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L'Architecture  ryzantine  en  France,  par  M.  Félix  de  Verneilh. 

Un  volume  in-4^  avec  planches,  mdccglh. 


PRBBUER    ARTICLE. 


A-t-il  existé  en  France  une  architecture  byzantine?  Le  goût,  le  style, 
les  usages  de  la  Rome  orientale  se  sont-ils,  à  certaines  époques,  intro- 
duits dans  notre  art  de  bâtir?  Comment  et  dans  quelle  mesure  cette 
influence  s'est-elle  manifestée?  N  en  trouve-t-on  la  trace  que  sur  quelques 
points  de  notre  sol,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres?  Peut-on  la  recon- 
naître, au  contraire,  un  peu  partout,  bien  quà  des  degrés  différents? 
Telles  sont  les  questions  assez  complexes,  assez  obscures,  mais  dignes 
d'attention ,  que  nous  suggère  la  récente  publication  de  M.  de  Verneilh. 

On  sait  qu'il  fut  un  temps  où  tous  nos  monuments  du  moyen  âge 
dont  les  arcades  s'arrondissent  en  plein  cintre  étaient,  chez  nous,  bap- 
tisés byzantins.  Cela  voulait-il  dire  qu'on  les  crût  précisément  d'origine 
orientale,  de  style  et  de  travail  néo-grecs?  Nous  ne  l'aflirmerions  pas  : 
personne,  en  ces  matières,  ne  se  piquait  alors  d'exactitude  et  de  préci- 
sion. Byzantin  signifiait  romain  dégénéré,  contemporain  du  Bas-Empire; 
c'était  une  idée  générale  de  décadence  plutôt  qu'une  indication  d'ori- 
gine qu'on  pensait  exprimer  par  ce  mot.  Plus  tard,  il  y  a  vingt-cinq 
ans  environ,  on  imagina  d'emprunter  â  la  philologie  une  pianièrc  nou- 
velle de  désigner  cette  famille  de  monuments;  on  l'appela  romane,  et  le 
mot  fit  promptement  fortune.  Il  existe,  en  effet,  une  certaine  analogie 
entre  la  décomposition  du  latin  d*où  est  sorti  notre  idiome  vulgaire 
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depuis  le  ix*  jusqu'au  xii*  siècle,  et  la  transformation  qu'a  subie,  dans 
nos  contrées,  Tarchitecture  antique  pendant  la  même  période.  Mais 
cette  analogie,  jusqu'où  va-t-elle?La  langue  et  l'architecture  ont-elles 
suivi  les  mêmes  phases?  obéi  aux  mêmes  influences?  Est-ce  des  mêmes 
principes  que  procède  leur  transformation?  Si,  d'un  côté  comme  de 
l'autre,  le  fondement  principal ,  l'élément  dominant,  est  sans  contredit 
romain,  les  éléments  accessoires  ne  sont-ils  pas  de  nature  et  d'origine 
différentes?  Sans  insister  quant  à  présent  sur  ces  questions,  nous  nous 
bornerons  à  constater  que,  si  le  mot  byzantin,  pris  à  la  lettre,  donne  lieu 
aux  plus  lourds  contre-sens,  le  mot  roman,  quoique  moins  inexact, 
n'est  pas  non  plus  irréprochable;  il  a  trop  l'air  de  nier  absolument  ce 
([ue  l'autre  affirme  outre  mesure. 

M.  de  Verneilh,  en  intitulant  son  livre  :  Uarchiieciare  byzantine 
en  France ,  a-t-il  eu  dessein  de  rajeunir,  de  reprendre  à  son  compte 
le  vieux  mot,  le  vieux  système?  Tant  s'en  faut,  il  se  hâte  de  le  dire. 
L'école  à  laquelle  il  appartient  revendique  sans  cesse  en  faveur  de  la 
France,  et  souvent  à  juste  titre,  l'initiative  de  presque  tous  les  styles 
qu'a  vus  fleurir  notre  moyen  âge.  Elle  n'a  donc  aucun  penchant  pour 
les  termes  qui  expriment  l'idée  d'une  influence  étrangère,  et  le  mot 
byzantin  lui  paraît  aussi  impropre  à  caractériser  notre  architecture  à 
plein  cintre,  que  les  mots  tudesque  ou  moresque  à  qualifier  notre  style 
à  ogives.  La  tendance  naturelle  de  M.  de  Verneilh  serait,  à  coup  sûr,  de 
ne  voir  du  byzantin  en  aucun  lieu  de  France;  mais  il  habite  et  il  con- 
naît à  fond  une  province  où,  pour  n'en  point  voir,  il  faudrait  fermer 
obstinément  les  yeux.  Quiconque  a  seulement  traversé  le  Périgord  sait 
à  quoi  s'en  tenir  sur  cette  question,  puisqu'il  a  nécessairement  rencontré 
des  monuments,  encore  debout  et  en  plein  soleil,  qui  reproduisent  de 
la  façon  la  moins  équivoque  quelques-uns  des  principaux  caractères  des 
types  architecturaux  favoris  à  l'Orient.  C'est  là  un  fait  que  M.  de  Ver- 
neilh se  garde  bien  de  méconnaître.  Non  seulement  il  l'admet;  il  en  pro- 
clame les  plus  extrêmes  conséquences:  il  croit,  en  Périgord,  à  l'influence 
des  idées  byzantines,  il  croit  même  à  leur  importation  directe:  il  signale 
un  édifice,  un  seul  à  la  vérité,  la  cathédrale,  ou,  si  l'on  veut,  la  grande 
mosquée  de  Périgueux,  qui  lui  parait  si  complètement  inspiré  par  les 
souvenirs  d'Orient,  qu'il  le  suppose  de  construction  véritablement  by- 
zantine, c'est-à-dire  bâti  par  des  artistes  nés  ou  entièrement  formés  en 
Orient,  Mais  il  ne  fait  cette  concession  que  pour  en  venir  plus  sûrement 
à  SCS  fins;  l'exception  confirme  la  règle  :  il  se  croit  mieux  en  mesure 
de  nier  l'existence  d'un  élément  byzantin  dans  tout  le  re^te  de  la  France, 
après  l'avoir  ainsi  affirmé  sur  un  seul  point.  Il  veut  bien  reconnaître 
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que  ce  monument  unique  a,  soit  dans  son  voisinage  immédiat,  soit 
dans  les  provinces  limitrophes,  donné  naissance  à  des  imitations;  mais 
il  trace  le  rayon  au  delà  duquel  ces  imitations  incomplètes  et  partielles 
cessent  de  se  montrer  et  il  en  conclut  qu'en  dehors  de  ce  rayon ,  c  est- 
a-dire sur  tout  le  reste  du  sol  français,  on  chercherait  vainement  un 
exemple  d architecture  byzantine  proprement  dite,  que  tout  au  plus, 
ça  et  là,  rencontre-t-on  quelques  traces  extrêmement  rares  de  Tesprit 
oriental  dans  les  parties  purement  accessoires  de  l'architerlure,  dans 
les  détails  de  Tornementation. 

Ce  sont  là  des  conclusions  qu'on  ne  peut  accepter  sans  réserve. 
Nous  partageons,  sur  beaucoup  de  points,  les  idées  de  l'auteur,  nous 
sommes  tout  aussi  pénétré  que  lui  du  caractère  évidemment  exotique 
de  la  cathédrale  de  Périgueux,  mais  nous  ne  saurions  en  faire  le  type 
unique  et  nécessaire  du  style  byzantin;  encore  moins  pouvons-nous 
admettre  que  la  configuration,  le  plan  des  édifices,  constituent  seuls 
l'architecture  proprement  dite,  et  que  l'ornementation,  surtout  quand 
il  s'agit  de  la  classification  des  styles ,  ne  soit  qu'un  accessoire  secondaire 
et  insignifiant.  Nous  croyons  donc  qu'en  adoptant  de  confiance  les  con- 
clusions de  M.  de  Verneilh  on  risque,  dans  un  sens,  de  dépasser  un  peu 
le  but,  et,  dans  l'autre,  de  rester  un  peu  en  deçà.  Mais,  avant  d'expliquer 
notre  pensée,  ne  faut-il  pas  avoir  fait  mieux  connaître  les  idées  de  Tau- 
teur?  Il  a  droit  qu'on  en  use, sérieusement  avec  lui.  Il  n'écrit  sur  ces 
matières  qu'avec  conscience  et  réflexion.  Les  essais  détachés  qu'il  a 
déjà  publiés  sont  tous  marqués  à  ce  cachet,  entre  autres  une  excellente 
étude  sur  la  cathédrale  de  Cologne,  véritable  service  rendu  à  l'histoire 
archéologique.  Ce  n'est  pas  seulement  l'antériorité  de  nos  premiers  mo- 
numents à  ogives  sur  ceux  de  l'Allemagne  que  cet  écrit  démontre  avec 
clarté ,  il  établit  la  provenance  directe  et  incontestable  du  chef-d'œuvre 
si  justement  cher  à  nos  voisins  :  ce  que  le  rapprochement  des  dates  et 
la  simple  comparaison  du  dôme  de  Cologne  avec  la  Sainte-Chapelle 
de  Paris  et  la  cathédrale  d'Amiens  permettaient  jusque  là  d'affirmer, 
M.  de  Verneilh  est  parvenu  à  le  prouver  péremptoirement.  Voyons  donc 
si,  dans  ce  nouvel  ouvrage,  produit  de  dix  années  d'études,  il  a  donné 
d'aussi  solides  bases  aux  conclusions  que  nous  venons  d'indiquer. 

Son  premier  soin  est  de  définir  ce  qu'il  entend  par  architecture  by- 
zantine. C'est,  dit-il,  l'architecture  de  l'ancien  empire  grec.  «Les  églises 
«byzantines  sont  celles  qui  furent  bâties,  depuis  Justinien,  là  où  ré- 
«gnaient  les  empereurs  grecs,  là  où  dominait  la  civilisation  byzantine\  )> 

'  Introduction,  p.  5. 
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ccst-à-dire  non-seulement  en  Orient,  mais  sur  une  partie  des  côtes 
d'Italie.  Quel  est  le  caractère  dislinctif  de  ces  édifices?  Selon  M.  de  Ver- 
ncilh ,  «  ce  qu'ils  ont  de  commun  entre  eux  et  d'exceptionnel  à  l'égard 
((des  autres  monuments  chrétiens,  ce  qui  leur  assigne  une  place  et  un 
((  style  à  part  dans  l'histoire  de  l'architecture,  c'est  avant  tout  la  coupole. 
((  Ils  ont  tous,  et  sauf  des  exceptions  infiniment  rares,  ib  ont  seuls,  dans 
«  l'architecture  chrétienne,  la  coupole  pour  principe  générateur.  La  cou- 
ce  pôle  n'y  est  point  un  accident,  une  simple  modification  de  la  voûte. ...  : 
((elle  est  constamment,  systématiquement  employée;  elle  fait  la  base 
((de  toutes  les  combinaisons  architecturales ^» 

Ainsi,  selon  l'auteur,  le  signe  caractéristique  du  monument  by- 
zantin, c'est  la  coupole.  Mais  il  y  a  bien  des  genres  de  coupoles:  les 
unes  sont  hémisphériques,  les  autres  surbaissées;  quelques-unes  s'élè- 
vent et  s'enflent  jusqu'à  simuler  une  sphère  tronquée  seulement  à 
sa  base.  Sans  parler  de  ces  différences  de  forme ,  il  existe  pour  les 
coupoles  une  autre  cause  de  diversité  :  elles  se  distinguent  essentielle- 
ment par  la  nature  de  leurs  supports.  Les  unes  sont  assises  tout  sim- 
plement sur  un  plan  circulaire ,  ce  qui  n'exige  aucun  artifice  de  cons- 
truction ;  d'autres  reposent  sur  un  octogone,  quelques-unes  sur  un 
hexagone ,  d'autres  enfin  sur  un  carré.  L'octogone  oflrant  des  points 
d'appui  multipliés,  les  porte-à-faux  intermédiaires  n'ont  jamais  une  por- 
tée très-grande ,  et  sont  faciles  à  racheter.  La  difliculté  augmente  avec 
l'hexagone,  elle  s'accroît  considérablement  avec  le  carré;  en  effet,  dans 
cette  dernière  combinaison,  la  coupole  ne  repose  directement  que  sur 
un  seul  point  de  chacune  des  faces  du  carré,  et  toutes  les  autres  par- 
ties de  son  périmètre  sont  suspendues  dans  le  vide  :  il  faut  donc  que, 
des  quatre  angles  du  carré,  s'élancent  des  encorbellements  triangulaires, 
très-justement  nommés  pendentifs,  lesquels  se  projettent  sur  le  vide  et 
saisissent  en  s'épanouissant  toutes  les  parties  de  la  coupole  qui  ne  sont 
pas  directement  soutenues.  Ces  diverses  espèces  de  coupoles  sont-elles 
toutes  également  byzantines?  M.  de  Verneilh  ne  le  croit  pas:  il  ne  re- 
connaît véritablement  pour  telles  que  les  coupoles  inscrites  dans  un 
carré ,  les  coupoles  à  quatre  pendentifs  en  sections  de  sphère.  Celles-là 
seules,  selon  lui,  dénotent  dans  un  monument  l'origine  byzantine.  Il 
ne  va  pas  jusqu'à  prétendre  que,  sous  les  empereurs  grecs,  on  n'en 
ait  jamais  construit  d'autres  :  ce  serait,  chose  impossible,  rayer  de  la 
liste  des  édifices  byzantins  et  Saint-Vital  de  Ravenne ,  dont  la  coupole 
repose  sur  un  octogone,  et  le  Saint-Sépulcre,  et  bien  d'autres  construc- 
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uaii&.  sici  d  Asie  sDÏl  dXurope .  qui  apparûenDeni  aumcntiqaenMBt  jml 
f7\]t  onentai.  et  dont  les  coupoles  s  élèvent  sur  un  pian  pol^Rpmil  <» 
cirmiaire.  Ce  que  M.  de\  erneiih  se  borne  a  soutenir,  c'est  que;  posté- 
neareiDent  a  ia  construrtioii  de  Sâinte>Sophie.  les  usa^e^  chu^èml  an 
OritiÀt  :  que  cette  immense  coupole,  soutenue  dans  les  airs  par  ces  qaatre 
pendentifs  ies  plus  erides  et  les  plus  hardis  qui  se  puissent  voir,  frappa 
dune  telle  admiration  les  arrhitectes  grecs,  que  tous  ils  s  attacherai  à 
l'imiter,  et  que.  depuis  cette  époque,  ils  en  ont  constamment  et  Mè- 
iement  reproduit.  Lien  qu'a  une  échelle  généralement  plus  petite,  le 
pian  et  le  m:>de  de  construction'. 

Cette  opinion  doit  s'être  formée  chez  l'auteur,  nous  ie  supposons 
do  nxÙQS.  à  la  vue  d^un  assex  ^and  nombre  de  coupoles  i  pendentif 
spheriques  dessinées  récemment  en  Grèce  par  quelques  exf^orateurs 
habiles,  entre  autres  par  M.  Albeii  Lenoir*.  Nous  reconnaissons  tonte 
la  râleur  de  ces  exemples .  et  nous  penchons  à  croire  exacte  Tasser- 
tion  de  M.  de  Vemeilh;  mais.  si.  dans  tous  ces  dessins,  la  coupole  est 
inscrite  dans  un  carré,  s* ensuit-il  que  ce  soit  là.  en  Orient,  depuis  le  rèjne 
de  Justinien,  une  règle  générale  et  sans  eiception  ?  Nous  ne  saurions 
le  dire,  et  nous  aurions  voulu  que,  sur  ce  point,  M.  de  Vemeilh  ne  fikt 
pas  seulement  affirmatif.  et  nous  donnât  plus  explicitement  les  moti& 
de  sa  conriction. 

Voici  un  second  point  qui  nous  inspire  des  doutes  plus  sérieux,  et  au 
sujet  duquel  le  défaut  d  explications  nous  semble  encore  plus  r^;rel- 
table.  Pour  qu'une  coupole  soit  vraiment  byzantine,  il  ne  suffit  pas,  se- 

'  On  pourrait  objecter  que  Saint- Vitil  de  RaTenne  ne  passe  pas  pour  avoir  été 
bâii  antérieuremeat  a  Sainte-Sophie.  La  tradition  la  plus  généralement  étaUie  veut 
que  Saint-\'îtal  ait  été  fonde  en  647-  ^  1*  première  dédicace  de  Sainte-Softhie  eut 
lieu  Ters  fan  538,  cicq  ans ,  onze  mois  et  dix  jours  après  ia  pose  de  la  première 
pierre.  Justinien  arait  commencé  les  travaux  quarante  jours  après  riocendîe  de 
la  primitive  église  dédiée  à  Sainte-Sophie,  incendie  qui  éclata  pendant  la  grande 
émeute  des  bleus  et  des  verts.  Cette  émeute  remonte  au  premières  années  du  règne 
de  Justinien,  environ  a  l'an  533.  (V.Procope  et  Panlus  SilentiarîusO  L*eqpfftt  d^imila* 
tion  dont  parie  M.  de  Vemeilh  n*avait  donc  pas  fait  de  très-rapides  progrès,  puisque  « 
au  bont  de  dii  ans,  il  n'était  pas  encore  parvenu  à  Ravenne,  mabré  les  rap> 
ports  continuels  qu'entretenait  cette  ville  avec  Constantinople.  La  coupole  de  Saint- 
\  îtal  diffère  essentiellement  de  celle  de  Sainte-Sophie  quant  à  la  manière  dont  die 
est  soutenue.  Le  fait  est  certain,  mais  Tuneest-eUe  plus  byiantine  que  Tautre?  Voilà 
ce  qui  peut  sembler  douteux.  —  *  Voyez,  dans  la  collection  de  M.  Jules  Gailhabaud 
{Moniunents  anciens  et  moiemes)^  quelques-uns  de  ces  dessins  de  M.  Albert  Lenoir 
reproduits  avec  Qnesse  et  précision  par  la  gravure.  \'oyex  notamment  trois  planches 
sur  Téglise  du  Théotocos,  à  ConsUntinople  ;  deux  planches  sur  le  C^LihoHeom  »  andenne 
cathédrale  d  Athènes  ;  une  planche  sur  Té^st  de  Saînt-Tauarque  à  Athènes. 
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Ion  M.  de  Verneilb ,  qu'elle  soit  inâcrite  dans  un  plan  quadrangulaire , 
et  qu  elle  repose  sur  des  pendentifs;  il  faut  surtout  qu'elle  ne  soit  pas 
unique.  Une  seule  coupole  dans  un  édifice ,  cela ,  dit-il  «  se  rencontre 
partout  en  Occident.  Lors  donc  que  »  dans  l'intérieur  d'une  église ,  vous 
voyez,  soit  à  la  base  d'une  tour,  soit  à  l'intersection  des  nefs,  une  coupole 
ou  calotte  hémisphérique  plus  ou  moins  prononcée ,  il  ne  faut  pas  vous 
imaginer  qu'il  y  ait  là  le  moindre  indice  d'une  influence  orientale.  Les 
coupoles  ne  sont  byzantines  que  quand  elles  se  multiplient  dans  un 
même  édifice,  quand  elles  forment  une  série.  Cette  seconde  condition, 
M.  de  Verneilb  la  croit  plus  essentielle  encore  que  la  première:  il  con- 
naît, dans  le  Périgord  et  dans  TAngoumois,  d'innombrables  coupoles  à 
pendentifs  spbériques;  mais,  attendu  qu'elles  sont  isolées  et  ne  forment 
pas  une  série ,  il  n'en  tient  aucun  compte,  ou,  du  moins,  il  les  regarde 
comme  purement  occidentales. 

Nous  devons  Tavouer,  les  preuves  nous  manquent  absolument  pour 
justifier  cette  tbéorie.  Nous  savons  bien  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  ana- 
logie entre  la  coupole  byzantine  et  ces  simulacres  de  coupoles  produits 
dans  un  grand  nombre  de  nos  é^ses  d'Occident  par  l'évidement  de  la 
base  des  clochers  ou  par  l'intersection  des  nefs.  Supposer  à  ces  accidents 
de  nos  constructions  indigènes  une  origine  orientale ,  ce  serait  la  plus 
évidente  méprise;  mais,  dans  un  monument  couronné  par  une  véritable 
coupole,  par  une  coupole  ne  servant  point  de  base  à  une  toiu*,  repo- 
sant sur  quatre  grands  arcs  et  sur  quatre  pendentifs,  rappelant,  en  outre, 
par  d'autres  signes  extérieurs,  les  constructions  d'Orient ,  faut-il  refuser 
d'admettre  la  moindre  influence  orientale ,  par  la  seule  raison  que  cette 
coupole  n'a  point  de  compagne  et  ne  fait  pas  partie  d'une  série?  voilà  la 
question.  Or,  sur  quoi  se  fonder  pour  soutenir  l'affirmative?  est-ce  en- 
core sur  l'exemple  de  Sainte-Sophie?  Mais  ce  type  vénérable  de  l'archi- 
tecture byzantine  est  précisément  surmonté  d'ime  coupole  unique  sus- 
pendue entre  deux  absides  :  il  faut  donc  mettre  de  côté  Sainte-Sophie. 
S'autorise-t-on  des  églises  plus  récemment  construites  et  encore  debout 
en  Orient?  Mais  les  dessins  qui  nous  les  font  connaître,  ceux-là  mêmes 
qu'on  invoquait  tout  à  l'heure ,  sont  ici  des  témoins  incommodes.  Ils 
nous  montrent  sans  doute  quelques  églises  à  plusieurs  coupoles;  mais 
combien  n'en  reproduisent-ils  pas  qui  n'en  ont  qu'une  seule ,  placée 
généralement  au  centre  de  l'édifice,  et,  dans  ce  nombre,  il  faut  ranger 
un  des  plus  intéressants  monuments  de  la  Grèce  chrétienne ,  la  cathédrale 
d'Athènes  ? 

n  n'est  donc  pas  possible  d'accepter  comme  nécessaire  une  loi  si  sou- 
vent transgressée  ;  jusqu'à  preuve  contraire  nous  la  tenons  pour  dou- 
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teuse.  Quune  sérié  de  coupoles  dans  un  même  édifice  soit  l'indice  à 
peu  près  infkiilibie  d'une  influence  orientale,  nous  en  tombons  d'accord  ; 
mais  que  cette  influence  ne  puisse  jamais  se  révéler,  sans  l'accomplis- 
sement rigoureux  de  cette  condition,  voilà  ce  qui  nous  semble  contes- 
table, et  ce  qui  aurait  besoin  d'être  établi  plus  solidement. 

Sans  insister  davantage  sur  le  côté  hasardé  de  cette  théorie ,  achevons 
d'en  suivre  le  développement. 

L'auteur,  après  avoir  posé  la  règle ,  passe  h  l'application  :  il  cherche 
un  monument  où  soient  fidèlement  observées  les  deux  conditions  sans 
lesquelles  il  nest  point,  selon  lui,  d'architecture  byzantine;  et  il  s'ar- 
rête devant  Saint-Âf  arc  dé  Venise. 

D'où  vient  ce  choix?  nous  le  dirons  tout  k  l'heure.  Saint-Marc  n'est 
assurément  pas ,  aux  yeux  dé  M.  de  Vemeilh ,  le  type  par  excellence  des 
monuments  byzantins,  puisque,  d'après  sa  propre  définition,  les  églises 
byzantines  sont  celles  qui  furent  bâties,  depuis  Justinien,  dans  les  lieux 
où  régnaient  les  empereurs  grecs  ;  telle  n'était  pas  Venise  au  x*  siècle. 
Il  est  bien  vrai,  comme  une  note  nous  le  rappelle,  que,  jusqu'en  998, 
les  doges  envoyèrent  tous  les  ans  un  manteau  de  drap  d'or  aux  em- 
pereurs de  Gonstantinople;  mais  c'était  un  tribut  de  pure  déférence ,  à 
peine  commémoratif  d'une  ancienne  domination.  Dès  le  temps  de  Chai*- 
leniagne,  et,  à  plus  forte  raison,  sous  les  Othon ,  l'État  de  Venise  ne  re- 
levait en  réalité  que  de  l'empire  d'Occident.  Seulement  on  peut  dire  qu'à 
défaut  d'une  domination  réelle ,  Byzance ,  par  sa  civilisation  et  par  son 
mouvement  commercial,  exerçait  encore  à  Venise  une  influence  presque 
souveraine  au  temps  où  le  doge  Orseolo  relevait  de  ses  ruines  la  chapelle 
ducale.  Venise  avait,  en  grande  partie,  hérité  de  Ravenne  :  depuis  un 
siècle  environ ,  depuis  la  chute  définitive  de  l'exarchat ,  l'ancienne  métro- 
pole de  l'empire  grec  en  Italie  avait  vu  son  port  s'envaser,  son  commerce 
décliner,  ses  liens  avec  l'Orient  se  briser,  et  son  gouvernement  tomber 
aux  mains  de  factions  intérieures  animées  d'un  esprit  purement  local; 
Venise,  au  contraire,  était  devenue  pendant  ce  temps  un  des  princi- 
paux entrepôts  des  richesses  et  des  idées  de  l'Orient.  Mais  ce  n'était  pas 
un  privilège  qu'elle  seule  possédât  :  bien  d'autres  cités  maritimes  dé  la 
Péninsule  entretenaient  avec  les  rives  du  Bosphore  des  relations  égale- 
ment actives,  et  la  civilisation  byzantine  était  en  ce  temps-là  à  Ancône, 
à  Pise ,  à  Gênes ,  presque  en  même  faveur  qu'à  Venise.  Les  monuments 
que  ces  diverses  villes  ont  construits  à  peu  près  vers  l'époque  où  s'éle- 
vait Saint-Marc  pourraient  donc  bien  aussi  avoir  reçu  leur  part  de  ces 
influences  orientales  qui  régnaient  incontestablement  à  Venise  ;  mais , 
ni  dans  le  dôme  de  Piâe,  ni  dans  Saint-Cyriique  d' Ancône,  il  n'y  a  de 

3. 
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coupoles  en  séries;  tout  au  plus  la  coupole  s  y  montre-t-elle  isolée  et  à 
Tintersection  des  nefs.  Dès  lors,  M.  de  Vemeilh,  fidèle  à  son  principe, 
n'a  que  faire  de  ces  monuments,  et  peu  lui  importe  de  savoir  s'il  s'y 
rencontre  quelque  part  la  trace  de  Tesprit  oriental  ;  il  s'attache  exclu- 
sivement à  Saint-Marc ,  parce  que  là  se  présentent  des  coupoles  à  pen- 
dentifs, des  coupoles  en  séries,  et,  avant  tout,  parce  que  les  disposi- 
tions essentielles  du  plan  et  la  manière  dont  sont  groupées  les 
coupoles  se  trouvent  exactement  reproduites  dans  le  monument  que 
M.  de  Verneilh  a  principalement  en  vue ,  dans  la  cathédrale  de  Péri- 
gueux. 

Voilà  pourquoi  ;  au  lieu  de  prendre  pour  modèle  un  édifice  d'Orient, 
il  choisit  de  préférence  la  chapelle  des  doges  de  Venise.  II  n'a  pas, 
encore  un  coup,  la  prétention  d'en  faire  le  spécimen  accompli  de  Tarchi- 
tecture  byzantine;  tout  au  contraire,  il  convient  que  le  plan  de  Saint- 
Marc  ,  quoique  beau  et  régulier,  est  en  quelque  sorte  exceptionnel ,  et 
que  les  architectes  néo-grecs  ne  doivent  pas  en  avoir  fait  grand  usage, 
puisque,  duns  toutes  les  constructions  encore  debout  sur  le  sol  de  l'ancien 
empire  grec,  on  n'en  saurait  trouver  une  entièrement  semblable  à  Saint- 
Marc,  c'est-à-dire  composée  de  cinq  coupoles  rangées  dans  le  même 
ordre.  C'est  là  pour  M.  de  Verneilh  un  argument  qui  l'autorise  à  voir 
dans  la  cathédrale  de  Périgueux  la  copie  pure  et  simple  de  Saint- 
Marc  de  Venise;  plus  le  plan  est  exceptionnel,  moins  la  ressemblance 
entre  les  deux  édifices  lui  semble  fortuite;  elle  ne  peut  provenir,  selon 
lui,  que  d'une  imitation  directe  et  spéciale ,  de  même  que  toutes  les  églises 
à  coupoles  plus  ou  moins  voisines  de  notre  cathédrale  n'en  peuvent  être 
à  leur  tour  que  des  imitations.  Par  là  M.  de  Vemeilh  exclut  toute  idée 
d'une  influence,  même  faible  et  éloignée,  mais  générale,  de  l'Orient  sur 
rOccident,  et  il  circonscrit  la  question  de  l'architecture  byzantine  en 
France  dans  les  limites  où  il  veut  la  tenir.  Il  insiste  donc  sur  ce  fait  que 
Saint-Marc,  tout  en  étant  d'architecture  essentiellement  byzantine,  est 
un  édifice  à  part ,  dont  le  plan  n'a  rien  de  banal  ni  d'ordinaire  en  Orient. 

Bien  des  gens  croient  le  conti'aire  par  cette  seule  raison  que  les  cou- 
poles de  Saint-Marc  sont  disposées  en  forme  de  croix  grecque  ;  mais 
M. de  Verneilh  ne  tombe  pas  dans  cette  erreur.  En  admettant  qu'il  y  eiit 
véritablement  une  croix  grecque,  ce  ne  serait  point  celle  qui  est  ainsi 
dénommée,  mais  bien  plutôt  la  croix  à  double  croisillon,  cette  croix  que, 
depuis  le  xvi*  siècle,  on  s'est  accoutumé,  chez  nous,  à  nommer  la  croix 
de  Lorraine.  Celle-là  est  d'un  constant  usage  en  Orient,  non  pas  dans 
les  plans  d'églises ,  mais  dans  les  cérémonies  du  culte  ;  tandis  que  la 
croix  à  qiiatre  branches  égales  n'apparaît  guère  que  comme  motif  d'or- 
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nementation ,  ce  qui  rend  difficile  à  comprendre  d*où  lui  est  venu  ce 
nom  si  généralement  admis  de  croix  grecque.  On  peut  voyager  long- 
temps en  Grèce  et  visiter  beaucoup  d'églises  sans  en  rencontrer  ime 
dont  les  parois  extérieures  figurent  la  croix  grecque.  Il  s*en  trouve 
pourtant,  seulement  leur  aspect  est  tout  autre  que  celui  de  Saint-Marc, 
car,  au  lieu  d  avoir  une  coupole  pour  chaque  branche  de  la  croix,  plus 
une  coupole  centrale  au  point  d'intersection,  elles  ne  sont,  en  général, 
surmontées  que  d'une  seule  coupole  placée  soit  à  l'extrémité,  soit  au 
centre  de  l'élise. 

Est-ce  donc  à  Venise,  et  quatre  siècles  après  Justinien ,  que  ce  plan 
de  Saint-Marc  est  apparu  pour  la  première  fois  dans  le  monde P  Ce  n'est 
pas  là  ce  qu'entend  M.  de  Verneilh  :  autant  il  a  pris  soin  de  faire  de 
la  chapelle  ducale  un  édifice  à  part  et  unique  en  son  genre ,  autant 
il  lient  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  sa  légitimité  byzantine.  Il  se  hâte 
donc  de  rappeler  qu'à  défaut  d'exemples  encore  debout,  l'idée  mère, 
le  prototype  de  Saint-Marc,  a  survécu  dans  les  écrits  de  Procope.  L'his- 
toriographe de  Justinien  ne  nous  parle  pas  seulement  de  Sainte-Sophie; 
il  décrit  une  autre  église  dédiée  par  l'empereur  aux  saints  Apôtres,  et 
bâtie  sous  ses  yeux  avec  presque  autant  de  soins  et  de  dépenses.  La  des- 
cription de  Procope  est  conçue  en  termes  intelligibles,  chose  assez  rare 
dans  les  anciens  écrits  parlant  d'architecture  :  elle  nous  montre  le  centre 
de  l'édifice  recouvert,  comme  à  Sainte-Sophie,  d'une  coupole  de  même 
forme,  mais  de  moindre  dimension^;  puis  à  l'est,  à  l'ouest,  au  midi  et  au 
nord  de  cette  partie  centrale ,  quatre  autres  coupoles  semblables  à  la  pre- 
mière^ :  c'est  bien  là ,  comme  à  Saint-Marc ,  une  croix  à  quatre  branches. 
Les  deux  branches  transversales,  dit  aussi  Procope,  sont  de  même  lon- 
gueur, mais  celle  qui  se  dirige  vers  l'Occident  est  un  peu  plus  allongée 
que  les  autres,  tout  juste  assez  pour  qu'il  y  ait  forme  de  croix'.  D'où  il 
suit  qu'au  temps  de  Justinien  l'idée  d'une  croix  à  quatre  branches  abso- 
lument égales  n'existait  pas  chez  les  Grecs  :  ils  donnaient  au  pied  de  la 
croix  moins  de  longueur  que  dans  les  églises  latines;  mais,  à  Gonstanti- 
nople  aussi  bien  qu'à  Rome ,  toute  croix  devait  avoir  im  pied. 

^  T^  iè  dpo^i  rà  (lèv  toO  îeparshv  xciXovpLévoi)  xadiirepdev  tô)  r^;  2o^/a$  lep^ 
xotrà  y  g  rà  (létra  èfi(pep^  ttpyat/Jat ,  igXifv  ye  S))  art  raOra  èxtivùjv  èXauracvadat  ^le- 
yéSsi  f7vn€a(vet,  Procopii  de  œdificiis,  I,  4.  (Édition  de  Bonn,  t.  III,  p.  i88.)  — 

Td  iièv  oliv  rifç  àpo^rfç  piéaov  rgde  ^urevoirrrcu  *  xorà  ^è  rd?  ^Xsvpàs  xé(7(7CLpcLs  oiaas, 
iisép  (Âol  etptfrai,  xarà  TaOrà tû5  iiéa^  rà  (léyeOos  etpyaal ai..,  td,  loc.  cit.  —  '  Kai 
aùvo\à  al  fièv  i^  éxérepa  xsk&MpiX  Tffs  èv  tû5  èyxoLpaiù)  xsifiévr^  eùOeiaç  taat  âXXriXais 
rvyxàvownv  olacu,  rifç  (léwroi  6p$ffç  ^  ^pàç  lùovra  ifXiav  è^  ràtrov  rifç  érépas  ve- 
voiifTcu  fisiioÊV  6<rav  éwspyiaaoAu  rè  toO  a7avpov  axf^fia.  Id.  id. 
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Cette  légère  différence  de  longueur,  signalée  par  Procope  dans  une  des 
branches  de  Téglise  des  Saints-Apôtres,  se  retrouve  à  Saint-Marc  de 
Venise.  On  ne  s'en  aperçoit  pas ,  au  premier  coup  d'oeil ,  en  entrant  dans  l'é- 
glise, mais,  à  la  vue  du  plan,  il  est  clair  que  la  coupole  de  l'ouest,  égale  à 
celle  du  centre,  est  d'un  diamètre  plus  grand  que  les  trois  autres.  M.  de 
Verneilh  trouve  dans  cette  particularité  même,  un  motif  de  plus  d'étroite 
parenté  entre  l'église  de  Justinien  et  la  chapelle  d'Orseolo;mais  en  même 
temps  il  convient  qu'en  traversant  les  siècles,  l'idée  première  a  dû  s'abâ- 
tardir, car  Procope  tombe  en  extase  devant  la  grandeur  et  la  hardiesse  du 
temple  des  Saints-Apôtres,  devant  la  légèreté  de  ses  coupoles  potissée 
jusqu'au  manque  apparent  de  solidité  \  et  telles  ne  sont  pas  assurément 
les  coupoles  de  Saint-Marc  ;  elles  ont  peu  de  grandeur,  et  les  arcs  qui 
les  soutiennent  sont  suffisamment  épais  pour  convaincre  le  plus  timide 
spectateur  de  leur  évidente  solidité.  H  y  a  donc  lieu  de  croire ,  ou  que 
des  copies  successives,  aujourd'hui  disparues,  ont  modifié  peu  à  peu  le 
type  primitif  et  qu'il  est  arrivé  ainsi  altéré  à  Venise,  ou  que,  faute  d'avoir 
été  copiée  pendant  plus  de  quatre  siècles,  l'œuvre  d'Anthémius  de 
Tralles  et  d'Isidore  de  Milet  n'a  pu  être,  à  si  longue  distance,  qu'im- 
parfaitement comprise  et  imitée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  plan  de  Saint-Marc,  tel  qu'il  est,  n'en  doit  pas 
moins  passer  pour  byzantin  le  plus  légitimement  du  monde.  A  défaut  du 
texte  de  Procope,  le  monument  lui-même  nous  dirait  son  origine.  Aussi, 
tout  en  nous  réservant  de  signaler,  même  dans  ses  parties  primitives, 
bien  des  caractères  mixtes,  bien  des  signes  d'une  influence  étrangère  à 
l'Orient,  nous  ne  croyons  pas  que,  dans  l'Europe  occidentale,  il  y  ait  un 
monument  qui,  par  son  aspect  général  et  l'ensemble  de  sa  structure,  se 
rapproche  davantage  de  la  véritable  architecture  byzantine. 

Si  donc  un  édifice  presque  en  tout  point  semblable  à  celui-là, 
k  la  seule  exception  de  la  qualité  des  matériaux  et  de  la  richesse  de  la 
décoration ,  un  monument  vêtu  de  bure  au  lieu  de  drap  d'or,  mais  de 
même  stature,  de  même  forme,  de  même  caractère,  se  présentait  à 
vous ,  non  plus  aux  bords  de  l'Adriatique,  et  sous  l'éclat  de  ce  soleil  qui 
est  déjà  le  soleil  d'Orient,  mais  au  milieu  de  la  France,  au  cœur  de 
l'Aquitaine,  à  l'ombre  des  noyers  et  des  châtaigniers,  pourriezvous  en 
croire  vos  yeux?  Eh  bien,  ce  n'est  ni  un  rêve  ni  un  jeu  d'imagination  : 
ce  monument  existe.  Nous  nous  portons  volontiers  garants  de  M.  de  Ver- 
neilh et  de  sa  description  :  le  patriotisme  local  n  a  point  altéré  sa  vue. 

*  T^  re  apcupottiè^  KvproùfAWOP  ihrep^^v  (ieT$ù}piie(rdat  «rov  ioxBÎ  xoti  oùx  M 
ffispfiàs  Tiff  olxoioiiiag  èéléoHU^  xahnp  àv^aXeiàs  i^  h(P^'  Proea/ni  de  aiificiis,  1,6. 
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Voilà  bientôt  vingt  ans  que  pour  la  première  fois  nous  entrâmes  dans 
cette  cathédrale  de  Périgueux ,  et  aucun  souvenir  ne  nous  est  plus  pré- 
sent» tant  fut  grande  notre  surprise  à  Faspect  de  ces  coupoles  et  de 
cette  ordonnance  si  insolite  dans  nos  climats.  Ce  qui  n  est  guère  moins 
étonnant,  c  est  qu'un  fait  si  étrange  et  si  visible  soit  aujoiu:d*hui  presque 
eotièrement  inconnu!  Encore  s  il  n  était  question  que  d*un  seul  monu- 
ment isolé ,  perdu  dans  le  fond  dune  province,  on  comprendrait  qu'il 
échappât  à  l'attention;  mais,  outre  cette  abbaye  de  Saint-Front,  au- 
jourd'hui cathédrale,  une  autre  église  à  Périgueux  est  également  cou- 
ronnée de  coupoles,  moins  nombreuses,  mais  de  même  caractère;  puis , 
dans  tout  le  voisinage, -des  monuments  de  second  ordre  se  confor- 
ment aussi  à  ce  genre  de  construction;  puis,  enfin,  on  en  trouve  des 
exemples  plus  éclatants  et  sur  une  plus  vaste  échelle  dans  des  villes 
importantes  et  souvent  visitées,  à  Gahors,  à  Angoulême.  Il  y  a  là  tout 
un  ensemble,  tout  un  groupe  de  faits  aussi  curieux  que  rares,  n'atten- 
dant que  des  observateurs  pour  devenir  im  sujet  inépuisable  de  recher- 
ches, d'études  et  de  comparaisons.  Eh  bien, nous  le  demandons,  com- 
bien de  gens  sont  dans  le  secret?  combien,  non-seulement  en  France , 
mais  dans  les  pays  voisins  où  cette  branche  de  la  science  historique  est 
plus  cultivée  que  chez  nous  ? 

C'est  pour  remplir  cette  lacime  que  M.  de  Verneilh  s'est  mis  coura- 
geusement à  l'œuvre.  La  partie  théorique  de  son  livre  n'en  est  pas ,  à  vrai 
dire,  la  partie  principale  :  son  but,  sa  véritable  ambition,  est  de  décrire 
et  de  mettre  en  lumière  des  monuments  qui  lui  sont  chers  et  dont  il 
comprend  l'inestimable  prix.  Il  s'attache  naturellement  de  préférence  à 
celui  qui  domine  tous  les  autres ,  qui  est  à  la  fois  le  plus  complet  et  le 
plus  originsd.  La  monographie  de  Saint-Front,  voilà  le  fond  de  son  ou- 
vrage ;  monographie  méthodique,  patiente,  aussi  claire  que  peuvent  l'être 
les  descriptions  d'architecture ,  et  rendue  de  temps  en  temps  d'une  luci* 
dite  parfaite  par  quelques  planches  finement  touchées ,  que  l'auteur  entre- 
mêle à  son  texte.  Quand  il  noua  a  ainsi  décrit,  dans  tous  les  sens  et  sous 
toutes  ses  fiaices ,  ce  vaste  monument,  il  passe  à  ceux  qui  lui  font  cortège, 
et  nous  donne  des  descriptions  moins  détaillées ,  niais  suffisantes ,  soit 
des  grandes  églises  de  Cahors ,  d'Angoulême ,  de  Souillao ,  de  Fontevrault , 
soit  d'un  très-grand  nombre  d'autres  moins  importantes ,  moins  con- 
nues parce  qu'elles  sont  moins  accessibles ,  et  dont  la  révélation  n'est 
due  qu'à  son  zèle  et  à  la  persévérance  de  ses  investigations. 

Nous  perdrions  de  vue  notre  but,  nous  qui  ne  voulons  ici  que 
tracer  quelques  vues  sommaires  et  générales,  si  nous  suivions  pas  à  pas 
l'auteur  dans  cette  copieuse  moisson  de  faits  particuliers.  Il  faut  pour- 
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tant,  dans  Tintérêt  même  des  observations  que  nous  aurons  à  présenter, 
signaler  les  traits  principaux  et  de  Saint-Front  et  des  églises  qui  Tenvi- 
ronnent,  et  de  celles  qui,  plus  au  loin,  semblent  encore  lavoir  pris  pour 
exemple. 

L.  VITET. 

{La  suite  à  an  prochain  cahier.) 


m 

Traité  de  la   vieillesse,  etc.,  par  M.  Reveillé-Parise , 
membre  de  TAcadémie  de  médecine,  etc. 

DEUXIÈME    ARTICLE  ^ 
De  ]a  longévité  humaine. 

Quelle  est  la  durée  naturelle,  ordinaire,  normale,  de  la  vie  de 
l'homme  ?  Telle  est  la  question  que  je  me  propose  d'examiner  dans  cet 
article. 

«L'homme  qui  ne  meurt  pas  de  maladies  accidentelles,  dit  BuQbn, 
«  vit  partout  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans*.  » 

M  Si  Ton  fait  réflexion ,  ajoute- t-il ,  que  l'Européen ,  le  Nègre ,  le  Chinois , 
«l'Américain,  l'homme  policé,  l'homme  sauvage,  le  riche,  le  pauvre, 
«  l'habitant  de  la  ville,  celui  de  la  campagne,  si  diOerents  entre  eux  par 
«  tout  le  reste,  se  ressemblent  à  cet  égard ,  et  n'ont  chacun  que  la  même 
((mesure,  ie  même  intervalle  de  temps  à  parcourir  depuis  la  naissance 
«jusqu'à  la  mort,  que  la  diflérence  des  races,  des  climats,  des  nourri- 
«  tures,  des  commodités,  n'en  fait  aucune  à  la  durée  delà  vie,....  on 
«  reconnaîtra  que  la  durée  de  la  vie  ne  dépend  ni  des  habitudes ,  ni  des 
«mœurs,  ni  de  la  qualité  des  aliments,  que  rien  ne  peut  changer  les 
«  lois  de  la  mécanique  qui  règlent  le  nombre  de  nos  années  ' » 

Bufibn  a  raison.  La  durée  de  la  vie  ne  dépend  ni  du  climat,  ni  de 
la  nourriture , ni  delà  race;  elle  ne  dépend  de  rien  d'extérieur;  elle  ne 
dépend  que  de  la  constitution  intime,  et,  si  je  puis  ainsi  parler,  que  de 
la  vertu  intrinsèque  de  nos  organes. 


»  f 


^  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  décembre  i85a ,  page  733.  — 
r.  II,  p.  i^a.  —  *  T.  II,  p.  671. 
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Tout,^ans  réconomie  animale,  est  soumis  à  des  lois  fixes. 

Chaque  espèce  a  sa  taille  distincte.  Le  chat  et  le  tigre  Sont  deux  es- 
pèces très-voisines,  très-semblables  par  leur  organisation  tout  entière; 
cependant  le  chat  garde  toujours  sa  taille  de  chat,  et  le  tigre  sa  taille  de 
tigre. 

Chaque  espèce  a  sa  durée  déterminée  de  gestation.  Dans  Tespèce  du 
lapin,  la  gestation  dure  3o  jours;  dans  celle  du  cochon  d'Inde,  60;  la 
chatte  porte  56  jours;  la  chienne,  6k\  la  lionne,  108,  etc.,  etc. 

Nous  verrons  tout  &  Theure  que  chaque  espèee  a  sa  durée  particu- 
lière S  accroissement. 

Comment  donc,  si  toutes  ces  choses:  la  taille,  la  gestation,  Taccrois- 
sement,  etc.,  ont  leur  durée  réglée  et  marquée,  la  vie  n*aurait-elle  pas 
aussi  la  sienne? 

Bufibn  a  également  raison,  lorsqu'il  dit  que  la  durée  naturelle  de  la 
vie  de  Thomme  est  de  quatre-vingt* dix  ou  cent  ans.  Nous  voyons,  tous 
les  jours,  des  hommes  qui  vivent  quatre-vingt-dix  et  cent  ans.  Je  sais 
bien  que  le  nombre  de  ceux  qui  vont  jusque-là  est  petit,  relativement 
au  nombre  de  ceux  qui  n*y  vont  pas;  mais  enfin,  on  y  va.  Et  de  ce  qu  on 
y  va  quelquefois ,  il  est  très-permis  de  conclure  qu'on  y  irait  plus  sou- 
vent ,  qu'on  y  irait  souvent ,  si  des  circonstances  accidentelles  et  extrin- 
sèques ,  si  des  causes  troublantes  ne  venaient  à  s'y  opposer. 

La  plupart  des  hommes  meurent  de  maladies:  très- peu  meurent  de 
vieillesse  proprement  dite.  L'homme  s'est  fait  un  genre  de  vie  artificiel, 
où  le  moral  est  plus  souvent  malade  que  le  physique,  et  où  le  physique 
même  est  plus  souvent  malade  qu'il  ne  le  serait  dans  un  ordre  d'habi- 
tudes plus  sereiTies ,  plus  calmes,  plus  constamment  et  plus  judicieuse- 
ment laborieuses.  «L'homme  périt  à  tout  âge,  dit  BuCTon,  au  lieu  que 
u  les  animaux  semblent  parcourir  d'un  pas  égal  et  ferme  l'espace  de  la 

«  vie Les  passions  et  les  malheurs  qu'elles  entraînent  influent  sur 

c(la  santé  et  dérangent  les  principes  qui  nous  animent:  si  Ton  observait 
ce  les  hommes,  on  verrait  que  presque  tous  mènent  une  vie  timide  et 
u  contentieuse ,  et  que  la  plupart  meurent  de  chagrin  ^  » 

Nous  venons  de  voir  l'opinion  de  Buflbn.  De  Bufibn,  passons  à 
Haller.  Au  jugement  du  naturaliste  joignons  le  jugement  du  physio- 
logiste. 

«  L'homme  doit  être  placé ,  dit  Haller,  parmi  les  animaux  qui  vivent 
«  le  plus  longtemps ,  ce  qui  rend  bien  injustes  nos  plaintes  sur  la  briè- 
«veté  de  la  vie^.  » 

'  T.  IV,  p.  48.  —  '  EUmenta  phytiologim,  T.  VIH,  hh.  xxx,  p.  96. 
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Il  se  demaDdé  cl*abord  quelle  peut  être  la  limite  extrême  de  la  vie  de 
rhomme;  e^son  avis  est  que  Thomme  ne  vit  guère  moins  de  deux 
siècles  :  Non  dira  aUerum  secalam  ultimns  terminai  vitm  humanm  sabsistit , 
dit-il  K 

n  avait  rassemble  un  grand  nombre  d'exemples  de  longaes  vies  :  il 
en  compte  plus  de  mille  de  ido  à  iioans;  soixante-deux,  de  iio  à 
1 20  ;  vingt-neuf,  de  i ao  à  1 3o ;  quinze ,  de  1 3o  à  i  Ao  ;  six,  de  1 4o  à 
i5o;  un /de  iSa;  et  un,  de  169. 

Je  m'arrête  un  moment  à  L'exemple  de  cent  cinquante-deux  ans, 
parce  qu'il  ne  peut  être  révoqué  en  doute  :  il  eut  pour  témoin  Harvey. 

Tbomas  Parre  était  du  comté  de  Shrop,  sur  les  confins  du  pays  de 
Galles.  Devenu  fameux  par  son  grand  âge,  le  roi  Charles  I'^  désira  le 
voir.  On  le  fit  venir  à  la  cour;  el  là,  pour  lui  faire  fête,  on  le  fit  trop 
manger:  il  mourut  d'indigestion.  Harvey  le  disséqua.  Tous  ses  viscères 
étaient  parfaitement  sains  ;  les  cartilages  de  ses  côtes  n'étaient  pas  ossi- 
fiés, etc.;  il  aurait  pu  vivre  encore  plusieurs  années  :  il  était  mort  £  ac- 
cident. 

Haller  se  demande  ensuite  quelle  est  la  durée  naturelle,  c est-à-dire 
ordinaire,  régulière,  normale,  de  la  vie  de  l'homme;  il  accumule  les 
fiiits,  et  finit  par  conclure  que  cela  n'est  pas  facile  à  dire  :  Annos  défi- 
nire,  dit-il,  erit  difficUius  *. 

Haller  avait  prodigieusement  lu;  il  eite  beaucoup  et  décide  peu. 

Bufibn  avait  peu  lu  :  il  se  borne,  en  chaque  genre,  à  deux  ou  trois 
auteurs  principaux.  En  revanche,  il  leur  prend  tout  :  il  cherche  plus  à 
penser  qua  s'instruire;  il  étudie  moins  qu'il  n'imagine,  mais  il  a  du 
coup  d'oeil,  de  l'élani,  de  la  décision,  de  la  hardiesse,  toutes  choses  qui 
s'obscurcissent  et  s'effacent  de  plus  en  plus  dans  le  savant  Haller,  à  me- 
sure qu'il  étend  son  érudition  et  multiplie  ses  lectures. 

Haller  et  Buffon  admettent,  tous  deux,  la  possibilité  des  longues  vies 
d'avant  le  déluge.  Le  fait  admis  i  Buffon  se  hâte  de  l'expliquer  par  un 
système;  Haller  se  borne  a  citer  le  système  de  Buffon  et  celui  de  quel- 
ques autres. 

On  connaît  le  système  de  Buffon. 

Avant  le  déluge,  la  terre  était  moins  sohde  et  moins  compacte  qu'elle 
ne  l'est  aujourd'hui,  «parce  que  la  gravité  n'agissait  que  depuis  peu  de 
«temps;»  la  terre  étant  moins  solide,  toutes  ses  pix>ductions  avaient 
moins  de  consistance  ;  le  corps  de  l'homme ,  en  particulier,  était  plus 
ductile,  plus  souple,  plus  susceptible  d'extension;  il  pouvait  donc  croître 

'  Ekm.  physiol.  t.  VUI,  lib.  xxx,  p.  96.  —  '  Ibid.  t.  Vlil,  iib.  xxx,  p.  96. 
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pendant  plus  longtemps  :  Ihomme  n'arrivdit  à  la  puberté  qu*à  cent 
trente  ans,  au  lieu  d y  arriver  à  quatorze;  et  dès  lors  tout  se  concilie, 
car,  en  multipliant  ces  deux  nombres,  cent  trente  et  quatorze,  par  le 
même  nombre,  c est-à-dire  par  7,  «on  voit,  dit  Buffon,  que  la  vie  des 
(fhonifmes  d'aujourd'hui  étant  de  quatre-vingt-dix-huit  ans,  celle  des 
((hommes  d*dors  devait  être  de  neuf  cent  dix  ans  ^  » 

Ce  quil  y  a  de  singulier,  c'est  que  Bufibn,  oui  donné  ici  sérieuse- 
ment ce  système,  parce  qu'il  le  donne  comme  de  lui,  s'en  était  moqué 
dans  Woodward,  de  qui  il  le  tire/ 

«  Quand  on  demande  à  cet  auteur,  dit  BuSbn ,  comment  toute  la 
a  terre  a  pu  être  dissoute,  il  répond  qu'il  n'y  a  qu'à  imaginer  que,  dans 
(de  temps  du  déluge,  la  force  de  la  gravité  et  de  la  cohérence  de  la 
((  matière  a  cessé  tout  à  coup . . .  Mais,  lui  dit-on,  si  la  force  qui  tient 
«unies  les  parties  de  la  matière  a  cessé,  pourquoi  les  coquilles  n'ont- 
((elles  pas  été  dissoutes  comme  tout  le  reste?...  Il  n'y  a,  répond-il, 
((  qu'à  supposer  que  la  force  de  la  gravité  et  de  la  cohérence  n'a  jpas 
«  cessé  entièrement,  niais»  seulement  qu'elle  a  diminué  assez  pour  dé- 
((  sunir  toutes  les  parties  de&  minéraux ,  mais  pas  assez  pour  désunir 
(ocelles  des  animaux^...» 

Vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  au  moment  où  l'on  jouissait  le  plus 
doucement  de  tous  les  bienfaits  de  la  vie  civilisée,  on  se  |>rit  d'enthou- 
siasme pour  la  vie  sauvage. 

JeannTacques  Rousseau  s'écria  qu'il  fallait  arracher  les  pieux,  combler 
hsfMsés,  et  revenir  bien  vite  à  la  condition  des  bétes,  qui  ne  craignent 
que  la  douleur  et  la  faim  '.  Diderot  et  Jean-Jacques  Rousseau  en  dirent 
bien  d'autres.  On  peut,  du  moins,  citer  ce  que  disait  Buffon  : 

a  Un  sauvage  absolument  sauvage ,  tel  que  l'enfant  élevé*  avec  les 
«  ours  dont  parle  Gonnor,  le  jeune  homme  trouvé  dans  les  forêts  de 
((Hanovre,  etc.,  serait  un  spectacle  curieux  pour  un  philosophe:  il 
((  pourrait,  en  observant  son  sauvage,  évaluer  au  juste  la  force  des  ap- 
((petits  de  la  nature;  il  y  verrait  l'âme  à  découvert,  il  en  distinguerait 
((  tous  les  mouvements  naturels ,  et  peut-être  y  reconnaitrait-il  plus  de 
<x douceur,  de  tranquillité  et  de  calme  que  dans  la  sienne,  peut-être 
((  verrait-il  clairement  que  la  vertu  appartient  à  l'homme  sauvage  plus 
«qu'à  l'homme  civilisé,  et  que  le  vice  n'a  pris  naissance  ique  dans  la 
((  société  ^.  » 

J'ai  d'abord  à  faire  remarquer  que  les  prétendus  sauvages  dont  parle 

'  T.  II,  p.  573.  —*  T.  I",  p.  187  '^*  DUc.  sur  rmésoHti,' etc.  —  '  T.  ffl. 
p.  499. 

3. 


20  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

BuQbn  élaient  tout  simplement  des  idiots.  Blumenbach  a  éclairci  Thi^ 
toire  dujeane  homme  trouvé  dans  les  forêts  de  Hanovre  :  c'était  un  jeune 
sourd-muet  qui  avait  été  chassé  de  la  maison  paternelle  par  une  ma- 
râtre ^ 

L'enfant  élevé  avec  les  ours  dont  parle  Gonnor,  Tauteur  fameux  de 
la  Médecine  mystique,  nayait  (c'est  Gonnor  lui-même  qui  nous  le  dit) 
ni  raison  ni  langage,  ni  même  voix  hamaine  :  Negue  rationis,  neque  lo- 
quelœ,  imo  neque  vocis  humanœ  usu  gaudebat^.  Gomment  BufTon  aurait-il 
pu  voir  à  découvert  Fâme  de  ce  pauvre  enfant?  Et  pais,  quel  garant 
que  Gonnor  I 

Tout  cela  n  a  pas  empêché  Gondillac  de  faire  de  longs  raisonnements 
sur  Venfant  dont  parle  Gonnor.  «  Un  enfant  élevé  parmi  des  ours  imi- 
te terait,  dit  Gondillac,  les  ours  en  tout,  aurait  un  cri  à  peu  près  sem- 
((  blable  au  leur,  et  se  traînerait  sur  les  pieds  et  sur  les  mains.  Nous 
((  sommes  si  fort  portés  à  Timitation  que  peut-être  un  Descartes  à  sa 
»  place  n'essayerait  pas  seulement  de  marcher  siur  ses  pieds'.  » 

Gondillac  va  trop  loin.  Ici  Timitation  n'a  que* faire  :  l'attitude,  dans 
chaque  espèce,  ne  dépend  que  de  la  structure;  l'homme  marche  natu- 
rellement sur  ses  pieds,  et,  pour  essayer  de  se  tenir  debout,  il  n'a  pas 
eu  besoin ,  grâce  au  ciel ,  de  tout  l'esprit  d'un  Descartes. 

Vétat  sauvçLge  nous  est  aujoiurd'hui  parfaitement  connu.  Indépen- 
damment des  récits  fidèles  qui  nous  sont  venus  de  toutes  parts,  nous 
avons  vu  à  Paris  plusieurs  sauvages.  J'ai  pu  en  étudier  quelques-uns. 

Ges  pauvres  gens  vivent  tout  nus,  sans  demeure,  sans  habitation 
fixe ,  sans  autre  subsistance  que  celle  de  leur  chasse  :  quand  la  chasse 
est  abondante,  ils  mangent  beaucoup;  quand  la  chasse  manque,  ils 
supportent  la  faim  tristement,  avec  impatience;  il  leur  est  même  arrivé 
quelquefois  de  se  manger  entre  eux. 

Je  ne  leur  ai  trouvé  d'autres  désirs  que  les  désirs  qu'inspirent  des 
besoins  physiques;  point  de  religion,  point  de  mœurs;  des  habitudes 
plutôt  que  des  règles;  des  liens  de  famille  trèsrelachés;  le  seul  amour 
maternel  toujours  agissant  et  sa  douce  influence  toujours  respectée  : 
«Nous  sommes  restés  jusqu'à  midi  à  la  porte  de  la  C2ji)ane,  dit  M.  de 
((  Ghâteaubriand  ;  le  soleil  était  devenu  brûlant.  Un  de  nos  hôtes  s'est 
('  avancé  vers  les  petits  garçons  et  leur  a  dit  :  Enfants,  le  soleil  vous,  man- 

*  Voyez  mon  Eloge  historiqae  de  Blumenbach.  —  *  Evangelium  medici,  sea  me- 
dicina  mystica  :  De  tutpensis  natarœ    legibas,   sive  de  miraculis,  etc,    p.  ^i33.  — 

^  « Je  n'avance  pas  de  simples  conjectures.  Dans  les  forêts  qui  conûnent  la 

•  Lithoanie  et  la  Russie,  on  prit,  en  1694*  un  jeune  homme  d'environ  dix  ans  qui 
«vivait  parmi  les  ours.  • .  >  Essai sar  l'origine  des  conn.  hum.  sect.  IV,  cl).  11. 
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ugera  la  tête,  allez  dormir.  Ils  se  sont  tous  écriés  :  C'est  juste.  Et,  pour 
(I  toute  marque  d*obéissance ,  ils  ont  continué  de  jouer. .. . 

(( Les  femmes  se  sont  levées; ....  elles  ont  appelé  la  troupe  obstinée, 
((  enjoignant  k  chaque  nom  un  mot  de  tendresse.  Â  Imstant,  les  enfants 
«  ont  volé  vers  leurs  mèr^  comme  une  couvée  d*oiseaux^.  » 

Et  cependant  ces  sauvages,  je  parle  des  plas  absolument  sauvages, 
comme  dit  Bufibn,  je  parle  des  Botécoados^,  ces  lymmes  sans  religion, 
sans  mœurs,  sans  règles;  ces  hommes  qui  semblent  avoir  tout  perdu  de 
la  condition  humaine,  ou,  plus  exactement,  qui  semblent  n'en  avoir 
encore  rien  acquis,  ces  hommes  recèlent  tous  dans  le  fond  du  cœur  le 
germe  d'une  foi  cachée ,  et  comn^e  le  pressentiment  obscur  d'une  autre 
vie ,  car  ils  croient  qu  ils  seront  transformés  après  leur  mort  en  bons 
ou  en  mauvais  génies,  selon  qu'ils  se  seront  bien  ou  mal  conduits,  et 
ils  ne  croient  point  cela  pour  leurs  animaux. 

Dans  l'admiration  où  l'on  était  pour  Y  état  sauvage,  on  ne  manqua 
pas  de  vouloir  y  rattacher,  comme  on  pense  bien,  tous  les  avantages, 
et  particulièrement  le  plus  estimé  de  tous,  celui  de  la  longue  vie.  La 
vérité  est  pourtant  que  peu  de  sauvages  meurent  de  leur  mort  naturelle; 
presque  tous  meurent  d'accidents,  de  faim,  de  coups,  de  blessures,  de 
la  morsure  des  serpents  venimeux,  etc. 

Je  reviens  à  la  question  précise  de  la  longévité  humaine. 

Cette  question  peut  être  traitée  de  deux  manières  :  ou  historiquement, 
et  c'est  ainsi  qu'Haller  et  Buffon  l'ont  traitée;  ou  physiologiquement ,  et 
c'est  alors  une  question  toute  nouvelle. 

Haller  et  BuQon  cherchent  historiquement,  c'est-à-dire  par  l'énuméra- 
tion  et  la  comparaison  des  faits,  quel  est  le  terme  naturel,  ordinaire, 
normal,  de  la  vie  de  l'homme,  et  ils  le  placent  entre  90  et  1 00  ans.  Ils 
cherchent  ensuite,  et  toujours  historiquement,  quel  est  le  terme  extrême 
de  la  vie  de  l'homme,  et  Haller  ne  le  place  pas  beaucoup  en  deçà  da 
deuxième  siècle.  # 

Voilà  pour  l'étude  historiqae.  Buffon  a  commencé  l'étude  physiologique. 

a  La  durée  totale  de  la  vie  peut  se  mesurer,  dit-il ,  en  quelque  &çon 
u  par  celle  du  temps  de  l'accroissement' L'homme  croit  en  hauteur 

*  Lettre  écrite  de  chez  leiSMavagei  de  Niagara, —  *  M.  Porte,  qui  avait  amené  du 
Brésil  deux  Botécoados,  un  homme  et  uoe  femme ,  m*a  laissé  sur  cette  peuplade  des 
notes  très-curieuses,  mais  qui  sont  loin  d*ètre  complètes.  M.  Porte  estretourné  chez 
les  Botécoudot;  il  y  complétera  ses  observations;  1  histoire  naturelle  peut  espérer 
beaucoup  de  ce  voyageur  exact  et  sincère.  —  'Le  judicieux  Aristote  avait  déjà  dit  : 
«  Ce  que  Ton  rapporte  de  la  longue  vie  des  cerfs  n*est  appuyé  sur  aucun  fonde- 
•  ment  :  la  durée  de  la  gestation  et  celle  de  Taccroissement  du  jeune  cerf  n  indi- 
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«jusquà  i6  ou  18  ans,  et  cependant  le  dëveloppennent  de  toutes  les 
«  parties  de  son  corps  en  grosseur  n  est  achevé  qu*à  3o  ans.  Les  chiens 
if  prennent  en  moins  d'un  an  leur  accroissement  en  longueur,  et  ce 
((  n'est  que  dans  la  seconde  annëe  qu'ils  achèvent  de  prendre  leur  accrois- 
«sèment  en  grosseur.  L'homme,  qui  est  3(%ans  à  croître,  vit  go  ou 
«100  ans;  le  chien  qui  ne  croit  que  pendant  a  ou  3  ans,  ne  vit  aussi 
«que  10  ou  la  ans;#îl  en  est  de  même  de  la  plupart  dea  autres  ani- 
«  mau3t^.  » 

BufFon  dit  ailleurs  :  «  La  durée  de  la  vie  des  chevaux  est ,  comme  dans 
«  toutes  les  autres  espèces  d'animaux ,  proportionnée  à  la  durée  du  temps 
«  de  leur  accroissement.  L'homme,  qui  est  i  k  ans  à  croître ,  peut  vivre 
«6  ou  7  fois  autant  de  temps,  c'est-à-dire  90  ou  100  ans;  le  cheval, 
«dont  l'accroissement  se  fait  en  4  ans,  peut  vivre  6  ou  7  fois  autant, 
«cesl-à-dire  a 5  ou  3 o  ans*.» 

Buffon  dit  enfin  :  «Comme  le  cerf  est  5  ou  6  ans  à  croître,  il  vit 
«aussi  sept  fois  5  ou  6  ans,  c'est-à-dire  35  ou  ko  ans  ^9 

Le  vrai  problème,  le  problème  physiologique,  est  posé.  Il  s'agit  de 
savoir  combien  de  fois  la  durée  de  l'accroissement  se  trouve  comprise 
dans  la  durée  de  la  vie.  Une  seule  chose  manque  à  BuiTon ,  c'est  d'avoir 
connu  le  signe  certain  qui  marque  le  terme  de  l'accroissement.  Ce  signe 
certain,  que  Buffon  n'a  pas  connu,  je  le  trouve  dans  la  réunion  des  os 
à  leurs  épiphyses. 

Tant  que  les  os  ne  sont  pas  réunis  à  leurs  épiphyses,  l'animal  croit; 
dès  que  les  os  sont  réunis  à  leurs  épiphyses,  l'animal  cesse  de  croître. 

On  a  vu,  par  mon  précédent  article*,  que,  dans  l'homme,  cette 
réunion  des  os  et  des  épiphyses  s'opère  à  30  ans. 

Elle  se  fait  dans  le  chameau  à  8  ans;  dans  le  cheval,  à  5;  dans  le 
bœuf ,  à  /l  ;  dans  le  lion ,  à  4  ;  dans  le  chien ,  à  a  ;  dans  le  chat,  à  1 8  mois  ; 
dans  le  lapin,  à  13;  dans  le  cochon  d'Inde,  à  7,  etc.,  etc. 

Or,  l'homme  lît  90  ou  100  ans;  le  chameau  en  vit  &o,  le  cheval 
35 ,  le  bœuf  de  1 5  à  20;  le  lion  vit  environ  30  ans,  le  chien  de  i  o  à  1 3 , 
le  chat  de  9  à  10;  le  lapin  vit  8  ans;  le  cochon  d'Inde  de  6  à  7,  etc.,  etc. 

Le  rapport ,  indiqué  par  Buffon ,  touchait  donc  de  bien  près  au  rap- 
port réel.  Buffon  dit  que  chaque  animal  vit  à  peu  près  six  ou  sept  fois 
autant  de  temps  qu'il  en  met  à  croître.  Le  rapport  supposé  était  donc 
6  ou  7  ;  et  le  rapport  réel  est  5 ,  ou  à  fort  peu  près . 

«  quant  rien  moins  qu'une  très-longue  vie.  >  HisU  des  anim,  liv.  VI ,  eh.  xxix. 
—  '  T.  IL  p.  569.  —  »  Hist,  du  cheval  —  »  Hi$i.  da  cerf.  —  *  Cahier  de  dé- 
cenbre  i853,  p.  735. 
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L'homme  est  20  ans  à  croître,  et  ii  vit  cinq  fois  vingt  ans;«  c'est-à- 
dire  lOQ  ans;  le  chameau  est  8  ans  à  croître  «  et  ii  vit  cinq  fois  8  ans, 
c'est  è-dire  ào  ans\  le  cheval  est  5  ans  à  croître»  et  ii  vit  cinq  fois  5  ans, 
c'est-à-dire  a 5  ans,  et  ainsi  des  autres. 

Nous  avons  donc  enfin  un  caractère  précis,  et  qui  nous  donne  d'une  ma- 
nière sûre  la  durée  de  l'accroissement  :  la  durée  de  l'accroissement  nous 
donne  la  durée  de  la  vie.  Tous  les  phénomènes  de  la  vie  tiennent  les  uns 
aux  autres  par  une  chaîne  de  rapports  suivis  :  la  durée  de  la  vie  est  donnée 
par  la  durée  de  f  accroissement;  la  durée  de  l'accroissement  est  donnée 
par  la  durée  de  la  gestation;  la  durée  de  la  gestation,  paria  grandeur  de 
la  taille ,  etc. ,  etc.  Plus  l'animal  est  grand,  plus  la  gestation  se  prolonge  : 
la  gestation  du  lapin  est  de  3o  jours;  celle  de  l'homme  est  de  9  mois; 
celle  de  l'éléphant  es^  de  2  ans,  etc. 

Nous  ne  savons  rien  encore  sur  la  durée  naturelle  de  la  vie  de  l'élé- 
phant. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  que  l'éléphant  vivait  à  ou  5oo  ans;  Aris- 
tôle  dit  2  ou  3oo^;  d'autres  disent  lao,  i3o,  i5o;  Buffon  dit  aa  moîiu 
200;  M.  Cuvier  dit  près  de  200  *,  et  M.  de  Blainville  dit  1 5o  *. 

Ainsi ,  sur  la  durée  de  vie  de  cet  animal ,  que  M.  de  Blainville  appelle , 
et  avec  raison ,  ïanimal  le  plas  extraordinaire  de  la  création  ^  et  duquel 
Buffbn  a  si  grandement  parlé  :  «L'éléphant  est,  si  nous  voulons  ne  pas 
a  nous  compter,  Têtre  le  plus  considérable  de  ce  monde:  il  surpasse  tous 
«les  animaux  terrestres  en  grandeur,  et  il  approche  de  l'honm[ie  par  fin- 
ce  telligence,  autan^au  moins  que  la  matière  peut  approcher  de  l'esprit. . . 
«  Il  feut  se  représenter  que  sous  ses  pas  il  ébranle  la  terre ,  que  ée  sa  main 
((il  arrache  les  arbres,  que  d'un  coup  de  son  corps  il  fait  brèche  dans 
(t  un  mur. ....  Aussi  les  hommes  ont-ils  eu  de  tout  temps  pour  ce  grandi , 
«  pour  ce  premier  animal,  une  espèce  de  vénération. . .  ;  n sur  la  durée  de 
vie  de  ce  grand,  de  ce  premier  animal,  nous  ne  sommes  pas  plus  avancés 
que  ne  Tétaient  les  anciens. 

Nous  ignorons  également  quelle  peut  être  la  darée  de  vk  du  rhino- 
céros, de  l'hippopotame,  de  la  girafe,  etc.;  cependant  une  seule  obser^ 
vation  exacte  sur  l'époque  où  se  fait  la  réunion  des  os  et  des  épiphyses 
dans  l'éléphant,  dans  le  rhinocéros,  dans  î'hif^potame,  etc.,  nous  don- 
nerait tout  de  suite ,  et  nous  donnerait  à  coup  sûr,  la  darée  de  vie  de 
toutes  ces  grandes  espèces. 

^  Tlist.  des  anim.  Uv.  VI,  ch.  xxvi.  Il  dît  ici  de  4o  à  5o  ;  ailleurs,  il  dit 36  (lîv. 
Vin,  ch.  m).  —  ■  Hist  des  anim,  Hv.  VIII ,  ch.  ix.  — '  MénOij.  in  mm.  nat  p.  107. 
—  ^  Osiéograph.  élépL  p.  74.  —  *  Ibid.  p.  88. 
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Je  trouve,  dans  les  Transactions  phihsophiques ,  l*histoire  d*un  jeune 
éléphant  qui  mourut  à  l'âge  de  28  ou  3 o  ans,  et  dont  les  ëpiphyses 
nëtaient  pas  encore  soudées.  Cet  éléphant  avait  près  de  3o  ans,  et  ses 
épiphyses  n'étaient  pas  soudées  :  on  peut  donc  être  sûr,  et  sûr  dès  ce 
moment-ci  même,  que  l'éléphant  vit  plus  de  cinq  fois  3o  ans,  c est-à- 
dire  plus  de  1 5o  ans. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  voir  s  il  n'y  aurait  pas  aussi  quelque  rapport  gé- 
néral, quelque  mesure  commune,  au  moyen  desquels  on  pourrait  dé- 
terminer la  durée  extraordinaire,  la  limite  extrême  de  la  vie,  comme 
on  peut  en  déterminer,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  la  durée  or- 
dinaire par  la  durée  de  l'accroissement  et  par  la  réunion  des  épiphyses. 

Haller  cite  deux  exemples  de  vie  extrême ^  lun  de  iSa  ans,  Tautre 
de  169;  et  c'est  sur  ces  deux  exemples-là  qu'il  s^  fonde,  comme  nous 
avons  vu ,  pour  dire  que  l'homme,  lorsqu'il  prolonge  sa  vie  jusqu'à  la 
dernière  limite ,  ne  vit  guère  moins  de  deux  siècles. 

Buffon  nous  raconte,  avec  un  soin  tout  particulier,  Thistoire d'un 
cheval  qui  vécut  5o  ans;  et  cette  petite  histoire  est  pleine  de  détails 
curieux . 

Le  duc  de  Saint-Simon  vendit ,  en  1 78  4 1  à  l'évêque  de  Metz ,  son  cou- 
sin, un  cheval  âge  de  10  ans;  Tévèque  de  Metz  (Saint-Simon)  étant 
mort  en  1760,  ïévêque,  son  successeur,  garda  le  cheval,  et  continua 
à  le  faire  travailler  sans  aucun  ménagement  jusqu'en  1766.  On  s'aper- 
çut alors  que  le  cheval  avait  besoin  d'être  ménagé  :  on  le  fit  travailler 
im  peu  moins,  mais  on  le  fit  toujours  travailler.  Jan^ais  l'animal  ne  fut 
laissé  oisif.  On  lui  avait  fait  faire  un  petit  tombereau  de  moitié  moins 
grand  que  les  tombereaux  ordinaires.  Il  traînait  d'abord  ce  tombereau 
depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'à  l'entrée  de  la  nuit;  il  ne  le  traîna  plus 
ensuite  que  durant  quelques  heures.  Enfin,  le  nlx  février  177/1,  ^^"^ 
le  moment  où  on  venait  de  l'atteler,  il  se  laissa  tomber  au  premier  pas 
qu'il  voulut  faire  et  mourut. 

«Voilà  donc,  dit  BuQbn,  dans  l'espèce  du  cheval,  l'exemple  d'un 
«individu  qui  a  vécu  cinquante  ans,  c'est-à-dire  le  double  de  la  vie 
a  ordinaire  de  ces  animaux  :  ainsi  l'analogie  confirme  en  général  ce  que 
«nous  ne* conjiaissions  (flk  par  quelques  faits  particuliers,  c'est  qu'il 
(t  doit  se  trouver  dans  toutes  les  espèces ,  et  par  conséquent  dans  l'es- 
upèce  humaine  comme  dans  celle  du  cheval,  quelques  individus  dont 
«la  vie  se  prolonge  au  double  de  la  vie  ordinaire,  c'est-à-dire  à  cent 
«soixante ans  au  lieu  de  quatre-vingts.  Ces  privilèges  de  la  nature  sont, 
«  à  la  vérité,  placés  de  loin  en  loin  pour  le  temps,  et  à  de  grandes  dis- 
«  ta^nces  dans  l'espace  :  ce  sont  les  gros  lots  dans  la  loterie  universelle 
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«  de  la  vie  ;  néanmoins  ils  suffisent  pour  donner  aux  vieillards ,  même 
(des  plus  âgés,  Tespérance  d'un  âge  encore  plus  grande  » 

Ces  réflexions  me  semblent  très-justes,  et  d'autant  plus,  quil  est  facile 
d'ajouter  au  fait  cité  par  BufTon  plusieurs  autres  faits  semblables. 

Le  chameau  vit  ordinairement  de  4o  à  5o  ans,  mais  il  peut  vivre 
jusqu'à  loo,  et  c'est  Âristote  qui  nous  le  dit^.  Le  lion  vit  ordinairement 
20  ans,  mais  il  peut  vivre  jusqu'à  ào  et  même  jusqu'à  6o  :  nLeonem 
nvidi,  dit  Haller,  quadragenarium ,  qui  sexagesimo  anno  obiit^\  »  je  trouve 
plusieurs  exemples  de  chiens  qui  ont  vécu  20,  2 3  et  2  A  ans;  je  trouve 
des  exemples  de  chats  qui  en  ont  vécu  18  et  20,  etc. 

Je  ne  trouve  rien  de  certain  touchant  la  darée  de  vie  des  oiseaux. 

«Hésiode  attribue  à  la  corneille,  dit  Pline,  neuf  fois  notre  vie,  au 
<i  cerf  quatre  fois  la  vie  de  la  corneille ,  et  trois  fois  la  vie  du  cerf  au 

«corbeau  :  Hesiodas comici  novem  nostras  adtribait  œtates,  quadra- 

aplum  ejas  cervis,  id  triplicatam  corvis^.  » 

Voici  le  commentaire  de  Bufibn  sur  ce  passage  de  Pline  :  «  En  pre- 
<(  nant,  dit-il,  l'âge  d'homme  seulement  pour  3o  ans,  ce  serait  neuf  fois 
((3o  ou  270  ans  pour  la  corneille,  1,080  pour  le  cerf,  et  3,24o  pour 
«le  corbeau.  En  réduisant  l'âge  d'homme  à  10  ans,  ce  serait  90  ans 
«pour  la  corneille,  36o  pour  le  cerf,  et  1,080  pour  le  corbeau,  ce  qui 
«  serait  encore  exorbitant.  Le  seul  moyen  de  donner  un  sens  raison- 
«nable  à  ce  passage,  c'est  de  rendre  le  yeveà  d'Hésiode  et  ïœtas  de 
«  Ph'ne  par  année  ;  alors  la  vie  de  la  corneille  se  réduit  à  9  années , 
«  celle  du  cerf  à  36 ,  et  celle  du  corbeau  à  1 08,  comme  il  est  prouvé  par 
«l'observation^. »  BufTon  est  bien  libre  de  commenter  Hésiode  et  Pline 
comme  il  lui  plaît;  mais  au  moins  devait-il  nous  dire  sur  quels  faits  il 
se  fonde  pour  assurer  que  les  cent  huit  ans  du  corbeau  sont  prouvés  par 
l'observation.      % 

Fontenelle  nous  raconte  tranquillement,  car,  en  ce  genre,  il  avait  à 
peu  près  le  droit  de  ne  s'étonner  de  rien,  l'histoire  d'un  perroquet  qui 
vécut,  dit-il,  près  de  cent  vingt  ans. 

Ce  perroquet  avait  été  apporté  à  Florence,  en  1 633,  par  la  grande- 
duchesse  de  la  Rovère  d'Urbin ,  lorsqu'elle  y  vint  épouser  le  grand-duc 
Ferdinand ,  et  cette  princesse  dit  alors  que  ce  perroquet  était  l'ancien 
de  sa  maison  :  il  vécut  à  Florence  près  de  cent  ans. 

ft Quand  on  ne  lui  donnerait,  dit  Fontenelle,  sur  les  paroles  de  la 
«grande-duchesse,  qu'environ  vingt  ans  de  plus,  il  aurait  donc  vécu 

'  SuppUmenU,  t.  IV,  p.  4 10.  —  *  Hitt.  des  anim.  liv.  VIII,  ch.  ix.  —  '  EUm. 
physiol  t  VUI,  p.  93.  —  '  Plioe,  lib.  Vil,  cap.  xlix.  —  *  Histoire  da  corbeam. 
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(c  près  de  cent  vingt  ans.  Ce  n  est  peut-être  pas  le  plus  long  terme  de  la 
uyie  de  ces  animaux;  mab  au  moins  est-il  sûr,  par  cet  exemple,  quils 
a  peuvent  aller  jusque-là  ^  )> 

On  sait,  d'une  manière  vague,  que  les  poissons  vivent  très-longtemps. 
On  pourrait  le  conclure,  d'ailleurs,  de  la  seule  mollesse  de  leur  sque- 
lette. Quant  à  des  observations  exactes  et  à  des  fails  précis,  on  n'en 
compte  guère. 

«  J  ai  vu,  dit  BuQbn ,  des  carpes  chez  M.  le  comte  de  Maurepas ,  dans 
a  les  fossés  de  son  château  de  Pontcharlrain ,  qui  ont  au  moins  cent 
«cinquante  ans  bien  avérés,  et  elles  m'ont  paru  aussi  vives  et  aussi 
«  agiles  que  les  carpes  ordinaires^.  » 

Duhamel,  qui  écrivait  quelques  années  après  Bufibn,  se  borne  à 
dire  :  «  Les  carpes  des  fossés  de  Pontchartrain ,  qui  sont  les  plus  grosses 
«et  les  plus  anciennes  que  je  connaisse,  ont  sûrement  plus  d*un 
«siècle'.  )>  G*est  toujours  un  siècle  d'avéré,  pour  parler  comme  Buflba. 
La  vie  séculaire  d'un  animal  aussi  petit  que  la  carpe  est  assurément  un 
fait  physiologique  très-remarquable. 

On  voit  combien  toute  cette  matière  est  neuve,  quoique  si  pleine 
d'intérêt.  Il  faudra  chercher  dans  les  oiseaux  «  dans  les  poissons,  dans 
les  reptiles,  quelle  est  Isl proportion  de  durée  entre  l'accroissement  et  la 
vie  totale.  Et  très-probablement  cette  proportion  sera  un  peu  dilTcrcnte 
de  ce  qu'elle  est  dans  les  mammifères. 

Je  m'en  tiens  ici  à  la  classe  des  mammifères  :  c'est  la  seule  qu'em- 
brasse encore  l'étude  que  je  commence;  c'est,  d'ailleurs,  la  plus  voisine 
de  rhomme. 

Il  est  de  fait,  il  est  de  loi,  c'est-à-dire  d'expérience  générale  dans  cette 
classe,  que  la  vie  extraordinaire  peut  s'y  prolonger  au  double  de la^vie  or- 
dinaire. 

De  même  que  la  durée  de  l'accroissement  multipliée  un  ceitain 
nombre  de  fois,  multipliée  cinq  fois,  donne  la  durée  ordinaire  de  la 
vie ,  de  même  cette  durée  ordinaire  multipliée  un  certain  nombre  de 
fois,  multipliée  deux  fois,  donne  la  durée  extrême. 

Un  premier  siècle  de  vie  ordinaire,  et  presque  un  second  siècle,  un 
demi- siècle  au  moins,  de  vie  extraordinaire,  telle  est  donc  la  perspec- 
tive que  la  science  offre  à  l'homme.  Il  est  bien  vrai  que,  pour  parler 
comme  les  anciens,  ce  grand /ontk  de  vie^  la  science  nous  l'offre  plus 

en  puissance  qu'en  acte,  plus  inposse  quant  in  actu;  mais  lui  fût-il  donné 

. 

*  Hist,  de  l'Aoad.  d$s sciences,  ann.  ijà'],  p.  î>7.  —  *  T.  II,  p.  Sog.  —  '  IVaité 
des  pêches,  2*  partie,  p.  35. 
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de  nous  Toffirir  en  acte,  les  plaintes  de  Thomme  cesseraiept- elles? 
<(  Commencez  par  m*apprendre,  dit  Micromégas,  combien  les  hommes 
«de  votre  globe  ont  de  sens?  Nous  en  avons  soixante-douze,  répond 
«rhabitant  de  Saturne,  et  nous  nous  plaignons  tous  les  jours  du  peu... 
«Je  le  crois  bien,  dit  Micromégas,  car,  dans  notre  globe,  nous  en  avons 
«près  de  mille,  et  il  nous  reste  encore  je  ne  sais  quel  désir  vague. .  .  i» 

FLOURENS. 

(La  suite  à  an  prochain  cahier,  ) 


CHARLES^UINT, 

Son  abdication,  sa  retraite,  son  séjour  et  sa  mort 

au  monastère  hiéronymite  de  Yaste. 

TROISIEME    ARTICLE  ^  * 

Avant  que  Charies-Quint  quittât  Flessingue  et  fît  voile  vers  la  Bis- 
caye ,  Philippe  II  avait  annoncé  à  la  princesse  dona  Juana ,  gouver- 
nante d'Espagne,  la  prochaine  arrivée  de  TEmpereur  leur  père.  Dès  le 
a 7  juillet,  il  lui  avait  écrit  d'envoyer  dans  le  port  de  Laredo  Tqjicade 
de  cour  Durango,  avec  Tardent  nécessaire  à  l'achat  de  tous  les  approvi* 
sionnements  et  à  la  réunion  de  tous  les  moyens  de  transport  que  récla- 
meraient sa  venue  et  son  voyage  à  travers  les  provinces  du  nord-ouest 
de  la  Péninsule.  Durango  devait  de  plus  y  porter  la  solde  de  la  flotte 
et  y  conduire  six  chapelains  que  l'Empereur  désirait  y  trouver  à  son 
débarquement^.  Le  28  août,  jour  où  Charles-Quint  partit  de  Gand 
pour  la  Zélande ,  Philippe  II  renouvela  ses  instructions  à  dona  Juana  ', 
et,  le  8  septembre,  il  lui  écrivit  encore  : 

a  Sérénissime   princesse ,  ma  très-chère  et  aimée  sœur,  l'Empereur 

«mon  seigneur qui  est  en  bonne  santé,  grâce  à  Dieu,  s'embar- 

«  quera  au  premier  jour a£n  de  ne  vous  causer  aucun  dérangement, 

«  Sa  Majesté  a  résolu  de  loger  h  Valladolid,  dans  la  maison  de  Gomez 
«Perez  de  las  Marinas  où  demeurait  Ruy  Gomez.  Vous  ordonnerez 

*  Voir  les  cahiers  de  novembre  et  de  décembre  i85a,  p.  669  et  746".  —  *  Ms. 
Retiro,  estaacia,  etc,  fol.  &3 ^  Ibid.  (oh  44  et  45. 

4.- 
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«  qu'on  la  nettoie ,  qu  on  Tarrange ,  qu'on  achète  et  qu'on  prépare  tout 
«pour  que  les  pièces  soient  mises,  avec  grande  célérité,  en  état  de  re- 
u  cevoir  Sa  Majesté ,  qui ,  en  débarquant ,  enverra  devant  elle  Roggier  son 
(i  aposentador  de  palacio  (son  fourrier  de  palais)  afin  d'apprêter  les  loge- 
«  nabots  sur  sa  route  et  de  dbposer  son  appartement  selon  son  gré  à 
((  Valladolid  ^  V)  Ne  se  contentant  point  d'entrer  dans  tous  ces  détails 
pour  assurer  à  son  père  une  réception  commode  en  Espagne,  Philippe  II 
voulut  qu'on  lui  montrât  les  empressements  et  qu'on  lui  rendit  les  hon- 
neurs qu'il  ne  demandait  plus  lui-même.  Aussi,  ajouta-t-il  : — «Quoique 
u  Sa  Majesté  n'ait  point  songé  à  traiter  de  cela ,  il  serait  juste  que  quel- 
((  ques-uns  des  principaux  personnages  et  gentilshommes  allassent  jus- 
(( qu'au  port  où  elle  descendra,  qu'ils  y  fussent  accompagnés  d'un 

«  évêque  et  des  six  chapelains  dont  je  vous  ai  déjà  parié Sa  Majesté 

«impériale  monte  le  navire  Berteniona,  sur  lequel  on  a  disposé,  pour 
«elle,  un  appartement  de  toute  commodité.  Vous  pourvoirez  aux  be- 
«  soins  de  ce  navire  et  du  reste  de  la  flotte ,  dont  l'équipage  devra  tou- 
«  cher  la  partie  de  la  solde  qui  lui  est  encore  due ,  sans  qu'il  y  ait  faute , 
«  et  vous  aurez  à  m'aviser  de  ce  qui  se  sera  fait.  » 

Après  avoir  reçu  -cette  lettre  le  i  y  septembre ,  jour  même  où  la 
flotte  qui  conduisait  l'Empereur  en  Espagne  sortait  du  port  de  Ram- 
mekens ,  le  princesse  dona  Juana  s'empressa  d'exécuter  les  ordres  du 
roi,  son  frère.  Elle  fit  préparer  la  maison  de  Gomez  Perez  à  Valla- 
dolid,  qui  était  alors  la  résidence  de  la  cour  et  le  siège  du  gouverne- 
ment^Elle  commanda  de  nouveau  à  l'alcade  Durango  de  se  rendre  avec 
ses  alguazils  à  Laredo ,  et  d'y  remplir  la  mission  dont  elle  l'avait  chargé  '. 
Elle  ordonna  en  même  temps  des  prières  publiques  pour  l'heureuse 
arrivée  de  l'Empereur^;  elle  avertit  le  connétable  et  l'amiral  de  Cas- 
tille  de  se  tenir  prêts  à  aller  le  complimenter,  et  elle  invita  don  Pedro 
Manrique,  évêque  de  Salamanque  et  chapelain  du  roi,  à  partir  sans 
délai  pour  Laredo  :  «Je  sais,  lui  disait-elle,  que  Sa  Majesté  vous  verra 
«avec  plus  de  plaisir  qu«n  autre,  charmée  qu'elle  sera  de  rencontrer, 
«  en  arrivant  un  aussi  ancien  et  un  aussi  bon  serviteur^.» 

Mais  ces  mesures  recommandées  avec  une  insistance  prévoyante  par 
Philippe  II  et  prescrites  avec  un  zèle  affectueux  paç  sa  sœur,  furent 
exécutées,  pour  la  plupart,  avec  la  lenteur  espagnole.  Dans  ce  temps  et 
dans  ce  pays,  surtout,  rien  ne  se  faisait  vite,  et  les  actes  étaient  toujours 
en  grand  retard  sur  les   ordres.  Aussi  tout  n'était  pas  prêt,  lorsque 

^  La  lettre  de  Philippe  II  est  en  entier  dans  Retira,  estancia,  etc.,  fol.  iiy.  — 
»  IbidràS.  t\  —  *  Ibid.  43,  v*,  et  44,  r*. —  *  t  Yo  se  que  Su  Majeslad  holgara  con 
■  vos  mas  que  con  otro  por  ser  tan  criado  y  senridor  suyo.  »  Ibid.  foL  47,  v*. 
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Gharies^uint  parût  en  vue  des  côtes  de  la  Biscaye.  Sa  navigation  avait 
été  heureuse  et  assez  prompte.  Le  vaisseau  de  cinq  cent  soixante-cinq 
tonneaux  qui  le  portait,  et  quii  occupait  en  entier,  était  uniquement 
disposé  pour  son  service  et  de  façon  à  rendre  la  traversée  de  la  Manche 
et  du  golfe  de  Gascogne  moins  pénible  à  ses  infirmités.  Sur  le  pont  le 
plus  élevé,  entre  la  mâture  et  la  poupe,  était  Tappartement  impérial, 
composé  de  deux  chambres  et  de  deux  cabinets,  flanqué  d'une  pièce 
oblongue  formant  un  corridor  de  sortie  et  de  dégagement,  et  entouré 
de  trois  autres  petites  pièces  destinées  au  sommelier  de  corps,  au  ca- 
mérier,  et  à  un  ayudade  càmara  (un  aide  de  chambre).  Intérieurement 
sculpté  et  tendu  en  drap  verl,  il  était  très-bien  fermé,  et  avait,  par  huit 
fenêtres  vitrées,  des  vues  sur  la  mer.  Le  lit  de  sa  chapbre  et  quelques- 
uns  de  ses  meubles  étaient  suspendus  au  plafond  comme  des  balan- 
çoires, et  retenus  non  loin  du  plancher  par  des  étais  en  bois ,  afin  de 
ne  pas  suivre  tous  les  ballottements  dunavire,  et  de  rester  à  peu  près  droits 
lorsque  celui-ci  s  inclinerait  sous  les  coups  des  vagues  agitées.  L'autre  côté 
du  pont  vers  la  proue  était  occupé  par  les  gentilshommes  de  rEmpereur. 
Le  pont  d'en  bas  servait  à  *la  paneterie ,  à  la  cuisine ,  au  garde-man- 
ger, à  la  cave  et  à  Thabitation  de  tous  les  officiers  de  bouche.  Enfin 
les  provisions  pour  la  traversée  et  l'eau ,  que  contenaient  d'énormes 
vases  de  terre  fermés  par  des  couvercles  à  cadenas ,  étaient  déposées  au 
fond  de  la  cale^ 

Ayant  franchi,  le  17  septembre,  par  un  temps  très-clair,  les  dange- 
reux bancs  de  sable  de  la  Zélande ,  la  flotte  s'était  trouvée,  le  18,  entre 
Douvres  et  Calais ,  d'où  l'amiral  anglais  était  venu  avec  cinq  vaisseaux 
saluer  le  père  de  son  roi  et  lui  baiser  les  mains.  Ellle  n'était  sortie  du 
canal  de  la  Manche  que  le  22.  Enfin,  ce  jour-là,  laissant  à  sa  droite 
l'île  de  Wight,  marquée  d'abord  comme  un  point  de  relâche,  et  pro- 
fitant d'un  très-bon  vent,  qui  ne  lui  manqua  plus , elle  se  dirigea  à  toutes 
voiles  vers  l'Espagne,  et  arriva  le  28  un  peu  tard  dans  le  port  de 
Laredo  '.  L'Empereur  débarqua  le  soir  même,  sans  qu'aucun  de  ceux 
qui  raccompagnaient  l'ait  vu  embrasser  la  terre  en  descendant  du  na- 
vire et  lui  ait  entendu  prononcer  ces  paroles  que  lui  prêtent  Strada  et 
Robertson  :  — u  0  mère  commune  des  vivants,  je  suis  sorti  nu  de  ton 
M  sein  et  nu  j'y  retourne  *.  nll  ne  trouva  à  Laredo  que  l'évêque  de  Sala- 
manque  et  l'alcade  de  cour  Durango,  qili  n'avait  pas  ehcore  l'argent 
nécessaire  aux  besoins  de  son  service  et  à  la  solde  de  la  flotte.  Il  s'en 

*  Retiro,  estancia,  etc.,  fol.  48.  —  *  Ibid.  fol.  48,  v*,  et  49«r*,  d'après  le  livre  du 
conlador  de  la  flotte  de  don  Luis  de  Gi^aîal.  —  '  Strada,  De  Mlo  Belgico,  p.  6. 
Robertson,  Hiitwre  de  CkarUe-Quint,  liv.  XU. 
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montra  fort  irrité,  et  Martin  deGastelù  écrivit  au  secrétaire  d*État Vas- 
quez  de  Molina  : 

«Sa  Majesté  est  courroucée  de  la  négligence  que  Ton  a  mise  à  pour- 
((  voir  à  certaines  choses  qu*il  convenait  de  préparer  et  que  le  roi  avait 
a  prescrites  ^  Les  six  chapelains  qui  auraient  dû  venir  pour  le  servir  lui 
icmancpient  d'autant  plus,  que  ceux  qu*il  a  amenés  avec  lui  sont  malades, 
((  et,  chaque  jour,  il  faut  aller  chercher  un  prêtre  pour  lui  dire  la  messe. 
«  Il  aurait  eu  besoin  de  deux  médecins ,  parce  que  la  moitié  des  gens 
«  de  sa  flotte  est  malade  et  sept  ou  huit  de  ses  serviteurs  sont  morts. 
tt  Le  maître  des  postes  aurait  dû  envoyer  un  ofiicier  de  courriers  pour 
((Son  usage;  il  en  a  senti  et  il  en  sent  la  privation.  Si  Tévêque  de  Sala- 
it manque  ne  lui  apait  pas  procuré  certaines  commodités ,  il  n  aurait  rien 
((  trouvé  sur  les  lieux  qui  convint  à  une  Majesté  comme  la  sienne.  On 
une  lui  a  pas  écrit  une  seule  lettre  ni  envoyé  savoir  comment  il  vient. 
u  Tout  cela  aurait  dû  être  fait  en  même  temps  à  Santander,  à  la 
»  Gorogne  et  ici.  Voilà  ce  dont  il  se  plaint,  et  il  dit  d  autres  choses  bien 
«  sanglantes  ^.  » 

Cest  ce  retard  mal  connu  dans  Texécutron  des  ordres  de  PhiUppe  II 
et  cette  expression  mal  jugée  du  mécontentement  de  Charles-Quint 
qui  ont  été  transformés  en  acte  d'ingratitude  de  la  part  de  lun,  en' 
signe  de  regret  de  la  part  de  lautre.  La  plupart  des  historiens  ont 
prétendu  que,  le  lendemain  même  de  l'abdication  de  son  père,  Phi- 
lippe II  avait  sinon  refusé,  du  moins  négligé  de  mettre  à  sa  disposition 
cent  mille  écus  d'or  que  l'Empereur  s'était  réservés  dans  sa  retraite^. 

^  t  Su  Magestad  esta  mohino  de!  descuidado  que  ha  babido  en  no  provcerse 
c  aigunas  cosas  que  fuera  razon  se  hubieran  provenido,  y  ei  Rey  ténia  mandado.  > 
Ibid,  fol.  54i  r^  —  '  ■  . . .  Que  no  se  le  ha  escrito  una  caria  ni  envîado  a  sober  como" 
«  viene  :  y  que  todas  estas  cosas  se  hubieren  proveido  aquî,  en  Santander,  y  la  Coruna; 
«  y  deaqui  discanta  y  dice  otras  cosas  bien  sangrientas.  »  Ibid.  fol  54,  v*.  —  '  Slrada 
ne  lui  fait  pas  exprimer  son  mécontentement  à  Laredo,  mais  à  Burgos,  au  sujet  de 
cette  somme  qui ,  d'ailleurs ,  ne  fut  pas ,  comme  nous  le  verrons ,  aussi  forte  qu*il  Tin- 
dique.  Il  dit  :  ■  Sensit  tum  primum  nuditatem  suam.  Accessilque  et  illud,  quod  ex 
«centum  nummûm  aureorum  millibus  (quem  sibi^redilum  ex  immensis  opibus 
■  tantummodo  seposuerat),  quum  eorum  parte  opus  lum  esset,  qua  famulos  aliquot 
«  donaret  dimittcretque ,  expeclandum  ei  piusculum,  nec  sine  stomacho  Burgis  fuit, 
«dum  illa  videlicet  summa  aliquando  redderelur.  »  De  hello  Gallico,  lib.  I ,  p.  y.Ro- 
berlson,  liv.  XII,  dit  la  môme  chose  que  Slrada,  et  fait  rester  Charles-Qmnt  quel- 
ques semaines  à  Burgos,  où  il  ne  passa  qu*un  seul  jour.  Mais  Charles-Quint  n*eut 
pas  à  payer  alors  les  serviteurs  dont  il  avait  à  se  séparer,  puisque  cette  séparation 
neut  lieu  que  trois  mois  et  demi  après,  à  Jarandilla.  Quant  à  Targent  pour  le  paye- 
ment de  la  flotte  et  pour  les  dépenses  du.  voyage ,  il  fut  apporté  bien  avant  que 
TEmpereur  arrivât  a  Burgos,  ainsi  que  le  prouve  une  lettre  écrite  par  Gasteld  à 
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Il  n'en  est  rien  comme  on  le  voit.  Ce  n  est  point  des  cent  mille  écus 
qu'il  est  question  ici.  Les  reproches  de  TËmpereur  portent  suivies  pré- 
paratifs qu'on  n'avait  faits,  ni  assez  tôt,  ni  assez  complètement  pour  son 
arrivée  en  Elspagne ,  et  il  est  loin  d'y  envelopper  son  (ils,  qui  avait  trans- 
mis plusieurs  fois  ses  volontés ,  à  cet  égard ,  de  la  manière  la  plus  péremp- 
toire  et  la  plus  précise.  La  cour  de  Valladolid  elle-même  avait  été  plus 
prise  au  dépourvu  que  négligente.  Charles-Quint,  dont  le  retour  avait 
été  annoncé  et  retardé  si  souvent,  n'était  pas  attendu  si  vite.  En  outre, 
il  y  avait  toujours  en  Espagne  de  grandes  difficultés  à  trouver  de  l'ar- 
gent à  point  nommé  et  â  se  faire  obéir  au  moment  nécessaire. 

Dès  que  la  princesse  donaJuana  connut,  le  i  ''octobre  ,1e  débarquement 
de  l'Empereur,  par  don  Alonzo  de  Carvajal ,  qui  lui  avait  été  dépéché  de 
Laredo,  elle  envoya  l'argent  pour  la  flotte  et  des  provisions  de  toutes 
sortes  pour  son  père.  Elle  se  hâta  d'écrire,  îe  même  jour,  à  Luis  Qui- 
jada,  qui  était  dans  sa  maison  de  Villa*Garcia  :  —  «Ce  matin,  lui  dit- 
«elle,  j'ai  eu  avis  que  l'Empereur,  mon  seigneur,  et  les  sérénissimes 
«reines  mes  tantes,  arrivèrent  lundi  passé,  veille  de  Saint-Michel,  à 
«  Laredo,  que  Sa  Majesté  débarqua  le  soir  même,  que  mes  tantes  débar- 
«  quèrent  le  jour  suivant,  et  que  tous  se  portent  bien.  J'en  ai  rendu  de 
tt  grandes  grâces  à  Notre-Seigneur  et  j'en  ai  éprouvé,  ainsi  que  de  raison , 
tt  une  extrême  joie.  Comme  l'Empereur  aura  besoin  de  vous  pour  la 
«route,  et  comme  il  importe  de  savoir  le  moment  où  il  se  rendra  dans 
«cette  ville,  je  vous  prie  de  partir  aussitôt  que  vous  recevrez  ma  lettre 
«  et  d'aller  en  poste  auprès  de  Sa  Majesté.  Dès  que  vous  y  serez ,  rendee- 
«  lui  compte  des  deux  sortes  de  logement  que  vous  connaissez  ici,  etin- 
«  formez-moi ,  en  toute  diligence ,  quel  est  celui  des  deux  que  choisit  Sa 
«  Majesté,  et  si  elle  veut  qu'on  y  place  des  poêles  ou  autres  choses,  afiA 
«que  tout  soit  prêt  lorsqu'elle  arrivera. 

«Je  vous  prie  aussi  de  demander  à  Sa  Majesté  si  elle  désine  que  je 
«  lui  envoie  une  garde  à  pied  ou  à  cheval ,  pour  son  escorte  ou  pour 
«  celle  des  sérénissimcs  reines  mes  tantes. 

«  S'il  lui  agrée  que  quelques  grands  ou  gentilshommes  aillent  lui  for- 
«  mer  un  cortège. 

«  S*il  veut  qu'à  Qurgos  et  ici  on  fasse  une  réception  à  Sa  Majesté  ou 
«  à  mes  tantes  et  de  quelle  manière. 

M  S'il  ordonne  que  le  prince ,  son  petit-fils ,  aille  au-devant  de  lui  et 
«jusqu'où. 


Vasques  de  Molina,  le  1 1  octobre,  dans  laquelle  «avisa  baber  Uegado  lo»  dioeros 
«necessarios  pfl      " 
RêUro,  eitaneuii 


«  necessarios  para  la  paga  de  la  armada  y  para  loa  demas  gastot  da  Su  liageslad.  » 
la^etc,  fol.  58,1^. 
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u  541  trouve  bon  que  je  fasse  la  même  chose  ou  que  les  conseils  qui 
<(  sont  à  Valladolid  la  fassent  également.  Instruisez-moi  diligemment  et 
«(  particulièrement  de  ce  qui  sera  sa  volonté  en  tout. 

((Je  vous  charge  aussi  d'avoir  soin,  pendant  la  route,  que  Sa  Majesté 
((Soit  abondamment  pourvue  de  tout  ce  dont  elle  aura  besoin,  ainsi 
fi  que  les  sérénissimes  reines  mes  tantes.  Avisez  Talcade  Dm*ango  de  ce 
((qu'il  devra  procurer  pour  que  rien  ne  manque,  et  prévenez-moi  de  ce 
((  qu'il  convient  que  j'envoie  d'ici.  En  tout,  vous  me  ferez  grand  plaisir^.  » 

Elle  envoya  don  Enriquez  de  Guzman  complimenter  l'Empereur  en 
son  nom,  et  le  lendemain,  le  jeune  don  Carlos,  alors  âgé  de  onze  ans, 
écrivit  de  sa  main  à  son  grand-père  pour  lui  demander  ses  ordres  : 
((Sacrée  Impériale,  et  Catholique  Majesté,  j'ai  appris  que  Votre  Majesté 
«  est  en  santé  et  je  m'en  réjouis  infiniment,  au  point  que  je  ne  saurais  le 
«faire  au  delà.  Je  supplie  Votre  Majesté  de  me  faire  savoir  si  je  dois 
((sortir  à  sa  rencontre  et  jusqu'où?  J'envoie  auprès  d'elle  don  Pedro 
A(Pimentel,  gentilhomme  de  ma  chambre  et  mon  ambassadeur,  auquel 
i(  je  supplie  Votre  Majesté  d'ordonner  ce  qui  est  à  faire  en  cela ,  afin  qu'il 
((  me  l'écrive.  Je  baise  les  mains  de  Votre  Majesté.  Le  très-humble  fils 
«  de  Votre  Majesté.  Le  Prince*.  » 

Quijada  était  parti  le  2  octobre  au  matin  de  Villa-Garcia  et  était 
arrivé  le  5  à  Laredo.  Sa  présence  avait  été  très-agréable  à  TEmpereur,  qui 
se  init  en  route  le  lendemain  6 ,  l'alcade  Durango  étant  parvenu  à  réunir 
ce  qui  était  nécessaire  pour  ce  voyage'.  Quijada  annonça  au  secrétaire 
d'État  Vasquez  que  l'Empereur  comptait  arriver  dans  quatre  jours  à 
Médina  de  Pomar,  et  en  moins  de  dix-sept  à  Valladolid  ^. 

Charles-Quint  se  refusa  à  ce  qu'on  lui  fît ,  soit  sur  la  route ,  soit  è 
Valladolid  une  réception  solennelle.  Il  exprima  la  volonté  formelle  que 
le  secrétaire  Vasquez  ne  quittât  point  les  affaires  pour  se  rendre  auprès 
de  lui,  que  la  princesse  sa  fille  l'attendit  dans  le  palais  à  Valladolid,  et 
il  permit  à  son  petit-fils  don  Carios,  qu'il  avait  le  désir  d'embrasser,  de 
venir  à  sa  rencontre  jusqu'à  Cabezon^.  ^ 

L'Empereur  traversa  lentement  les  Asturies,  faisant  à  peine  quel- 
ques lieues  par  jour.  Quoique  sa  suite  ne  fût  pas  très-considérable,  il 
fut  obligé  de  la  diviser  dans  ces  pays  âpres  et  sans  ressources ,  à  cause 
de  la  difficulté  des  chemins  et  des  logements  ^.  Sa  litière ,  près  de  la- 

^  La  lettre  de  la  princesse  dona  Juana  est  tout  entière  dans  Retira,  e$tancia,elc., 
fol.  5a.—  *  Ibii.  fol.  53,  i^.  —  '  Ibid.  fol.  54,  V.—*  Ibid.  fol.  55,  r'.  —  ■  Lettre 
du  1 5  octobre  de  la  princesse  dona  Juana  k  Philippe  II,  et  du  i4  octobre  écrite 
parGastdù  à  Vasques,  d après  lordre  de  TEmpereur.  Ibid.  fol.  61,  v*,  et  60,  v*. — 

Quijada  écrivait  :  «  Y  hay  malos  caminos  y  peores  alojamientos.  •  Retira,  etlnncia , 
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quelle  était  le  mayordomeQuijada,  ouvrait  la  marche,  que  continuaient, 
à  une  journée  de  distance ,  les  litières  de  ses  deux  sœurs ,  et  que  fer- 
maient ses  gentilshommes  et  ses  serviteurs  h  cheval.  Les  équipages 
étaient  portés  sur  des  mules ^  Pour  toute  garde,  rEmpereiu"  avait  Tal- 
cade  Durango,  qui  le  précédait  avec  ses  cinq  alguazils  armés  de  leur 
bâton  de  justice ,  et  qui  semblait  beaucoup  moins  escorter  un  souve- 
rain que  conduire  un  prisonnier^.  Il  franchissait  les  passages  escarpés 
des  montagnes  sur  des  sièges  à  main.  U  s'arrêta  le  premier  jour  à  Am- 
puero ,  le  second  à  la  Nestosa ,  où  il  rencontra  don  Enrique  de  Guzman 
et  don  Pedro  Pimentel,  qui  venaient  le  saluer  de  la  part  de  la  princesse 
dona  Juana  et  du  prince  don  Carlos  vie  troisième  k  Aguera,  et  le  qua- 
trième à  Médina  de  Pomar,  où  il  séjourna.  Il  mangeait  beaucoup  de 
firuits,  et  surtout  des  melons  et  des  pastèques',  dont  il  était  privé  depuis 
longtemps.  A  Médina  de  Pomar,  il  trouva  les  provisions  abondantes  que 
la  princesse  sa  fille  lui  avait  envoyées  ^,  et  il  y  fut  un  peu  indisposé  pour 
avoir  mangé  trop  de  pobson,  principalement  de  thon  frais  ^. 

Charmé,  dans  le  moment,  d'être  délivré  des  affaires,  il  ne  voulait  pas 
en  entendre  parier^,  et  il  avait  l'intention  passagère  de  s'y  tenir  absolu- 
ment étranger,  et  d'entrer  le  jour  de  tous  les  saints  au  monastère  de 
Yuste  avec  un  très- petit  nombre  de  personnes.  «L'Empereur  dit,  écri- 
«vait  Gasteiù  à  Vasquez,  qu'il  compte  renvoyer  ses  serviteurs,  rester 
«seulement  avec  Guillaume  Malines  (Van  Maie)  et  deux  ou  trois  bar- 
«  beros  (aides  de  chambre  du  second  ordre)  qu'il  conduit  pour  soigner  sa 
«goutte  si  elle  vient,  panser  une  plaie  qu'il  a  au  petit  doigt  de  la  main 
adroite,  et  qui  coule  constamment,  ainsi  que  ses  hémorroïdes,  et  qui 
«le  serviront  en  plusieurs  autres  choses.  Il  dit  qu'il  fera  donner  au 
«prieur  du  monastère  l'argent  nécessaire  pour  qu'il  lui  fournisse  les 
«vivres;  qu'il  retiendra  un  ou  deux  cuisiniers  pour  lui  préparer  à  man^ 
«  ger  à  sa  façon.  Il  ne  veut  pas  de  médecin;  il  prétend  que  les  moines  ont 
«  coutume  d'en  avoir  de  bons.  Il  se  propose  de  garder  Salamanqués 
«  comme  confesseur,  ajin  d'ôter  tout  sujet  de  division  et  de  zizanie  entre 
«les  moines.  U  ajoute  qu'il  en  conservera  encore  quelque  autre,  mais 
«  qu'il  ne  veut  pas  plus  d'embarras ,  et  qu'arrivé  à  deux  lieues  du  mo- 
«nastère,  il  congédiera  tous  ceux  qui  l'accompagnent,  afin  qu'ils  re- 
«  tournent  dans  leurs  maisons.  II. semble  à  ceux  qui  connaissent  son  na- 

etc,  fol.  55,  V*.  •— .  *  Retira,  estancia,  etc.,  fol.  56,  r*.  —  *  ■  Gasteiù  y  Quijada  al 
«  pinlar  este  acompanamiento  y  érden  de  viage  dicen  que  le  parecia  ir  presos.  « 
Don  Tome»  Gonxalez.  IbU.  fol.  56,  v*.  —  '  Ibid,  fol.  56,  r*.  —  *  Ibid.  —  *  Ibid. 
foL  57,  r*. —  *  «Va  tanhostîgado  dellos,  écrivait,  le  1 1  octobre,  Gasteiù  à Vasquei, 
«que  ninguna  cosa  ma»  aborreoe  que  oîr  solo  nombrallos.  •  Ibid,  fol.  58,  v*. 
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«  turel  qu'il  ne  s  en  tiendra  pas  là  ;  il  commence  même  à  dire  que  Yuste, 
«  d*après  ce  qu  il  entend ,  est  un  lieu  humide  et  pluvieux  pendant  Thi* 
«ver,  et  mauvais  pour  sa  goutte  et  son  asthme.  Elnfin,  jusqu'à  ce  que 
«nous  en  anivions  là  et  que  nous  voyions  ce  qu'il  décidera,  il  n'y  a 
(c  rien  éie  certain  à  penser,  parce  qu'au  fond  il  est  fort  caché  sur  ce  qu'il 
«veut^» 

La  nouvelle  de  son  arrivée  s*étant  répandue,  les  principales  villes 
envoyèrent  leurs  régidors  au-devant  de  lui  ;  les  personnages  les  plus  im- 
portants du  clergé,  de  l'État  et  des  conseils,  lui  écrivirent^.  Quand  il  fut 
près  de  Burgos,  quoiqu'il  n'eût  pas  voulu  de  réception,  le  connétable 
de  Castille  vint  lui  baiser  les  mains  à  deux  lieues  de  la  ville ,  où  il  entra 
le  1 3^  septembre  au  soir,  au  bruit  de  toutes  les  cloches  et  en  traversant 
les  |*ues  illuminées,  et,  le  lendemain,  Yayuniamiento  (le  conseil  de  ville) 
le  complimenta  dans  la  cathédrale'. 

Il  fut  visité  dans  cette  ville  par  le  duc  d'Aibuquerquc ,  vice-roi  de  Na- 
varre, qu'accompagnait  .un  gentilhomme  du  pays  nommé  d'Ëscurra, 
chargé,  depuis  plusieurs  années^  d*une  négociation  importante  et  mys- 
térieuse dont  il  venait  entretenir  l'Empereur  à  son  passage  à  Burgos.  La 
Navarre  espagnole,  placée  sur  le  revers  méridional  des  Pyrénées,  avait 
été  enlevée ,  en  1 5 1  a ,  à  la  maison  d'Albret  par  Ferdinand-le-Catholique , 
qui  Tavait  incorporée  à  la  monarchie  dont  elle  était  le  prolongement 
naturel.  Depuis  lors,  les  princes  qui  en  avaient  été  dépossédés  n'avaient 
pu ,  malgré  lappui  persévérant  des  rois  de  France ,  quunissaient  à  eux 
les  liens  étroits  de  la  parenté  et  de  la  politique,  en  obtenir  ni  la  restitution 
ni  même  lin  équivalent  territorial  ;  aussi  avaient-ils  fini  par  tourner  leurs 
seules  espérances  du  côté  des  rois  d'Espagne.  Henri  d'Albret,  s'adres- 
sant  à  Ghartes^uint,  lui  avait  offert,  pendant  la  dernière  guerre,  de 
quitter  l'alliance  française  et  de  prendre  les  armes  en  sa  faveur,  s'il  lui 
accordait  une  compensation  pour  la  Navarre  perdue^.  Après  sa  mort, 
en  mai  1 555 ,  la  négociation  avait  été  continuée  par  son  gendre  et  son 
successeur,  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme.  Celui-ci,  comme 
Henri  d'Albret,  se  servait  de  d'Ëscurra,  qui  portait  de  Nérac  à  Pampe- 

*  « Âlgunos  que  conocen  su  condicion  tes  parece  que  ne  lo  podrà  sufrir, 

«  y  que^à  demostraciou  de  decir  que  kn  entendido  que  Yuste  es  humida  y  Uoviosa 
«  tierra  de  inviemo,  y  que  para  su  gota  y  pcoho  es  contrario»  En  un  hasia  liegar  abi 
«y  ver  lo  que  détermina  no  hay  cosa  cierta,  porque  es  recatado.  »  Même  lellre  de 
Gastelu  à  Vasques  de  Molina.  Retrro,  estancin,  etc.,  fol.  58 ♦  v",  et  ôg,  r*.  —  *  Ibid. 
&ji'v',  et  6o,  r**. —  '  Ibi<L  6o,  v*. —  *  Le  prince-roi  don  Philippe  écrivait,  à  ce  sujet, 
de  Londres,  le  7  novembre'i55â,  au  duc  d'Albuquerque^  d*a viser  :  t  Al  Emperador 
«mi  senopy-a  ini  de  lo  que  alla  se  ofrece,  y  si  nay  alguna  jcosa  de  nuevo  en  lo  de 
«  don  Ei^rîquede  Labrit.  •  ^mancas.  Inglat.  Eslado.  Leg.  808.  —  '  Ibid. 
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lime  ses  demandés  et  «es  offres  au  dûc  d*Âlbuquerque ,  lequel  les  trans- 
mettait en  chiffres  à  Gt^rlesQuint  et  à  Philippe  IL  II  réclamait,  en  dé- 
dommageaient de  la  Navarre,  le  duché  de  Milan,  qui  serait. érigé  en 
royaume  de  Lombardie ,  et  il  s^eklgftgeait  à  devenir  le  confédéré  perpé* 
tuel  Aè  TËmpereur  et  du  roi  son  fils,  à  fournir  durant  la  guerre  cinq 
mille  hommes  de  pied,  cinq  cents  chevau-légers ,  deux  cents  pionniers, 
trois  mille  attelages  de  bœu&  et  vingt  pièces  dai^tiUeric  de  diverses 
grosseurs;  à  remettre  comme  gages  de  sa  fidélité  son  fils  aîné,  qui  fut 
depuis  Henri  IV;  la  forteresse  de  Navarreins  et  les  autres  places  de  ses 
États^.  Il  laissait  même  espérer  qu il  ouvrirait  aux  Espagnols  les  portes 
de  Bayonne  et  dé  Bordeaiut  qu'il  avait  sous  son  commandement  comme 
gouverneur  de  |jruyenne'.  La  trêve  de  Vauoelles  étant  survenue  avant 
que  TËmpereur  eût  donné  sa  réponse  aux  propositions  il' Antoine  de 
Bourbon ,  Ëscurra  vint  la  lui  demander  à  Burgos. 

Charles-Quint  n  était  pas  sans  scrupide  sur  la  possessiop  fort  utile 
mais  fort  mal  acquise  4e  là  Navarre^  Dans  une  clause  testamentaire 
secrète,  qui  datait  de  i55o,  et  quil  avait  laissée  à  Philippe  II  en  ptp- 
tant  de  Bruxelles,  il  .disait  bien  que  son  aïeul  avait  sans  doute  oonqub 
justement  ce  royaume ,  et  que  lui  lavait  certainement  possédé  de  bonne 
foi;  mais  &  ajoutait:  a Ttnitefois,-  pour  la  plUs  grande  sécurité jde  notre 
«conscience,  nous  recommandons  et  ordonnons  au  sérénissime  piânoe 
9  don. Philippe ,  notre  fils,  de  faire  examiner  et  verrier,  le  plus  tdt  p(à>^ 
osible  et  sincèrement,  si,  en  raison  et  en  justice,  it  est  obligé  dereslt- 
«  tuer  ledit  royaume  ou  d'en  fournir  une  compensation  à  qui  que  ce 
«puisse  être.  Ce  qui  aura  été  trouvé  et  déclaré  juste,  qu'il  Texécute  de 
«  manière  que  mon  âme  et  ma  conscience  en  soient  déchargées  ^  »  Après 
avoir  pris  une  semblable  précaution ,  qui  rassurait  le  chrétien ,  ne  g^ait 
pas  le  politique ,  et  quidevait  se  titmsmettre  de  r^ne  en  règne  comme 

• 

'  t ....  Se  baga  una  perpétuai  aliança,  amîgodel  amigo,  ycnemigo  del  enemigo,  iî- 
'<  brando  por  Sus  Magestades  al  dicho  rey  de  Navarra  â.  ducado  de  Milan  con  ntulo 
«  de  rey  de  Lombardia,  el  quai  ducado  de  Milan  el  recibira  con  el  feudo  que  tiene, 
«  y  con  laa  oondiciones  que  el  y  sus  sucessores  seran  aliados  y  confederados-  con  el 

f  Emperador  y  rey  de  Inglaterra Y  que  al  mismo  tiempo  que  el  sera  eu  poa- 

«  Kesaion  del  <Ucbo  ducado  de  Milan ,  el  darà  su  hijo  mayor  por  la  seguridad  del  Irato 
«y  capitulado,  y  mas  à  Navarfens,  y  las  otras  plaças  fuertes,  ensemble  v*  bombres 
«  de  pie,  D  cavalios,  ligeros  gg  gastadores.  m""  pares  de  bueges,  con  sas  carrelas  y 
«  aparejos. . .  x  canones,  v  culevrinas  largas,  v  basiardas,  cou  cient  millares  de  pol- 
«  vera  y  pelotasi  »  Lettre  du  duc  d*Albtiquerque  au  prince*roi  Philippe  du  i5  mars 
i556.  -—  '  /ibm.  — -  '  t .  • .  Y  lo  que  assi  fuére  haUado,  determinado  y  dedarado 
«  por  justo,  se  oumpla  çon  efecto,  por  manera  que  mi  anima  y  oonsdencia  sea  des- 
«cargada.  t  PapUn  d'Etat  ia  cardinal  de  Granvelh,  dans  la  collection  des  docu- 
ments inédits ,  t.  IV,  p.  5oo  el  5o  i . 

5. 
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une  formule  expiatoire,  Charles-Quint  avait  écouté  les  ouvertures  du 
roi  de  Navarre  sans  le  satisfaire,  mais  sans  le  décourager.  A  Burgos,  il 
se  contenta  de  dire  à  Escurra  quil  en  écrirait  au  roi  son  fils,'  dont  Tar^ 
rivée  en  Espagne  serait  d ailleurs  prochaine,  et  qu*en  attendant,  il  fal* 
lait  poursuivre  la  négociation,  qui  serait  alors  menée  à  bon  terme  ^  Un 
pareil  renvoi  devait  être  très>mal  pris  par  Antoine  de  Bourbon. 

A  son  départ  de  Bui^os ,  Charles-Quint  fut  accompagné  par  le  con- 
nétable de  Castille  qui  Pescorta,  avec  une  garde,  jusqu'à  Valladolid'. 
Toute  la  route  fut  couverte  de  noblesse  et  de  peuple  accourui  pour  le 
voir  une  dernière  fois'.  Il  coucha  successivement  à  Gelada,  à  Païen- 
zuela,  à  Torquemada,  à  Duenas  et  à  Cabezon^.  Arrivé  là,  il  trouva 
son  petit-fils  don  Carlo» avec  lequel  il  sodpa  et  s'entretint  longtemps^. 
Ce  jeune  prince,  par  la  véhémence  de  ses  désirs,  les  emportements 
altiers  de  son  caractère,  une  impatience  dobéir  qui  devait  se  changer 
bien  vite  en  ambition  de  commander,  annonçait  déjà  ce  qui  le  condui- 
rait plus  tard  à  une  fin  si  prématurée  et  si  traqgique.  Il  ne  pouvait  s'as- 
treindre à  aucun  respect  et  se  plier  à  aucune  étiquette.  Û  donnait  le 
nom  de  frère  à  son  père  et  le  nom  de  père  à  son  aïeul.  Gardei*  devant 
eux,  pendant  quelque  temps  la  tête  découverte  et  le  béret  à  la  main, 
lui  étaitjmpossible  ^.  Il  donnait  des  signes  d'une  férocité  alarmante,  et 
se  plaisait  à  faire  rôtir  vivants  des  lièvres  et  d'autres  animaux  pris  à  la 
chasse  ^.  Lorsqu'il  avait  appris  que  les  enfants  issus  du  nouyeau  mariage 
de  son  père  avec  la  reine  d'Angleterre  hériteraient  non -seulement  de 
ce  royaume  mais  encore  des  Pays-Bas,  il  avait  dit  hardiment  qu'il  les  en 
empêcherait  bien  et  les  combattrait^.  Il  convoitait  tout  ce  qu'il  voyait; 
en  apercevant  un  petit  poêle  portatif  qui  servait  tous  les  soirs,  pendant 
le  voyage,  à  chauffer  la  chambre  de  TËmpereur,  dans  ce  pays  sans  che- 
minées ,  il  en  eut  une  envie  ardente  :  il  le  demanda  à  son  grand-père 
qui  lui  répondit  :  uTu  l'auras  quand  je  serai  mort^.  )) 

Son  précepteur,  don  Honorato  Juan ,  cherchait  à  tempéi^r  cette  fougue 

*  Lettre  de  Cbi^rles-Quinl  à  Philippe  II,  écrite  de  Vallndolidle  3o  octobre  i556. 
Reliro,  estancia,  etc. ,  fol.  65.  —  ■  ihii,  fol.  6a ,  r*.  —  *  /6W.  fol.  63 ,  r*.  —  *  Ibid. 
fol.  6i.  —  *  Ibid.  fol.  63.  —  *  ■  Da  segao  di  dovere  esse  superbissimo,  perche  non 
«  poteva  suffrire  di  stare  lungamente  ne  inanzi  al  padre  ne  avo  con  la  berretta  in 
t  mano  et  cbiama  il  padre  fralello  et  Tavo  padre,  è  lanto  iracondo,  etc.  •  Relatione 
de  Federico  Badoaro,  en  i558,  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  f.  Saint-Ger- 
main-Harlay,  n*  277,  fol.  1 13.  —  ^  ■  . . .  Aile  volte  che  dalla  câccia  gli  vien  portato 
«lepri  6  simili  aoimali,  si  diielta  di  vederli  arrostire  vivi.  »  Ibid.  foi.  113,  v*.  — 
*  «  . . .  Disse  cbe  mai  il  comportaria  et  che  combatteria  con  lui.  •  Ibid,  fol.  1 13,  r*. 
— *«Que  despties  de  el  muerto,  lequadaba  lugardedesfructarla.  •  Retira,  eitancia,etc^ 
fol.  67.  . 
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par  Tétude ,  qui  ne  Tattiniit  pâs,  et  il  lui  expliquait  vainement  le  livre  de 
Gicéron  De  officiis,  auquel  le  belliqueux  enfant  préférait  des  exercices 
violents  ou  des  récits  de  batailles  ^  Aussi,  interrogea-t-il  avidement  son 
grand-père  sur  ses  campagnes  et  sur  ses  entreprises.  L*Ëmpereur  les  lui 
ayant  racontées  en  détail ,  il  Técouta  avec  une  attention  extraordinaire. 
Lorsque  l'Empereur  en  vint  à  sa  fuite  dlnspruck  devant  rélecteur  Mau- 
rice ,  son  petit-fils  lui  dit  qu'il  demeurait  content  de  tout  ce  qu'il  avait 
entendu  jusque-là ,  mais  que ,  pour  lui ,  il  n'aurait  jamais  ftii.  L'Empereur 
ayant  alors  ajouté  que  le  défaut*d'argent ,  i'éloignement  de  ses  troupos 
et  l'état  de  sa  santé,  l'y  avaient  contraint.  N'importe,  dit  don  Carlos, 
je  n'aurais  jamais' fui.  —  Mais,  continua  l'Empereur,  si  un  grand  nom^ 
bre  de  tes  pages  avaient  voulu  te  prendre,  et  que  tu  te  fusses  trouvé 
seul ,  est-ce  que  tu  n*aurais  pas  été  obligé  de  fuir  pour  leur  échapper? 
— Non ,  répéta  le  jeline  prince  avec  colère ,  je  n  aurais  pas  fui  davantage. 
L'Empereur  rit  beaucoup  de  cette  fière  saillie  de  caractère,  et  il  s'en 
montra  charmé^.  Mais  il  le  fîit  moins  de  tout  le  reste,  et  l'on  assure 
qu'alarmé  des  manières  comme  des  penchants  de  cet  héritier  présomptif 
de  la  puistfÉk  espagnole ,  il  dit  à  sa  sœur  Éléonore  :  «  D  me  semble 
«  qu'il  est  I^Hgité  :  sa  contenance  et  son  humeur  ne  me  plaisent  pas, 
«  et  je  ne  05  ce  qu'il  pourra  devenir  avec  le  temps  ^.  » 

Le  lendemain  de  grand  matin ,  le  secrétaire  d'État  V^fqçLez  se  rendit  k 
Gabeion  pour  prendre  ses  ordres,  et  l'informa,  dans  une  longue  confé- 
rence qu'il  eut  avec  lui,  de  la  situation  des  affaires  depuis  qu'il  avait 
quitté  les  Pays-Bas^.  L'Empereur  ne  partit  qu'après  son  dîner  pour  Vall»- 
dolid,  où  ihentra  le  soir.  Il  fut  reçu  très-simplement  dans  le  palais  par 
sa  fille  qui,  selon  qu'il  l'avait  prescrit  lui-même^,  l'attendait,  entourée  de 
ses  dames,  dans  la  chambre  royide  ^  Le  connétable  et  l'amiral  dé  Cas- 
tille,  le  duc  de  Najera,  le  duc  de  Scs^,  le  duc  de  Maqueda,  le  comte  de 
Benavente,  le  marquis  d'Astorga,  etc.;  les  prélats  qui  se  trouvaient  à  la 
cour,  les  membres  des  divers  conseils,  le  corrëgidor  de  la  ville,  avec 
les  membres  de  Vayantamiento ,  vinrent  tour  à  tour  lui  baiser  les  mains '^. 

'  •  . . .  Il  preceptore  suo  nomînato  rHonoralo non  attende  adaltro  che  â 

«  leggersi  ii  officii  di  M.  Tullio  per  acquistar  quai  Iroppo  ardenti  desiderii ,  ma  lui 
«  é  tutto  inclinai o  â  parlare  et  leggere  cosa  délia  guerra.  •  /tel.  di  Fed,  Badoaro.  IHd, 
fol.  1 1 3 ,  T*.  -—  '  «  ...  Et  egll  in  oolera  reitero' ,  con  maraviglia  et  riso  di  Saâ  Maestà 
«  et  de  i  clrcomtanti  che  mai  egli  non  sarebbe  fnggilo.  •  Ihid,  fol.  45,  v.  '—  '  t . . .  Me 
«  parece  que  es  muy  ballicioio;  su  tiato  y  humor  me  guttao  muy  poco  :  y  no  se  lo 
«oue  jpodra  dar  de  si  con  el  tiempo.  »  Retira,  estancia,  etc,,  fol.  63,  r*.  —  *  IHd, 
fol.  63. —  '  lettre  do  i5  octobre,  par  laquelle  doua  Juaoa  a  annoncé  à  Philippe  II 
les  volontés  de  TEmpereur  leur  père,  dans  Retiro,  etiancia.  Col.  &i,  v*.  -^  *  itid. — 
'  lUd.  M.  64. 
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Maia  U  voulut  qu  une  réception  solennelle  fût  £iite  aux  reines  ses  soeurs , 
qui  le  suivaient  à  une  journée  de  distance,  et  qui  arrivèrent  le  lendet 
main^. 

Il  passa  quartorze  jours  à  Valladolid,  et  puis  il  se  remit  en  route 
pour  TËstramadure.  Le  à  novembre,  après  avoir  mangé  en  public,  il  se 
sépara  avec  une  extrême  tendresse  de  la  gouvernante  d'Espagne ,  sa  fille, 
du  prince  son  petite  fils,  des  reines  ses  sœurs,  et  sortit  de  Valladolid 
vers  troÎA  heures  et  demie ,  sans  permettre  à  aucun  des  grands,  des 
prélatsn  des  gentilshommes ,  des  conseillers  et  des  officiers  de  cour  qui 
raccompagnaient,  de  dépasser  la  porte  del  Campo.  Il  ne  prit  qu'une 
petite  escorte  de  cavaliers  et  quarante  hallebardiers,  qui,  sous  les  ordres 
de  leur  lieutenant;  devaient  le  suivre  jusqu'au  village  de  Jarandilla,  dans 
la  vallée  au  sommet  de  laquelle  s'élevait  le  monastère  de  Yuste^.  Le  5, 
il  entra  dans  Médina  del  Campo,  et  y  occupa  la  maison  d'un  fameux 
changeur  nommé  Rodrigo  deDuenas.  Celui-ci,  voulantfaire  montredeses 
richesses,  et  croyant  sans  doute  se  rendre  par  là  plus  agréable  à  l'Em- 
pereur, plaça  un  brasero  d'or  massif  dans- sa  chambre,  et,  au  lieu  de 
charibon ,  y  mit  de  la  braise  de  cannelle  fine  de  Ceylan.  G|||a  ostentation 
déplut  à  Charles-Quint ,  qu'incommoda  l'odeur  de  la  cano^^  et  qui,  ne 
voulant  pas  admettre  le  fastueux  changeur  des  foires  d^pdina  à  lui 
baiser  la  main, ^ordonna,  pour  rabattre  sa  vanité,  qu'on  lui  payât  le 
logement  qu'il  en  avait  reçu  ^.  Parvenu  le  6  à  Horcajo  de  las  Torres,  il 
dit  aux  siens  :  «Grâce  à  Notre-Seigneur,  désormais,  je  n'aurai  plus  ni 
«visites,  ni  réceptions^.»  Après  avoir  fait  encore  cinq  petites  journées 
de  marche,  et  avoir  couché  le  y  à  Penaranda  de  Bracamonte«  le  8  à 
Alaraz,  kt  9  à  Gallejos  de  Solmiron,  le  10  à  Barco  de  Avila,  il  arriva 
le  1 1  au  soir  à  Torna  vacaa,  près  du  Rio  Xerte,  dans  la  Sierra  de  Gredos, 
qui  le  séparait  de  la  Vera  de  Plstsencia.  Il  s'anuisa  à  voir  pécher  à  la 
lumière  des  truites  exquises  dont  il  mangea,  à  son  souper. 

rLe.  1  a  au  matin ,  ayant  bien  examiné  les  lieux ,  il  aima  mieux  franchir 
ces  montagnes  que  les  tourner.  Il  aurait  mis  quatre  jours  à  descendre 
la  vallée  du  Xerte  jusqu'à  Plasencia,  et  à  remonter  ensuite  la  Vera, 
tandis  qu'en  une  seule  journée  il  pouvait  aller  de  Toma  vacas  à  Jaran- 
diUa  en  traversant  une  gorge  étroite  et  abrupte,  qui  s'ouvrait  en  avant 
et  sur  la  gauche  de  la  rivière  et  du  village  de  Xerte,  et  qu'on  appelait  le 
Puerto  Navo*  Il  se  décida  à  se  rendre  d'une  vallée  dans  l'autre  par  ce  rud^ 
passage ,  qui  depuis  a  gardé  le  nom  de  passage  de  l'Empereur.  Cela  n'était 

^  RÊtiro,  eitioma^eto.,  foL  61  et64.  —  *  Ihid.  fol.  65,  v%  et  66,  i^.  —  '  làid. 
fol.  66 ,  v"".  -^^  *  «  Gracias  à  Noeslro  Senor  que  de  aqut  adelante  ya  no  iendremos 
«  visitadoDes  ni  ocasion  de  eslos  recîbimîentos.  »  Ibid,  fol.  66 ,  V. 
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m  comniode  ni  facile  pour  lui  surtout ,  cassé  et  goutteux.  Le  chemin  était 
à  peine  frayé  à  travers  des  torrents  qui  tombaient  ahrec  impëtuoailé  des 
rimes  et  dês'Grçux  de  la.cordill^  qui*s*éten4ait  du  roté  du  couchant. 
Une  multitude  de  ^cs  y  étaient  mis  à  nu  par  les  eaux,; et  dea  bois  de 
grands  châtaigniers  en  oduvraient  les  flancs  et  é'^  élançaient; vers  le 
soleil.  Â  chaque  pas  il  y  aVait  des  fentes -peu  praticables  et  dea  mon- 
tée très4pres.  L*Ëmpereur  s  y  hasarda  résolument.  Une  partie  àea  ha* 
bitanta  de  la  vallée  le  précédaient  avec  des  pieux  et^  dea  pelles  pour 
i^ndré  la  route  un  peu  moins  impraticable.  Une  autre  partie  se  relayait 
jpyeuâeraent  pour  ià  porter  tour  à  tour  dans  «a  litière  pu  sur  :deasû^s 
àimain^  sdon  le  plus  ou  moina^  de  difficultés  que  présentaient  les  -pas* 
sages*  Quijada^t une  pique  à  la  main,  était  i  ses  côtés,  ne  kiquiltMit 
poinCf  «t  dirigeant  lufr-même  les  travaux  et  les  mouvements  de  ia  mar- 
che ^«  jjorsque  rEmpereur  fut  parvenu  au  sommet  dé  la  bràche  d-où  se 
découvrait  la  Verade  PkaenJoia,  il  la  contempla-pendant  quelque  temps, 
pois,  flbmaBtises  yeux  du  côté  du  nord,  vers  la  gorge  qu'il  venait  de 
traverser,  il  dit  : .«  Je  ne  franchirai  plus  <lautre  passage  que  celui  de  la 
«mort  ?.  »  ' 

'La  descente  de:la  brèche  fiit  moins  âpre^'que  n'en  avait  été  la  mon- 
tée,'et  rEmpereur-arriva  dassea  bonne  heure  à  JarandiUa ,  dans  le  beau 
ohâteau  du  comte  d'Oropeza ',  où  il  aétablit  jusqu'à  ce  que  la  demeure 
qu'il  avait  fait  construire  à  Yuste  fût  prête  aie  recevoir*-fl  y  mangea  le^oir 
mèoie  d'excellentes  anguilles  que  lui  avait  envoyées  «a  £lle  ^;  sa  santé 
etison  humeur  étaient  également  bonnes.  Quijada  et  Gastelù  écrivaient 
iVàiladolid  :  a  L'Empereur  a  bonne  couleur  :  il  nfiange  et  dortc parfaite- 
«ment\....',  l'appartement  qu'il  occupe  lui  plait  beaucoup  :  il  est  joint 
«  à  sa  chambre  par  tm  corridor  abrité  où  le  soleil  bat  tout  le  JQUr.  L'Ëm- 
afiereur.s'^  tient  la  plus  grande  partie  du  temps  ^  y  jouit  d'une  vue 
«étendue  et  agréable  d^arbres  à  fruit  et*de  verdures;  il  «  au^dessoua de 
«lui  un  jardin  d'où  rémonte  et  se  sent  rodeur:dei>  orangers,  des  ciUx>n- 
«niers  et  des  autres'  fleurs.  Sa  Mqesté  est  très-contenie ,' et  de  quelques 
«jours  elle  n'ira  pas  au  monastère;  pour  y  demeurer  ^.  » 
'  Malgré  le beau' temps ,  la  montagne,  sur  les  flancs  de  laquelle  s'éle- 
vait le  monast^e  de  Yuste,  apparaissait  de  loin  toute  enveloppée  de 
brouillards.' Les  serviteur;»  jde  Obarle»Quint,  en  voyant^  de  JarandiUa, 

'  Retira, Étiancia,  elc., -fol.  67.1-^  *  ■  No  paMaré  ya:X)tro  en  mi  vida,«ino.el  de  la 
f  oauerte.  »  Fray  Joseph  de  Siguebaa,  III*  part  lib.  1,  cap.  ixxvi,  p.  18g.  Betiro,  etc. , 
faL  68,  r«.—  '  tCaMostaba  nmy  biea.adérèuda.*  IbH.  £0).  68,  r".—  '  Ibid.—'  •  £a- 
«  tabade^uen  color,  y  coniia«  y  dormîa  perfeetamente.tB'LeUre  de Qaijada ,  du i4  et 
du  1 5  novembre.  Ibid.  fol.  68.  —  *  Lettre  de  Gastelù  à  Vasqaet.  IM,  fal.  68,  v*. 
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le  couvent,  dont  les  gens  du  pays  disaient  beaucoup  de  mal,  noyé  dans 
la  brume,  ne  croyaient  pas  que  le  séjour  dût  en  être  aussi  agréable  et 
aussi  sain  pour  lui  quiûse  Télàit  figuré. en  Flandre.  «Quoique  nous 
«ayons  eu,  écrivait  Gastelù,  quelques  jours  choisis  et  même  chauds 
«  à  cause  du  grand  soleil ,  jamais  les  brouillards  n'ont  quitté  les  lieux  où 
((  se  trouve  le  monastère;  Il  n*est  pas  possible  que  ce  coté  ne  soit  bu- 
umide;  ici^-^même  les  orages  sont  fréquents  et  les  pluies  abondantes. 
«Tout  cçla  est  contraire  aux  indbpositîons  de  Sa  Majesté.  Finalement 
a  on  s'attend  à  ce  qu'il  ne  puisse  pas  y  demeurer  ^.  » 

Bientôt  survinrent  les  pluies  d'autonme,  que  l'Empereur  avait  déjà 
rencontrées  en  traversant  les  Asturies,  et  qui  tombèrent  là  avec  abon- 
dance et  continuité,  u  II  pleut  épouvantablement,  écrivaient,  ie  1 8  novem- 
((  bre,  Quijada  et  Gastelù,  et,  lorsque  l'eau  cessede  tomber,  les  brotftUards 
«s'élèvent  si  épais,  qu*on  ne  peut  voir  personne  à  douze  pas ^. n  L'Em- 
pereur commença  à  ressentir  les  atteintes  de  cette  températurepeu  fa- 
vorable à  ses  infirmités.  Il  fut  obligé  de  recourir  à  son  j^Rle  de 
voyage  pour  châuQer  son  appaiiement,  et  de  se  couvrir  lui-même  d'un 
long  gilet  de  taffetas  fourré  de  plumes  de  l'Inde  qui  était  tout  à  la  fois 
léger  et  chaud.  U  était  fait  sur  le  modèle  de  deux  couvertures  de 
plumes,  doublées  de  soie^  qu'il  avait  reçues  de  sa  fille  à  Barco  de  Avila , 
et  dont  il  avait  été  si  charmé,  qu'il  lui  avait  demandé  une  robe  de 
chambre  et  une  jacquette  semblables  '.        .    . 

Les  pluies  ne  cessaient  pas.  Autour  de  Charles-Quint  on  était  triste  et 
découragé;  le  village  où  il  était  établi  avec  sa  suite  était  pauvre  et  mal  ap- 
provisionné; ta  viande  y  manquait;  le  pain  n'y  était  pas  très-bon;  il  n'y 
avait  que  les  châtaignes  d'excellentes  ^.  Les  truites  qu'on  y  péchait  pour  la 
table  de  l'Empereur  les  jours  maigres  étaient  trop  petites,  et  Quijada  de- 
mandait à  Vasquex  de  ne  pas  manquer  de  faire  poiter  du  gros  poisson  par 
le  passage  des  courriers  qui  allaient  chaque  semaine  de  Valladolid  à  Lis- 
bonne, et  qui  eurent  désormais  l'ordre  de  traverser  Jarandiila  \  Quijada 
était  désolé  pour  son  maître  de  ce  qu'il  voyait.  «  Je  vous  dis,  écrivait-il  à 
<(  Vasquez  (le  20  novembre] ,  qu'ici  il  tonibe  plus  d'eau  en  une  heure  qu'à 
((  Valladolid  en  tout  un  jour.  C'est  un  pays  humide  ;  en  haut  ou  en  bas  il  y 
«  a  toujours  de  la  brume,  et  sur  les  montagnes  de  la  neige. . .  Les  gens  de 
((ce  village  disent  que  le  monastère  est  encore  plus  humide,  et  moi  je 

*  Retira,  estancia,  etc. ,  fol.  69 ,  r*.  —  *  Ihià.  fol.  69 ,  v*.  —  *  «  Dos  colchas  de  pluma 
€  forradas  de  ricos  tafetanes,  las  que  agradaron  tanto  por  su  delicadeza  y  poco  pezo, 
t  que  mando  se  le  hiciesscn  de  lo  mismo  bâtas  y  chaquetas  para  su  u§o  de  càinera 
«interior.  ■  Ibii,  67,  r*,  et  ihii.  fol.  70,  r*,  78,  r'.  —  *  ihid,  fol.  70.  v%  et  71,  r*. 
—  •/*«.  fol.  68,  v%^7i,  p'. 
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ce  dis  que,  s*il  Test  autant,  Sa  Majesté  s'y  trouvera  fort  mal.  Il  parait qu*il 
«ny  a  pas  de  terre  cultivable,  et  qu  il  y  a  beaucoup  moins  d'orangers  et 
«  de  citronniers  qu  on  ne  le  prétendait .  .  .  Ceux  qui  sont  allés  voir  le  site 
«  n*en  sont  pas  revenus  contents  i  • .  Sa  Majesté  devait  y  aller  hier,  mais  il 
<(  a  plu  tant,  qu'elle  ne  Ta  pas  pu^  »  Revenant  sur  ce  sujet  dans  sa  lettre 
du  23,  Quijada  faisait  une  peinture  aflreuse  du  monastère  d  après  ceux 
qui  lavaient  visité ,  et  il  ajoutait  qu'il  n'y  croirait  l'Empereur  établi  que 
lorsqu'il  l'y  verrait,  u  Le  séjour,  disait-il,  n'en  convient  pas  à  Sa  Majesté, 
uqui  cherche  la  fraîcheur  pendant  l'été,  et  la  chaleur  pendant  l'hiver. 
«  Ce  qui  est  le  plus  contraire  à  sa  santé  c'est  le  froid  et  l'humidité  ^.  » 
Lorsqu'on  faisait  ces  représentations  à  l'Empereur,  il  répondait  imper- 
turbai)lement  :  <i Qu'il  avait  toujours  vu,  dans  toutes  les  parties  de  l'Es- 
«  pfigne ,  qu'il  faisait  froid  et  qu'il  pleuvait  en  hiver  ^.  » 

Enfin ,  le  temps  s'étant  un  peu  relevé,  l'Empereur  monta,  le  a 5  no- 
vembre, au  monastère.  Il  le  trouva  bien  mieux  qu'on  ne  le  lui  avait  dit,  et 
s'en  montra  fort  content^.  Il  avait  fait  venir  auparavant  jie  prieur  général 
frère  Juan  de  Ort^a^  à  Jarandilla,  et,  quoiqu'il  n'eût  d'abord  paru  dis- 
posé à  s'y  établir  qu'avec  dix-sept  personnes,  il  ordonna  alors  d'y  préparer 
des  chambres  pour  vingt  serviteurs  et  vingt  maîtres  °.  Sa  sœur,  la  reine 
de  Hongrie ,  qu'avaient  alarmée  les  récits  adressés  à  Valladoiid  sur  les 
dangers  de  ce  séjour  pom:  la  santé  délabrée  de  l'Empereur,  lui  écrivit 
en  le  suppliant  de  ne  pas  se  rendre  à  Yuste.Mais  Charles-Quint,  appli- 
quant au  monastère  le  proverbe  que  l'imagination  espagnole  avait  tiré 
de  la  rencontre  du  Gid  avec  le  lion ,  lui .  répondit  spirituellement  : 
«  No  es  el  Uon  tan  bravo  coma  le  pintan  (le  lion  n*est  pas  aussi  terrible 
«  qu'on  le  représente  '').  » 

Il  ne  s'y  établit  cependant  pas  tout  de  suite  :  les  arrangements  inté- 
rieurs qui  se  faisaient  à  Yuste  et  ses  indispositions,  qui  reparurent,  le 
retinrent  près  de  trois  mois  à  Jarandilla.  Là  vinrent  successivepient  le 
voir  le  comte  d'Oropeza  et  son  frère  don  Francisco  de  Toledo ,  le  duc 
d'Escalona ,  le  comte  d'Olivarès ,  don  Fadrique  de  Zuniga ,  marqub  de 
Mirabel,  don  Âlonzo  de  Baeza  et  plusieurs  des  grands  personnages  qui 
tenaient  à  dire  à  leur  ancien  maître  un  dernier  adieu.  Deiu  visites  dont 
il  fut  plus  particulièrement  charmé  furent  celles  du  commendador 
mayor  d'Âlcantara,  don  Luis  de  Âvila  y  Zuniga,  qui  avait  fait  à  ses  côtés 
les  dernières  guerres  d'Allemagne,  retracées  par  lui  dans  de  brillants 

*  Retiro ,  esUtnàa,  ete, ,  fol.  7 1 ,  r*.  —  *  Ihid,  fol.  7a ,  r*.  —  *  li  ne  répond  rien ,  écrit 
Quijada,  tai  no  que  en  todas  parles  en  EIspana  ha  visto  hacer  frio  en  hinvierno  y 
t  llover.  »  Ihii.  fol.  7a .  r*.  —  *  Ihii,  fol.  78 ,  v*.  7 A ,  V.  el  76 ,  r*.  —  *  Ihid.  fol.  7 1 , 
r*.  —  •  Ihii,  fol.  74.  V.  —  '  Ihid.  fol.  78. 
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et  fermes  récits,  ainsi  que  de  son  vieil  ami  le  révérend  père  François 
Borgia.  Ce  dernier  faisait  construire,  en  ce  moment,  pour  la  société  de 
Jésus,  un  collège  dans  la  ville  voisine  de  Plaseocia,  d'où  il  se  rendit 
plusieui^  fois  auprès  de  TEmpereur,  avec  lequel  il  eut  de  longs  et  de 
f*eligieux  entretiens  ^ 

Charles-Quint  ne  recevait  pas  seulement  ces  nobles  et  pieux  hom- 
mages ,  mais ,  de  tous  les  cotés ,  on  envoyait  à  Jarandilla  des  présents  de 
diverses  espèces  et  surtout  des  mets  délicats  pom:  sa  table.  Le  courrier 
qui  allait  et  revenait  de  Valladolid  à  Lisbonne  portait,  tous  les  jeudis 
soir,  à  Jarandilla,  du  gros  poisson  pour  le  service  de  l'Empereur,  les 
jours  maigres.  Sa  fille,  la  princesse  gohemadora,  lui  adressait  de  la 
cour  des  provisions  abondantes  et  des  regahs  continuels  :  elle  n'était 
pas  la  seule.  Les  grands  et  les  prélats  lui  transmettaient  à  Tenvi  ce  qui 
était  le  plus  capable  de  lui  plaire.  On  lui  envoyait  des  confitures,  de 
grasses  anguilles  et  de  grosses  truites  de  Valladolid  ;  des  perdrix  fines 
du  village  de  Gama,  appartenant  au  marquis  d'Osorio;  des  saucisses 
faites  à  la  façon  de  Flandre,  dans  la  maison  du  marquis  de  Dénia,  et 
telles  qu'on  les  servait  naguère  encore  à  sa  mère  dans  Tordesillas,  du 
gibier  de  l'Aragon  et  de  la  nouvelle  Castille ,  des  veaux  de  Saragosse , 
des  huîtres  fraîches,  des  soles,  des  carrelets  et  des  lamproies  de  SéviUe 
et  de  Portugal ,  des  provisions  d'anchois  d'Andalousie  et  de  petites  olives 
de  perejon  ,  qu'il  préférait  aux  grosses  olives  de  l'Ëstramadure'. 

L'archevêque  de  Tolède  fit  partir,  à  plusieui*s  reprises ,  de  sa  riche 
métropole,  huit  ou  neuf  mules  chargées  de  provisions  de  toutes  sortes^ 
pour  Jarandilla.  La  duchesse  de  Béjar  et  la  duchesse  de  Prias  ofirirent 
aussi  à  Charles-Quint  des  regalos  de  bouche  et  des  présents.  Parmi  ces 
derniers  se  trouvaient  une  cassolette  d'ai^ent  pour  brûler  des  parfums, 
des  eaux  de  senteur  et  des  gants.  L'Empereur  se  montra  sensible  à  ces 
attentions,  mais  il  dit  en  jetant  les  yeux  sur  les  gants  que  lui  avait 
envoyés  la  duchesse  de  Frias  et  sur  ses  doigts  noués  par  la  goutte  : 
a  II  aurait  fallu  m'envoyer  aussi  des  mains  qui  pussent  les  porter^.» 
Les  friandises,  les  saumures,  le  gibier,  les  mets  épicés  qui  arrivaient  à 
Jarandilla ,  et  que  l'Empereur  mangeait  avec  plaisir  et  abondamment , 

'  — Le  comte  d*Oropeza,  élabli  dans  le  voisinage,  le  vbitalt  souvent:  du  12 
au  17  novembre,  avec  son  frère  ;  le  5  décembre,  avec  sa  sœur  ;  les  premiers  jours 
de  février,  seul.  L'Empereur  fut  visité,  le  4  décembre,  par  le  duc  d*Escalona  et  don 
Sancho  de  Cordova  ;  le  6 ,  par  don  Fadrique  de  Zuniga  et  don  Âlonzo  de  Baeza  ; 
le  i4t  par  le  comte  Olivarès  ;  le  19,  par  le  père  Francisco  Borgia;  le  ai,  par  le 
commendador  mayor  d*Âlcanlara,  etc.  —  '  Retiro,  ettaneia,  4tc,,  fol.  70,  v*,  76,  v^ 
77.  73 ,  r*,  81,  .8a .  84.  85.  —  '  Ibid.  fol.  84.  —  *  «  Y  mirando  los  guantes  dijo  que 
«  tarobien  fuera  bien  enviarle  manos  en  que  los  trogsra.  ■  Ibid.  78,  r*. 


JANVIER  1853.  43 

désolaient  le  fidèle  Qoijada ,  qui  écrivait  à  Valladolid  :  «  Tout  cela  ne  fiât 
«qu  exciter  son  appétit  ^  et  le  proverbe  dit  :  la  gotta  se  cura,  tapando  la 
H  bùca^  la  goutte  ne  se  guérit  quen  fermant  la  boudie.  » 

La  goutte,  en  effet,  reparut  bientôt,  et  un  accès  violent  se  déclara  du 
a  y  décembre  au  A  janvier.  Le  mal  se  porta  d abord  sur  la  main  droite, 
remonta  jusqu'à  fépaule ,  saisit  le  cou ,  gagna  ensuite  la  main  et  le  bras 
gauches,  et  se  jeta  en  dernier  lieu  sur  les  genoux^.  Cette  forte  attaque, 
après  un  peu  de  rémittence,  recommença  pour  ne  cesser  entièrement  que 
vers  le  a 6  janvier.  Pendant  qu'il  en  souffrait,  était  arrivé  en  poste  de 
Milan  un  assez  célèbre  médedn ,  Juan  Andréa  Mode ,  appelé  k  Jarandiila 
pour  soumettre  l'Empereur  k  ce  qu  on  appelait  alors  une  care^.  Le  docteur 
italien  lui  demanda  d'abord  de  renoncer  k  l'usage  de  la  bière,  comme 
contraire  à  sa  santé;  mais  c'était  trop  exiger  d'un  Flamand,  et  Charles- 
Quint  répondit  qu'il  n'en  ferait  rien^.  Le  docteur  déclara  que  ce  pays 
était  trop  humide  et  n'était  pas  assez  sain  pour  lui;  à  quoi  Charles  Quint 
répliqua  u  quil  n'y  avait  pas  encore  prononcé  de  vœax^.  »  Il  était  cependant 
bien  résolu  de  s'établir  k  Yuste;  et  Gastelà,  qui  oMiunençait  à  le  con- 
naître parfaitement,  écrivait  k  Vasquez  de  Molina  :  «L'Empereur  ne 
a  changera  rien  à  ses  projets,  dans  lesquels  il  ne  se  laissera  pas  ébranler, 
«  quand  même  le  ciel  se  joindrait  avec,  la  terre  ^.  » 

Pendant  son  séjour  à  Jarandiila,  Charles-Quint  traita  plusieurs 
affaires  délicates  ou  graves  qui  intéressaient  soit  la  royale  famille  dont 
il  restait  le  chef  respecté ,  soit  la  monarchie  espagnole  dont  les  besoins 
et  les  périls  ne  cessèrent  plus,  quoi  qu'en  aient  dit  les  historiens,  d'oc- 
cuper son  ardente  sollicitude.  Après  de  courtes  lassitudes,  le  goût  des 
affaires  lui  était  revenu  "^^  Il  y  déploya  toute  l'ancienne  vigueur  de  son 
esprit  et  de  sa  volonté.  La  reine  Éléonore  désirait  voir  l'infante  dona 
Maria  de  Portugad,  sa  fille,  qui  avait  dû  un  moment  devenir  la  femme 
de  Philippe  II,  et  que  le  roi  Jean  III,  sous  divers  prétextes,  ne  vou- 
lait pas  laisser  partir  de  Lisbonne.  L'ambassadeur  espagnol ,  don  Juan 
de  Mendoça  ^,  n'avait  pas  pu  faire  fléchir  les  résolutions  intféressées  et 

'  «No  se  hacia  mas  que  incitar  el  q)etilo.  t  Retiro,  estancia,  etc.,  fol.  84,  i^.  -^ 

*  Ali.  fol.  Sa  et  83.  — *'  Ihiâ.  SA.  6g ,  t%  86 ,  v*.  --  *  t  Y  Su  Magestad  respondiétfue 
«  Do  lo  haria.  »  Ihid.  fcd.  g  i ,  r"",  lettre  de  Quijadâ  k  Vasquez..  —  *  •  A  esto  le  respondià 
■  que  «an  aqui  no  haUa  hecho  profesioD.  »  Ihii.  M.  g  i .  •*- 1  «  Que  Sa<  Magestad  de- 
«  kerminado  esta  de  no  hacermiûianza  en  ello,  aunque  se  juDteel  cielocon  la  terra.  • 
Ibià,  M.  7g,  r*.  —  '  Aussitôt  après  son  arrirée  k  Jarandiila ,  il  prit  connaissance  des 

graves  événements  qtii  se  passaient  en  Italie  el  se  préparaient  du  côté  de  la  Flandre, 
astelù  écrivît  k  Vasquez  d*en  rendre  un  compte  assidu  à  l'Empereur  :  «  Porque 
«  huelga  de  entender  estas  ooaas,  y  aun  ciras  desla  cualidad.  »  Ibid,  fol.  6g,  v*.  — 

*  Les  motifs  de  Jean  111  sont  dans  son  instruction,  donnée,  le  7  novembre  1 556,  à  don 
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opiniâtres  du  roi  de  Portugal,  dont  les  refus  désespéraient  la  reine 
Éléonore,  qui  supplia  l'Empereur  d'intervenir  auprès  de  Jean  III  pour 
qu'il  lui  rendît  sa  fille  ^  Charles-Quint  envoya  à  Lisbonne  don  Sancho 
de  Cordova  ^,  qu  il  chargea  de  demander  en  son  nom ,  comme  en  celui 
de  la  reine ,  sa  sœur,  le  libre  départ  de  Tinfante ,  sa  nièce ,  et  il  en  en- 
tretint, avec  une  irrésistible  autorité,  l'ambassadeur  portugais,  don 
Duarte  de  AJmeyda,  qu'il  manda  auprès  de  lui  à  Jarandilla'. 

Tandis  qu'il  négociait  ce  retour  de  l'infante,  qu'il  finit  par  obtenir, 
le  Navarrais  Escurra  vint  le  trouver  encore  une  fois  et  l'informer  des 
dernières  et  alarmantes  dispositions  du  duc  de  Vendôme.  Antoine  de 
Bourbon,  après  avoir  connu  ce  qui  s'était  passé  à  Burgos,  ne  s'était 
mépris  ni  sur  la  réponse  évasive  de  l'Empereur,  ni  sur  le  silence  pro- 
longé du  roi  Philippe.  Il  avait  vu  ce  que  signifiaient  ces  négociations 
sans  terme  et  ces  pourparlers  sans  conclusion,. et  il  avait  dit  :  a  J admire 
«  que  ces  gens  se  moquent  ainsi  de  moi ,  et  me  croient  assez  simple 
«d'esprit  pour  ne  pas  m'apercevoir  que  tous  ces  délais  ne  sont  que 
«  des  leurres^.  »  Il  avait  ajouté  qail  n'entendait  pas  être  tenu  ainsi  le  bec 
dans  l'eaa  ^,  et  il  avait  demandé  qu'on  se  décidât  vite  dans  un  sens  ou 
dans  un  autre,  pour  qu'il  agit  en  allié  ou  en  ennemi^.  Le  duc  d'Albu- 
querque  avait  transmis  à  Philippe  II  cette  sommation,  qu'Escurra  vint 
communiquer  à  l'Empereur.  Charles-Quint  donna  de  bonnes  paroles  â 
l'envoyé  du  roi  de  Navarre,  mais  sans  rien  promettre.  «Étant  éloigné 
«des  affaires,  lui  dit-il,  et  à  la  veille  d'entrer  au  monastère,  je  ne  peux 
tt  prendre  aucune  résolution  là-dessus.  Mais  la  réponse  du  roi  mon  fils , 
«auquel  j*ai  écrit  de  Burgos,  ne  saurait  tarder.  Entretenez  donc  la  né- 
«  gociation  du  mieux  qu'il  se  pourra ,  jusqu'à  ce  que  cette  décision  ar- 
«  rive  '^.  »  Il  n'était  pas  possible  d'admettre  que  la  riche  Lombardie  (ut 
cédée  en  compensation  de  la  pauvre  Navarre,  et  que  des  politiques 
aussi  ambitieux  et  aussi  calculés  que  Charies-Quint  et  Philippe  II  ache- 
tassent  à  ce  haut  prix  l'alliance  d'un  prince  dont  l'hostilité    n'était 

Duarte  de  Aimeyda,  envoyé  par  lui  à  Valladolid.  Papiers  de  Simancas,  série  B, 
liasse  8,0**  i5,  16.  —*  ^Lettre  d*Éléonoi;iB  à  Charles-Qaint,  du  17  novembre. 
Ibid.  n*"  1,  a.  —  *  Il  y  arriva  le  7.  Dépêche  de  don  Juan  de  Meudoça,  du  i3. 
Ibid,  n**  9,  10.  —  '  Le  i4  décembre,  netiiv,  esUincia,  e/c,  fol.  81,  86  et  92. 
-— ^  tYo  estoy  cspantado  aue  las  gentes  sequteran  del  todo  buriar  de  mi,  y  me 
«  quieran  hazer  tan  simple  de  spiritu  que  yo  no  entienda  que  todas  estas  prolonga- 
t  ciones  no  son  que  burlas  y  entreteiiimienlos  de  palabras.  Copia  de  h  que  un  secre- 
t  tario  de  Vandoma  escrivio  al  Escurra  por  orden  de  su  amo,  é  8  de  noviembre  de  1 556.  • 
Simancas ,  Estado  ieg.  807. —  *  «  El  pico  dentro  ddi  âgua  como  de  présente.  >  Ibid.  — 
*  Ihid.  —  '  C*est  ce  que  1  Empereur  raconte  k  Vasquez  de  Molina  dans  sa  lettre  du 
6  décembre  i556.  Simancas,  Estado  ieg.  809. 
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pas  au  fond  très-redoutable  pour  eux,  et  qui  ne  serait  certainement 
point  en  état  de  reconquérir  ce  que  l'un  de  ses  prédécesseurs  avait  été 
hors  d*état  de  défendre.  Néanmoins,  comme  il  valait  encore  mieux 
éviter  ses  attaques  que  s'y  exposer,  on  continua  à  lui  laisser  des  espé^ 
rances  tout  en  se  préparant,  s'il  ne  s'en  contentait  point,  k  le  repousser 
sur  la  frontière  bien  défendue  des  Pyrénées.  «Il  annonce,  écrivait 
c<  Gharles-Quint  à  Vasquez  de  Molina ,  que ,  si  l'accord  entre  lui  et  mon 
«fils  ne  se  conclut  pas,  il  entreprendra,  Tannée  prochaine,  la  guerre 
«contre  la  Navarre \))  La  possibilité  de  cette  invasion,  lorsque  la 
guerre  se  renouvelait  en  Italie  pour  s'étendre  un  peu  plus  tard  vers  les 
Pays-Bas,  décida  Charles-Quint  à  empêcher,  en  le  désapprouvant,  le  dé- 
part du  duc  d'Âlbuquerque  pour  l'Angleterre ,  où  le  mandait  Philippe  II. 
«Je  m'étonne,  écrivit-il  à  la  princesse  dona  Juana,  que  le  roi  mon  fils, 
«  dans  un  moment  où  le  roi  de  France  a  rompu  la  trêve ,  et  après  la  né- 
«gocialion  dérisoire  de  Vendôme,  éloigne  le  capitaine  général  de  la  Na- 
«varre,  dont  la  présence  est  de  la  plus  grande  importance  sur  cette 
«  fi:'ontière  ^.  » 

La  trêve  de  Vaucelles,  en  effet,  avait  été  rompue,  et  le  pape  Paul  IV 
était  parvenu  à  ses  belliqueuses  fins.  Non-seulement  il  n'avait  pas  ré- 
tabli les  Golonna  dans  leurs  terres  et  leUi^  fiefs ,  mais  il  avait  rendu 
leur  dépossession  irrévocable  en  donnant  la  ville  et  le  duché  de  Pai- 
liano  à  son  neveu  Jean  Garaffa,  comte  de  Montorio,  et  au  jeune  fils  de 
ce  dernier  la  viHe  de  Gavi  avec  le  titre  de  marquisat.  Les  Espagnols, 
qu'il  haïssait  par-dessus  tout,  et  qu'il  voulait  expulser  de  l'Italie,  avaient 
été  en  butte  à  de  violentes  attaques  et  aux  plus  insupportables  outrages. 
Sous  de  frivoles  prétextes,  il  avait  arrêté  l'envoyé  de  Gharles-Quint, 
Garcilaso  de  la  Vega ,  emprisonné  le  maître  de»  postes  Juan  Antonio 
de  Tassis,  maltraité  l'ambassadeur  d'Espagne  don  Juan  Manrique  de 
Lara,  marquis  de  Sarria,  qu'il  avait  contraint  de  sortir  de  Rome.  Il 
avait  révoqué  les. diverses  bulles  par  lesquelles  ses  prédécesseurs  con- 
cédaient aux  rois  d'Espagne  des  subsides  ecclésiastiques ,  et  notanunent 
la  bulle  de  la  Quarta  *,  qui  donnait  à  Gharies-Quint,  pendant  les  années 
iS55  et  1 55 6,  la  quatrième  partie  des  revenus  du  clei^é  castillan  et 
aragonais.  Paul  IV  était  allé  même  jusqu'à  suspendre  le  service  divhi 
en  Espagne ,  et ,  poussant  les  choses  aux  dernières  extrémités  »  il  avait 
intenté  des  poursuites  contre  Gharles-Quint  et  Phflippe  II  devant  la 

'  «  Certificaodo  que  en  caso  que  no  se  effectue  ei  concierto  entre  el  rey  mi  hijo 
«y  el  dicho  Vandoma,  emprenaera  el  ano  que  viene  la  guerra  contra  Navarra.  » 
Retira,  ettancia,  etc.,  M  8 1,  86  et  9a.  —  *  Ihid.  fol.  9a.  r'.  —  *  Par  un  bref  du 
8  mai  i556.  Ibid.  fol.  a 3. 


46  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

chambre  apostolique ,  dont  le  fiscal  avait  conclu  à  ce  qu'ils  fussent  pri- 
vés, Tun  de  TEmpire,  lautre  du  royaume  de  Naples,  que  le  pape  dé- 
clarait être  également  des  dépendances  du  Saint-Siège.  Enfin,  dans 
l'espérance  d'obtenir  l'adhésion  et  les  secoiu*s  du  puissant  allié  que  la 
trêve  de  Vaucelles  lui  avait  fait  perdre,  il  avait  envoyé  son  neveu,  le 
cardinal  Caraffa,  comme  légat  auprès  d'Henri  U,  pour  ramener  ce 
prince  au  traité  abandonné  du  i5  décembre  i555,  dans  le  double 
intérêt  du  souverain  pontificat  et  de  la  domination  firançaise  en  Italie. 
L'entreprenant  légat,  que  Paul  IV  avait  tiré  de  la  vie  des  camps  pour 
l'introduire  dans  le  sacré  collège,  et  qui  exerçait  un  empire  extraordi- 
naire sur  son  oncle  par  la  similitude  des  haines  et  la  coomiunauté  des 
ambitions ,  avait  pleinement  réussi  en  France ,  d'où  il  était  revenu  avec 
la  promesse  de  la  guerre  et  avec  un  corps  auxiliaire  de  deux  mille 
hommes,  que  devait  suivre  bientôt  le  duc  de  Guise  à  la  tête  d'une 
armée» 

Philippe  n ,  attaqué  dans  ses  partisans ,  outragé  dans  ses  ambassa- 
deurs, poursuivi  dans  sa  croyance  et  dans  celle  de  ses  peuples,  dé- 
pouillé de  ses  privilèges,  menacé  de  perdre  ses  États,  ne  put  point, 
malgré  les  hésitations  de  son  caractère  et  les  scrupules  de  sa  piété, 
éviter  la  lutte  à  laquelle  il  était  aussi  fortement  provoqué.  Pour  en 
diminuer  les  périls,  il  fallait  aller  au-devant  d'eux.  Attendre  que  ses 
ennemis  opérassent  la  jonction  de  leurs  forcés  au  centre  de  l'Italie, 
c'eût  été  s'exposer  à  perdre  le  royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Milan. 
Mais,  avant  de  désobéir  aux  injonctions  pontiiicales,  et  de  commencer 
la  guerre  contre  l'Église,  il  voulut  se  concilier  l'approbation  et  se 
doniiér  l'appui  de  l'opinion  catholique  dans  tous  les  États  de  la  monar- 
chie espagnole.  Il  fit  assembler  en  Flandre,  en  Italie,  en  Ësps^e, 
les  théologiens  les  plus  respectés,  les  plus  savants  jurisconsultes,  les 
plus  habiles  casuistes,  qu'il  rendit  juges  entre  le  pape  et  lui.  Ces  doc- 
teurs du  catholicisme  et  du  droit  furent ,  en  général ,  d'avis  qu'il  devait 
c^mpêcher  l'entrée  des  brefs  pontificaux  dans  ses  royaumes,  de  peur 
d'en  agiter  les  peuples;  qu'il  pouvait  y  continuer  l'exercice  du  cuke 
chrétien  et  y  percevoir  les  revenus  ecclésiastiques  malgré  l'interdiction 
du  pape  ;  enfin ,  qu'il  lui  était  permis  de  défendre  par  les  armes  ses 
droits  légitimes  contre  Paul  IV,  qui  les  lui  enlevait  sans  raison  et  sans 
justice  ^.  Miais  ce  sentiment  ne  fut  partagé  ni  par  le  primat  d'Espagne, 
don  Juan  Martinez  de  Siliceo ,  archevêque  de  Tolède ,  ni  par  le  célèbre 
Fray  Domingo  de  Soto,  que  Charles-Quint  avait  autrefois  envoyé  avec 

'  Retira,  estancia,etc.,  fol.  24  et  a 5. 


JANVIER  1853.  47 

le  titre  de  son  premier  théologien  aa  concile  de  Trente,  et  qui,  tous 
deux ,  dans  leurs  scrupules  et  leur  ignorance ,  conseillaient  au  roi  catho- 
lique de  conclure  un  arrangement  impossible  avec  le  Saint-Père.  Solo , 
témoin  de  Tébranlement  de  ta  vieille  religion  en  tant  de  pays,  craignait 
qtt*an  commencement  de  désobéissance  au  Saint-Siège  ne  fàX  un  pré^ 
lude  de  révoluUon  dans  la  foi.  Il  récrivit  au  roi  ^  en  termes  colorés  et 
énergiques:  <(Sans  doute,  dit-il,  résister  au  pape  armé  en  Italie  n*est 
tt pas  d*un  grand  péril,  parce  que,  quand  le  pape  revêt  le  harnais,  il  se 
a  dépouille  de  la  chasuble,  et ,  quand  il  se  met  le  casque,  il  se  couvre  la 
«  thiare.  Maià,  en  Espagne,  si  l'on  méprise  les  commandements  du  pape; 
<c  qui  représenté,  parmi  le  peuple,  la  loi  de  Jésus-Christ,  il  est  k  craindre 
«qu'il  ny  ait  bientôt  plus  de  pape,  et  à  la  fin  plus  de  foi^.  » 

Soutenu  par  la  grande  majorité  des  théologiens  et  des  canonistes  qui 
étaient  les  lumières  de  ses  États  et  les  guides  religieux  de  ses  peuples , 
Philippe  II  se  décida  k  la  guerre  contre  Paul  IV.  Après  une  protesta- 
tion plus  forte  par  les  faits  que  par  le  langage ,  le  duc  d*Albe  eut  ordre 
de  pénétrer  sur  lé  territoire  pontifical  avec  une  armée  qu'il  tenait 
prête,  d'y  rétablir  de  force  les  Golonna dans  leurs  possessions,  et  d'y 
contraindre  le  pape  â  la  paix  par  la  défaite! 

Le  duc  d'Âlbc  ne  rencontra  aucune  résistance  sérieuse  dans  les  États 
romains.  Il  entra  sans  beaucoup  de  peine  dans  Ânagni ,  Valmontanô , 
Tivoli,  VicovarOv  Nettuno,  Palombara,  Porcigliano,  Ardea;  s'empara 
de  vive  force  de  la  ville  et  de  la  citadelle  d'Ostie;  occupa  toutes  lés 
positions  qui  dominaient  Rome,  et  sembla  menacer  d'une  seconde  prise 
d'assaut  la  capitale  du  monde  chrétien.  La  ville  entière,  épouvantée  et 
incapable  de  se  défendre,  maudissait  tout  haut  le  turbulent  vieillard 
qui  l'exposait  à  ce  nouveau  péril ,  et  qui ,  seul  intrépide  au  milieu  de 
l'efiroi  universel  ^  et  toujours  inflexible  dans  son  inimitié ,  s'écriait ,  en 
pariant  des  Espagnols  :  a  Chacun  peut  maintenant  connaître  ces  traîtres, 
«qui  songent  depuis  tant  d'années  à  renouveler  le  sac  de  Rome, 
a  comme  ils  couperaient  le  foin  dans  leur  pré  et  le  bois  dans  leurs 
((forêts^.»  Mais  le  duc  d'Âlbe  n'osa  point  tenter,  sous  Philippe  H,  ce 
qu'avah  accompli  le  cpnnétable  de  Bourbon  sous  Charles-Quint.  Au 
lieu  de  pousser  plus  loin  ses  avantages,  et  d'y  réduire  le  pape  à  la  paix 

'  Sa  lettre,  en  réponse  à  celle  de  Philippe  II,  qui  l*avaii  consolté  en  particulier, 
était  du  5  juillet  1 556.  Elle  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  don  T.  Gonialec,  fol.  a5 , 
▼"". — *  tResistir  alla  al  papa  annado,  no  trae  tanto  peligro;  porque  qnando  se 
«viste  el  amés,  parece  desnudarse  la  casulla,  y  qûando  se  pone  el  yefano  encubre 
«la  tîara.  »  RetirOj  estancia,  ete,,  f<À,  a 4  et  a 5. —  '  ReîazUme  di  Roma  di  Bernardo 
Navagero,  en  i558.  Dans  Alberi,  sér.  1 1,  vol.  III,  p.  38a  et  Sgà-  —  ^  ^id,  p.  SgS. 
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par  une  plus  grande  défaite,  il  consentit  à  une  trêve  de  cinquante  jours, 
qui  fut  conclue  avec  les  Caraffa,  sous  la  médiation  des  Vénitiens  ^ 

Cette  nouvelle  inattendue  arriva  en  Espagne  au  mois  de  décembre 
1 556,  et  fut  portée  à  Jarandilla ,  où  l'Empereur  ne  la  connut  que  le 
5  janvier  i557^.  Charles-Quint  avait  suivi  avec  un  suprême  intérêt 
tous  les  incidents  de  cette  lutte.  Il  écoutait  avidement  la  lecture  des 
dépêches  de  Flandre  et  dltalie  que  lui  envoyait  Vasquez  de  Molina  et 
que  lui  lisait  Gastelû.  Après  les  avoir  entendues,  il  disait  toujours  : 
tt  N  y  en  a-t-il  plus  '?  o  Lorsqu'il  fut  remis  de  son  premier  accès  de  goutte, 
et  qu  il  se  fit  communiquer  les  lettres  qui  lui  avaient  été  apportées 
de  Valladolid ,  il  apprit  avec  un  extrême  déplaisir  la  suspension  d'armes 
à  laquelle  avait  consenti  le  duc  d'Albe^.  Dans  ce  moment,  le  duc  de 
Guise,  à  la  tête  d'une  armée  française,  passait  les  Alpes,  arrivait  en 
Piémont,  et  la  trêve  lui  laissait  le  temps  d'opérer  sa  jonction  avec  les 
troupes  que  les  Garafia  levaient  de  toutes  parts.  C'est  ce  que  dit  le  pé- 
nétranr Charles-Quint,  qui,  comprenant  toute  k  portée  de  cette  faute ^, 
y  vit  la  perte  prochaine  de  toutes  les  places  conquises  sur  le  tenitoire 
pontifical,  et  la  guerre  bientôt  transportée  des  États  de  l'Église  dans  le 
royaume  de  Naples  :  ull  ajouta  entre  les  dents,  écrivit  Gastelû,  beau- 
«coup  d'autres  choses,  et,  dans  son  mécontentement,  il  ne  voulut  pas 
«  entendre  lire  les  articles  de  la  trêve^.  » 

Il  fit  connaître  à  Philippe  II  toute  sa  surprise  et  toute  sa  désappro- 
bation d  une  conduite  si  inhabile.  Du  8  au  1 6  janvier,  il  ne  cessa  pas 
d'écrire  des  dépêches  pour  sa  fille  et  ses  sœurs  à  Valladolid,  pour  son 
ambassadeur  à  Lisbonne,  et  surtout  pour  son  fils  à  Bruxelles,  et  il  en 
chargea  le  courrier  Lorenzo  Pirez,  qui  lui  avait  été  expédié  de  Portu- 
gal pour  les  affaires  de  l'infante  et  qui  repartit  le  i  y  de  Jarandilla  ^. 
Cette  application  et  cette  ardeur  contribuèrent  vraisemblablement  à  la  se- 
seconde  attaque  de  goutte  qu'il  eut  jusqu'au  a  6  ^.  Ayant  alors  reçu  de  nou- 
velles lettres  de  la  princesse  dona  Juana,  et  voulant ,  dans  d'aussi  difficiles 
conjonctures ,  aider  Philippe  II  à  sortir  victorieux  de  cette  première  et 
périlleuse  épreuve  de  son  règne,  il  pressa  la  gouvernante,  sa  fille,  de 

'  Philippe  n,  par  une  lettre  du  g  octobre,  avait  accepté  la  médiation  des  Vé- 
nitiens, et  invita  lui-même  le  duc  d  Albe  k  poser  les  armes.  Retiro,  estancia,  etc., 
fol.  5o.  La  trêve,  de  dix  jours  d*abord,  fut  prorogée  de  quarante. — *  Ibid,  fol.  83,  v*. 
—  '  «  Pero  siçmpre  en  estas  cosas  dice  :  Si  no  hay  mas.  »  Lettre  de  Gastelù ,  du 
i8  novembre.  Ibid,  fol.  70.  r',  et  aussi  fol.  84»  v*.  —  *  «...  se  manifesté  en  es- 
«iremo  descontento.  »  Ibid.  fd.  83,  v*.  —  '  Ibid.  fol.  84.  v*.  —  *  «  ...  dîjo  otras 
«  varias  cosas  entre  dientes  y  que  de  mohtno  que  estaba,  no  quiso  oir  los  capitules 
«  de  la  tregaa.  >  Lettre  de  Gastelù.  Ibid,  foL  84.  v*.  —  '  Ibid.  85,  r*.  —  '  Ibid.  fol.  85 
cl  86. 
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mettra  les  côtes  et  les  frontières  de  TËspagne  en  état  de  défense ,  de 
réunir  l'argent  nécessaire  aux  levées  des  troupes  et  aux  frais  de  la  guerre, 
d  envoyer  en  Flandre  des  soldats  castillans^  «qui,  selon  son  expression, 
«  étaient  les  meilleurs  soldats  du  mondée  »  aôn  dy  compléter  les  régi- 
ments espagnols;  de  pourvoir,  en  \m  mot,  à  tout  ce  qu exigeait  une 
lutte  qui  allait  devenir  générale  au  printemps.  Il  lui  écrivit,  à  ce  sujet, 
une  lettre  très-longue  et  très-belle,  où  reparaissait  le  prévoyant  poli- 
tique et  le  souverain  qui  avait  toujours  su  commander  et  agir  avec  op- 
portunité :  tt Ma  fille,  lui  disait-il,  les  Français  ayant  rompu  la  trêve 
«avec  aussi  peu  de  fondement  qu'ils  Tout  fait,  le3  affaires  de  }a  chré- 
«tienté  et  les  nôtres  étant  dans  les  te|;*mes  où  elles  se  trouvent,  il  con- 
ç(  vient  de  remédier  à  ce  qui  ne  peut  plus  être  empêché,  afin  d'éviter 
«  les  inconvénients  qui  pourraient  s'ensuivre  ^.  »  Placer  sur  le  revers 
des  Pyrénées  les  troupes,  les  munitions  et  les  vivres  nécessaires,  et  y 
retenir  le  duc  d'Albuquerque  ;  échelonner  sur  le  littoral  les  navires 
propres  à  le  protéger;  appeler,  au  besoin,  les  grands,  les  prélats  et  le 
peuple  à  concourir  h  la  défense  du  royaume;  faire  porter  immédiate- 
ment à  son  fils  par  lescadre  de  don  Luis  de  Carvajal  5oo,ooo  ducats 
qu*il  avait  demandés;  fh^pper  en  monnaie  les  lingots  d'or  et  d  ar- 
gent venus  d'Amérique  à  Séville;  payer  exactement  au  banquier  Fugger 
ce  qui  lui  était  du  ^,  afin  de  maintenir  tout  entier  le  crédit  de  son  fils , 
si  important  en  pareille  occasion;  rendre  inattaquable  la  place  de 
Rosas  sur  la  Méditerranée^  et  donner  au  comte  d'Alcaudete,  gouver- 
neur d'Oran ,  tous  les  moy«;is  de  défendre,  sur  la  côte  d'Afi:ique,  la  ville 
confiée  à  sa  garde  et  qu'attaqueraient  infailliblement,  de  concert  avec 
les  Mores,  les  Turcs,  aUiés  ordinaires  des  Français  :  telles  étaient  les 
mesures  quil  conseillait  de  prendre  avec  résolution,  d'exécuter  avec 
promptitude,  «sans se  laisser  arrêter,  disait-il ,  par  d'apparentes  impos- 
«sibilités,  comme  cela  était  arrivé  en  d'autres  rencontres,  d'où  étaient 
«  résultés  de  grands  inconvénients.  *  »  Il  insistait  surtout  pour  que  la 
ville  d'Oi^an,  dont  la  conservation  importait  tant  à  la  sûreté  de  l'Es- 
pagne, fût  mise  hors  de  toute  atteinte.  uCar,  ajoutait-il,  si  elle  se  per- 
«dait,  je  ne  voudrais  être  ni  en  Espagne,  ni  dans  les  Indes,  mais  là  où 
«je  ne  pourrais  pas  en  apprendre  la  nouvelle,  à  cause  du  grand  affront 

^  «Cattellanos  por  que  son  los  mejores  soldadosdel  mundo.  »  Retira,  eslancia,  etc., 
fol.  61,  r*. —  *  CeUe  longue  et  intéressante  lettre  est  insérée  tout  entière,  fol.  86,  v*, 
à  89,  r%  dans  Retira,  eslancia,  etc.  i — '  Cétait  a58,ooo  ducats. —  *  •  . . .  Seponga 
«  en  egecucion  con  la  diligencia  y  presieza  que  fuere  posible,  sin  aguardar  al  punto 
«de  la  necesidad,  como  se  ha  heclio  otras  veces,  de  que  han  resultado  Josinconve* 
a  nienles  que  debeis  saber.  » 
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«  qu'en  recevrait  le  roi  et  du  dommage  qu'en  souffriraieut  ces  royau- 

ames'.» 

Il  demandait  en  même  temps  à  la  princesse  dona  Juana  de  tenir  un 
narire  léger^  i  la  disposition  de  M.  d'Aubremont,  qui  allait  retourner 
aaprès  de  son  £ls,  et  qu'il  devait  chai^^  de  ses  dépêches  et  de  ses 
avis.  Cette  lettre  fiit  écriteleSijanvier'.  Trois  jours  après,  la  santé  de 
Cbarles^^int  étant  bien  rétablie,  et  tout  se  trouvant  prêt  dans  le  lieu  de 
sa  retraite,  il  quitta  définitivement  le  château  de  Jarandilla  pour  aller 
s'établir  au  monastère.  Le  3  février  1 55^,  dans  l'après-midi,  il  se  sépara 
des 'serviteurs  qui  ne  devaient  pas  l'y  accompagner,  du  comte  de 
Rœuss,  de  M.  d'Aubremont,  et  de  plus  de  quatre-vingt-dix  Flamands, 
Boui^:uignon3  et  Itahens,  qui  l'avaient  suivi  de  Bruxdles  à  Jarandilla. 
Outre  le  payement  de  ce  qui  leur  était  dû,  ils  avaient  reçu  de  lui  des 
présents  en  témoignage  de  satisfaction  et  en  souvenir  de  son  amitié*. 
Sur  le  seuil  même  de  son  appartement,  il  leur  dit  alors  un  dernier 
adieu,  et  les  congédia  avec  de  douces  et  afFectueuses  paroles'.  L'émo- 
tion était  universelle.  Tous  ces  vieux  serviteurs  avaient  le  visage  boule* 
versé ,  et  la  plupart  fondaient  en  larmes  '.  Leur  douleur,  en  se  séparant 
â  jamais  de  leur  maître,  n'avait  d'égale  que  la  tristesse  de  ceux  qui  al- 
laient s'rasevelir  pour  toujours  dans  ta  même  solitude  que  lui''. 

Vers  trois  heures,  il  monta  en  litière.  A  cbeval  et  k  ses  côtés  étaient 
le  comte  d'Oropeza,  qui  l'accompagna  jusqu'à  Yuste;  M.  de  Lacbauls, 
qui  y  resta  quelques  jours  encore  avec  lui,  et  le  majordome  Luis  Qui- 
jada.  Derrière  se  trouvait  le  reste  de  ses  serviteurs.  Au  moment  où  ie 
cortège  se  mit  en  marche,  les  hailebardiers  qui  avaient  formé  sa  garde 
jetèrent  leurs  hallebardes  à  terre  ",  comme  si  les  armes  employées  au 
service  d'un  atissi  grand  Empereur  ne  devaient  plus  être  d'aucun  autre 
usage.  Le  cortège  traversa  silencieusement  le  fond  de  la  vallée  et  gravit 
.  no  querrià  hallarms  en  Espaâa  ni  en  las  Indiaa,  sino  donde  no  )o 
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lentement  les  flancs  de  la  montagne  sur  laquelle  s'élevait  le  monastère. 
L'Empereur  arriva  à  cinq  heures  du  soir  à  Yuste  ^  Avertis  de  sa  venue , 
les  religieux  lattendaient  à  Téglise,  qu'ib  avaient  illuminée,  et  dont  les 
cloches  sonnaient  à  toute  volée,  en  signe  dallégresse  ^.  Ils  allèrent  au- 
devant  de  FEmpereur,  la  croix  en  tête ,  et  le  reçurent  en  chantant  le 
Te  Deum^.  Ils  étaient  transportés  de  joie,  dit  un  témoin,  «de  voir  ce  à 
ce  quoi  ils  n auraient  jamais  cru  ^.  »  Charles^Quint,  descendu  de  sa  litière, 
se  plaça  sur  un  siège,  et  se  fit  porter  jusqu'aux  marches  du  maître-autel. 
Là,  ayant  à  sa  droite  le  comte  d'Oropeza  et  à  sa  gauche  «Luis  Quijada^ 
i^ès  que  le  chant  des  prières  solennelles  fut  terminé,  il  admit  les 
moines  à  luihaiser  la  main.  Le  prieur,  vêtu  de  sa  chape,  mais  un  peu 
trouhlé  en  présence  du  puissant  souvent  qui  devenait  l'hôte  religieux 
de  son  couvent,  le  complimenta  en  l'appelant  a  Votre  Paternité.»  — 
(c  Dites  Votre  Majesté ,  »  ajouta  ep  le  reprenant  aussitôt  un  moine  qui 
se  trouvait  à  côté  de  lui^. — Charies-Quint,  en  sortant  de  Téglise,  visita 
tout  le  monastère'',  puis  il  se  retira  dans  sa  propre  demeure,  dont  il 
prit  possession  le  soir  même,  ^et  où  désormais  il  devait  vivre  et  mourir. 

MIGNET. 
[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


Lettres  inédites  de  la  duchesse  de  Longueville  à  La  Rochefou- 
cauld, à  la  princesse  Palatine  et  à  d*aatres  personnes  pendant 
la  Fronde. 

TROISlàME  ARTICLE^. 

Le  tome  CCXXVII  des  Mélanges  de  Clérambault,  in-folio,  contient 
les  documents  les  plus  précieux  pour  l'histoire  de  la  Fronde ,  qui  n'ont 
jamais  été  consultés ,  entre  autres  une  partie  de  la  correspondance  de 
madame  de  Longueville  lorsqu'elle  était  à  Stenay,  en  i65o,  et  à  Bor- 

*  Retiro,  estancia,  etc.,  fol.  ga,  v*.  —  '  iLas  campanas  te  bnndian  y  parece  que 
«  sonaTan  mas  que  olras  vezea.  »  La  retraite  de  Charks-Quint,  etc,  par  M.  Bakuizen 
van  den  Brink,  ch.  xiv,  p.  a5,  noie  i.  -—  '  Lettre  de  Lachaulx  dans  Reiiro»  estan- 
cia ,  etc. ,  fol.  gS ,  r*.  *—  ^  t  De  ver^lo  que  nunca  creyeron.  »  Ihià,  ^^^  La  retraite  de 
Charlei-Qmnt,  etc.,  ch.  xnr,  p.  a5. — *  Retiro,  estancia^etc,,  fol.  q3,t^.  Lettre  de  M.  de 
Lachaulx.  — '  t  Y  esta  bueno  y  Akgre,  «ajoute  Lachaulx.  Ihia.  fol.  gS.  —  *  Voyez, 
pour  le  premier  et  le  deuxième  article,  les  cahiers  d'octobre  et  de  novembre  i853, 
pages  6o5  et  683. 
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deaux  en  lâSa.  En  ne  sortant  pas  encore  de  Tannée  i65o,  on  voit 
combien  d'agents  politiques  de  tout  ordre  madame  de  Longueville  en- 
tretenait, et  sur  tous  les  points,  en  Flandre,  à  la  frontière,  au  camp, 
chez  les  Elspagnols,  chez  les  Lorrains,  en  France ,  et  particulièrement  à 
Paris.  Ces  divers  agents  avaient  chacun  leur  emploi  marqué.  Quelques- 
uns  lui  écrivaient  directement,  les  autres  adressaient  leurs  rapports  à 
des  personnes  qui  étaient  auprès  d'elle.  Que  de  fils  ne  tenait-^lle  pas 
dans  sa  main!  Que  de  ressorts  ne  faisait-elle  pas  jouerl  Toutes  ces  lettres 
nous.moqtrent  le  dessous  des  cartes  dans  ce  jeu  d'intrigues  qui  se  croi- 
saient en  tous  sens.  Plusieurs  sont  autographes ,  la  plupart  sont  des  copies 
de  la  plus  parfaite  authenticité.  Il  y  en  a  d'entièrement  chiffrées  et  par 
conséquent  inintelligibles  pour.nous;  d'autres  à  demi  ou  au  trois  quarts 
déchiffrées",  d'autres  encore  où  les  noms  propres  seuls  sont  en  chiffres, 
souvent  avec  la  clef  à  la  maige.  Notre  manuscrit  contient  aussi  des  rap- 
ports non  signés,  sans  lieu  ni  date,  et  ces  simples  notes  ne  sont  pas  ce 
qu'il  y  a  dé  moins  curieux.  Tantôt  elles  partent  d'agents  de  Mazarin , 
tantôt  d'agents  de  madame  de  Longueville.  En  voici  quelques-unes  : 

«  Flandres  \  —  L*arcfaiduc  et  le  comte  de  Pegnaranda  sont  en  grande  delllance 
de  M.  le  mareschai  de  Turennes  en  suite  des  advis  que  Ton  leur  a  donné  que  son 
ëminence  (le  cardinal  Mazarîn)  veutfaireun  double  mariage  avec  les  enfants  de  M.  de 
de  Bouillon.  Ils  ont  résolu  de  ne  luy  en  rien  témoigner,  estimant  que  ledit  maresclial 
de  Turennes  les  adverlira  de  son  accomodement  avant  que  de  les  quitter.  II  semble 
qu'ils  ayent  meilleure  opinion  de  madame  de  Longueville. 

«  Parly  des  princes.  —  Madame  de  Longueville  estime  que  la  meilleure  voie  ponr 
obtenir  la  liberté  des  princes  est  d*agir  dans  le  parlement  de  Paris,  et  elle  est  u  ad- 
vis que  Ton  essaye  de  s* acquérir  les  frondeurs  pour  essayer  de  faire  quelques  effets 
considérables  dans  le  parlement  en  joignant  leurs  amis  avec  ceux  des  princes. 

«  On  luy  avait  proposé  de  quitter  Stenay  pour  faire  que  le  parlement  reçenst  mieux 
les  requestes  que  Ion  luy  présenterait  pour  la  liberté  des  princes,  et  empescher  que 
la  cognoissance  qu'il  a  du  traité  qu'elle  a  fait  avec  les  Espagnols  ne  rendit  plus  dif- 
ficile de  faire  ce  que  Ton  désirait.  Mais  elle  n  a  pas  estimé  h  propos  de  le  faire , 
crainte  que  rompant  avec  les  Espagnols  elle  ne  quiltast  un  avantage  certain  pour 
s'attacher  à  une  chose  qui  peut  estre  ne  réussira  pas;  joint  que  tout  ce  qu'elle  pour- 
rait faire  peut  estre  fait  sous  le  nom  de  madame  sa  mère  qui  n^a  eu  aucune  part 
avec  les  étrangers  ny  avec  les  rebelles  du  royauçie. 

«  Qu'on  ne  peut  imputer  à  ses  frères  son  séjour  à  Stenay  ni  le  traicté  qu'elle  a  fait 
avec  les  Espagnols,  parce  qu'il  ne  paraît  point  qu'elle  ait  eu  aucune  communica- 
tion avec  eux  depuis  leur  prison. 

•  Que  madame  de  Longueville  craint  fort  que  cette  translation  là  (de  Vincennes 
k  Marcoussis  et  au  Havrej  ne  luy  oste  les  moyens  d'avoir  des  nouvelles  directes  des 
prisonniers,  qu'elle  s'applique  fortement  à  faire  des  troupes  pour  la  campagne  pro- 
chaine, à  conserver  Stenay,  à  escrire  aux  amis  puissants  et  affectionnez  qui  e^toiont 

*  Mélanges  de  Cléramlaalt,  t.  CCXXVU,  in  folio,  p.  aSy,  258,  ^hg. 
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a  llotiron  (évidemment  Montrond)  et  à  Boardeaux  de  s'assurer  toujours  de  leurs 
gens  et  de  faire  de  nouveaux  projets  avec  eux. 

t  Qu'elle  fait  pressentir  MM.  le  comte  de  la  Gardle  et  de  Valvina,  par  le  moyen  du 
sieur  S' Romain  (diplomate  qui  était  avec  elle  à  Munster  et  l'avait  accompagnée  à  Ste- 
nay),  si  elle  pourrait  avoir  quelque  secours  de  la  reyne  de  Suède  pour  son  parly  ; 
elle  est  en  peine  de  ce  que  MM.  ses  frères  croient  qu'il  y  a  des  gens  auprès  d'eue 
qui  sont  intéressés. 

«  Qu'elle  est  fort  confirmée  dans  les  sentiments  qu  elle  a  contre  son  éminence  de- 
puis qu'elle  sçayt  qu'ils  sont  conformes  à  ceux  de  MM.  ses  frères ,  et  qu'elle  croit , 
comme  article  de  foy,  que  son  éminence  ne  procurera  jamais  de  bien  à  MM.  ses 
frères  que  quand  par  leur  secours  seul  il  espérera  un  respit  à  sa  perte  certaine.  Et 
dans  cette  cr^iance,  elle  se  fortifie  dans  la  pensée  qu'elle  a  toujours  eue  qu'il  faut 
accabler  le  royaume  de  désordres  de  tous  cotez  \  afiu  que  ces  mêmes  désordres 
tirent  les  princes  de  Testât  ou  ils  sont  sous  le  cardinal,  ou  qu'ils  dbligent  son  émi- 
nence pour  son  propre  salut  à  les  en  tirer.  • 

Aatre  note  da  côté  des  princes*. 

«  Les  frondeurs  se  sont  tout  à  fait  détachés  de  son  éminence,  quelque  soin  qu'elle 
ait  pris  de  les  rechercher  d*accommodement.  M.  de  Beaufort  est  dans  la  meilleure 
disposition  gue  l'on  peut  désirer  pour  les  intérêts  de  M.  le  prince,  encore  qu'il  ne 
se  soît  pas  déclaré  jusques  à  présent. 

«  Que  madame  de  Montbazon  a  fort  contribué  à  mettre  son  esprit  en  cette  assiette 
par  l'espérance  de  quelque  grand  advantage,  que  ladite  dame  est  en  termes  de  de* 
mander  des  assurances  pour  sa  récompense;  sur  quoy  Ton  traicle  de  sa  part  avec 
la  princesse  Palatine. 

«  Que  M.  le  coadjuteur  voulait  faire  un  tiers  parly  avec  son  altesse  royde  (le  duc 
d'Orléans),  le  parlement  et  le  peuple,  mais  que  madame  de  Montbazon  a  rompu 
celte  proposition  auprès  de  M.  de  Beaufort,  qui  a  déclaré  à  M.  le  coadjuteur  qu'il 
fallait  qu  ils  s'attachassent  au  parly  de  MM.  les  princes;  de  sorte  que  ledit  sieur  coad* 
juteur  traicte  présentement  avec  madame  la  princesse  Palatine. 

«  Que  madame  de  Ghevreuse  et  Laigues\  qui  sont  insépararables,  parlent  à  pré- 
sent comme  personnes  à  se  détacher  de  son  éminence,  ledit  sieur  de  Laigues 
s'estant  déclaré  eh  faveur  dudit  sieur  coadjuteur. 

«  Que  madame  la  princesse  Palatine  essaye,  par  le  moyen  du  sieur  Courtin  (con* 
seiller  an  pariement  de  Paris  et  attaché  à  Condé),  d'attirer  madame  de  Ghevreuse  et 
Laigues  au  party  des  princes,  mais  que  ledit  sieur  Gourtin  appréhende  que  madame 
de  Montbazon,  descouvrant  qu'il  traicte  avec  Laigues  tant  pour  lui  que  pour  ma- 
dame de  Ghevreuse,  ne  fasse  changer  M.  de  Beaubrt. 

«  Que  son  éminence  a  toutes  les  méfiances  de  son  altesse  royale,  et  que  Ton  les  a 
si  bien  ménagées  que  son  éminence  n'a  pas  osé  aller  prendre  congé  de  son  altesse 
royale. 

«  Que  Ton  croit  que  son  éminence  eserira  à  son  altesse  royale  que  s'U  ne  luy  plait 
de  se  déclarer  pour  ruiner  les  frondeurs^  il  traitera  avec  MM.  les  princes,  et  que 


On  reconnaît  que  c'est  un  agent  de  Mazarin  qui  parle. — *  Mélanges  de  CUram- 
baalt,  p.  a65  et  266.  -—  '  Le  marquis  de  Laigues,  officier  des  gardes  de  M.  le  duc 
d'Oriéans,  le  dernier  amant  de  madame  de  Ghevreuse,  homme  d'esprit  et  de 
courage,  très  lié  avec  Retz,  et  qui  prit  une  grande  part  à  toutes  les  intrigues  de  la 
Fronde. 
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sein  sur  Stenay,  par  intelligence  avec  le  aiear  de  Qiamilly. 

«  Que  son  éminence,  en  partant  d*icy«  ne  8*est  pas  ouvert  à  son  altesse  royale,  ny 
à  aucun  de  ses  serviteurs  particuliers,  du  dessein  de  son  voyage;  mais  s*est  con- 
tenté de  rapprocher  de  la  reyne  le  sieur  de  Montaigu  ,  auquel  II  a  donné  toute  sa 
eobfiance ,  ce  qui  a  produit  une  forte  caballe  au  caUnet  contre  loi. 

«Que  le  peuple  de  Paris  est  en  fort  bonne  disposition,  mais  que  pour  le  faire 
remuer  il  faudrait  de  Targent,  et  quà  présent  il  y  a  tant  de  confusion  parmi  le» 
domestiques  des  princes  que  Ton  ne  aait  à  qui  s'adresser  pour  cela;  que  Ton  tra* 
vaille  afm  d*exciter  quelque  émotion  à  Tenterrement  de  nuâame  la  princesse.  » 

Un  agent,  qui  était  à  Fismes  au  camp  de  Turenne,  écrit  ainsi  un  peu 
auparavant,  dans  les  premiers  joiu:s  de  septembre  : 

A  son  altesse  madame  la  duchesse  de  Longueville,  à  Stenay, 

«A  Fismes,  5  septembre,  lundy  au  soir,  i65o^ 
«Madame, 

«  Les  dernières  nouv^es  que  nous  avons  de  Paris  sont  venues  par  Verboquet 
(  autre  agent),  qui  8*en  va  auprès  de  vostre  altesse  pour  luy  en  rendre  compte.  Tout 
ce  qu  il  a  dit  à  M.  de  Turenne  est  que  madame  la  princesse  Palatine  faisait  sçavoir 
par  luy  à  vostre  altesse  qn  on  espérott  que  dans  quinze  jours  messeigneurs  les  princes 
seroient  en  liberté.  Et  comme  Von  s*imagine  Ûen  qu*une  personne  de  cette  sorte 
ne  parie  pas  sans  fondement,  on  en  veut  tirer  icy  bon  augure.  Verboquet  dit  aussi 
que  M.  de  Nemours  est  parti  de  Paris  avec  de  la  cavalerie  pour  aller  vers  Marcoussy 
(château  fort  sur  la  route  d*Oriéans,  où  on  transfera  les  princes,  les  trouvant  trop 
peu  en  sûreté  à  Vinceunes,  avant  de  les  envoyer  dans  la  citaddle  du  Havre).  M.  le 
comte  de  Fuensaldagne  a  esté  tout  aujourd^huy  dans  un  chagrin  horrible  de  notre 
affaire  de  Bourdeaux,  où  il  craint  un  accomodement,  sur  divers  bruits  qui  courent 
icy  que  le  roy  est  passé  de  Tautre  côté  de  la  rivière,  et  que  Dndognon  est  entré 
dans  Tembouchure  avec  des  vaisseaux  de  guerre ,  après  la  promesse  que  luy  a  faite 
le  cardinal  Mazarin  du  bâton  de  maréchal  *.  Verboquet,  qui  partit  samedy  à  midy, 
de  Paris,  ncn  rapporte  pourtant  rien  d*approchant;  au  contraire,  il  dit  quon  luy 
a  fait  voir  des  lettres  qui  portent  que  M.  de  Sauvebeuf  et  M.  le  marquis  de  Sillery 
(envoyés  en  Espagne  par  les  princes)  estoient  arrivés  à  Bordeaux  avec  troupes  et 
argent,  et  qu  ensuite  le  roy  csloit  parly  de  Liboume  pour  revenir  en  deçà,  qui 
seroit  gain  de  cause  pour  nous.  U  semble  que  tout  cela  tient  les  Espagnols  en  échec, 
et  rallentit  leurs  desseins  de  ce  costé.  Sy  on  les  presse  de  marcher,  ils  ont  peine  à 
8*y  résoudre,  et  ils  voudraient  bien  que  M.  de  Turenne  s*avançast  seul  avec  ses 
troupes;  mais  il  nest  point  dans  ce  sentiment,  guoi  qu'on  luy  en  puisse  dire,  ré- 
pliauant  toujours  qu'il  veut  obliger  les  Espagnols  d'être  de  la  partie,  et  que  luy 
seul  ne  ferait  pas  1  effect  qu'on  prétend,  etc.  > 

Montigny,  peut-être  le  gentilhomme  normand,  capitaine  des  gardes 
de  M,  de  Longueville,  qui  avait  escorté  sa  femme  en  i6&6  de  Paris  à 
Munster,  et  au  commencement  de  i65o  tint  quelque  temps  pour 

^  Mélanges  de  ClérambauU,  p.  83.  —  '  U  l'obtint  en  effet. 
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elle  dans  Dieppe  ^  ëerit  de  Paris  à  un  de  ses  amis  nommé  Dufay,  à 
Stenay,  le  1 5  octobre  : 

• La  plus  mode  iaute  qu*on  aye  faite  est  de  n'avoir  pas  enlevé  M.  le 

prince,  le  prince  de  Gonty  et  M.  de  Longueville  comme  on  les  menait  à  Marcoussy, 
et  le  toat  uiute  d*intdligence  avec  M.  de  Turenne,  la  chose  ayant  été  fort  facile; 
et  il  y  a  eu  un  peu  beaucoup  de  lascheté  en  ceux  qui  estoient  dans  Paris.  Dans  To- 
pinion  que  nous  avions  qu*ils  seraient  sortis,  M.  de  Nemours  à  leur  leste,  nous 
marchions  d*icy  en  diligence  avec  deux  cents  gentilshommes  et  avec  beaucoup 
d*autres  qui  devaient  joindre,  et  jamais  Ton  ne  trouvera  une  si  belle  occasion.  L*6n 
me  mandia  hier  qu*on  les  devait  ramener  au  lieu  dont  on  les  a  tirés;  mais  il  y  a  neuf 
régiments  de  cavalerie  autour  de  Paris  pour  cet  effet. . .  Laisilé  (Lenet)  est  ici  pour 
recevoir  les  ordres  de  madame  la  princesse  douairière  pour  Mouron  (Montrond)  oà 
madame  la  princesse,  sa  belle-fille,  doit  aller.  Il  nous  a  dit  que  Bordeaux  ne  s*est 

rendu  que  &ute  d*argent;  les  Espagnols  ayant  manqué  de  parole Je  ne  doute 

pas  qu*on  ne  mande  toutes  choses  à  madame  de  Longueville,  mais  tenez  qu*en  ma- 
tière de  négociations  M.  le  cardinal  trompera  toujours  tout  le  monde.  Pour  moi, 
s*il  se  fait  quelque  chose,  je  crois  que  ce  ne  sera  point  sans  nopces,  à  ce  qu*on 

m*a  dit,  et  je  voudrais  de  bon  cœur  que  nous  fussions  déjà  en  cette  peine 

Dieu  veuille  que  nous  nous  voyons  bientost  tous  ensemble.  Madame  la  princesse 
fait  solliciter  pour  retourner  à  IWis  ou  au  moins  à  Chantilly,  où  Dalmas  est  toujours. 
Madame  de  Chastillon  et  Gambiac'  ne  peuvent  souffrir  icy  personne  qui  les  incom- 
mode. Les  princes  se  portent  fort  bien  ;  le  prince  de  Conty  n*a  jamais  eu  tant  de 
santé;  on  leur  a  donné  un  chirurgien  à  la  place  du  valet  de  chambre  qui  se  sauva  à 
la  sortie  de  Vincennes.  Voilà  tout  ce  que  vous  sçaurei  de  moy  pour  le  présent.  • 

Dans  le  commencement  de  décembre,  on  avait  encore,  à  Stenay,  ou 
du  moins  f  on  montrait  une  grande  sécurité  sur  l'issue  de  la  campagne. 
Saint-Romain ,  qui  ne  devait  pas  être  un  homme  à  illusion ,  en  sa  qua- 
lité de  diplomate ,  écrit  de  Stenay,  le  9  décembre,  à  un  de  ses  amis  de 
Paris  : 


•  • 


.  Gourville  est  arrivé  et  s*en  retourne  samedy  avec  M.  de  Lamel ,  qui 
s*en  va,  sur  sa  parole,  à  Châlons  trouver  M.  le  cardinal  pour  faire  conclure  son 
eschange  avec  M.  le  chevalier  de  Larochefoucauld.  Gourrille  ne*  s'arreslera  pas  à 
Châlons,  et  vous  Taurez  bientost  à  Paris.  M.  de  Turenne  a  marché  vers  Bar,  et  si 
M.  le  cardinal  en  veut  à  Rethel,  il  trouvera  la  chose  bien  difficile  en  cette  saison, 
outre  que  la  garnison  est  forte  et  le  gouver'neur  expérimenté  à  la  défense  des  places 
et  brave' •  • 

Autre  lettre  de  Bruxelles,  16  décembre  lôSo,  avant  qu'on  sût  ce 
qui  8*é(ait  passé  la  veille  à  Rethel. 

'  Voyez  le  premier  article,  octobre  i85a,  page  61 4*  —  '  Sur  Dalmas  et  Cam- 
biac,  voyez  les  Mémoires  de  Lenet.  —  '  Dans  cette  même  lettre,  Saint-Romain 
parle  ainsi  de  la  mort  toute  récente  du  comte  d*Avaux,  qu'il  avait  connu  et 
apprécié  à  Munster,  où  il  étaient  ensemble  :« Cest  un  étrange  malheur,  car 
«  cet  homme  devait  passer  les  jours  de  M.  de  Roissy  (son  père,  mort  très-vieux), 
«  veu  son  tempérament  et  sa  vie  ordinaire.  Un  peu  de  chagrin  et  de  mâancolie  ont 
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«  L'on  est  toujours  dans  Tattenle  de  voir  k  quoy  aboutiront  les  desseins  du  cardi- 
nal ;  et  comme  il  n*est  pas  croyable  qu*il  soit  sorly  pour  une  action  de  guerre  seule , 
Ton  apréhende  qu'il  n'aye  quelque  autre  chose  dans  la  pensée  ou  avec  le  parli  des 
princes  ou  avec  le  duc  de  Lorraine.  Cependant  les  uns  et  les  autres  donnent  tous 
les  jours  des  assurances  de  fidélité  et  des  marques  d*irréconciliation  avec  son  émi- 
nence.  Si  le  dessein  n'aboutit  à  autre  chose  qu*à  desloger  M.  de  Turenne  des  quar- 
tiers d'hyver  quil  avait  dessein  d'establir  dans  le  Barrois  et  partie  de  ]a  Cham- 
pagne, cela  nous  incomodera  beaucoup,  mais  il  coûtera  de  la  peyne,  et  l'effect  en 
sera  doubteux;  car  j'ay  veu  une  lettre  de  M.  de  Turenne  escrite  de  Varennes,  par 
où  il  mande  qu'ayant  mis  son  armée  en  bataille,  il  a  trouvé  8,5oo  chevaux  et 
âfOOO  fantassins  fort  lestes,  sans  compter  d'autres  troupes  que  don  Elstevan  de  Ga- 

mara  conduit  dans  le  comté  de  Bourgogne Son  altesse  de  Lorraine  asseure 

que  pour  le  mois  de  may  son  armée  sera  de  1 4tOOO  hommes  ;  de  sorte  que  ces 
trois  corps  icy  ensemble  feront  des  forces  considérables  et  qui  donneront  de  la  ter- 
reur aux  ennemis  de  la  paix Son  altesse  (l'archiduc)  faict  estât  de  remonter 

toute  la  cavalerie  qui  est  en  ce  pays  icy,  et  la  faire  jusques  au  nombre  de  8,000  che- 
vaux et  l'infanterie  à  ia,ooo  hommes;  et  pour  cela  on  a  promis  d'envoyer  d'Es- 
pagne, après  la  prise  de  Tortosa,  S.ooo  Espagnols  et  Italiens,  dont  on  a  icy  fort  à 
faire,. les  régiments  de  ces  deux  nations  qui  font  le  nerf  de  l'infanterie  estant  fort 
diminués.  Le  corps  de  son  altesse  agira  de  par  deçà,  et  ne  s'unira  point  avec  les 
autres  qu*en  cas  de  nécessité.  Voilà  le  projet  que  Ton  faict;  et  pour  que  M.  de 
Turenne  ne  manque  point  de  moyens  pour  le  dessein  commun,  on  luy  donne 
5o,ooo  escuk  par  mois.  > 

Toutes  ces  espérances  furent  trompées  :  le  1 5  décembre  le  parti  des 
princes  était  écrasé ,  et  Mazarin  encore  plus  victorieux  dans  le  Nord 
qu'il  ne  Tavait  été  quelques  mois  auparavant  dans  le  Midi.  Est-ce  à  la 
fortune  qu  il  faut  attribuer  ce  résultat?  Mais  il  n'y  a  pas  plus  de  hasard 
à  la  guerre  qu'en  politique.  Partout  le  succès  appartient  à  la  justesse  de 
la  conception  et  à  Thabilelé  de  Texécution,  Chr,  en  ces  deux  choses, 
Mazarin  fut  admirable,  et,  il  faut  bien  le  dire,  si,  ce  que  nous  reje- 
tons absolument,  Turenne  n'a  pas  obéi  à  des  ressorts  secrets,  comme 
un  des  rapports  par  nous  retrouvés  et  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  l'en 
accuse  S  il  s'est  bien  trompé  sur  tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  le  vrai  plan  de  campagne  du  lieutenant  des 
princes  dans  le  Nord  était  de  profiter  de  la  division  des  forces  royales, 
et,  pcndant^que  Mazarin  était  dans  le  Midi  avec  l'armée  du  maréchal 
de  la  Meilleraie,  de  culbuter  le  maréchal  du  Plessîs,  et  de  fondre  sur 
Paiis,  qui  était  l'objet  et  le  prix  de  la  guerre.  Ce  pian  était  imposé  par 
deux  considérations  décisives  :  1"  Le  maréchal  du  Plessis  n'avait  pas  beau- 
coup de  forces ,  et  il  sentait  si  bien  qu'il  ne  pouvait  résister  en  ligne ,  qu'il 

«bien  aydé  à  la  fiebvre  pour  le  tuer»  (le  dhagrin  d'avoir  vu  ses  avis  pour  la  paix 
rejetés  a  Munster  en  i647t  et  la  place  de  surintendant  des  finances  dont  il  exer^ 
çait  les  fonctions,  donnée  au  président  de  Maisons).  —  ^  Plus  haut   p.  5a. 
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faisait  le  plus  possible  uoe  guerre  d'escarmouche  »^  ne  Uvraiit  que  de  très- 
petits  combats,  évitant  toute  affaire  sérieuse,  et  se  bornant  à  couvrir  la 
capitale  en  défendant  les  places  de  Champagne.  Donc  il  fallait  agir  en 
sens  opposé,  ramasser  le  corps  d'armée  le  plus  considérable  à  la  fois 
et  le  plus  manœuvrier,  et  s'ouvrir  à  tout  prix  le  cheoûn  de  Paris ,  soit 
par  une  bataille ,  soit  en  laissant  le  maréchal  dans  ses  places,  qu'on  se 
serait  contenté  de  bloquer,  a®  De  cette  façon,  le  succès  était  possible  et 
très-vraisemblable ,  avec  de  la  rapidité  et  de  l'énergie  dans  l'exécution  : 
en  se  conduisant  comme  on  le  fit ,  la  ruine  était  certaine.  Il  était  évi- 
dent que  Mazarin,  une  fois  délivré  de  la  guerre  de  Guyenne,*  ramè- 
nerait une  partie  de  l'armée  de  la  Meilleraic,  et,  en  la  joignant  à  celle  de 
du  Plessis,  reprendrait  l'offensive  et  accablerait  aisément  l'armée  des 
Princes.  Ces  deux  considérations  si  simples,  qui  ne  frappèrent  pas  Tu- 
renne,  étaient  toujours  présentes  à  l'esprit  de  Mazarin,  et  gouvernèrent 
toute  sa  conduite.  Craignant  que  l'armée  des  princes  ne  marchât  sur 
Paris  pendant  qu'il  était  en  Guyenne,  il  soutint  constamment  le  maré- 
chal du  Plessis  en  lui  promettant  de  prompts  renforts,  en  écrivant  lui- 
même  à  Vandy  pour  qu'il  tint  ferme  dans  le  Catelet,  en  faisant  écrire  à 
Bridieu,  gouverneur  de  Guise,  par  madame  de  Chevreuse,  surtout  en 
amusant  Turenne  par  de  perpétuelles  propositions  d'accommodemçnt; 
tandis  qu'une  fois  la  Guyenne  pacifiée,  il  se  hâta  de  revenir  à  Paris,  et, 
mettant  de  côté  toute  négociation,  ne  songea  plus  qu'à  vaincre,  amena  lui^ 
même  des  troupes,  du  canon  et  de  l'argent  à  l'armée  du  Nord,  et  chercha 
impatiemment  une  bataille,  lui  qui  auparavant  ordonnait  au  maréchal 
du  Plessis  d'éviter  tout  engagement,  de  gagner  du  temps  et  de  l'attendre. 
Dans  cette  dernière  campagne,  il  montra  du  coup  d'œil  et  de  la  réso-*' 
lution.  Il  voulut  qu'on  discutât  devant  lui  les  moindres  projets,  prési- 
dant tous  les  conseils,  se  fiant  pour  l'exécution  au  maréchal  secondé  par 
d'habiles  et  vaillants  lieutenants  généraux ,  tels  que  la  Ferté,  Villequier, 
d'Hocquincourt,  Rosen,  et  consultant  toujours  l'ingénieux  et  hardi 
Puységur.  C'est  lui  qui  fit  décider  qu'on  attaquerait  Rethel  de  divers 
côtés  à  la  fois ,  sans  négliger  peut-être  une  autre  sorte  d'attaque  à  laquelle 
le  gouverneur  italien  de  Rethel  était  moins  capable  de  résister.  C'est  lui 
enfin  qui,  dans  le  conseil  des  généraux,  fit  triompher  l'avis  de  livrer  la; 
bataille  de  Rethel,  et  concourut  à  son  succès  par  son  activité,  par  son 
courage  même,  car,  pour  grossir  l'armée,  il  se  sépara  des  régiments 
éprouvés  qui  composaient  sa  garde,  et  les  amena  lui-même  siu*  le  champ 
de  bataille ,  jouant  sa  fortune  et  sa  vie  même  dans  cette  journée  dont  il 
sentait  toute  l'importance. 

La  conduite  de  Turenne  fut  juste  l'opposé  de  celle  de  Mazarin. 
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De  peur  «ju'od  ne  nous  accuse  d«  trop  de  sévérité  envers  un  si  grand 
homme  de  guerre ,  nous  rappetleroos  que  nous  ne  bisons  autre  chose 
ici  que  de  répéter  ce  qu'il  a  dit  lui-même.  Ramsaj,  dans  son  Histoire  de 
Turenne ,  raconte  qu'un  jeune  indiscret  lui  demandant  un  jour  comment 
un  homme  tel  que  loi  avait  pu  perdre  les  dcui  batailles  de  Mariendat 
et  de  Rethe! ,  il  répondît  avec  une  simplicité  pleine  de  grandeur  :  par 
ma  propre  fonte.  Ici  son  tort,  s'il  nous  est  permis  de  le  dire,  est  bien 
moins  encore  sur  le  champ  de  bataille  de  Rethel  que  dans  le  plan 
même  et  la  conception  de  toute  la  campagne. 

Napoléon,  dans  son  admirable  précis  des  guerres  de  Turenne,  t.  V, 
p.  â  3 ,  dit  qu'en  toute  cette  campagne  Tnrenne  ne  commandait  qu'en 
second,  que  l'Archiduc  était  à  la  tète  de  l'armée,  qu'au  mois  d'août  Tu- 
rerniti  voulait  la  conduire  k  Paris,  que  les  généraux  espagnols  s'y  op- 
posèrent, qu'après  avoir  remporté  un  avantage  considérable  sur  d'Hoc- 
quincourt  et  l'avoir  rejeté  dans  Soissons,  il  avait  projeté  de  se  porter 
sur  Vincennes  pour  délivrer  les  princes;  mais  qu'ayant  appris  qu'ils 
étaient  transférés  à  Marcoussis ,  il  renonça  à  cet  espoir,  et  vint  rejoindre 
l'armée  espagnole  près  de  Ncnfchâtel.  En  cela  Napoléon  a  suivi  Raro- 
say,  t.  I*,  p.  3og,  lequel  a  suivi  Turenne  en  ses  Mémoires;  mais  ces 
Mémoires  (ils  sont  dans  le  l.  Il  de  Ramsay)  sont  très-embarrassés  sur 
ce  point;  ils  ressemblent  h  une  apologie,  et  laissent  à  penser  que  déjà, 
de'Bùn  temps,  onavaît  reproché  à  Turenne  de  n'avoir  point  profité 
dft  l'avantage  qu'il  à^àit  remporté  sur  d'Hocquincourt  et  qui  lui  ouvrait 
le  chemin  de  Paris.  Cest  à  la  suite  de  cet  avantage  que  Bouteville  avait 
obtenu  la  permisaon  de  marrher  en  avant,  et  qu'il  était  arrivé  jusqu'à  la 
Ferté-Milon. Les  princes  étaientencore  à  Vincennes,  et  l'Archiduc  n'était 
plus  à  l'armée.  Turenne  commandait  srui  ;  il  est  vrai  qu'il  ne  disposait 
des-  troupes  espagnoles  qu'après  avoir  consulté  de  loin  l'Archiduc  ;  mais 
son  armée  ne  se  composait  pgs  seulement  d'Espagnols  :  il  av;>it  les  Lor- 
rains, H  avait  des  Allemands,  et  surtout  des  Français.  Jamais  mouvc- 
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court,  il  ne  fut  pas  d'avis  de  marcher  sur  Paris.  «M.  de  Turcnne,  dit- 
<(  il,  p.  Lxiv,  ne  donnait  conseil  aux  Elspagnols  pour  les  mouvements  de 
«leur  ai^mée  que  suivant  les  marches  que  faisait  rarmëe  du  roî,  et 
«selon  que  la  guerre  le  permettait,  car  les  armées  étant  égales  (cette 
(c  assertion ,  qui  est  la  hase  du  raisonnement  de  Torenne,  est  entièrement 
a  inexacte) ,  conseiller,  en  partant  de  la  Capelle,  de  marcher  jusqu'à 
c(  Paris,  ayant  tout  contraire  en  France  et  personne  ne  se  déclarant  pour 
«M.  le  prince  (autre  assertion  démentie  par  les  ofiPres  du  duc  de  Ne- 
«  mours  ^  ) ,  eût  paru  si  emporté  qu  il  eût  perdu  tout  crédit  auprès  d'eux.  » 
Il  y  avait  donc  des  emportés  qui  donnaient  ce  conseil ,  et  qu'il  était  bon 
de  faire  connaître  ainsi  que  leurs  raisons,  ce  dont  Turenne  se  garde 
bien.  Après  la  défaite  d'Hocquincourt ,  il  admet  qu'il  eût  fallu  se  porter 
sur  Paris ,  si  les  princes  eussent  encore  été  à  Vincennes,  mais  il  prétend 
qu'ayant  été  transférés  à  Marcoussis  il  devenait  inutilede  s'avancer  vers 
Paris,  comme  si,  même  alors,  Paris  pris  ou  serré  de  près  n'eût  pas 
exercé  la  plus  grande  influence  sur  Marcoussis ,  enhardi  partout  le  parti 
des  princes,  et  forcé  les  frondeurs  ou  Mazarin  à  traiter  avec Gondél. De 
plus,  quoi  qu'en  dise  Turenne,  avant  la  translation  des  princes  à  Mar- 
coussis. il  put  agir  et  il  refusa  de  le  faire.  Ecoutons  d'abord  sa  défense  : 
«Voyant  l'armée  de  France  renfermée  dans  Reims,  un  corps  derrière 
«  la  Marne,  et  le  chemin  de  Paris  libre,  M.  l'Archiduc  et  M.  de  Fuen- 
«  saldaigne  se  fussent  assurément  résolus  d'y  marcher,  si  M.  le  prince 
«fût  demeuré  à  Vincennes;  mais  on  apprit  qu'après  de  grandes  con- 
«  testations  entre  M.  le  Telh'er  et  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  voulait  faire 
«mener  M.  le  prince  à  la  Bastille,  que  M.  le  Tellier  l'avait  emporté, 
«  et  que  M.  le  prince  avait  été  conduit  avec  une  très-faible  escorte  à 
«Marcoussis,  à  huit  lieues  de  Paris,  sur  le  chemin  d'Orléans.  Alors 
«  il  n  y  avait  plus  de  raison  de  marcher  à  Paris  avec  le  corps  de  l'armée , 
«  et  il  aurait  été  inutile  et  dangereux  d*y  aller  avec  des  gens  détachés^  à 
«  cause  de  l'armée  du  roi,  qui  eût  pu  se  détacher  en  plus  grand*  nombre 
«  et  laisser  tout  son  bagage  dans  les  villes ,  ce  que  l'armée  d'Espagne  ne 
«  pouvait  pas  faire.  »  A  ces  paroles  de  Turenne  nous  ferons  une  réponse 
que  nous  donirons  avec  d'autant  plus  de  confiance  qu'elle  n'est  point  de 
nous,  qu'elle  n*est  pas  de  Boute  ville  ni  d'un  ami  de  Condé,  mais  de  son 
adversaire  le  fins  constant  et  le  plus  résolu,  du  général  en  chef  de 
l'armée  royale,  le  maréchal  du  Plessis ,  qui  déclare  qu'avant  la  transla- 
tion des  princes ,  immédiatement  après  la  défaite  de  d'Hocquincourt , 
on  pressa  Tiu*enne  d'avancer  sur  Paris,  et  qu'il  refusa,  .ce  qui  sauva  le 

'  Plus  haut,  p.  54. 
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parti  du  roi  et  MazariD.  Mémoires  da  maréchal  ia  Plesiis,  collection 
Petitot,  a*  série,  t.  LVII,  p.  33 1  :  «  Le  maréchal  8*appliquant  à  ce  qu'il 
«pouvoit  juger  de  plus  nuisible  aux  ennemis,  essayoit,  pour  y  bien 
«  réussir,  d'être  informé  de  leurs  desseins..  Comme  ils  envoyoient  sou- 
ci vent  à  Paris  conférer  avec  ceux  qui  étoient  de  leur  intelligence ,  et 
f(  qu'ils  faisoient  encore  la  même  chose  de  leur  camp  à  Stenay,  le  ma- 
«  réchal  avoit  sans  cesse  des  gens  de  guerre  sur  ces  deux  chemins,  et  ce 
«n'étoit  pas  inutilement,  parce  qu'on  lui  rapportoit  quantité  de  lettres 
((  chiffrées  ou  autres  qui  lui  donûoienl  beaucoup  de  lumières ,  non-seu- 
«lement  de  ceux  qui  les  favorisoient,  mais  encore  de  leurs  projets,  dont 
ail  donnoit  soudain  avis  au  secrétaire  d'État,  qui  étoit  toujours  à  Paris 
«  auprès  du  duc  d'Oriéans,  et  cela  passoit  au  cardinal  Mazarini,  qui  étoit 
u auprès  du  roi,  devant  Bordeaux.  Pendant  le  séjour  que  les  ennemis 
«firent  à  Fismës,  qui  fut  de  plus  de  six  semaines,  ceux  qui  les  com- 
«mandoient  firent  plusieurs  desseins,  mais  un  des  plus  considé- 
«râbles  iîit  celui  d'enlever  le  prince  de  Condé  du  bois  de  Vincennes. 
«  Avant  que  de  penser  à  Tentreprise  ils  voulurent  se  rendre  Paris  favo- 
«rable,  et,  parle  moyen  de  quelques  princes  mai  contents  et  autres 
«  personnes  de  qualité  qui  s'intéressoient  pour  la  liberté  de  ce  grand 
t  prisonnier ,  ils  prétendirent  de  ne  pas  manquer  leur  coup. . .  Les  allées 
«  et  venues  (à  Paris)  n'ayant  rien  produit  à  leur  gré  d'assez  considérable 
«  pour  espérer  que  leurs  partisans  pussent  tirer  le  prince  de  Condé  du 
abois  de  Vincennes  sans  l'assistance  de  toute  leur  armée  ou  d'une 
«partie,  ils  proposèrent  au  maréchal  de  Turenne  de  prendre  on  bon 
(i  corps  de  cavalerie,  ejt  ce  qu'il  faadroit  d'infanterie  pour  s'approcher  de 
«Paris,  comme  il  leur  étoit  facile,  et  tacher,  avec  l'assistance  de  leurs 
«adhérents,  de  forcer  le  château  de  Vincennes  pour  en  tirer  le  prince. 
«  L'on  peut  dire  que  Diea  seal  empêcha  le  maréchal  de  Turenne  de  consentir 
«  à  cette  proposition.  Le  bonheur  du  maréchal  du  Plessis  le  sauva  de  ce 
«déplaisir,  que  rien  neluipouvoit  empêcher  Tl'avoir,  si  l'on  eût  tenté  la 
«chose.  La  disposition  des  affaires  le  fit  bien  juger  ainsi,  car,  si  le  ma- 
«réchal  de  Turenne  eût  pris  ce  parti,  qui  s'y  pouvoit  opposer?  Le  des- 
«  sein  n'eût-il  pas  été  exécuté  avant  que  le  maréchal  du  Plessis  eût  pu 
«  être  à  moitié  chemin  pour  y  remédier?  S'il  eût  voulu  y  aller  avec 
«  ce  qu'il  avoit  dans  Reims,  il  couroit  risque  de  se  perdre  et  Reims  en 
«  même  temps,  qui ,  se  trouvant  dégarni ,  eût  volontairement  reçu  les 
«  Espagnols  ou  y  eût  été  forcé  par  leur  armée  qui  étoit  à  Fismes.  Si  les 
«  corps  de  la  Ferté-Senneterre,  de  Villequier  et  d'Hocquincourt  se  fussent 
«joints  au  sien,  il  leur  eût  fallu  plus  de  temps  pour  marcher;  ainsi  on 
«  en  laissoit  assez  au  maréchal  de  Turenne  pour  son  entreprise.  Et ,  quand 
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«même  ces  trois  corps  fussent  arrivés  avant  la  prise  de  Vincennes, 
a  Tarmëe  qui  ëtoit  à  Fismes  eût  suivi  le  maréchal  du  Plessis ,  qui  se  seroit 
(c  trouvé  en  fort  mauvaise  posture  aa  milieu  de  toutes  ces  grcmdes  forces , 
0  auxquelles  ne  pouvant  résister  il  auroit  perdu  les  troupes  qu'il  corn- 
a  mandoit  et  toutes  ces  grandes  villes  aussi  ;  ensuite  on  auroit  mis  le 
«  prince  de  Condé  en  liberté.  Paris  fort  mal  intentionné ,  qui  Tauroit 
<(  été  bien  davantage  après  ce  succès;  le  roi  éloigné  vers  Bordeaux  pour 
aune  autre  guerre,  et  qui  auroit  trouvé  avant  son  retour  les  ennemis 
«saisis  des  meilleures  villes  de  son  Etat;  toutes  ces  considérations 
(f  donnoient  de  grandes  inquiétudes  au  maréchal  du  Plessis,  dont  il  lut 
u  bien  soulagé  quand ,  par  les  avis  qu'il  avoit  du  camp  des  ennemis,  il 
a  sut  que  le  maréchal  de  Tarenne  avoit  rejeté  cette  proposition,  et,  à  quelque 
«  temps  de  là ,  qu'on  avait  transféré  les  princes  à  Marcoussis.  Ce  lieu  étoit 
«assez  hors  de  la  portée  des  ennemis,  et,  bien  que  le  duc  de  Nemomrs 
u  s'offrît  d'être  de  l'autre  côté  de  la  rivière  de  Seine  avec  des  troupes 
«  pour  en  faciliter  le  passage  au  maréchal  de  Turenne ,  ainsi  que  l'apprit 
«  le  maréchal  du  Plessis  par  des  lettres  interceptées  écrites  de  Paris  avec 
«empressement,  il  raisonna  juste,  et  crut  que  le  maréchal  de  Turenne, 
«  n'ayant  pas  voulu  marcher  à  Vincennes ,  ne  le  feroit  pas  à  Marcoussis.  » 

La  conclusion  certaine  qu'il  faut  tirer  de  ce  passage,  c'est  qu'avant 
la  translation  des  princes  à  Marcoussis  il  fut  proposé  à  Turenne  de 
marcher  sur  Paris,  que  Turenne  rejeta  cette  proposition,  et  qu'il  équi- 
voque sur  ce  point  dans  ses  Mémoires  ;  que  tout  ce  qu'on  put  arracher 
de  lui  après  la  défaite  de  d'Hocquincourt,  fut  la  pointe  de  Bouteville 
sur  la  Ferté-Milon;  qu'il  perdit  la  campagne  en  ne  prenant  pas  à 
temps  et  résolument  le  parti  que  les  amis  de  Condé  lui  conseillaient  et 
que  les  ennemis  redoutaient,  et  cela  par  un  peu  de  timidité  et  de  len- 
teur, comme  aussi  à  cause  des  di£Bcultés  que  lui  opposaient  sans  doute 
les  généraux  espagnols,  et  qu'il  ne  sut  pas  surmonter  par  l'ascendant  du 
'caractère  et  d'une  forte  conviction. 

Mais  sur  quoi  il  ne  peut  y  avoir,  et  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute , 
c'est  que,  dans  Texécution ,  il  manqi^a  de  prudence  comme  il  avait  man- 
qué d'une  judicieuse  audace  dans  la  conception. 

Turenne  avait  mis  dans  Rethel,  pour  commandant,  un  officier  de 
génie  de  la  plus  grande  réputation,  l'Italien  Degli  Ponti.  Lorsque  le 
maréchal  du  Plessis,  renforcé  par  les  troupes  de  La  Meilleraie,  ame- 
nées par  Mazarin  en  personne,  vint  assiéger  Rethel,  Turenne,  comp- 
tant sur  l'habileté  et  la  fidélité  de  Degli  Ponti,  laissa  le  siège  se  former 
et  l'armée  royale  se  répandre  autour  de  la  place;  puis  il  accourut  avec 
toutes  ses  forces  pour  tomber  sur  le  maréchal  et  le  surprendre  entre 
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deux  feux.  De^i  Pooti  avait  répondu  de  tenir  quatre  jours  enrore; 
mais,  le  second  jour,  il  cédait  aux  vigoureuses  attaques  de  du  Plessis  ou 
à  l'or  de  Hazarîn.  Turenuc ,  qui  ne  se  doutait  pas  de  la  prise  de  Rethel , 
.se  trouva  lui-même,  en  arrivant  près  de  la  plafie,  dans  une  situation 
très-défavorable,  privé  des  diversions  puissantes  sur  lesquelles  il  comp> 
tait  de  la  part  de  la  nombreuse  garnison  con£ëe  à  Degli  Ponti,  et  ren- 
contrant, au  lieu  de  quartiers  épars,  une  armée  réunie  et  animée  par  le 
succès.  Turenne ,  dans  Ramsay,  s'accuse  d'avoir  perdu  la  bataifie  de  Re- 
thel pour  avoir  cru  à  la  parole  d'un  étranger.  Non  ;  il  a  perdu  la  bataille 
de  Rethel,  parce  quill'a  livrée,  et,  disons-le,  très-mal  livrée.  C'était  a  ?sn- 
rémentun  très-fâcheux  accident  que  la  reddition  prématurée  d'une  place 
forte;  mais  ce  n'était  là  qu'un  malheur,  ce  n'était  pas  une  faute.  Turenne 
avait  bien  fait  de  mettre  dans  Rethel  Degli  Ponti,  qui  passait  pour  un  des 
premiers  ingénieurs  de  fEurope,  et  il  avait  bien  fait  aussi  de  croire  qu'avec 
dix-huit  cents  hommes  de  garnison  ce  grand  ingénieur,  qui  était,  déplus, 
rempli  décourage  ,'tiendraitquelquesjours,  comme  il  l'avait  promis,  et  ne 
se  rendrait  pas  sans  avoir  épuisé  tous  ses  moyens  de  défense.  La  trahison 
ou  la  faiblesse  de  Degli  Ponti  est  un  de  ces  jeux  du  hasard  qui  se  ren- 
contrent à  la  guerre  comme  ailleurs ,  mais  qui  ne  tombent  jamais  que 
sur  les  accessoires  des  grands  événements.  Engagé  dans  un  mauvais  pas, 
Turenne  en  devait,  en  pouvait  sortir  en  sachant  reculer,  en  faisant,  à 
l'aide  de  sa  nombreuse  cavalerie,  une  de  ces  retraites  qui,  aux  yeux  des 
connaisseurs ,  valent  des  victoires.  Napoléon  le  dit  avec  l'autorité  et  le  ton 
du  maître,  t.  V,  p.  ày  :  «  1°  A  la  bataille  de  Rethel,  il  engagea  mal  à 
«  propos  le  combat  Aussitôt  qu'il  eut  connaissance  de  la  reddition  de 
a  Rethel ,  son  but  étant  manqué ,  il  devait  faire  sa  retraite  ;  il  devait  faire 
uau  moins  sept  lieues  dans  la  journée;  il  n'eût  pas  alors  été  atteint  par 
«l'armée  française;  il  n'eût  pas  été  contraint  de  recevoir  le  combat  contre 
H  une  année  supérieure;  il  ne  Bt  que  quatre  lieues,  a"  Lorsque  le  ma- 
échal  du  Plessis  desrondit   dans  la   plaine  et  se  ranera  en  bataille. 
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lorsqu'il  s'agissait  de  se  porter  en  avant;  mais  il  entrait  dans  leur  pensée 
lorsqu'il  retournait  du  côté  de  la  Belgique.  C'est  donc  lui,  et  lui  seul, 
qui  se  détermina  à  risquer  une  bataille. 

Napoléon  lui  reproche  a  de  n'avoir  formé  aucune  réserve  derrière 
«  ses  ailes,  ce  qui  causa  sa  ruine; une  fois  enfoncée,  sa  cavalerie  ne  put 
«  pas  se  rallier.  »  S'il  est  permis  d'ajouter  quelque  chose  à  Napoléon,  nous 
dirons  que  la  faute  principale  de  Turenne  est. d'avoir  quitté  la  forte  po- 
sition qu'il  occupait  sur  ime  hauteur  où  il  était  difficile  de  l'attaquer, 
pour  descendre  dans  la  plaine,  comme,  deux  ans  auparavant,  l'Archi* 
duc  avait  fait  à  Lens,  trompé  par  une  habile  manœuvre  de  Condé. 
Cette  faute  est  vraiment  inexplicable.  Turenne  crut  voir  de  l'ébranle- 
ment dans  l'armée  française,  et  il  pensa  que  sa  cavalerie,  en  tombant 
sur  elle  à  Timproviste,  en  aurait  bon  marché  et  déciderait  la  victoire; 
mais  l'infanterie  française,  parfaitement  commandée,  ce  que  Turenne 
devait  savoir,  reçut  avec  fermeté  la  cavalerie  ennemie;  celle-ci,  une 
fois  rompue,  ne  put  se  rallier  faute  d'une  réserve  qui  la  soutint,  comme 
le  remarque  Napoléon,  et,  dans  sa  déroute|,  elle  entraîna  tout  le  reste  ^ 

Hâtons-nous  d'ajouter  qu'ici  comme  partout  Turenne  paya  admira- 
blement de  sa  personne.  Ce  n'était  pas  le  cœur,  en  effet,  c'était  l'esprit 
qui  était  un  peu  timide  dans  Turenne  et  ne  s'enhardit  qu'avec  l'expé- 
rience. A  rencontre  du  préjugé  vulgaire,  si  Condé  l'emporte  sur  Turenne, 
c'est  encore  bien  moins,  par  l'énergie  de  l'exécution  que  par  la  grandeur 
incomparable  des  conceptions,  par  l'étendue,  la  nouveauté,  la  fécondité 
des  manœuviTs.  Leurs  courages  étaient  différents,  mais  égaux.  L'un  était 
d'une  impétuosité  irrésistible,  l'autre  d'une  constance  inébranlable.  A 
Nortlingen,  Turenne,  à  la  tête  de  ses  Veymariens,  se  battit  en  soldat  sous 
les  yeux  de  Condé.  Il  fit  àRetliel  des  prodiges  de  valeur.  En  le  voyant  char- 
ger avec  cette  témérité,  on  le  voulait  arrêter.  «Non,  s'écria-t-il ,  j'aime 
mieux  «  périr  que  d'être  en  spectacle,  »  allusion  au  plaisir  superbe  qu'au- 
rait trouvé  Mazarin  à  le  conduire  à  Paris.  Peut-être  aussi  pensait-il  à  ce  que 
lui  dirait  un  jour  son  général,  le  vainqueur  de  Nortlingen  et  deFribourg. 
Il  s'engagea  si  avant  dans  les  rangs  ennemis,  qu'un  moment  il  s'y  trouva 
seul  avec  son  lieutenant  des  gardes,  et  manqua  d'être  fait  pri*;onnier.  L'in- 
trépide Boutevilie  qui,  à  vingt-deux  ans^,  commandait  une  des  divisions 

^  La  bataille  de  Rethel  est  du  i5  décembre  i65o.  Voyez-en  la  description  dans 
Ramsay,  surtout  dans  les  Mémoires  dn  maréchal  du  Plessis  et  dans  ceux  de  Puy- 
ségur.  — '  Il  était  né  le  5  janvier  1 6a8.  Attaché  dès  sa  plus  tendre  enfance  à  Condé, 
il  fil  sous  lui  sa  première  campagne  en  Catalogne  en  i647f  >®  montra  Tégal  des 
plus  vaillants  à  Lens,  et  se  signala  k  Tattaque  de  Charenlon.  Sa  valeur  et  Ta* 
mitié  de  Condé  lui  firent  alors  obtenir,  malgré  son  extrême  jeunesse,  le  brevet  de 
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du  centre  de  Tarenne ,  renversa  tout  ce  qui  était  devant  lui  ;  mais ,  n'ayant 
pas  été  suivi,  il  fut  blessé  et  pris  les  armes  à  la  main.  L'habile  Mazaria 
le  traita  avec  la  plus  haute  distinction  et  fit  tout  pour  le  gagner.  Boute- 
ville,  tout  Montmorency  qu'il  était,  n'avait  que  son  épée,  mais  il  demeura 
fidèle  A  Condé,  qui,  de  son  côté,  lui  fiit  toujoivs  fidèle  aussi,  et,  après 
s'être  chai^  de  bonne  heure  de  sa  fortune ,  et  l'avoir  élevé  de  grade  en 
grade,  voulut  qu'il  commandât  sous  lui  h  Senef  et  y  gagnât  le  bâton  de 
maréchal  de  France.  La  prise  de  Bouteville  à  la  bataille  de  Rethel  fut 
une  perte  immense  pour  l'armée  des  princes  et  pour  madame  de  Lon- 
guevÛle,  qui,  comme  son  frère,  avait  en  lui  une  confiance  sans  bornes. 
Après  une  telle  défaite,  Turenne  fut  contraint  de  se  retirer  en  dé- 
sordre vers  la  frontière  espagnole.  Le  cardinal ,  victorieux ,  laissa  au  ma- 
réchal du  Plessis  le  soin  de  poursuivre  l'ennemi ,  et  s'en  revint  à  la  fin 
de  décembre  k  Paris  faire  hce  aux  intrigues  qui  s'y  agitaient. 

V.  COUSIN. 
{La  suite  au  prochain  cahier.) 
roarëchal  de  camp.  B  était  lieuleouit-^Déral  k  Rethel.  N'ayant  pu  accepté  les 
offre*  brillantsa  de  Maurin ,  il  (iit  mis  en  prison  dans  le  donjon  de  Vînceones,  d'où 
il  ne  sortit  qu'après  la  délivrance  des  princes. 

NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 

INSTITUT   DE    FRANCE. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 
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Notice  sur  les  fouilles  de  Capoœ. 

PRRMJBR    ARTICLE. 

Nos  lecteurs  n  ont  sans  doute  pas  oublié  qu  en  leur  faisant  connaître 
le  résultat  des  fouilles  les  plus  récentes  opérées  à  Pompéi  ^,  je  m'é* 
tais  proposé  d'étendre  le  même  genre  d*études  aux  autres  parties  du 
royaume  de  Naples  qui  avaient,  dans  ces  derniers  temps,  fourni  des 
^  découvertes  importantes  à  la  science.  Capoue  est  certainement  celle  de 
ces  localités  antiques  qui,  à  raison  de  son  illustration  historique, 
comme  aussi  sous  le  rapport  des  monument^  de  toute  sorte  qui  sont 
sortis  de  son  sein,  mérite  d'exciter  au  plus  haut  degré  Tintérêt  des 
antiquaires  ;  et  c'est  ce  qui  m'engage  à  consacrer  un  article  particulier 
à  tout  ce  que  j*ai  pu  recueillir  sur  les  lieux  de  renseignements  relatifs 
aux  dernières  fouilles  de  Capoae.  Dans  une  visite  que  je  fis,  au  mois 
d'octobre  de  Tannée  dernière,  à  Sania  Maria  di  Capaa,  charmante  petite 
ville  moderne  qui  occupe  le  site  de  lancienDe  Capoue ,  pour  y  voir  Içs 
collections  de  monuments  antiques  formées  par  l'habile  numismatiste 
napolitain,  M.  Gennaro  Riccio^,  j'eus  l'avantage  de  voir  réunis  sous  mes 
yeux  une  foule  d'objets,  la  plupart  de  terre  cuite,  tous  trouvés  dans  les 
tombeaux  de  Capoue.  J'obtins ,  de  plus ,  de  la  bonté  de  cet  antiquaire , 

^  Voy.  Joum,  det  SavanU,  février  i85a ,  p.  65.  -r—  *  Le  nom  de  cet  antiquaire 
est  connu  de  nos  lecteurs,  d*après  le  compte  que  nous  avons  rendu,  dans  ce  jour- 
nal, 1847.  AOÛt,  p.  4g4.  suiv.,  et  septembre,  p.  549«  suiv.,  de  son  trav^  fournis- 
malique  sur  les  monnaiei  de  Luçêria,  .    . 
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si  versé  dans  la  connaissance  des  monuments  de  son  pays,  beaucoup 
d'éclaircissements  sur  ces  découvertes  d'objets  antiques  et  sur  les  tom- 
beaux mêmes  ç[ui  les  avaient  fournis  ;  en  sorte  que  je  puis  dire  que 
j*ai  puisé  icaes  îoformttionf  aux  f oufoes  les  plus  ($gnei  de  confiance , 
en  mêniig  temps  <{ue  je  wm  fais  un  devoir  d'en  i^ndre  gprâee  à  M.  Gen- 
naro  Riccio.  Je  dirai  d'abord  quelques  mots  de  la  ville  elle-même  de 
Capoue,  considérée  dans  les  principales  époques  de  son  histoire,  aux- 
quelles semblent  répondre  les  monuments  qui  nous  en  restent. 

On  sait  assez  que  Capmte  (ut  une  des  vflles  les  plus  considérables  et 
les  plus  importantes  de  l'antiquité,  à  ce  point,  qu'elle  se  crut  capable 
de  rivaliser,  comme  le  dit  Cicéron^,  avec  Corinthe,  Carthage  et  Rome^ 
les  trois  premières  villes  du  monde,  et  que  ce  fut  l'ambition  d'enlever 
à  Rome  l'empire  de  l'Italie  qui  devint  la  cause  de  sa  perte,  en  la  jetant 
dans  le  parti  d'Annibal.  On  sait  aussi  que  cette  ville  appartint  successive- 
ment à  des  peuples  divers,  qui,  vaincus  les  uns  après  les  autres  par 
les  délices  du  climat  et  parla  mollesse  qu'ils  produisaient,  durent  céder 
la  place  à  de  nouveaux  maîtres.  Trob  périodes  principales  peuvent 
donc  être  reconnues  dans  l'histoire  de  Capoae,  à  raison  de  cette  suc- 
cession de  peuples  qui  en  obtinrent  l'empire  :  ce  sont  la  période 
étrusque ,  la  période  samnite  fm  caoïpanienne  et  k  période  romaine  ; 
et  les  témo^ages  iSk  l'histoire  ont  reçu,  à  cet  égard,  un  commence- 
ment de  confirmation  de  la  part  des  monuments,  puisqu'il  en  a  i%é 
découvert  qui  répondent  à  ces  trois  grandes  époques  de  l'histoire  de 
Capoue.  Mais  il  règne  encore,  sur  quelques  points  de  cette  histoire,  une 
incertitude  que  la  critique  semble  avoir  plutôt  jéherché  à  produire 
qu^eile  n'a  réussi  à  la  dissiper  ;  et  l'on  a  cru  pouvoir  même  écarter  le  fait 
de  l'existence  d'un  élément  grée  dans  la  civilisation  de  CapojMe,  contre 
la  foi  des  monuments ,  dont  la  plupart ,  appartenant  notoirement  à 
l^rt  grec,  témoignent  ainsi  d'une  origine  grecque.  H  ne  peut  donc 
pas  paraître  inutile,  même  après  les  savants  travaux  des  antiquaires 
napelitains  du  dernier  siècle ,  les  GamiHo  Pellegrini ,  les  Mazochi  et  les 
Pratilli,  tons  Capouans  de  naissance,  qui  ont  trouvé  de  dignes  succes- 
seurs dans  plusieurs  écrivains  de  notre  siècle,  tels  que  Rucca'  et  sur- 
tout Daniele',  auxquels  j'ajouterai  un  jeune  savant  allemand,  J.  J.âtein\ 
qui  s'est  occupé  spécialement  de  fhistoise  ancienne  de  Capoue,  il  ne 

^  Giceron.  I)e  îea.  aqrar,  in  RuJL  II,  xxxii.  —  '  Capua  veten  o  sia  descrizione  di 
tdtti  iiHonumenti  ii  Capua  antha,di  Gîac.  Riicca,  NapoK,  1898,  m^\  —  'ilfo- 
netê  at^dk»  di  Cttpua  con  akune  hrievi  ênervazioni;  si  nggiange  un  Discono  del  oako 
prestàto  da'Cttpuam  a'Numi  hriaiêhari,  Napcdi,  z8oa ,  in-8*.  <*—  *  De  Capam  gëntiêque 
Campanamm  Historia  oiiti'fiiiffima/^VratiilaYÎœ,  18S8,  in*^*. 
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peut,  dûhje,  psnûtfe  inutiie  é"exMiiiMr  fe;  jAub  brièv^nent  qti*fl  nous 
sera  possède  ce  point  ÎH^ortant  de  rélément  grec  de  Gafoue^,  qai  m 
Vie  si  étroiteioeiit  h  la  connaissance  des  monuments  de  cette  viHe« 

La  tradition  qui  attribuait  la  fondation  de  CcifMHi«  à  nue  colonie 
élrasqne ,  qoi  se  sentît  établ»  en  cette  partie  de  la  contrée ,  occupée 
alors  par  les  Op^ues  on  Qs^oes,  et  nommée  depuis  Campattùy  vers 
l'année  àj  airauitia  naissancede  Ram,  om  envircui  Tan  800  avant  notre 
ère,  cette  tradition^  qui  était  œile  de  pkisiturs  hist(»iens  ktiiB  cdn« 
suites  paor  Veiléîus  Patercuius  K  cootre  Fepinion  du  vteux  Caton ,  de 
Tauteur  des  Origines,  est  aussi  celle  q^  a  été  suivie  pur  la  plupai?t  dns 
auteurs  modernes,  entre  lesquels  je  me  bornerai  à  citer  IlliceM^  et 
R.  Ott.  MùUer  ',  dont  le  traTaii  a  servi  de  base  à  cehii  de  Stein  \  Pour 
mon  compte ,  je  ne  crois  pas  qn*on  puisse  tefuser  son  assentiment  à 
cette  tradition  bistori<(U6,  qui  offire  toutes  les  conditions  de  la  certi- 
tude. J'admets  donc  avec  une  pleine  confiance,  et  le  fait  de  l'occupation 
étrusque,  suivie  de  rétablissement  d'un  empire  étrusque  de  ilaivse  viUa, 
dont  Capoae  était  la  principale,  à  l'imitation  de  la  métropole ,  ainsi  que 
l'atteste  Strabon^,  et  la  dale  de  cet  établissement,  fixée  à  l'an  kj  avant 
la  fondation  de  Rome,  800  avant  notre  ère.  La  tradition,  due  à  un 
Cépkalon  ou  CéphaUon,  de  Gergkki^,  suivant  laqudile  la  fondation  de 
Rome  et  celle  de  Capoue  auraient  été  contemporaines^,  raatro  manife»* 
tement  dans  ce  calcul  ;  et,  bien  qu'elle  soit  rattachée  aux  moni»  de 
personnages  m^tbologiques,  elle  n'en  paraît  pas  moins  ^né  dé  foi 
dans  le  fait  principel.  Je  regarde  aussi  comme  suffisamment  fondée  k^ 
notion  que  nous  devons  à  Tite*Live  ^  que  la^^le  de  CflpoQ^»  sons  les 
Étrusques,  se  nommait  VaUumam,  aussi  bien  qive  le  flewe ,  Vidtùnau, 
nur  les  hofds  duquel  elle  était  bâtie.  Ces  noms  me  paraissent  d'une 
forme  étrusque ,  dont  l'introduction  ne  peut  se  rapporter  ni  à  tto  autre 
peufde  ni  à  une  autre  époque.-  Mais  oà  je  ne  puis  continuer  de  suivre 

'  Vell.  Pïiterc.  1. 1,  c.  v«.  —  *  &sr.  d.  ant  fopoh  ital  1. 1,  p.  1 17,  sg.,  et  p.  376, 
sf^Le  savant  auteur  avait  tout  à  fait  raison  œntre  moi,  dans  son  ohaervation,  Âid. 
p.  a8o-i,  S7),  éd.  Milan.  Je  le  reconnais  sans  peine  aujourd'hui.  —  '  Die  Etrasker, 
Einhit.  IV,  i,  1 1 ,  p.  1 66,  ff.  — •  *  Ds  Capua  vetere,  etg.»  p.  3 1 ,  suiv,  —  *  Stiab.  1.  V, 
p.  a&a.  —  *  Sur  cet  écrivain,  nommé  Cépkalon,  C^kdian  et  Ophalaon.,  voy.  la 
dtssevution  de  M.  Lobeck,  Ds  marfsBcoeAiVp.  i5»  L*opiliion  des  anciens -orilîqniés, 
qui  attribuaient  à  TAlexandrin  Hégésianaz  le  livre  puUié  sous  la  nom  de  et 
liéphalm,  Àthen.  1.  IX,  p.  363,  D,  cette  opinion  est  aussi  ocUe  des  critiques 
dernes,  K.  Ou.  Mûller,  Die  Étmker,  Einlmt  IV,  ni,  p.  i<73;  et,  bien  qui " 


p.  i>73  ;  et,  bien  qu*eUe  coêot 
promette  gravement  le  jugement  de  Denp  d*Halicamasse,  Antùf.  Rm.  I*  &isii« 

6  ne  fais  pas  de  dilBeulié  de  Uadmeltra  pour  mon  propre  compte*  —  ^  Konys. 
al.  Antiq,  Rom,  I,  lzxii.  —  *  Til.  Liv.  IV,  xxxvii. 
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Tite*Live,  c*est  sur  ce  qu'il  ajoute,  que  le  nom  de  Gopaa  ne  fut  porté 
par  la  Adlle  en  question  qu*à  partir  de  Tinvasion  samnite  de  Tan  de 
Rome  33q  ,  et  quil  lui  vint  du  chef  de  ces  Samnites,  Capys.  Une  tra- 
dition qiii  tend  à  attribuer  une  époque  si  récente,  au  nom  de  Capaa, 
en  même  temps  qu'à  écarter  le  fait  d'une  ancienne  occupation  grecque , 
me  semble,  sous  ce  double  rapport,  contraire  à  la  vérité  historique  ; 
et,  bien  qu'elle  ait  été  soutenue  par  K.  Ott.  MûUer^,  dont  M.  Stein; 
s'est  £aiit  encore  ici  l'auxiliaire^,  je  crois  devoir  la  combattre,  en  y  oppo- 
sant les  témoignages  historiques  qui  la  repoussent ,  et  qui  trouvent 
dans  l'ensemble  des  monuments  deCapaae  un  appui  dont  on  na  pas. 
tenu  compte. 

S'il  est  une  chose  qui  paraisse  bien  certaine,  c'est  que,  dès  les  tempsi 
les  plus  anciens,  le  pays  des  Ausones,  des  Opiqaes.ou  des  Osqaes,  la  Cam-. 
panie  des  siècles  jpostérieurs ,  reçut  un  élément  de  population  grecque, 
désigné  par  les  auteurs  grecs,  tantôt  sous  le  nom  de  Pélasges,  tantôt 
sous .  celui  de  Tyrrhéniens.  Plusieurs  des  villes  les  plus  célèbres  de  cette 
contrée  sont  mentionnées  comme  ayant  dû.  leur  origine  à  ces  colons 
grecs';  et,  dans  le  nombre,  je  puis  citer  Herculanam  et  Pompéi,  qui 
eurent  pour  fondateurs,  au  témoignage  exprès  de  Strabon^,  des 
Tyrrhéniens  et  des  Pélasges.  Cette  mènie  région  du  Samas ,  où  existèrent 
les  deux  villes  que  je  viens  de  citer,  reçut  une  colonie  des  Pélasges  da 
Péloponnèse,  au  témoignage  d'un  autre  auteur  grec,  Conon,  cité  par 
Servius  ^;  ce  qui  revient  à  la  tradition  de  Strabon.  Une  autre  ville  de 
laCampanie,  peu  éloignée  de  Capoue,  AbeUa,  est  connue  pour  avoir 
eu. une  origine  grecque^.  En  nous  rapprochant  du  Liris,  et  par  consé- 
quent du  territoire  de  Capoae,  nous  trouvons,  à  l'embouchure  même  de 
ce  fleuve,  ime  ville  de  Sinaessa,  qui  eut  aussi  des  Grecs  pour  premiers 
habitants,  au  témoignage  de  Tite-Live''  et  de  Pline'.  Enfin,  Denys 
d'Halicarnasse  a£Brme ,  en  termes  généraiu^,  que  les  Pélasges  occupèrent 
la  plus  grande  portion  du  pays  appelé  depuis  Campanie;  et,  comme  la 
manière  dont  il  le  désigne  s'appÛque  particulièrement  au  territoire  de 
Capoae,  il  me  parait  impossible  de  ne  pas  comprendre   Capoae  au 

*  Die  Etrasker,  Einleit  IV,  m,  l.  I,  p.  173,  suiv.  —  *  De  Capua  vetere,  etc., 
p.  54.  suiv.  —  •  Voy.  mon  Hist.  des  colon,  grecq.  1. 1,  p.  aS5,  suiv.  —  *  Strab. 
1.  V,  p.  a47t  A.  ïfaéophraste  parie  encore  des  Tyrrhéniens  d^Hercnlanwn,  Hist  Plant 
IX,  XVI,  ,6;. et  ce  témoignage  doit  s'entendre  des  habitants  grecs  primitifs,  et  non 
pas  des  Etrusques,  comme  étant  encore  maîtres  de  celte  ville,  en  Tan  de  Rome  àio, 
ainsi  que  le  pensait  K.  Ott  Mûiler,  Die  Etrasker,  Einleit  IV,  v,  1. 1,  p.  179,  A8).  — 
•  Conon  apud  Senr.  ad  Virgil.  ^n.  VUI,  738.  —  *  Virgil.  JEn.  VU.  7*0;  Serv. 
ad  h.  l  —  ^  Tii.  Liv.  1.  X,  c.  xxi.  -—  •  Plin.  I.  III,  c.  v.  —  •  Dionys.  Hai.  Antiq. 
Rom.  1. 1,  c.  XXI. 
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nooibre  des  villes  pélasgùjues  ou  grecques  de  la  Campanie.  Telle  est,  en 
effet,  Tinduction  que  tire  de  Tensemble  de  ces  témoignages  le  critique 
le  plus  difficile,  et  certainement  Tun  des  plus  versés  dans  la  connais- 
sance de  rhistoire  de  l'ancienne  Italie,  Niebuh^^  qui  admet  le  fait  de 
Toccupation  de  la  Campanie  par  un  peuple  d'extraction  grecque,  avant 
Tépoque  de  rétablissement  des  colonies  helléniques  ;  et  j*avoue  que  je 
regarde  comme  tout  à  fait  historique  cette  notion ,  qui  se  justifie  par 
lensemble  des  monuments ,  tous  de  style  grec ,  sortis  du  sol  de  la  Cam- 
panie. 

C'est  à  bette  notion,  qui  ne  dut  pas  rester  étrangère  aux  Romaiûs,.à 
partir  des  temps  où  ils  intervinrent  dans  les  affaires  de  la  Campanie, 
appelés  par  Capoue  elle-même,  d abord  leur  alliée,  puis  leur  sujette, 
dedititia^,  cest,  dis-je,  à  cette  notion  que  je  rapporte  la  tradition  de  la 
fondation  de  Capoae,  due  à  un  Troyen  Capys,  parent  d'Énée.  Cette 
tradition  ,  où  l'orgueil  national  des  habitants  de  Capoue  trouvait  à  se  sa- 
tisfaire ,  en  même  temps  qu'elle  flattait  la  vanité  des  Romains ,  doit  avoir 
acquis  tout  son  crédit  dans  les  premiers  temps  de  l'alliance  de  Capoue 
avec  Rome,  au  plus  tard,  vers  l'an  de  Rome  kiS.  Elle  se  fondait  natu- 
rellement sur  le  fait  de  l'élément  grec,  qui,  à  partir  des  siècles  les  plus 
reculés ,  s'était  mêlé  à  la  population  osque  de  Capoue;  et  elle  eut  un 
éclat  dont  nous  pouvons  juger  d'après  les  témoignages  qui  nous  l'ont 
transmise.  C'est  celle  qui  fut  célébrée,  à  l'envi  les  uns  des  autres,  par 
les  poètes  romains ,  par  Virgile  ^,  par  Ovide  ^,  par  Stace  ',  par  Silius 
Italicus  ^  ;  c'est  celle  qui  fut  suivie  par  les  annalistes  romains  qu'avait  en 
vue  Denys  d'Halicamasse ''y  et  du  nombre  desquels  devait  être  le 
Cœlius  cité  par  Servius  ^  Mais  elle  remontait  plus  haut  dans  l'antiquité 
grecque,  puisque  l'ancien  Hécatée  de  Milet  avait  connu  le  Troyen 
Capys  comme  fondateur  de  Capoue  ^.  Ce  témoignage ,  antérieur  de  près 
d'un  siècle  à  l'occupation  de  Capoae  par  les  Samnites ,  contrariait  trop 
sensiblement  le  système  des  critiques  modernes  qui  adoptaient  la  ver- 
sion de  Tite-Live,  pour  qu'ils  ne  cherchassent  pas  à  l'écarter.  Aussi 
a-t-on  prétendu,  d'une  part,  que  le  livre  d'Hécatée  avait  été  interpolé 
dans  l'antiquité  ^^;  de  l'autre,  que  la  mention  du  nom  de  Capoue,  à  la 
place  de  celui  de  VuUurnum,  qui  devait  figurer  dans  le  texte  d'Hécatée, 

*  Rôm.  Getchicht  1 1,  p.  46-47,6174-76.  — *Tit.  Lîv.VIl,xxxi-xxxii.  — '  Vîrgil. 
iCn.  X,  i45.  —  •  Ovid.  Metam.  l  XIV,  v.  6i3-6i4;  Fast,  1.  IV,  v.  34  et  45.  — 
•SulS^/».  m,  5.  77.  —  •  sa.  Pnn.  XI.  179.  —  '  Antiq,  Rom,  1,  lxxiii.  —  •Cœlius 
apudSerf,  ad  Vîrg.  JEn,  X,  i45.  —  *  Hecat.  apad  Siephan.  Byz.  v.  Kdhrva;  cf.  He- 
eÊLi.Fragm.  27,  p.  48,  éd.  Rlausen.  —  '*  K.  Oit.  Mûller,  Die  Etratker,  Einleit.  IV, 
in,  1 1,  p.  173-174»  3o). 
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avftit  été  6ubstit«iée  par  le  oonapilatear  à  qui  nous  devons  ce  passage  ^ 
Mais  ce  sont  là  des  suppositions  arbitraires ,  où  i*oa  ne  doit  voir  que 
rabfis  de  la  critique  plutôt  que  son  légitime  emploi.  Le  nom  grée  de 
Capoue,  Kûmiff,  se  trouve  avssi  dans  un  passage  de  Denys  d*Halicar- 
nasse  ^,  poin*  une  circonstance  de  Thistoire  de  cette  ville  qui  appartient 
à  Tan  de  Rome  2  6  a ,  précisément  Fàge  d*Héc«tée  ;  et^  comme  ce  témoi- 
gns^e  n*était  pas  moins  directement  contraire  au  récit  de  Tite-Live,  il 
a  fallu  chercher  aussi  à  Féluder,  en  soutenant  qae  Denys  d'Halicarnaase 
avait  nommé  Capoue  par  anticipation,  prochronistisch;  c*est  ce  qu*a  fait 
Kl.  0€t.  Mâller'.  Mais,  je  le  répète,  lous  ees  efforts  de  kueritique  ont 
été  en  pure  perte.  U  reste  acquis  que  le  nom  grec  de  Capooe^  Kcnsw9, 
était  connu  par  des  témoignages  historiques  qui  ae  rapportent  au  milieu 
du  ni'  siècle  de  Rome,  près  d'mi  siècle  avant  Tépoque  où  Tite-Live, 
trompé  par  les  auteurs  qui  lui  servaient  de  gside,  croyait  que  ce.  nom, 
d  origine  osqoe ,  avait  été  imposé  à  la  ville  étrusque  par  le  dief  des 
Samnites,  Capys.  Ausû  le  témoignage  d*Hécatée  a-t-il  été  admis 
avec  toute  sa  valeur  par  Vun  des  hommes  de  notre  ige  qui  ont  fait  de» 
traditions  italiques  Tétude  la  plus  approfondie,  par  KJausen^;  et,  quant 
à  moi,  je  ne  fais  aucune  difficulté  d*y  ajouter  toute  la  foi  qu  il  comporte* 
Mais  yai,  de  plus,  pour  soutenir  le  fait  d'une  origine  grecque  de  Capoue ^ 
rapportée  au  nom  d'un  chef  troyen  Capys,  un  témoignage  dont  il  n  a  été 
fait  usage  ni  par  K.  Ott.  Mûller,  ni  par  Stain ,  ni  par  aucoa  des  critiques 
qui  se  sont  prononcés  pour  Tépoque  récente  du  nom  de  Capoue,  dërivé 
èa  Samnite  Capys;  et  ce  témoignage  nous  fsôt  connaître  un  trait  si 
curieux  d^archéologie  grecque,  relatif  à  Capoue,  que  Ton  me  saura  gré 
de  le  rappeler  ici  ^. 

Lorsque ,  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Jides  César,  une  nouvelle 
colonie  romaine  fut  établie  k  Capoue^  pour  renfinrcer  celle  qui  y  avait 
été  déjà  envoyée  du  temps  de  Sylla,  les  noaveamc  travaux  de  cons- 
truction que  nécessitait  cet  établissement  amenèrent  la  découverte  et 
la  dém(^ition  de  beaucoup  de  tombeaux  de  la  ville  antique.  Qr,  ces 
tombeaux  offraient  k  la  curiosité  des  colons  romains  des  vases  d'anr 
denne  fahfùjue  grecque,  qoe  Ton  recherchait  avidement;  et,  parmi  les 
monuments  qui  furent  fouillés  k  cette  occasion  se  trouva  le  tombeau 
de  Capys ,  du  fondateur  de  la  ville ,  où  Ton  découvrit  une  table  de  bronze, 
avec  une  inscription  grecque,  gravée  en  caractères  grecs.  C*est  Suétone 

^  J.  J.  Sleîn,  ds  Capua  veêere,  ttc.,  p.  4o,  krj\*  —^  '  Antia.  Romu  VU,  x.  •— 
*  Oie  Etrusker,  Einleit  IV,  m,  1. 1,  d.  i73«  a&j.  —  *  JEmas  uniâiePmattn,  t  II, 
p.  1 1  li,  3344,  e).  —  *  Tavais  au  o^à  roccasion  de  le  citer  dans  mon  Histoire  des 
colonies  grecques,  t.  H,  p.  .358. 
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^i  rapporte  ce  fait,  si  icrtënessant  à  tous  égards,  dans  les  termes  que  je 
crois  devoir  rapporter  textueliement^  :  Paucosante  menses,  cmm  in  cohnia 
Capua  iedacti  lege  Jfdia  coloni,  ad  exstramdas  viUas  sepalcra  vetastissimu 
disjicerent,  idque  eo  stadiosias  facerent,  qmialiquantam  vascuionmi  operis 
anfciqui  scrtMtÊudes  reperdant,  tabula  senea  mm  manjamento  in  qêo  dicebatar 
Gapyfli«conditorGapa8e,^6pa{<a5,  ùwmUa  esty  conscripta  Utteris  yerbisque 
grcecis. 

Arrèton»4K)us  un  instant  sur  ce  texte  important,  pour  en  déduire 
foutes  les  notions  historiques  et  archéologiques  qu*ii  renferme.  Le 
init  qu'en  bâtissant  les  habitations  de  la  eoiooie  romaine,  on  découvrit 
beaucoup  d'anciens  tombeaux,  est  absolument  le  même  qui  vient  de  se 
reproduire  de  nos  jours,  par  la  construction  du  chemin  de  fer  de  Naples 
à  Caserte.  Ce  chemin ,  qui  traverse ,  i  la  station  de  Santa  Maria,  le  site  de 
1  ancienne  Capoee,  a  fait  découvrir  un  mSIier  de  tombeaux  asitiques, 
et  dans  la  plupart  de  ces  tombeaux,  on  a  recueilli  des  vases  peints, 
d'ancien  styis  frec,  sans  compter  une  foule  di*autres  objets  d'antiquité. 
Ces  vases  peints  sont  done  bien  certaiaement  ce  que  Suétone  désigne  par 
les  mois  atufooniasa  tasculoram  operis  antiqai,  et  non  pas  des  vases  de 
bronze,  pour  lesquels  Tauteur  latin  fi*eût  sans  doute  pas  employé  le  mot 
vascnla.  En  second  lieu,  il  existait  à  Capone  un  monument  héroïque, 
auquel  la  tradition  locsde  appliquait  le  nom  du  fondateur  mytholo- 
giqite  de  la  viUe,  du  Troyen  Capys;  et,  d'après  cette  tradition,  le  per- 
sonnage en  question  aurait  été  Grec ,  comme  la  colonie  dont  il  avait  été 
le  ohdf,  puisqu'on  trouva  dans  son  tombeau  une  table  de  bronze  avec 
une  inscription  grecque,  conçue  en  caractères  grecs.  Je  m'en  tiens  à  ces 
&its,  qui  constatent  de  la  manière  la  plus  authentique,  à  mon  avis, 
l'opimon  qui  régnait  à  Capone  sur  l'origine  grecque  de  cette  ville ,  à 
i'iqppui  de  laquelle  déposent  les  monuments  acquis  de  nos  jours  à  la 
science,  aussi  bien  que  ceux  qui  apparurent  du  temps  de  Jides  César; 
et  j'ajoute  que  ce  nom  est  essentiellement  grec  :  on  le  trouve  dans  la 
mythologie  grecque ,  pareillement  lié  à  l'histoire  d'une  famille  troy  enne , 
et  donné  au  père  d^Ânchise  ^  ;  c'est  le  même  nom  qui  a  produit  celui 
d'une  ville  anciemie  de  fArcadie,  Kaphym,  Ka^ai  ou  Ka^tal^,  et  qui 
se  rattache,  par  sa  racine,  à  toute  une  famille  de  nom3  grecs,  Ka- 
phisQs,  Kaphisias,  Eaphiaion^i  d'où  vésidte  l'étyjmoiogie  du  nom  ^  Ca- 

'  Çueton.  m  M.  Cmsar,  S  lxxxi.  «^  *  Apollodor.  UI,  xn,  a  ;  Homer.  Iliad,  XX, 
id9.—^Baunn.VIU,  XXIII,  h  Pdyb.IV,xï,  i3;  Strab.  l.XIII,  p.  6o«.  —  *  Lei 
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poae ,  certainement  là  plus  plausible  de  toutes ,  au  Heu  de  celles  que  les 
gramDGiairiens  latins  cherchaient  à  tirer  de  Tétrusque,  de  Tosque  ou  du 
latin ^,  et  de  celle  que  Tite-Iiye*  et  Varron*  eux-mêmes  dérivaient  : 
a  campe9tri  agro.  ^ 

La  réalité  historique  de  la  tradition  qui  attribuait  à  un  Troyen  Capys 
IsL  fondation  de  Capoue,  et  qui  se  rattachait  au  souvenir  d^une  émigration 
grecque  des  temps  pélasgiques ,  se  trouve,  d'ailleurs,  confirmée  par  la 
numismatique  même  de  Capoae,  dont  une  des  médailles  offre  ^,  pour 
type  principal,  la  tête  d'an  héros-,  coiffée  d'une  tiare  phrygienne^,  qui  ne 
peut  être  que  le  Troyen  Capys ,  ainsi  que  Tavait  présumé  d'abord  le  sa- 
vant numismatiste  italien ,  M.  Tabbé  Gavcdoni  ^,  et  que  je  le  montrerai 
dans  l'article  où  je  m'occuperai  de  la  numismatique  de  Capoue,  C'est 
àixxnjcasqae,  imité  de  cette  tiare  phrygienne,  qu'est  coiffée  la  tête  de  la 
déesse  Rome,  type  d'une  médaille  campanienne  d'argent  '',  que  je  crois , 
avec  tous  les  antiquaires,  frappée  à  Capoue;  et,  sur  cette  médaille  aussi, 
il  n'est  pas  douteux  qu'un  pareil  trait  de  costume  asiatique  ne  fasse 
allusion  à  la  tradition,  alors  si  générale  et  si  populaire,  de  l'origine 
troyenne  de  Rome.  Tout  s'accorde  donc ,  les  témoignages  et  les  monu- 
ments, dans  le  sens  de  la  tradition  qui  tend  à  établir  dans  l'histoire 
de  Capoue  une  première  époque ,  n^igée  par  tous  les  historiens ,  où 
des  colons  grecs,  mêlés  aux  Osques,  qui  étaient  les  habitants  primitifs 
de  la  Campanie  et  qui  formèrent  toujours  le  fond  de  la  population  de 
Capoue,  apportèrent  les  germes  de  la  civilisation  grecque.  Ces  premiers 
éléments  d'une  culture  grecque  ne  purent  que  recevoir  un  grand  déve- 
loppement par  le  voisinage  des  colonies  helléniques,  qui,  à  partir  du 
xn*  siècle  ayant  notre  ère,  occupèrent  la  plus  grande  portion  de  la 
Campanie,  et,  en  particulier,  de  Cames,  la  plus  ancienne  de  ces  villes 
helléniques^,  qui  Ait  fondée  vers  l'an  1 189^  dans  une  localité  voisine 
de  Capoue,  et  qui,  engagée  à  plusieurs  reprises  dans  une  lutte  de  ter- 
ritoire et  de  puissance  avec  Capoae,  finit  par  entretenir  avec  cette  ville 
les  relations  de  voisinage  et  de  conimerce  les  plus  intimes.  Les  habitants 

Tappui  de  la  même  étymologie ,  quoiqu'ils  soient  écrits  par  un  X  au  lieu  d'un  K.  — 
*  Serv.  ad Virgil  £n,  X,  i45;  Isidor.  Ong, XV.  i;  cf.  Slrab.  1.  V.  p.  a/la.  —  *  Tit. 
Lîv.  IV,  xxxYU. — '  Varroapaî  Serv.  aJ  Virgil.  ^n.  X,  i45.  —  *  Carell.  Nom.  ital 
veier^tab.  lxix,  n**  i4* — ^  Voy.  sur  cette  pièce  du  costume  asiatique,  les  éclaircisse- 
ments qui  ont  été  donnés,  dans  un  de  nos  précédents  artides,  février  i85a,  p.  72-75, 
a).  —  *  Spicileg,  nwnismat  p.  i4»  v.  Capua;  voy.  BalhtarcheoL  NapoleL  t.  I,  p.  7a  . 
—  '  L'JEs gravé del Mas.  Kircher. d.  i,  lav.  xn  A,  i4.  Voy.  ibii.  tav.  iv,  1 .  — •  Strab. 
J.  V,  p.  ai&a.  —  •  Hist,  des  Colon,  grecq.  t.  III,  p.  10g- 110^  Je  ne  vois  pas  de  rai- 
sons pour  ne  pas  admettre  les  témoignages  historiques  qui  donnent  cette  4ate ,  qui 
^e  parait  avoir  été  vainement  mise  en  question  par  Niebuhr, 
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des  deux  villes  étaient  Hés  par  les  rapports  de  Thospitalité ,  qui  devaient 
faire  de  CapouCf  originairement  grecque,  une  ville  hellénique,  presque 
comme  Cumes.  Nous  en  avons  la  preuve  pour  l'époque  de  la  domina- 
tion d*Aristodème ,  de  Tan  de  Rome  2  3o  à  Tan  a5o,  où  les  habitants 
de  Cumes  qui  ne  voulaient  pas  se  soumettre  à  ce  gouvernement  tyran- 
nique  s'étaient  retirés  à  CapouCt  ainsi  que  novCs  le  lisons  dans  Denys 
d*Halicarnasse^  :  ÈvSiarpiëotnes  èv  KAIIT|I  Kvfiaicjv  (puyeiSes;  et  ce  furent 
ces  exilés  de  Cumes,  vivant  à  Capoue,  qui  prêtèrent  le  concours  le  plus 
énergique  à  leurs  compatriotes,  lorsqu'il  s'agit  de  détruire  cette  ty- 
rannie d'Aristodème.  Ainsi  s'explique  à  la  fois,  par  le  fait  d'une  origine 
grecque  et  par  le  commerce  de  la  ville  hellénique  de  Cumes,  le  carac- 
tère grec  que  présente  la  civilisation  de  Capoue,  dans  tous  les  monu- 
ments qui  nous  en  restent.  Tout  paraît  avoir  été  grec  à  Capoue,  la  re- 
ligion comme  tout  le  reste.  Capoue  doit  avoir  été  le  siège  principal  de 
ce  culte  dionysiaque,  dont  l'introduction  à  Rome,  suivie  de  désordres 
de  toute  espèce ,  donna  lieu  à  ce  célèbre  décret  du  sénat  romain  qui , 
en  l'an  de  Rome  568,  abolit  lès  Bacchanales  dans  toute  l'Italie  3.  En 
tout  cas,  ce  sont  des  dieux  grecs,  Zeus,  Héra,  Arlémis,  Apollon,  Her- 
mès, Héraclès,  Tychê,  Aphrodite,  Athénê,  Castor  et  Pollux ,  Ares,  Posidon, 
Déméter,  qui  eurent  des  temples  à  Capoue;  ce  sont  les  mêmes  divinités 
qui  fournirent  les  types  des  médailles  de  Capoue,  frappées,  sous  la 
domination  samnite,  avec  une  légende  osque  ;  et  ce  sont  enfin  des  arts 
grecs  que  l'on  reconnaît  dans  tout  ce  que  nous  avons  recueilli  de  mo- 
numents de  la  civilisation  de  Capoue  i  avec  une  sorte  de  rudesse  qui 
tient  à  l'influence  de  l'élément  osque,  toujours  prédominant  dans  la 
population  de  Capoue.  La  domination  étrusque,  qui  s'y  maintint  durant 
plus  de  trois  siècles,  ne  nous  a  fourni  presque  aucun  témoignage  de  son 
existence ,  sans  doute  parce  que  son  influence  morale  avait  été  presque 
tout  entière  absorbée  «  à  la  fois,  par  la  population  osque  et  par  la  civi- 
lisation hellénique.  Le  nom  étrusque  de  Capoue,  Vultumam,  n'a  laissé 
qu'une  bien  faible  trace  dans  la  mémoire  des  peuples ,  puisqu'il  ne  se 
lit  que  dans  Tite-Live  ;  et  le  souvenir  des  Étrusques  à  Capoue  paraît 

'  Aniiq.  Rom.  1.  VII,  ex.  —  *  Tite-Live  nous  a  conservé,  1.  XXXIX,  c.  viu- 
xvn ,  tous  les  détails  de  cette  afiFaire;  et  Ton  sait  qu*un  des  exemplaires  de  ce  décret , 
gravé  sur  une  table  de  bronze,  fut  trouvé,  au  coaim''ncement  du  siècle  dernier, 
près  de  Bari,  dans  la  Fouille.  Ce  document,  si  important  à  tons  égards,  se  con- 
serve dans  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  et  il  a  été  pablié  par  un  antiquaire 
napolitain,  Corelli,  qui  prit  le  nom  de  Matthaeus  iEgyptius,  SCtam  de  Bacchana- 
Ubat,S.  mreœ  tahulœ  Mas,  Cœsar,  Vindohon,  Explieatio;  Neapol.  1739,  fol.  Voy.  Sax. 
Onomoiiic.  t.  I,  p.  laS»  sq. 
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avoir  été  si  complètement  anéanti  dans  Tantiquité  même,  quun  des 
plus  grands  critiques  de  notre  âge,  qui  se  plaisait  à  porter  le  regard  le 
plus  pénétrant  dans  les  origines  des  anciens  peuples ,  Niebuhr,  a  cru 
pouvoir  révoquer  en  doute  le  fait  de  la  domination  étrusque  à  Capoue 
et  dans  la  Campanie. 

Mais  le  savant  historien  de  Rome  se  trompait  à  cet  égard.  Il  ne  me 
parait  pas  possible  de  refuser  la  créance  à  des  témoignages  aussi  formels 
que  ceux  des  historiens  latins  ^  qui  rapportaient  à  Tan  ây  avant  la  fon- 
dation de  Rome  Vinvasion  des  Etrusques  dans  la  Campanie  et  réta- 
blissement quils  y  formèrent  dun  empire  étrusque,  composé  de  douze 
villes ,  à  la  tête  desquelles  était  Capoae.  Cette  grave  notion  historique  a  pa- 
reillement un  garant  sérieux  dans  Strabon  ^,  qui  appelle  ici  les  Étrusques 
du  nom  de  Tyrrhéniens ,  en  faisant  allusion  à  une  étymologie  du  nom 
de  Capoue,  rapportée  au  mot  latin  capot,  qui  se  réfute  d elle-même, 
mais  qui  atteste  le  fait  de  la  confédération  des  douze  villes,  conforme  à 
fusage  de  la  métropole.  L'empire  des  Étrusques  dans  la  Campanie  est 
aussi  affirmé  par  Polybe  ^,  de  même  que  la  fondation  de  Capoue  due 
aux  Etrusques,  par  Pomponius  Mêla  ^.  Cet  empire  campanien  des  Étrus- 
ques fut  connu  de  bonne  heure  des  Grecs ,  et  il  en  resta  plus  d*une  trace 
dans  leur  littérature:  témoin  la  notion  du  lac  Aveme,  situé  dans  la 
Tyrrhénie,  qui  se  trouve  dans  un  vers  de  Sophocle  ^  et  celle  de  Dicœar- 
chia,la.  même  que  Puteoli,  appelée  ville  de  la  Tyrrhénie  par  Pausanias^. 
Je  m'abstiens  de  rapporter  d autres  exemples  pareils,  rassemblés  par 
K.  Ott.  Mùller  "';  mais  je  ne  voudrais  pas  citer  Solin  *  pour  garant  de 
Torigine  étrusque  de  Nola^  sur  la  foi  d*un  texte  où  Ion  lisait  :  nNola  a 
«Tyriis,»  où  Juste-Lipse  corrigeait  a  Tyrrhenis,  coirection  admise  par 
Niebuhr®,  mais  trop  arbitraire  pour  mériter  la  confiance.  Ce  témoignage 
n  a  d  ailleurs  aucune  importance,  en  présence  de  ceux  qui  attestent  que 
les  Étrusques  fondèrent  dans  la  Campanie  un  empire  dont  Capoue 
devint  la  capitale.  JTai  déjà  dit  que,  sous  la  domination  étrusque,  cette 
ville  s  appela  Vultumum,  d*un  nom  tiré  de  la  langue  des  nouveaux 

'  Apud  Vell.  Patercul.  I.  vu.  Cf.  K.  Oit.  MOller,  Die  Etrask.  Einl  IV.  i.  t.  I, 
p.  168.  —  *  Slrab.  1.  V,  p.  a4a  :  A«5Sexa  lé  vàXeis  iyxalooUaavlas  (Tv^^oùs) 
Tir»  olov  xe^Xifv  àvopiâffai  Kavitw.  —  *  Polyb.  II,  xvii,  1.  —  *  Pomp.  Mei.  II,  iv: 
Capua  a  Tuscis...  condila.  —  *  Sophocl.  in  Bekker.  Anecdot.  t.  1,  p.  4 1 3-4 1 4.  — 

•  Pausan.  IV,  xxxv,  6;  VIII,  vu,  3.  —  '  £.  /.  p.  167-171.  —  '  Soiin.  Il,  xvi.  — 

•  Rôm,  Geschicht.  I,  74.  K.  Ou.  Mùller  convient.  Die  Etrask.  Eirdeit.  IV,  i,  t.  I, 
p.  166,  a),  quon  pourrait  tout  aussi  bien  corriger  a  Styriis,  nom  d*un  peuple  de 
i'Eubée;  cest  la  correction  que  j  avais  proposée  moi-même,  Hist.  des  colon,  grecq. 
t.  III,  p.  1 1  g,  sans  que  le  docte  auteur  des  Etrusques  s*en  fut  souvenu. 
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maîtres.  Celte  notion ,  due  à  Tite-Live ,  comme  nous  le  savons  déjà  ^ , 
n  a  rien  que  de  conforme  à  Tusage  des  Étrusques;  et  nous  en  avons  un 
exemple  tout  pareil  dans  la  ville  dAgyHa,  d*origine  pélasgique  comme 
Capoae,  dont  les  Étrusques,  en  s  y  établissant,  changèrent  le  nom  grec 
en  celui  de  Cœre,  que  porta  toujours  depuis  la  ville  étrusque.  Lorsque, 
plus  tard ,  les  Samnites  s'emparèrent  de  Capoue  sur  les  descendants  dé- 
générés des  Étrusques,  en  Tan  de  Rome  33a,  ils  rétablirent,  h  la 
place  du  nom  étrusque  de  .Vultarnam ,  lancien  nom  grec  de  Konrui?, 
qui  n  avait  jiunais  cessé  detre  en  usage,  même  sous  la  domination 
étrusque,  ainsi  que  le  prouvent  les  témoignages  d'Hécatée  et  de  Denys 
d'Halicamasse,  cités  plus  haut;  c'est  encore  là  un  procédé  très-naturel  et 
très- vraisemblable;  et  cest  à  cela  que  se  réduit  pour  moi  le  témoi- 
gnage de  Tite-Live. 

Il  existe,  d'ailleurs,  des  preuves  matérielles  du  séjom*  des  Étrusques 
dans  la  Gampanie,  qiii  viennent  à  l'appui  des  témoignages  historiques  : 
ce  sont  des  dénominations  locales,  communes  à  la  Gampanie  et  à  TÉ- 
trurie ,  qui  ont  été  rassemblées  par  M.  Stein  ^,  et  auxquelles  j  en  ajou- 
terai une  qui  paraîtra  sans  doute  curieuse,  le  nom  Tifaia,  que  portait  la 
montagne  si  célèbre  voisine  de  Capoue,  et  qui  est  aussi  celui  dune 
curie  latine  ^.  Niebuhr  opposait  à  cette  tradition  une  difficulté  dont  il 
s  exagérait  beaucoup  la  valeur  :  c'est  qu'on  n  a  pas  recueilli  d'inscriptions 
étrusques  dans  la  Gampanie  ^.  Mais  on  ne  possède  pas  non  plus  d'ins- 
criptions étrusques  provenant  du  site  de  plusieurs  des  villes  les  plus 
importantes  de  TÉtrurie  même,  notamment  de  Véïes  :  est-ce  à  dire  que 
Véîes  ne  fut  pa^  une  des  douze  villes  de  l'Étruric?  Mais,  à  défaut  d'ins- 
criptions étrusques,  les  découvertes  opérées  sur  le  sol  de  Capoue  ont 
produit  un  autre  élément  de  civilisation  étrusque ,  qui  aurait  dû  être 
déjà  connu  de  Niebuhr;  ce  sont  des  noms  de  familles  étrusques  qui  se 
lisent,  sous  la  forme  latine,  dans  des  inscriptions  romaines  de  Capoue, 
Je  citerai  particulièrement  ceux  de  Felsinius*",  de  Velleias^,  de  Lariius'^, 
de  Mœcenas^,  de  Volamnius^,  qui  se  rapportent  manifestement  à  des  fa- 

'  Tit.  Liv.  IV,  xxxvn.  Voy.  plus  haut,  p.  67.  —  *  De  Capua,  veter,  etc.,  p.  35.  — 
^Fesl.  V,  Tifata,  p.  i56,  éd.  Lindeman.  —  *jRôm.  Geschichth'j'j. — '^Mommsen, 
Inscript.  latin,  regn.  Neapol.  n*  36a a, p.  igi.  —  *  Idem,  ibid.  n"  3636.  —  ^  Idem, 
ibid,  D*  3633.  —  '  Idem,  ibid,  n*  3761.  —  *  Ce  nom,  qui  reproduit,  sous  la  forme 
latine,  le  nom  étrusque  Velimnas,  d\me  famille  considérable  de  Pênuia,  dont  Thy- 
pogéea  été  découvert  en  i84o,  Vermiglioli,  Usepolcro  dei  Volanni  scoperio  in  Perupia, 
Penigia,  i8âo,  in-&**,  8*est  rencontré  sur  ane  brique  tumulaire  provenant  d*ancien.s 
tombeaux  de  Capoue,  et  il  a  été  publié  par  Pratilli,  Via  Appia,  p.  3i5.  A  la  vé- 
rité ,  cette  inscription ,  comme  toutes  celles  qui  n*ont  été  données  que  par  Pratilli , 
a  été  retranchée  par  M.  Mommsen  de  son  Recueil  des  inêcriptiong  latines  du  royaume 

lo. 
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milles  célèbres  de  TÉtrurie.  M.  Stein  ^  a  essayé  de  combatti^e  cel  argu- 
ment de  Niebuhr  en  présentant,  à  défaut  d'inscriptions,  les  monu- 
ments d*art,  et  particulièrement  les  vases  qui  se  fabriquaient  à  Capoœ, 
connne  la  preuve  de  Vinfluence  étrusque.  Mais  le  jeune  critique  a 
commis  là  plus  d'une  erreur  que  je  dois  relever.  S'il  s'agit  des  vases  d'an- 
cienne fabrique,  vascula  operis  antiqui,  comme  dit  Suétone,  tous  ceux 
de  ces  vases  qui  sont  sortis  en  plus  grand  nombre  de  nos  jours  des  tom- 
beaux de  Capoae,  comme  de  ceux  de  Nota,  sont  grecs,  par  le  sujet,  par 
le  style,  par  les  inscriptions  et  par  toutes  les  conditions  dç  la  fabrique; 
ils  n'appartiennent  pas  à  l'art  étrusque:  ils  ne  peuvent  donc  pas  servir  de 
preuves  d*une  influencé  étrusque.  Les  vases  dont  il  est  queistion  dans 
Suétone  n'étaient  point  des  vases  de  bronze,  vasa  œnea,  comme  l'a  pré- 
sumé notre  auteur,  à  l'exemple  de  K.  Ott.  Mûller^,  son  guide  habituel, 
mais  bien  des  vases  peints,  ainsi  que  je  l'ai  montré  plus  haut,  et  ce  n'é- 
taient point  des  monuments  delà  toreutique  étrusque,  mais  bien  des 
produits  de  la  céramographie  grecque.  Quant  aux  vases  d'usage  domes- 
tique, qui  s'employaient  dans  le  siècle  d'Auguste,  et  qui  sont  désignés 
dans  Horace  par  les  mots  campana  sapellex^,  traita  campana^,  c'étaient  des 
œuvres  d'un  art  qui  n'avait  plus  rien  de  commun  avec  l'antiquité  étrus- 
que; c'étaient  des  vases,  d'une  poterie  rouge  ou  noire,  ornés  de  figm^es 
en  relief,  tels  que  ceux  qui  se  fabriquaient  à  Arretium,  ville  étrusque  d'o- 
rigine, mais  devenue  cité  romaine;  et  de  pareils  monuments  de  la  céra- 
mographie étrusque  ou  campanienne,  du  siècle  d'Auguste,  n'étaient  plus 
grecs  ni  étrusques,  mais  purement  romains,  parle  goût  et  par  le  style. 
La  réfutation  que  M.  Stein  opposait  au  système  de  Niebuhr  était  donc 
tout  à  fait  insuflisante;  mais  ce  système  n'en  valait  pas  mieux  pour  cela; 
et  c'est  ce  qui  est  résulté  avec  toute  certitude  du  fait  des  dernières 
fouilles  de  Capoae,  qui  ont  produit  plus  d'un  monument  de  la  pure  anti- 
quité étrusque.  J'aurai  lieu  de  faire  connaître  ces  monuments  dans  un 
de  mes  prochains  articles,  et  j'ajouterai  ainsi  une  preuve  de  fait  à  toutes 
celles  que  nous  possédions  par  l'histoire,  du  séjour  des  Etrusques  dans 
la  Campanie. 

La  période  samnite  de  Capoae  est  encore  mieux  attestée,  s'il  est 
possible,  que  la  période  étrusque,  sans  avoir  laissé  à  Capoae  même 
plus  de  traces  de  son  existence;  car  on  ne  possédait  pas,  jusqu'ici,  d'ins- 

de  Nuptes;  mais  je  trouve  trop  sévère  et  trop  absolue  la  règle  de  critique  que  s'est 
imposée  M.  Mommsen,  et  je  crois  pouvoir  regarder  comme  authentique  le  nom 
étrusque  de  Volumniva,  fourni  par  une  inscriplion  latine  de  Capoue,  —  L.l,  p.  35, 
ai  ),  aa).  —  *  DieEtnuker,  IV.  m,  iv,  t.  II,  p.  a53-  —  *  Horat.  Sat,  i,  6.  1 18. 
—  ^  Idem,  ibid»  ii,  3,  1^4* 
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criptions  proprement  samnites  trouvées  à  Capoue.  Les  monnaies  mêmes 
de  Capoue,  bien  que  frappées  sous  la  domination  samnite,  ne  témoi- 
gnent qu'indirectement  de  Finfluence  samnite;  car  la  légende,  3nrQ>l\ 
qu'elles  portent,  appartient  aux  Osques,  habitants  primitifs  de  la  Cam- 
panie,  non  aux  Samnites,  originaires  de  la  Sabine;  les  types  sont 
grecs,  et  les  divisions  de  la  monnaie  sont  romaines.  Il  a  pourtant  été 
trouvé,  dans  les  dernières  fouilles  de  Capoue,  des  monuments  qui  peu- 
vent être  attribués  h  un  art  samnite,  et  qui  deviennent  ainsi  la  preuve 
de  l'occupation  samnite  de  Capoue.  JTen  parlerai  dans  un  de  mes  pro- 
chains articles;  mais,  en  terminant  celui-ci,  je  dois  appeler  encore  l'at- 
tention de  nos  lecteurs  sur  une  circonstance  de  la  conquête  samnite, 
qui  se  trouve  en  rapport  avec  des  monuments  numismatiques  du  pre- 
mier ordre;  et,  conune  ces  monuments,  restés  jusqu'ici  sans  attribution 
certaine,  peuvent,  à  mon  avis,  être  rapportés  à  Capoue,  on  sent  que 
les  considérations  historiques  qui  les  concernent  rentrent  tout  à  fait 
dans  l'objet  de  mon  travail  actuel. 

Nous  connaissons  par  le  récit  de  Tite-Live^  la  manière  dont  les 
Samnites,  race  agreste  et  guerrière  qui  s'était  accrue  et  fortifiée  dans 
la  région  montagneuse  située  au  nord  de  la  Campanie ,  s'emparèrent  de 
Capoue  sur  les  Etrusques,  qui  en  étaient  les  maîtres  depuis  plus,  de 
trois  siècles.  Attiré  par  la  fertilité  des  plaines  de  la  Campanie,  ce  peuple 
robuste  et  belliqueux  s'était  fait  admettre  par  les  propriétaires  du  sol 
au  partage  des  terres,  sous  la  condition  de  les  cidtiver.  Mais  les  Sam- 
nites ne  se  contentèrent  pas  longtemps  de  cette  position  presque  ser- 
vile,  et,  profitant  d'un  jour  de  fêle,  qui  leur  livrait  les  mailxes  de  Ca- 
poue endormis  à  la  suite  des  orgies ,  ils  £rent  main  basse  sur  tous  les 
anciens  habitants,  qu'ils  remplacèrent  par  une  population  nouvelle  ifesto 
die,  graves  somno  epulisque  incolas  veteres  novi  coloni  nocturna  cœde  adorti. 
Ce  récit  de  Tite-Live  a  trouvé  des  incrédules,  tels  que  Pratilli*,  qui  ont 
refusé  de  l'admettre,  et  des  critiques,  tels  que  Mannert*,  qui  l'ont  com- 
battu; mais  d'autres  savants,  plus  éclairés  encore,  notamment Niebuhr^ 
et  K.  Ott.  Miller  ^,  n'ont  fait  aucune  difficulté  de  l'adopter.  M.  Stein  a 

*  Je  ne  sais  sur  quoi  scfoode  fassertioii  de  R.  Ott.  Mûller,  que  le  nom  de  Kapfa 
se  lit  sur  les  médailles  de  Capoue,  Die  Etmsker,  Einleit.  IV,  ni,  t.  I,  p.  17:1.  Cette 
assertion ,  pour  être  reproduite  par  Stein ,  De  Capua  velere,  eic,  p.  89,  n*en  est  pas 
plus  exacte.  Le  nom  osque  de  Capoue,  tel  qu*il  est  donné  par  les  médailles ,  était 
Kapu,  et  non  Kapfa;  mais  ce  dernier  nom  se  Ht  sur  une  inscription  osque, 
Mommsen.  Die  Unlerital  Diahkt.  Taf.  VIII,  n*  i4.— 'Tit.  Liv.lV, xxxvii.— »  Délia 
Via  Appia,  1.  llï,  c,  a,  p.  3a3.  —  *  Geograph,  d.  Grieeh.  a.  Rôm.  t.  IX,  P.  i, 
p.  704,  suiv.  — •  jRdm.  Geichicht.  I,  91  et  107.  -^  *  Die  Etnukér,.  EinUt.  IVr  v» 
t.  I,  p^  177-178» 
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montré  le  peu  de  solidité  des  arguments  qu'on  y  opposait  ^  et  quant  k 
moi,  je  suis  d^âvis  que  ce  trait  de  Thistoire  des  Etrusques,  qui  s* est  re- 
produit à  peu  près  de  la  même  manière  dans  celle  d'ime  de  leurs  villes 
principales,  Volsinies^,  mérite  toute  confiance.  Quoi  qull  en  soit,  il  est 
certain  que  la  prise  de  Gafone  parles  Samnites  s'effectua  en  Tan  de  Rome 
33^,  612  avant  notre  ère;  trois  ans  après,  en  Tan  &19  avant  la  même 
ère ,  les  nouveaux  possesseurs  de  la  Campanie  s  emparaient  de  Ctmie , 
la  plus  ancienne  et  la  plus  puissante  des  villes  grecques  du  pays ,  et  ils 
y  faisaient  ce  qu'ils  avaient  £ait  à  Capoue  :  ih  mêlaient  à  la  civilisation 
hellénique  l'élément  osque,  désormais  prépondérant,  qui  en  dénaturait 
plus  ou  moins  le  caractère  :  Cumanos  mataoit  osca  vicinia,  comme  dit 
Velleius  Paterculus  *. 

Dès  ce  moment,  un  peuple  nouveau  apparaît  sur  la  scène  de  l'his- 
toire: c'est  celui  des  Campaniens,  Kofiinipoi,  Campanie  qui  donna  son 
nom  au  pays  jusqu'alors  possédé  par  les  Grecs  et  les  Étrusques,  et  peu- 
plé originairement  par  les  Osques.  De  tous  ces  éléments,  combinés  sui- 
vant la  mesure  de  forces  laissée  à  chaque  peuple  et  réunis  sous  la 
domination  des  Samnites,  se  forma  cette  puissance  nouvelle,  dont 
l'avènement  h  la  vie  politique  est  signalé  en  ces  termes  par  Diodore  de 
Sicile^  :  Kâerà  fièv  rrlv  ïraXiav  rb  iBvo$  rôiv  Ka/iA7raeyâv  frwé&lv ,  dont  le  té- 
moignage est  reproduit  par  Eusèbe^.  Suivant  le  même  auteur,  ils 
prirent  ce  nom  de  Ckimpaniens ,  de  la  fertilité  da  pays  qu'ils  occupaient: 
Anb  rih  dperiis  rov  ^Xtitrtov  xnfiivov  ^aeSiov;  et,  comme  c'est  aussi 
de  la  même  circonstance  que  les  Romains  tiraient  l'étymologie  du  nom 
de  Capoue  ^,  il  en  résulta ,  ches  les  anciens ,  l'opinion  que  le  nom  de 
Capoue  et  celui  de  Campanie  tenaient  à  la  même  origine.  Mais  c'est 
là  une  erreur,  qui,  pour  avoir  été  accréditée  dans  l'antiquité  même, 
n'en  mérite  pas  plus  de  considération.  Le  nom  de  Capoue,  KaTrtîiy,  est 
certainement  grec ,  et  appartient  k  la  population  grecque  de  cette  ville , 
tandis  que  le  nom  de  Campanie,  rattaché  au  radical  campus,  appartient 
à  la  langue  des  Osques  et  des  Latins.  Suivant  les  ingénieuses  recherches 
d'un  savant  de  nos  jours,  Klausen  '^,  il  y  aurait  eu  une  Campanie  dans 
rÉpire*,  comme  dans  l'Italie  méridionale;  et  ce  serait  là  sans  doute 

• 

^  De  Capua  vêtere,  e(e,,  p.  56-5g.  —  '  Voy.  dans  Valère  Maxime,  IX,  1  ;  dans 
Florus,  I,  XXI;  dans  Zonaras,  Ann,  VUI,  vii,  et  dans  P.  Orose,  io«  5,  les  détails 
de  cet  événement,  qui  sabstilua  la  popalalion  des  campagnes  à  la  possession 
de  la  viHe  étrusqaeret  sur  le  caractère  ae  celte  révolution ,  consul  t.  Niebuhr,  Râwi, 
Geschich.  1 ,  1  a4  ;  III ,  546.  —  *  Vdl.  I ,  iv.  —  *  Diodor.  Sic.  Xll ,  xxxi  ;  cf.  Wesseling. 
ai  h.  l.  —  •  Eoseb.  Chron,  ai  ann.  mdlxxx,  p.  346,  éd.  Honcall.  —  *  Voy.  plus 
haut,  p.  7a,  1),  2),  3). — ^  JEneàt  uni  die  Penaten,  t  II,  p.  11  i4,a244<?)* — ^  Varro 
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UB  des  nombreux:  vestiges  qu  aurait  laissés  dans  celte  partie  de  la  pé- 
ninsule italique  la  colonie  œnotrienne^  Mais ,  quoi  qu  il  en  soit  de  ces 
rapports  ethnographiques  entre  TÉpire  et  la  Campanie,  toujours  eat4i 
avéré,  pour  M.  Klausen  comme  pour  moi,  que  les  noms  de  Capoae  et 
de  Campanie  n'appartiennent  pas  à  la  même  racine  ^..11  est  naturel 
que  les  Samnites,  en  devenant  une  nation,  aient  pris  un  nom  .qui  les 
distinguait  dans  la  famille  des  peuples  italiens.  Qu  ils  aient  trouvé  ce> 
nom  déjà  établi  dans  le  pays  et  lié  aux  souvenirs  des  relations  avec 
rÉpire,  ou  bien  qu'ils  l'aient  pris  dans  la  langue  des  Osques,  ou  peut- 
être  même  aussi  dans  la  leur,  qui,  comme  dialecte  du  sabin,  devait 
avoir  beaucoup  d'affinité  avec  l'osque,  c'est  ce  qu'il  ne  paraît  pas  pos- 
sible de  déterminer,  et  ce  que  je  crois  devoir  laisser  indécis,  tout  en 
remarquant  que  ïosqae  devint  la  langue  des  Samnites ,  puisque  c'est  celle 
des  monnaies  de  Capoae  et  des  médailles  de  la  Guerre  sociale. 

Quant  à  l'époque  où  s'accomplit  cet  événement  de  la  constitution 
des  Samnitea  ea  corps  de  nation,  sous  le  nom  de  Campatdens ,  Diodore 
la  place  à  la  troisième  année  de  la  lxxxv*  olympiade,  43^8  avant  notre 
ère  ;  et  la  date  d'Eusèbe ,  qui  n'est  postérieure  que  d'une  année ,  mérite 
à  peine  d'être  regardée  comme  une  différence.  L'intervalle  de  seize  ans 
qui  résulterait  du  récit  de  Tite-Live  pour  la  prise  de  Copoue,  entre 
cette  circonstance  et  l'afvénement  des  Campaniens ,  a  été  considéré  par  la 
plupart  des  historiens  et  des  critiques  comme  une  difficulté  plus  grave; 
mais  c'est,  faute  d'avoir  réfléchi  qu'il  avait  fallu  un  certain  espace  de 
temps  aux  Samnites,  établis  d'abord  comme  colons  dans  les  plaines  de 
la  Campanie,  avant  de  se  constituer  en  corps  de  nation  et  d'acquérir 
assez  de  puissance  pour  s'emparer  de  Capoue,  et,  quelques  années  après, 
de  Cames.  Cet  espace  de  temps,  porté  à  seize  ans  dans  le  récit  de  Tite- 
Live,  n'est  certainement  pas  trop  considérable  v  et  je  trouve  que  toutes 
les  circonstances  de  c€  grand  événement  s'expliquent  et  se  justifient  de 
la  manière  la  plus  naturelle. 

L'étendue  qu'a  prise,  dans  cet  article,  l'aperçu  hiatorique  sur  Capoae, 
qui  était  le  préliminaire  indispensable  pour  l'exposé  des  découvertes 

apadSery,  ad  Virg.  if/i.  III,  334;  M.  Etym.  v.  KAinvos,  —  *  Klansen,  I.  /.:  Wenn 
Gâpua  mit  Campani  von  einem  Stamm  iii,  sogar  hôehst  unwahriekeinKehr  da  Kam- 
paner  auchmn  epirotischer  Nome  ist  (oot  a  a 84).  Mîllingen  assure  que  les  Samnites 
donnèrent  à  la  ville  des  Étrusques  le  nom  de  Capua  ou  Campua,  d'oit,  ajoute-t-îl,  la 
dénomination  de  Campani,  qui  leur  fut  attribuée  dans  la  suite.  Considérai,  sur  la  Nu- 
mismat.  de  Tanc,  Italie,  p.  i4o.  Je  n*ai  lu  nulle  part  dans  Tanliquité  le  nom  de  Cam- 
pua;  et  bien  certainement,  le  nom  de  Campani  ne  vient  pas  de  Capua.  Tout  est 
erroné  dans  ce  chapitre  des  CotuMrations  de  Mîliingen. 
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archéologiques  opérées  sur  le  site  de  cette  ville ,  m'oblige  à  renvoyer  cet 
exposé  à  un  prochain  article,  où  je  ne  m'occuperai  que  des  monu* 
ments  mêmes  de  Capoue. 

RAOUL-ROCHETTE. 

(  La  suite  à  an  prochain  cahier,  ) 


L Architecture  ryzantine  en  France,  par  M.  Félix  de  Verneilh. 

Un  volume  in-4^  avec  planches,  mdgcglii. 

DEUXIÂMB    ARTICLE  ^ 

Saint-Front,  dans  son  état  actuel,  ne  laisse  voir  extérieurement  ni  la 
forme  de  son  plan,  ni  la  proémiifence  de  ses  coupoles.  Une  ceinture  de 
maisons,  de  jardins,  de  hangars,  Tenveloppe  de  tous  côtés,  ou  peu 
s'en  faut;  à  peine  aperçoit-on  çà  et  là  quelques  pans  de  ses  hautes  mu- 
railles lourdement  et  tristement  coiffées  d'une  grande  toiture  à  deux 
étages,  dérobant  entièrement  aux  yeux  la  partie  supérieure  du  monu- 
ment. Gq  n'est  qu'en  montant  sous  la  charpente  de  ce  toit,  en  pénétrant 
dans  ses  cavités,  quon  aperçoit,  au-dessus  deTextrados  des  voûtes,  les 
tambours  des  cinq  coupoles.  Les  pien*es  qui  forment  ces  tambours  sont 
en  partie  calcinées  par  le  feu,  en  partie  rongées  par  la  pluie  et  la  gelée; 
mais  leur  forme  est  encore  très-accusée  et  très-reconnaissable.  Les  ca- 
lottes sont  légèrement  aiguës,  elles  n'ont  pas  cette  courbe  élégante  qui 
caractérise  presque  toutes  les  coupoles  d'Orient;  on  pourrait  souhaiter 
aussi  plus  de  style  et  plus  d'accçnt  dans  les  tambours;  au  lieu  de  s  éle- 
ver perpendiculairement,  ils  vont  en  se  rétrécissant  de  la  base  au  som- 
met, ce  qui  leur  donne  un  aspect  conique  et  aioiudit  leur  profil.  Néan- 
moins, malgré  ces  défectuosités,  si  les  cotkpoles  de  Saint-Front  étaient 
débarrassées  de  l'enveloppe  de  poutres,  de  charpentes  et  d'ardoises,  qui 
les  cache  et  les  emprisonne;  si  leur  silhouette  se  dessinait  sur  le  ciel, 
ce  serait,  dans  nos  climats,  un  rare  et  curieux «pectacle  fait  pour  donner 
le  change  à  bien  des  voyageurs  revenus  d'Orient. 

Aussi  formons-nous  le  vœu  qu'on  restitue  à  cette  antique  église  son 
primitif  couronnement.  Il  était  sérieusement  question  de  ce  travail,  il  y 

'  Voyez,  pour  le  premier  artide ,  le  cahier  de  janvier,  page  5. 
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a  cinq  ans;  la  proposition  allait  même  en  être  faite,  lorsque  la  plus 
brusque  des  catastrophes  vint  arrêter  et  suspendre  toute  entreprise  de 
ce  genre.  Nous  espérons  que  le  projet  n'en  est  pas  abandonné,  et,  comme 
il  y  a  nécessité  de  reprendre  en  sous-ceuvre  une  partie  des  piliers-,  en 
apparence  si  robustes,  qui  portent  les  coupoles,  ce  sera  tout  profit  que 
de  les  soulager  en  même  temps  du  poids  additionnel  de  cette  immense 
toiture.  Reste  seulement  à  savoir  si  les  raisons  qui  firent  substituer,  il  y 
a  déjà  plusieurs  siècles,  un  toit  à  double  égout,  un  toit  septentrional 
à  ces  coupoles  pseudo-orientales,  ne  se  feront  pas  encore  sentir,  et  si, 
après  avoir  rétabli  le  monument  dans  son  premier  état,  nous  ne  serons 
pas  forcés,  nous  ou  nos  descendants,  de  le  défigurer  une  seconde  fois. 
Point  de  doute  qu'il  n  en  '  soit  ainsi ,  pour  peu  qu'on  apporte  à  la 
restauration  le  même  soin  qu  à  la  construction  première.  Il  faut  à  ces 
coupoles <  pour  braver  Tintempério»  de  notre  ciel,  ou  des  feuilles  de 
plomb  bien  soudées,  ou  des  tuiles  hieji  cimentées,  ou  un  revêtement 
de  pierres  du  meilleur  grain  et  parfaitement  jointoyées.  Telles  ne  sont 
pas  les  [nerres  du  Périgord ,  en  général ,  et  celles  qui  paraissent  avoir 
formé  jadis  le  revêtement  de  ces  coupoles  sont  de  la  pire  espèce.  La 
négligence  et  Timpéritie  des  constructeurs  primitifs  éclatent,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  dans  presque  tout  le  monument,  mais  particu- 
lièrement à  son  sommet.  Il  n  est  donc  pas  étonnant  ^au  bout  de  peu 
de  temps  des  accidents  sérieux  se  soient  manifestés ,  et  qu'après  de  vains 
essais  pour  rester  dans. la  donnée  première,  on  ait  eu  recours  d'abord 
à  des  toitiurès  partielles,  puis,  comme  remède  héroïque,  à  la  couver- 
ture en  ardoise  du  monument  tout  entier. 

Ce  n'est  là  qu'un  exemple  entre  mille  de  cette  étemelle  vérité  que 
l'architecture  n'est  point  un  art  nomade,  qu'elle  a,,  comme  les  plantes, 
ses  zones  et  ses  climats ,  qu'on  ne  la  fait  pas  émigrer  à  volonté ,  et  que 
ces  sortes  d'importations  «  même  soutenues  par  la  mode,  ne  tardent 
pas  à  succomber  devant  la  raison.  Les  constructions  à  coupoles ,  malgré 
certains  avantages  qui  leur  sont  propres,  ne  devaient  pas  plus  s'accli- 
mater en  France  que  les  terrasses  et  les  baliistres  à  l'italienne  ne  s'y 
naturaliseront.  En  dépit  de  Louis  XIV  et  de  Perrault,  Je  David  et  de 
Napoléon,  nos  édifices  commencent  à  reprendre  et  reprendront  de 
plus  en  plus  leurs  couvertures  naturelles  et  nationales;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que,  par  exception,  à  titre  de  rareté  archéologique,  il  ne 
soit  très-désirable  de  restaurer  les  coupoles  de  Saint-Front,  puis  de  les 
laisser  bravement  exposées  à  ciel  ouvert:  Grâce  aux  moyens  perfec- 
tionnés dont  on  dispose  aujourd'hui  et  à  un  léger  surcroit  de  soins 
et  de  dépense  qu'on  pourrait  se  permettre  en  pareille  occasion,  il 
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serait  aisé  de  procmier  à  cette  restaiuration  fidèle  du  passé  de  très- 
bonnes  chances  de  durée  dans  Tavenirt  et  nous  ne  doutons  pas  que  Tar- 
chitecte  habile  auquel  était  destinée  cette  tâche  ne  s'en  acquittât  heu- 
reusement. Les  avis  de  M.  de  Vemeilh  ne  seraient  pas  d'un  médiocre 
secours.  Un  chapitre  entier  de  son  livre,  et  des  plus  judicieux,  est  con- 
sacré à  cette  restauration  probable  de  Saint-Front.  li  la  désire,  il  la 
demande,  tout  en  priant  que  le  zèle  ne  soit  pas  pous^  trop  loin. 
Point  de  ravalement,  dit-il,  point  d'ornements  nouveaux,  surtout  point 
d'hypothèae.  L'ancienne  physionomie  du  monument  restituée  dans  ses 
traits  principaux  et  incontestaUes,  voilà  tout,  sans  le  moindre  rajeuni»- 
sèment  des  parties  solides.  Cette  façon  prudente  de  restaurer  les  œuvres 
de  nos  pères  est  la  seule  bonne,  la  seule  vraie  :  son  grand  mérite,  sa 
perfection  habituelle ,  est  de  ne  pas  se  laisser  voir,  de  prolonger  la  vie 
d'un  édifice  sans  qu'on  s'en  aperçoive  ;  mais  ici ,  par  extraordinaire ,  la 
restauration  ta  plus  sage  et  la  plus  modérée  serait  visible  à  tous  les  yeux  ; 
ce  serait  une  métamorphose ,  un  coup  de  théâtre ,  un  changement  à  vue. 
Le  voyageur,  Thabitant  de  Périgueux  lui-même,  apprendraient  qu'il  y 
a  des  coupoles  à  Saint-Front,  tandis  qu'aujourd'hui  il  n'en  existe  exté- 
rieurement que  pour  l'architecte  et  l'antiquaire. 

Rien  de  semblable  i  l'intérieur  du  monument  :  on  n*y  peut  espérer 
ni  découvertes ,  ni  surprises.  La  partie  concave  des  coupoles  est  parfai- 
tement dégagée.  Dès  le  premier  pas  sur  le  ^Auil  de  l'élise,  on  voit, 
en  levant  la  tête,  la  succession  de  ces  larges  dômes  hardiment  suspen- 
dus sur  leurs  fuyants  supports.  C'est  un  effet  qui  nous  étonne  et  nous 
déroute,  accoutumés  que  nous  sommes  à  la  perspective  ordinaire  de 
nos  églises,  à  ces  berceaux  continus  se  prolongeant,  s'enfonçant  sous 
nos  r^ards»  Mais  d'où  vient  qu*en  entrant  à  Saint -Front,  ceux  qui  con- 
naissent Saint-Mfflrc,  qui  l'ont  présent  i  la  pensée ,  ne  sont  pas  immé- 
diatement frappés  de  la  ressemblance  des  deux  édifices?  Laspect  est 
tout  différent  et  l'impression  tout  autre:  à  Saint-Marc  ce  n'est  pas  la 
forme  géométrique  de  la  construction  qui  vous  saisit  tout  d'abord ,  vous 
ne  regardeâs  pas  si  vous  êtes  sous  des  coupoles  ou  sous  des  voûtes  ;  vous 
vous  sentez  sous  un  ciel  d'or  dont  les  rayons,  rembrunis  par  le  temps, 
colorent  chaudement  ces  luisantes  murailles  tapissées  du  haut  en  bas  de 
mossôques  et  de  marbres  ;  à  vos  pieds  le  porphyre  et  le  vert  antique  se 
jouent  et  s'entrelacent  en  capricieux  méandres;  de  tous  côtés  des  co- 
lonnes de  la  matière  la  plus  fine,  du  travail  le  plus  varié,  des  couleurs 
les  plus  diverses,  et  tout  cela  doucement  éclairé  par  une  mystérieuse 
lumière  qui  s'échappe  de  rares  et  étroites  ouvertures ,  au  travers  d  un 
vitrage  d'albâtre  transparent  :  en  un  mot,  la  partie  purement  décorative 
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tient,  à  Saint-Marc,  une  si  grande  place,  qu'elle  absorbe  l'attention;: on 
ne  songe  au  monument  lui-même,  à  sa  forme,  à  sa  structure,  qu'avec  le 
temps  et  par  réflexion.  A  Saint-Front,  au  contraire,  comme  la  partie 
décorative  est  absolument  nulle,  comme  le  monument  se  montre  i  nu, 
sans  le  moindre  revêtement,  sans  la  moindre  mouluré ^  laissant  à  peine 
apercevoir  de  loin  en  loin  quelques  maigres  chapiteaux  perdus  et  clair- 
semés dans  d'immenses  surfaces  de  maçonnerie  raboteuse,  il  n'y  a  que 
les  lignes  et  la  configuration  générale  de  la  construction  qui  atturent  les 
regards.  Pour  compléter  la  dissemblance ,  la  lumière  inonde  Saint-Front; 
de  grandes  et  nombreuses  fenêtres,  vitrées  de  verre  non  colore,  laissent 
passer  un  jour  éblouissant.  En. voilà  bien  assez  pour  qu'à  première  vue 
on  soit  loin  d'imaginer  des  liens  de  ressemblance  et  de  parenté  entre 
choses  si  diverses  ;  ce  li'est  qu'à  tête  reposée  et  *le  compas  à  la  main 
que  l'analogie  devient  évidente  et  la  parenté  presque  certaineé 

Non-seulement  il  y  a  dans  ces  deux  édifices  cinq  coupoles  à  peu  près 
de  même  diamètre,  rangées  dans  le  même  ordre,  s'appuyant  sur  des 
arcs  d'épaisseur  et  de  hauteur  presque  égales,  mais^  ce  qui  rend  la  si- 
militude plus  directe  et  plus  intime,  les  piliers  qui  soutiennent  ces 
arcs  sont  évidés  à  Périgueux  comme  ils  le  sont  à  Venise,  et  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  pût  trouver  ailleurs  un  autre  exemple  de  cette  com- 
binaison. 

Il  faut  pourtant,  même  sur  ce  point,  constater  une  différence  :  à 
Venise ,  les  piliers  sont  tellement  évidés ,  que  le  vide  l'emporte  de  beau- 
coup sur  le  plein ,  de  telle  sorte ,  que ,  dans  l'intérieur  du  Y^er,  est  prati- 
quée une  petite  coupole  à  laquelle  on  accède  par  quatre  larges  arcades; 
les  grands  piliers,  les  piles  maitresses  qui  sbutiennent  les  grands  arcs^,  se 
trouvent  ainsi  complètement  à  jour  à  leur  base ,  et  chacun  d'eux  ne 
repose  que  sur  quatre  jambages  d'une  assez  faible  épaisseur.  A  Péri- 
gueux  ,  c'est  le  même  principe,  mais  une  autre  mise  en  œuvre  :  le  plein 
l'emporte  sur  le  vide;  les  arcades  qui  percent  de  part  en  part  les  piliers 
dans  les  deux  sens  sont  trois  fois  plus  étroites  qu'à  Venise ,  tandis  que 
les  jambages  sont  deux  fois  plus  épais,  d'où  résulte,  on  le  conçoit,  un 
effet  tout  différent.  Cette  différence,  il  est  vrai,  serait  bien  moins  sen- 
sible ,  si  une  opération  à  peu  près  semblable  à  celle  que  le  Panthéon  de 
Soufllot  a  dû  subir  presque  aussitôt  après  sa  construction  n*était  vernie 
épaissir  considérablement  les  jambages  de  ces  piliers  de  Saint-Front.  Il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que,  soit  en  cours  d'exécution,  soit  immédiate- 
ment après, on  s'aperçut  que  les  coupoles  écrasaientles  piliers:  pour  pré- 
venir une  catastrophe,  les  piliers  furent  radoubés,  ou,  pour  mieux  dire, 
renforcés;  on^  at^menta  leur  diamètre  extérieur  par  im  placage  ou  rev4* 
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tement  dont  la  trace  est  encore  visible;  puis,  pour  que  la  consolidation 
fût  plus  complète,  on  prit  la  même  précaution  à  Tintérieur,  en  ajou- 
tant aux  faces  internes  de  chacun  des  jambages  un  empâtement  égal  au 
placage  extérieur  des  piliers;  de  cette  façon,  févidement  fut  diminué 
et  les  arcades  se  trouvèrent  réduites  aux  dimensions  si  étrangement 
étroites  quelles  conservent  aujourd'hui.  Mais,  leur  rendit-on  par  la 
pensée  ce  qu'elles  ont  ainsi  perdu,  elles  seraient  encore  loin  d'égaler 
en  largeur  les  arcades  de  Saint-Marc.  Malgré  cette  diSërcnce ,  la  seule 
identité  du  principe,  c'est-à-dire  Touverture  de  quatre  arcades  dans 
Tépaisseur  de  piliers  destinés  à  servir  de  supports,  est  une  étrange  simi- 
litude ,  qui ,  jointe  à  tant  d  autres  traits  communs  et  exceptionnels ,  cons- 
titue entre  les  deux  monuments  une  telle  affinité,  qu'il  est  bien  difficile 
de  Tattribuer  seulement  au  hasard.  M. de  Verneilh  met  en  regard,  sur  une 
même  planche,  la  coupe  en  travers  des  deux  églises,  abstraction  faite 
de  toute  décoration  ;  ce  sont  vraiment  les  mêmes  lignes;  tous  les  mem- 
bres principaux  des  deux  constructions  sont  conçus  et  combinés  de  la 
même  manière  :  comment  donc  ne  pas  supposer  que  Tune  des  deux  a 
servi  de  modèle  à  l'autre  ?  Sans  doute  il  serait  possible  qu  une  troisième 
église,  aujourd'hui  démolie  et  oubliée,  leur  eût  donné  naissance  à  toutes 
deux  ;  mais  la  question,  quant  à  Saint-Front,  resterait  toujours  la  même. 
Que  la  cathédrale  périgourdine  soit  sœur  de  la  vénitienne  au  lieu  d'en 
être  fille,  peu  importe,  car  il  est  évident  que  l'initiative  d'un  tel  style 
n'est  point  partie  de  Périgueux;  reste  donc  à  trouver,  dans  les  deux  cas , 
par  quel  concours  de  circonstances  il  y  est  pai*venu;  comment,  au  fond 
d'une  province  si  reculée ,  dans  une  ville  de  médiocre  importance ,  a  pu 
naître  l'idée  de  copier,  même  en  le  simplifiant,  un  édifice  si  splendide 
et  si  peu  conforme  aux  traditions  du  pays. 

Deux  hypothèses  seulement  se  présentent  à  M.  de  Verneilh  :  ou  bien 
c'est  un  Français,  un  clerc  architecte,  qui,  porté  parle  grand  courant  des 
pèlerinages,  s'arrête  à  Venise,  assiste  à  la  construction  de  Saint-Marc»  et  se 
hasarde,  une  fois  de  retour  dans  sa  patrie,  à  reproduire  pour  les  moines 
de  Saint- Front  le  monument  qu'il  a  vu  bâtir;  ou  bien  cest  un  des  cons- 
tructeurs de  la  chapelle  ducale ,  grec  ou  vénitien ,  peu  importe ,  qui , 
poussé  vers  la  France  par  un  courant  moins  facile  à  expliquer,  pénètre 
jusqu'à  Périgueux  et  y  construit  un  nouveau  Saint-Marc. 

De  ces  deux  hypothèses  M.  de  Verneilh  préfère  la  seconde ,  et  cela 
se  comprend.  Son  but  est  d'établir  que  Saint-Front  ne  peut  avoir  été 
bâti  que  par  un  artiste  byzantin,  sinon  de  naissance,  du  moins  de  fait, 
c'est-à-dire  par&itemeni  versé  dans  toutes  les  pratiques  de  l'art  néo- 
grec :  il  doit  donc  supposer  que  les  moines  de  Périgueux  ont  eu  pour 
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architecte  non  pas  un  simple  spectateur  des  travaux  de  Saint-Marc, 
mais  un  des  constructeurs  eux-mêmes. 

Quant  à  nous,  s'il  nous  fallait  choisir  entre  ces  deux  versions,  nous 
pencherions  pour  la  première ,  et  même  en  la  modifiant  un  peu.  Pas 
plus  que  M.  de  Verneilh  nous  ne  saurions  deviner  pourquoi  les  moines 
de  Saint-Front  ont  cru  devoir  chercher  un  modèle  en  si  lointain  pays. 
Ils  avaient  tant  d'autres  façons  plus  usitées  de  prolonger  leur  église! 
car  il  ne  s'agissait  que  d'un  prolongement  :  ces  cinq  coupoles,  pour  le 
dire  en  passant,  ne  forment  pas  un  édifice  isolé;  elles  viennent  à  la 
suite  dune  ancienne  basilique  à  trois  nefs,  aujourd'hui  presque  démo- 
lie, église  qui,  pendant  cinq  ou  six  siècles,  a  subsisté  comme  annexe  ou 
plutôt  comme  atriam  de  l'église  encore  debout.  Pour  prolonger  cette 
vieille  basilique  devenue  insuffisante ,  il  avait  fallu  choisir  un  plan.  Ce  qui 
fait  croire  à  M.  de  Verneilh  que  le  plan  qui  a  prévalu  n'est  pas  l'œuvre 
d'un  Français  essayant  de  reproduire  les  idées  d'autrui ,  mais  qu'il  a  du 
être  apporté  et  exécuté  par  un  Grec  ou  par  un  Vénitien,  c'est  de  voir,  dès 
cette  époque,  Venise  entretenir  des  relations  commerciales  très-actives 
avec  une  province  française  limitrophe  du  Périgord ,  ce  sont  surtout 
les  voyages  et  les  fondations  que  plusieurs  seigneiu*s  vénitiens  passent 
pour  avoir  faits,  vers  ce  même  temps,  dans  la  même  contrée. 

11  s'agit  là,  comme  on  voit,  de  cette  question  de  la  colonie  vénitienne 
de  Limoges  déjà  traitée  par  M.  l'abbé  Texier^,  et  reproduite  par  M.  de 
Verneilh  non  sans  quelques  arguments  nouveaux.  Que  des  marchands 
de  Venise  aient  formé,  avant  l'an  looo,  des  établissements  dans  la  capi- 
tale du  Limousin,  qu'ils  y  aient  apporté  cette  belle  industrie  desémaux 
qui  devait  bientôt  y  fleurir  comme  sur  son  sol  natal;  que  les  difficultés 
de  la  navigation  et  la  piraterie  aient  rendu ,  à  cette  époque ,  le  détroit 
de  Gibraltar  impraticable,  et  que  les  Levantins,  forcés  de  s'arrêter  à 
Aigues-Mortes  aient  envoyé  par  convois  leurs  marchandises  à  Limoges 
pour  les  faire  ensuite  rayonner  jusqu'aux  rives  de  l'Océan,  il  n'y  a 
rien  là  que  de  très-po3sible,  et  nous  ne  voulons  nullement  infirmer 
les  preuves  indirectes  sur  lesquelles,  à  défaut  de  textes  précis,  sont 
fondées  ces  traditions.  N'y  eût-il  d'autre  indice  que  de  trouver  encore 
aujourd'hui  à  Limoges  une  rae  des  Vénitiens  dans  ce  quartier  presque 
désert  où  jadis  étaient,  dit-on,  le  bourg  de  Venise,  le  port  de  Venise, 
l'éperon  de  Venise ,  c'en  serait  assez  pour  ne  pas  traiter  ces  vieux  sou- 
venirs de  chimères.  Mais  fussent-ils  clairs  et  certains  ,^omme  il  n'y  a 

^  Essai  sur  les  argentiers  et  les  imailUars  de  Limoges,  par  M.  Tabbé  Texier,  i  vol. 
in-8*.  Poitiers,  i843. 
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pas  aujourd'hui ,  dans  tout  le  Limousin ,  une  seule  église  à  coupoles ,  ou 
plutôt  comme  il  n'y  en  a  quune  ^  et  aux  confins  du  Périgord,  nous  ne 
voyons  pas  en  quoi  Texistence  de  la  colonie  de  Limoges  peut  servir  à 
établir  que  ce  sont  des  Vénitiens  ou  des  Grecs  qui  ont  bâti  Saint-Front. 
Si  ces  marchands  étrangers  avaient  songé  à  transplanter  Tarchitecture 
de  leur  pays  comme  la  fabrication  de  leurs  émaux,  sils  avaient  fait 
venir  des  architectes,  il  serait  vraiment  étrange  qu'ils  ne  s'en  fussent 
servis  ni  dans  la  ville  ni  dans  la  province  qu'ils  hcd>itaient,  et  qu'ils  ne 
les  eussent  appelés  que  pour  les  envoyer  bâtir  à  Périgueux.  N'est-il  pas 
plus  naturel  de  penser  que  des  moines  de  Saint-Front ,  moines  artistes 
ou  non ,  seront  allés  s'embarquer  à  Venise  comme  tant  d'autres  pèle- 
rins ,  et  que  c'est  d'eux  que  sera  partie  l'idée  de  reproduire  dans  leur 
couvent  l'église  alors  en  construction  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
Saint-Marc?  En  auront-ils  levé  et  rapporté  les  plans  eux-mêmes,  ou  bien 
ne  serait-ce  pas  plutôt  par  transmission  que  ces  plans  seraient  parvenus 
à  Périgueux,  avec  la  chance  de  n'être  pas  toujom's  très-bien  interprétés, 
comme  il  arrive  à  tous  les  plans  exécutés  à  distance  et  de  seconde 
main.  De  là,  dans  la  construction  de  Saint-Front,  cette  imitation,  pour 
ainsi  dire  littérale,  des  formes  et  des  lignes  de  Saint-Marc  mêlée  à  tant 
d'hésitation,  de  gaucherie,  de  tâtonnenient.  M.  de  Vemeilh  reconnaît  bien 
tous  ces  défauts,  il  les  signale  même  avec  beaucoup  de  liberté  d'es- 
prit ;  mais  il  se  contente  d'en  conclure  que  son  architecte  vénitien  de- 
vait avoir  affaire  à  des  ouvriers  maladroits,  à  des  maçons  du  pays ,  inex- 
périmentés à  ce  genre  de  bâtisse  et  ne  comprenant  point  ses  ordres.  Ce 
n'est  pas  là ,  selon  nous,  une  explication  suffisante  :  si  les  ouvriers  même 
les  plus  novices  avaient  eu  à  leur  tête  un  artiste  initié  à  ce  genre  d'ar- 
chitecture, à  sa  pratique,  à  ses  ressources,  et  pouvant  modifier  sur 
place  les  détails  du  plan  selon  les  exigences  du  terrain  ou  des  matériaux, 
ils  auraient  peut-être  fait  encore  bien  des  bévues ,  mais  pas  de  la  nature 
de  celles  qu'on  leur  a  laissé  commettre;  nous  ne.  verrions  pas  de  si 
étranges  défauts  de  liaison  et  d'homogénéité  dans  les  parties  les  plus 
essentielles  de  l'édifice.  Il  y  a  des  fautes  en  architecture  qui  ne  sont 
pas  le  fait  des  manœuvres.  L'architecte  de  Saint-Front  pouvait  être  un 
habile  homme,  autant  qu'on  l'était  en  son  temps  et  dans  son  pays,  peut- 
être  même  avait-il  visité  et  Venise  et  l'Orient;  mais,  s'il  y  avait  pris  le 
goût  des  formes  byzantines,  il  n'en  avait  pas  rappoité  tous  les  secrets, 
et  ce  n'est  qu'en  s'aidant  de  dessins,  en  suppléant  comme  il  pouvait 
à  leurs  lacunes ,  car,  si  parfaits  qu'ils  soient,  des  dessins  ont  toujours 
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des  lacunes  «  qu'il  a  mené  à  fin  cette  œuvre  au-dessus  de  ses.  forces, 
idée  savante  traduite  en  une  sorte  de  patois. 

Ce  qui  nous  confirme  dans  cette  conjecture,  ce  qui  rend  plus  f»ro- 
bable  encore  cette  transmission  de  dessins  vénitiens  interprétés  en  Pé- 
rigord,  c'est  une  observation  très-ingénieuse  de  M.  de  Vemeilh  lui- 
même.  0  Par  un  hasard  étrange,  dit41^,  ces  deux  édifices  (Saint^Marc  et 
«  Saint-Front]  sont  inégaux  entre  eux  comme  le  pied  firançais  et  le  pied 
«  italien ,  de  telle  sorte ,  que ,  si  les  dimensions  de  Saint-Marc  sont  éva- 
«luées  en  pieds  italiens  et  celles  de  Saint-Front  en  pied^  firançais,  elles 
0  seront  exprimées  à  peu  près  par  les  mêmes  cbiflres.  »  Comment , 
nous  le  demandons ,  ne  pas  conclure  de  là  que  les  plans  seront  partis 
de  Venise'  cotés  à  lltalienne,  et  qu'arrivés  à  Périgueux  ils  auront  été 
compris  à  la  firamçaise?  Si  un  arcbitecte  italien  eût  été  sur  les  lieux,  de 
sa  personne ,  on  n*eût  pas  (ait  cette  méprise  :  il  se  serait  attaché  non 
pas  au  mot,  mais  à  ia  diose;  il  eût  fait  tracer  devant  lui,  son  pied  na- 
tional i  la  main ,  les  véritables  mesures  de  Saint-Marc ,  et  Saint-Front 
ne  serait  pas,  dans  toutes  ses  parties,  un  peu  moins  grand  que  son 
modèle. 

Reste  enfin,  pour  appuyer  notre  bypodièse,  un  argument  plus  décisif 
encore.  Ce  qui  révèle  dans  un  monument,  mieux  que  le  texte  le  plus 
clair,  quelle  est  la  main  qui  Ta  construit,  c'est  le  caractère  des  mou- 
lures et  des  parties  décoratives,  si  rares  quelles  soient.  Qr,  Tornemen- 
tation  de  Saint-Front,  quoique  M.  de  Verneiih  n'en  convienne  qu'à 
demi ,  est  essentiellement  latine ,  et  telle  que  la  pratique  s'en  était  con- 
servée dans  nos  provinces  du  centrç ,  au  déclin  de  f  époque  cariovin^ 
gienne«  Jamais  un  étranger  ne  se  fi]kt  plié  à  ce  style ,  et  les  Périgourdins 
qui  taillaient  ces  sculptures  obéissaient  assurément  à  un  compatriote 
ou  tout  au  moins  à  un  Français.  C'est  là  un  point  sur  lequel  nous  au- 
rons lieu  bientôt  de  revenir  et  d'insister  :  pour  le  moment,  il  nous  faut 
achever  cet  examen  sommaire  de  la  partie  descriptive  du  travail  de 
M.  de  Verneiih.  Laissons  donc  là  Saint-Front,  et  passons  rapidement 
en  revue  les  principaux  monuments  qui  se  groupent  autour  de  lui. 

Pour  établir  que  la  grande  église  abbatiale  de  Périgueux  est  le 
patron  et  le  type  de  tous  les  autres  monuments  à  coupoles  de  l'Aqui- 
taine, il  faut  d'abord  bien  constater  sa  .date.  Cette  question  chronolo- 
gique nous  en  rappelle  une  autro ,  qui  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt , 
et  qu'il  &ut  vider  la  première.  Quelle  est  au  juste  la  date  de  Saint- 
Marc?  Les  chroniques  vénitiennes  nous  disent  toutes  que  l'église,  bâtie 
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en  839  pour  recueillir  ]es  reliques  de  saint  Marc,  fut  détruite  par 
un  incendie  en  976,  et  que,  Tannée  suivante,  le  doge  Orseolo  posa 
solennellement  la  première  pierre  d*unc  nouvelle  église.  Mais,  comme, 
pour  assister  à  la  dédicace  de  cette  église,  il  faut  franchir,  selon  les 
uns,  soixante-six  ans,  et,  selon  d'autres,  plus  d'un  siècle,  voire  même 
jusqu'à  cent  trente-quatre  ans  S  on  s'est  demandé  si  le  travail  entrepris 
en  977  n  était  pas  tout  simplement  une  restauration  de  rédifice  à  demi 
brûlé,  et  si  la  fondation  de  la  nouvelle  église  ne  devait  pas  être  por- 
tée plus  près  .de  sa  dédicace ,  et  par  exemple ,  au  commencement  du 
XI*  siècle.  Cette  opinion  a  été  adoptée  par  plusieurs  archéologues  ita- 
liens ;  mais  M.  de  Verneilh  la  combat  à  coups  de  textes  et  de  bonnes 
raisons.  Combien  d'églises  dont  la  dédicace  et  la  fondation  sont  sépa- 
rées par  de  tels  intervalles?  les  exemples  en  abondent.  Puis  l'église 
brûlée  en  976  était  en  bois,  par  conséquent  peu  réparable  après  un 
incendie.  Enfin  le  doge  Dandolo  nous  apprend  expressément  qu  Or- 
seolo construisit  à  neuf,  renovavit,  Téglise  détruite  par  le  feu^.  Ce  pas- 
sage et  beaucoup  d'autres?  non  moins  concluants  nous  semblent  tran- 
cher la  question  :  c'est  donc  en  977  que  fut  fondé  le  Saint-Marc  actuel, 
et,  bien  qu'il  ait  fallu  plus  d'un  siècle  pour  le  décorer,  l'achever  et  bâtir 
les  additions  qui  l'enveloppent,  il  est  permis  de  supposer  que,  dès  les 
premières  années  qui  suivirent  sa  fondation,  l'édifice  principal  était 
non-seulement  sorti  de  terre,  mais  assez  élevé  pour  qu'on  pût  en  com- 
prendre et  en  copier  les  plans  et  les  dispositions  générales.  Cette  sup- 
position est  poiu:  M.  de  Verneilh  d'une  extrême  importance ,  car  sans 
elle  Saint'Front  ne  peut  plus  être  la  copie  de  Saint-Marc.  On  est  serré 
de  près  par  les  dates.  De  graves  autorités  fixent  à  l'an  984  la  fonda- 

^  Dans  un  ouvrage  infolio,  publié  en  français  et  en  italien,  et  dédié  à  S.  S. 
Léon  XII,  sous  ce  litre:  Les  églises  principales  de  V Europe:,  on  trouve  une  descrip- 
tion de  Saint-Marc  «où  sont  rapportées  (page  5)  les  diverses  opinions  sur  Tépoque 
de  la  dédicace  de  ceUe  église:  selon  Zanetli,  elle  aurait  eu  lieu  en  io85;  selon  Carli, 
en  109^;  selon  V Anonyme,  en  1111.  —  'Ce mot  est  lire  d*un  édit  du  17  juin  i353, 
adressé  par  Dandolo  aui:  chanoines  de  Saint-Marc.  Voici  la  phrase  entièk  :  «  Per 
«Pelrum  Orseolo  qui  ecclesîam  ipsam,  in  occasu  Pétri  Candiani  ducis,  praedeces- 
•  sons  sui,  exustam  incendie,  renovavit,*  (Muratorii  Rer.  ital,  script,  t.  XII,  p.  9.) 
—  '  Dans  la  grande  salle  du  palais  des  doges,  au-dessous  du  portrait  d^Orseolo, 
on  lit  celle  inscription,  citée  par  Sansovino  :  «  Ecclesiam  Sancti-Marci  prior  aedifi- 
«cavi.  »  Une  chronique  citée  dans  Touvrage  intitulé  Le  fahbriche  pià  cospicue  di 
Venezia  (idi  5) .  dit,  en  parlant  d'Orseolo:  «  Inter  caetera  decoritalis  opéra,  ded«ilico 
«inslrumenlo,  capcllam  construere  fecit  »  Enfin  Paolo  Morosini,  dans  son  histoire 
délia  liità  di  Vene:ia(\ih.  IV,  p.  93) .  nous  dit  que  :  « dfi  Pietro  Orseolo,  per  la  reedi- 
«ficalione,  da  Conslantinopoli  furono  chiamati  architecti  piu  eccellenli  che  vi  fos- 
«  sero. » 


FÉVRIER  1853.  Ô9 

lion  de  la  grande  é^e  de  Përigueux  ^  et  nous  ne  voyons  pas  moyen 
de  lui  donner  une  origine  beaucoup  plus  récente,  car  tous  les  docu- 
ments s'accordent  à  dire  que  les  travaux  ont  commence  sous  Tépiscopat 
de  Frotaire,  lequel  n'a  vécu  que  jusqu'en  991.  Il  faut  donc  qu'en  six 
années,  ou  tout  au  plus  en  dix,  leis  grosses  constructions  de  Saint-Marc 
aient  été  à  peu  près  terminées  et  la  physionomie  des  coupoles  bien 
dessinée.  Gela  n'est  pas  impossible.  La  maiige  est  un  peu  juste ,  mais 
elle  est  suffisante.  Il  n'y  a  donc  pas  à  épilc^er  sur  ce  point. 

Reste  à  voir  si  les  églises  à  coupoles,  bâties,  selon  M.  de  Verneilh ,  à 
l'imitation  de  Saint-Front ,  sont  toutes  incontestablement  de  date  pos- 
térieure ;  et  d'abord  est-il  bien  sûr  qu'à  Pér^eux  même ,  Saint-Étienne , 
l'église  de  la  cité,  l'ancienne  cadiédrale,  soit  plus  jeune  que  Saint-Front? 
Nous  parions,  bien  entendu,  de  la  première  coupole  de  cette  église, 
puisque  la  seconde  est  incontestablement  du  xn*  siècle;  mais  cette  cou- 
pole, plus  basse,  un  peu  plus  petite,  et  encore  moins  ornée  que  celles 
de  l'abbaye,  cette  coupole,  seul  débris  de  Tancien  monument,  qui 
en  comprenait  deux  autres  précédées  d'un  clocher  aujourd'hui  démoli, 
à  quels  indices  juge-ton  qu'elle  est,  non  pas  un  premier  essai  mal 
réussi  du  type  byxantin ,  mais  une  mauvaise  copie  d'un  original  si  voisin 
et  si  facile  à  consulter?  On  est  forcé  de  reconnaître  que  les  deux  édifices 
sont  presque  contemporains,  et  en  effet,  d'après  une  indication  de  Dupuy 
dans  son  Estât  de  Végïise  du.  Périgord  \  Saint-Étienne  et  Saint-Front  ont 
dû  être  consacrés  le  même  jour.  Il  est  vrai  que  les  dédicaces,  comme 
nous  le  disions  tout  à  f  heure ,  se  font  attendre  plus  ou  moins ,  et  que 
deux  monui&ents  dédiés  le  même  jour  ne  sont  pas  pour  cela  du  même 
âge.  Mais  ici,  dans  le  silence  absolu  des  documents  écrits,  sur  quoi 
fonder  le  droit  d'aînesse  ?  Saint-Étienne  est  moins  ancien ,  dit-on ,  parce 
qu'il  s'écarte  déjà  du  type  byzantin.  Qu'est-ce  à  dire?  Ses  coupoles  ne 
sont  pas  disposées  en  croix  grecque ,  elles  sont  un  peu  moins  grandes 
que  celles  de  Saint-Front,  elles  ne  reposent  pas  sur  des  pfliers 
évidés  :  voilà  par  quels  côtés  on  trouve  que  Saint-Etienne  s'éloigne  du 
type  byzantin.  Du  type  de  Saint-Marc  à  la  bonne  heure ,  mais  non  du 
^pe  byzantin.  N'avons-nous  pas  constaté  que  le  plan  de  Saint-Marc 
en  forme  de  croix  grecque  était  plutôt  exceptîonnd  qu'ordinaire  en 
Orient,  que  les  piliers  évidés  ne  s'y  rencontraient  guère,  et  quant  aux 
coupoles,  celles  de  Saint-Etienne  ont  des  tambours  perpendiculair€|s , 
ce  qui  n'est  assurément  pas  un  signe  de  décadence  et  un  oubli  des  vraies 
foires  orientales.  Rien  n'empêcherait  donc  queTégliat  de  la  cité,  la 

« 

'  Galba  ckristiana,  t.  II,  p.  lASg.  —  *  Page  la. 
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cathédrale  »  n  eut  été  un  premier  et  timide  %s^  di^  s^l^  à  coupoles ,  et 
qu'immédiatement  après  on  n  en  ei^t  tenté  un  sepoi^d  d^9  Tabbi^ye ,  si;ur 
une  plus  grande  écheUe ,  avec  des  moyens  d*ei.épution  un  peu  nioins 
grossiers,  et  e^  ^'i^d^nt  des  j^ans  et  d^  dessins  envpyés  de  Veqbe. 
Hypothèse  pour  hypothèse,  fipjus  tro^vons  dans  celienci  up  degré  de 
plus  de  prpbabUiji;é  quç  dans  ^^utre^  et,  saiis  ipsister  ^ptrement,  U  p.pus 
semble  quoi^  ei^  peut  conclure  qu^  Saint-FrçQt  n*est  pa^  n.écesisairement 
le  prototype  de  tous  nos  ofionuments  à  coupoles  par  cela  seyl  qu'il  res- 
siemble  à  Sgiut-lVflai^p ,  et  que,  d^oft  certaines  localités^  voire  meine  à  Pé- 
rigueux,  l'idée  de  ce  genre  d'architecture  a  pu  ^'introduire  directement 
et  proye;pir  de  spurçes  plus  éloigi/iées. 

^uresjte,  il  n'y  a  guère  ^  Pi^gor^  que  $aint-Étienne  dopt  l'origine , 
chrqpQlpg|qi;iemeff,t^pajçlwt,  s^i;^  se  confondre  ayçc  celle  de  SainV 
Front;  ppur  tpfis  Usi  ^uù^es  nçionument^^  cawpoles  de  cette  province ,  la 
filii^tioci  ^t  3f^pn  oertain^i  ai^  moi^  pos^îe*  Les  ^bbayes  de  Saint- 
Açtier^  de  3^ant6me,  de  Saint-Je^nide-Gôle ,  de  Saint-Âvit,  de  Tré- 
moUac,  de  Bqi^qh^i^d ,  Ips  églises  de  Verteîllac  et  de  Brassac-le-Cîrand ,  ne 
ren^onteiit ,  eff  géuér^,  qu'au  ^  siècle ,  et  la  plupart  appartiennept  au  xii*. 
^  en  çqt  ^e  fPjèmp  des  meures  et  des  paroisses  d*Ag[onac,  de  Boprdeille . 
de  P^p^j^,  4^  S^ptTM^a}H]e-ViYe][r(^ls,  de  Maréftil,  du  Viepx-Ma- 
reuil ,  d^  Thiyier^ ,  constructions  moins  importantes  et  moins  bien  cpn- 
seryées.  Tqute^  ces  égides  sont  à  série  dç  coupoles  sur  pendei^t^fs  ;  mais 
il  n'en  est;  pas  pn^  q^i  ait  encore  ou  qui  ait  jaipais  eu  cinq  cpupoies 
disposées  dans  Iç  Jfièn^^  prd^  qu*à  Saipt-Frpnt  :  ce  sopt ,  eu  généra!  «  des 
çoupol^  rafigées  à  la  filjs  Iç^s  upes  des  autres ,  fprmant ,  en  plan ,  la  grande 
braqcb^  d'une,  prpif  latine,  avec  des  transepts;  assez  courts,  voilas  en 
berceau  et  s^ps^r^  par  v^e  abside  tantôt  sep^-<)irci4aire ,  tantôt  carrée. 
Si  donc  le^  fp^aï€it^:s  de  tpus  ces  édifices),  grands  et  petits,  ont  eu 
en  vue  d'in^te;:  Saînjt-^ropt ,  la  grapde  abbaye ,  la  reine  de  la  cpntrée , 
ce  qui  est  tou,t  à  ^ajit  coplbrme  aux  ha^tud^  4^  moyen  âge,  ils  ne  lui 
ont  emp^[iinté,  cpi^tpe  on  vpjit,  que  ïase^leidée  des  cpppole^ ,  et  nulle- 
ment la  façon  dq  les  gro^er  et  de  le»  agencer.  Bs  se  sont  servis  de  la  cou- 
pole comme  4^une;  maiiièi;e  ppuyejle  de  copyrii*  ia  nef  de  leurs  églises,, 
se  privapt  a^ii4.d^,  ayap^ges  a^pe  circulation  latérale,  pui^u'il  n'y  a 
as^  de  ba^-cptéis  possibles  le  Ipjjig  d'une  nef  ainsi  cpuverte  d'une  s^e 
e  coupoles^  ^fâs  Çjlt'fGiiiianjt  par  cp^pei^usation  ipie  grande  solidité  de 


s 


*  Elle  a ,  d'ailleurs,  Tivantage  d^étre  oonfonne  à  cette  obsenration ,  bien  rarement 
démontiepar  les  finta^«e,d|nsies^uiiio?atioiisafoiiiltctttraiei,  VtnitiatiYe^stpresipie 
toujours  partie  des  catnédrales.  Les  abbayes  n*é(alent  pas  novatrices:  elles  accep- 
taient les  changements,  elles  ne  ]^  pfo^^oquaient-pas. 
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construction ,  car,  si  la  coupole  exige  des  points  cTappui  robustes ,  èile  a 
cette  supériorité  sur  la  voûte  en  berceau,  et  même  sur  la  voâte  d'arèteis , 
qu^ellexharge  directecnent  ses  supports  sans  aucun  risque  de  les  ))oùssér 
au  vide.  La  coupole  permet  de  couvrir  le  plus  lalrgé  vaisseau  saàs  l'aidd 
de  contre-forts  extérieurs  ;  les  contre-forts  sont  en  dedans.  C'est  donc 
en  grande  partie  comme  procédé  de  construction  que  la  coupole  aura 
fait  fortune  en  Périgord.  Le  plan  compliqué  de  Saint-Marc  Ttà  pas  eu 
même  succès  :  il  n*a  éfé  emprunté  qu'une  fois  pour  Sàint-FVont,  puis 
on  fa  laissé  là.  La  coupole,  au  contraire,  s*est  rapidement  propagée,  è 
là  seule  condition  de  devenir  pratique,  c'est-à-dire  de  s'adapter  à  la  nef 
latine  conune  une  simple  modification  des  formes  et  des  plans  tisûels 
en  Occident:  nouvelle  preuve ,  à  notre  avis,  que  ce  ne  soiÉit  ni  des  Grecs 
ni  des  Vénitiens  qui  ont  bâti  Saint-Front.  S'ils  éûiienf  venus  eh  Péri- 
gord de  leur  personne ,  ils  y  auraient  fait  école ,  Hs  auraient  èonstruit 
dWtrés  édises,  toujours  sur  le  même  plan,  sans  en  démordre,  tandis 
que,  imé  fois  airrivée  par  transmission  anonyme  et  abstraite,  la  donnée 
orientale  a  bu  ^  transfomler  ^s  résis|ahce  et  se  foàdre  p^squé  imnié- 
diatement  dan^  les  usages  locaux. 

Maintenant ,  si  noils  pas^ns  dans  l'Angoumois  et  de  là  dànft  la  Sain- 
tohge,  nous  alloni^  trouver  encore  des  églises  à  coupoles  en  grand 
nt)mbre ,  et  d*abbrd  èeUie  q[tu  les  dohiine  toutes ,  cette  noble  cathédrale 
d'Ângoulême.  Là  atis^i  nous  voyons  imé  bifiix  latine  et  une  Kérie  de 
Quatre  coupole^  à  la  suite  les  unéà  ^es  autre;,  Malgré  cette  diversité 
dû  plan,  est-ce  ei^corê  à  f ioiitatioil  dé  Saint-FVont  que  Saint-Pierre  a 
été  bâti?  La  quedUèd  n'est  guère  ûïùinÈ  embarrassante,  où  pfutfrt  eHe 
é^  la  mfimé  ijdé  pouf  Saînt-Étieiine  de  Périgueîiût.  B  y  a  dans  tes  deùï 
églises  ime  coupble ,  la  première  en  entlranf  dans  là  nef,  qui  éj^partient 
évjdenmient  à  une  autre  époque  ^e  les  autres  et  qui,  comparée  à 
celles  de.  Saint-Front,  parait  sans  contredit  moins  châtiée  et  moins 
élégante;  nous  né  pouvons  nous  dédder  â  voir  dans  ces  défauts ,  tomitié 
lé  veut  M.  de  Vemeilh,  la  preuve  d'une  oonstrùétiôîi  plûs'récétite.  Cette 
thèse  un  peu  paradoidé  n*est'  pas  totijdars  la  ^ehn'e.  Dans  un  autre 
passage,  en  parlant \de  deux  môntlinents  bâtis prësqbié  en idêmë téihps 
et  à  pèit  près  setnblables,  il  dônsent,  comme  tout  le  mondé,  à  doimér 
la  présomption  d'antériorité  à  celle  iek  dexa  çonstriicâbUf  qfui  ëil  h 
iboins  perfectionnée.  Pourquoi  doiic  n''én  séirddt-if  pak  ainsi  de  Saiiit- 
Front,  et  par  quelle  étrange  e^cei^tion  serait-il  plus  ancien  que  des' mo- 
numents de  construction  analogue  mais  plus  grossière? 

Au  reste,  s'a*  est  au  moins  douteux  que  âint-Front  ait  donné  nais- 
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sance  h  Saint-Pierre,  il  est  hors  de  contestation  que  Saint-Pierre  a  servi 
de  modèle  à  toutes  les  églises  à  coupoles  de  FAngoumois  et  de  la  Sain- 
longe ,  à  commencer  par  la  cathédrale  de  Saintes  elle-même ,  bien  que , 
daos  cette  église  «  aujourd'hui  défigurée,  il  y  eût,  par  exception,  quatre 
coupoles  sur  la  nef  et  aine  sur  chacun  des  transepts.  A  la  porte  d'An- 
goulême,  la  petite  église  du  Roulet  est  un  Saint-Pierre  en  miniature; 
puis,  à  Cognac,  on  le  retrouve  encore  dans  Tancien  prieuré  de  Saint- 
Liguaire,  église  pleine  de  distinction,  qui  est  elle-même  devenue  un 
centre  d*où  le  style  A  coupoles  a  rayonné  :  c  est  ainsi  que  se  rattachent 
indirectement  à  la  cathédrale  d-Angouléme  etT.église  de  Boui^-Charente 
et  celles  de  Cherves-C(^nac ,  de  Gensao,  de  Mesnac,  de  Ghastres,  de 
Péreuîl,  de  Fléac,  de  Beaulieu,  du  Peyrat,  etc.,  etc. 

Pour  compléter  ce  tableau  abrégé  des  constructions  à  coupoles  de 
la  France,  il  faudrait  jeter  encore  les  yeux  çà  et  là,  non  plus  sur  des 
provinces  tout  entières,  mais  sur  des  localités  isolées.  En  Pér^ord,  en 
Angoumois  et  dans  une  partie  de  la  Saintonge,  ces  églises  se  présentent 
par  groupes;  hors  de  là  elles  ne  s'offrent  qu'une  à  une.  Ainsi,  le  Quercy 
nen  compte  que  deux  \  mais  dcfhx  de  premier  ordre,  la  cathédrale  de 
Cahors  et  l'abbaye  de  Souiilac.  Ces  deux  églises,  chacune  daps  leur 
ge^re,  sont  du  plus  haut  intérêt,  et  peuvent  prendre  place  à  côté  de 
Saint-Pierre  d'Aogoulême  et  de  Saint-Front  lui-même.  La  cathédrale  de 
Cahors  est  très-ancienne ,  probablement  du  commencement  du  xi*  siècle. 
Nous  n'osons  pas  contredire  M.  de  Vemeilh,  qui  la  classe,  elle  aussi ,  parmi 
les  imitations  de  Saint-Front.  Matéridlement,  l'imitation  est  possible, 
puisque  Saint-Front  est  peut-être  plus  ancien  de  queliques  années;  mais, 
comme  le  plan  n'est  pas  le  même ,  conune  l'imitation  n'a  pu  porter  que 
sur  les  coupoles,  il  est  juste  de  dire  que  celles  de  Cahors  ont  plus  d'am- 
pleur et  surtout  un  meilleur  galbe  que  celles  de  Périgueux  ^  et  qu'à  l'exté-, 
rieur  la  hauteur  des  tambours  et  leur  forme  perpendiculaire  sont  d^ 
plus  majestueux  effet.  Quant  à  Souillac,  M.  de  Verneilb  n'en  fait  peut-, 
être  pas  tout  le  cas  qu'il  mérite.  On  ne  saurait  trouver  un  plus  riche  et 
plus  élégant  exeniple  de  l'état  où  l'architecture  à  coupoles  était  parvenue 
au  XII*  siècle,  sous  l'influence  des  idées  de  transition,  et  déjà  mariée 
complètement  avec  l'ogive,  c'est-à-dire  ne  l'admettant  pas  seulement, 
comme  à  Saint-Front,  ^9ns  les  grands  arcs  des  coupoles,  afin  de  les 
rendre  plus  solides  et  plus  résistantes,  mais  dans  les  parties  accessoires 
et  purement  décoratives  de  la  construction. 

*  Outre  ces  deux  monaments  obnnas  de  tout  le  monde,  9  peut  y  en  avoir  d^autres 
dans  la  previÀoe.'  M .  de  VenieSh  se  hâte  de  dire  qu*il  ne  fa  pas  encore  explorée , 
et  il  donne  d'exodlentes  raisons  pour  supposer  qo  on  peut  j  fiore  des  découYertei . 
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Nous  ne  dirons  rien  de  la  cathédrale  du  Puy-en-Velay,  église  si  cu- 
rieuse à  tant  de  titres,  mak  dont  les  coupoles,  flanqut^es  latéralement 
de  bas-oôtës,  ne  sont  vraiment  coupoles  que  de  nom;  il  en  est  de  même 
de  Saint-Hilaire  de  Poitiers,  cette  imposante  basilique  à  demi  détruite  : 
là  aussi  la  coupole  nest,  à  vrai  dire,  qu*une  modification  de  la  voûte. 
Nous  devons  enfin  reconnaître  aveo  M.  de  Verneilh  qu*on  ne  saurait 
comprendre  dans  la  catégorie  des  églises  à  coupoles  la  charmante  collé- 
giale de  Loches,  bien  que  la  série  de  clochers  qui  surmonte  la  nef  «en 
guise  de  voûtes,  et  qui  &itde  cette  église  un  exemple  peut-être  unique, 
ait  une  certaîAe  analogie  avec  les  séries  de  coupoles.  Mais  »  si  nous  nous 
transportons  jusqu*en  Anjou,  nous  retrouvons  dans  la  nef  de  la  grande 
et  splendide  abbaye  de  Foiltevrault de  véritables  coupoles,  aussi  pures, 
aussi  franchcpooient  dessinées  i^e  peut  les  souhaiter  M.  de  Verneilh  :  il 
les  reconnaît  pour  légitimes,  et  les  fait  descendre  aussitôt,  non  de  Saint- 
Front  directement,  mais,  ce  qui  revient  au  même,  de  Saint^Pierre  d*Ân- 
goulêhie.  Il  faut  avouer  que  les  analogies  sont  grandes  entre  certaines 
parties  de  ces  deux  monuments,  et  que  les  raisons  historiques  dont 
s'appuie  notre  auteur  donnent  beaucoup  de  vraisemblanee  à  son  opi- 
nion. Quoi  qu*il  en  soit  et  de  quelque  origine  que  soient  venues  les  cou- 
poles de  Fonte vrault,  leur  influence  s*est  fait  sentir  dans  la  province, 
notamment  à  Saumur  et  à  Angers.  Mais  les  imitations  sont  devenues 
bien  vite  des  transformations  ;  et ,  comme  le  fait  très-bien  observer  M.  de 
Verneilh,  dans  Tintérieur  même  de  Fontevràult,  la  coupole. du  chœur 
n*est  déjà  plus  celle  de  là  nef,  et  de  cette  coupole  sans  pendentif  dis- 
tincts on  passe,  à  Saumur,  à  là  coupole  renforcée  de  nervures,  puis, 
dans  la  cathédrale  d'Angers,  à  la  voûte  d'arêtes  surhaussée  eu  coupole. 

Nous  nous  sommes  laissé  aller,  plus  que  nous  n'en  avions  dessein ,  à 
suivre  fauteur  dans  la  partie  descriptive  de  son  œuvre,  travail  attrayant 
et  utile,  collection  laborieuse  de  faits  précieux  pour  la  science;  il 
nous  faut  maintenant  revjéôir  à, notre  point  de  départ  et  poursuivre 
notre  but. 

Saint-Front  et  les  édifices  à.coiupoles  du  Pérjgord  et  des  provinces 
voisines  sont-ils  des  monuments  d  architecture  faysantine  proprement 
dite? 

Ces  monuments  sont-ils  les  seuls  en  Ocddent  dans  lesquek  se  mani- 
festent les  signes  d'une  influence  byxàntine  ou  orientale  ? 

Voilà  ce  qui  nous  reste  à  expminér. 

L.  yjTET. 
{Lasuitéàunpr<H:habicahi0r.y',,,       '  /  \!  , 
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Lettres  ii^édites  de  la^  dnckes$e  de  Loàgmeville  à  La  Rochefow- 
cauld,  à  la  princèsâi  PmUttine  et  à  imtrei  personnes  pendant 
la  Frondé.  ' .' 

1 

Pendent  que  madame  de  LdngvleviUè  perdait,  à  Rètfad ,  l'appiii,  les 
conseils:  et  Tépée  de' BouteviUe ,  die  perdait  à  Stènay ,  d'mle  façon  tout 
autrement  triste  /  et.  voyait  mobrir  86us  ^s  yeiix,  i  la  ûéot  de  fâgè, 
un  autre  oontpagnbn  de  ma  enfance,  qui  né  lui  était  pas  moSna  cher 
et  préoieuxy  La  M oussaye^  emportait  dansfan  tontbe  mie  des  plu^  grandes 
espéjtances  ibililaic^s:  dé  b  Franbe  et  la  première  èflbetion  de  Gondé. 
Coq:ifiae  tt  brilla  et  s'éteignit  vile /La  Moussaye  alidssé  peii  de  traees^ 
Âyattt  de  te  quitter  pour  toujours»  rappelons  que, .sorti d'triieancieiHie 
et  iilestre  fimiiUe'  de  Bretagne»  kb^ Goyon  de  Matignon-,  François,  le 
iMÎSième  fitadn  mai^quis  do  Laldoussaye;,  d'abord  baron  de  Nogeiit ,  j^tms 
lui-même  inarquU  de  La  MotissayevS*i^dbade  bonne  heure  à  Gondé^et 
paieut  tout  jeune  avêo^  éelataor  tous  lès"  cbaihp»de  bataiBe  oii  tri6m{^ 
ce,  prînœi  qu'il  l*i  sèrril  côfllstammeBt  d'jâide  de  calnp;  qu'il  était  déjà  i 
Roorey,  que  son  géwéffàlffeinto^  f^ortop  àPâriS  les  drapeaux-'  conquis, 


t'i  '.  •  «..  ..•    *'»«  I 


^  Vt^eii-potirlepreiilierèllodcliriétie  arlidé,  les  ofthieh^  (l*ocftobre  et  de  tfo* 
vembre  i85a«  p.  6o5  et  683,  et,  pour  leitreisièine^  etlid  d§  janvier >8ô3,  p.  5i.. 
—  ^  LeP,  Leloilg  indique  ^eux  portraits  de  La  Moussave  :  1*ub  d'Aubinf ,  Fautre  de 
Mtoneortiet.  Le  Btonj,  qui  aVaiV  déjà  gravé  la  ipère  de  La  Itbussaye,  Catherine  de 
ChMdjpAMe La SHuê.k  tsi^ dë^ràtite^Mfa  ah^,  eu  i63fi', iiifoMô, a dOMtlé aWïé 
pbrtiiartdofiUdabs'ierm'èmeiformatv'niaisiafttd^  LttïMdfiésiye^/efll  repréeénté 
toutjeiv^ep  pi  .^f^tde.J^ageri.QU'.âeJiiiiuie  leî^eûr  ti^èff  sré.  Sa  figwe  est  à  la 
ibis  gijrâcieuse  eti  n^^^  Aundessous.  :  FrtmcUcfu  Goyoïw  Ûouumus^  avec  des  ver» 
làtiiis  et  français  de  cliadué  c6\é.  Voici  l'es  vers  latins,  qui  oél^entlabeauté  du  jeune 
HotiiB£ie,'ibd  gôfit  pMé  litnittèi<{A^,  dt  <f^j[  éôn'cobtk'gè  : 

Qpem,  eemm  beroum,^o88som  tabula  proG^,. 
Hhue^dttàftiilîi^ii^MMF  fi^ 
Os.|)1tnpm^ 

Plectro  81  Pbœbnm,  vultu  pnetendat  Âmorem, 
Quod  mireris  babes.  Docta  cum  Pkllade  Jono , 
;-lli9tf  iStbattà  (Mllilidiit  Clliiafka^é  itfii^ 
Spém  l>bf,fprtyJU|L/as^ffSugge,^U4ipli^py  lU  î 

Le  père  du  jeune  et  brillant  officier  étaitrAoinvvGoyoïli  seoanddii  nom,  marquis 
de  La  Moustrapr^  tefro  située  dans  Tévèché  de  haint-Brieux.  Il  mourut  en  1649.  H 
avait  eu  trois  fls,  Xinanry  Goyon,  troisième  dç  i^oqn .Brfnddis».ft  François,  qu  on 
appda  d'abord  le  baron  de  Noffent,  d*une  terri?  Jé  sa  mère.— ^lieneî,  édit.  Micnaud, 
p.  483  :  •  Le  jeune  marqaia  de  La  lloussaye,  qui  estoit  aide  de  camp  du  duc,  ap- 
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qu'il  combattit  vaillamment  &  Fribourg  \  qu*U  fiu  grièvemeoit  blessé  à 
Nprdlipgea  ^,  qu  il  se  disllngya  au  siège  4e  Punketque  ^  et  à  celui  de  Lé- 
rid^S  qu'à  hens  il  fut  fait  prisomiier',  et  que ,  devenu  lieutenant  général , 
Con44  confia  à  son  dévouement  et  à  son  intrépidité  le  commande- 
ment de  sa  plus  forte  place  de  guerre»  La  Moussaye  mOurufi^l  à  Stenay, 
en  i65o,  de  ses  anciennes  blec^ures  ou  de  quelque  blessijire  nouvelle? 
Quand  était-ijl  u^?  Etait-il  marié^  et  laissa-t-U  des  enfants  ?  Voilà  ee  que 
nous  ignorons  ou  savons  asse^  malt  Une  lettre  de  madame  de  Longue- 
yi|le,  que  nous  devons  à  potre  mftnworit,  nous  apprend  seulement 

«  porta  à  la  reine  la  première  nouvofie  da  gatn  de  la  batdllç,  et  l*ourville,  premier 
«  gentîlhomme  de  ss  dumbve  (la pire  du  grand  amiral ), en  apporta  le  lendemain  les 
«  pi^rUcviIari^.  »  —  ^  Ihid.  p.  Aâg.  Elirait  de  la  dépédie  de  Goodé  à  Mazarin  après 
Friboorg  :  •  Je  ne  vous  puis  dure  avec  quel  sèlç  et  quelle  affaction  et  quel  cœur  La 
«  Moussave  a  servy  en  cette  occasion  ;  il  a  eu  trois  chevaux  tués  soQS  lui,  ?t  upe  mous- 
«  quetadnu  bras.  Gela  mérite  bien  que  vous  le  traitiez  bvorablement.  «  On  possède 
de  toute  oeUe  campagne  de  Friboui^  une  rehtkm  très-bien  faite  de  la  main  de  La 
Nousssye,  qu*oa  trouver»  reproduile  dans  le  tome  II  de  ITIiisiaîre  de  Tnreone.  EUe 
a  ^(é  plufieiirs  fois  réin^riii^,  réaiMe  è  U  B^Won  <fc.c«  qui  s  M  passé  Jk/u  la  cani' 
paane  de  Roeroy,  et  ainsi  mise  sous  Iç  nom  de  Hemî  4e  Bessé,. sieur  de  La  Chapelle* 
MÎion.  La  ressemblance  du  style  de  ces  deux  Relations  les  doit  faire  attribuer  au 
même  auteur,  c'est-à-dire  à  La  Moussaye«  La  GfaapcUe-Mflon  n*aura  fait  que  les  cor- 
riger el  les  publier.  G*est  aussi  ropiniôa  de  Dés(«meaiix,  Thistorien  de  Gondé ,  a*  édi- 
tion, 1. 1",  p.  65.  -—  '  [Misarmeaux,  1. 1**»  p.  a55  :  cLa  duc  ne  prit  »oint  de  peste; 
«  il  se  proposait  de  «^archer  avec  le  marquis  da  La  MMssayjs»  maréclMl  de  camp,  par- 
«  tout  où  u  s^agiroit  d'animer  les  troupes  et  de  décider  la  viçtoû^,  >  La  Moassaye  lut  mis 
hors  de  combat  en  remplaçant  Màrsm  à  AIIerbeiip/-r-  '  Voyez  YHistàire  cm  si4ge  de 
DarJcerqae,  par  Sârfazin,  paiitm.  —  ^  Voyef  Désonneaux,  I.  i'*,  p.  dSi.  La  Mbussaye 
pensa  être  tué. — *  A  Lens ,  La  Moussaye  était  à  la  première  Ugne  de  Taile  droite  que 
Gondé  commandait  en  personne  comme  k  Rocroy*  Désormeaux ,  t.  II,  p.  6a.  Dans  une 
relation  peu  connue  de  la  bataille  de  Lens ,  que  noosinNÙroas  dans  nn  Recueil  de  Ma- 
zarinades  pour  Tannée  i6â9»  ^"  li^  ^^^  ™^^  *  '  Lemi^rquis  de  La  Moussaye,  avec  la 
«  dignité  de  maresdial  de  camp,  se  tenoit  près  fie  là  perKmtie  du  prince  pour,  recevoir 
«  ses  ordres  plus  particuliers,  i  Et  à  la  fin  de  la  rdatioi)  :  c  On  dbmeîàra  qudqués  jours 
f  sans  savoir  au  vray  ce  quétoit  devenu  le  marquis  de  La  Motlssaye.  IQnsieurs  Tavoient 
«  vu  blessé  dans  la  mesiée  et  le  visage  touf  en  sang.  On  reconnoissoit  son  cheval  tué 
«  sur  la  fdaoe.  Mais  on  ne  le  trouvoft  ni  parmi  les  morts  ni  parmi  les  prisonniers.  A  la 
•  fin,  par  lies  soins  du  prtnoei  quitAtorise  oe  générettx  marciBis  d^ene  pardciriière  es> 


•  time  pour  la  fermetéde son  ocBur  eS  Fexosîïeiieedé  SQi^<esprity  C|a>eot  «vis  certain 
«  qtt*il  ealoit  prisonnier  k  Douay.  «  -m^  *  Dana  la  Letl^  da  wy-  mP  H  életemtwndm 


princes  de  Condé  ei  da  Conty  aè  dm  da  hmgaamUe,  envoyée  am  pêuiesaant'le  Hjamier 
Î650,  Paris,  par  les  in^rimeurs  et  libraires  ordinaire»  du  roy ,  mdcl,  en  ft  ces  mois  : 
tU  (Gondé)  avoitmeame  redoublé  depuis  peu  les  diligenoes  qn*il  alonsjours  em- 


t  ployées  pour  faire  lAuaaîr  le  mariage  dn  marquis  de  La  Moussaye  avec  b  fiUedu 
•  sieur  d*Érlac,  gouvemeur  de  Brissiic,  afiti  d*av«pr  eneaee  cette  pkee  importante  k 
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qu'eUe  avait  fonné  ou  plutôt  renouvelé  avec  lui  une  amitié  particulière 
pendant  leur  séjour. à  Stenay.  A  sa  mort,  en  novembre  i65o,  elle  se 
trouva  fort  embarrassée.  Le  comte  de  Ghamilly,  le  père  de  celui  qui 
devint  maréchal  de  France,  était  désigné  par  son  grade  et  ses  services 
pour  succéder  k  La  Moussaye;  il  était  brave  et  capable;  mais,  dans  ce 
temps  d'intrigues  et  de  soupçons ,  où  personne  n'avait  confiance  ni  dans 
les  autres  ni  dans  soi-même,  on  croyait  avoir  quelques  raisons  de 
craindre  qu'il  ne  fût  en  intdligence  avec  la  cour.  Madame  de  Lon- 
gueville  proposa  donc  à  son  firère  de  remplacer  provisoirement  La 
Moussaye  par  yn  autre  de  leurs  amis,  Amault,  mestre  de  camp  des 
carabiniers,  homme  de  guerre  du  plus  grand  mérite,  mais  dun  carac- 
tère difficile ,  qui  faisait  d'excellents  madrigaux  satiriques ,  se  battait  à 
merveille ,  et  obéissait  assez  mal.  Il  eûl  été  naturel  de  remettre  la  forte- 
resse à  Turenne ,  dont  madame  de  Longueville  était  bien  sûre ,  mais  sa 
confiance  n'était  pas  partagée  par  tout  le  monde  :  on  connaisl^t  l'ab- 
solue condescendance  de  TureAne  pour  son  firère  aine,  le  duc  de  Bouil- 
lon, qui,  depuis  la  fin  de  la  guerre  de  Guyenne,  passait  pour  être  en 
voie  d'accommodcroent  avec  Mazarin.  Elle  voulut  donc  que  Condé  prit 
lui-même  la  responsabilité  de  cette  décision  délicate,  et  elle  lui  de- 
mande ses  instructions  .e^  ses  ordres  dans  la  lettre  suivante  adressée  à 
un  de  leurs  agents  les  plus  connus,  MontreuiP,  bel  esprit  de  la  famille 
de  Voiture ,  conune  Sarrazin ,  comme  lui  attaché  à  la  maison  de  Gondé, 
qu'on  employait  à  la  fois  dan^  les  divertissements  et  dans  les  afiaires , 
.et  qui,  à  Paris*  était  particulièrement  chargé  de  correspondre  avec 
les  illustres  prisonniers ,  de  leur  fidre  parvenir  des  nouvelles  et  des 
billets. 

^Bladame  de  Longoeville  pour  Montreuil,  1 1  novembre  i65o '. 

c  Je  vous  escris  pour  un  sujet  bieo  différent  de  ceux  qui  m*ont  obligé  de  le  faire 
jusques  icy*,  Cest  pour  vous  apprendre  reztrémité  du  mal  de  La  Moussaye,  à  la 
vie  duquel  on  espère  quasi  ^  rien.  Ce  malheur  m*esi  sensible  par  bien  des  raisons, 

^  On  a  de  Montreuii  un  Recueil  de  lettres  et  de  poésies  oà  il  y  a  bien  de  Tagré- 
ment,  in-ia.  A  Paris,  dies  Sercy,  1666.  Il  y  faut  distinguer  deux  lettres  à  madame 
de  Séviené,  -paees  5  el  107,  ainsi  qu*un  madricil  à  la  même,  en  jouant  à  colin- 
maiilara,  page^73.  **  '  Mélangu  de  Clérambauli,  t  GCXXVU,  p.  i65,  166, 
167,  168.  -—  '  n  y  avait  donc  eu  une  longue  correbpondanoe  entre  Montreuil  et 
madame  de  Longueville.  Notre  manuscrit  ne  donne  que  cette  seule  lettre  de  la 
princesse  et  deut  de  Montreuil.  —  *  D*après  cela  on  peut  supposer  que  La  Mous- 
saye est  mort  au  milieu  ou  i  la  fin  de  novembre  i65o.  Dans  un  manuscrit  précieux 
de  la  Bibliothèque  nationde,  Sappïément français,  i238  hi$,  a,  intitulé  Journal  de 
Paris,  etc.,  i65o-i65i,  p.  129,  il  est  dit  :  tDès  le  8*  dudit  mois  (de  novembre), 
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par  nous  étions  depuis  mon  séjour  en  ce  lieu  dans  une  Irès-grande  intelligence  ;  c^est 
encore  que  sa  perte  peut  causer  des  malheurs  extraordinaires  par  la  défiance  où 
nous  sommes  de  M.  de  Chamilly,  qui  nous  a  été  inspirée  par  des  avis  de  mille 
endroits,  qui  tous  asseuroient  qu'il  estoit  absolument  gai'gné  de  la  cour,  ce  qui  nous 
oUigea,  M.  do  Turenne  et  moy,  au  commencement  de  cette  campagne,  de  donner 
des  ordres  dans  la  place  qui  ostoient  toute  Taulorité  que  Tabsence  de  La  Moussaje 
lui  avoit  fait  prendre.  Mais  si  ce  dernier  meurt,  comme  il  y  a  grand  lieu  de  le 
craindre  et  mesme  de  le  croire,  cette  place  et  ma  personne  ne  sont  plus  en  seurelé  ; 
ei  tout  le  mieux  quasi  que  je  puisse  faire,  ce  sera  de  remettre  Tun  et  Tautre  au  pou- 
voir absolu  de  M.  de  Turenne,  qui  est  une  résolution  qui  peut  avoir  ses  consé- 
quences après  la  liberté  de  messieurs  les  princes;  car  si  d'aventure  M.  de  Turenne 
veut  pour  s'accommoder  de  plus  grandes  prétentions  que  M.  le  prince  ne  luy  en 
pourroit  faire  obtenir,  il  pourroit,  par  le  moyen  des  Espagnols,  se  rendre  maistre 
de  Stenay  et  de  moy-mesme.  Je  ne  voy  pas  lieu  d'apréhender  ce  que  je  vous  dis ,  car 
jusques  icy  M.  de  Turenne  parait  aller  aussy  droit  dans  TafTaire  que  je  puis  aller; 
mais  vous  sçavés  néantmoins  qu'il  faut  prendre  ses  précautions  en  choses  de  pareille 
importance.  C'est  pourquoy  je  vous  prie  de  faire  sçavoir  Testât  des  affaires  a  M.  le 
Prmce,  et  de  le  supplier  de  m'ordonner  ce  qu'il  veut  que  je  fasse  pour  un  autre 
gouverneur,  soit  aussy  pour  n'y  en  pas  mettre ,  car  en  cela  je  ne  veux  point  estre 
maîtresse  de  ma  conduite  ny  ostre  chargée  de  la  perte  de  celte  place,  qui  est  la  seule 
ressource  du  party  armé  pour  sa  liberté.  Je  le  supplie  aussi  de  croire  que  si  par 
la  promptitude  de  l'événement  que  je  crains  je.  suis  contrainte  de  donner  quel- 
qu'ordre  extr^iordinaire  devant  que  d'avoir  eu  sa  response,  je  le  révocqueray  à  1  ins- 
tant que  j'auray  reçu  les  siens.  Je  vous  prie  qu'au  plutosl  je  puisse  avoir  response , 
car  la  chose  presse.  Je  suis  obligée  do  aire  pour  garder  la  justice  à  tout  le  monde 
que  M.  de  Chamilly  n'a  pas  donné  sujet  par  sa  conduite  de  croire  de  luy  ce  qu'on 
nous  en  a  voulu  persuader;  mais  une  sotte  confiance  nous  perdrait.  Ainsi  il  vaut 
mieux,  je  pense,  faire  une  petite  injustice,  qui  n'yra  qu'à  mettre  au-dessus  de  luy 
quelqu'un,  et  encore  par  commission;  si  ce  n  est  que  M.  le  prince  en  ordonne  autre- 
ment et  veuille  nommer  effectivement  un  autre  gouverneur.  Je  vous  envoyé  une 
petite  lettre  pour  luy  et  pour  mon  frère  le  prince  de  G>nty.  Faites  mes  très-humbles 
compliments  à  35  (non  déchiffré).  Vous  luy  pourrez  faire  sçavoir  cette  affaire  icy.  Je 
ue  sçay  si  kU  (Arnault)  ne  seroit  point  propre  à  estre  choisy  pour  gouverneur;  c^est 
une  pensée  qui  m'est  venue,  que  je  soubmets  comme  tout  le  reste  à  M.  le  Prince.  » 

Nous  ne  donnerons  point  deux  lettres  de  Montreuil  à  madame  de 
Longueville,  quelque  intéressantes  quelles  soient,  pour  ne  pas  trop 
multiplier  les  citations;  elles  sont  lune  et  Tautre  du  mois  de  décembre. 
Croirait-on  que  Môntreuîl  fiit  tellement  ëprîs  d?  bel  esprit  qu'au  mi- 
lieu des  événements  graves  et  de  plus  en  plus  affligeants  qui  remplissent 
tout  ce  mois  de  décembre,  il  avait  communiqué  à  madame  de  Lon- 
gueville un  sonnet  qui  avait  alors  un  certain  succès  à  Paris,  sans  dire 
toijtefois  le  nom  de  Tauteur.  Madame  de  Longueville  avait  trouvé 
la  pièce  assez  fade,  et  avait  renvoyé  à  Montreuil  un  quatrain  où  ce 

I  le  marquis  de  La  Moussaye  estoit  mort  à  Stenay.  »  C'est  une  erreur;  on  voit  ici  que, 
le  1 1  novembre,  La  Moussaye  vivait  encore. 
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sonnet  était  assez  maltraité.  Il  est  vraisemblable  que  le  sonnet  était  de 
Montreuil  lui-même  (on  en  trouve  cinq  ou  six  dans  le  recueil  de  ses 
œuvres) ,  et  que  le  quatrain  était  de  Sarrazin ,  qui ,  comme  nous  Tavons 
dit,  était  à  Stenay  auprès  de  madame  de  Longueville,  et  avait  toujours 
vécu  en  assez  mauvaise  intelligence  avec  Montreuil  dans  Thôtel  de 
Gondé,  ainsi  que  nous  Tapprend  Tallemant^  Montreuil  ne  fut  pas  fort 
content  de  la  réponse  de  la  princesse ,  et  il  laisse  entrevoir  son  dépit , 
en  s*eQbrçant  de  le  cacher,  dans  les  lignes  suivantes  qui  terminent  une 
de  ses  lettres^  :  a  Votre  Altesse  a  si  mal  traité  Fauteur  du  sonnet  qui  a 
«  esté  envoyé,  que  vous  me  dispenserés  de  dire  son  nom.  Je  vous  diray 
u  seulement  que  s'il  a  la  plus  mauvaise  qualité  que  Ton  puisse  avoir, 
u  qui  est  celle  d'estre  fort  méchant  poète ,  il  en  a  au  moins  une  fort 
((bonne,  qui  est  celle  d'estre  fidèle  serviteur  de  Vostre  Altesse  Royale 
«et  de  toute  vostre  maison.  Pour  nous,  Madame,  nous  ne  jugeons  pas 
«  avec  tant  de  rigueur  que  vous  faictes  de  ces  sortes  d'ouvrages,  puisque, 
«rendant  le  bien  pour  le  mal,  nous  avons  donné  des  louanges  au  qua- 
«  train  qui  a  été  faict  pour  réponse  à  ce  sonnet,  n 

Dans  les  diverses  pièces  que  nous  avons  mises  sous  les  yeux  du  lec- 
teur, nous  avons  plus  d'une  fois  rencontré  le  nom  de  la  princesse  Pa- 
latine, comme  s'occupant  fort  à  Paris  des  intérêts  de  madame  de  Lon- 
gueville.  On  n'a  pas  oublié  que,  le  18  janvier  i65o,  lorsque  Mazarin 
fabait  chercher  partout  madame  de  Longueville ,  à  son  hôtel  et  à  celui 
de  Condé,  pour  l'arrêter  avec  son  mari  et  ses  frères,  c'est  la  princesse 
Palatine  qui  lui  avait  prêté  une  de  ses  maisons  pour  s'y  dérober  quelques 
heures  à  la  poursuite  du  cardinal  et  sa  propre  voiture  pour  s'enfuir 
en  Normandie  avec  La  Rochefoucauld'.  Elle  s'était  chargée,  pendant 
son  absence ,  du  soin  de  ses  affaires ,  et  elle  mit  à  son  semce  tous  les 
moyens  de  succès  qu'elle  possédait  et  qu'elle  savait  si  bien  employer. 

La  princesse  Palatine  tient  un  haut  rang  parmi  les  femmes  illustres 
du  xvii**  siècle,  surtout  parmi  les  femmes  politiques  de  la  Fronde.  En 
1660,  Mazarin,  s'entretenant  aux  Pyrénées  avec  don  Louis  de  Haro, 
lui  disait  :  «  Vous  êtes  bien  heureux,  vous  autres  Espagnols  :  vos  femmes 
«ne  se  mêlent  que  de  faire  l'amour;  en  France,  il  n'en  est  pas  de 
«même,  et  nous  en  avons  trois  qui  seraient  capables  de  gouverner  ou 
«de  bouleverser  trois  grands  royaumes,  la  duchesse  de  Longueville,  la 
«  princesse  Palatine  et  la  duchesse  de  Ghevreuse.  »  A  madame  de  Lo/h- 
gueville  appartiennent  la  délicatesse  et  la  grandeur.  Madame  de  Cffe- 

*  T.  IV,  p.  175.  —  *  Mélanges  de  Clérambaalt,  ibid.,  p.  aai.  -^  '  Voyei  le  pre- 
mier article,  octobre  i85a,  p.  610. 
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vreuse,  au  milieu  de  ses  égarements,  se  relève  par  le  dévouement  le 
plus  entier  à  ses  amis  du  moment,  par  le  courage  et  Taudace^.  La 
Palatine  na  pas,  il  faut  l'avouer,  ces  éminentes  qualités  :  elle  est  inté- 
ressée, elle  aime  par-dessus  tout  le  plaisir  et  la  fortune;  mais  elle  ra- 
chète tous  ses  défauts  par  une  qualité  incomparable,  et  que  nulle  autre 
ne  peut  remplacer,  à  savoir  :  une  justesse  d'esprit  supérieure  à  toutes 
les  passions,  un  coup  dœil  ferme  et  pénétrant  qui  discerne  en  toute 
situation  le  but  véritable  qu'il  se  faut  proposer,  avec  l'habileté ,  l'acti- 
vité et  l'adresse  qui  y  marchent  d'un  pas  mesuré  et  persévérant.  Elite 
était  fille  de  Charles  de  Gonzague,  duc  de  Nevers  et  de  Mantoue,et  la 
sœur  cadette  de  cette  belle  princesse  Marie  qui  peni$a  épouser  Gaston , 
duc  d'Orléans,  aima  le  grand  écuyer  Cinq-Mars,  et  devint  reine  de 
Pologne^,  ainsi  que  de  Bénédicte,  ahbesse  d'Âvenet,  célèbre  par  ses 
belles  mains.  Anne  de  Gonzague  débuta  dans  la  vie  par  une  grande  folie. 
Née  vers  1616,  elle  était  auprès  de  sa  sœur  Bénédicte ,  à  l'abbaye  d'A- 
venet, dans  le  diocèse  et  dans  le  voisinage  de  Reims,  lorsque  Henri  de 
Guise,  alors  archevêque  dé  Reims,  dans  les  visites  pastorales  qu'il  faisait 
à  Avenet,  y  rencontrant  cette  jeune  fille  pleine  d  esprit  et  d'attraits,  et  qui 
était  parfaitement  de  son  rang, s'enflamma  pour  elle,  et,  pour  vaincre  ses 
scrupules,  se  lia  à  elle  non-seulement  par  un  serment  solennel  et  par 
une  promesse  de  mariage ,  dès  qu'il  aurait  quitté  la  carrière  ecdésias- 
tique,  mais  pai*  un  contrat  authentique  qui  semblait  bien  équivalent  à 
un  mariage  véritable.  Anne  de  Gonzague,  jeune  et  inexpérimentée, 
s'était  aisément  laissé  séduire  aux  apparences  passionnées  et  chevale- 
resques du  beau  duc  de  Guise ,  qui  trompa  longtemps  son  siècle  et  la 
postérité  elle-même.  En  sorte  qu'à  la  mort  du  prince  de  Joinville,  son 
frère  aîné,  Henri  de  Guise  ayant  jeté  là  la  crosse  et  la  mitre  archié- 
piscopales, et  s'étant  enfui  de  Reims  poiu*  aller  en  Flandre  combattre 
parmi  les  enncoEiis  de  la  France  et  de  Richelieu,  Anne  de  Gonzague 
résolut  de  suivre  son  amant  ou  plutôt  son  mari,  et,  prenant  le  titre  de 
madame  de  Guise,  gagna  Bruxelles  à  travers  mille  dangers.  Elle  y 

'  Marie  de  Rohan,  fille  d^Hercule  de  Rohan,  dac  de  Montbazon,  et  de  sa  pre- 
mière femme,  Madeleine  de  Lenoncourt;  née  en  1600,  mariée  en  1617  au  duc 
connétable  de  Luynes,  remariée  en  i6ai  à  Claude  deLorraine,  duc  de  Chevreuse, 
morte  en  1679.  Voyez  son  portrait  non  flatté  dans  Retz,  1. 1",  p.  a  19.  Une  copie  ma- 
nuscrite de  sa  correspondance  avec  le  garde  des  sceaux  Châleauneuf,  sous  Richelieu, 
nous  permettra  peut-être  un  jour  de  mettre  en  pleine  lumière  les  rares  qualités  de 
son  esprit,  avec  les  intrigues  galantes  et  politiques  qui  la  firent  alors  exiler  de  la 
ccMir.  —  *  Voyez-en  deux  admirables  portraits  gravés,  Tun  de  Mellan,  où  elle  est 
j^une  encore,  quoique  déjà  reine  de  Pologne;  Tautre  de  Nanleuil,  d*après  Juste, 
en  i653. 
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trouva  le  duc  de  Guise  marié,  non  pas  en  secret,  mais  très-publique- 
ment ,  avec  une  femme  un  peu  plus  âgée  que  lui ,  mais  dont  la  beauté 
encore  dans  tout  son  lustre  l'avait  ébloui  et  entraîné,  la  comtesse  de 
Bossu*.  On  peut  se  figurer  quels  sentiments  entrèrent  dans  le  cœur 
d*Anne  de  Gonzague.  Elle  entreprit  de  disputer  Henri  de  Guise  à 
madame  de  Bossu,  et  réclama  la  dissolution  de  leur  mariage,  comme 
légalement  annulé  par  le  mariage  précédemment  conti*acté ,  ce  qu'elle 
établit  dans  un  mémoire  aussi  curieux  qu'étrange  dont  une  copie  cer- 
taine est  tombée  entre  nos  mains ^.  Puis,  à  la  réflexion,  elle  aban- 
donna les  poursuites  commencées,  prit  son  parti  avec  le  bon  sens  et 
la  fermeté  qui  la  caractérisaient,  et  renonça  pour  jamais  aux  amours 
romanesques.  Elle  revint  en  France,  reparut  à  la  cour,  comme  si  de 
rien  n*était,  et,  au  bout  de  quelque  temps,  en  1 645,  se  maria  avec  un 
homme  médiocre ,  d'une  haute  naissance ,  Edouard  de  Bavière ,  \m  des 
nombreux  fils  de  Frédéric  V,  l'électeur  Palatin.  Après  avoir  ainsi  assuré 
sa  situation  dans  le  monde ,  elle  ne  s'occupa  plus  que  du  soin  de  sa  for- 
tune, et  de  ses  plaisii^s,  et  mena  de  fi:ont,  sans  se  troubler,  les  aflaires  et 
la  galanterie,  a  Elle  en  aimait  le  solide,»  dit  Retz,  qui  la  connaissait 
parfaitement.  «Je  ne  crois  pas,  ajoute-t-il,  que  la  reine  Elisabeth  d'An- 
«  gleterre  ait  eu  plus  de  capacité  pour  conduire  un  État  '.  »  Bossuet 
a  peint  son  génie  persuasif  el  son  insinuation  dans  les  entretiens*. 
Mais,  en  laissant  entrevoir  ses  fautes  mondaines,  le  grand  évêque  a  voilé 
ou  plutôt  il  n'a  pas  connu  celles  qui  lui  seraient  moins  aisément 
pardonnées,  je  veux  dire  \m  assez  âpre  attachement  à  la  fortune,  que 
ne  dérangeait  pas  même  son  autre  passion ,  une  galanterie  très-peu 
espagnole.  C'était  une  des  beautés  les  plus  accomplies  de  son  temps.  Le 
trait  distinctif  de  «a  figure  ^  était  la  finesse  unie  à  la  grandeur,  quelque 
chose  d'italien  qui  rappelait  les  beautés  de  la  cour  de  Ferrare  et  de 
MaUtoue.  De  nos  jours  elle  eût  été  le  diplomate  féminin  le  plus  sédui- 
sant et  le  plus  habile  de  l'école  de  M.  de  Talleyrand.  Avec  cela ,  elle 
ne  peut  exciter  une  grande  sympathie ,  mais  on  ne  peut  lui  refuser  une 
sorte  d'admiration.  Ajoutez  quelle  n'a  jamais  manqué  à  l'amitié  :  elle 
en  tirait  parti  sans  la  trahir,  et  même  en  la  servant.  Retz  en  fait  cet 
éloge  unique*  :  «Je  l'ai  vue  dans  la  faction ,  je  l'ai  vue  dans  le  cabinet, 

*  Voyez  les  deux  portraits  gravés  de  la  comtesse  de  Bossu  à  deux  âges  diffé- 
rents, a  après  Vandyck,  par  Morin.  — '  Bibliothèque  de  TArsenal,  papiers  de 
Conrart.  —  'T.  I*,  p.  22 1.  —  *  Oraison  fanàbre  de  la  princesse  Palatine.  —  *  On 
en  peut  voir  un  très-beau  portrait  à  Versailles,  galerie  du  premier  étage,  près  de 
celui  de  madame  de  Longueville.  Le  P.  Lelong  indique  trois  portraits  gravés  de 
la  Palatine,  deux  in-fol.  de  Rousselet  et  de  Valet,  un  de  Moncornet.  —  *  Ibii* 
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«  et  je  lui  ai  trouvé  partout  également  de  la  sincérité.  »  Madame  de  Lon- 
gueviUe  avait  en  elle  une'confiance  sans  bornes.  Nous  savions  par  divers 
passages  de  mémoires  contemporains  qu  en  ]65o  elles  avaient  entre- 
tenu une  correspondance  très-active  ;  et  nous  attachions  d* autant  plus 
de  prix  à  en  retrouver  quelques  traces,  que,  jusquici,  on  ne  possède 
presque  rien  de  la  main  de  la  princesse  Palatine.  On  en  reste  toujours 
\  cette  Défense  de  Vespérance  insérée  dabord  parmi  les  lettres  de  Bussy 
et  réimprimée  parmi  celles  de  madame  de  Sévigné  ^  morceau  agréable 
dans  le  genre  précieux.  M.  Ravenel  a  publié  un  volume  de  letti'es  de 
Mazarin  à  la  reine  Anne  et  à  la  princesse  Palatine  ^  mais  sans  une  seule 
des  réponses  de  celle-ci.  Nous  étions  donc  très-empressé  de  rechercher 
si  notre  manuscrit  ne  contiendrait  pas  quelques-unes  des  lettres  que  la 
Palatine  et  madame  de  Longueville  ont  dû  s'écrire  à  cette  époque  de 
leur  vie;  et  nous  avons  en  effet  trouvé  les  débris  d'une  correspondance 
qui  a  dû  être  fort  considérable ,  car  une  lettre  de  madame  de  Longue- 
ville  a  cette  addition  :  «Voici  la  vingt- sixième;»  et  la  dernière  de  la 
Palatine  est  marquée  la  «  vingt- deuxième.  »  Malheureusement ,  notre  ma- 
nuscrit ne  nous  a  conservé  que  quatre  lettres  des  deux  princesses,  deux 
de  chacune  d'elles,  mais  qui  se  répondent  à  peu  près,  et  renferment 
plus  d'une  révélation  piquante,  non-seidement  sur  les  intrigues  des 
partis  en  i65o,  mais  sur  l'esprit,  le  caractère,  les  h&)itudes  des  deux 
nobles  amies,  et  par  occasion  sur  l'état  des  moeurs,  et  surtQut  de^  grandes 
dames,  au  xvn*  siècle. 

Ces  lettres  sont  à  la  fois  très-intéressantes  et  très-obscures.  Comme , 
malgré  toutes  les  précautions ,  les  messages  couraient  risque  d'être  inter- 
ceptés par  les  partis  ennemis  qu'ils  devaient  traverser,  les  deux  illustres 
correspondantes  s'entretiennent  de  leurs  affaires  d'une  façon  très-énig- 
matiquo.  Quelquefois,  elles  donnent  aux  divers  personnages  dont  elles 
parlent  des  noms  tirés  des  romans  à  la  mode,  particulièrement  du  Grand 
Cyrus ,  d'après  une  convention  quelles  avaient  faite;  mais,  faiite  de 
connaître  cette  convention  ,  on  s'oriente  assez  mal  au  milieu  de  t:es 
fictions.  Souvent  aussi  elles  se  servent  de  chiffres  dont  notre  manuscrit 
ne  nous  aide  pas  toujours  h  pénétrer  le  mystère.  Comme  nous  l'avons 
déjà  dit*,  Mandane,  c'est  madame  de  Longueville ,^  et  Artamène  ou 
Cyrus  est  Condé.  La  Palatine  se  met  sous  le  nom  d'Elise,  qui,  dans  le 
Gfxuid  Cynis,  est  la  confidente  de  Mandane.  Le  roi  d'Assyrie,  qui  aimait 
Mandane  sans  en  être  aimé,  n'est  autre  queTurenne  lui-tnême.  Cyaxare, 

_9 

'  Edition  de  Monmerqué ,  t.  II ,  p.  344.  —  '  Lettres  da  cardinal  Mazarin  à  la 
Reine,  à  la  princesse  Palatifie,  etc.,  écrites  pendant  sa  retraite  hors  de  France  en  t65i 
et  1652.  Paris,  in-8*,  i836.  —  '  Second  arij^e,  novembre  i85a. 
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qui  est  ]e  père  et  un  peu  le  tyran  de  Mandane  dans  le  roman,  est  dans 
rhistoire  M.  de  Longueville.  En  dehors  du  roman  de  Scudéry ,  mademoi- 
selle de  LongueviUe  s  appelle  llnfante;  Géante  est  le  duc  de  Nemours; 
Lucelle,ïa  duchesse  de  Ghâtillon  ;  Bélindc ,  madame  la  Princesse  douai- 
rière. Le  fiivole  Montreuil  est  le  grave  Solon ,  et  Courtin ,  conseiller  au 
parlement  dç  Paris ,.  reçoit  le  nom  pastoral  de  Sylvandre.  Outre  le  nom 
de  lyiandane,  madame  de  LongueviUe  a  aussi  celui  de  M.  Duval  et  de 
M.  et  de  madame  de  Beaulieu.  La  Rochefoucauld,  qu'on  écrit  toujours 
Rochefoucauld ,  est  M.  Hesmond  ;  et,  quand  la  princesse  Palatine  n  est 
pas  Elise,  elle  est  madame  d'Herbois. 

Chaque  lettre  a  deux  parties  bien  distinctes ,  Tune  oii  il  est  question 
des  affaires  politiques ,  Tautrc  des  atFaires  de  la  galanterie ,  qui  sont  ici 
données  comme  les  sacrés  mystères,  les  choses  de  la  religion.  Les  deux 
belles  dames  s  y  disent  tout  avec  la  confiance  de  Tamitié ,  le  sans-façon  et 
Taplomb  de  deux  princesses.  Il  faut  voir  comme  elles  se  moquent  des 
gens  qui  leur  font  la  cour  par  intérêt  ou  par  désir  dTmportance.  Elles 
exigent  le  dévouement,  mais  elles  s'y  montrent  sensibles.  Madame  de 
LongueviUe  est  tout  occupée  de  La  Rochefoucauld,  bien  qu'en  passant 
elle  ne  néglige  pas  de  faire  des  partisans  à  la  bonne  cause,  sauf  à  les 
congédier  dès  qu*Us  deviennent  importuns.  Quant  à  la  Palatine,  on 
sait  qu'elle  a  eu  Ken  des  amants ,  mais  on  ignore  leurs  noms;  on  croit 
que,  vers  i65o,  eUe  avait  un  lien  fort  intime  avec  le  chevalier  Henri 
de  La  VieuvUle,  le  fils  du  marquis  de  La  Vieuville,  quelque  temps 
contrôleur  général  ou  surintendant  des  finances:  cest,  au  moins,  ce 
que  nous  dit  madame  de  MotteviUe  ^  Est-ce  lui  que  la  Palatine  désigne 
sous  le  nom  d'Orondate,  qu'elle  déclare  préférer  de  plus  en  plus  à  Phi- 
lidaspe,  un  des  personnages  du  Grand  Cyrus,  qui  doit  cacher  le  nom 
de  quelque  autre  adorateur  de  la  Palatine.  Ordinairement,  dans  le  lan- 
gage romanesque  et  précieux  du  temps ,  Orondate  est  le  marquis  de 
Villars ,  le  père  du  maréchal,  célèbre  par  sa  bonne  mine  et  son  courage , 
mUitaire  très-distingué,  successivement  ambassadeur  en  Savoie  et  en 
Espagne,  le  mari  de  la  spirituelle  madame  de  Villars,  mademoiselle  de 
Bellefond,  si  connue  par  ses  lettres  d'Espagne,  et  sœur  de  Tillustrc 
carmélite,  la  mère  Agnès  de  Jésus  Maria.  Villars  était  alors  assez  jeune 
pour  plaire  encore,  et  nous  ne  voulons  pas  décider  auquel  des  deux, 
de  Villars  ou  de  La  VieuviUe,  se  rapporte  cet  ingénieux  et  obscur 
passage  de  la  première  lettre  d'Anne  de  Gonzague,  qui  n'est  pas 
datée,  mais  a  dû  précéder  de  quelques  mois  la  bataille  de  RetheP  : 

'  Mémoires,  t.  IV^  p«  356.  —  '  De  potre  manuscrit,  p.  aSy-a^a. 
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«n  me  semble  que  voilà  bien  asâez  parlé  des  afiPaires  du  monde, 
«et  qui!  est  fort  à  propos  de  songer  aussi  à  celles  de  la  religion.' 
<c  Croyez  donc  comme  tin  article  de  foi  que  c*est  une  véritable  tentation 
a  du  diable  que  ia  petisée  que  vous  avez  eue  siir  le  sujet  de  Pbfli- 
«  daspe  ;  car  il  est  tout  à  fait  excommunié ,  et ,  de  plus ,  je  vous  responds 
aque  cétoit  un  hérétique  déguisé,  qui  navoit  aucun  vrai  secftiment  de 
((la  religion  et  ne  songeoit  qu*à  s^s  propres  intérêts  sous  otnbre  de 
((  dévotion. . .  Il  est  donc  entièrement  vrai  qu'il  n  y  a  aucune  chbsë  au 
a  monde  entre  Élise  (elle-même)  et  lui,  et  qu'As  sont  fH^se^ement  tout 
((  à  fait  de  deux  religions  contraires.  Il  est  vrai  qn!Orondate  prend  bien 
((une  autre  voie  que  Philidaspe;  et,  en  vérité,  il  ne  serait  pas  impos- 
(fsible  qu'il  ne  devint  un  grand  saint,  n'y  ayant  rien  de  pareil  à  toutes 
(des  actions  de  piété  qu'il  exerce  tous  les  jours;  et  il  me  paraît  avoir 
((tant  de  ferveur  et  d'innocence,  que  l'on  pourroit  le  voir  un  jour  avec 
(de  rayon  de  gloire.  Néanmoins,  Ton  ne  se  hastera  point  encore  de  lui 
adonner  de  bénéfice,  et  s'il  vient  à  bout  de  l'obtenir,  vous  en  serez 
((  advertie  aussitôt.  Ce  n'est  pas  que  je  n'y  voie  quelqu'apparence , 
(c  poiu'vu  qu'il  ne  diminue  rien  de  ses  dévotions.  » 

En  parlant  avec  cet  abandon  de  ses  affaires  intimes,  la  Palatine 
avait  bien  le  droit  d'entrer  dans  celles  de  madame  de  Longuéville.  Elle 
savait  le  cœur  occupé  par  La  Rochefoucauld,  mais  elle  savait  aussi  que 
l'affection  la  plus  sincère  et  la  plus  fidèle  n'empêche  pas  un'  peu  de 
coquetterie,  que  sa  belle  amie  était  fort  entourée,  et  que,  dans  sa 
situation  délicate,  ayant  besoin  de  tous  les  dévouements,  elle  n'eii 
pouvait  rebuter  aucun.  Il  nous  serait  impossible  de  percer  le  voilé 
de  ses  plaisanteries  allégoriques,  sans  la  réponse  de  madame«de  Lon- 
guéville, qui  lève  à  peu  près  tous  les  masques,  et  nous  apprend,  entre 
autres  choses,  qu'elle  a  été  obligée  d'envoyer  à  l'armée  Tracy,  briave 
gentilhomme,  excellent  officier,  qui  la  persécutait  un  peu  trop,  ainsi 
que  le  chevalier  de  Grammont,  le  frère  du  maréchal ,  le  héros  des  Mé- 
mipires  d'Hamilton.  Elle  assure  qu'elle  ne  s'est  pas  même  aperçue  que 
La  Moussaye  eût  autre  chose  pour  elle  que  de  l'amitié ,  et  eue  repousse 
les  insinuations  de  la  Palatine  à  cet  égard.  LeneJ  rïous  dit  en  ses  Mé- 
moires ,  à  peu  près  vers  ce  temps-là ,  qu'il  apprit  ^  u  les  intrigues  de  Stenay , 
(des  cabales  de  Saint-Ibal  et  de  Barrière,  celles  de  Tracy  et  de  Saint- 
û  Romain,  les  folies  du  chevalier  de  Grammont ,  de  Balberière  et  de  sa 
((  femme.  »  Ce  sont  quelques-uns  de  ces  personnages  qu'il  faut  mettre 

'  Edit.  Mich.  p.  4 a 6.  Saint-Ibal  et  Barrière  ne  sont  pas  des  personnages  galants. 
Voyez  sur  eux  Lenet,  ibid.  p.  366. 
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sous  les  noms  de  fantaisie  que  la  Palatine  emprunte  vraisemblablement 
à  quelque  roman  du  jour. 

tt  Hélas  1  que  je  vous  plains  d'être  exposée  au  zèle  indiscret  de  ces 
«  petits  bigots  de  Fabiens!  Je  vous  supplie,  mandez-moi  quels  ils  sont; 
a  car  on  m*en  a  dit  un  pour  lequel  on  fait  une  petite  histoire  de  lavis 
a  qu  on  prétend  que  Néron  vous  a  voulu  donner  à  propos  de  cet  lionune. 
<(  La  sœur  me  parla  fort  hier  de  la  peine  où  elle  est  de  n'avoir  point  de 
«réponse  de  vous;  elle  me  dit  que  c'étoit  à  cause  de  son  frère,  mais 
a  que  s'il  avoit  été  assez  malheureux  pour  vous  déplaire,  elle  n'y  avoit 
((nulle  part,  et  me  fit  cent  plaintes  sur  ce  sujet-là.  C'est  pourquoi, 
a  comme  son  mari  est  bien  intentionné ,  et  qu'il  servira  selon  ses  petits 
u moyens,  je  pense  que  Mandane  jugera  qu'il  est  à  propos  de  faire 
((  quelque  petite  douceur  à  sa  femme.  Je  suis  bien  aise  que  ce  Néron 
((  (probablement  Tracy)  ne  soit  plus  auprès  de  vous;  de  l'humeur  dont 
«  il  est ,  vous  en  auriez  été  étrangement  persécutée ,  et  vous  avez  assez 
u  d'ennuis  sans  les  augmenter  par  l'embarras  de  ces  sortes  de  gens-là.  » 

Nous  ne  pouvons  pénétrer  le  secret  des  lignes  suivantes,  et  Lenet  ou 
Vineuil  ou  Montreuil  ou  Sarrazin  ou  Gourville ,  s'ils  étaient  là ,  pour- 
raient seuls  nous  dire  ce  que  c'est  que  cette  Gandace  et  l'autre  personne 
dont  se  moque  en  termes  si  forts  la  Palatine  :  ((  Quoi  donc!  cette  pygmée 
a  de  Gandace  ose  faire  des  desseins  qu'une  amazone  n'entreprendroit  pas! 
V  Vrayment ,  je  troiîve  que  son  insolence  mériteroit  le  fouet.  Pour  Tautre , 
u  elle  voudroit  bien  user  de  représailles.  U  faut  pardonner  à  son  ressen- 
utiment  :  toute  hostilité  est  permise  en  temps  de  guerre.  Elle  est  fort 
((  à  plaindre  de  se  perdre  de  tous  costés,  quoiqu'elle  soit  aussi  trop  hardie 
«  de  ne  pas  respecter  les  terres  de  ses  maistres,  et  de  prétendre  se  rem- 
((  placer  à  leurs  despends.  Mais  il  faut  les  laisser  faire,  et  garder  ce  sou- 
((  venir-là  pour  rire  avec  quelques-uns  de  ces  bienheureux  saints  qui  nous 
«  sont  promis  par  la  destinée.  » 

La  Palatine  finit  par  les  plus  tendres  protestations  de  fidélité  ;  elle 
ne  croit  pas  en  pouvoir  donner  une  plus  forte  marque  qu'en  assurant 
madame  de  Longueville  qu'eau  besoin  elle  sacrifierait  à  l'amitié  jusqu'à 
l'amour  :  a  II  est  vrai  qu'Isatide  et  Nitocris  (deux  dames  du  Grand  Cyras 
K  dont  les  vrais  noms  nous  échappent)  font  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour 
((gaigner  Élise  (la  Palatine,  ainsi  que  nous  lavons  dit);  mais  elle  se 
((tient  fermé,  et  quoi  qu'elles  fassent,  elle  garde  son  cœur  pour  sa 
((chère  Mandane,  et  toutes  ces  petites  créatures  n'y  entreront  jamais;  et 
((  en  vérité ,  je  né  sçay  même  si  les  sentiments  qu'elle  pourroit  avoir  pour 
«  Orondate  ne  seront  point  empeschés  par  ceux  de  son  amitié.  Au  moins 
«je  suis  bien  assurée  que  Mandane  tiendra  le  premier  rang,  et  qu'Élise 
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«  ne  se  sentiroit  pas  mesme  de  constance  qui  fût  à  Tëpreuve  des  senti- 
«mens  de  Mandane,  c est-à-dire,  pour  m'expliquer  mieux,  qu^elle  se- 
«  roit  capable  de  quitter  la  plus  forte  dévotion  du  monde  si  Tintérèt  de 
tt  Mandane  en  pouvoit  estre  choqué.  Urgande  (?)  m*a  fort  souvent  parlé  de 
u  Mandane;  mais  comme  je  sçay  qu'elle  n'est  point  éclairée  de  la  lumière 
(c  de  la  vraye  religion ,  je  me  suis  bien  gardée  de  lui  rien  laisser  deviner 
«de  nos  sacrés  mystères,  et  aussi  elle  n'a  pas  trop  essayé  de  m'en  faire 
«  parler,  n'ayant  pas  sans  doubtc  espérance  de  rien  savoir  de  moy.  » 

On  le  voit ,  cette  première  lettre  est  surtout  consacrée  aux  choses  de 
la  galanterie ,  naturellement  mystérieuses ,  et  ici  quelquefois  impéné- 
trables. Il  n'en  est  point  ainsi  de  la  seconde  lettre  que  contient  notre 
manuscrit.  Gomme  elle  est  écrite  le  a  i  décembre  1 65o ,  après  la  perte 
de  la  bataille  de  Rediel ,  elle  est  toute  politique  et  beaucoup  plus  claire  ; 
elle  montre  la  Palatine  sous  un  aspect  tout  diCTérent» 

Dans  l'état  des  alTaires ,  il  n'y  avait  que  deux  partis  à  prendre  pour 
obtenir  la  liberté  des  princes  :  ou  traiter  avec  Mazarin,  se  réconcilier 
sincèrement  avec  la  cour,  et  rentrer  dans  les  voies  qu  avait  suivies  la 
maison  de  Condé  avant  16&9,  ou  bien  s'entendre  avec  le  duc  d'Orléans 
et  les  Frondeurs,  par  eux  vaincre  Mazarin ,  même  le  détruire,  et  faire  un 
gouvernement  en  s'appuyant  sur  le  Parlement  et  sur  les  chefs  de  la 
Fronde.  La  Palatine  incline  fortement  au  premier  parti  et  elle  y  pousse 
madame  deLongueville.  Déjà,  dans  la  lettre  précédente,  elle  l'avertissait 
du  peu  de  fond  qu'on  devait  faire  sur  le  caractère  et  le  crédit  de  Beaufort  : 
«  66  (Beaufort) ,  après  plusieurs  espérances  qu'Ârétaphile  (nom  d'ime 
«  héroïne  du  Grand  Cyras  sous  lequel  on  désignait  madame  de  Montbazon 
«  par  dérision ,  Arétc^hile  voulant  dire  amie  de  la  vertu)  avoitdonnées,  fon- 
tt  dées  sur  le  pouvoir  qu'elle  prétendoit  avoir  sur  lui,  et  quelques  paroles 
c(  assez  peu  intelligibles  qu'il  avoit  dites  lui-même,  a  enfin  fait  cognoistre 
c(  qu'il  ne  sçait  non  plus  ce  qu'il  veut  que  ce  qu'il  fait.  Cléante  (le  duc 
«  de  Nemours)  et  Élise  (la  Palatine)  eurent  hyer  une  grande  conversation 
«  sur  ce  sujet,  et  conclurent  qu'il  n'y  avoit  que  du  temps  à  mal  employer 
((de  ce  côté-là,  et  que  d'ailleurs  66  est  présentement  si  misérable  qu'il 
«  n'est  quasi  plus  bon  à  rien.  »  Ici,  dans  la  lettre  du  a 3  décembre,  après 
la  prise  de  Rethel  et  la  bataille  perdue  par  Turenne,  la  Palatine  presse 
plus  que  jamais  madame  de  Longueville  de  conclure;  elle  rappelle  avec 
force  tous  les  avantages  qu'il  y  a  de  traiter  avec  Mazarin. 

a  Le  cardinal  escrivit  avant  hyer  à  celui  qui  a  parlé  de  sa  part  à 
((  M.  d'Herbois  (la  Palatine),  et  il  lui  mande  de  lui  dire  que  la  prospérité  ne 
((  change  rien  au  dessein  qu'il  lui  avait  tesmoigné,  qu'au  contraire  il  y 
((  trouve  des  sujets  de  s'y  confirmer  davantage ,  qu'il  sera  dans  peu  de 
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<(  jours  à  Paris  etqu*il  ne  tiendra  pas  &  lui  que  le  désir  qu'il  a  eu  n*aye 
<i  un  entier  effect.  J*en  ai  veu  la  lettre  de  mes  yeux ,  et  ce  soin  extraordi- 
«  naire  me  feroit  presque  espérer  quelque  chose  de  bon.  J*ai  sçeu  par 
«  quelqu  autre  voie  des  choses  qui  confirmeroient  assez  cette  opinion . 
«Néantmoins,  il  ne  faut  s  assurer  de  rien  que  Ton  n*en  voye  les  effets. 
«  On  a  mandé  le  mareschal  de  Grammont  (ami  constant  de  Gondé,  bien 
«qu'attaché  à  la  cour  et  à  Mazarin),  ce  qui  me  persuaderoit  encore  que 
ule  cardinal,  qui  a  confiance  en  lui,  a  fait  un  véritable  dessein  de  trai- 
((  ter  avec  les  princes.  Il  faut  tascher  que  cette  négociation  ne  soit  point 
«  partagée  qu'avec  Rochefoucauld ,  et  j'espère  que  nous  en  viendrons  à 
«bout.  J'attends  de  ses  nouvelles  sur  cela.  Le  frère  lay  (Gourville)  est 
«  parti  aujourd'hui  et  doit  retourner  incontinent,  estant  tout  à  fait  né- 
«  cessaire  qu'il  soit  icy  ;  et  mesme ,  si  l'affaire  du  cardinal  s'avance ,  il  fau- 
u  dra  que  Rochefoucauld  vienne  ici  conclure  le  traité  avec  le  cardinal. 
u  Vous  comprenés  bien  qu'en  faisant  voir  au  cardinal  que ,  pour  sa  seu- 
«  reté  auprès  de  M.  le  prince  de  Gonty ,  il  est  nécessaire  qu'il  aye  l'amitié 
«  particulière  de  Rochefoucauld,  il  jugera  bien  dans  son  cœur  que  cela 
«  ne  lui  nuira  pas  auprès  de  madame  de  Longueville ,  sur  laquelle  il 
«fait  son  principal  fondement.  Si  cette  affaire  peut  réussir,  il  est  certain 
a  que  madame  de  Longueville  trouvera  des  avantages  de  tous  les  costés 
«et Rochefoucauld  aussi  ^  beaucoup  mieux  que  par  les  Frondeurs  dont 
«le  secours,  quoiqu'il  ne  soit  pas  à  rejeter,  n'apportera  de  pareils  effets 
«  qu'après  de  longues  peines  et  peut-estre  de  longues  années ,  estant 
«  certain  que  cette  voie-là  ne  peut  réussir  que  par  d'estranges  change- 
«  ments.  » 

Il  est  impossible  de  mieux  juger  la  situation;  la  Palatine  parle  ici 
comme  la  postérité;  et  ces  pages  inédites  suffiraient  à  justifier  ce  que 
dit  Retz  de  son  discernement  politique.  En  même  temps,  dans  l'incer- 
titude de  toutes  choses,  et  dans  l'impatience  des  princes  de  sortir  à 
tout  prix  d'une  captivité  qui  durait  depuis  près  d'un  an ,  elle  ne  re- 
pousse pas  les  offres  des  Frondeurs   :  elle  est  d'avis  de  traiter  aussi 

*  N*est-il  pas  évident  que  la  Palatine  est  bien  convaincue  que  madame  de  Lon- 
gueville est  tout  entière  à  La  Rochefoucauld  et  à  ses  intérôis  ?  Cétait  aussi  favis  de 
Mazarin.  U  s*exprime  nettement  à  ce  sujet  dans  une  conversation  qu'il  eut  alors 
avec  Lenet ,  et  que  celui-ci  rapporte  avec  son  exactitude  aecoutumée.  Édit.  Mich. 
p.  4 1 6  : 1  II  passa  à  me  parler  de  la  duchesse  de  Longueville  et  du  duc  de  La  Ro- 
■  cbefoucauld ,  comme  des  gens  dont  il  lui  serait  mid  aisé  d*avoIr  famitié ,  parce 
«qu'ils  Q*en  avaient,  dhatt-il,  que  Tun  pour  Tautre.  S'il  en  est  ainsi,  lui  dis-je, 
«  Monsieur,  vous  n*avez  qu*à  contenter  l'un  pour  avoir  Tamitié  de  fautre,  la  duchesse 
«en  lui  donnant  la  liberté  de  ses  frères  et  de  son  mari.  —  Je  crois,  mç  dit-il,  que 
«je  lui  ferais  encore  plus  de  plaisir  en  retenant  celui-ci.  > 
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avec  eux  sans  trop  s'engager,  mais  elle  veut  avoir  des  ordres  précis ,  et , 
sachant  bien  que  c* est  La  Rochefoucauld  qui  règne  et  qui  gouverne,  elle 
réclame  ses  instructions  pour  négocier  avec  la  Fronde ,  comme  elle  ré- 
clamait sa  présence  pour  conclure  avec  la  cour. 

a  B  faudra  bien  se  servir  des  Frondeurs  si  Ton  ne  peut  s'en  passer  ; 
0  mais  on  le  fera  d'une  manière  qui  n'ostera  pas  le  moyen  de  recevoir, 
«  sans  leur  manquer  de  parole,  la  liberté  des  princes,  quand  on  la  pourra 
a  obtenir  du  cardinal . . .  J'ai  averti  Rochefoucauld  de  toutes  les  choses 
«  qui  se  passent  ici.  J'attends  de  ses  nouvelles  sur  la  manière  dont  il 
«  veut  entrer  dans  le  traité  avec  les  Frondeurs,  et  quelles  paroles  il  désire 

«  qu'on  donne  pour  Rochefoucauld  au  coadjuteur  et  à  Beaufort L'on 

«  croit  que  M.  le  cardinal  sera  ici  demain  ou  lundi.  Ce  retour  produira 
«sans  doute  quelque  grand  changement,  car  on  croit  assurément  que 
u  monseigneur  le  duc  d'Orléans  est  présentement  tout  à  fait  pour  les 
«  Frondeurs;  et  s'il  ne  change  pas  devant  qu*il  soit  peu  de  jours,  il  faut 
«  qu'il  perde  le  cardinal  tout  à  fait  ou  que  le  cardinal  fasse  quelque  vio- 
«lence  contre  le  coadjuteur  et  Beaufort.  Ils  sont  fort  sur  leurs  gardes 
n  dans  ce  temps  icy ,  et  le  coadjuteur  m'a  fait  dire  encore  hier  au  soir  par 
a  Brissac  qu'il  étoit  plus  résolu  que  jamais  de  traiter  avec  M.  le  Prince. 
«Vous  sçauréspar  Sylvandre  (Courtin,  conseiller  au  Parlement,  un  des 
«amis  et  agents  des  princes)  l'estat  des  affaires  du  Parlement » 

La  Palatine  n'ignorait  pas  que,  dès  1 65o ,  madame  de  Châtiilon,  Isa- 
belle de  Montmorency,  la  sœur  de  Bouteville,  veuve  depuis  un  an  à 
peine,  avait  déjà  noué  une  intrigue  fort  compliquée  avec  le  duc  de  Ne- 
mours à  la  fois  et  avec  Condé,  que  réellement  au  duc  de  Nemours  et 
servie  dans  ses  amours  par  le  président  Viole  ^,  elle  s'entendait  avec  eux 
pour  tromper  Condé,  gagner  sa  confiance,  le  séparer  de  ses  amis  et  sur- 
tout de  madame  de  Longueville ,  afin  d'en  tirer  le  plus  grand  parti  pos- 
sible. La  pénétration  de  la  Palatine  avait  été  plus  loin,  et  lui  avait  fait 
deviner  les  secrètes  intelligences  de  la  dame  avec  la  cour  et  Masarin.  «Je 
«crains  que  Lucelle  (madame  de  Châtillon),  Nemours  et  le  président 
«Viole  ne  veuillent  tascher  d'avoir  un  commerce  à  part  avec  M.  le 
«Prince  pour  l'oster  à  Solon  (Montreuil);  et  comme  cet  homme  ne  hit 
«rien  sans  en  faire  part  à  M.  d'Herbois  (la  Palatine),  et  qu'ainsi  M.  Hes- 
umond  et  madame  de  Beaulieu  (La  Rochefoucauld  et  madame  de  Lon- 
^guevîUe)  peuvent  estre  advertis  de  toutes  choses,  je  pense  que  vous 
«jugerés  bien  qu'il  est  nécessaire  de  faire  tout  ce  que  l'on  pourra  pour 

madame  de 
ipal  con* 


«jugerés  bien  quil  est  nécessau'e  de  taire  tout  ce  que  Ion  poum 

'  Lenet,  p.  4a6  :  i  J'appris  (en  octobre  i65o]  le  détail  des  amours  de  mac 
«  Châtillon  et  du  duc  de  Nemours ,  desquels  le  président  Viole  étoit  le  princi] 
<  fident.  ■ 
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«  empescher  cette  autre  intrigue.  Je  croy  neantmoins  que  Nemours  et 
«  Lucelle  auroient  de  la  peioe  d'en  venir  à  bout,  Solon  étant  le  seul  qui 
tt  jusques  icy  en  a  eu  toute  la  conduite.  Et  ce  qui  me  feroit  encore  aprë- 
((  hender  que  M.  le  Prince  prist  quelque  confiance  à  ces  autres  personnes- 
((là,  c'est  que  si  Lucelle  s*entend  avec  la  cour,  comme  il  ne  seroit  pas 
«impossible,  il  n*y  auroit  plus  rien  de  secret;  et  d'ailleurs  aussi  peut- 
«  estre  qu'elle  tascheroit  avec  Nemours  de  faire  quelque  traité  secret 
«  entre  M.  le  Prince  et  le  cardinal,  duquel  nous  ne  soyons  pas  advertis. 
((  De  sorte  que  si  vous  jugés  que  cela  peut  estre  à  craindre,  il  seroit  né- 
d  cessaire  que  madame  de  Longueville  mandast  â  M.  le  Prince  d'ordonner 
((  à  Solon  que ,  lorsqu'il  sera  question  de  choses  tout  à  fait  importantes  où 
«  tous  ceux  qui  savent  ce  commerce  ne  seroient  point  nécessaires,  il  n'en 
«  fasse  part  qu'à  peu  de  gens ,  parce  que  nous  appréhendons  que  l'on  ne 
((  tascbe  de  découvrir  quelque  chose  par  Lucelle,  et  qu'elle  n'ait  pas  tout 
«  le  secret  qui  seroit  à  souhaiter.  » 

Ce  n'est  pas  que  la  Palatine  se  fît  illusion  sur  Montreuil ,  mais ,  comme 
il  appartenait  au  prince  de  Conty  en  qualité  de  secrétaire,  voyant  le 
crédit  qu'avaient  sur  ce  prince  sa  sœur  et  La  Rochefoucauld,  il  était  de 
son  intérêt  de  s'attacher  à  eux ,  et  il  leur  promettait  un  entier  dévoue- 
ment, (f  Quoi  qu*il  en  soit,  dit-elle,  il  est  bon  de  s'en  servir  dans  ce  temps 
«  icy.  S'il  faict  comme  il  faut,  il  méritera  récompense,  et  s'il  y  manque, 
((  chaque  chose  auront  leur  temps  ;  présentement  il  me  paroist  fort  néces- 
((  saire  pour  le  commerce  que  vous  savés.  i> 

La  Palatine  transmet  à  son  amie  la  décision  de  Condé  sur  le  gou- 
vernement de  Stenay  :  il  ne  le  veut  pas  confier  à  Arnault  et  le  remet 
aux  mains  de  madame  de  Longueville.  •  J'oul)liois  de  vous  dire  que 
«  M.  le  Prince  remet  à  madame  de  Longueville  le  plus  obligeamment 
«du  monde  la  disposition  de  Stenay;  qu'elle  peut  aisément  à  cette 
((heure,  pour  se  dégager  d' Arnault,.  garder  ce  gouvernement  comme 
((pour  elle-même,  sous  prétexte  de  ne  vouloir  pas  désobliger  Turenne 
«  en  disposant  absolument  de  la  chose  ni  de  ne  vouloir  pas  aussi  l'en 
«rendre  maître  plus  absolu  qu'il  est.  J'ai  perauadé  à  Arnault  que  ce 
a  seroit  un  fascheux  emploi ,  dans  le  peu  de  crédit  qu'on  a  dans  la  place , 
«et  qu'il  étoit  bien  plus  nécessaire  icy;  de  sorte  que  jusqu'à  ce  que  vous 
u  ayez  dessein  de  vous  servir  de  lui ,  il  sera  aisé  de  le  détourner.  » 

Partout  elle  exprime  à  madame  de  Longueville  l'amitié  la  plus  tendre; 
elle  s'afflige  de  l'état  oit  la  met  la  défaite  de  Turenne.  Comme  elle  était 
grosse  depuis  quelque  temps  et  près  d'accoucher,  elle  écrit  cette  fois 
le  plus  longuement  qu'elle  peut  pour  compenser  le  silence  auquel  bien- 
tôt peut-être  elle  sera  condamnée.  On  voit  aussi  dans  une  phrase  assez 
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obscure  que  la  Palatine  avait  chez  elle  un  des  fils  de  madame  de  Lon- 
gue ville,  probablement  le  petit  comte  de  Saint-Paul ,  qui  n  avait  pas  alors 
deux  ans,  qu'il  était  là  dans  le  plus  grand  secret,  et  que  Tenfant;  ne 
voyant  que  la  Palatine,  la  prenait  pour  sa  mère. 

a .... .  Vous  ne  doublez  pas  du  déplaisir  que  nous  avons  eu  de  Tac* 
«cident  du  roi  d'Assyrie  (Turenne),  et  vous  ne  sçauriés  vous  imaginer 
tt  rinquiétude  où  j'ay  esté  de  tout  ce  qui  pouvoit  suivre  cette  adven- 

u  ture Xay  vu  le  frère  lai  (GourviÛe)  qui  m*a  donné  la  seule  joye 

((  dont  je  sois  capable  en  apprenant  la  continuation  de  vos  bontés ,  qui 

«font,  je  vous  jure,   tout  le  plaisir  et  le  bonheur  de  ma  vie Je 

u  tâche  de  rendre  la  prison  de  nostre  petit  prince  la  moins  fascheuse  que 
uje  puis,  n  se  porte  parfaitement  bien,  et  il  croit  qu'Élise  est  sa  petite 
a  maman.  Personne  ne  sçait  rien  de  cette  adventure.  Celle  qui  doit  arri- 
(I  ver  bicntost  à  la  princesse  Palatine  (ses  couches  prochaines)  m'oblige 
a  toujours  de  vous  escrire  plustost  que  le  jour  de  l'ordinaire*  Je  conti- 
a  nueray  selon  le  temps  que  j'en  auray  jusques  à  vendredy.  » 

V.  COUSIN. 

(La  saite  à  un  prochain  cahier.) 


Des  SCIENCES'  occultes  ou  Essai  sur  la  magie,  les  prodiges  et  les 
miracles,  par  Eusèbe  Salverte. 

•  Non  igitur  oportet  nos  magici»  illnsionibiis  uti,  cam  potetUt 
•  phlloaophica  doceat  operari  qaod  snffîcit.  ■ 

Roger  Bacoh,  De  stcr,  oper,  art.  et  nat,  c.  v. 

2  vol.  in-8®.  Paris ,  Sédillot,  libraire  éditeur,  rue  d'Ënfer-Saint- 
Michelin®  i3.  mdgccxxix. 

QUATRIEME    ARTICLE  ^ 

Nous  nous  proposons ,  dans  cet  article ,  de  montrer  : 
i""  Que  l'opinion  d'après  laquelle*on  reconnaît  des  relations  entre  le 
ciel  et  la  terre ,  comme  le  veident  les  sciences  occultes ,  a  dû  être  bien 
avant  dans  Tesprit  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge ,  pour  que  cette  ma- 
nière de  Voir  ait  été  admise  par  des  hommes  dont  les  croyances  religieuses 
ou  les  opinions  philosophiques  étaient  extrêmement  différentes  ; 

'  Voyez,  pour  le  troisième  article,  le  cahier  de  novembre  i85a. 
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a*  Que  des  idées  données  ou  admises  aujourd'hui  par  un  certain 
nombre  d^hommes ,  comme  nouvelles ,  ont  été  professées  autrefois ,  et 
Tont  été  surtout  par  des  partisans  des  sciences  occultes. 

Les  considérations  générales  relatives  à  ces  sciences,  dont  Touvrage 
de  Sal verte  a  été  pour  nous  le  point  de  départ ,  seront  ainsi  ternîinées , 
et,  quoique  peu  développées,  elles  sont  le  complément  nécessaire  des 
articles  que  nous  avons  consacrés,  dans  ce  journal,  à  l'histoire  de  la 
chimie  et  de  falchimie. 

S  IV. 

DES  RBLATIOIIS  DU  CIEL  ET  DE  LA  TERRE,  CONFORMES  AUX  SCIENCES  OCCULTES, 
ENVISAGEES  RELATIVEMENT  i  LA  DIVERSITE  DES  GR0TANCE8  ET  DBS  OPINIONS 
PHILOSOPHIQUES. 

La  preuve  la  plus  forte  de  Tintimité  des  sciences  occtdtes  avec  Fesprit 
de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  existe  sans  doute  dans  Tunanimité  avec 
laquelle  on  admettait  alors  en  principe  Tinfluence  du  ciel  sur  la  4terre , 
quelle  que  grande  que  fût  d  ailleurs  la  diversité  des  croyances  ou  des 
opinions  philosophiques  de  ceux  qui  s  occupaient  de  ces  sciences.  En 
examinant  la  manière  dont  ils  concevaient  la  nature  des  causes  célestes 
auxquelles  ils  rattachaient  immédiatement  les  effets  qui  se  passaient  sur 
la  terre,  et  dont  Torigine,  pour  leur  esprit  inquiet,  curieux  ou  intéressé, 
était  un  sujet  de  méditations  ou  de  recherches ,  on  peut  grouper  ces 
causes  en  trois  catégories  : 

1^*  catégorie.  L'influence  du  ciel  sur  la  terre  est  attribuée  h  un  dieu 
unique  ou  à  des  personnages  divins,  et  invisibles  sinon  absolument,  du 
mcnns  toujours  dans  les  cas  ordinaires. 

2*  catégorie.  Uinfluence  du  ciel  sur  la  terre  est  attribuée  aux  astres, 
parmi  lesquels  on  compi:*end  les  étoiles  et  les  planètes,  que  Ton  considère 
comme  cËvins. 

3*  catégorie.  L'influence  du  ciel  sur  la  terre  dépend  de  facultés  ou 
propriétés  actives  que  Ton  attribue  aux  planètes  et  aux  étoiles,  soit  qu'on 
regarde  ces  facultés  comme  leur  ayant  été  données  par  un  pouvoir  créa- 
teur divin ,  soit  qu'on  les  regarde  comme  inhérentes  à  \»  matière  même 
des  astres,  qui  les  posséderaient,  dans  ce  cas,  de  toute  éternité. 

L  Des  sciences  occultes  dérivées  des  relations  établies  entré  le  ciel  et  la  terre , 

conjarmiment  aux  croyances  delà  t'  catégorie. 

Les  religions  qui  admettent  un  seul  dieu, «comme  celles  c^  en  ad- 
mettent plusieurs,  croient  à  la  communication  de  la  divinité  avec 
l'homme. 
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L*art  de  prévoir  lavenir  par  rUispiration  d*un pouvoir  divin,  la  théo- 
mancie,  que  Ton  a  considérée  comme  la  première  branche  de  Tart  di- 
vinatoire pris  dans  sa  plus  grande  généralité,  repose  sur  cette  croyance. 

Les  livres  hébreux  que  les  chrétiens  re^a*dent  comme  sacrés 
montrent  Fesprit  divin  inispirant  les  prophètes  et  leur  dévoilant  l'avenir, 
soit  par  des  visions \  soit  par  la  parole^. 

Isaïe,  de  806  ans  à  yaA  ans  avant  J.  G.,  prédit  la  chute  de  Jérusa- 
lem*, de  Babylone*  et  de  Tyr*;  il  prédit  aussi  la  venue  du  Sauveur*. 
Jérémie,  627  ans'',  Ezéchîel,  894  ans^  et  Daniel,  53/i  ans  avant  notice 
ère  ^,  la  prédirent  pareillement. 

Le  polythéisme ,  en  admettant  une  divination  naturelle ,  reconnaissait 
que  des  hommes  pouvaient  recevoir  une  inspiration  divine  qui  leur  dé- 
voilait Tavenir,  soit  qu'ils  fussent  à  Tétat  de  veille ,  soit  qu!iis  fussent 
endormis. 

Une  fois  la  conviction  acquise  d*une  communication  de  Tesprit  divin 
avec  rhomme,  on  a  pensé  qu'on  pouvait,  au  moyen  de  prières,  de 
cérémonies  particulières,  de  pratiques  enseignées  par  la  théurgie,  la  dé- 
terminer à  volonté ,  de  sorte  que  celui  qui  la  recevait  jouissait  de  la 
faculté  de  prévoir  les  événements  futurs  tant  qu*il  était  sous  Tinfluence 
de  rinspiration  divine. 

Enfm,  on  a  admis  que  des  événements  à  venir  ont  pu  être  dévoilés  à 
rhomme  par  Satan,  de  sorte  qu*il  existe  une  démonomancie  :  c'est  la 
4* branche  de lart  divinatoire.  On  a  admis  encore  qu'en  recourant  à  cer- 
taines pratiques  ou  cérémonies  prescrites  par  la  démonoargie ,  l'homme 
pervers  se  met  en  rapport  avec  Satan:  en  lui  livrant  sa  personne,  il.sur^ 
monte  des  difficultés,  il  triomphe  d'obstacles  dont  seul  il  pensait  ne 
pouvoir  venir  à  bout;  enfin,  par  lui  encore,  il  peut  connaître  l'avenif. 

Comme  nous  le  verrons ,  Tastrologie  judiciaire  est  compatible  avec 
les  croyances  de  la  i"*  catégorie. 

II.  Des  sciences  occultes  dérivées  des  relations  établies  entre  le  ciel  et  la  terre, 

conformément  aux  croyances  delà  2*  catégorie. 

L'astrologie,  la  science  la  plus  vaste  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge, 

'  Isaîe,  chap.  ii,  vision  prophétique  touchant  Juda  et  Jérusalem.  —  *  Chap.  i, 
V.  a,  3,4.  —  '  Chap.  ii  et  m,  v.  8.  — *  Chap.  xni,  v.  i,  i4,  i5,  i6,  i8,  ig. 
—  *  Chap.  xxni.  —  •  Chap.  vu,  v.  i4;  chap.  ix,  v.  6;  chap.  xi,  v.  i,  lo; 
chap.  xxviii,  V.  i6;  chap.  XL,  v.  9;  chap.  xlii,  v.  1  ;  chap.  xlv,  v.  1  ;  chap.  xlvi, 
V.  i3;  chap.  XLix,  V.  1,6,7;  chap.  lu,  v.  10;  chap.  lix,  y.  ao;  chap.  lx,  v.  1; 
chap.  lxii,  y.  11.  —  '  Chap.  xxiii,  y.  5;  chap.  xxx,  y.  9;  chap.  xxxiii,  y.  i5.  —^ 
•  Chap.  xvn,  v.  aa.  —  *  Cnap.  vu,  y.  i3. 
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attirait  Tattention  de  tous  par  Vinjluence  qu'on  attribuait  aux  astres  sur  les 
choses  terrestres  et  sur  les  hommes,  et  rimportance  accordée  à  cette  in- 
fluence augmentait  de  ce  qu  en  considérant  celle-ci  dans  ses  effets  pré- 
sents et  dans  ses  effets  passés ,  on  croyait  pouvoir  parvenir  à  la  connais- 
sance de  lavenir.  Envisagée  à  ce  dernier  point  de  vue ,  Tastrologie  se  liait 
à  Tart  divinatoire  d'une  manière  si  intime ,  qu'elle  était  pour  celui  qui 
la  pratiquait  un  objet  d'études  et  de  méditations  continuelles,  et  que  l'ex- 
pression d'astrobgue  devenait  synonyme  de  devin,  quoique,  en  réalité, 
comme  nous  l'avons  £ut  remarquer  déjà ,  l'astrologie  ainsi  appliquée 
à  la  connaissance  de  l'avenir  ne  fût  qu'une  branche  de  l'art  divinatoire , 
et  qu'on  la  distinguât  de  l'astrologie  générale  par  l'épithète  de  judiciaire. 
De  toutes  les  croyances  de  l'antiquité ,  aucune  ne  s'adaptait  d'une 
manière  plus  naturelle  à  l'astrologie,  teUe  qu*on  la  concevait  dans  sa 
plus  grande  généralité ,  que  la  croyance  d  après  laquelle  on  considérait 
les  étoiles  et  les  planètes  comme  des  êtres  divins,  soit  qu'on  identifiât 
l'astre  au  principe  divin ,  soit  qu'on  y  distinguât  une  matière  visible  et 
un  dieu  qui  l'animait  ou  qui  y  habitait  :  on  disait  des  dieux-planètes  et 
des  dieuohétoiles.  B  est  tout  simple,  d'après  cela,  que  les  Ghaldéens,  ces 
prêtres  de Babylone  que  nous  avons  vus  être  de  si  éminents  astrologues, 
aient  professé  la  croyance  dont  nous  parlons  maintenant. 

III.  Des  sciences  occultes  dérivées  des  relations  établies  entre  le  del  et  la  terre ^ 

conformément  aux  croyances  delà  3'  catégorie. 

« 

La  différence  est  grande  entre  la  croyance  de  cette  catégorie  et  l'o- 
pinion de  la  a*;  car  celle-ci  faisant  dépendre  de  dieux-étoiles  et  de  dieux- 
planètes  l'influence  du  ciel  sur  la  terre,  cette  influence  échappe  à  la 
Science  en  raison  de  sa  cause  divine,  et  dès  lors  ce  n'était  qu'en  recou- 
rant à  la  théurgie  qu'on  pouvait  espérer  de  toucher  les  dieux  par  la 
prière  et  de  conjurer  leur  courroux,  ou,  du  moins,  de  modifier  les 
sentiments  de  malveillance  dont  on  les  supposait  animés  contre  des 
individus  ou  contre  un  peuple. 

Si  nous  avons  parlé  de  l'astrologie  à  propos  de  l'opinion  de  la  2*  ca- 
tégorie, nous  avons  hâte  de  dire  que  l'existence  de  cette  science  n'est 
pas  incompatible  avec  les  opinions  de  la  i'*  et  de  la  3'  catégorie;  car, 
en  fait,  l'Église  ne  l'a  point  considérée  comme  illicite,  parce  que,  sans 
cesser  d'être  orthodoxe,  on  a  très-bien  pu  faire  dépendre  l'influence  des 
astres  des  propriétés  que  Dieu  leur  avait  données  en  les  créant.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  que  l'idée  de  l'influence  des  astres,  conçue  par  le 
polythéisme,  ait  été  admise  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
mais  avec  la  condition  expresse  que  les  astres  n'avaient  rien  de  divin. 
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Cette  transmission  d*une  croyance  astrologique  toute  païenne  à  des 
esprits  chrétiens  est  un  phénomène  correspondant  à  la  transmission 
au  culte  catholique  d'objets  matériels,  de  formules  funéraires,  de  cou- 
tumes et  de  cérémonies  appartenant  aux  anciens  cultes  qu'il  rempla- 
çait. Ainsi,  dans  la  Grèce  et  l'Italie,  lorsque  les  chrétiens,  cessant 
d'être  persécutés  et  de  se  réunir  dans  les  catacombes  ou  des  lieux  secrets, 
purent  célébrer  librement  au  grand  jour  les  saints  mystères,  beaucoup 
de  temples  païens  ou  de  basiliques  consacrées  à  la  justice  servirent  à 
la  nouvelle  reUgion.  Des  objets  matérieb  qui  avaient  appartenu  à  Tan- 
ciçn  culte  passèrent  alors  dans  le  nouveau,  aussi  bien  que  des  céré- 
moniesS  des  formules  funéraires^  et  des  pratiques  devenues  des  coutumes 
dans  certains  lieux. 

Les  mêmes  choses  arrivèrent  dans  les  Gaules;  des  pratiques  locales , 
des  cérémonies  de  la  religion  des  druides,  se  perpétuèrent  dans  les  po- 
ptilations  gauloises,  devenues  païennes  sous  les  Romains,  leurs  conque- 
rants,  et,  lorsque  ces  populations  eurent  embrassé  la  religion  chré- 
tienne, elles  s'y  conservèrent  encore'. 

Si  des  choses  dépendant  d'anciens  cuites  passèrent  dans  la  liturgie 
chrétienne  en  vertu  d'habitudes  anciennement  contractées  par  des  po- 
pulations entières,  cette  transmission ,  loin  d'être  contrariée  par  le  pou- 
voir ecclésiastique,  fut  souvent  publiquement  favorisée  par  lui ,  dans  la 
conviction  où  U  était  qu'en  agissant  aiûsi  il  attachait  ces  populations 

^  Le  baptême  fut  administré ,  à  Suint-Pierre  du  Vatican ,  jaaqn*en  1 698 ,  dans  un 
grand  sarcophage  qui  avait  renfermé  le  corps  de  Probus ,  préfet  du  prétoire.  La 
conque  de  porphyre  qui  sert  aujourd'hui  au  même  usage  eat  le  couverde  de  Turne 
de  Tempereur  Hadrien.  (Raoul-Rochette ,  Mém.  de  VAcad.  roy,  des  insc,  et  beli.  leltret 
t.  XIII,  p.  7o3.) — ^  Le  Père  Mabillon  reconnut  un  des  premiers  dans  les  catacombes 
de  Rome,  sur  des  tombes  chrétiennes,  des  formules  païennes,  notamment  la  formule 
dis  manihus  sacrum.  (Raoul-Rocbette,  id,  p.  176.)  Il  faut  ajouter  à  cette  citation 
que ,  dans  un  très-grand  nombre  de  tombeaux ,  ou  a  trouvé'la  plupart  des  objets  que 
les  païens  avaient  rbabitude  de  déposer  dans  les  leurs,  tels  que  staluattes,  vases, 
talismans,  bracelets  astrologiques,  etc., etc.,  etc.-^'  Le  colonel  Albert  dela&larmora 
rapporte  dans  son  Voyage  en  Sardaigne  que  la  fête  d* Hermès  est  célébrée  dans  cette 
île,  et  qu'elle  y  a  conservé  son  nom  malgré  les  censures  de  IlBglise  (  Journal  des  Sa- 
vants, ann.  i83g  ,  p.  6a 5).  Les  agapes  des  premiers  chrétiens  n'étaient  que  rimi- 
tation  des  repas  funéraires  des  païens.  Les  premiers  chrétiens ,  malgré  les  prê- 
tres, mettaient  des  pièces  de  monnaie  dans  les  cercueils  :  c'était  la  coutume  païenne 
de  la  monnaie  destinée  h  Charoii.  Elle  s'est  conservée  dans  le  moyen  âge  en  beau- 
eonp  de  pays,  notamment  en  plusieurs  lieux  de  l'Anjou  et  de  la  Franche-Comté. 
»Le  premier  jour  de  chaque  année,  les  Gaulois  s'assemblaient,  sacrifiaient  des 
«taureaux  qui  n'avaient  jamais  travaillé,  et  les  druides  coupaient  solennellement 
«avec  une  serpe  d'or  le  gui  de  Tan  neuf,  qu'ils  distribuaient  ensuite  aux  noUes 
«  comme  des  élrennes.  fiom  ne  ODopons  point  le  gui  le  premier  jour  de  Vannée; 

i5 


114  JOURNAL  DEà  SAVANTS. 

au  nouveau  cuite  par  la  force  même  des  habitudes  qui!  res^leelaît  en 
elles ,  et  rendait  par  là  plus  fiicile  la  tâche  de  ceux  qui  leur  prêchaient  la 
doctrine  du  Christ. 

11  n*y  a  donc  pas  lieu  d*ètre  surpris ,  d'après  les  fiaiits  que  nous  venons 
de  rappeler,  que  les  planètes  aient  conservé  les  noms  des  divinités 
païennes,  et  que  des  hommes  d*une  orthodoxie  reconnue  pari'Éj^ise 
aient  pu,  sans  se  compromettre  auprès  d'elle,  croire  àTinfiuence  des 
astres  sur  les  choses  terrestres  et  sur  les  hommes,  et  admettre  sans  dis- 
cussion préalable  que,  dans  Tinfluence  d*une  planète  ou  d*iiiie  étoile 
en  particulier,  il  y  avait  quelque  chose  de  spécial  dépendant  des  attri* 
buts  que  le  paganisme  avait  donnés  à  la  divinité  de  la  pUnètè  ou  de 
l'étoile. 

On  voit  que  Tastrologie,  conformément  à  la  remarque  que  nous 
avons  faite  précédemment  (p.  1 1 1  ),  peut  avoir  été  admise  par  les  par- 
tisans de  la  \^  et  de  la  3'  catégorie  aussi  bien  que  par  ceux  de  la  i*\ 
mais,  les  opinions  de  la  i**  et  dé  la  3*  catégorie  une  fois  adoptées,  les 
influences  des  astres  sont  rapportées  à  des  propriétés  aetives  dont  les 
effets  supposés  réels  rentrent  dans  le  domaine  des  sciences  d'observation, 
comme  les  effets  de  la  pesanteur  de  la  matière  de  ces  mêmes  asdres  font 
partie  de  la  philosophie  naturelle ,  et  nous  devons  faire  la  remarque  que 
rastix>logie  est  compatible  même  avec  le  matérialisme^  si  on  en  admet 
la  réalité  en  même  temps  que  ion  suppose  la  matière  des  astres  douée, 
de  toute  éternité,  des  propriétés  que  les  astrologues  leur  reconnaissent, 
d*agir  sur  les  objets  terrestres  et  sur  les  hommes. 

Beaucoup  de  personnes  verront  dans  le  fait  de  Tastrologie»  envisagée 
d  abord  conformément  aux  opinions  de  la  a*  catégorie  et  ensuite  con- 
formément aux  opinions  de  la  3*,  un  exemple  du  progrès  de  Tesprit 
humain  qui  attribue  à  des  divinités  des  effets  que  plus  tard  il  fait  dé- 
pendre de  simples  propriétés  appartenant  à  la  matière ,  de  sorte  que  la 
cause  immédiate  dîe  ces  effets  n*a  absolument  rien  de  divin.  Ce  chan- 
gement dans  la  manière  d  envisager  la  •  cause  des  mêmes  e&ts  est 
analogue  è  ce  qui  s*est  passé,  lorsque,  après  avoir  classé  des  j^nomènes 
dans  une  magie  surnaiarelle ,  on  les  a  mis  dans  la  magie  natarette. 

Nous  avons  voulu  montrer  dans  ce  paragraphe  comment  des  opinions 
appartenant  aux  sciences  occultes  ont  passé,  les  unes  dans  b  religion 

«  mais ,  ce  jour-là ,  et  même  dès  la  veille ,  les  enfiinls  parcourent  tes  mes,  demandent 
«dans  les-matsoQs  et  aux  passants  leurs  étrennes»  en  disant  :  Donnet-aons  ^j9ai  Van 
«  neuf';  ke  gm  de  Tan  nem.  Gel  usage  8*esi  transmis  sans  interruption  à  la  viNe  ainsi 
«  qu'à  k  campagne  depuis  les  druides  Jusqu'à  nos  jours,  b  [Recherches  kûtori^mes 
sar  fû  wlk  de  SoMmnr,  etc., par  Bodin ,  loiil ,  1. 1*,  p.  SA. 
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chrétienne  sans  exposer  ceux  qui  les  adoptaient  au  reproche  d*hérësie , 
Us  autres  dans  les  sdaices  du  ressort  de  la  seule  raison ,  et  d^  lors  sus- 
ceptibles d'être  soumises  à  des  discussions  de  toutes  sortes. 

S  y. 

M    QUBLQUU    raDfQIPBS    OO    O^HHOHS    DB    la    SCIBNCB    ANGIEIfllB  QC*01I   BBTUODVE 

DAJfS   LA   SCIBNCB   MODERNE. 

'  Après  avoir  trouvé  dans  les  méthodes  la  cause  des  différences  par 
lesquelles  les  sciences  anciennes  qui  n*ont  pas  la  précision  madiéma- 
tique  se  distinguent  des  sciences  modernes,  il  n*est  pas  sans  intérêt 
de  rechercher  si  cette  diversité  entraine  nécessairement  la  diversité  des 
principes ,  qui ,  à  des  époques  éloignées  de  l'histcwre  de  Tesprit  humain , 
ont  présidé  à  la  constitution  de  ces  sciences. 

S'il  est  ilnpossible  de  donner  ici  à  ce  sujet  les  développements  qu'il 
eompcote,  cependant  nous  montrerons  que  la  divernté  des  résultats 
n'tDtratne  pas  nécessairement  Ja  diversité  d^  principes,  en  prenant 
quelques  exemples  dans  les  sciences  que  concernent  particulièrement 
cet  article  et  les  trois  qui  l'ont  précédé. 

Éiumérons  les  principes  dont  nous  devona  parler;  définis6ons4es 
pour  prévenir  toute  mépr»e  sur  le  sens  que  nous  leur  donnons ,  et 
passons-les  en  revue  en  y  rattachant  des  exemples  propres  à  justifier 
l'opinion  que  nous  avons  précédemment  émise.  Cette  manière  de  pro- 
céder nous  permettra  de  développer  avec  précision  des  exemples  dé- 
pendants de  plusieurs  principes,  puisque»  chaque  principe  ayant  été 
l'objet  d'une  définition  préaldUe ,  il  sera  facile  de  comprendre  la  ré^ 
sultante  de  leur  ensemble.  Nou3  allons  examiBèr  dans  les  trois  articles 
suivants  : 

Le  principe  de  ressembkmce; 

Le  principe  de  ferfectiHtiti  ob  de  pragrèi; 

Et  enfin  le  principe  de  re$$emblance  coexistant  avec  k  princ^  de  perfec^ 
fMité. 

ARTICLE  1-. 

PintOlFE  DE   RBSSBIIBLAHCB. 

Le  principe,  à  notre  sens,  le  {dus  général  des  sciencti  dont  nous 
nous  occupons,  quand  on  l'envisage  au  point  de  vue  de  plus  grande 
abstraction  ^  est  celui  que  nous  nommons  de  renenMfÊnce^  Dans  l'appli- 
cation^ il  peut  donner  lieu  è  quatre  «Ustinctions,  sdon  les  degrés  dâRi- 
raats  de  ressemblance  qu'on  reconnaît  entre  les  objets  comparés,  sa* 
voir  : 

i5. 
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A.  Le  principe  de  ressemblance  d'identité; 

B.  Le, principe  de  ressemblance  desimititade  auquel  nous  attachons  ui 
sens  correspondant  à  celui  que  lès  géomètres  donnent  à  Fexpression  de 
figures  semblables;  par  exemple  :  des  cercles  ou  des  carrés  inégaux  sont 
des  figures  semblables  et  non  identiques; 

C.  Le  principe  de  ressemblance  d'analogie,  lorsque  la  ressemblance 
n'existe  qu'entre  certaines  parties  des  objets  comparés. 

D.  Le  principe  de  ressemblance  de  correspondance.  Hn  général,  la  res- 
semblance de  correspondance  admise  entre  deux  choses  est  souvent 
forcée,  parce  qu'elle  provient  souvent  du  rapport  de  t effet  à  sa  cause, 
que  TespHt  a  d'abord  établi  entre  ices  choses;  mais,  peu  à  peu,  ce 
rapport  s  est  effacé  devant  l'habitude  qu'on  a  prise  de  les  considérer 
comme  se  ressemblant. 

Le  principe  de  ressemblance,  considéré  dans  sa  généraUté,  est  celui 
d'après  lequel  on  rapproche  des  êtres  ou  des  choses  quelconques  en 
vertu  de  leur  ressemblance  mutuelle,  que  l'on  juge  plus  grande  que 
celle  qu'ils  ont  avec  aucun  autre  être  ou  aucune  autre  chose. 

Il  est  la  base  de  la  méthode  naturelle  de  la  botanique  et  de  la  zoolc^e 
des  natursdistes  modernes,  et  c'est  lui  aussi  qui,  s^on  nous,  a  dominé 
dans  la  science  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge. 

S'il  y  a  eu  nouveauté,  lorsqu'il  a  été  appliqué  définitivement  à  la 
botanique  par  Antoine-Laurent  de  Jussieu,  c'est  que  les  organes  des 
plantes  avaient  été  assez  bien  étudiés  pour  qu'il  n'y  eût  point  d'objec- 
tion fondée  à  la  réunion  en  familles  naturelles  des  genres  formés  d'es- 
pèces qui,  elles-mêmes,  auparavant,  avaient  été  groupées  conformément 
au  principe  de  ressemblance. 

Mais,  nous  le  répétons,  le  principe  de  ressemblance,  d'après  lequel  on 
rapproche  des  êtres  ou  des  choses  quelconques  sous  le  rapport  scienti- 
fique ,  considéré  au  point  de  vue  de  plus  grande  généralité ,  est  conunun 
à  la  science  moderne  et  à  la  science  de  l'antiquité.  Aussi,  toutes  les  fois 
que  celle-ci  a  disposé  de  faits  .suffisamment  connus  pour  être  appréciés 
avec  précision ,  die  a  formulé  des  résultats  que  le  temps  a  en  grande 
partie  respectés.  Nous  citerons  pour  exemple  la  distribution  d'Aristote 
des  animaux  en  classes  et  même  en  quelques  ordres  (tableau  de  la 
science  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  décembre  i85i),  qui,  encore 
de  nos  jours, -est  admirée  comme  éminemment  philosophique.  A  cette 
occasion,'  nous  rappelons  que»  dès  i SaS,  à  propos  de  la  Minéralogie  de 
Beùdant,  nous  fîmes  remarquer  {Journal  des  Savants,  août  1 8a 5,  Soi  ) 
que  la  subordination  des  classes  est  bien  plus  facile  à'  saisir  en  zoologie 
qu'en  botanique,  précisément  parce  ^u'il  existe  un  terme  de  compa- 
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raison,  l'homme,  pour  les  animaux,  tandis  qu'il  n'en  est  poiQt  de  corres- 
pondant pour  les  plantes.  On  conçoit ,  d'après  cela ,  que  la  mëthbde  en 
botanique  a  commencé  par  faire  des  genres  que,  plus  tard,  elle  a  réunis 
en  familles  naturelles,  tandis  qu'en  zoologie  la  méthode  a  établi  des 
classes  avant  de  faire  des  familles  et  des  ;  genres;  et  nous  ajoutons  que 
le  groupement  des  famiUes  en  ordres  et  en  classes  présente  aujour- 
d'hui même  plus  de  difficultés  en  botanique  qu'en  aooiogie. 

Lorsque  les  Mis  précis  ont  manqué,  l'esprit  de  l'homme,  trop. actif 
pour  attendre,  a  voulu  cependant  s'élever  jusqu'à  la  cause  des  phéno- 
lâènes  qui,  après  avoir  firappé  les  organes  de  ses  sens»  occupaient  sa  pensée, 
et  c'est  alors  que,  considérant  comme  identiques,  semblables  ou  ana- 
logues, des  choses  qui  ne  l'étaient  pas,  il  s'est  trompé,  faute  d'une 
analyse  exacte  des  qualités,  propriétés  ou  attributs  des  choses  ou  des 
êtres  qu'il  voulait  connaître.  Ses  erreurs  ont  porté  d'abord  sur  des  res- 
semblances tout  à  &it  illusoires,  d'après  lesquelles  il  a  réuni  des  choses 
ou  àes  êtres  qui  n'étaient  pas  similaires,  et  ensuite  sur  les  causes  qu'il 
a  assignées  à  cert^ns  effets.  Les  erreurs  conunises  ne  viennent  donc 
pas  des  principes  mêmes ,  mais  de  l'application  erronée  de  ces  principes 
à  des  choses  ou  à  des  ^tres  qui  manquaient  de  l'identité,  de  la  simili- 
tude, de  l'analogie  ou  de  la  correspondance  que  l'association  de  ces 
choses  ou  de  ces  êtres  supposait. 

1 .  Principe  de  ressemblance  t identité, 

]*  SXBMPLB. 

Nous  citerons,  pour  pi^mier  exemple,  le  principe  de  ïhoméomirie 
d'Anaxagore. 

Ce  philosophe  admettait  que  l'essence  de  la  matière  est  une,  mais 
qu'elle  constitue  des  espèces  différentes,  véritables  atomes,  car  elles 
sont  indestructibles,  et,  par  leur  ténuité,  elles  échappent  à^  nos  seps. 
Le  nombre  des  espèces  est  aussi  grand  que  nous  comptons .  de  corps 
différents  par  la  manière  dont  ils  affectent  les  organes  de  nos  sens; 
elles  sont  répandues  partout,  dans  la  terre,  les  eaux  et  l'air;  et  de  la 
réunion  de  plusieurs  atomes  d'une  même  espèce,  Tioméoméries ,  par- 
ties similaires  (identiques),  résulte  un  corps  sensible  à  nos. sens* 
Anaxagore  admettait  donc  un  nombre  indéfini  d'éléments,  et  les  au- 
teurs qui  ont  reconnu  explicitement  ou  implicitement  que  la  théorie 
des  quatre  éléments  est  compatible  avec  la  sienne  se  sont  trompés. 

Il  pensait  non-seulement  que  de  rien  on. ne  peut  fiure  quelque  cfao&e, 
mais  encore  qu'une  chose  ne  peut  se  former  de  Cû  qui  n'est  pas  cette 
chose  :  proposition  spécieuse  à  une  époque  ^  où,  la  ohjmie. n'existait  pas. 
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Après  avoir  admis  qu*un  animal  tient  de  l'onrgaoisation  sa  nature 
spécifique ,  il  explique  son  accroissement  par  la  nutrition  de  la  man^re 
suivante  :  Teau,  fair  et  les  aliments  qu*il  prend  renferment  toutes  les 
espèces  d*atomes  nécessaires  &  sa  constitution,  telles  que  de  petits  os, 
de  petits  cœurs,  de  petits  muscles,  etc.,  etc.;  une  fois  dans  Testomac, 
il  se  fait  une  absorption  de  ces  atomes ,  tandis  que  les  autres,  étrai^ers 
à  1  organisation ,  sont  expulsés  au  dehors  sous  la  forme  excrémentitielle. 
Les  animaux  Èe  nourrissant  immédiatement  ou  médiatement  de  végé- 
taux, Anaxagore  admet  que  les  Végétaux  empruntent  à  la  teire,  à  Taîr 
et  aux  eaux  précisément  toutes  les  espèces .  4*atomes  nécessaires  i  la 
nutrition  des  animaux. 

Quelques  auteurs  modernes ,  en  rendant  compte  des  opinions  d'Anaxa^^ 
gore<  ont  employé  le  mot  coMbinaism  à  propos  de  ses  atomes;  évidem* 
ment ,  c'est  une  ifiaiute ,  car  la  combinaison  n'existe  qu'entre  des  corps 
ou  des  atomes  d'espèces  différentes  :  or,  dans  les  idéeà  du  philoso]4ie 
grec ,  qu'un  corps  n'était  sensible  que  par  une  réunion  d'atotnes  iden* 
tiques  ou  à'hofhéoméries,  cette  réunion  ne  pouvait  instituer  i|u'un  agré- 
gat et  non  une  cotnhinaMn.  GoufbrmémeUt  è  cette  opinion,  ce  que 
nous  appelons  décomposition  était  mie  iésagrégatioh ,  Une  ittiolation. 

2*   EXEMPLE.  f 

Fermentation  de  la  pâte  de  firoment  dans  la  panification. 

On  sait,  depuis  une  haute  antiquité,  que  la  pâte  de  froment  levée 
fait  lever  rapidement  la  pâte  de  farine  de  froment  fraîche  dans  laquelle 
on  rintroduit  :  c'est  donc  l'exemple  d'tm  corps  qui  en  convertit  un 
autre  en  sa  propre  substance.  Nous  renvoyons  les  détails  à  Un  article 
du  tnois  de  mars  iS5o,  p.  i&d  et  1 43  de  ce  journal  H  suffira  de  rap- 
peler que  Van  Hélmont,  dès  la  première  moitié  du  xvu*  siècle ,  a  dépasse , 
comme  novateur  et  inventeur,  des  j^hysiologistes  et  des  médecins  qui , 
dans  ces  derniers  temps ,  oht  fait  jouer  un  rôle  iipportant  aux  ferments 
dans  l'économie  organique  ou  dans  dès  matières  privées  de  la  vie,  pro- 
venant des  plantes  ou  des  animaux. 

A,  B,  C»  D.  Princ^ei  iê  rtssêmbkmte  étiieniiti,  iesimUtude,  é^ùMohyîe 

ùm  de  oomsponitawe. 

J      V  BIËIÉK.B. 

• 

Action  de  Tidentique  for  son  identique,  ou  do  semUldile  sur  son  semblable,  ou  de  Tatialo^è 
wttÈ  ioii  mâlo^é,  oiidti  odrrMpoadâtit  mr  aon  corrM^otidint,  dans  las  ttàladièt.  (IfoMoro- 

S'il  exi^  uiàe  idée  ancienne,  c'est  celle  de  combattre  l'action  délë- 
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tère  d  un  corpar  sur  Téconomie  animale  par  son  idedtiqiie ,  son  sem- 
blable, son  analogue  ou  son  correspondant.  Or  le  principe  des  méde- 
cines appelées  de  nos  jours  isopaûde  et  homœopaihie,  et  crues  nouvelles 
par  beaucoup  de  gens  qui  ne  lisent  que  des  journaux ,  est  cette  idée 
iBiêine. 

Nous  n'éprouvons  que  f  embarras  du  choix  des  citations. 

Basile  Vaientin ,  dans  son  Char  triomphal  de  l'antinunne,  indique  deux 
manières  gàiërales  de  combattre  l'action  d'un  poison  :  d'abord  en  recou- 
rant à  son  semblable  (c'est-à-dire  son  identique,  son  semblable,  son 
anai<^è  ou  son  correspondant),  ensuite  à  son  conti*aire*  Datis  le  pre- 
mier cas ,  il  y  a  attraction  entre  les  poisons  ;  dans  le  second ,  répuûûn^. 
Mais  toiiyours  la  matière  délétère  est  expulsée  du  corps  oà  elle  avait 
porté  le  désordre.  A  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  il  cite  d'abord, 
comme  comparaison  applicable  au  premier  cas ,  le  savon ,  composé 
d'huile ,  au  moyen  duquel  on  enlève  des  matières  gf asses  à  des  étoffes 
qui  en  sont  tachées;  et  ensuite,  comme  exemples  de  remèdes^  l'eau  de 
neige  fondue  pour  traiter  les  membres  gelés;  ï esprit  ie  vin,  qui  est  tout 
feu,  contre  les  inflammations  du  coq>s;  les  œufii  de  grenouille  sécbés 
et  pulvérisés  propres  &  guérir  la  morsure  de  la  vipère ,  parce  que  le 
venin  du  reptÛe  est,  comme  eux,  de  nature  froide.  Un  nâuède  excel* 
lent  enc(»*e,  c'est  la  poudre  d'un  crapaud  préalablement  séché  dans 
l'air,  puis  réduit  en  cendre  ;  le  feu  le  rend  plus  actif  pour  attira  les 
venins  qui  lui  sont  semblables.  Faisoq^  rasiarquer  que  Basile  Vaientin, 
comme  ses  coiitem|>orain8  et  ses  prédécesseurs,  penssût  que  ie  feu  ne 
détruisait  point  l'activité  de  beaucoup  de  corps ,  qui  cependant  sem- 
blaient s'anéantir  sous  son*action  comburante. 

Nous  verrons  que  Moïse  G  haras  avait  la  même  opinion  de  l'action 
du  feu  sur  la  vipère  qu'on  distillait.  L'esprit  volatil  (sous-carbonate  d'am- 
moniaque eoipyreumatique)  provenant  de  cette  action  n'était  point  pour 
lui  un  produit  altéré  :  il  l'assimilait  aux  esprits  que  le  reptile  vivant  ren- 
femasit  en  abondance. 

Osvaldus  CroUius,  médecin  du  prince  d'Anhalt,  qui  écrivit,  au  com- 
mencement du  XVII*  siècle  ou  à  la  fin  du  xvi",  une  chimie  et  un  traité 
des  signatures  oa  vraie  et  tioe  anatsinde  da  qrend  et  petit  monde  ^,  a  consacré 
trois  pages  de  cet  ouvrage  aux  mélodies  vénéneases,  lesquelles  sant  sinwetU 
guéries  par  leur  propre  antidote.  Ainsi  : 

a  L'araignée  cassée  et  appliquée  dessus  la  morsure  qu'elle  a  faite  la 
«  guérit  incontinent.  » 

'  Traduction  française  de  lluoal  de  BotdoDe. 
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uLa  poudre  de  crapaud  mise  sur  les  morsures  vénéneuses  en  attire 
«  le  venin  et  les  guérit.  » 

«  La  graisse  de  crocodile  guérit  les  morsures  du  crocodile.  » 

((  Les  escorpions  portent  leur  guérison  aussi  bien  que  les  autres  ani- 
«maux,  et  de  fait,  en  Provence,  ion  a  coutume  de  casser  Tescorpion 
«  entre  deux  pierres  et  l'appliquer  dessus  la  picqueure ,  et  par  ce  moyen 
«  le  mal  s'en  va  d*oii  il  est  venu.  » 

«  L'huile  des  escorpions  sert  aussi  grandement  contre  les'pieqoeares 
«  dudit  animal.  » 

L'emploi  en  médecine  de  l'identique,  du  semblable,  de  TBiudogue  ou 
du  correspondant  h  la  cause  du  mal  paraissait  si  naturel,  que  Moïse 
Gharas  le  prescrivait,  en  1669,  dans  les  cas  de  morsure  de  la  vipère. 
Cependant,  contrairement  à  Redi,  n'admettant  pas  l'existence  d'un 
venin  matériel ,  il  refusait  la  propriété  vénéneuse  au  liquide  jaune 
sécrété  par  une  glande  salivaire  du  reptile;  selon  lui,  la  cause  du 
trouble  porté  dans  l'économie  de  l'homme  ou  d'un  animal  mordu  par 
une  vipère,  tenait  à  la  rapidité  du  mouvement  avec  laquelle  les  es- 
prits animaax  du  reptile  irrité  se  précipitaient  dans  les  vaisseaux  san- 
guins de  l'homme  ou  de  Fanimial  mordu.  C'était  donc  un  etkt  dyna- 
mique :  aussi ,  Charas  ne  regardait-il  pas  la  vipère  comme  venimeuse 
tant  qu'elle  n'était  pas  irritée.  Il  préférait  Yesprit  volatil  tiré  du  reptile 
même,  au  moyen  de  la  distillation,  à  tout  autre  remède  à  sa  nior- 
sure,  et  il  expliquait  l'excellence  de  son  effet,  qui  est  incontestable, 
par  Yorigine  et  la  volatiUté  de  l'esprit  si  favorable  à  la  diffusion  du  remède 
dans  toutes  les  parties  de  l'économie  troublée  qu'il  s'agit  de  remettre  à 
rétat  normal.  • 

D'après  le  métne  principe ,  le  gravier  des  urines  était  prescrit  contre 
la  gravellc. 

Enfin ,  pour  compléter  les  idées  qui  se  rattachent  è  ce  premier 
exemple f  il  ne  faut  point  omettre  l'emploi  qu'on  faisait,  en  médecine,  de 
plantes  qui  présentaient  quelque  rapport  de  ressemblance  de  couleur, 
de  forme,  de  figure,  etc.  [signatures) ,  avec  certaines  parties  du  corps 
de  l'homme  sur  lesquelles  on  voulait  agir.:  telle  était  la  pulmonaire  pour 
les  affections  du  poumon,  et  le  même  principe  était  applicable  à  des 
cas  étrangers  à  la  médecine.  Citons  l'alinéa  suivant  du  livre  des  CâriO' 
sites  inouïes  de  Gaffarel,  i65o,  p.  88  et  89. 

«  La  semence,  qui  est  la  dernière  partie  accomplie  des  plantes  comme 
((  la  plus  importante ,  n'est  pas  encore  dénuée  de  la  beauté  de  ces  figures, 
«  car  cSSie  de  ïéchion,  que  nous  appelons  buglose  sauvage,  ressemble  à 
((  la  teste  d*un  serpent  avec  sa  gueule  et  ses  yeux  :  c'est  pourquoi  elle  est 
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tt souveraine  contre  leur  morsure,  selon  Diosooride.  Ceile.de  rue  est 
«  faite  comme  une  croix ,  et  c  est  par  aventure  la  cause  qu'elle  a  tant 
«  de  vertu  contre  les  possédez  et  que  rÉglise  s'en  sert  en  les  exorcisant, 
tt  On  peut  aussi  remarquer  quelque  forme  des  parties  honteuses  tant  de 
«l'homme  que  de  la  femme  aux  grains  de  bled  et  aux  pépins  de  raisin, 
«  et,  à  mon  iugemenl,  suivant  ceste  remarque,  on  peut  philosopher  par- 
«  dessus  le  commun  sur  ce  proverbe  :  Sine  Cerere  et  Bacchx)  friget  Venas.  » 
Le  livre  où  se  trouve  ce  passage  est  dédié  à  i'évèque  de  Nantes,  et 
l'auteur  était  bibliothécaire  du  cardinal  de  Richelieu. 

Les  signatures  n'appartenaient  pas  exclusivement  aux  plantes;  des 
minéraux  pouvaient  en  être  pourvus,  et  dès  lors  ils  agissaient  par 
elles  à  l'instar  des  plantes;  ainsi  :  Yhéuotropius  tacheté  de  gouttes  de 
sang,  appligué  sur  la  partie  sanglante,  restreint  le  sang,  dit  Gaffarel.  IX autres 
pierres  agissaient  sur  la  phye  qui  a  été  faicte  par  la  beste  dont  elles  portent 
f imagé  :  telle  était  la  pierre  ophites ,  prescrite  contre  les  serpents. 

C'est  faute  d*avoir  le  principe  de  ressemblance  présent  à  l'esprit  que 
l'on  chercherait  en  vain  le  motif  pour  lequel  la  vipère  entrait  dans  la 
composition  d'un  certain  nombre  de  prépai^tions  pharmaceutiques 
employées  surtout  contre  les  poisons  et  les  venins.  La  thériaque  en  con- 
tenait, et  on  la  prescrivait  contre  la  morsure  de  la  vipère,  et,  dans  cette 
circonstance»  Moïse  Charas  l'employait  lui-même.  Il  ne  nous  parait  pas 
douteux  que,  si  cette  préparation,  où  l'on  comptait  jusqu'à  soixante- 
cinq  matières,  était  prescrite  dans  un  grand  nombre  de  cas  variés,  cela 
tenait  précbément  à  ce  grand  nombre  de  matières;  évidemment,  plus 
le  nombre  des  agents  thérapeutiques  réunis  dans  la  thériaque  était 
grand ,  plus  le  médecin  avait  de  chances,  en  la  prescrivant,  de  rencontrer 
le  spécifique  propre  à  détruire  la  maladie  qu*il  voulait  combattre. 

Ce  que  nous  disons  de  la  thériaque  est  applicable  aux  orviétans  et 
au  mithridate.  L'explication  que  nous  donnons  du  grand  nombre  des  ma- 
tières qui  entrent  dans  leur  composition  n'est  pas  incompatible  avec 
l'opinion  suivant  laquelle  les  spécifiques  agissent  autrement  que  d'après 
le  principe  de  ressemblance. 

Revenons  sur  le  principe  de  ïhomœopathie  pour  démontrer  qu'il  est 
bien  réellement  le  même  que  celui  de  ressemblance. 

Le  principe  de  ïhomœopathie  est  ainsi  formulé  :  «  Les  maladies  peu- 
a  vent  être  guéries  complètement  et  doucement  par  de  très-petites  doses 
u  de  substances  ayant  la  propriété  de  produire  sur  Yindiviiu  en  santé  des 
«  symptômes  semblables  aux  siens.  »  Exemple  :  Si  le  quinquina  guérit  la 
fi^èvre  intermittente ,  c'est  parce  qu'il  en  produit  une  très^^nalogue  sur 
l'homme  sain. 

16 
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Le  priacipe  de  rpnemhlawe  pqrUnt  sur  la  similitude  des  symptômas, 
la  scieqce  du  médecin  bomœopatbe  est  de  trouver  une  matière  qui.poor 
duise  sur  l'homme  saio  les  symptômes  les  plus  reasemMant»  &  ceux  de 
la  maladie  qu'il  s'agit  de  combattre. 

La  conséquence  de  cette  recherche  est  dooc  que ,,  si  la  maladie  est 
produite  par  un  miasme,  par  un  virus,  par  un  venin,  ce  miasme,  ce 
virus,  c«  yenin  sera  précisément  le  remède  le  plus  efficace  contre  la 
maladie.  Les  remèdes  de  cette  nature  sont  appdés  isopaûiiques  ^.  C'est 
donc  la  démonstration  de  la  pi'oposition  que  nous  avtUM  avancée. 


L'bomme  est  l'image  de  Dieu;  suivant  la  Genèse;  plus  tard  des  sa- 
vants ont  dit  qu'il  représente  le  cid  -,  de  sorte  qu'en  petit .  il  est  ce  que 
le  ciel  est  en  grand  :  cette  comparaison,  que  résument  les  expressions 
de  microcotme  et  de  macncoime,  dérive  sans  doute  de  l'opinion  si  an- 
ciennement répandue  des  influences  du  ciel  siu*  la  terre  en  général  et  sur 
t'homine  en  particulier.  Évidemment,  elle  est  la  traduction  en  langage 
figuré  du  bas-relief  trouvé  par  CbampoUion,  en  183g,  dans  le  tom- 
beau de  Ramsès  IV,  où  un  homme  est  représenté  avec  l'indication  des 
corps  célestes  qui  exercent  des  actions  sur  les  principaux  organes  de 
son  corps,  u  Ainsi,  dit  Letronne  [Joamal  de»  Savants,  ao&t  1  SSg,  p.  487), 
«sur  ce  monument,  on  lit  les  noms  des  étoiles  qui,  pendant  la  der- 
unière  moitié  du  mois  de  tobi,  se  lèvent  successivement  pendant  les 
u doute  heures  de  la  nuit,  avec  TindicatioR  des  parties  du  corps  bu- 
«maini  telles  que  le  cœur,  le  bras  gauche,  l'oreille  gauche,  l'oeil  droit, 
■  etc. ,  sur  lesquelles  elles  étaient  censées  avoir  de  l'influence.  Nous  ne 
«pouvons  savoir  si  quelques-unes  de  ces  étoiles,  \ejleave,  UJIècke. 
«  les  deox  étoiUt,  le  pied  de  ïa  traie,  se  rapportent  à  un  zodiaque  égyp- 
u  tien,  a 
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prit  n eût  pas  vovlu  mettre  ce  rapport  en  évidence;  et  quoi  de  plus 
stmpde  que  d^avoir  cbercbé  à  le  montrer  aux  yeux  dans  des  ressem- 
Uances  de  formes  ou  d'images  appelées  signatures  ? 

Lorsqu'il  s'est  trouvé  des  bommes  comme  Bartholomeus  Carrich- 
taras,  quia  traité,  dans  son  Livre  des  plantes  (iSyS),  de  leurs  harmo- 
nies, de  leurs  sympathies,  de  leurs  antipathies  et  de  ieurs  quatre  élé- 
ments, comme  Porta,  auteur  d'un  volume  sur  les  plantes  [Phytogno- 
monicay  1 583)  où  il  parle  beaucoup  de  leurs  signatares,  comme  Oswald 
Grollius,  auteur  du  traité  Sur  les  signatares  oa  vraie  anatomie  du  grand  et 
petit  monde,  cité  plus  haut,  il  est  arrivé  que  la  volonté  d'étendre  le  sujet 
de  leurs  méditations  aussi  loin  que  possible  a  fait  admettre  comme 
signatures  des  Tessemblances ,  non  plus  représentées  par  une  forme, 
une  image,  mais  par  de  simples  qualités  ou  propriétés  des  choses  com- 
parées, telles  que  la  couleur,  l'odeur;  c'est  un  exemple  de  la  manière 
de  procéder  de  l'esprit  humain  :  entré  dans  une  route  qui  semblait  une , 
il  s'en  écarte  en  donnant  son  attention  à  de  nouvelles  relations  qu'il 
juge  devoir  foràfier  ses  premiers  apa'çus.  La  conséquence  de  cet  état 
de  choses  est  d'obliger  l'historien  des  idées  du  passé  à  remonter  aux 
principes  réels  des  faits  qu'il  étudie;  autrement  il  s'égarerait,  il  se  per- 
drait dans  des  détails  minutieux,  et,  faute  de  s'être  élevé  à  une  hauteur 
suffisante,  il  serait  hors  d'état  de  saisir  clairement  la  dépendance  de 
toutes  les  parties  du  sujet  qu'il  veut  embrasser. 

Une  citation  du  traité  des  signatures  d'Oswald  Grollius  donnera 
une  idée  plus  claire  de  la  chose  que  tous  les  développements  que  nous 
ajouterions  aux  considérations  précédentes. 

La  correspondance  des  signatures  du,  grand  au  petit  monde,  c'est-à-dire  du  corps  hamaiji 

et  du  monde 


AU    MONDE 


MicnMounîqat. 

La  physiognomie ,  ou  face 

La  chiromancie  ou  main , 

Le  poulx. 

Le  souffle, 

L*horreur  du  fébricitaut. 

Les  iienterie,  dyssenterie  et  diarrhée, 

Les  torsions  de  colique, 

Autant  d*espèces  de  coliques,' 

La  difficulté  d*uriner  aux  douleurs  né> 

ph  rétiques, 
L*apoplexie, 

Laseicheresse  du  corps  humain, 
L^hydropisie , 
L'épilepsie, 


La  fiace  du  ciel. 

Les  minéraux. 

Le  mouvement  câeste. 

Les  vents  du  Midy  et  d*Orient. 

Les  u*emblements  de  terre. 

Les  pluyes. 

Les  tonnerres  et  vents  forts. 

Autant  de  sortes  de  vents. 

Les  esdairs  en  esté. 

L'ecdipse  ou  la  foudre. 
La  seicheresse  de  la  terre. 
Les  inondations, 
La  tempeste. 

16. 
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Ce  fragment  de  dtation  de  la  correspondance  du  grand  monde  <ia 
petit  monde,  d après  O.  Grollius,  justifie  la  (fistinction  que  nous  avons 
faite  du  principe  de  ressemblance  en  quatre  degrés;  car  il  n'y  a  rien  de 
scientifique ,  rien  de  sérieux,  dans  aucune  des  comparaisons  précédentes. 
Le  mot  de  correspondance,  qui  est  le  dernier  degré  de  ressemblance, 
serait  encore  trop  élevé  pour  être  rigoureusement  appliqué*  Quoi  qu'il 
en  soit,  l'abus  qu'on  peut  avoir  fait  du  principe  est  une  preuve  de  Tim- 
portance  qu'on  y  attachait. 

La  physiognomonie ,  qui  comprend  la  métoposcopie ,  la  chiromancie ^  la 
podomancie,  etc.,  se  rattache  essentiellement  au  principe  de  reuemblance. 
Déjà,  avant  Aristote,  pour  juger  des  inclinations  d'un  homme,  on  le  sou- 
mettait à  quatre  genres  d'études  comparatives;  on  le  comparait:  i^à 
un  homme  agité  d'une  passion  déterminée;  a®  à  un  homme  né  dans  un 
climat  étranger;  y  à  une  femme;  k**  à  un  animal. 

Enfin,  en  horoscopie,  dans  l'influence  qu on  accordait  aux  astres  sur 
les  nativités,  on  appliquait  encore  le  principe  de  ressemblance,  d'ana- 
logie ou  de  correspondance,  puisque  l'enfant,  objet  de  l'horoscope, 
devait  avoir  des  attributs  correspondants  à  ceux  de  l'astre  ou  des  astres 
qui  dominaient  au  moment  de  sa  naissance. 

3'  EXEMPLE. 

Talismans,  figures  talismaoiques. 

Nous  avons  dit  (septembre  i85a,  p.  601),  qu'un  talisman  était  es- 
sentiellement un  signe  céleste,  un  astre  ou  une  constellation,  indiqué  par 
l'écriture  ou  représenté  par  une  forme  symbolique  quelconque  sur  une 
pierre  à  laquelle  on  attribuait  une  propriété  sympathique,  ou  sur  un 
métal  correspondant  au  signe  céleste,  à  l'astre  ou  à  la  constellation. 

Gaffarel,  dans  son  livre  des  Curiosités  inouïes,  après  avoir  cherché  à 
démontrer  l'influence  des  images  dans  les  signatures  des  pierres,  des 
plantes  et  des  animaux,  cite  des  talismans  à  figures  eflicaces  :  par  exemple, 
des  talismans  à  figure  de  serpents,  de  scorpions,  qui  guérissaient  les 
morsures  des  serpents,  des  scorpions^.  Il  parle  d'une  figure  de  scor- 
pion gravée  sur  une  des  pierres  d'une  tour  qui  empêche  les  scorpions 
et  les  serpents  d'entrer  dans  la  ville;  il  ajoute  qu'en  appliquant  de 
i'ai^ile  en  pâte  sur  cette  figure,  l'argile  acquiert  la  propriété  de  guérir 
les  morsures  des  scorpions  et  des  serpents. 

'  Gaffarel  dit  à  raison  de  quoy  Haly  asseure  :  «  Utilem  serpenlis  imaginem  effici 
•  posse,  quando  luna  serpentem  cœlestem  subit,  aut  fœliciter  aspicittsimiliter  scor- 
«pionîs  eHigiem  efficacem,  quando  scorpîj  sîgnum  luna  iiigredïtar,  etc.!  (Edition 
de  M.DG.  L.  p.  111) 
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En  voyant  l'importance  attribuée  par  l'antiquité  et  le  moyen  âge  au 
principe  de  ressemblance,  et  l'extension  de  ce  principe  à^tous  les  genres 
de  connaissances  qui  ne  rentrent  pas  dans  les  maâiématiques ,  on  a 
peine  à  comprendre  que  Salverte  n'ait  vu  dans  les  talismans  que  des 
^  topiques  déguisés,  au  lieu  de  les  considérer  comme  une  conséquence  du 
macrocosme  ou  du  microcosme ,  et  de  la  relation  établie  par  une  image 
du  un  signe  symbolique  entre  un  agent  supérieur  et  son  sujet  ou  une  cause 
et  son  effet. 

4*  EXEMPLE. 

Suivant  Gaffarel ,  «  si  la  femme  enceinte  vient  à  se  représenter  puis- 
ce  samment  quelque  object  durant  Tacte  de  la  génération ,  le  fruict  asseu- 
cc  rément  en  retiendra  parfaictement  Timage.  »  (P.  ia&.) 

5*   EXEMPLE. 

((L'astrologie  monstre  aussi  la  vertu  de  la  ressemblance,  jugeant  des 
a  qualités  de  Tenfant  par  celle  des  estoiles  :  car  Mars,  eslançant  une  lu- 
amière  esclattante  et  rouge,  fait  rougeastre  celui  qui  nait  sous  son  in- 
«fluence.  Saturne,  qui  es  pasle  et  languide,  le  fait  blesme  et  décoloré, 
a  Jupiter  et  Vénus  qui,  dardant  des  rayons  clairs,  doux  et  agréables,  le 
((rend beau  et  plaisant d  (GaSàrel,  p.  126.) 

6*  EXEMPLE. 

Notre  corps  se  rend  semblable  à  ce  qu'il  mange ,  ((  et  on  observe  qu'en 
«France  il  se  trouve  plus  de  ladres  qu'en  pas^un  autre^ royaume ,  à 
((  cause  qu'on  y  mange  des  pourceaux  à  plus*grand  nombre.  »  (Gaffarel, 
p.  1 26.) 

ARTICLE  n. 

PRINCIPE    DE    PERFECTIBILITÉ   OU    DE    PROGRÈS. 

Le  principe  de  perfectibilité  ou  de  progrès  est  celui  en  vertu  duquil  un 
être  quelconque  acquiert  de  nouvelles  propriétés  ou  qualités  qui  lui 
donnent,  aux  yeux  des  hommes,  une  valeur  quil  n'avait  point  aupara- 
vant. 

Si  on  se  rappelle  le  bruit  que  fit  le  mot  progrès,  à  partir  de  i83o, 
ne  croirait-on  pas  qu'il  s'agissait  alors  de  choses  absolument  nouvelles, 
et  que  jusque-là  tout  était  resté  stationnaire?  Ne  semblait-il  pas  qu'une 
ère  nouvelle  s'ouvrait  à  la  civilisation  et  à  l'esprit  humain?  Des  voix  ne 
s'élevaient- elles  pas  dans  chaque  science  pour  grouper  ceux  qui  la  cul- 
tivaient en  retardataires  et  en  hommes  de  progrès.  Le  caractère  de  ceux-ci 
n'était-il  pas  la  témérité ,  Tesprit  d'innovation ,  la  légèreté ,  la  disposition 
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à  publier  ou  i  recevoir  comme  des  vérités  des  choses  dont  cêux4à  de- 
mandaient la  preuve?  Enfin  n  est-il  pas  iEnrivé  souvent  que  les  premiers 
ont  donné  oureça  conmie  nouvelles  des  idées  fort  anciennes?  Au  reste, 
c'est  une  proposition  que  nous  allons  développer  à  propos  du  principe 
de  perfectMUté  ou  de  progrès. 

La  définition  que  nous  avons  donnée  plus  haut  de  te  principe  peut, 
dans  Tapplication ,  prëisenter  deux  circooatances  qo*fl  est  bon  de  distin- 
guer. En  effet,  on  conçoit  la  perfectibilité  dans  un  corps  dépourvu 
d'organisation,  ainsi  que  cela  avait  lieu  quand  on  admettait,  confor* 
mément  à  l'hypothèse  alchimique ,  le  changement  d'une  masse  de  plomb 
en  une  masse  d'or;  on  conçoit  le  progrès  dans  le  développement 
qu'un  être  organisé  éprouve  successivement  :  par  exemple ,  lorsque ,  d'un 
œuf  fécondé,  il  sort  un  petit  animal  qui  peu  à  peu  grandit,  devient 
adulte  et  capable  de  reproduire  son  espèce. 

La  base  de  Talchimie,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  le  point  de  départ 
de  cette  branche  de$  sciences  occultes  était  le  principe  de  perfeçtUdUté  ou 
de  progrès.  Si  l'on  voulait  des  détails  poiu*  en  avoir  la  démonstration 
complète  nous  .renverrions  aux  quatre  articles  publiés  dans  ce  recueil 
(année  i85i,  mai,  juin,  août,  décembre);  mais  la  plupart  de  nos  lec- 
teurs partageront  sans  doute  notre  manière  de  voir,  lorsque  nous  au- 
rons rappelé  à  leur  souvenir  la  distinction  faite  par  les  alchimistes  des 
métaux  parfaits  d'avec  les  métaux  imparfaits ,  et  la  transformation  de  ceux- 
ci  en  métaux  parfaits,  qui,  suivant  eux,  s^opérait  sous  l'influence  des 
astres,  lorsque,  d'ailleurs,  les  métaux  imparfaits  se  trouvaient  dans  le  sein 
de  la  terre  placés  convenablement  pour  la  recevoir  durant  plusieurs 
siècles. 

En  quoi  consistait  l'alchimie?  A  placer  les  métaux  imparfaits  dans 
des  circonstances  telles,  que  leur  conversion  en  argent  et  en  or,  au 
lieu  d'exiger  des  siècles  pour  s'opërer,  se  faisait  dans  un  temps  très- 
couit.  Mais  on  n'atteignait  le  but  qu*à  l'aide  de  la  pierre  philosophale ,  et , 
lorsque  celle-ci  était  efficace ,  l'action  ne  dépendait  pas  seulement  du 
principe  de  perfectibilité  ou  de  progrès,  mais  encore  du  principe  de  ressem- 
blance Jtidentité,  comme  nous  le  dirons  plus  particulièrement  dans  un 
moment. 

Voilà  donc  le  principe  de  perfectibilité  ou  de  progrès  reconnu  d'une  ma- 
nière incontestable  pour  être  la  base  de  l'alchimié.  A  Torigine  de  cette 
science  occulte,  la  perfectibilité  ou  la  faculté  de  se  développer  attri- 
buée à  une  matière  brute  n  était  pas  nouvelle  ;  car,  longtemps  aupara- 
vant, pliisieutB  philosophes  avaient  considéré  la  terre  et  les  planètes 
comme  de  grands  animaux.  Nous  en  avons  fait  la  remai^e  ailleurs,  la 
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force  j  la  paùsanoe,  le  dynamisme,  jouent  un  rôle  bien  plut  grand  que  la 
matière  dans  la  science  ancienne.  Il  en  est  de  même  chez  beaucoup  de 
savants  du  moyen  âge ,  ceux  particulièrement  qui  se  sont  occupes  de  la 
nature  avec  des  idées  mystiques,  tels  que  Robert  Fludd,  Paraceke  et 
Van  Helmont.  Nous  avons  montré  [Journal  des  Savants,  i85o)  le  faiUe 
rôle  attribué  à  la  matière  dans  le  système  d'idées  de  ce  dernier:  il  ne 
reconnaît  que  iair  et  Teau  comme  matières,  et  dès  lors,  ils  sont  abso- 
lument inertes  ;  Tair  ne  se  dilate  et  ne  se  condense  qu'en  raison  du  ma- 
gnale ,  et  l'eau  affecte  toutes  les  formes  que  nous  attribuons  aux  divers 
corps  que  nous  distinguons  en  espèces  lorsqu'elle  vient  à  s'unir  avec 
des  principes  éminemment  actifs,  assez  ténus  pour  échapper  à  nos  sehs, 
et  doués ,  en  outre ,  d'une  sorte  de  conscience ,  selon  Van  Helmont.  Rappe- 
lons enfin  que,  dans  son  système,  il  rapproche  les  végétaux  des  miné- 
raux, tand»  qu'il  associe  les  animaux  et  l'homme  dans  un  groupe 
correspondante 

Gaffarel,  que  nous  avons  cité  déjà  plusieurs  fois,  pousse  le  principe 
de  perfectibilité  à  l'absurde,  dans  l'opinion  suivante  :  «  Nous  avons  dit  cy- 
«devant  que  lors^  par  exemple, que  la  figure  d'un  scorpion  représentée 
c(  naturellement  à  la  pierre ,  trouve  dans  ce  lieu  où  elle  est  quelque 
«nourriture  ou  quelque  humeur  convenable  à  celle  d'un  scorpion 
aen  vie,  que  peu  à  peu  elle  se  perfectionne,  et,  enfin,  ayant  tiré  tout 
«  ce  qui  est  propre  au  scorpion  elle  devient  an  scorpion  vivant  » 

Toutes  ces  idées  sur  les  corps  que  nous  appelons  brats  ne  viennent- 
elles  pas  aboutir  à  l'opinion  d'après  laquelle,  récemment,  on  a  admis 
dans  les  animaux  inférieurs  une  tendance  à  s'élever  aux  classes  supé- 
rieures? opinion  que  l'on  a  étendue  aux  tissus  mêmes  de  l'économie 
animale  en  les  soumettant  à  ime  sorte  de  hiérarchie?  Nous  avons  fait 
sentir,  dans  ce  Journal  (décembre  iSdo),  l'inconvénient  de  considérer 
les  tissus  isolément  les  uns  des  autres  «  car,  avons-nous  dit,  chacun  ayant 
tt  son  rôle  dans  l'économie  animale ,  chacun  est  facteur  d'un  produit  de 
« Torganisation ;  dès  lors,  ôtez  un  facteur  et  le  produit  est  dénaturé. 
«Ainsi,  nous  ne  concevons  pas  l'organe  musculaire  sans  organe  ner- 
ttveux,  et  le  tissu  cellulaire  existe  dans  ce  dernier  aussi  bien  que  dans 

a  le  premier conséquemment ,  si  vous  avez  séparé  par  la  dissec- 

tt  tion,  par  des  moyens  chimiques,  les  différents  tissus,  ne  cherchez  pas 
a  à  constituer  une  échelle  de  ces  tissus  d'après  une  prétendue  supériorité 
«des  uns  sur  les  autres;  car  ils  ne  valent  quelque  chose  dans  l'écono- 
c  mie  animale  que  par  leur  coordination ,  et  chacun  a  un  rôle  particn- 
«  lier  qu'un  autre  ne  peut  remplir  sans  troubler  l'harmonie  d'un  en- 
c  semble  admirable  1  » 
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En  définitive .  il  y  a  continuité  entre  les  idées  si  anciennes  de  la  vie 
attribuée  tant  à  la  terre  qu  aux  corps  célestes  et  le  principe  de  la  per- 
fectibilité attribué  aux  métaux,  puis  aux  animaux  inférieurs  relative- 
ment à  ceux  qui  leur  sont  supérieurs  en  oi^nisation,  et  enfm  à  leurs 
tissus. 

Nous  finirons  cet  article  en  disant  que ,  si  le  changement  d*un  métal 
en  un  autre  n  est  pas  absurde  a  priori,  cependant,  jusqu'ici,  pas  un  Sût 
positif  n  autorise  à  en  admettre  la  réalité  ;  il  en  est  de  même  de  la  trans- 
formation des  tissus  dans  Téconomie  animale,  et  particulièrement  d$ 
la  transformation  du  tissu  musculaire  en  adipodre. 

ARTICLE  lU. 

PRINCIPE   DE   RESSEMBLANCE   D'IDENTITÉ   ET   PRINCIPE  4>E   PERFECTIBILITE. 

Nous  avons  trouvé  le  principe  de  lalchimie  dans  fidée  du  métal  im* 
parfait  passant  à  l'état  de  perfection  sous  une  influence  astrale  séculaire, 
et  nous  avons  montré  la  prétention  de  Talchimie  dans  fart  d'amener 
cette  perfection  d'une  manière  très-rapide ,  au  moyen  de  la  pierre  phi- 
losopbale  devenue  assez  puissante  pour  remplacer  l'action  séculaire  du 
ciel;  ajoutons  maintenant  que  l'efficacité  de  la  pierre  dépendait  de  l'ac- 
tion de  l'or  qu'on  y  avait  introduit,  conformément  au  principe  de  res- 
semblance d'identité  d'Anaxagore,  d'après  lequel  une  chose  ne^peut  être 
faite  ou  recevoir  sa  forme  qae  de  ce  qui  est  elle.  L'or  devait  donc,  suivant 
l'opiaion  alchimiste,  entrer  dans  la  pierre  philosophale;  mais  suffisait-il 
de  sa  simple  présence  poiu*  que  le  but  de  l'alchimie  fût  atteint  ?  non , 
car  il  fallait,  en  outre,  soumettre  les  ingrédients  de  la  pierre  à  une  opé- 
ra lion  de  digestion ,  où  tout  rappelait  l'incubation  de  l'œuf;  le  vase 
même  qui  renfermait  les  matières  étaiXap^elé  Y  œuf  philosophique  !  Que  se 
passait-il  alors  ?  On  avait  pris  de  l'or  à  l'état  mort  ou  &  l'état  adynamique , 
et  sous  l'influence  de  la  chaleur,  sous  l'influence  de  la  prière  adressée 
souvent  au  ciel  par  l'alchimiste  agenouillé  devant  son  fourneau,  l'or  de- 
venait actif  en  devenant  vivant ,  et  c'était  encore  une  perfection  de  plus 
qu'il  tenait  de  l'art  alchimique;  devenu  vivant  ouferment,  il  suffisait  d'une 
parcelle  de  la  poudre  qui  le  renfermait  pour  opérer  la  conversion  d*un 
métal  imparfait  en  métal  parfait ,  absolument  comme  il  suffit  d'un  peu 
de  pâte  de  farine  de  froment  levée  pour  communiquer  le  mouvement 
de  la  fermentation  à  une  quantité  indéfinie  de  pâte  fraîche  de  cette 
même  farine.  En  définitive,  l'alchimie  comprenait  donc  deux  prin- 
cipes généraux  I  celui  de  la  perfectibilité  des  métaux  imparfaits  et  le  principe 
de  ressemblance  d'identité. 

Un  grand  nombre  de  faits  pourraient  être  ajoutés  encore  à  l'appui  de 
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notre  manière  de  voir;  mais  û  nous  suffit  d'avoir  présenté  les  sciences 
occultes  sous  un  aspect  fort  différent  de  celui  où  elles  l*ont  été  dans 
Touvrage  de  Salverte.  Notre  but  aura  été  atteint,  si  nos  lecteiu^s  appré- 
cient l'importance  de  l'étude  critique  de  ces  sciences  au  point  de  vue  de 
l'histoire  de  l'esprit  iiumain ,  et  indépendamment  de  toute  opinion  po- 
litique. La  distinction  de  l'astrologie  judiciaire  en  deux  divisions  sera 
adoptée ,  nous  n'en  doutons  pas  ;  elle  est  surtout  utile  pour  l'histoire  de 
l'astrologie  grecque  :  plus  on  étudiera  les  détails  qui  nous  ont  occupé 
dans  ces  dernières  années ,  et  plus ,  nous  l'espérons ,  on  se  convaincra 
que  la  différence  de  la  science  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  d'avec  la 
science  moderne  tient  à  la  méthode  et  non  aux  principes  mêmes  d'a- 
près lesquels  les  corps  de  doctrine  qu'elles  ont  produits  ont  été  res- 
pectivement constitués.  La  supériorité  de  la  science  moderne  tient 
certainement  à  ce  que  les  faits  complexes ,  qui  se  présentent  immédiate- 
ment à  l'observation  de  l'homme ,  ont  été  réduits  par  une  analyse 
rigoureuse  en  faits  moins  complexes,  et  c'est  après  les  avoir  nettement 
définis ,  qu'ils  soient  réellement  simples  ou  encore  complexes ,  que  la 
synthèse ,  en  les  réunissant ,  a  pu  en  former  un  corps  de  doctrine  durable , 
quoique  susceptible  sans  doute  de  modifications  ultérieures ,  s'il  appar- 
tient aux  sciences  d'observations  et  d'expériences  :  dans  tous  les  cas ,  il 
n'y  a  de  synthèse  possible,  pour  les  esprits  réellement  scientifiques ,  que 
là  où  l'analyse  a  préparé  préalablement  des  matériaux  pariaitement  dé- 
finis. 

E.  CHEVREUL. 
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CBARLES-QUINT. 

Son  abdication,  sa  BETRAns,  son  séjour  et  sa  mobt 

aa  monastère  hiéronymite  de  Yaste. 

QDATRiiME    ARTICLE  ^ . 

Ce iut le 3  février  i  SSy (jue Cbarles-Quint  senferma  à  Yuste. L'habita- 
tion qu'il  y  avait  fait  construire  pour  sa  retraite  était  plus  agréable,  plus 
commode  et  plus  saine  que  ne  Tavaient  représentée  de  Jarandilla,  dans 
leurs  moroses  descriptions,  ses  serviteurs  attristés  parles  pluies  de  la  sai- 
son et  par  la  solitude  du  lieu.  Elle  était  située  au  midi  du  monastère,  et 
la  vue  y  plongeait  sur  la  vera  de  Plasencia^.  Vers  le  nord,  elle  s*adossait 
à  réglise  même  du  couvent,  qui  Tabritait  en  la  dominant,  et  derrière 
laquelle,  du  levant  au  coucbant,  s'étendaient  les  deux  cloîtres  habités 
par  les  moines  et  appelés,  l'un  le  cloître  vieux,  l'autre  le  cloîti^e  neuf. 
Huit  pièces  carrées,  de  dimension  égale,  ayant  chacune  vingt  pieds  de 
long  sur  vingt-cinq  de  large,  composaient  la  demeure  impériale.  Ces 
pièces ,  dont  quatre  étaient  au  rez-de-chaussée  et  quatre  formaient  le 

^  Voyez  pour  le  premier  article,  le  cabier  de  novembre  i853 ,  paffe  669  ;  pour  le 
deuxième,  celui  de  décembre,  page  746,  el  pour  le  troisième,  celui  dejanvier  .i853, 

Ege  27. —  *  Cette  description  est  faite  diaprés  le  père  Joseph  de  Siguenza,  t  III, 
'.  I,  p.  igo;  le  chapitre  xii  du  manuscrit  hiéronymite  espagnol  analysé  par 
M.  Bakbuisen  van  den  Brink ,  p.  aa  et  a3,  et  d*après  le  plan  annexé  au  manoi^ 
crit  de  donTomas  Gonxalei. 
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premier  étage,  s'élevaient,  pour  ainsi  dire,  en  amphithéâtre  sur  la  pente 
très-inclinée  de  la  montagne  :  les  plus  hautes  se  trouvaient  au  niveau 
des  cloitres.  Leur  position  les  rendait  lumineuses  et  chaudes,  et  Ton 
avait  eu  soin,  d'ailleurs,  dy  pratiquer,  contre  les  usages  du  pays,  d  assez 
grandes  cheminées.  Un  corridor  couvert,  en  forme  de  portique,  con- 
duisait, de  Test  à  Touest,  à  deux  terrasses  que  l'Empereur  transforma 
plus  tard  en  jardins  ^  Il  les  orna  de  fleurs  odoriférantes  qu'il  se  plut 
à  voir  cultiver,  les  planta  de  limoniers,  d'orangers,  de  citronniers,  et 
fit  placer  dans  chacun  d'eux  une  fontaine  où  coulaient  les  eaux  vives 
sorties  des  flancs  ou  descendues  des  cimes  neigeuses  de  ces  montagnes. 
Dans  le  bassin  de  la  fontaine  occidentale ,  qui  fut  revêtu  de  carreaux 
-de  Hollande^,  se  conservèrent,  comme  en  un  vivier,  les  truites  desti- 
nées à  sa  table  les  jours  maigres,  et  pêchées  surtout  dans  les  sources 
claires  et  froides  de  Yuste  et  des  villages  voisins.  Un  autre  corridor, 
qui  traversait  le  quartier  d'en  bas,  aboutissait  des  deux  côtés  au  jar- 
din du  monastère,  couvert  de  verdure,  rempli  de  plantes  potagères 
et  d'arbres  à  fruits,  et  d*où  les  tiges  des  citronniers  et  des  orangers, 
s' élançant  jusqu'aux  fenêtres  de  la  demeure  impériale,  y  portaient  leurs 
belles  fleurs  blanches  et  leurs  suaves  odeurs  '. 

L*appartement  occupé  par  Charles-Quint  était  au  premier  étage.  De 
sa  chambre  même  il  se  trouvait  en  communication  avec  l'égtise  du 
couvent,  qui  y  était  contiguë,  et  sur  laquelle  s'ouvrait  une  fenêtre  d'où 
s'apercevait  le  maitre-autel.  Cette  fenêtre  de  communication,  qui  avait 
la  double  fermeture  d'un  vitrage  et  d'une  porte ,  était  une  espèce  de 
tribune ,  et  devait  permettre  à  FËmpereur  d'entendre  la  messe  de  son  lit, 
lorsqu'il  serait  malade ,  et  d'assister  aux  offices  sans  être  au  milieu  des 
moines \  Il  pouvait,  à  son  gré,  se  mettre  en  relation  avec  ceux-ci  par 
une  galerie  intérieure  qui  conduisait  dans  le  chœur  de  l'église  et  par 

'Quijada  écrivait  en  septembre:  i  Su  Mageslad  quiere  (omar  pasa  tiempo  en  hacer 

■  un  jardin  en  io  alto,  aue  as  donde  esta  un  terrado ,  el  cual  quiere  cubrlr  y  traer 

■  una  fuente  en  medîo  ae  el ,  y  a  la  redonda  por  los  lados  hacer  un  jardin  de  muchos 

■  aaranios  y  flores  ;  y  lo  mismo  quiere  hacer  en  lo  bajo.  •  Retira,  ettancia,  etc, 
kL  iSo,  T*,  i3g,  i^.  —  ^  La  Retraita  de  Charles-Qaimt,  etc„  par  M.  Bakhuisen  van 

den  Brink,  p.  aa.  —  '  « Y  al  fin  rodeado  todo  de  naranjos  y  cidros  que  se 

clançan  por  las  mismas  ventanas  de  las  quadras,  alegrandolo  con  ofor,  color  y  ver- 
«dura.  •  Fray  Joseph  de  Siguenza.  Ibid.  t.  III,  liv.  I,  p.  190.  — ^*  Quijada  y  voyait 
des  inconvénients  :  «  Y  tambien ,  dit-il ,  es  inconveniente  que  oyendo  el  misa  desde  su 
«cama,  le  vean  los  frayles  que  la  digeren  y  la  servieren.  Lo  otro  que  pienso,  no  se 
«  si  me  engano,  que  las  horas  que  los  frayles  digeren,  las  oîra  Su  Magestad  en  su 
«cama,  y  este  le  podra  dèsasosegar,  puesto  que  en  la  ventana  hay  vkirieras  y  se 
cbace  agora  otra  puerta  ventana  que  iguale  con  el  muro.  •  Retire,  estancia,  etc., 
6A.  75,  V*. 
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le  corridor  couvert  qui  menait  au  jardin  du  couvent,  ou  bien  rester 
séparé  d*eux  en  demeurant  dans  son  indépendante  habitation  et  sur  ses 
terrasses  cultivées. 

Charles-Quint  ne  vécut  donc  point  parmi  les  moines,  comme  on  la 
cru  :  le  cénobite  ne  cessa  pas  d'être  Empereiu*.  S'il  ne  trouva  point  à 
Yuste  la  splendeur  d'une  cour,  il  fut  tout  aussi  loin  de  s'y  réduire  à  la 
nudité  dune  cellule  et  de  s'y  condamner  aux  rigueurs  de  l'existence 
monastique.  Dans  cette  retraite  à  la  fois  pieuse  et  noble,  dans  cette  vie 
consacrée  à  Dieu  et  encore  occupée  des  grands  intérêts  du  monde,  sou 
esprit  resta  ferme,  son  âme  haute,  son  caractère  décidé,  ses  vues  fortes, 
et  il  donna ,  sur  la  conduite  de  la  monarchie  espagnole ,  les  plus  ha- 
biles conseils  et  les  directions  les  plus  prévoyantes  à  sa  fille ,  la  gou- 
vernante d'Espagne,  et  au  roi  son  fils,  qui  les  sollicitèrent  avec  instance 
et  les  suivirent  avec  respect.  11  ny  eut  pas  en  lui  un  seul  moment 
d'affaiblissement  moraP,  et  les  assertions  de  Robertson,  à  cet  égard, 
ne  sont  pas  plus  vraies  que  ne  sont  exacts  les  récits  donnés  par  San- 
do  val  et  par  lui  sur  le  séjour  de  Charles-Quint  au  monastère  de  Yuste. 
((Il  y  vivait  si  pauvrement,  dit  Sandoval,  que  ses  appartements  sem- 
u  blaient  plutôt  avoir  été  dépouillés  par  des  soldats  qu'ornés  pour  le 
«séjour  d'un  si  grand  prince.  11  n'y  avait  qu'une  tenture  de  drap  noir; 
((  et  encore  uniquement  dans  la  chambre  où  dormait  Sa  Majesté.  Il  n'y 
«  avait  qu'un  seul  fauteuil ,  et  tellement  vieux  et  de  si  peu  de  videur, 
«  que,  s'il  avait  été  mis  en  vente,  on  n'en  aurait  pas  donné  quatre  réaux. 
((  Les  vêtements  pour  sa  personne  n'étaient  pas  moins  pauvres  et  tou- 
«  jours  en  noir  ^.  »  Robertson  ajoute  :  ((  Ce  fut  dans  cette  humble  retraite , 
«(  à  peine  suffisante  pour  loger  un  simple  particulier,  que  Charles-Quint 
(( entra  accompagné  seulement  de  douze  domestiques'.  » 

A  ces  descriptions  imaginées  pour  établir  un  contraste  complet  entre 
la  grandeur  passée  du  souverain  et  le  dénuement  nouveau  du  solitaire, 
nous  allons  substituer  des  descriptions  certaines.  Nous  les  tirerons  du 
codicille  dans  lequel  l'Empereur  nommait  lui-même^,  en  les  récom- 
pensant, tous  les  serviteurs  qui  l'avaient  suivi  à  Yuste,  et  de  l'inventaire* 

*  Robertson,  Histoire  de  Charles-Qaint ,  liv  Xll.  —  *  Sandoval,  Vida  del  empe- 
rador  Carlos  V  en  Yaste,  S  m.  p.  8a 5.  —  '  RoberUon,  Histoire  de  Charte^^aint, 
liv.  Xn.  —  *  Qu*il  fit  dresser  par  Gastelù  le  8,  et  au  il  signa  le  9  septembre,  doaie 
jours  avant  sa  mort.  U  est  dans  Sandoval,  Vida  del  emperador  Carlos  V  en  Yuste, 
p.  881  à  891,  et  dsinsRetiro,estancia,etc.,  Appendice,  n*'  1 1  et  1  a,  fol.  107,  v*,  à  lai. 
—  *Cet  inventaire,  dressé  par  Régla,  Quijada  et  Gastelù,  du  a8  septembre  au  1*  no- 
vembre I&58,  après  la  mort  de  FEmpereur,  est  dans  Retiro,  estancia,  etc.,  Appen- 
dice n"  7,  fol.  4i  k  bH, 

18. 
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que  Ton  dressa,  après  sa  mort,  de  tous  les  objets  meublant  ou  ornant 
sa  demeure.  Sans  avoir  le  luxe  d*un  palais,  son  habitation  n'était  dé- 
pourvue d'aucune  des  commodités  intérieures  que  les  princes  ne  se 
procuraient  pas  toujours  à  cette  époque  déjà  élégante  mais  encore  rude , 
et  il  y  jouissait  des  nobles  agréments  des  arts  quil  avait  le  mieux  aimés. 
Vingt-quatre  pièces  de  tapisserie,  qu*il  fit  venir  de  Flandre  «  les  unes 
en  soie,  les  autres  en  laine ^  représentant  des  sujets  divers ,  dés  ani- 
maux, des  paysages,  étaient  destinées  à  en  couvrir  les  murailles.  L'ap- 
partement qu'il  occupait,  et  qui  portait  les  marques  du  deuil  que  lui- 
même  ne  quitta  plus  depuis  la  mort  de  sa  mère  jusqu'à  la  sienne,  était 
tendu  tout  entier  de  drap  noir  fini  avec  des  portières  de  la  même 
couleur.  Il  y  avait  sept  tapis  de  pied^  dont  quatre  de  Turquie  et  trois 
d'AicaraZf  et,  à  côté  de  bancs  à  dossier  revêtus  de  tapis  «  Ton  y  re- 
marquait trois  dais  de  drap  noir  et  un  dais  plus  riche  de  velours  noir^ 

La  chambre  de  Ghailes-Quint  n  avait  rien  de  la  nudité  claustrale 
que  lui  prête  Sandoval.  Deux  lits,  dont  l'un  plus  grand  que  l'autre, 
y  avaient  été  dressés  avec  un  luxe  extraordinaire  de  couvertures ,  de 
matelas,  de  coussins^  pour  l'usage  de  l'Empereur,  qui  possédait  une 
telle  abondance  de  vêtements,  qu'il  avait  jusqu'à  seize  robes  longues, 
en  velours,  en  soie,  fourrées  de  plumes  de  l'Inde,  garnies  d'hermine, 
tissues  avec  des  poils  de  chevreau  de  Tunis^.  L'ameublement  y  consis- 
tait en  douze  sièges  de  noyer  artistement  travaillés  et  ornés  de  clous 
dorés,  six  bancs  qui  s'ouvraient  et  se  fermaient  en  forme  de  pliants, 
auxquels  s'adaptaient  des  couvertures  de  drap,  six  beaux  fauteuils  de 
velours  noir  et  deux  fauteuils  particuliers  appropriés  à  l'état  presque 
toujours  infirme  de  Charles-Quint.  De  ces  deux  fauteuils,  destinés  à  lui 
servir  de  siège  quand  il  était  malade,  ou  à  le  changer  de  place  lorsqu'il 
était  convalescent,  le  premier  était  entouré  de  six  coussins  pour  sou- 
tenir doucement  les  diverses  parties  de  son  corps,  avec  un  tabouret 
pour  appuyer  ses  pieds;  le  second,  aussi  mollement  rembourré,  avait 
des  bras  en  saillie  au  moyen  desquels  on  le  portait  d'un  lieu  dans  un 
autre  ^,  et  notamment  sur  la  terrasse  cultivée,  où  il  allait  souvent  se 
mettre  au  soleil  et  manger  quelquefois  en  plein  air,  lorsque  le  temps 
était  beau  et  sa  santé  bonne. 

Les  goûts  vi&  et  délicats  qu'il  avait  eus  sur  le  trône  pour  la  peinture, 
la  musique,  l'astronomie,  les  travaux  ingénieux  de  la  mécanique,  les 
œuvres  élevées  de  l'esprit,  le  suivirent  au  monastère.  Le  Titien  avait  été 

^  L'article  Tapiceria,  dans  Tinventaire,  Appendice  n*  7,  fol.  5i,  v*.  — -  '  Appen- 
dice n*  7,  fol.  Sa ,  r*.  —  '  Ibid.  fol.  62  .  v* . —  *  Ibid,  fol.  62  ,  r*  et  v*. 
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son  peintre  âe  prédilection  ;  il  TavMt  toujours  eitraordinairement  ad- 
miré et  Tavait  comblé  de  distinctions  et  de  présents  :  il  lui  avait  donné 
un  ordre  de  chevalerie,  avait  payé  de  mille  écus  d*or  chacun  de  ses  por- 
traits, lui  avait  assigné  une  pension  de  deux  cen,ts  écus  d'or  siir  les 
revenus  du  royaume  de  Naples^  et  la  tradition  rapporte  que,  dans  son 
enthousiasme  pour  ce  grand  peintre  qu*il  allait  voir  travailler  dans  soii 
atelier,  il  avait  un  jour  ramassé  lui-même  le  pinceau  tombé  de  ses 
mains  en  disant  que  «  le  Titien  méritait  d*ètre  servi  par  un  empereur.  » 
Le  Titien  atait  fait  son  portrait  à  tous  les  âges  et  sous  toutes  les  formes; 
il  avait  peint  aussi  plusieurs  fois  Timpératrice,  .dont  Gharles-Quint  con- 
servait un  souvenir  si  cher.  Les  divers  portraits  de  TEmpereur,  ceux 
de  f impératrice  au  nombre  de  quatre,  plusieurs  portraits  de  son  fils 
Philippe  II,  de  ses  filles,  la  princesse  de  Portugal  et  la  reine  de  Bohême^ 
de  sa  fille  naturelle,  la  duchesse  de  Parme,  et  de  ses  petits-enfants,  tous 
sur  toile  ou  sur  bois^,  suspendus  aux  murailles  de  son  appartement  ou 
enfermés  en  des  coffrets  élégants ,  décoraient  sa  demeure  et  y  rendaient 
sa  famille  comme  présente  à  ses  yeux. 

Mais  ce  n'étaient  pas  seulement  ces  souvenirs  des  affections  terrestres 
qu  il  avait  portés  dans  sa  Solitude  ;  il  y  avait  placé  de  beaux  tableaux 
religieux  qui  plaisaient  à  la  fois  à  son  imagination  et  à  sa  piété.  Le 
plus  magnifique  comme  le  plus  grand  dé  ces  tableaux  était  une  Trinité 
qu  il  avait  commandée  au  Titien  quelques  années  avant  de  descendre 
du  trône',  afin  de  l'avoir  devant  lui  au  monastère  de  Yuste,  d'où  elle 
suivit  plus  tard  ses  restes  mortels^  jusqu'à  l'Escurial.  Dans  la  partie 
la  plus  haute  du  ciel,  au  milieu  d'un  champ  de  feu,  image  de  la- 
mour  divin  ,  sur  des  nuages  tout  resplendissants  de  lumière  ,  le 
peintre  avait  représenté  la  Trinité  chrétienne,  qu'environnaient  d'in- 
nombrables chérubins  répandus  jusqu'aux  profondeurs  les  plus  loin- 
taines de  l'espace,  et  un  peu  au-dessous  de  laquelle  s'élevait,  du  coté 
du  Christ,  la  Vierge  qui  l'avait  reçu  dans  son  sein  pour  le  salut 
des  hommes.  Presque  aux  pieds  de  la  Trinité,  et  vers  la  gauche, 
Charles-Quint,  soutenu  par  un  ange  qui  lui  montrait  le  saint  mystère, 
était  è  genoux,  les  mains  jointes,  dans  l'attitude  de  la  contemplation  et 
de  la  prière.  Près  de  lui  était  déposée  la  couronne  impériale;  sa  tête, 
nue  et  relevée  en  arrière,  était  empreinte  des  fatigues  de  Tâge  et  de 

*  Vie  du  Titien,  par  Vasari,  t.  XUl  des  Vite  de  pià  eccelenti  pittori ,  scaltori,  etc ., 
édit.  de  Milan  de  lôi  i,  in-8*,  p.  374-376.  —  *  Craces,  pinturai,  y  otras  cosas,  dans 
rinven taire,  fol.  5o-5i,  et  aussi  fol.  4a,  r*.  —  '  tUna  ^intàra  de  la  Trinidad,  de 
•  mano  del  Ticiano:  sobre  iela.  •  Re/iro,  estancia,  etc..  Appendice  n*  7,  Inventaire, 
fol.  5o.  r*;  Vasari,  l.  Xlll,  p.  376-377.  —  *  En  1574. 
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lautorité,  mais  eiprimait  avec  asdeur  les  élans  d*une  adoration  pro* 
fonde  et  d^unefoi  suppliante.  Non  loin  de  lui,  Timpératrice,  prosternée 
aussi  sur  un  nuage  et  doucement  relevée  par  un  ange  dont  le  bras  ae 
plaçait  au-dessous  du  sien,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  les  yeux 
baissés  et  Tàme  ravie,  paraissait  plongée  dans  une  sainte  béatitude,  et 
Ton  eût  dit  que,  nappartenant  plus  &  la  terre,  elle  jouissait  déji  de  ce 
que  demandait  la  prière  ardente  de  l'Empereur,  prêt  à  francbir  bientôt 
lui-même  le  seuil  étemel.  A  quelque  distance,  parmi  d'autres  {Hrinces 
et  d'autres  princesses,  apparaissait  la  figure  jeune,  mais  sévère,  de  Phi- 
lippe II ,  sur  laquelle  se  lisait  une  piété  ferme  dans  ^me  adoration  tran- 
quille. Ce  groupe  de  la  famille  impériale  invoquant  la  Trinité  semblait 
protégé  auprès  du  trône  divin  et  comme  porté  jusqu'à  lui  par  une  foule 
de  patriarches,  de  prophètes,  d'apôtres,  de  saints,  que  précédait 
l'Église  sous  l'image  d'une  femme,  et  qui  tous,  dans  de  pieuses  atti- 
tudes  et  avec  des  formes  savamment  hardies  et  admirablement  va- 
riées, se  déployaient  dans  les  airs  en  cercle  lumineux  au-dessous  de 
la  Trinité  céleste  et  formaient,  pour  ainsi  dire,  son  cortège  venu  de 
la  terre ^. 

D'autres  tableaux,  la  plupart  œuvres  du  Titien,  retraçaient  sur  toile, 
i$ur  bois,  sur  pierre,  sur  des  battants  d'ébène  qui  s'ouvraient  et  se  fer- 
maient à  volonté,  le  Christ  flagellé,  la  Vierge  tenant  sur  ses  genoux 
son  fils  descendu  de  la  croix ,  l'en&nt  Jésus  porté  au  bras  droit  de  sa 
mère,  ayant  auprès  d'elle,  d'un  côté,  Joseph  et,  de  l'autre,  Elisabeth 
avec  saint  Jean-Baptiste ,  Marie  tenant  par  la  main  Jésus,  qui  jouait  avec 
saint  Jean-Baptiste  et  que  contemplaieilt  des  hommes  et  des  femmes 
groupés  au-dessous^.  Un  peintre  nommé  maestro  Miguel,  qui  était  aussi 
sculpteur  ^  et  qui  avait  travaillé  en  commun  avec  le  Titien  k  plusieurs  de 
ces  ouvrages,  avait  fait  pour  l'Empereur  un  Christ  portant  ia  croix  sur 
la  route  du  Golgotha ,  un  Christ  crucifié ,  une  sculpture  de  la  Vierge , 
et  une  peinture  du  saint  sacrement  tenu  par  deux  anges  avec  des 
encensoirs  à  la  main ^.  Toutes  ces  religieuses  représentations,  quecom- 

^  Ce  tableau,  de  i  a  pieds  8  pouces  de  haut  sur  8  pieds  7  pouces  de  large,  fut 
IransDorté ,  en  1 67^ ,  du  couvent  de  Yuste  à  FEscoriai,  où  il  fut  placé  dans  Yaala  de 
Moral;  il  y  est  resté  jusqu'après  i833.  Aujourd'hui  il  se  trouve  au  musée  royal  de 
Madrid,  sous  le  n*  7621.  l!  fut  gravé  par  Gort  en  1 566,  sous  les  yeux  mêmes  du  Titien. 
Celte  gravure,  d*après laquelle  j*en  ai  fait  ia  description,  se  voit  au  dépôt  des  estampes 
de  la  oibliothèque  impériale.  -— *  Retirù,  eHandâ,  etc..  Appendice,  foi.  5o. — *  C  est 
peut-être  le  Florentin  el  maestro  Miguel  dont  Çean  Bermudez  raconte  la  venue  et 
expose  les  travaux  en  Eapigne  dans  le  deuxième  volume  de  son  Diccionariù  kislôrico 
de  los  mas  Hwtres  prrfetorei  de  las  bellas  aries  en  EspaHa.  Madrid,  1800.  —  ^  Ihid. 
fol.  5o-5i. 
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piétaiaot  et  une  Annonciation  de  ia  Vierge^  sur  bois  et  une  Adoration 
des  mages  reproduite  sur  une  tapisserie  d'or,  d'argent  et  de  soie^, 
retraçaient  sans  cesse  aux  yeux  de  l'Empereur  la  touchante  histoire  de 
la  rédemption  chrétienne  et  l'humble  naissance  du  Sauveur  dans  une 
crèche ,  et  sa  douce  en&nce ,  et  sa  passion  doidoureuse ,  et  son  sacri- 
fice suprême,  et  son  retour  triomphant,  i  la  droite  de  son  père,  d'où  il 
répandait  les  rayons  de  sa  gloire  sur  ia  famille  impériale ,  et  l'ofifrande 
journalière  de  son  corps,  au  moyen  de  laquelle  il  unissait  à  lui  l'hu- 
manité purifiée. 

Charles -Quint  possédait  paiement  à  Yuste  plusieurs  reliquaires, 
dans  lesquels  il  avait  d'autant  plus  de  confiance,  qu'ils  lui  avaient  été 
transmis  comme  contenant  du  bois  de  la  vraie  croix',  et  il  gardait 
avec  un  soin  pieux  le  crucifix  que  l'impératrice  .expirante  avait  tenu 
entre  ses  mains ,  et  que  lui  ^  et  spn  fils  devaient  avoir  entre  les  leurs 
au  -moment  de  la  mort.  Des  objets  bien  différents,  capables  de  distraire 
son  esprit  et  d'occuper  ses  loisirs ,  avaient  été  portés  au  monastère  de 
Yuste  pour  les  travaux  de  mécanique ,  d'horiogerie ,  d'asti'onomie  et 
de  géographie.  Le  savant  mécanicien  JuaneUo  Turriano^,  que  secondait 
un  horioger  ordinaire  appelé  Juan  Qalin ,  avait  construit  pour  l'Empe- 
reur quatre  belles  et  grandes  horloges  ^,  outre  im  nombre  considérable 
de  petites  horloges  portatives,  qu'on  a  depuis  appelées  montres,  et 
auxquelles  il  travaillait  i  Yuste  avec  Gharies- Quint.  La  plus  grande 
des  quatre  horloges ,  enfermée  dans  sa  caisse  et  posée  sur  une  table  de 
noyer,  était  dans  la  chambre  de  l'Empereur;  les  trois  autres,  dont  l'une 
se  nommait  el portai  (le  portique) ,  l'autre  el  espejo  (le  miroir),  et  dont 

'  c  Un  tablero,  bien  hecho ,  en  forma  de  puertas ,  en  madère  con  dos  taUitts  en 

■  que  hny  en  la  una  Annuociacioii  de  Nuestra  Seôora.  •  Ibii,  fol.  5o,  v*.  —  *  «  Une 

■  piesa  de  tapiceria  de  oro ,  plata  y  seda  que  es  la  Âdoracion  de  los  reyes.  »  Ihid. 
—  '  ■  Una  cruz  médiane  de  oro,  y  la  custodia  en  que  esta  de  plata  dorada  que  tiene 

■  muchas  reliquias  y  enlre  otras  la  de  la  vera  cruz . . .  Otra  cruz  de  oro  con  un  lignam 

■  crmeii.  >  Betiro,  estancia,  elc,.  Appendice,  fol.  48,  r*.  «  Una  cadenilla  de  oro  con  una  cruz 
f  de  lo  mismo  en  que  dicen  que  hay  palo  de  la  vera  cruz.  •  IhH,  fol.  49t  i^-  —  ^  «  El 
«  crucifijo  con  que  muriô  Su  Magestad  y  la  emperatriz.  »  Ihid,  fol.  49«  r*.  —  *  Le 
Cptmeux  Cardan,  après  avoir  parlé,  dans  le  livre  XVII,  De  ariihms,Ae%  horloges  à  res- 
sorts et  à  roues  dentelées  qui  avaient  succédé  aux  horioges  à  poids  et  à  cordes,  et 
dans  la  confection  desquelles  excellait  JuaneUo  Turriano,  ditqu*ilfit,  au  moyen  de 
ressorts  et  de  cercles  sur  un  char  de  campagne,  un  siège  ou  l*Empereur  était  im- 
nobile  qud  qu'en  fût  le  mouvement,  et  qu*ii  oonstruisit  pour  lui  une  horloge  qui 
donnait  toutes  les  divisions  de  la  terre  et  tons  les  mouvements  des  astres  dans  le 
dd.  Cardan,  De  suhdliiaU,  p.  478,  édit.  pet.  in-fol., Bàle  i58a.  —  *  •  Otros  reloges 
«redondoi,  pequenos  para  traer  en  los  pechos.  >  RbImto,  uUmeiu,  etc., 
n*  7,  Inventaire,  fol.  5i,  y*. 
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la  dernière  était  sur  pied,  mais  sans  nom^,  avaient  été  placées  dans 
d'autres  pièces  de  la  résidence  impériale.  Charles-Quint  avait  aussi  un 
cadran  solaire  doré  et  tous  les  instruments  pour  en  faire  d  autres^. 

Les  instruments  de  mathématiques  ne  lui  manquaient  pas  non  plus, 
et  ii  avait  des  quarts  de  cercle,  des  compas,  une  réglé  géométrique  à 
compartiments,  deux  astrolabes,  un  anneau  astronomique',  des  mi- 
roirs de  cristal  de  roche  et  des  lunettes^,  pour  lever  les  hauteurs,  me- 
surer les  distances  et  aider  sa  vue  imparfaite  ou  £itiguée.  Avec  une 
carte  marine  que  lui  avait  envoyée  le  prince  Doria,  il  avait  des  cartes 
dltalie,  d'Espagne,  de  Flandre,  d'Allemagne,  de  Constantinople ,  des 
Indes  ^,  sur  lesquelles  il  pouvait  suivre  du  fond  de  sa  retraite  les  événe* 
ments  du  monde. 

Sa  bibliothèque  ne  consistait  qu*en  quelques  livres  de  science,  d'his- 
toire, de  philosophie  chrétienne  et  de  pratique  relieuse.  L'Almageste, 
ou  la  grande  composition  astronomique  de  Ptolémée ,  qui  restait  encore 
l'explication  et  la  règle  des  mouvements  célestes;  ï Astronome  impérial 
de  Santa-Gruz,  les  Commentaires  de  César,  les  Histoires  d'Espagne  dans 
les  temps  anciens  et  durant  le  moyen  âge  qu'avait  réunies  Florian  de 
Ocampo  l'un  de  ses  trois  chroniqupurs  avec  Pedro  Megia  et  Sepulveda  ; 
plusieurs  exemplaires  de  la  Consolacion  de  Boëce  en  français,  en  italien 
et  en  langue  romane;  les  Commentaires  sur  la  gaerre  d'Allemagne ,  par 
le  grand  commandeur  d'Alcantara  ;  le  poétique  roman  du  Chevalier  dé- 
libéré ;  les  Méditations  de  S.  Augustin  ;  deux  autres  livres  de  Méditations 
pieuses  ;  les  ouvrages  du  docteur  Constantin  et  du  père  Pedro  de  Soto 
sur  la  doctrine  chrétienne;  la  Somme  des  mystères  chrétiens,  par  Titel- 
man,  deux  bréviaires;  un  missel;  deux psaatiers  enluminés;  le  Commen- 
taire defray  Tomas  de  PortocaiTero ,  sur  le  psaume  In  te,  Domine,  spe- 
ravi,  et  des  prières  tirées  de  la  Bible  ^  :  tels  étaient  les  sujets  habituels  de 
ses  lectures. 

Plusieurs  de  ces  livres  avaient  un  intérêt  particulier  pour  lui.  Les  Com- 
mentaires sur  la  guerre  de  i5&6  et  iSiiy  contre  les  protestants  d* Alle- 
magne avaient  été  écrits  en  espagnol  sous  son  inspiration  pardon  Luis 
de  Avila  et  Zuôiga,  puis  traduits  en  latin  par  Van  Maie,  et  rapidement 
publiés  aussi  en  italien  et  en  français''.  Charies-Quint  avait  pris  Une  part  plus 

^  Reiiro,  eitancia,  etc..  Appendice  q*"  7,  Inventaire ,  fol.  5 1 ,  r*  et  v*.  —  *  Ihid.  fol.  A3 , 
v\  et  Ifi  v*^. — '  «  Dos  a9troldi>ios  y  una  sortîja  çon  que  se  mira  que  hora  es  y  se  toma 
c  el  sol.  •  Ihid,  fol.  5 1 ,  r".  -»  *  Il  en  est  dénoiid)Fé  plus  de  trente  paires.  Ihid.  fol.  43 ,  y*, 
et  44 ,  r*.  —  *  Ibid,  fol.  43,  r*  et  ▼*.  —  *  Ihid,  fol.  4a ,  y\  et  43 ,  r*.  —  '  En  Espagne 
d^abord  vers  i548%  puis  cbes  Jean  Steek,  à  Anvers,  en  i55o,  dans  f original  espa* 
gnol  et  la  traduction  latine  et  dans  une  traduction  flamande;  à  Paris  «  eo  français  « 
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active  encore  à  une  autre  œuvre  :  il  avait  tralKiit  en  grande  partie  en 
langue  espagnole  et  avec  le  rhytbme  castillan  le  poème  du  Chevalier 
délibéré,  dans  lequel  Olivier  de  la  Marche  avait  retracé  allëgoriquement 
la  vie  aventureuse  de  son  bisaïeul  Charles  le  Téméraire.  Cette  traduction, 
qu  il  remit  à  don  Fei^nand  de  Acuna,  fut  achevée  par  ce  gentilhomme 
lettré,  qui  savait  aussi  bien  écrire  que  combattre,  et  auquel  f empereur 
avait  confié,  après  la  bataille  de  Mulhberg,  la  garde -de  l'électeur  de 
Saxe  Jean-Frédéric ^  Ce  fut  Tun  des  exemplaires  de  cette  traduction, 
imprimée  par  ses  ordres,  en  i555,  chez  Jean  Steelz,  à  Anvers,  sous  le 
titre  du  CabalUro  determinado,  que  Charles-Quint  porta  à  Yuste,  en 
même  temps  que  le  poème  finançais,  couvert  d  enluminures ^.  Les  Conv 
mentaires  de  César  dont  il  se  servait  n'étaient  pas  en  latin;  il  ne  com- 
prenait pas  très-bien  cette  langue,  que  son  gouverneur  Chièvres  avait 
presque  interdit  au  docte  précepteur  Adrien  de  lui  apprendre  à  fond, 
pendant  ses  jeunes  années,  parce  qu'il  prétendait  qu'un  roi  devait  être 
élevé  dans  les  exercices  guerriers  d'un  gentilhomme  et  non  au  milieu 
des  livres  comme  un  savant^.  Aussi  avait-il  eu  recours  à  une  traduction 
des  Commentaires  de  César  en  italien-toscan^,  qui  était  alors  la  langue 
de  la  politique  et  de  la  guerre ,  et  qui  seule  pouvait  rendre ,  avec  sa 
mâle  simplicité  et  dans  sa  rapidité  élégante,  l'œuvre  du  conquérant  de 
la  Gaule  et  du  dominateur  de  Rome.  Ce  livre ,  digne  de  servir  de  mo- 
dèle à  ceux  qui,  après  avoir  fait  de  grandes  choses,  voulaient  les  écrire, 
était  sans  doute  déjà  sous  les  yeux  de  Charles-Quint,  lorsque,  arrivé  au 
comble  de  la  puissance  et  de  la  gloire,  il  commença,  dans  l'été  de 
i55o,  ses  propres  Commentaires,  dont  son  confident  littéraire  Van 
Maie  parle  en  ces  termes  :  a  Dans  les  loisirs  de  sa  navigation  sur  le  Rhin  , 
«  l'Empereur,  livré  aux  plus  libérales  occupations  sur  son  navire,  a  entre- 
nt pris  d'écrire  ses  voyages  et  ses  expéditions  depuis  Tannée  i5i5  jus- 
(cqu'à  présent.  L'ouvrage  est  admirablenicnt  poli  et  élégant,  et  le  style 
((atteste  une  grande  force  d'esprit  et  d'éloquencç.  A  coup  sûr,  je  n'au- 
«rais  pas  cru  facilement  que  l'Empereur  possédât  des  qualités  pa- 
((reilles,  puisqu'il  m'a  avoué  lui-même  qu'il  n'en  devait  rien  à  l'éduca- 

en  i55i',  en  italien,  à  Venise,  en  i549  ®^  i^&3.  Lettres  de  Malinœus  (Van  Maie) 
sur  la  vie  intérieure  de  Charles-Qainl ,  par  le  baron  de  Reiffenberg;  Introd.  p.  xxiv- 
XXXV,  et  p.  8-0,  gr.  ia-8%  Bruxelles,  i8/i3.  -*-  *  Lettre  de  Malinœus,  du  i3  jan- 
vier i55i.  Ibia,  p.  i5-i6.  —  *  Avec  des  couvertures  de  velours  cramoisi.  Retira , 
estància,  etc,.  Inventaire,  Appendice  n*  7,  fol.  42,  v*. —  *  Vita  Hadriani  Sexti,  anc- 
tore  Gerardo  Moringo,  cap.  xii,  p.  3o-3i ,  dans  Cosparus  Burmannus,  in4*, 
Utrecht,  1727.  —  *  «  Los  Comentanos  de  César  en  Toscane.  »  Retira,  estància,  elc. 
Inventaire  «  Appendice  n*  7,  Î<A,  43,  r*. 
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u  tioQ  et  qu'il  les  ayait  entièrement  puisées  dans  ses  seules  mèditatioos 
«  et  dans  son  travail.  Quant  à  l'autorité  et  à  Tagréoient  de  Touvrage,  ils 
«  consistent  surtout  en  cette  fidélité  et  cette  gravité  auxquelles  lliis* 
((  toire  doit  son  crédit  et  sa  puissance.  ^  »  Si  Giarles-Quint  coDtmua  dans 
le  couvent  de  f  Estrémadure  ces  précieux  mémoires  commencés  sept 
années  auparavant  siu*  le  Rhin,  ses  propres  scrupules^,  les  conseils 
trop  humbles  du  père  Borgia  ',  et  les  volontés  trop  hautaines  et  peut- 
être  un  peu  dédaigneuses  de  Philippe  El ,  les  ont  dérohés  à  la  curiosité 
du  monde*. 

Charles-Quint  tenait  ses  propres  papiers  dans  un  grand  portefeuille 
de  velours  noir,  qiii,  à  sa  mort,  fut  envoyé  cacheté  à  la  gouvernante 
d'Espagne ,  sa  fille  ^.  Ce  portefeuille  restait  toujours  dans  sa  chambre , 
où  se  voyaient  encore  toutes  sortes  de  joyaux  et  de  petits  meubles  dé- 
licatement travaillés  en  argent,  en  or,  en  émail,  contenus  dans  des 
boites  couvertes  de  velours  de  diverses  couleurs;  les  plus  préeieiu 
étaient  sans  doute  ceux  qui  renfermaient  des  substances  auxquelles  la 
crédulité  du  temps  attribuait  des  vertus  cturatives.  Charles-Quint  pos- 
sédait une  grande  quantité  de  ces  talismans  inédicaux  :  il  avait  des 

^  Lettre  V  de  Malinœas,  écrite,  le  17  iuillel  i55o,  d'Augsbourg,  dans  Reiffen- 
bere,  p.  13.  —  *  Chaiies-Quint  avait  d  abord  permis  à  Van  Maie  de  les  traduire 
en  latin ,  après  qu'ils  auraient  été  vus  par  Granvdle  et  par  son  as,  et  Van  Maie 
se  proposait  de  les  traduire  en  style  composé  des  styles  mêlés  des  plus  célèbres 
historiens  latins.  «Statui,  disait-il  au  seigneur  De^Prat,  novum  quodoam  scribendi 
«  temperamentum  effingere  mixtum  ex  Livîo,  Cœsare,  Suetonio,  Tacito.  •  Mais 
bientôt  Charles-Quint  s*était ravisé,  et  Van  Maie  ajoutait  déjà:  tlniquus  tamen 
«  est  Caesar  et  nobis  et  ssculo,  quod  rem  supprimi  v^tet  servare  centum  davibns.  » 
Itid.  p.  i3.  —  '  Sandoval,  Hùioria  de  Cœrios  V,  Uv.  XXXII,  S  i5.  B  parait  que 
le  Père  Borgia  dissiiada  Qiaries-Quint  de  pubUer  ses  Q)mmentaires.  Voyez  Tar- 
licle  de  M.  Macaulay  dans  la  Revuê  britanniqae,,  année  i84a-  — -  ^  Vau  Maie 
mourut  en  janvier  i56i,  après  avoir  lacéré  et  brûlé  beaucoup  de  papiers;  mais 
Philippe  II,  en  apprenant  iSa  mort,  croirait  qu*il  n^eût  fait  une  histoire  de  Charles- 
Quint,  et  il  écrivit  à  Granvelie,  le  17  rovrier,  de  visiter  les  papiers  de  Van  Btale 
et  de  lai  envoyer  ceux  qui  concerneraient  TEmpereur  son  père«  afin  qu*il  les 
jetât  au  feu.  Papiers  d'État  da  cardinal  de  Granvelie,  t.  VI,  p.  a 76.  Granvdlé  répondit, 
le  7  mars ,  à  Philippe  II  pour  le  rassurer,  en  lui  disant  :  t  Qu  il  n*avait  rien  trouvé 

■  dans  les-  papiers  dé  Van  Maie ,  qui  s*était  plaint  que  Quijada  lui  eût  enlevé  de 

■  force  les  Mémoires  qu*il  avait  écrits  avec  TEmpereur,  et  qui,  de  piiiSi  avait-  détruit 
«beaucoup  de  papiers  avant  de  mourir.  »  Ibid.  t.  VI,  p.  agi.  -^Depuis  lors  on  ne 
trouve  plus  aucune  trace  des  CQmmeniairêê  de  Charles-Quint,  qui  ont.  été  perdus  ou 
détruits,  et  sur  le  sort  desquels  M.  Gachard  a  inséré  une  intéressante  dissertation 
dans  le  Bulletin  de  l'Académie  de  Bruxelles,  t.  XII,  1"  partie,  p.  29*38.  —  '  <Una 
«  cartera  grande  de  terciepolo  negro  oon  papdes  de  Su  Magestad  qiie  se  seH6,  para 
«  enviar  a  la  senora  Princesa.  »  Retira,  estancia,  etc.,  fol.  AS.  v*. 
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pierres  incrustées  dans  de  Tor  propres  k  arrêter  le  sang  ^  ;  deux  bracelets 
et  deux  bagues  en  or  et  en  os  contre  les  hémorroïdes  *;  une  pierre 
bleve  enchâssée  dans  des  griffes  d*or  pour  préserver  de  la  goutte  '  ; 
neuf  bagues  d'Angleterre  contre  la  crampe  ^  ;  une  pienre  philosophale 
que  hn  avait  donnée  un  certain  docteur  Beltran  ;  epfin ,  plusieurs  pierres 
de  bésoard  yenoes  d'Orient  et  destinées  h  combattre  diverses  indisposi- 
tions *.  Avec  ces  merveilleul  spécifiques  fl  aurait  dû  être  délivré  de 
toutes  ses  maladies.  Mais,  si  son  imagination  avait  pu  le  disposer  un 
moment  à  mettre  en  eux  quelque  espérance ,  f  intraitable  réalité  l'avait 
ramené  bien  vite  aux  ordonnancés  presque  aussi  vaines  de  son  médecin 
Mathys  et  aux  remèdes  non  moins  impuissants  préparés  par  son  phar- 
macien Oberistraten. 

L'ai|;enterie  qu'il  avait  portée  au  monastère  était  riche;  elle  était 
apprc^riée  avec  profusion  aux  besoins  variés  de  sa  personne  et  de  sa 
maison.  Il  avait  en  yermeil  et  double  tout  le  service  pour  l'autel  de  sa 
dbapelle  particulière  ^  Des  cadres  d'or,  d'argent  et  d*émail  contenaient 
toutes  sortes  de  joyaux  ou  d'objets  de  prix.  La  vaisselle  de  sa  table, 
les  objets  destinés  aux  soins  asaez  recherchés  de  sa  toilette  ou  employés 
dans  l'intérieur  de  sa  chambre,  des  vases,  des  bassins,  des  fontaines,  des 
flacons  de  toutes  dimensions,  des  ustensiles  de  toute  espèce,  des  meu* 
blcs  de  diverses  natures  pour  sa  cuirâne,  sa  cave ,  sa  paneterie ,  sa  bras- 
serie, sa  pharmacie,  etc. ...  •  étaient  en  argent  et  pesaient  au  delà 
de  quinze  cents  marcs  ''.  - 

Loin  d'être  indigente  et  restreinte,  comme  l'ont  prétendu  Sandoval 
et  Robertson ,  la  maison  de  ChM4es-Quint  comprenait^  des  serviteurs 
dont  le  nombre  était  aussi  étendu  et  dont  les  fonctions  étaient  aussi 
variées  que  pouvaient  l'être  ses  besoins.  Elle  se  composait  de  cinquante 
personnes  qui  en  remplissaient  les  divers  offices  et  qui  demeuraient  les 
unes  près  de  l'Empereur,  dans  les  cellules  du  vieux  cloître,  les  autres 
dans  le  village  deQuacos  ^,  situé  à  une  demi-lieue  de  Yuste.  A  leur  tête 
était  le  colonel  Luis  Mendes  Quijada,  qui  avait  la  direction  suprême  de  la 
maison  de  l'Empereur  en  qualité  de  mayordome,  et  qui ,  depuis  trente- 
cinq  ans,  n*avait  pas  quitté  son  maître,  au  service  duquel  ses  frères 

'  tUna  sortij4  de  oro  con  piedia  de  restanar  saogre;  otra  piedra  de  la  misma 
t  virtud  engastada  en  oro.  »  Aefirt;  estOHeia,  eU^j  fol.  48,  v*.  —  '  IhuL  fel.  A8 ,  y*. 
— -  '  t  Una  piedra  ami,  ood  dos  corehetes  de  oro  que  diceii  que  es  boeoa  para  la 
«goU.>  thid.  foi.  48,  r^.  —  •  /W.  fol.  48  ,▼•.  —^Hid.  fol.  4i.  —  *  «Mata 
«de  la  capilla.»  Ihià,  foj.  44.  —  '  Uni.  fol.  44-49-  «PiaU  de  la  captIU,  plata 
«qoe  tenria  en  la  cémara,  en  la  panaterîa,  en  la  cava,  en  la  saoseria,  en  la 
«  Dotica,  en  la  cererta,  y  al  cargo  del  gaardijoyaa. »  —  '  Ihii.  fol  90. 
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étaient  morts  en  combattant.  Venaient  ensuite,  en  les  classant  diaprés 
la  somme  d  argent  qu  ils  recevaient  chaque  annéé^  d*abord  le  secrétaire 
Gastelii  et  le  médecin  Mathys,  ayant  Tun  ^  Vautre  160,000  maravédis 
de  gages  ou  ySo  florins,  dont  la  valeur  équivaudrait  aujourd'hui  à  celle 
de  16,000  francs  au  moins  de  notre  monnaie  ^  puis«le  Frano-Gomtois 
Guillaume  de  Moron,  à  qui  il  était  alloué  doo  florins  comme  chambellan 
et  officier  de  la  garde -robe  ^.  Le  service  de  la  chambre  impériale  était 
confié  à  quatre  ayudas  de  càmara  de  première  classe,  <}ui  étaient  Guil- 
laume Van  Maie ,  Charles  Pubest,  OgierBodant,  Mathias  Donjart,  ayant 
chacun  3oo  florins,  et  à  quatre  barberos  ou  sous-aides ,  nommés  Nicolas 
Beringue,  Guillaume  Vick  Eislort,  Direk  et  Gabriel  de  Suet,:en 
recevant  tous  280  '.  Le  savant  et  habile  Juanello  avait  4ine  pension  un 
peu  plus foite,  puisquil  touchait  3^5  florins;  mais  Fhorloger  Juan  Balin 
n  eu  avait  que  200  *.  Lès  autres  serviteurs  de  Charles-Quint,  tous  Belges 
ou  Bourguignons  à  quelques  exceptions  près ,  étaient  un  apothicaire  et 
un  aide  de  pharmacie,  un  panetier  et  son  aide,  deux  boulangers  dont 
un  allemand,  un  sonunelier  avec  un  valet  de  cave ,  un  brasseur  et  un 
tonnelier,  deux  cuisiniers  et  deux  garçons  de  cuisine,  un  pâtissier,  deux 
fruitiers,  un  pourvoyeur  de  volaille,  un  chasseur  pour  le  gibier,  un 
jardinier,  un  cirier,  trois  porteurs  de  litière,  deux  argentiers ,  ^n  con- 
servateur des  bijoux,  et  deux  lavandières,  Tune  pour  le  Unge  de  corps , 
Tautre  pour  le  linge  de  table  ^.  La  totalité  de  leurs  gages  montait  à  en- 
viron dix  mille  florins  qui  auraient  aujourd'hui  la  valeur  de  a  10,000  de 
nos  francs^..  Avant  de  partir  de  Jarandilla,  il  avait  distribué  en  présent 
tousses  chevaux,  qui  lui  étaient  désormais  inutiles,  et  nen  avait  gardé 
qu*un  seuil  déjà  vieux  et  plus  accommodé  à  son  usage  en  ce  pays  de 


*  Le  fiorin  de  Flandre  pesait  alors  6  francs  97  cenliines  de  notre  monnaie 
et  valait  aoo  maravédis  du  temps.  La  valeur  du  flodn  serait  aujourd'hui  trois 
fois. plus  forte  au  moins  que  son  poids  métallique,  à  cause  de  rabaissement  suc- 
cessif du  pouvoir  de  Targent,  qui  se  fit  sentir  surtout  dans  le  xvi*  siècle,  par  suite  de 
la  découverte  des  mines  du  nouveau  monde.  D*après  les  évaluations  savantes  et 
judicieuses  de  M.  Leber  dans  le  Mémoire  sur  rapprécialîou  de  la  fortune  privée  au 
moyen  âge,  inséré  dans  le  premier  volume  des  davanls  étrangers  du  Recueil  de  i*A- 
càdémie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  le  pouvoir  de  l'argent  descendit,  sous  le 
même  poids ,  de  1 1  à  6 ,  depuis  Charlemagne  jusqu'au  premier  quart  du  xvi*  siècle, 
à  4  dans  le  second  quart,  à  3  dans  le  troisième  quart,  et  à  a  dans  le  dernier  quart. 
—  *  Codicille.  «A  Guyon  do  Moaran  my  guardarropa,  etc.»  Retira,  esiancia,  etc.. 
Appendice  n*  1  a,  fol.  1 15,  v*.  11  était  baron  et  seigneur  de  Temy  et  de  Beaumont 
Ilfutbràléen  1565  par  Tinquisilion.  Im  Retraite  de  Charle$  Quint,  p.  a6,  note  a 
de  M.  BiUuisen  van.den  Brink.  -^  Groen  vdn  Prinsterer,  Archives  de  la  Maison  de 
Nassau,  1. 1,  p.  a 78.  —  ^  Retira,  esiancia,  etc..  Codicille,  Appendice  n*  1  a,  fol.  1 16  et 
117,  t\  —  *  ibid.  fol.  A16,  v%  et  n8,  yt\^^Ibid.  fol.  117-iao.—  *  D'après  Téva- 
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montagnes,  si  toutefois  ses  infirmités  lui  permettaient  de  s*en  servir 
encore.  H  avait  renvoyé  trente  bêtes  de  somme  à  Valladolid  et  n'avait 
conservé  que  six  mulets^  et  deux  mules  pour  les  transports  journaliers 
entre  Yuste  etQuacos.  Sa  maison  fermaitainsi  un  établissement  commode 
et  complet,  qui  non-seulement  satisfaisait  aux  services  divers  de  sa.pér* 
sonne,  mais  où  se  fabriquait  encore  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire, 
depuis  le  pain  de  sa  table  jusquaux  remèdes  pour  ses  maladies,  depuis 
le  vin  et  la  bière  de  sa  café  jusqu*Â  la  cire  pour  sa  cbapelle. 

Dès  qu  il  fut  entré  à  Yuste ,  la  princesse  sa  fille ,  afin  de  faciliter  ses 
approvisionnements,  avait  transmis,  au  nom  du  roi.  Tordre  suivant  à  la 
ville  la  plus  voisine  :  «Notre  corrégidor  ou  juge  de  résidence  dans  la 
tt  cité  de  Plasencia,  ou  votre  lieutenant  :  vous  avez  déjà  appris  comment 
«l'Empereur,  mon  seigneur,  s  est  retiré  dans  le  monastère  de  Yuste,  de 
«l'ordre  de  saint  Jérôme,  où  est  maintenant  son  impériale  personne.  Et 
«  parce  qu'il  sera  besoin ,  pour  son  service  et  pour  les  subsistances  de  sa 
«maison  et  de  ses  serviteurs,  qu'on  tire  de  cette  cité  et  de*  son  temtoire 
«beaucoup  de. vivres  et  toutes  les  autres  choses  nécessaires,  je  vous 
«  ordonne  de  mettre  un  soin  tout  particulier  k  ce  que  les  personnes 
«  qui  se  présenteront  à  cet  effet  soient  expédiées  et  pourvues  avec  beau- 
«coup  d'attention  et  de  diligence,  ainsi  qu'il  convient.  Nous  nous  tien- 
«  drons  en  cela  pour  bien  servi  par  vous  ^.  )>  La  gouvernante  d'Espagne 
plaça  aussi  à  Quacos  un  juge  licencié  nommé  Murga,  avec  son  greffier 
et  son  alguazil,  pom*  prévenir  ou  terminer  les  différends  qui  s'élèveraient 
entre  les  gens  de  l'Empereur  et  les  habitants  du  pays  ^ ,  ce  qui  eut  lieu 
en  quelques  rencontres.  •  ^ 

La  vie  de  Charles-Quint*  au  monastère  de  Yuste  était  entièrement 
séparée  de  celle  des  moines,  avec  lesquels  il  n^avalt  que  des  rapports 
religieux.  Il  avait  pris  parmi  eux  son  confesseur,  frère  Juan  Régla,  son 
lecteur,  frère  Bernardino  de  Salinas,  docteur  de  Tuniversité  de  Paris,  et 
ses  trois  prédicateurs,  frère  Francisco  de  Villalba,  plus  tard  chapelain 
de  Philippe  II  à  l'Escurial,  frère  Juan  de  Acoleras,  depuis  évèque  des 
Canaries,  qui  avaient  un  savoir  théologique  étendu  et  beaucoup  d'élo- 
quence religieuse,  et  frère  Juan  de  Santandres,  dont  la  piété  plus  simple 

loalion  métallique  et  relative  ci-dessus.  —  ^  Cest  ce  Que  Quiîada  avait  écrit  k  Vas- 
quez  le  a  février,  en  Jui  disant  que  T Empereur  :  «  enviaria  à  Valladolid  treinta  ace- 
imilas;  que  los  caballos  todos  los  habia  regnlado,  quedandose  solo  con  uno,  con 
tseis  raulo»,  dos  mulas,  y  dos  literas  y  una  silla  de  manos.  •  Retira,  estancia,  etc., 
fol.  91,  v*.  — *  Ibid.  fol.  93.  —  '  Us  sont  mentionnés  dans  le  codicille  de  TErtî- 
pereur,  qui  s* en  remet  à  sa  fille  pour  ia  récompense  qui  doit  leur  être  accordée. 
Appendice  n*  la,  fol.  lao,  r*. 
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avait  une  onction  •tondtaote^  Juàn  Régla  était  un  habile  théologien  qui 
s'était  (hstiogicé  par  la  rigidité  de  sa  doctrine  à  la  seconde  et  récente 
réunion  du  concile  de  Trente,  ce  qui  né  Tempècha  pas  d*être  exposé 
plus  tard  aux  poursuites  de  l'InquisiticHi.  Il  était  timide  et  insinuant, 
scrupuleux  et  soumis,  et  9tm  caractère  faisait  de  lui  un  confesseur  porté 
au  respect  et  à  l'dïéissance ,  comme  il  le  jErilait  à  un  pénitent  aussi  im- 
périeux. Lorsque  Charies-Quint  Tavait  fait  venir  à  Jarandilia  pour  lui 
donner  la  direction  de  sa  conscience ,  Régla  tétait  montré  comme  épou- 
vanté d  une  pareille  charge  et  avait  voulu  d  abord  la  refuser.  —  «  IVmr- 
«  quoi  donc  ?  »  lui  demanda  l'Empereur.  —  «  Parce  que ,  répondit  hnm- 
ttblement  le  inoine,  je  suis  insuffisant  et  ne  me  trouve  point  dign&  de 
««servir  en  cela  Votre  Majesté.  i>  — *-  «Rassurez-vous,  frère  Juan,,  lui  dit 
«TËmpereur;  j*ai  eu  près  de  moi,  pendant  un  an  entier,  avant  mon  dé- 
«  part  de  Flandre ,  cinq  théologiens  et  canonistes  avec  lesquels  j  ai  dé- 
«  chargé  ma  conscience  sur  toutes  les  afiaires  passées  ;  vous  n'aurez  à 
«connaître  que  ce  ^ui  surviendra  à  l'avenir^.  » 

Charles-Quint  avait  toujotu^s  été  très-pieux^.  Catholique  ardent  et 
inflexible,  il  avait  repoussé  de  ses  États  par  de  terribles  édits  et  de 
cruelles  exécutions  les  nouveautés  religieuses  que  les  contraintes  de  la 
politique  lui  avaient x£ut  supporter  longtemps  en  Allemagne,  où,  à  la 
fin ,  il  les  avait  combattues  sans  pouvoir  en  triompher.  U  avait  la  foi 
rude  et  Imtolérante  violente  d'un  Espagnol.  Il  portait  dans  les  pra- 
tiques religieuses  la  régularité  zélée  qu'il  mettait  dans  ses  croyances. 
Avant  de  se  retirer  au  monastère,  il  entendait  tous  les  jours  en  se  levant 
une  messe  privée  pour  l'âme  de  l'impératrice^,  .et,  après  avoir  donné 
quelques  audiences  et  expédié  les  afiaires  les  plus  urgentes ,  il  allait  à 
une  messe  pubiiqu.e  dans  sa  chapelle'^;  le  dimanche  et  les  fêtes  solen- 
nelles, il  assistait  atix  vêpres  et  à  la  prédication;  quatre  fois  par  an  il 
se  confessait  et  communiait^.  Souvent  on  le  voyait  en  prières  devant  la 
croix  :  il  y  avait  passé  plusieufs  heures  de  la  nuit  qui  précéda  la  ba- 
taâle  d'Ingobtadt,  livrée  contre  l'avis  de  ses  généraux,  et  ce  fut,  pour 
ainsi  dire,  de  son  prie^Dieu  qu^il  s'élanÇa^  avec  une  impétuosité  irrésis- 

'  Fray  Joseph  de  Sîgueaza,  III*  part.,  ch.  xxxvii,  p.  iga-ioS.  —  La  Retraite  de 
Chùrles-Quini,  e(c,»  puUiée  par  M.  Bakhuisen  van  oeo  Brink,  ch.  xx,  p.  34-35. 
-^  '  Fcay  Josedh  de  Sigu^ma,  ibid:  ch.  xxxvi,  p.  igo.  -—  La  Retraite  de  Charin- 
Quint,  etc.,  ihia,  ch.  xvi,  p.  3o.  —  '  Goniarimea  i5a5;  dans  Alberi,  sér.  i, 
▼(d,  n,  p.  61;  Tiq)ok>  en  i53a,  ihid,  sér.  i,  yoI.  I,,  p.  65.  *—  ^Bemardo  Nava- 
gero  eo  i5i6,  «Uns  Alberi ,  aér.  1,  ^,  I,  p.  3&a.  —  *  ibii. — -  *  Ifarîno  Cayaili  en 
i55i,  dans  alberi,  séf.  i,  vol.  II,  p.  ^l3.  —  En  iSSy.Fréd. Badoaaro,  ma.  Saint- 
Germain,  Hariay ,  n*  377.  —  ^  F.  Badouaro,  ibid. 
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libk,  à  fattaqoe  des  protestants,  dont  les  troiqpes  étaient  plus  nom- 
breoses  que  les  siennes  et  qaiï  mit  en  fînte.  A  la  résolution  dn  caarae- 
lÈre  fl  a^att  ajouté  la  confiiôioe  puisée  dans  la  foi. 

la  TÎe  rdigieuse  qa  il  aiait  menée  sur  le  trône ,  il  la  continua  dans 
le  monastère.  Chaque  jour  il  y  faisait  dire  quatre  messes  et  offiir  le  sa- 
crifice dirétien  pour  fâme  de  son  père,  cdle  de  sa  mère,  celle  de  sa 
femme  et  la  sienne;  cest  i  cette  dernière  qu*il  assistait,  soit  dans  le 
dMsnr  de  Fégliie»  où  on  lui  avait  éleré  une  petite  tribune  séparée,  soit 
de  la  fenêtre  de  sa  diambre» oà il  se  plaçait  toijgours  pour  entendre  les 
rèpres.  Les  jeudis,  une  messe  du  saint  sacrement,  dans  lequel  il  avait 
et  toute  sa  race  conservé  la  plus  grande  déyoticm ,  était  célébrée  pour 
lui  i  plain^jiant  et  avec  la  pompeuse  solennité,  de  la  Fête-Dieu^.  La 
musique  le  diarmait  autant  que  la  peinture,  et  son  ancienne  chapelle 
impériale,  où  se  trouvaient  quarante  chantres  des  mien  exercés  et  des 
phtt  habiles,  avait  été  réputée  la  première  de  toute  la  dirétienté^  Aussi, 
quand  il  (îit  à  Ya^te,  y  fit-<m  venir,  par  ses  ordres,  des  divers  couvents 
de  fEspagne,  les  moines  cpii  avaient  les  vœx  les  plus  belles  et  qui 
chantaient  le  mieux.  On  y  a^iela  du  monastère  de  Sunt-Barthâcnr^ 
de  Lupiana  firay  Antonio  de  Avila  pour  servir  d*orgamste,  ainsi  que 
deux  voix  de  ténor,  deux  voix  de  basse  et  deux  voix  de  dessus,  qui 
furent  choisies  dans  les  maisons  hiéranymites  de  Valence,  de  Prado,  de 
Zamora  et  de  Ségovie.  Plus  tard ,  cette  musique  %it  comfdétée  par  la 
venue  à  Ynste  do  frère  Juan  de  ViUamayor,  qui  y  fut  appelé  du  monas- 
tère dd  Pairal  à  S^;ovie  pour  y  être  maître  de  chapdle  et  contre- 
basse, et  par  cdle  de  deux  antres  contre-basses,  d'un  nouveau  ténor, 
d'une  nouvelle  basse,  d'un  nouveau  dessus,  tirés  des  couvents  de  Barce- 
lone, de  Talavera  de  la  Reyna,  d'Estrella  et  de  Sara^osse.  ^rès  la 
mort  de  Charles-Quint,  ils  reçurent  tous  un  don  comme  prix  de  leur 
déplacement  et  en  témo%nage  de  la  satisfaction  que  TEmpereur  avait 
eue  à  les  entendre^. 

La  distribution  de  la  journée  de  l'Empereur  i  Yuste  était  très>r^;u- 
hère;  mais  l'ordre  en  était  fréquemment  troublé  par  la  politique  et  par 
les  affaires.  En  s'éveiHant,  il  avait  coutume  de  manger,  son  estomac  ne 
pouvant  jamais  rester  vide.  Cette  habitude  était  si  impérieuse,  qu'elle  ne 
cédait  ni  à  la  maladie  ni  à  la  dévotion.  Les  jours  même  où  il  commu- 
niait, il  n'était  pas  k  jeun,  amtrairement  k  la  r^le  catholique,  en 


*  La  Jfefnnte  ifa  Ckarl»4)mùU,  eâr.»  ms.  hSéronymilelinaJyfépttr  M.  IWMmifm  van 
dan  Briiik,di.  xxi.p.37.  — '  Msrioo  Ca^rsDi,  chau  Albon,  sér.  1,  tqI.  II,  p.  307-soë. 
—  '  Lews  noms  el  k  somme  d^argent  qui  liit  donnée  à  chacun  d*eox  est  dans 
Retiro,  ettamâa,  etc.,  M.  a55,  ▼*,  à  267,  r*. 
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cevant  Thostie  consacrée,  et,  par  une  exception  extraordinaire,  one 
bulle  du  pape  Jules  lU  ly  avait  autorisé  sur  sa  demande  en  1 554  ^  Dès 
que  sa  porte  était  ouverte,  le  confesseur  Juan  Régla  entrait  dans  sa 
chambre ,  où  il  était  souvent  précédé  par  Juaneilo;  Charles-Quint  priait 
avec  lun  et  travaillait  avec  lautre.  A  diix  heures,  les  ayadas  de  càmara  et 
les  barberos  rhabillaient.  Lorsque  sa  santé  le  lui  permettait,  il  allait  à 
l'église ,  ou  bien  il  entendait  de  sa  chambre  la  messe ,  toujours  avec  un 
profond  recueillement  et  une  extrême  dévotion.  L'heure  du  dîner 
venue ,  il  aimait  à  découper  lui-même  ce  qu'il  mangeait  quand  ses  mains 
étaient  libres,  et  il  avait  auprès  de  lui  Van  Maie  et  le  docteur  Mathys, 
tous  les  deux  fort  doctes,  qui  lui  faisaient  une  lecture  ou  l'entretenaient 
de  quelque  sujet  intéressant  d'histoire  et  de  science.  Après  le  diner  re- 
venait Juan  Régla ,  qui  lui  lisait  d'ordinaire  «un  fragment  de  saint  Ber- 
nard, ou  de  saint  Augustin,  ou  de  saint  Jérôme,  sur  lequel  s'engageait 
une  conversation  pieuse.  Gharles-Quint  prenait  ensuite  un  peu  de  repos 
dans  une  courte  sieste.  A  trois  heures,  il  se  rendait,  ies  mercredis  et 
les  vendredis,  au  sermon  de  l'un  de  ses  trois  prédicateurs,  ou,  s'il  ne 
pouvait  pas  y  assister,  ce  qui  lui  arrivait  souvent,  Juan  Régla  était  chaîné 
de  lui  en  rendre  compte.  Les  lundis,  les  mardis,  les  jeudis,  les  samedis 
étaient  consacrés  à  des  lectures  que  lui  faisait  le  docteur  Bernardino  de 
Salinas^.  Ces  pauvres  moines  n'étaient,  du  reste,  jamai» pleinement  ras- 
surés devant  lui ,  et  dans  le  religieux  pénitent  de  Yuste  ils  reconnais- 
saient toujours  l'imposant  empereur.  Un  jour,  en  se  rendant  à  l'autel  au 
moment  de  l'offrande ,  il  fut  obligé  de  prendre  lui-même  la  patène  que 
le  moine  interdit  oubliait  de  lui  offrir',  et,  la  première  fois  qu'il  entra 
dans  l'église^  sa  présence  jeta  dans  un  tel  trouble  le  religieux  qui  devait 
lui  donner  l'eau  bénite,  qu'il  demeura  immobile  et  comme  pétrifié. 
Saisissant  alors  le  goupillon  et  s'aspergeant  lui-ntiéme  :  u  Père ,  lui  dit 
Q Charles-Quint,  c'est  ainsi  qu'il  faut  faire  désormais,  et  sans  avoir 
«peur*.» 

Le  seul  moine  qu'il  employa  dans  son  service  particulier  (ut  fray 
Lorenzo  del  Losar,  qui  connaissait.le  pays  et  qui  fut  chargé  de  l'achat 


^  Cette  bulle,  du'  19  mars  i55â«  est  dans  fray  Joseph  de  Siguenza,  l.  III, 
ch.  xxxvii,  p.  ig4.  Le  pape,  après  lui  avoir  accordé  pardon  pour  le  passé,  dis- 
pense pour  1  avenir,  conjurait  Cnarles-Quint  de  veiller  à  la  conservation  d*une  santé 
sur  laquelle  reposait  à  un  si  haut  point  le  salut  de  toute  la  république  chrétienne 
— -  '  Tous  ces  deuils  sont  tirés  de  fray  Joseph  de  Siguenza,  ibid.  p.  iga-igS,  et  du 
manusorit  hiéronyinite  analysé  par  M.  Baknuisen  vanden  Brink,  ch.  xix,  xx,  xxi, 
xxut  p.  33-36.  —  '  Uid.  p.  196.  —  Ibid,  cb.  xxvi,  p.  39.  —  *  Ibid.  p.  io4.  — 
Ibid.  cb.  XXVI,  p.  Sg. 
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des  vivres  pour  sa  maison.  Mais  il  ne  parait  pas  qit  il  s'en  soit  beaucoup 
apfdaudi,  car,  quelque  temps  après,  ayant  permis  àQuijada  d'aller  voir 
sa  fittuflle  à  Viilagarda,  il  le  rappela  en  lui  disant  :  a  Venez  au  plus  tôt, 
«mon  service  a  besoin  de  vous,  et  les  moines  n'y  entendent  rien^» 
Gastdii  ajouta:  «Je  crois  que  Sa  Majesté  est  à  présent  persuadée  qu'il 
«lui  convient  de  n'employer  les  «moines  en  quoi  que  ce  soit',  n 

Le  séjour  de  Yuste  plaisait  infiniment  à  l'Empereur.  B  y  goûtait 
avec  une  douceur  profonde  le  plaisir  inaccoutumé  d'y  être  en  repos  et 
de  s'y  porter  mieux.  Mais  ce  qui  avait  tant  de  charme  pour  lui  faisait 
la  délation  de  ses  serviteurs.  «  La  solitude  de  cette  maiscm  et  de  cette 
«terre,  écrivait  Quijada,  est  aussi  grande  que  Sa  Majesté  a  pu  la  dési- 
«rer  dqiuis  tant  d'années.  Cest  la  vie  la  plus  délaissée  et  la  plus  triste 
«  qui  se  soit  jamais  vue. . .  Personne  ne  saurait  la  supporter,  si  ce  n'est 
«  ceux  qui  laksent  et  leurs  biens  et  le  monde  pour  devenir  moines'.  »  B 
y  était  fort  peu  disposé  pour  sa  part  et  il  ajoutait  dans  une  autre  lettre: 
«Je  voudrais  bien  n'avoir  plus  à  manger  les  asperges  et  les  truffes  de 
«  ce  pays\  » 

Charies-Quint  était  depuis  vingt  et  un  jours  -au  monastère  IcHvque  ar- 
riva le  2&  février,  fète  d^  saint  Matbias.  Cette  fiHe  était  pour  lui  un 
grand  anniversaire:  c'était  le  2&  février  qu'il  était  venu  au  monde,  en 
1 5oo  ;  qu'il  s'était  assuré,  en  1 5a&,  la  possession  de  lltalie  par  la  vic- 
toire de  Pavie  et  la  captivité  de  François  I*';  qu'il  avait  été  couronné 
empereur  à  Bologne,  en  1 53o,  et  il  avait  en  singulière  dévotion  l'apôtre 
qui  avait  ainsi  présidé  &  sa  naissance  et  à  ses  j^us  hantes  prospérités. 
Aussi  célébrait-il  avec  une  vénération  reconnaissante  la  fète  de  saint 
Matbias,  à  laqueUeun  pape  avait  attaché  des  indulgences  partout  où  se 
trouverait  Charies-QuinL  Ce  jour-là,  les  habitants  de  TEstrémadure 
vinrent  &  Yuste  de  quarante  lieues  à  la  ronde,  afin  d'y  gagner  Tindul- 
gence  promise  à  leur  piété,  et  aussi  afin  d'y  voir  le  rei^eux  et  grand 
empereur  auquel  ils  en  étaient  redevables.  On  avait  dressé  hors  du 
monastère,  au  milieu  des  dbamps  déjà  ranimés  par  la  vive  lumière  et 
la  chaleur  naissante  d'un  printemps  précoce,  un  autd  et  une  chaire 
pour  la  messe  et  la  prédication  des  pèlerins.  Quant  à  TEmpereur,  dont 
les  officiers  et  les  serviteurs  avaient  communié  dès  le  matin  avec  leurs 
habits  de  fète,  il  put  lui-même ,  richement  vêtu  et  portant  le  colUer  de 

'  «  PMqoe  pua  sa  serrido  conviene  que  no  bile  una  persooa  de  ta  calidad 
«qoe  tenga  eoenU  coo  eslo;  por  tptt  los  fimyks  non  lo  cotendiaD. »  JbtM,  esUm- 
CMi«  etc.,  ki.  137,  i^.  —  *  €  Y  creo  ipie  se  va  ja  Sa  Majestad  deseogaôando  de 
•qœ  no  le  confiene  oco^mIos  en  nada.  IhiJL  —  *  AmL  fi)L  9A,  v*.  —  *«No  vdvtr 
•  a  Eslnonadoni  a  comar  espaiiay  j  tonaas  de  lîcm.  •  ilnd.  M.  99,  f^. 
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là  Toison  d'or,  se  réiiKfee  jusquW  pied  du  |pra«d  tatel  du  cottvenC,  où 
it  reme^roia  Dieu  de  toMes  \6s  féUcités  dkmt  il  Tatait  comblé  dorant  ie 
coa'rs  éé  M  vie ,  et  où  il  déposa  autatit  de  piècei  d*or  qu*il  oomiptait 
d*ahnéês,  en  y  èompreinant  celfe  dans  iaqaelll  il  ^sutrait  ie  a<&  février 
iSSyKjKVoKft  ne  aawie^  icst>ire>  étsrivait  Qti^àda  à  Vasifuez,  comme 
«  Sa  Majesté  àe  porte  bien;  le  jour  de^aint  ftialiiki»,  il  e^  a^  sor  ses 
«  jàittbes,  em  étant,  il  est  vi%i,  tin  peti  àidë ,  ËMre  Ini-vdème  son  offrande 
«  au  maftfe-aiatél^.  n 

Trois  jottrs  après,  il  enw^ya  à  VsdiadoKd  Mntin  Gietelà,  avec  <}«s 
iïK^Qttiohs  )K>iir  la  'gouvernante  d'Espagne  teiatives,  soit  1  ses  arvan- 
geWeD^ts  partiduiiers  à  Yu^e,  soit  aux  levées  d'argent  qu'exigeant  le 
^cfrvièe  <du  ^oi  $(fh  fils,  fi  le  chafTgea  en  iméme  tenaps  d'usé  lettre  ainsi 
conçue  pour  le  minime  priiicipal  :  a  Juan  Va^quez  de  MoUna,  mon 
asecréUiire  et^de  ioion  conse^ ,  ayant  adievé  de  {^rendre  en  tout  ma  ré- 
tt solution,  et 'de  finer  ce  dont  j'aurai  besoin  chaque  afnnée  pour  ma 
ttdépëUse,  j'^  jugé  &  propœ  de'  &ire  partir  Gasteld,  afin  qu'A  en  ins- 
((  truise  la  princesse  ma  fille,  et  qu'on  règle  comment,  à  qui  et  à  quelles 
«  époques  il  conviendra  de  le  fournir^.  »  La  somme  qu'il  avait  indiquée 
comittie  j^uffisafifte  pOur  son -entretien  lie8'éle\^it  qu'à  vingt  mille  ducats 
d^ôr\  L'acquittement  en  feit  ^établi  sur  les  tadines^d^argent  de  ^Gaadal- 
cabal ,  qu'où  es^oiluit  non  loin  de  Yuéte ,  dans  la  sierra  Klorena ,  et  qui 
commençaient  ià  donner  âts  produits  conaidérables  :  il  s'était  réservé 
de  plus  la  perception  A^tm  <dr<ni  4le  tmze  et  six  sur  miUe  que  recevait 
pour  lui  le  facteur  général 'Heman  ^bcq^ez  ^lel  Gampo^.  Satisfait  de  cet 
ài^rangement,  l'Empereu», (qui  tenait  xle  {dus  en  réserve  trente  mille  du- 
cats d'or  au  ehâteàu  de  Simancaà^  répendit  de  gtandes  aumônes  à 


'  FréyJosopb  dé  SîgUenia,  t.^  UI,  èk.  ^xxVii,  p.  196;  nianuscrii  analysé  par 
M.  Bakhuisen  Tàn  âen  Brink,  cb.  xxii,  p.  36.  —  '  t  V.  no.puede  pensar  que  bueno 
«  esta.  Al  dia  de  Santo  Maiià  salixS  à  ofrecer  al  aliar  mayorpor  sus jpies  ;  es  verdad  que 
«  ayudàûdole  un  po<|tdfo.  ■  Retitv,  esfancia,  etc.,  fol.  98,  y*.  —  ^»  Joan  Vasquez  de 
«Molriïa,  mi  seei^taHo  7 déliai^ bonate|{o/etc«»'i^.  fA.  96,  r*.  *—  *  «Dandosepor 
«contento  y  sërvîdo  de  que  los  ao  **  )'dacado8>  que  faafaîa'fiMdodefinitivaniente  para 
«  sus.  gastes  y  asiifeiîcia  en  ^  monasterio  se  fauJ^iesea'eoxuJgoado  sobre  el  produclo 
tdeksinina9deGuadalqand.»/6i(i.fol.  97. v^  Le  ducat,  dont  il  était  ^jûUé  98  dans 
la  livre  d*or  de  la  onces  espagnoles,  valait  la  de  nos  francs  comme  poids ,  et  re- 
présentait 375  tttai^véilîs  '  de  veSIon.  VayezDemosiraeion'hùtérica  ael^terdadero 
vaîor  de  todas  las  monedoi  que  corrian  en  Castilla,  etc.,  par  le  padre  fray  licenciado 
Saez,  Maddd,  i8o5,î|i^*,  p.  a38-tf39iD'apré»'Févahiation  dressas,  cette  somme 
équivaudrait  à  ^ao.ooo  de ^osfrancs.  «—  *  Onûeysmal  mAlarjVLea est bitmenlion 
dans  la  lettre  quefGharleS-Qaint  écrit,  le  ay  février  rSSy,  à  Vasques^  Jitf/irO'^ejtaii- 
'euL ,  étc/,  fol.  gS,  r*  \  Sans  celle  du  lu  mai  au  même  r  foi<^  ic6,  r*  ;  et 'dasu  son  codicille 
du  9  septembre  1 5 58.' JM;  Appendice  u*  la/foiciao^.tai.'^  *ii(i<f;M.  ia6,  vV 
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Yuste  et  dans  les  villages  voisins ,  où  il  tlélivra  des  pmcimief^  pQur 
dettes  et  maria  déjeunes  filles  pauvres  ^  Il  apprit  bientôt  avec  joie  que 
son  intervention  avait  réussi  aupsès  du  roi  de  Portugal ,  qui  /eonfi^niait 
enfin  à  laisser  partir  Tiiifante  dona  Maria  pour  ji'Ëspagne.  Il  of4qm^ 
aussitôt  que  Tévêque  de  Salamanque  et  le  marquis  de  Villanueva  se 
tinssent  prêts  à  se  rendre  à  la  frontière  pour  y  recevoir  fifliante  et  la 
conduire  à  sa  mère,  la  reine  Éléonore^. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  '  qu'arriva  à  Yuste  Ruy  GomcK  de  Silva , 
comte  de  Melito,  et  depuis  prince  d'Ëboli,  <diargé  dwe  nûssion 
pressante  de  Philippe  II ,  dont  il  était  Tintime  eoBoeÙlsr  et  U  favori 
tout-puissanL  Efirayé  de  la  position  périlleuse  où  le  plaçait  la  gu^re 
avec  Icb^pape  et  le  roi  de  France ,  Philippe  II  suppliais  son  père  de  lui 
venir  en  aide  «t  de  quitter  la  solitude  où  il  entrait  à  peine,  pour 
prendre  de  nouveau  dans  ses  mains  expérimenté^  la  direç^OQ  ^e  la 
monarchie  espagnole.  Dans  les  instructions  écrites  qu'il  avait  données, 
le  2  février,  à  Ruy  Gomez,  il  lui  disait  :  «Vous  passerez  là  où  est  Sa 
«Majesté  l'Empereur,  et,  en  lui  remettant  ma  lettre  et  le  visitant  de 
u  ma  part,  v^us  iui  donnerez  une  eonfiaissance  particulière  •  et  complète 
a  de  l'état  dans  lequel  sont  les  afiaises  ici  ;  de  ce  <pii  a'est  pysé  mt^  Sa 
«  Sainteté  et  avec  le  roi  de  France  ;  de  ce  qui  e^t  survenu  cm  Italie  ;  de 
K  la  résoluition  que  j'a^  prise  de  me  rendre  epi  ^Bf^^X^^,  .cpnu^e  fiiissi 
«  de  réunir  l'armée ,  et  vous  lui  exposerez  les  raisons  jçp^  fay  ^éç^ent. 
«  Vous  supplierez  avec  toute  humilité  et  avec  insistance  Sa  Majesté 
fl^'ette  veuille  bien  s'efforcer  en  «eette  coi^onoture  jie  me  s#couijr  et 
«de  m'aidçr  non^seulenkeBt  de  sep  avis  et  de  ^es  cooseUs^  cot^ui  ^sli\e 
«plus  grand  bien  qui  puisse  m^arriver,  mais  aussi  de  la^préAeqoe.de  sa 
«  personne  et  de  l'action  de  >son  autorité,  en  portant  du  monastèvretet  on 
tt-ae  postant  dans  le  lieu  qui  conviendra  le  mieux  à  sa  santé  .et aux  afiÇûi^  * 
it^dlm  d'y  traiter  celles  iqui  ae  présenteront  par  les  moyens  qui  le 
u  fatigueront  le  moins  :  car  de  ses  résolutions  dépendra  le  bon  «uoqès 
ttde  tout.  Au  seul  bruit  que  le  monde  am'a  de  .cette  nouvelle,  je  jSij^s 
«  certain  que  mes  ennemis  en  seront  troublés,  et  Sa  Majesté  sera  oanse 
«qu41s  hésiteront  dans  leurs  projets  et /dans  leur  conduite  ^,.<^QQW^e 
«je  lui  écris  à  ce  sujet,  je  ne  vous  en  dis  pas  davaptage  c^t  je  ^men 

^*Fray  Joseph  de  Siguenza.iUci.  foL  191. . — *  Retira,  iBstancia,eù:,j  fpl.i^y,  v*.  — 

^  Le  a3  mars.  Ibid,  fol.  98 ,  v*.  —  *  t Suplicando  con  toda  humildad  e  inslancia 

«  à5u  Hagestad  tenga  por  bien  de  ea£brza»e  en  esta  coyuotprat  socorriendome  y 
«  ayudandome ,  non  solo  con  su  p'arecer  y  oonsejo  que  es  el  maycur  caudal  qiie  pUedo 
«tener,  pero  con  la  presenda  de  su  persona  y  autoridad*  saliendo  del.niQnasiei^io, 
nâ  la  parle  y  lugar  que  mas  comodo  sea  à  su  salud.  »  Retirx),,  eslancia,  e/cj;  fol.  93. 
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«remets  i  ce  que  vous  connaissez  de  mes  intentions.  Seulement  vous 
((demanderez  à  Sa  Majesté  de  m'envoyer  son  avis  sur  ce  qui  touche  à 
((  cette  guerre  et  de  m*indiquer  par  où  et  comment  il  £iut  entreprendre 
«  et  pousser  cette  expédition  pour  pouvoir  porter  les  coups  les  plus  dé- 
«cisifs^.  » 

Il  est  difficile  de  concilier  cette  admiration  respectueuse  et  ce  lan- 
gage suppliant  de  Philippe  II  avec  les  paroles  qu*on  lui  prête  lorsqu*on 
lui  fait  dire  au  cardinal  Granvelle  que  le  jour  même  où  son  père  était 
descendu  du  trône  avait  été  le  premier  jour  où  il  s'en  était  repenti^.  Il 
est  encore  plus  difficile  de  concÛier  les  regrets  attribués  à  Charies-Quint 
pour  avoir  abdiqué  la  suprême  puissance ,  avec  ses  relîis  de  sortir  du 
cloître  et  de  conserver  l'Empire,  comme  le  lui  demandait  Philippe  IP. 

MIGNET. 

{La  saite  à  un  prochain  cahier:  ) 


HtSTOtBE    BE    LA    LiTTÉRATVRB    FBANÇAISB    DU    MOYEN    AGE    AUX 

TEMPS  ^MODERNES,  par  E.  Géruzez,  agrégé  de  la  Faculté  des 
lettres-dé  Paris,  mattre  de  conférences  à  t Ecole  normale  supérieure. 
Paris,  imprimerie  et  librairie  de  J.  Delalain,  iSÔa,  i  val.in^S^ 
de  536  pages. 

• 

Une  histoire  de  la  littérature  firançaise  où  soffrirait  rassemblée  sous 
un  même  point  de  vue,  comme  da|is  un  tableau,  toute  la  suite  de  ses 
révolutions,  où  se  trouveraient  dàssés,  expliqués,  appréciés,  les  pro- 
ductions et  les  écrivains  qui  ont  marqué  chacun  de  ses  principaux  dé- 
veloppements ,  une  telle  histoire  est  une  œuvre  dont  lldée  semble  assez 
récente.  Cest  de  nos  jours  que  la  critique  littéraire  est  devenue ,  de 
dogmatique  qu'elle  était,  plus  particulièrement  historique;  qu'elle  a 
commencé  de  rechercher  plus  curieusement  le  rapport  des  compositions 
avec  le  caractère  et  la  vie  de  leurs  auteurs,  avec  les  événements,  les 
mœurs,  l'esprit  du  temps  où  elles  se  sont  produites,  avec  le  mouvement 
général  d'idées,  de  principes,  d'inspirations,  qui,  des  anciens  aux  mo- 
dernes, les  ont  préparées  et  amenées;  qu'elle  a  appliqué  cette  méthode 
nouv^e,  non^as  seulement  à  quelques  monuments  d'élite  des  âges  de 

'  BeHro,  eBttuieia,  etc.,  -«  '  Voyei  Strada,  De  hello  beïgico,  lib.  I,  p.  6  017.  — 
*  Ihid,  L'Empire  H*avait  pas  encore  été  transmis  à  Ferdinand,  Charles-Quint  en  était 
encore  infesti,  et,  ainsi  que  noas  le  verrons,  PhiUppe  II  le  suppliait  de  ne  pas  sen- 
dessaisir. 
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haute  culture  intellectuelle,  jusque-là  Tobjet  k  peu  près  exclusif  de  ses 
préoccupations,  mais  à  des  écrits  de  tout  ordre  et  de  toute  date,  sans 
exception  des  époques  négligées  auparavant  comme  barbares  et  aban- 
données dédaigneusement  aux  investigations  des  érudits.  De  là  un  en- 
semble de  travaux,  d'un  intérêt  national,  où  nous  avons  vu  se  renou- 
veler, savamment,  éloquemment,  quelquefois  avec  Téclat  de  créations 
originales,  la  critique  française. 

M.  J.  Ghénier  les  inaugure  vers  1808  par  son  Tableav,  historique,  ra- 
pide, vif,  animé  jusqu'à  la  passion ,  et,  passion  à  part,  exact  et  jucficieux , 
ie  Vétat  et  des  progrès  de  la  littérature  française  depuis  1789.  A  peu  près 
à  la  même  époque,  la  deuxièlne  classe  de  l'Institut ,  en  vue  de  laquelle 
a  été  écrit  ce  remarquable  morceau  d'histoire  littéraire,  en  provoque 
d'autres  du  même  genre ,  en  mettant  au  concours  le  Tableau  litiémire  de 
la  France  pendant  le  xvin*  siècle;  et,  lorsque ,  en  1 8 1  o,  elle  partage  le  prix 
proposé  entre  les  discours  de  MMr  Jay  et  Victorin  Fabre,  la  récompense 
est  conune  étendue  par  les  suffrages  du  public  à  un  troisième  ouvrage , 
composé  en  dehors  de  la  lutte  avec  des  développements  et  dans  des 
conditions  d'impartialité  qu'elle  n'admettait  guèrp^  le  livre,  plus  d'une 
fois  réimprimé  depuis  et  consacré  par  son  constant  succès,  où  M.  de 
Barante  a  su  apprécier  avec  autant  de  liberté  d'esprit  que  de  sagacité 
littéraire  et  philosophique  une  époque  bien  voisine  encore.  C'est  la 
même  compagnie,  devenue  l'Académie  française,  qui,  en  1826,  de- 
mande aux  concurrents ,  pour  le  prix  d'éloquence ,  un  Discours  sur  la 
marche  et  les  progrès  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises ,  depuis  le 
commencement  du  xvi*  siècle  jusqu'en  1610.  Elle  a  de  nouveau  l'heureuse 
fortune  de  pouvoir  couronner,  en  1828,  les  deux  excellents  morceaux 
où  M.  Philarète-Chasles  et  M.  Saint-Marc  Girardin  ont  traité  pour  elle , 
le  premier  avec  ime  érudition  très- variée,  très-piquante,  le  second  avec 
une  grande  délicatesse,  une  grande  sûreté  de  goût,  beaucoup  d'esprit 
et  d'élégance,  ce  sujet  neuf  encore ,  sinon  par  tous  ses  détails,  du  ipoins 
dans  son  ensemble  si  varié ,  si  complexe.  Ce  n'est  pas  tout  :  elle  a ,  comme 
en  1810,  suscité ,  par  son  programme ,  un  très-bon  livre ,  où  une  partie 
seulement  du  sujet  est  étudiée  avec  une  curiosité  savante  et  spirituelle, 
une  grande  indépendance  de  jugement,  le  TahUaa  histmque  et  critique 
de  la  poésie  française  et  du  Théâtre  français  au  irt*  siècle,  de  M.  Sainte- 
Beuve  ^  Cependant  les  anciens  âges  de  notre  littérature,  comme  rendus 
à  la  lumière  par  de  nombreux  et  savants  explorateurs,  ne  cessent  de 

'  Voyez,  sur  la.  seconde  édition  de  cet  ouvrage,  notre  cahier  de  décembre  i844« 
pages  705  el  suivantes. 


...'«■-  I .  ■  » 
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se  développer  avec  ordre  dans  les  notices  variées ,  dans  les  récapitu- 
lations générales  du  grand  oiiVrage  autrefois  entrepris  par  les  Bénédic- 
tins, dans  T Histoire  littéraire  de  h  Fhmcef  que,  depuis  1807,  continue, 
en  Taméliorant  sans  cessé ,  T Aèadémie  deé  inëcriptionB  et  belles-lettres , 
sous  la  direction  active  et  féconde  d*abord  dé  M.  Daunou,  jusquen 
i8&o,  enstiite  de  M;  J.  V;  Lé  Clerc.  L'éttse^emrât  pohlic  ne  reste 
point  étranger  à  ce  mouvement.  Dès  iSiS  Où  i8t  6,  a  commencé^  à  la 
faculté  des  letti*ès ,  èeftë  longue  suite  de  leçcms ,  si  riches  de  souvenirs , 
d*uh  goût  si  étendu,  A  pénétrabt,  si  j  liante,  d*une  si  grande  venns  d*esprit 
et  d'âoquen^e ,  où  M.  ViHèinaih  expoisét^  le  dévehippement  entier  de 
nôtre  littérature,  coâstaminekit  ^ppix]^%e  et  de  ses  modèles  antiques 
et  de  èes  enfuies  modernèis.  Combien  on  doit  regretter  que  du  monu- 
ihent*dèstihé  à  perpétuer  ces  mémorables  leçons,  le  commencement  et 
la  fin  existent  aeuls  dans  le  Tahhaa  'de  h  liitétàtare  du  moyen  â^y  en 
France,  eh  Italie,  en  E^gne  et  en  Angleterre,  dafts  le  Tableau  da  xvitt* 
siècle^.  11  est  permis  d'exprimer  \e  même  regret  à  l'égard  du  cours,  jus- 
tement appt«^di  au  èoUége  de  Finance,  dans  lequel,  à  dater  de  i83a , 
je  crois,  la  parole  savante  et  ingénieuse  de  M.  Ampère  a  renouvelé 
heureusement ,  daifiis  toute  son  étendtïè,  dàins  toute  sa  variété ,  un  sujet 
qui  aurait  pu  sembler  épuisé.  Des  noâistbréux  volumes  dans  lesquels  <ce 
cours  intéressant  devait  ae  traduire  "et  s^e  &er,  quatre  seuleâfient  ont  été 
publiés ,  dont  trois  sur  Vffistùire  littéraire  de  la  Fiance  avant  le  xii*  siècle^, 
et  un  quatrième  sur  V Histoire  de  la  formation  de  la  langue  française.  On 
peut  voir  sttus  quelle  inspiration  générale  ont  pris  naissance  plusieurs 
Histoires  de  la  littérataî^  françc^e ,  fpxe  d'autres  professeurs  encore,  pré- 
parés eux-mêmes  à  cefte  tftchepër  îeurenséignéinent,  nous  ont  données 
dans  ces  dernières  années,  M.  D.  Nisarà,  de  i846  à  iSàg^',  M.  De- 
mogeot,  en  1 85a  *,  enfin,  tout  récemment,  M.  GérûEés. 

De  ces  trois  histoires ,  celle  de  M.  Nîsard  est,  de  beaucoup,  la  plus 
étendue,  et  ceHe,  en  même  tetops,  Qui 'rertionte  le  ttioîns  haut,  qui 
abonde  le  moinsen  faits  pài^ticuliers.  U^auteur,  occupé  surtout  de  carae- 
térisèr  l'esprit 'firançkis ,  le  cherche  de 'préférence  daris  les  époques  et 
chez  les  écrivains  qui  en  ont  offert  l'expression  la  plus  complète ,  la  plus 
vive,  la  plus  ëlfevée , -et  par  des  œuvres  devéïiues  elleiis-mênies  des  mo- 
numents utiivétsels  eléterhèb' de  l'esprit  humain.  Dto^tatde  vue  où 

^  Voyez,  sur  ce' dendièrbttvragei,  notre  cahier  de  juillet  i858,  pages  384  et  sui- 
vantes.—  *  Voyez,  sur  cet  ouvrage ,  notre  cahier  de  moi  i84o,  pages  279  et  sui- 
vantes. —  '  Paris,  imprimerie  et  librairie  de  Firminr  Didot,  3  vol.  in-8*  de  5o/i, 
487  et  534  pages.  Un  quatrième  volume  reste ii  publier.  —  *  Paris,  imprimerie  de 
Crapelet,  librairie  de  L.  Hachette,  1  vol.  in-ia  de  664  pages. 
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il  6e  place,  son  reg^F4  ne  péaètre  point  dans  le6  ombres  de  nos  ori- 
gines littéraires ,  da^s  les  rangs  ^eçondakes  de  notre  littérature;  il  s  ar- 
rêta avec  nne  ^^mîpsité  e^l^siye,  aJQjutg^s,  ayec  \uie  sagacité  péné- 
ti%uU ,  mr  ^fu^^ues  g|::a^ds  maîtres  ide  nos  grands  sièdes ,  et  plu8 
particuMèrement  4n  xvo"  et  du  sc^hi*.  P^ar  nn  ^elEprt  loualxle  et  i^uyent 
^eureui^ ,  U  cherche  à  fake  rayonner  dans  ^es  génies,  ces  talents  supé- 
rîeiârs,  hoimour  des  lettres  fr^ançaises,  un  certs^n  idéal  général  de  rai- 
son, defia^miP,  d*rexpr.essionj  ^SM^out  jûen  ararement  atteint,  et  qu'il 
serait  petut^étj^e  ir^o^r-eux  id'iniposer  é^9>œe  vibglB  absolue,  d*f^ppliquer 
eomme  mesure  eomo^^une,  A  la  ^diver^té  d^  tenqps,  des  peuples  et  des 
esprits. 

L'histoire  de  M.  Demogeot  est  tout  autre  :  ^e  embraie  le  ^ours  en- 
tier de  notse  li^téraliure,  depuis  sesplu^  lointaines  origines  jusqu*^  se» 
derniers  développiçmepts ,  ou  peu  s'en  fa^t;«lle  saisit,  entre  ces  deux 
points  e^^èmes ,  de  très4[i6mbreux  d^ils,  qu^elle  marque  au  passage 
de  traits  rapides  et  vifs ,  plus  occupée  de  i3(ietlre  spirituellement  .en  re- 
lief ce  qu'ils  offîrent  dç  .changeant  et  dç  divers  que  de  les  rapporter  à 
des  règles  d'une  autorité  abadiie,  semblant  quelquefqiS)mQins  favprable 
À  la  tradition  qui  maintieitt  ces  rè^es  qu'à  l^prit  d'indépendance  et 
d'entreprise  qui  1^  oonteste  et  les  ébranle;  en  somme,  intéressante, 
instructive,  et  alors  méine  que  ses  ais^^i^tions  et  ^es  jpgeineats  ren- 
contrent le  doute,  provoquant  utilement -|a  pi^nsée^ 

Auprès  de  ces  deux  ouvrages,  de  oaraotères.  diipér^ts  et  pre^qfie  j)|>po- 
sés,  s'est  placé  trè94ionorablemei|t,:par  un  tempérsunent  4iabile  de  ce 
qui  les  distingue  l'un  de  l'autre,  quant  à  l'étendue  du  des^eip,  à  la  pçp* 
portion  des  parties,  à  l'esprit  général  de  la  critique,  et,  en  même  teipps, 
par  des  mérites  de  composition,  de  pensée  et  de  style  qui  liû  sont 
propres,  oalui de  M.  Géruzes,  objet rparficulier, du pnésentartide. 

Il  me  semble  d'abord  très^judideusemept  l^naité  et  distribué.  Il  dé- 
bute «par  la  formation  même  de  notre  Langue,  sans  ren^onter  trqp 
curieusement  Jusqu'à  nos  antiquités  celtiques,  grecques,  latines  ;.  saij» 
chercher  non^ plus  aju-dessous,  dans  les^poujinenç^men^,  si  difficiles  à 
fixer  avec  précision ,  de  l'art  d'écrire ,  un  point  de  départ  quirisipierait 
toujours  de  paraître  arbitraire;  -admissible,  je  lé  veux^bi^n,  s'il.sagit 
de  la:  {MTose  de  VUldiardouin;  très-contestable  ««/S'il  est  <{uestion  des  vers 
du  Roman  de  la  B^se,  œuvre  déjà  i^affinée,  qui  marque  plutdt  le  déclin 
que  le  premier  progrès' d'une  littérature.  Six  livres,  subdivisés  jchacuxi 
.en  cinq  chapitres,  où  se  mêlent  dans, une  juste  proportion  les  laits 
généraux  et  les  faits  particuliers ,  l'étude  des  grands  monuments  et  celle 
des  écrivains  et  des  œuvres  d'ordre  secondaire ,  où  sont  aussi  conciliées, 
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selon  une  exacte  mesure,  la  sage  réserve  du  goût  et  ses  légitimes  har- 
diesses, nous  font  parcourir  toute  Thistoire  des  lettres  françaises  au 
Moyen  âge,  à  Tépoque  de  la  Renaissance,  et,  pour  les  Temps  modernes ^  de 
Henri  IV  à  Louis  XIV ,  dans  le  siècle  de  Loais  XIV,  dans  le  dig^huitiime 
siècle.  L'auteur  ne  dépasse  pas  les  dernières  années  de  Fâge  quia  précédé 
le  nôtre,  se  privant  par  là  de  l'attrait  puissant  qui  s'attache  aux  choses 
de  date  récente ,  aux  choses  contemporaines ,  mais  aussi  évitant  sage- 
ment de  raconter,  déjuger  ce  qui  n'a  pas  achevé  son  cours,  ee  qui  n'a 
pas  encore  complètement  subi  l'épreuve  du  temps ,  ce  qui  est  trop  près 
des  regards  pour  être  regardé  bien  librement,  pour  avoir  trouvé  son 
point  de  vue  définitif. 

Si  de  la  considération  de  l'ensemble  on  passe  à  celle  du  détail,  on 
y  apercevra ,  non  sans  pkisir,  un  soin  de  composition  devenu  aujour- 
d'hui très-rare.  L'auteur  rattache  discrètement  à  l'histoire  proprement 
dite  du  pays  Fhistoire  de  sa  littérature  :  il  suit  de  préférence  le  déve- 
loppement de  Tesprit  français,  sous  quelque  forme  qu'il  se  produise, 
vers  ou  prose,  genres  divers;  mais,  par  un  travail  secret,  dont  la  trace 
parait  à  peine ,  cette  marche  toute  rationnelle  se  trouve  concorder  tou- 
jours  avec  la  succession  chronologique  tks  faits  littéraires.  Dans  ce 
cadre  bien  entendu  trouvent  leur  place ,  sévèrement  mesurée  par  le 
goût ,  la  biographie  des  écrivains ,  réduite  à  ses  traits  les  plus  caracté- 
ristiques, l'analyse  raisonnée  des  oeuvres,  rapide,  sans  jamais' être  in- 
complète ni  obscure,  un  heureux  choix  de  citations  artistement  mêlées 
à  la  trame  générale  du  récit.  Enfin,  à  ces  divers  mérites  s'ajoute  l'agré- 
ment continu  d'un  style  pur,  élégant,  précis,  souvent  relevé  de  traits 
ingénieux. 

Une  grande  difficulté  dans  un  ouvrage  de  cette  sorte ,  c'est  de  trouver 
im  langage  qui  soit  digne  de  grands  écrivains  très-dignement  appréciés 
déjà  par  les  maîtres  de  la  oritique.  De  là  comme  une  double  lutte  où 
il  est  honorable  de  ne  pas  succomber.  Bien  des  pages ,  dans  le  livre  de 
M.  Géruzez,  témoignent  du  louable  sentiment  d'émulation  qui  l'a 
animé  et  soutenu.  Telle  est,  par  exemple,  celle-ci,  où  il  a  analysé  à  son 
tour  le  style  de  Racine  : 

^  « Horace  a  dit  qu'un  vrai  poète  renonce  à  exprimer  les  choses 

tt  qu'il  désespère  de  pouvoir  faire  resplendir,  c'est-à-dire  rendre  belles , 
«puisque  le  beau  n'est  ^e  la  splendeur  du  vrai.  En  ce  sens.  Racine, 
«comme  Boileau,  est  de  l'école  d'Hoface.  Il  choisit  entre  les  idées  qui 
«s'o£Grent  à  son  esprit,  ejt  de  celles  qu'il  conserve  et  qu'il  enchaine,  il 

'  Page  38o. 
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«  forme  uoe  trame  solide  et  délicate  qui  est ,  selon  Buffon ,  comme  la 
«substance  du  style.  Bientôt  cette  chainejogique  s*éclaire  d'images  et 
«  s'anime  de  sentiments  ;  car,  pour  devenir  poétique ,  la  pensée  doit  émou- 
a  voir  le  cœur  et  frapper  l'imagination.  Telle  est  la  matière  que  le  ian- 
ttgsge  rendra  sensible.  Arrivé  à  ce  point,  le  poète  choisit  encore,  et  le 
«vocabulaire  où  il  puise  les  mots  destinés  à  peindre. et  à  toucher,  tout 
«restreint  qu'il  est,  lui  offrira  d*abondantes  ressources ,  parce  qu'il  sait 
«  ennoblir  les  termes  vulgaires  par  la  place  qu'il  leur  donne ,  parce  qu'il 
«  rajeunit  ceux  que  l'usage  a  fatigués,  en  les  rappelant  à  leur  acception 
«prinutive,  parce  qu'il  prête  à  tous  une  lunaJère  nouvelle  «  tm  relief 
«  inattendu ,  par  des  alliances  si  heureuses ,  que  le  succès  en  e&ce  la 
«  ^rdiesse.  En  effet..  Racine  n'a  pas  moins  osé  que  les  novateurs  les  plus 
«téméraires;  seulement  il  a  mieux  réussi.  Au  reste,  ses  plus  grandes 
((  hardiesses  se  rattachent  ou  aux  habitudes  de  notre  vieux  langage  ou 
«aux  sources  latines  :  fidèle  è  une  double  tradition,  même  dans  les 
«  écarts  apparents ,  il  ne  forge  rien  ;  il  découvre  et  il  sait  employer.  De 
«là  tant  de  richesse  unie  à  tant  de  pureté.  Sa  syntaxe  et  sa  prosodie, 
«  qu'on  nous  passe  ces  mots  techniques,  ont  le  même  caractère  d'ordre 
«  et  de  hardiesse  :  pom*  lui  seul  l'alexandrin  a  de  la  souplesse  et  une 
«  infinie  variété  de  mouvement;  seul  il  échappe  toujflPurs  è  la  monotonie 
«du  rhythroe;  il  a  des  propositions  qui  s*unissent  sans  lien  verbal;  il 
«  a  des  accords  de  temps  et  de  nombre  réglés  par  la  seule  pensée  et 
«  qui  bravent  ouvertement  la  routine  grammaticale;  en  un  mot ,  il  dis- 
«  pose  en  maître  de  la  langue ,  il  la  domine  sans  violence ,  et  il  en  ftit, 
«iau  gré  de  son  géi^ie,  une  peinture  et  ime  musique. ....  » 

Cette  élégance  de  formes  est  constante  chez  M.  Gérusez;  peu^tre 
mème.l'estelle  trop.  B  loi  sacrifie  quelquefois  des  détaib  dont  l'énon- 
cifition  précise  risquerait  sans  doute  de  paraître  un  peu  sèche,  mais 
aurait  son  utilité.  Il  est  tel  fait,  teUe  date,  tel  nom  propre,  qu'il  se  con- 
tente d'indiquer  en  passant  à  ceux  qui  savent  par .  des  allusions  bien 
iasuf&santes  pour  le  grand  nombre  de  ceux  qui  ne  savent  point. 

Combien ,  par  exemple ,  seront  à  mèn^e  de  comprendre  que  cette 
expression  générale  :  «La  langue  française,  enfin  émancipée,  après  une 
«longue  et  injurieuse  minorité,  par  un  acte  de  la  volon^  royale^,'»  se 
rappprte  aux  ordonnances  par  lesquelles  François  I^,  en  1 539  P^^i^u* 
lièrement,  prescrivit  que  la  langue  firainçaise  fût,  uniquement  et  exclu- 
sivement à  toute  autre ,  employée  dans  les  actes  publics  et  privés  P  S'il 
est  un  fait  qui  doive  être  rappelé  expressément  dans  urié  histoire  de  I4 

^  Page  i65. 
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littérature  ûtuiçaiie ,  c'est  certes  celui-ci ,  <i6nt  Henri  Kstienne  paiie  en 
ees  termes  à  Henri  IIl ,  en  liid  dédiant  so«i  livre  sur  La  préeeUence  da  lan- 

gaqt  Jrançois  ^  t  « N*ave2'Y0us  pas  encore  aujonrd'huy  plusieurs 

a  bons  tesmoins  de  l'enrichissement  qu'a  receu  nostre  -  langage  par  le 
a  moyen  de  Yostre-  ay eul  le  grand  roy  François ,  voire  jusques  à  luy 
a  donner  ce  los ,  qu'il  a  esté  le  premi^  qui  fa  mis  comme  hors  de 
a  page.  » 

Je  lis  aîHeur)^!  «  Les  semaonnàires  de  la  Ligué}  dotit  un  écrivain  savant 
cetsineère  a  recueilli,  d'é- nos  jours,  les  faits  el gestes  oratoires. .....  i«» 

M.  fléruses  fait  grand  honneur  à  beaucoup  de  oeui  qui  le  liront,  s'il 
croit  qu'une  indication  de  ce  genre  suffira  pour  leur  rappeler  ce  jeune 
Charlies  Labitte,  enleva,  il  y  à  quelqiles  années,  par  une  mort  préma- 
turée ,  aux  espérances  que  fondait  sur  f  activité  de  son  esprit ,  sa  saga^^ 
etté;  son  talent,  la  critique  firançaîse^. 

Je  sotthaiterais,  je  f  avoue,  au  livre  de  M.-Géruzes,  dût-il  en  être  un 
peu  alourdi,  plus  de  dates,  plus  de  noms  propres,  sinon  peut-être  dans 
le  texte^  du  moins  dans  dès  notes;  Oh  prodigue  aujourd'hui  lés  notes , 
je  le  sais  bien;  mais  c'est  un  aqtre  abus  que  de  ne  s'en  permettre  aucune; 
ou,  pour  mieux  dire,  de  n'^i  accorder  aucune  à  ses  lecteurs.  Car,  s'ils  y 
voieiittrop  souvenfune  vaine  montre  d'érudition,  ils  y  trouvent  aussi  quel- 
quefois des  directions  utiles  pour  compléter  par  leurs  études  particulières 
l'enseignement  qu^ik  reçoivent  de  l'auteur.  Parmi  ceUes  dont  il  m'est 
arrivé  de  regretter  l'absence,  je  comprendrai  des  renvois  aux  écrits 
ektraîts  par  M.  Géruzez.  IMus  il  y  a  de  goût  dans  ses  citations,  plus  elles 
inspirent  le  désir  de  revoir  le  passage  à  sa  place  dans  le  morceau ,  dans 
la  composition  dont  oti  Ta  détaelfé. 

Ces  renvois  ne  sont  pae  sims utilité,  tnètalê  ppur  l'auteur.  Ils  te 
forcent,  d^  vérifier  certaines  citâliûhs  que  lui  fournit  sa  mémoire,  et  lut 
sauvent  des-îneiactttudes  à  peu  près  inévitables.  Parmi  quelques  courts 
passages  que  M.  Géruixéz  a  rapp^tés  çà  et  là  sur  la  foi  de  ses  souvenirs  , 
et  que  la  nécèssitédeies  revoir  à  leur  place  pour  y  pouvoir  renvoyer  le 
leeteur  hii-eèttimt  rapporter,  le  texte  consulté,  un  peu  diflféremment, 
je  citerai  la  |rfirase  câ^re  par  laquelle  Rousseau  a  ouvert  son  Emile, 
Rousseau  n'a  pas  dit  :  a  Tout  est  bien  en  sortant  des  mains  de  la  nature^,  n 
mais,  d'une  manière  plus  conforme  à  son  esprit  religieux:  «Tout  est 
tf  bien ,  sortant  des  mains  de  l'autéu^  des  choses;  n 


'> 


,  ^  \  Vcgp^  réfUtiii^dona^jpar  M.  LApo  FeugèM.  Psr^,  imprimerie  et  librairie  de 
DeUsin,  .i85o,  page  9.  Œ  Est  Pasqûier,  Recherches  de  la  France,  VU,  5.  — 
'  Page  336.  —  '  Voyez,  sur  Charies  Labilte,  noire  cahier  d  avril  1847*  pAg^  9o3 
et  suivantes.  —  ^  Pftge  5 1 3. 
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Le  petit  reproche  que  yadressais  tout  à  Theure  à  M.  CMrqaes  d'éviter 
qudqôefoift,  par  serapule  d'élégance ,  de  nooiiner -ceux  dont  il  parie,  ne 
porte  point  sur  des  passages  où  il  a  dû  éviter  soigkieusemenl  les  noms 
proprés.  Cette  littérature  contemporaine  jusqu'à  laquelle  il  n'a  pas 
voulu  conduire  son  histoire,  il  ne  s*est  pas  cru  interdit,  lorsque  son 
sujet  lui  en  offrait  l'occasion,  d*y  toucher  par  avance  sous  des  formes 
générales ,  d'en  pressentir  les  futurs  caractères ,  d'en  annoneer  les  erremv 
et  les  travers.  Par  là,  ii  a  trouvé  le  moyen  de  reprendre  asset  rnsdigiie* 
ment  mie  bonne  part  de  l'intérêt  «uquel  il  avait  paru  fçmmeer.  On 
«le  permettra  de  faire  connaître  encore  par  quelques  eiemples  eetle 
(lortion  de  son  livre^  qui  n'est  pa^ia  moins  insimctive  el  la  moins  pi- 
quante. 

Nom  entendons  qudquefeis  regretter  que  le  mouvement  de  la  Re- 
naissance soit  venu  mal  à  propos  détourner  de  sa  voie  natu^Ue  notre 
ancîapne  poésie.  M.  Gén:^  est  loin  de  s'associer  à  ce  regret.  Il  lui 
panât,  au  contraire,  que,  si  le  moyen  âge  n'a  produit  ni  l'Homère  ni  le 
Dante  qui  auraient  consacré  dans  un  monument  durable  sa  pensée  poé- 
tique; s'il  s'est  trouvé  même  incapable  d'accomplir  avec  enjouement 
Tceuvre  de  f  Arîoste;  s'il  a  laissé  à  Boccace  l'homeur  de  revêtir  d'une 
ferme  achevée  les  inventions  de  ses  folâtres  tMuvères,  c'^t  qu'A  a  né- 
gligé Rome  et  la  Grèce,  qui  seules  pouvûent,  en  lui  donnanl  le  eeMi- 
ment  de  l'idéal,  le  pousser  à  la  recherche  de  la  beauté ^ 

Il  s'est  trouvé,  dans  ces  dernières  années,  des  délicats,  fort  difficiles  à 
mtisfairt,  assurément,  auxquels  n'ont  point  agréé  les  &bles  de  La  Pem- 
taine.  D'autres,  possédés  d'une  rancune  obstinée  contre  l'Miteur  de  Tar- 
tufe, se  sont  flattés  de  pouvoir  dégrader  son  caractère  et  rabaisser  son 
génie  comique.  Ces  deux  grands  poètes,  par  un  rare  privilège ^  avaient 
échappé  jusque-là  aux  entreprises  de  nos  modernes  iconodastes;  ils  ont 
en ,  à  ledr  tour,  besoin  d'être  défendus.  M.  Géruxes  n^a  pas  fiûUià  eette 
licbe,  dans  de  fort  bonnes  pages  que  terminent  ces  sévères  paraki  : 
cRome  et  la  Grèce  nous  c^iposent  des  poètes  qui  soutiennent  la  ootti- 
k  panison  avec  Corneille ,  Racine  et  Boileau ,  mais  elles  n'ont  rien  à 
c  pbcer  légitimement  en  r^ard  de  Mohère  et  de  La  Fontaine.  Si  cevs  dui 
«les  déprécient  savent  ce  qu^ils  font,  ils  sont  bien  coupables,  et  bsen 
«aveugles  s*Hs  fignorent  :  ils  amoindrissent  b  France  *.  » 

Une  des  prétentions  les  plus  générales  aujonrd*bui  dies  noa  poêles, 
et  particulièrement  ches  ceux  de  la  scène, c'est  de  reproduire  la  couleur 
des  temps  et  des  Ueux  par  une  profinon  de  détails  dont  sa 

•  I%ge48.—  ' Page 3^3. 

91 


16%  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

fort  l^ien  la  situation  et  la  passion  des  personnages»  et  qui  ne  sont  pas 
sans  rapport  avec  Tintempestive  gé(^raphîe  reprochée  par  BoUeau  i 
THécube  de  Sénèque  : 

Et  sans  raison  décrire  en  quels  affireux  pajs 
Par  sept  bouches  TEuxin  reçoit  le  Tanais. 

Ce  placage  antidramatique  n'est  pas  du  goût  de  M.  Gëruzes  :  il  s*en 
explique  en  plus  d'un  endrcHt,  tantôt  à  l'occasion  de  Corneille,  qu'il 
loue. d*avoir  laissé  paraître  dans  ses  tdbleaux,  sans  trop  Taecusert  sa 
profonde  connaissance  des  temps,  des  lieux  et  des  mœurs,  d*avoir  usé 
de  l'histoire  discrètement,  en  poète  et  non  en  archéologue^;  tantôt 
dans  un  chapitre  oix  il  absout  l'auteur  de  la  Princesse  de  Glèves  du 
tort,  peii  grave  en  effet,  d'avoir  transporté  dans  la  société  du  seiûème 
siècle  quelque  chose  de  celle  du  dix-septième.  «Qu'importe,  dit-il ^ 
a  cet  anachronisme  de  mœurs  couvert  par  l'étemelle  vérité  de  W  pas- 
«sion?  Racine  a  eu  le  même  tort,  plus  gravement  peut-être,  et  la 
a  même  supériorité  dans  la  peinture  du  cœur  humain  l'absout  complète- 
ce  ment.  De  nos  jours,  on  a  cru  faire  merveille  en  introduisant  dans  les 
«romans,  et  même  dans  les  drames,  ce  qu'on  appelle  la  couleur  locale, 
«  et  les  soins  qu'on  a  donnés  à  cette  décoration  ont  été  pris  sur  l'étude 
a  du  cœur  humain,  dont  la  peinture  seule  £ût  vivre  les  œuvres  de  l'in- 
«telligence.  L'accessoire  a  ruiné  le  principal,  et  pour  une  fidélité  dou- 
«teuse,  que- les  érudits  contestent  toujours  et  que  les  ignorants  n'ap- 
(I  précient  paSu,  n  a-t-on  pas*  trop  souvent  sacrifié  la  vérité  morale ,  que 
«  lés  simples  aussi  bien  que  les  doctes  peuvent  reconnaître  ^  ?  » 

M.  Géruzez  remarque  avec  justesse  que,  sur  la  scène  firançaise,  il  y 
a  eu,  de  G)meille  à  Racine  et  de  Racine  à  Voltaire,  décadence  progres- 
sive de  la  force  morale  et  progrès  continu  de  la  passion.  Cela  le  con- 
duit naturellement  à  montrer  le  dernier  terme  de  cette  révolution  ches 

nos  dramaturges  modernes,  m Leurs  héros ,  dit-il,  ne  font  pas  la  dis- 

utinction  du  bien  et  du  mal;  ils  vont  toujours  dans  le  sens  de  leurs 
u  passions,  qui  ne  rencontrent  que  de  ces.  obstacles,  matériels  dont  on 
«.triomphe  aisément  avec  le  fer,  le  poison ,  les  fausses  cleis  et  les  échelles 
a  do  corde . .  ^ .  •  Corneille ,  même  lorsqu'il  nous  émeut  le  plus  vive- 
u  ment,  tient  toujours  notre  âme  à  une  grande  hauteur  et  la  remplit 
(vdu  sentiment  de  la  dignité  de  l'homme;  Racine  la  fait  descendre  de 
K  ces  sommets  pour  l'attendrir,  et  Voltaire  pour  la  remuer  profonde^ 

Hiiie»!.  Le  drame  mbdeme  la  secoue  ^  la  bouleverse  et  la  déchire. ., . .  ^ 

■  « 
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«  Cet  excès  est  la  conséquence  forcée  du  système  qui  prend  Témotion 

tt  pour  mesure  du  plaisir  dramatique La  passion  a  tout  envahi  ; 

«on  veut  à  tout  prix iimou?oir  des  spectateurs  blasés,  et  Ton  oublie 
«  qu*on  ruine  ainsi  le  fondement  sur  lequel  on  s'appuie ,  car  la  sensibilité, 
«au  rebours  des  autres  facultés  »  8*émou8se  par  Texercice,  et  demande, 
«lorsqu'elle  n'est  pas  contenue  dans  de  justes  limites,  des  excitations 
«chaque  jour  plus  violentes.  Le  drame,  en  continuant  de  marcher  dans 
«ta  route  qu'il  a  prise ,  ne  tarderait  pas  à  rencontrer  les  bêles  flhves, 
«  plus  énergiques ,  plus  vi(flentes  que  ses  héros ,  qui  viendraient  réda- 
«  mer  son  héritage  ^ » 

L'analyse  des  ouvrages  philosophiques  de  Bossuet  amène  M.  Géru- 
lex  k  des  réflexions  qui  ont  aussi  leur  à-propos  et  qui  me  fourniront  une 
dernière  citation.  «  . . . .  Alors  les  âiéologiens  «étaient  par  surcroît  phi- 
«losophes  à  la  manière  de  Platon  et  de  Descartes ,  et  les  philosophes  ne 
«craignaient  pas  d'être  chrétiens.  Pour  Bossuet,  comme  pour  Fénelon, 
«  il  n'y  avait  point  de  guerre  entre  ce  que  la  raison  atteint  par  ses  propres 
«  forces  et  ce  que  la  foi  lui  révèle  obscurément;  pour  eux,lafoiélai^gissait 
«  la  sphère  de  la  vérité  ;  ils  croyaient  résolument  ce  qu'elle  leur  présen- 
4  tait  sous  un  voile  mystérieux ,  et  ce  i^ile  ils  essayai^it  encore  de  le 
«  rendre  transparent  è  l'aide  de  la  science ,  c'est-à-dire  en  portant  sur 
«  ces  vérités  supérieures  et  obscures  les  lumières  de  l'observation  et 
«du  raisonnement.  Leur  tfiéologîe  est  une  métaphysique  transcen- 
«dante^» 

Je  pourrais  extraire  de  la  nouvelle  HisUnre  de  la  liUératare  française 
beaucoup  d*autres  passages  également  propres  à  montrer,  diex  l'auteur, 
un  jugement  sûr  et  une  raison  ferme-,  sur  lesquds  n'ont  point  d'ac- 
tion les  systèmes  de  critique  et  les  déclamations  à  la  mode  en  ce  mo- 
ment, n  s'en  tient  volontiers  aux  idées  et  aux  jugements  consacrés  par 
la  tradition  des  esprits  sains ,  s'appliquant  à  s'en  rendre  compte  par  des 
raisons  ingénieuses ,  à  les  produire  sous  des  formes  dâicates  et  piquantes, 
ne  cherchant  point  en  diehors  de  ce  cercle,  celui  du  goût  et  du  bon 
sens,  la  nouveauté  trompeuse,-  la  douteuse  originalité  des  fant^dsies 
paradoxales.  ^ 

Une  dernière  louange  due  à  cet  ouvrage ,  c'est  que  Tapprédatioa  lit- 
téraire n'y  est  point  séparée  de  l'appréciation  morale  :  ncd ,  par  la  supé- 
riorité de  ses  tîdents,  par  l'éclat  de  sa  renommée,  n'y  éch^pe  au  blâme 
qu'ont  pu  mériter  ses  écarts;  et,  d'autre  part,  jamais  n'y  manque 
la  leçon  qui  peut  se  tirer  de  l'exemple  de  ces  hommes  chex  qui  la 
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vertu  a  été  la  féconde  inspiration ,  quelquefois  l*heureux  supplémedi  d« 
génie. 

Je  me  sers  à  dessein  de  ce  mot  de  leçon,  en  parlant  dun  livre  ni 
de  renseignement  pubBc  et  qui  en  reproduit  les  principaux  caractères. 
On  ne  porte  point  dans  une  chaire,  quand  on  a  la  conscience  des  de- 
voirs sérieux  qu*impose  l'honneur  d'y  parler  à  la  jeunesse  par  une  mis- 
sion spéciale  de  l'État,  on  n'y  porte  point  l'étude  superficielle  de  son 
sujetffea  témérité  de  ses  opinions  particnUères ,  la  facilité  complaisante 
de  ses  jugements  et  de  ses  maximes,  le  déscfrdre  capricieux,  rabandon 
négligé  de  ses  entretiens  ordinaires;  on  se  sent  comme  forcé  à  la  science 
exacte ,  au  goût  sévère #  à  la  gravité  morale,  à  ia  méthode,  à  l'art  de  la 
composition  et  du  s^le  :  heureuse  nécessité  dont  le  professeur  porte 
encore  le  joug  quand,  revenant  sûr  les  souvenirs  de  ses  leçons,  il  en* 
treprend^  par  un  travail  nouvesiu,  de  les  fixer  dans  un  livre.  Tel  est 
déjà  l'esprit  des  nombreux  ouvrages  par  Idsquds  M.  Géru2ez  a  comme 
préludé  à  son  Histoire  de  la  littérature  française,  et  s'est  de  bonne  4)cure 
assuré ,  dans  les  rangs  de  Hes  meilleurs  critiques ,  une  place  honorable , 
de  ses  commentaires  sur  plusieurs  de  nos  poètes  classiques  ^,  des  notices 
qui  les  précèdent,  d'autrea  moAieauï  littéraires  rasseinblés  dans  des  re« 
cueils  de  mélanges*,  de  quelques  productions  didactiques  composées  en 
vue  des  études  de  nos  eoUéges,  des  épreuvesi  de  nos  facultés,  et  qui  ont 
la  littérature  pour  objet'.  Ainsi  sortootB  été  composé  le  présent  volume, 
dont  j  aime ,  un  peu  par  un  intérêt  personnel ,  à  rapporter  la  dédicace  : 
A  nufs  maîtres,  à  mes  cotèdiseifda'f  à  mes  élèves  de  V École  normale.  Il  ne 
sera  point  désavoué  de  ceux  à  quiril  est  -plus  particulièrement  adressé. 
Le  succès  ne  lui  manquera  pas  non  plus  auprès  du  public  de  la  £icidté 
des  lettres,  oà  M.  Géraces  s'est  taSt  écouter  pendant  de  longues  années, 

'  Les  Fables  de  La  Fontaine;  Tk^itre  choisi  de  Corneille,  de  Racine,  de  ^Voltaire, 
avec  notices  biographiques  et  notes ,  &  vol.  in-iâ,  édiles  par  L.  Hacbetteen  i843, 
18^7,  i848,  1849.  (Voyexle  JowmaVdes Savants,  octobre  i85o,  page  635,  cf.  584.) 
—  ^  Histoire  de  VAoqaeme  poiitique  et  religifaie  en  Ftencéi  Paris,  librairie  d*|2brârd 
et  d* Ange,  i836-i837,  a  vo).  ii^>  fnoif  i'&ifAoûns  littéraire,  Paris,  librairie  de 
L.  Hachette,  iBSg,  1  vol.  in-8*.  (Voyei /oafna/  des  Savants,  mai  iSS^,  page  3 18.) 
Noaveaugn  Essais  d'histoire  Uttèraire,  Paris,  lit^raîrie  de  L.  Hacbette,  i%46,  1  vol.  ia-d*. 
Ces  detix  derniers  ouvrsges  ont  été  èôurbhnés  par  TAcâdémie  française  dans  ses 
concours  ift  1 84o  el  1^48.  -*^  *  Cours  de  Kttératare  riitgé  fdpf^s  Te  programme  poar 
lebaecttlaarégt  es  /sitret.  Paris  «librairie  de  J.DddaU,  i84i*  1  vd.  in-8*;  ÉtuiesHi* 
térairessur  les  ouerfiffes/rançais^preserit^  foar  fexamenda  baccalauréat  es  lettres,  Paris, 
librairie  de  J^  Delalain ,  i84q^  1  vol.  in-8*.  An^rieurement  aux  ouvrages  rappelés 
dans  celte  note  et  les  pic^édênlés,  M.  HSrnzei  avait  rédigé,  sur  le  programme  phi- 
losophique du  baccalauréat  es  lettres,  un  Nouveau  cours  de  philoseplue,  Paris,  li- 
brairie de  J.  Delalain,  i8S3,  1  voL  in-8*. 
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avec  faveur,  dans  une  illustre  chaire.  Il  rappellera  aux  uns  ce  qu'ils  ont 
entendu,  il  suppléera  pour  1er  antres  &  ce  qu*il  ne  leur  sera  pas  donné 
d'entendre  ;  ii  perpétuera  auprès  de  tous  Finfluence  d*un  très-profitable 
enseignement.  .        . 

PATIN; 


Là  Cbanson  de  Roland,  poëme  de  Théroulde;  texte  critique,  ac- 
compagné d'une  traduction,  d!une  introduction  et  de  notes,  par 
F.  Géùn.  Paris,  Imprimerie . oationaie ,  i85o,  i  vol.  in-S®  de 
56o  et  CLKXV  pages.  ^ 

TROISIEME    BT    DKRNIBR   ARTICLE  K 

Ii  ne  nous  reste  plus,  pour  1  acquit  de  nos  promesses,  qu*à  mettre 
les  lecteurs  en  état  d'apprécier  par  eux-mêmes  les  services  que  M.  Gé- 
nin  a  rendus  au  texte  de  Roland.  Mais,  avmit  d'entamer  cette  démons- 
tration ,  qui  nous  forcera  d'insister  sur  quelques  imperfections  du  travail 
de  son  devancier,  nous  prions  instamment  les  personnes  qui  voudront 
bien  nous  lire  de  ne  conclure  du  parallèle  qui  va  suivre  rien  de  défa- 
vorable au  mérite  de  M.  Michel.  Venu  le  premier,  il  a  frayé  hardiment 
la  route  et  Ta  rendue  praticable.  Peut-on,  sans  ingratitude,  l'accuser  ^y 
avoir  laissé  çà  et  là  quelques  pierres  et  quelques  ronces?  Vraiment, 
non.  Un  petit  nombre  d'inadvertances  échappées  à  la  fatigue  d'une  tâche 
aussi  laborieuse  ne  sauraient  porter  la  moindre  atteinte  à  la  réputation 
que  cet  homme  de  lettres  s  est  si  honorablement  acquise  d'intelligent 
et  infatigaMe  éditeur.  Quoi  qu'il  aijive ,  le  nom  de  M.  Francisque  Mi- 
chel restera  lié  à  la  Chanson  de  Roland,  ainsi  qu^à  une  foule  d'autres 
productions  du  moyen  âge,  qu'il  a  tirées  de  l'oubli  et  sauvées  peut-être 
de  la  destruction.  Cela  dit,  en  toute  justice  et  sincérité,  je  me  sens  plus 
à  l'aise  pour  exposer,  sans  faiblesse  ni  réticence,  les  motifs  de  la  supé- 
riorité qui  me  parait  appartenir  incontestablement  au  travail  de  son  suc- 
cessetur. 

Le  poëme  de  Roland  est  la  seule  de  nos  anciennes  compositions 
épiq^  récemment  mises  en  lumière  qui  ait  obtenu  l'honneur  d'une 
réim^ession.  Cette  feveur  s'explique  par  la  beauté  de  l'œuvre  et  aussi 

'  Voyez  les  deux  premiers  articles  dons  lès  cahiers  de  septembre  i859,  page  54 1. 
et  de  décembre,  page  767. 
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par  l*état  de  détérioration  où  elle  nous  est  parvenue.  Cependant,  chose 
singulière  i  quelques  peraonnes  ont  nié  que  le  nouvel  éditeur  ait  eu  le 
droit  de  reproduire  et  d'améliorer  cet  ancien  texte.  On  a  véritable» 
ment  quelque  peine  à  concevoir  une  aussi  étrange  prétention.  Et  où 
donc  en  seraient  aujourd*bui  les  lettres  classiques,  si,  au  xvi*  siècle, 
les  premiers  éditeurs  des  grands  écrivains  de  Tantiquité  se  fussent  arrogé 
un  droit  imprescriptible  sur  tous  ces  morts  illustres,  et  qu*Homère, 
Platon,  Aristote,  Cicéron,  Virgile,  fussent  devenus  la  propriété  exclu- 
sive des  premiers  occupants?  Une  telle  énormité  n*a  pas  besoin  quon 
la  réfute. 

Après  le  droit ,  on  a  contesté  Tutilité  et  jusqu'à  la  possibUité  d'une 
noiyrelle  édition  de  la  Chanson  de  Roland.  On  a  soutenu  qu'il  n'existe 
aujourd'hui  aucun  moyen  de  faire  ni  mieux,  ni  même  autrement  que 
le  premier  éditeur.  Et  pour  quelle  raison,  je  vous  prie?  —  Parce  que, 
dit-on,  le  texte  donné  en  iSSy  est  la  reproduction  exacte^  la  copie  fi- 
dèle et  littérale  d'un  manuscrit  unique ,  faite  par  on  homme  d'une  apti- 
tude reconnue.  Si  donc  le  texte  d'Oxford  est  çiutilé,  interpolé,  cor- 
rompu (et  il  est  effectivement  tout  cela},  c'est  un  fort  grand  malheur, 
sans  doute;  mais  c'est  un  malheur  irréparable.  —  On  n'oublie  qu'une 
chose,  c'est  que  M.  Michel  lui-même  n'en  a  pas  jugé  ainsi.  Il  a  eu  la 
prétention  très-louable,  et,  qfii  mieux  est,  l'habileté  d'amender  plu^ 
sieurs  leçons  vicieuses  du  manuscrit  d'Oxford.  Pourquoi  donc  serait -il 
impossible  à  d'autres  dç  continuer  cette  œuvre  de  réparation,  qui,  j'en 
ai.  grand'peur,  usera  les  efforts  de  plus  d'une  génération  d'érudits  ? 
Franchement,  de  telles  objections  ne  sont  pas  soutenables.  Ce  qu'il 
importe  de  discuter,  ce  n'est  pas  le  droit  qu'a  eu  M.  Génin  d'entre- 
prendre un  tel  travail,  mais  l'usage  qu'il  a  su  faire  d'un  droit  qui  appar- 
tient à  tous.  Le  nouvel  éditeur  a-t-il  amélioré^  oui  ou- non»  le  texte  de 
la  Chanson  de  Rolandî  C'est  là  l'unique  et  vraie  question  qu'il  y  ait  lieu 
de  se  poser. 

Et  d*abord  voyons  quel  degré  de  certitude  offrent  les  instruments 
de  restitution  etnploy es  par  M.  Génin.  Cette  vérification  préalable  est 
pour  nous  un  devoir  impérieux  ;  cai^  on  a  yivement  contesté  la  légitimité 
des  procédés  de  critique  dont  le  nouvel  éditeur  aiait  usage.  Ces  pror 
cédés  sont  en  petit  nombre  et  me  paraissent  tous  irréprochables.  Ce 
sont  :  1^  une  nouvelle  collation  rapportée  à  M.  Génin  de  la  bibliothèque 
Bodléîenne;  2**  un  choix  de  va/*iantes  emprunté  à  des  manuscrni  plus 
récents,  notamment  à  ceux  de  Paris,  de  Versailles  et  de  Lyon;  y  l'étude 
attentive  du  texte,  qui  lui  a  permis  de  supprimer  des  gloses  trop  sou- 
vent introduites  dans  le  poëme,  de  redresser  des  interversions  de  mots 
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et  des  transpositions  de  vers,  de  rétablir  tantôt  Tassonance,  tantôt  la 
mesure,  et  de  réparer  ou  de  signaler  les  nombreuses  solutions  de  conti- 
nuité qui  rendent  la. lecture  de  la  première  édition  si  souvent  obscure 
et  pénible.  Qu*objecte-t*on  à  l'emploi  de  ces  moyens  cura  tifs?  D'abord 
on  a  accusé  M.  Génin  de  s'être  servi  d'une  collation  due  à  une  main 
étrangère.  Sans  doute,'  employer  une  collation  qu'on  a  faite  soi-même 
est  préférable  et  o£Gre  plus  de  garanties  d'exactitude;  mais,  est-ce  là  pour 
un  éditeur  une  obligation  indispensable?.  Combien  ne  possédons-nous 
pas  d'excellentes  éditions  des  écrivains  classiques  exécutées  avec  de  pa^ 
reils  secours^  Les  exeoiples  qu'on  en  pourrait  citer  sont  si  nombreux, 
qu'il  me  faut  renonœr  à  lés  produire.  On  a  encore  vivement  blâna^ 
M.  Génin  d'avoir  puisé  quelques  leçons  dans  des  textes  remaniés  et  ra- 
jeunis par  des  écrivains  des  xin*  et  xiv*  siècles.  N'est-ce  pas,  a-t-on  dit, 
confondre  les  époques ,  mêler  les  styles,  et  violer  la  première  loi  de  toute 
saine  critique?  Ce  reproche,  sans  contredit,  serait  fondé,  si  M.  Génin 
avait  inséré  dans  le  texte  ancien  des  passages  de  quelque  étendue,  ou 
même  seulement  quelques  groupes  de  vers  extraits  ded  manuscrits  de 
Lyon ,  de  Versailles  ou  de  Paris ,  dont  la  langue  très-adoucie  s'^oîgaé  i 
en' effet,  beaucoup  de  la  sauvage  rudesse  empreinte  dans  la  ver|k|ii 
primitive  ;\mais  l'habile  éditeur  n'est  point  tombé  dans  cette  faute. 
Qua-t-il  fait?  Il  a  remarqué  qu'en  général  les  auteiu*s  des  rédactions  des 
xiif  et  xTv"  siècles,  tout  en  amplifiant  les  épisodes  les  plus  attrayante, 
en  polissant  et  quelquefois  en  énervant  l'ancienne  langue,  ont  néaii> 
moins,  presque  toujours  suivi,  avec  une  remarquable  exactitude,-  la 
marche  de  leur  modèle.  Or,  quand  un  nom  de  lieu  ou  de  personne, 
quand  un  titre  honorifique ,  un  détail  singulier  est  absent  ou  altéré  dans 
le  manuscrit  d'Oxford ,  n'y  a-t-il  pas  quelque  chance  de  retrouver  ce  nom , 
ce  titre,  ce  détail,  souvent  même  avec  une  entière  certitude,   dans 
les  rédactions  rajeunies,   augmentées,   enjolivées,   mais   d^^meurées 
presque  toujours,  pour  le  fond,  identiques  à  la  version  originale?  Le 
succès  dépend  ici  entièrement  du  plus  ou  moins  de  tact  et  de  mesqre 
qui  préside  à  l'exécution.  Dans  un  moment,  on  sera  à  même  de  juger 
du  degré  de  discernement  et  de  finesse  dont  le  nouvel  éditeur  du  Ro- 
land a  fait  preuve  dans  cette  partie  fort  délicate  de  son  travail.  Les  cita- 
tions peuvent  seules,  en  pareille  matière,  avoir  une  autorité  décisive. 
Malheureusement,  en  raison  même  de  lar  nature  des  choses,  noiâi*ne 
pouvons  chercher  les  nôtres  que  parmi  les  passages  les  plus  maltraités 
et  les  plus  corrompus  du  poème.  Nous  nous  trouvons  dans  la  fâcheuse 
nécessité  de  présenter  à  nos  lecteurs  des  spéciçiens  de  tous  les  genres 
de  fautes  qui  déparent  ie  manuscrit  d'Oxford.  En  voici  la  liste  peu  at- 
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trayante  :faax  sens,  rum-sens,  vers  faux  ^  transpasitimu  ^  interversions,  la- 
cunes, interpolations»  Cest  au  plus  profond  de  ces  infirmités  et  de  ces 
misères  philologiques,  c*est  dans  la  vase  des  plus  mauvaises  leçons  qn*il 
nous  faut  plonger  résolument  pour  en  retirer  les  lectures  sagaces»  les 
bonnes  corrections»  les  restitutions  lumineuses,  toutes  les  perles^  en 
un  mot,  d'une  critique  intrépide  et  inventive.  Nous  ailons  donc,  sans 
plus  tarder,  parcourir  successivement  les  diverses  catégories  de  &utes 
que  nous  venons  d*éttumérer,  descendre,  comme  Dante,  tonsies  degrés 
de  cet  autre  Enfer,  et  visiter  un  à  un  ciiacun  des  cercles  de  cette  spirale , 
réceptacle  de  tous  les  péchés  littéraires,  soutenu,  comme  ie  oompagnon 
de  Béatrix ,  par  Tespoir  de  trouver  après  f  obscurité  la  lumière ,  et ,  après 
ia  vue  des  maux ,  leiqpectacle  de  la  guérison. 

MAUVAIS  SEIIS.  —  NOH-SBNS. 

La  première  édition  de  la  Chanson  de  Roland  contient  beaucoup  de 
passages  où  le  sens  fait  absolument  défaut.  Le  biàme  n*en  est  pas  à 
M.  Michel ,  qui  n'a  £ut,  la  plupart  du  temps ,  que  reproduire  avec  trop 
d'exactitude  les  imperfections  de  la  copie  d'Oxford.  Le  seul  reproche 
réel  qu'on  soit  en  droit  de  lui  adresser,  c'est  de  n'avoir  pas  averti  le  lec- 
teur toutes  les  fois  que  sa  transcription  cessait  d*être  intelligible.  Quant 
à  moi,  je  ne  puis  m'empêcher  de  lui  garder  quelque  rancune  pour  les 
peines  que  m'a  souvent  causées  son  silence.  La  première  fois  que 
j'essayai  de  lire  la  Chanson  de  Roland,  quels  efforts  n'ai-je  pas  faits  sur 
des  passages  désespérés ,  dont  j'attribuais  Timpénétrable  obscurité  à  ma 
seule  impéritie,  et  que  je  croyais,  dans  mon  innocence,  parfaitement 
dairs  pour  de  plus  habiles.  Voici ,  entre  autres,  un  de  ces  vers  sur  lequel 
j'aurais  pâli  un  peu  moins  longtemps ,  si  un  franc  aveu  de  l'éditeur 
m'eût  prévenu  qu'il  ne  le  comprenait  pas  mieux  que  moL  Vers  la  fin 
du  poème,  Ghaiieiinigne  annonce  aux  évêques  réunis  à  sa  cour  d'Aix- 
la-Chapelle,  que  la  veuve  du  roi  Marsille,  sa  prisonnière,  désire  rece- 
voir le  baptême  : 

Gl  li  respundènt  :  or  seit  Ikit  par  marrenes. 

(9l.  ecxGii,  Y.  8.) 

Ceux-ci  lui  répondent  :  ainsi  soit  fait  I  AyeK-loi  des  marraines'. 
P^  vient  ce  tronçon  de  vers  inintelligible  : 
Ases  cmii  e  Unées  daaaes. 


'  Plusieurs  conciles  et  synodes  du  moyen  âge  ont  prescrit  que  les  garçons  eussent 
deux  parrains  et  une  marcaîne,  et  les  fiQes  deux  marraines  et  un  parrain.  Cm 
némbres  ont ,  dTaillenrs ,  plnsieurs  fois  Tarie*  Veyes  la  «ote  de  M.  Génia ,  page'A6o. 
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auquel  M.  Génin  a  rendu  le  sens  et  la  mesure,  en  lisant  : 

Âsex  avez  ben  enlinees  dames. 

(Ch.  V,  Y.  yao.) 

Vous  av6B  assez  da  dames  da  bon  lignage. 

Continuons.  Au  début  du  poëme^  Blancandrin,  un  des  favoris  du 
roi  Marsille,  conseille  à  son  maître  d'ëblouir  Charlemagne  par  une 
feinté  soumission t  afin  d'obtenir  sa  sortie  d'Espagne  : 

S*en  volt  ostages  e  vofs  Ten  éirreiex 
U  dis  u  vint,  pur  lui  afianoer, 

E  nueius  u  les  fils  de  noz  muillers 

(St  ni,  V.  17-19*) 

S*il  veut  des  otages,  vous  loi  en  envoyés 

Ou  dis  ou  vingt,  pour  lai  donner  confiance. . . 

Et  neveux  et  les  fils  de  nos  femmes 

Le  dernier  vers,  comme  on  voit,  ne  se  lie  pas  au  précédents.  M.  Gé- 
nin, au  lieu  de  e  nueias^  u  les  fHzi  etc.,  lit  enveians  Vi  les  fih,  d'après 
la  nouvelle  collation  du  manuscrit  d'OxIbrd'i  ce  qui.ftit  un  sens  tràs^ 
plausible  : 

Pur  U  afiancer, 

Enveons  ri  les  fils  de  nos  muiBers; 
Par  num  d*ocireienveierrai'  lenen. 

^  (Ch.1,  Y.  Ai-43.) 

£nvoyons-y  les  ^  de  nos  fanmes;  ^ 
,ka  péril  de  sa  vie.  j  y  enverrai  le  mien. 

De  son  côlé,  Charlemagne  assemble  son  conseil  pour  choisir  un  am^ 
bassadeur  qui  porte  sa  réponse  à  Marsilie,  et  lui  hs9^  conndtre  les 
conditions  auxquelles  il  consent  i  lui  donner  la  paix.  Roland  s  ofire  à 
remplir  ce  périlleux  message.  Olivier  s'y  oppose  : 

Vostre  curafies  est  mult  pesmes  e  fiers  ; 
Jo  me  crencureie  que  vos  vos  m'esKsez . 

(St.  zvni,v.  5  et 6.) 

ce  qui  ne  donne  que  ce  très-mauvais  sens  : 

Voire  courage  est  bien  rude^et  bien  fier  : 

Je  craindrais  que  vous  ne  fissiez  choix  de  moi. 

^  H.  Micfad  explique  nueius  par  neveux  dans  scm  GJùtiahne.  «—  '  Ce  redoublement 
de  IV  est  singulier  de  la  part  de  M.  Génin,  qui  nest  pas,  comme  on  sait,  partisan 
des  doubles  consonnes.  L  édition  de  1887  donne  envererai.  H.  Guessard,  qui  acoUa- 
tionné  en  dernier  fieu  le  nnfRusorit  d^Oxford,  a  lu  emêùrm,  ce  qui  me  paraît  la  meil- 
leure leçon.  Voyes  L^rt  Jèh  iti  aariefilsf  de  la  ChaïUêndsRùltmi,  page  11. 

23. 
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M.  Génin  a  corrigé ' ainsi  : 

Jo  me  crendreie  que  vos  vo5  meiligiêz, 

(Ch.  I,  V.  2b'].) 

Je  craindrais  de  vous  Toir  yous  mtier  de  cette  affaire. 

Ganeion,  beau^père  de  Roland,  ou,  comme  on  disait  dans  là  langue 
d*alors,  son  parOstre^,  finit  par  être  chargé  de  porter  la  réponse  de  Cbàr- 
lemagne  au  roi  Marsille.  Dans  la  stance  xxxvn,  qui  nous  le  montre  à 
l'audience  de  ce  prince ,  le  neuvième  vers 

E  Guenes  l*ad  pris  par  la  main  destre  ad  deiz , 

blesse  à  la  fois  la  mesure  et  la  vérité  du  récit.  Ce  ne  saurait  être,  en 
eflet,  Guine  ou  Ganelon  qui  prend  Blancandrin  par  la  main  droite  pour 
rintroduire  auprès  du  roi  ;  c'est  le  contraire  qui  est  vrai.  M.  Génin  a 
donc  écrit  avec  raison  :  • 


E  Guêne  ad  pris  par  la  nuân  destre  al  deiz, 

(Ch.  I,v.  5o8.) 


I  t 


faisant  remarquer  que  le  sens  exige  Gaene  à  laccusatif  et  par  consé- 
quent sans  5;  mais  il  semble  bizaiTe  que  M.  Génin  corrige  ici  M.  Michel , 
en  s'autorisant  de  la  règle  des  déclinaisons  françaises  qu  il  traite  ailleurs 
de  chimère  et  dUllasion,  et  qu'il  affirme  notamment  avoir  cessé  d'exister 
avant  la  composition  du  Roland^. 

Au  second  chant ,.  nous  voyons  Roland  et  Olivier  assaillis  par  l'armée 
des  infidèles.  Olivier  gémit  de  la  trahison  dont  il  prévoit  que  l'arrière- 
garde  sera  victime.  Roland ,  au  contraire ,  se  montre ,  dit  le  poète ,  plus 
fier  qu'un  lion  ou  qu'un  léopard  :  «  Monsieur  mon  compagnon ,  mon 
((  ami,  dit-il,  ne  parlez  pas  comme  vous  faites.  » 

Li  emperere  ki  Franceis  nos  laissât, 
Itels  .XX.  milie  en  mist  a  une  part; 
Sun  escientre  [n*]  en  i  out  un  cuard. 

(Ch.n,v.  454-456.) 

L'empereur  qui  nous  a  confié  ses  Français , 
A  choisi  lui-même  ces  vingt  mille  hommes. 
Il  était  sûr  qu*il  n*y  en  avait  pas  un  de  lâche. 

Le  manuscrit  d'Oxford  et  M.  Michel  font  dire  à  Roland  précisément 
l'opposé  : 

Sun  escientre  en  i  out  un  cuard. 

(St  LXXZVI,  Y.  7.) 

^  Cette  expression  est  ^encore  employée  par  Rabelais.  Vov.  Pantagruel,  liv.  III, 
cap.  xLiv.  —  'Vojes,  a  ce  sujet,  la  profession  de  foi  de  M.  Génin,  page  464- 
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Le  combat  s'èngdge;  Tarrière-garde  soutient  vaiUamnieDt  le  choc. 
Roland  se  multiplie;  il  frappe  le  païen  Chepiubie  de  sa  bonne  épëe 
Durandal  : 

L*elme  li  freint  u  li  carbonde  luisent  r 
Tranchet  le  cors  et  la  chevdéure 

(St  en,  V.  7  et  8.) 

Il  brise  son  heaume ,  à  Tendroit  où  luit  mainte  escarboucle , 
Puis  il  lui  tranche  le  corps  et  la  chevelure. 

Leçon  ridicule  et  manifestement  fiiutive.  M.  Génin  corrige  : 

Trenchet  le  qulr  e  la  cheveléure. 

(Ch.  n,  V.  667.) 

Il  lui  tranche  la  peau  du  crâne  et  les  cheveux. 

Accablé  par  le  nombre  et  près  d*expirer,  Roland  adresse  de  touchants 
adieux  à  sa  chère  épée  Durandal,  qu'il  veut  soustraire  aux  ennemis  de 
la  France  : 

Quant  jo nai  prod  de vos^  n*en ai  mescure/ 

(Ch.  m.  V.  867.) 

Quand  vous  ne  pouvez  plus  me  servir,  je  ne  cesse  pAB  de  ni*întérésser  à  vous. 
M.  Francisque  Michel  avait  écrit  : 

Quant  jo  mei  prod  de  vos  n  en  ai  mes  cure. 

(St  GLXviii ,  V.  9.) 

N'en  ai  mes  cure  (je  n*ai  plus  souci  de  vous);  cest  le  contre-pied  des 
sentiments  du  héros  ^ 

Dans  la  stance  cxxix,  dont  Tassonanoe  est  en  i,  on  se  trouve  arrêté 
par  ce  vers  étrange  : 

Vostre  parocee.  Reliant,  mar  la  uemês. 

La  parecce  de  Roland  présente  tin  sens  peu  acceptable ,  et  uemes  n  ap- 
partient à  aucune  langue.  M.  Génin  a  substitué  proecce  à  portée,  diaprés 
le  manuscrit  de  Lyon ,  et  chang4  uemes  en  veismes ,  ce  qui  donne  un 
sens  au  mot  et  une  assonance  au  vers^: 

Vostre  proecce,  BoDant,  mar  là  veismes. 

(Gh.m,v.  99^.) 

'  M.  Guessard  donne  une  troisième  leçon  de  ce  vers  (Lettre  sur  les  variantes  de  la 
Chanson  de  Roland,  p.  i3)  : 

Quant  jo  mei  perd  de  vos  n*eo  ai  mais  cure. 

U  reste  à  concilier  ce  sens  avec  le  soin  que  prend  Rolai^  d^empécherson  épée 
de  tomber  entre  hs  mains  des  infidtfes. 
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Vers  la  fin  du  poème  ^  rémir  Baligant,  averti  du  retour  {vréoipké  de 
Chariemagoe  «  dit  à  son  fils  :  «  L'empereur  revient  oertainement;  ainsi 

«  me  Ta  annoncé  mon  messager  syrien  :  » 

Li  empereres  repairet  viâiuiiient;     ^  "^ 

&  l*anunciet  mes  mes  li  Sulfains 
.X.  escheles  en  nuit  muit  granz. 

(Stpcxxx,  v.3-5«) 

Cette  dernière  ligne  de  sept  syllabes  est  tout  à  fait  inintelligible.  Le 
manuscrit  de.  Versailles  a  p^mis  à  M.  Gënin  de  lui  rendre  &  la  toiè  la 
mesure  et  la  clarté  : 

.X.  granz  eschdes  a  faites  de  sa  cent. 

(Ch.  IV.  V.  797.) 

n  a  partagé  «00  armée  en  dôt  grands  corps. 

Le  portrait  que  le  poète  trace  de  Thierry ,  jeime  et  vaillant  cbam- 
pion  de  Charlemagne  dans  le  duel  judiciaire  qui  doit  décider  du  sort 
de  Ganelon ,  contient  les  vers  suivants  : 

Hei^gre  oot  le  cors  e  graisle  e  eschewid. 
Neirs  les  chevels  e  alqoes  bruni. 

(St<XLZxn«  V.  6  et  7.) 

Il  avait  le  corps  maigre, grâe  etérklé,  ' 

Les  cheveux  ooirs  .....  et  brans  aussi. 

La  seconde  ligne ,  que  M.  Michel  transcrit,  comme  toujours,  sansobse)*-. 
vations,  ne  présente  ni  mesure ,  ni  sens,  ni  assonance.  M.  Génin  lui  a 
rendu  (par  conjecture,  il  est  vrai ,  mais  avec  beaucoup  de  vraîsetid)lan€e) 
les  trois  choses  qui  lui  manquaient  : 

Neirs  les  chevds,  bi  aih  alques  brunis.   ^ 
Les  cheveux  ndirs  e\  lès  yeux  bruns  aussi. 

Mais  nous  nous  sommes  sufliiaaamiefit  aiarètë  dans  le  carde  des  nonr 
sens ,  passons  à  une  autre  catégorie  de  fautes^  où  la  responsabilité  du 
premier  éditeur  est  plua  engagée  que  dans  celle  que  nous  quittons. 

GLOSis  msiaiBs  daks  l%  tbxtk.  —  tsbs  tboi^  iongs: 

L*usage  des  pronoms  affiaes,  iamiéB  par  la  «uppoession  ide  la  voyelle 
finale  ou  kilériaare|  sorte  de  Jiiceace  aystématiguement  admise  daâs  la 
versification  des  troubadours  et  des  iMttvèim,  comaae  ïi  Meonnu 


MARS  1853.  171 

M.  Raynouard^»  rend  assez  difficile  de  recomuâtre,  à  la  première  vue  « 
les  vers  décasyllabes  de  nos  aaci^ines  chansons  de  geste;  mais  la  diffi- 
culté devient  tout  à  fait  msurmontable ,  lorsque  ces  poèmes  sont  remplis, 
comme  {a  Chanson  de  Roland,  de  vers  réellement  faux.  Peu  de  ces  mau- 
vais vers,  cependant,  sont  imputables  au  poète.  Us  iqppartiennent  à 
Tancien  calligraphe,  ou  sont  le  fait  de  surchai^es  postérieures;  voici ,  par 
exemple,  une  de  ces  lignes  informes  : 

Par  ses  pecchez  Deu  redeimet  en  puroflrid  lo  guant. 

(St.  GLXXI,  V.  IT  .) 

Grftce  à  la  nouvelle  collation,  M.  Génin  a  reconnu  que  les  mota  Des 

recleimet  sont  d'une  autre  plume.  M.  Francisque  Blichel,  en  copiste 

exact,  avait  eu  toute  raison  de  noter  et  de  relever  cette  glose, mais  il  a  eu 

grand  tort  de  Iw'  donner  place  dans  le  texte.  M.  Génin  a  supprimé  ces 

deux  mots  : 

Pur  seB  pecches  en  puroSrid  lo  guant 

(CL  m,  V.  937.) 

Nous  lisons  dans  la  stance  cxxvi ,  vers  8  : 

Oliver  frère,  cnmment  le  porrum-nus  fidre? 

ment,  dans  le  manuscrit,  est  ajouté  après  coup;  M.  Génin  na  eo 
besoin ,  poiûr  rétablir  la  mesure ,  que  d*élaguer  celle  addition  superflue^. 
De  même,  dans  la  stance  ccxxvu,  vers  9, 

Par  la  ipee  Carlun,  dunt  il  o!t  parler, 

A  cause  de  Tépée  de  Charlemagne,  dont  il  â  oui  parier, 

spée  est  d'une  autre  main  ;  M.  Géniïi  a  corrigé  par  en  par  et  écrit  simple- 
ment la  Carbm^,  dlipse  que  Ton  rencontre  fréquanment  dans  les  ré- 
dactions de  Versaflles,  de  Paris  et  de  Lyon. 

Cbariemagne,  au  moment  d'atteindre  l'armée  des  inBdèles  et  de 
venger  la  perte  des  siens^  appréhende  que  les  Sarrasins  ne  lui  échappent 
à  la  faveur  de  la  nuit.  H  supplie  Dieu  de  renouveler  le  miracle  de  Josoé, 
et  d'arrêter  le  cours  du  soleil.  Un  ange  du  Seigneur  vient  lui  annoncer 
qu'il  peut  marcher  en  avant  avec  confiance  :  le  jour  ne  hn  fera  pas  défaut. 

Caries,  cbevalche,  car  tei  ne  faudrad  dartetl 

(St.  GLXXV,  V.  11    .) 

'  M.  Raynouard  donne  le  nom  à^affueet  à  la  consonne  ou  aux  deux  consonnes 
oui,  en  dépouillant  les  pronoms  me,  te,  se,  nos,  vos,  de  leors  vovdl»,  resteal 
oans  la  prononciation  attadiés  eijixés  au  mot  qui  les  précède,  quand  il  se  termine 
par  une  voyelle.  Voyez  la  Grammaire  romane  [Choix  des  poésies  dis  Troubadours,  1. 1, 
p.  187),  et  le  Journal  des  Savants,  cahier  de  février  i836,  p.  86.  —  *  La  Chan- 
son de  Roland,  ch.  m,  v.  a6i.  —  '  Ihid.  cb.  IV,  v«  760. 
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Au  lieu  de  nefaadrad,  le  manuscrit  d*Qxford  ne  porte  que  neja.  On  a 
ajouté  plus  tard  ndrad,  qu*a  recueilli  M.  Michel,  sans  sarrêter  devant 
rinconvenieat.de  donner  au  vers  un  pied  de  trop.  M.  Génin  a  corrigé 
ainsi  : 

Charles,  chevdche,  car  tei  ne  fait  dartet!  ^ 

(Ch.  IV,  Y.  58.) 

J'aurais  préféré  : 

Chaiies,  chevalche,  tei  ne  faldrad  clartet! 

ce  qui,  en  rétablissant  la  mesure,  eût  conservé  Tidée  de  promesse  et  la 
forme  du  futur  indiquées  par  la  surcharge. 

Vers  la  fin  du  poème,  Chariemagne  donne  Tordre  de  baptiser,  de 
gré  ou  de  force,  tous  les  Sarrasins. prisonniers  : 

S' or  i  ad  cel  qui  Carie  cuntredie , 
n  le  ^t  pendre,  o  ardeir,  ou  ocire. 

(Ch.  V,  V.  406,  A07.) 

S'il  en  est  un  qui  contredise  à  la  volonté  de  Charles , 
Il  le  fait  pendre,  ou  brûler,  ou  périr  par  Tépée. 

Cette  leçon  est  bonne  :  c'était  la  version  .primitive  du  manuscrit 
d*Oxford.  Une  main  plus  récente  a  ajouté  une  r  à  cuntredie  et  en  a  fait 
cantredire,  puis  a  ajouté  en  marge  le  mot  voillet.  De  là,  le  vers  déme- 
suré de  M.  Michel  : 

S*or  i  ad  cel  qui  Carie  voillet  cuntredire. 

(St.  GGLXvni,  V.  12.) 

Ces  superfétations  produisent,  dans  Tédition  de  1837,  ^^  ^^^^ 
dune  dimension  gigantesque,  et  dont  plusieurs  h'ontpas  moins  de  qua- 
torze et  quinze  pieds.  Ainsi,  dans  la  stance  clxvii,  Roland,  près  d'ex- 
pirer, renverse  dun  coup  de  son  olifant  un  Sarrasin  qui,  le  croyant 
mort ,  avait  porté  la  main  sur  lui  : 

Apres  li  dit  :  Culvert  païen ^  cum  fus  unkes  si  os 
Que  me  saisis? 

Comment,  vil  païen,  as-tu  été  assez  osé 
Pour  me  toucher? 

En  écaftant  les  deux  mots  parasites  païen  et  unkes,  M.  Génin  a  rétabli  la 
mesure  du  vers*, 

^  La  Chanson  de  Roland,  ch.  III,  v.  854- 
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Les  trois  lignes  qm  suivent  sont  peu  intelligibles ,  et  la  dernière  a 
quinze  syllabes  :  0 

Païen  s'adubent  des  osbercs  saraxîneis , 

Tuit  11  plusur  en  sttnt  saraguzeis, 

Dublés  en  treis  lacent  lor  elmes  mttlt  bons  sarragiueis. 

(St  LU^VII,  Y..  1-3.) 

M.  Génin  a  raccourci  ce  vers  monstrueux  et  a  éclairci  tout  le  passage , 
comme  il  suit  : 

Paien  8*àdiibent  d'cxibercs  saraâneis, 
TailH  plusur  en  sukit  doblei  en  treîis       ' 
Lacent  lor  telmes  mult  bons  sarragtnm. 

(Ch.  II.  V.  334-336.) 

Les  païens  reYêtent  leurs  hauberts. 
Qui,  la  plupart,  sont  à  triple  maille. 
Et  lacent  leurs  bons  heaumes  de  Saragosse. 

Le  roi  Marsille  demande  au  traître  Ganelon  par  quel  moyen  il  pourra 
se  défaire  de  Roland  : 

Bd  sire  Guenes ,  con  fidtement  purrai  Rdlant  ocire? 

(St  XLIII,  V.  t.) 

M.  Génin ,  ne  trouvant  rien  à  retrancher  dns  cette  longue  ligne ,  s  est 
décidé  à  en  faire  deux  vers»  en  empruntflht  quefques  mots  au  manuscrit 
de  Versailles  : 

Bd  sire  Guenes,  se  Deus  vus  benéie, 
Con  faitement  purrai  RoUant  ocire  ? 

(Ch.  I,  V.  679-580.) 

FAUSSES   ASSONANCES. 

n  arrive  assez  fréqueniment  que  les  gloses,  insérées  dans  le  texte 
de  M.  Michel ,  détruisent  non-seulement  la  mesure  »  mais  les  assonances. 
Dans  la  stance  cxcvii,  dont  Tassonanae  est  en  a,  l'émir  Baligant  confie 
à  Gémalfin  la  garde  de  son  armée  : 

Jo  te  cumant  de  tute  mes^  01  ïùûnade. 

Au  lieu  d*un  vers  octosyllabe ,  noua  avons  une  ligne  de  onie  pieda.  Tout 
le  mal  est  dans  la  surcharge  finale.  En  la  supprimant,  M.  Génin  a  ré- 
tabli, à  la  fois,  le  mètre  et  1  assonance  : 

Jo  te  cumant  de  tûtes  mes  oz  Taûn. 

(Ch.  IV,  V.  Aao  ) 

a3 
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On  lit  datis  la  stance  cet?,  dont  rassonatice  est  en  an  ."> 

Ensembi'od  vos  .xv.  milles  de  Franceù. 

Franceis,  au  lieu  de  Francs,  est  dune  autr|3  main^  De  mâme,  dans  la 
stance  clxxi  :  Rcdand,  avant  de  rendre  le  dernier  soupir, 

Sur  Terbe  vettù  si  est  calchet  adenz  ; 
Desuz  lui  met  8*epee  e  lolifan  en sumat. 

En  sumet  est  ajouté.  Ces  deux  corrections  se  font  d'elles-ttièaies  *. 

Quelquefois ,  M.  Génin  retrouve  les  assonances  par  d'autres  moyens , 
tout  aussi  simples  et  non  moins  sùrs^  U  lui  suffît,  par  exemple,  de  ra- 
mener à  sa  place  un  mot  transposé.  Ainsi ,  dans  la  stance  œti ,  dont  Vas- 
sonance  est  en  a ,  au  lieu  de 

Desuz  dous  arbres  porve&oz  est  li  reis, 

il  n'a  eu  qu'à  replacer  les  mots  dans  leur  ordre  < 

Desuz  dous  arbres  est  li  têts  parrenos. 

(Ch.  IV,  V.  479.) 

Dans  la  stance  précédente  (cci,  v,  1),  dont  Tassonanée  est  en  e,  Mr.  Mi- 
chel avait  écrit,  d'après  le  manuscrit  d'Oxford , 

En  BonoesTals  m  est  Caries  veuuz. 

M.  Gënin  a  restitué  l'assonance,  en  empruntant  un  mot  au'  Diaouscrit 
de  Versailles  : 

En  RoncesTals  est  Caries  repairez, 

(Ch.IV.  V.460.) 

correction  assez  plausible ,  et  qui  a ,  de  plus ,  l'avantage  d'éliminer  le  mot 
en,  qui  était  inutile. 

Dans  la  stance  xcvin ,  dont  l'assonance  est  en  e,  on  lit ,  vers  5  : 

De  sun  osberc.li  niiD|»it  la  veotaiUe. 
M.  Génin  écrit,  diaprés  les  manu'scrits  de  Versailles  et  dé  Lyon  : 

L*osberc  lui  fausse  de  dessus  la  gonelle. 

(Ch.lf».v.633.) 

Il  aoraîfc  pu,  ce  mè  semble»  conserver  le  verbe  rumpre,  du  manuscrit 
d'O&ford,  et  dire  : 

L*osberc  li  rumpt  de  dessus  la  gonelle. 
^  La  Chanson  de  Roland,  di.IV,  v;'6aAk  —  '  Ibid.  ch.  lU,  v.  gai. 
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Dans  la  stance  clxviii,  dont  f  assonance  est  en  u-e,  on  lit,  vers  k  : 
De  devant  li  od  une  peire  byse. 

M.  Génin  a  corrigé  finadv^ertaoc^  du  copiste  d*Qxford,  en  écrivant, 

avec  les  deux  manuscrits  de  Versailles  et  de  Paris  : 

î 
De  devaut  loi  ot  une  perre  brune. 

(Ch.in,T.  36a,) 

VERS  TROP  GOORTB. 

M.  Génîn  n  a  pas  ^ulemeot  raccourci  un  asses  grand  nombre  de  vers. 
Le  texte  de  tSi'j  en  renferme  d'autres  qu*il  ^  dû  pourvoir  de  rallonges. 
J  en  citerai  quelques  exemples. 

Le. poète  nous  montre  Olivier  faisant,  quoique  déjà  mortellement 
blessé,  un|;rand  carnage  des  infidèles,  et  il  ajoute  : 

Ri  lui  véist  Sarrazins  desmembrer, 

Un  mort  sur  altre  geter. 

De  bon  vassal  ii  poûsl  remembrer. 

(St  CXLV,  y.  0  et  8.) 

Qui  l'aurait  vu  tailler  en  pièces  les  Sarrasins , 
Jetermorts  sur  morts,  * 

Aurait  acquis  la  souvenance^  d*ttn  bciH  guerrier. 

M.  Génin  a  complété  ainsi  le  second  vers,  par  un  emprunt  fait  au  ma- 
nuscrit de  Versailles  : 

Un  mort  sur  altre  a  h  l67v  geter. 

(Oi.  ffl.v.  534.) 

Le  texte  de  Lyon  lui  présentait  une  autre  variante,  au  moins  aussi 
bonne,  sinon  préférable  : 

Un  mort  sur  altre  trabucher  et  verser. 

Dans  la  stance  cclx,  vers  1 5 ,  où  Gharlemagne  et  l'émir  Baligant  se 
mesurent  en  combat  singulier,  les  saqgles  de  leurs  chevaux  se  rompent , 
les  selles  tournent,  et  les  deux  combattants  roulent  Tun  sur  Tautre  : 

Rumpent  cez  cengles  et  cez  seles  versèrent, 
Chéentli  rei,  se  trabcderent. 

M.  Génin  a  rétabli  ce  vers  t^onqû4,  au  moyen  des  9iê|nes  mots  que 
tout  à  rheure  (a  tere) ,  mais  non  pas  empruntés  cette  fois  à  la  copie  de 

'  Comme  nous  dirions  l'idéal  d*un  brave  guerrier. 

a3. 
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Versailles.  lis  se  trouvent  dans  le  manuscrit  d- Oxford,  un  peu  eflacés 
mais  lisibles  ^  Passons  à  des  erreurs  d'un  autre  ordre. 

VBRS  OMIS  0€  TRANSPOSés. 

Le  texte  de  la  Bodléîenne  ne  pèche  pas  seulement  par  des  omissions 
et  par  des  transpositions  de  lettres  ou  de  mots.  Il  n*est  pas  rare  quun  ou 
plusieurs  vers  soient  oublies  par  le  copiste.  Nous  trouvons  même  quel- 
ques exemples  de  vers  transportés,  on  ne  sait  par  quel  accident,  loin 
de  leur  place,  comme  il  arrive  quelquefois  de  nos  jours,  lorsque,  dans 
nos  imprimeries,  une  ligne  tombée  et  mal  replacée  jette  le  trouble  dans 
deux  endroits.  M.  Francisque  Michel  n  a  signalé  aucun  de  «es  désordres. 
Ainsi,  dans  la  stance  ccxxvn,  un  vers  important,  oublié  par  le  copiste, 
prive  de  sens  tout  le  passage.  M.  Génin  a  retrouvé  ce  vers  dans  le  ma- 
nuscrit de  Versailles.  Il  s*agit  du  cri  de  guerre  de  Témir  Baiigant  : 

Pur  la  Carlon  dunt  il  mt  parier, 
La  sâejist  Pbeciosb  apeler; 
Iço  ert  s*enseigne  en  bataille  campd; 
Ses  chevalers  en  ad  fait  escrier. 

(Ch.  IV,  V.  750-753.) 

Par  émolation  de  la  Joyeuse  de  Gharies ,  dont  il  a  ouï  parier, 
Il  appela  son  épé^  Précieuse. 
Cétait  son  cri  de  bataille; 
*  U  le  fait  pousser  par  ses  cheTaiiers. 

Dans  la  stance  cxxv,  M.  Francisque  Michel  a  transcrit  les  trois  vers 
qui  suivent,  sans  indiquer  qu*il  existe  une  lacune  après  le  second  : 

Ki  puis  véist  Rollant  et  Oliver 
De  lur  espees  e  ferir  et  capler. 
Li  arcevesque  i  fiert  de  sun  espiet. 

C'est-à-dire  : 

Qui  eût  vu  alors  Roland  et  Olivier 

Frapper  d*estoc  et  de  taille 

L*arcnevêque  frappe  aussi  de  son  épieu. 

M.  Génin  a  cru  pouvoir  clore  la  phrase  inachevée  après  le  second  vers 
par  la  formule  que  nous  avons  vue  déji'^ 

De  bon  vassal  li  poûst  remembrer  *. 

II  aurait  conservé  long-temps  le  soutenir  d*an  bon  guerrier. 

*  La  Chanson  de  Roland,  ch.  V,  t.  3i  1 .  —  '  Voyez  la  Chanson  de  Roland,  ch.  IJl, 
V.  a4&;  cf.  ihid,  v.  535. 
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Le  vers  qui  manque  dans  le  manuscrit  d'Oxford  devait,  sans  aucun 
doute»  ressembler  beaucoup  à  celui  qu'on  vient  de  lire;  mais  était-ce 
bien  celui-là  même?  On  peut  en  douter.  Il  n*est  guère  probable  quà 
une  si  courte  distance  l'auteur  eût  répété  le  même  tour  et  les  mêmes 
paroles,  sur  la  même  assonance^. 

Pendant  que  Farmée  française  repasse  les  défilés,  les  sons  lointains 
du  cor  de  Roland  frappent  de  tristesse  Tâme  de  l'empereur.  Le  traître 
Ganelon  cherche  à  le  distraire  par  des  plaisanteries  :  «  Ne  craignez  rien , 
(f  dit-il,  votre  neveu,  suivant  sa  coutume,  s'amuse,  à  l'heure  qu'il  est, 
«  à  rire  et  à  gaber  devant  ses  pairs  :  » 

Devant  ses  pers  rait  3  ore  gabant 

Et  il  ajoute  : 

Sus  cei  n*ad  gent  ki  osast  requerre, 

(St  CGxxii,  T.  ai-aa.)  « 

vers  trop  court ,  sans  assonance ,  et  dont  le  sens  est  peu  satisfaisant.  La 
nouvelle  collation  du  manuscrit  d'Oxford  a  permis  à  M.  Génin  de  le 
rétablir  comme  il  suit  : 

Sus  cel  n*ad  gent  ki  [rjosastquerre  en  champ. 

(Gh.  m,  V.  3ii6.) 

U  n*y  a  personne  qui  Tosât  appeler  en  champ  dos. 

La  première  syllabe  de  requerre  est  ajoutée  dans  le  manuscrit ,  et  les 
deux  derniers  mots  v  sont  nets  et  lisibles. 

Cependant  l'olifant  résonne  une  seconde  fois  dans  la  direction  de  Ron- 
ce vaux  :  «Ce  cor  a  longue  haleine,»  s'écrie  Gharlemagne.  —  «Oui,  »>~ 
reprend  le  vieux  duc  de  Naimes  (  le  Nestor  des  épopées  carlovin- 
giennes),  «un  brave  fait  cet  eSort;  il  y  a  bataille!. Sur  ma  tonscience, 
«celui-là  a  trahi  Roland,  qui  voulait  tout  à  Fheure  vous  donner  le 
«  change  :  )> 

BaroQ  i  ùli  la  peinel 
Bataille  i  ad!  parle  men  escientre. 
Cil  Fat  Ira!  ki  vos  en  voevet  feindre*. 

(Ch.ni,  T.  353-355.) 

^  U  faut  aussi  remarquer  que  ce  vers  s'applique  ici  à  deux  chevaliers i  tandis  qu*il 
ne  s*applique  qu'à  un  seul  dans  Tautre  passage;  —  *  Voyez  stancé  ^Étxui.  M.  Gués- 
sard  loue  M.  Génin  d avoir  rétabli  ee  vers  très-essentiel;  maïs  il  lui  reproche 
(ouvrage  cité,  p.  i3)  d'avoir  commis,  en  le  transcrivant,  deux  fautes  de  lecture. 
Il  y  a  dans  le  manuscrit  d'Oxford  : 

Cil  ïêi  trait  ki  vos  es  roevet  feindre. 

Roevet  vaut-il  mieux  que  voevet?  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  me  semblent  satisfaisants. 
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M.  Michel  a  sauté  ce  dernier  vers ,  très-nécessaire  cependant  &  laction 
du  poème  ;  car  c'est  un  Irait  de  lumière  jeté  dans  Tâme  de  Gharle- 
magne,  qui  sur-le-champ  fait  arrêter  Ganelon ,  et,  par  mépris,  le  remet 
aux  mains  de  Besgon,  le  chef  de  sa  cuisine.  Celui-ci  le  livre  &  cent 
méchants  valets  qui  sont  soUs  ses  ordres  : 

Icil  li  peflent  la  barbe  e  les  gerouns; 
€ascun  le  fiert  .iiii.  colps  de  son  puign. 

(Ch.m.  V.  S86.387.) 

Ils  lui  épilent  la  barbé  et  les  moustaches  : 
Chacun  le  £rappe  de  quatre  coups  de  poing. 

Entre  ces  deux  vers,  M.  Francisque  Michel  a  rencontré  dans  le  ma- 
nuscrit d*Oxford,  et  a  transcrit,  sans  témoigner  la  moindre  surprise, 
cet  autre  vers,  évidemment  déplacé,  et  qui  jette  en  cet  endroit  la  plus 
étrange  confusion  : 

Merz  est  Tnrpin  le  guerreier  Charlun, 

{%  ciWLV.  V,  18.) 

M.  Génin  a  reporté  beaucoup  plus  haut  ce  vers  visiblement  égarée  et  lui 
a  donné  place  dans  la  prière  que  Roland  adresse  à  Dieu  pûur  l'âme  de 
^archevcque^  Ce  sont  deux  bonnes  corrections  à  la  fois. 

Dans  le  récit  du  carnage  que  Charlemagne  fait  des  Sarrasins  on  lit  : 

Deus  tantes  haastes  i  ad  par  ai  hrîyees, 
Ecuz  fruisez  e  bronies  desmiôlleesl 
La  véisez  la  tere  si  junchee; 
Uerbe  del  camp  ki  est  terte  e  delgee. 
Li  aiQÛralz  redeimet  sa  maisnee. 

(St.  cGXLvn,  V.  4-8.) 

« 

Dieu I  qu^  de lnooes  briséei|| 

Que  d'^cus  faussés!  que  de  cottes  d*armes  démaillées  I 

Là  vous  auriez  vu  la  terre  si  jonchée  de  morts  ! 

L*herbe  du  champ  qui  est  verle  et  tendre 

L'émir  rappelle  sa  troupe. 

Entre  le  quatrième  et  le  cinquième  vers,  il  y  a  une  lacune  évidente. 
M.  Génin  intercale  en  cet  endroit  un  vers  que  lui  fournit  le  manuscrit 
de  Paris  et  complète  ainsi  la  phrase  : 

If  ftjbe  del  camp  ki  ert  verte  e  delge# , 
Del  tanç  des  cors  est  tate  envemuilée  '. . 

(Ch.  V,  V.  127-139.) 

*  Voy.  la  Chanson  de  Roland,  ch.  lil,  y.  8o4*  — '*  Voy.  ibid,  M.  Génin  a  changé 
de  plus  pour  le  sens  est  en  ert,  sans  en  avertir. 


/ 
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La  stance  gclxxxvii  est  nne  des  plus  maltraitées.  Dans  le  récit  du 
combat  judidairè  entre  Thierry  et  l4nabel ,  on  rencontre  ces  trois  yen 
juxtaposés  :  *  '       . 

m 

La  destre  ioe  en  ad  tute  saoglente; 

L*08berc  del  dos  joiqae  par  sum  ie  tentre.  ^ 

Deus  le  guarit  que  mort  ne  TaeniTentet. 

Littéralement  : 


•  •  •  •'« 


en  a  la  joue  droite  toute  sanglante 

Le  haubert  sur  le  dos  jusqu'au  sommet  du  tenlre 
Dieu  Ta  préservé  d*étre  étendu  meurt  sur  le  coup. 

On  voit  que  le  second  vers  n*offre  aucun  sens  et  ne  se  lie  pas  avec  le 
reste.  M.  Génin  suppose  qu*il  y  a  eu  un  vers  perdu,  ce  qu'il  indique 
par  «une  ligne  de  points,  et  il  croit  que  ce  vers  devait  sig;nifier  à  peu 
près  :  Pinabel  bu  déchire  ensaite  son  haubert  sur  le  dos  jusqu'à  la  nais* 
sanœ  du  ventre  ^.  Mais  ce  passage,  mènfie  ainsi  complété,  offrirait-il  un 
sens  acceptable?  Conmient  trouver,  sur  la  partie  du  haubert  qui  couvre 
le  dos,  le  sonmiet,  ou,  comme  dit  M.  Génin,  la  naissance  du  ventre? 
Pour  ma  part,  je  ne  crois  pas-  qu'il  y  ah  ici  une  lacune  &  remplir;  je  ne 
vois  qu'une  mauvaise  leçon  à  corriger,  et  je  proposerais  de  lire,  au  lieu 
de  fosberc  iel  dos,  atoiherc  ie$cloi,n  comme  au  chant  H,  vers  SSg  : 
c est-à-dire  «Il  desciot,  il  déchire  sa  cotte  de  mailles  jusqu'à  la  hauteur 
«  du  ventre,  n 

GRANDES   LAGUNXS. 

La  Chanson  de  Roland  offre  phisieurs  autres  lacunes  bien  plus  conn^ 
dérables  que  celle»  qui  viennent  de  nous  occuper,  et  dont  il  est  ab- 
solument impossible  de  déterminer  l'étendue.  Nous  en  citerons  deux 
exemples.  Entre  les  stances  xxxvi  et  xxxvn,  qui  se  suivent,  sans  aucune 
remarque  de  l'éditeur,  il  existe  une  interruption  manifeste.  La  première 
stance  nous  montre  le  roi  Marsille  pftle  de  colère ,  escalarez  de  rire,  après 
la  lecture  du  bref  de  Charlemagne  que  Ganelon  vient  de  lui  remettre. 
Jurfalet ,  le  fils  du  roi ,  demande  à  son  père  de  faii  livrer  Tinsolent  mes- 
sacer  : 

Guenes  ad  dll  felies. 

Liverez  le  mei,  jo  en  fierai  la  jusltsel 

(Ch.  1,  ▼.  497-) 

'  La  Chanson  de  Roland,  ch.  V,  v.  659.  Voy.  la  traduction  placée  au-dessous  du 
texte. 
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A  cette  menace ,  Ganelon  fait  luire  son  épée ,  et  s  adosse  contre  la  tige 
d*un  pin.  On  s'attend  à  trouver  dans  la  strophe  suivante  le  dénouement 
de  cette  collision  si  dramatique.  Point  du  tout;  les  personnages  et  le 
lieu  de  la  scène  sont  changés.  Dans  l'intervalle ,  Blancandiîn  a  agi  sur 
l'esprit  d^Guéne ,  et  il  apprend  à  Marsille  que  le  Français  est  disposé 
à  le  servir,  en  haine  de  Roland.  M.  Gënin  a  eu  soin  de  séparer  les 
deux  stances  par  un  espace  blanc,  pour  indiquer  une  pose,  et  il  a  bien 
fait  ;  mais  on  s'étonne  qu'il  refuse  de  reconnaître  en  cet  endroit  l'exis- 
tence d'une  lacune.  Il  s'efforce  de  prouver,  par  des  arguments  qui  me 
paraissent  un  peu  trop  subtils,  que  cette  subite  interruption  est  un  ar- 
tifice du  trouvère  :  a  Le  poète ,  dit-il ,  s'interron^pt  ici  brusquement  et 
fait  tomber  la  toile  sur  ce  tableau ,  déployant ,  au  xi*  siècle ,  toute  l'babi- 
leté  du  plus  raffiné  faiseur  de  mélodrames  du  xix*^.  »  Je  crois  que 
c'est  là  une  pure  illusion.  On  pourrait,  à  la  rigueur,  concéder  qi^e  le 
poète  eût  trouvé  bon  de  rejeter  dans  l'ooibre  les  détails  de  la  séduction 
de  Guéne ,  d'autant  plus  qu'il  nous  fera  assister  bientôt  à  une  scène  du 
même  genre,  plus  complète  et  plus  décisive,  entre  Marsille  lui-même 
et  l'envoyé  de  Gharlemagne;  mais  il  me  parait  impossible  d'admettre 
que  l'auteur  ait  laissé  volontairement  la  querelle  de  Ganelon  et  du 
jeune  prince  indécise  et  non  terminée.  La  poétique  du  mélodrame  et 
celle  des  chansons  de  geste  sont  totalement  dissemblables.  Dans  ces 
dernières,  rien  ne  se  fait  par  prétérition,  tant  s'en  faut;  le  poète  ne 
sous -entend  rien;  il  ne  se  préoccupe  même  que  fort  médiocrement, 
comme  on  sait,  d'abréger  les  longueurs  ou  d*éviter  les  redites. 

M.  Génin  a  signalé  dans  le  troisième  chant  une  lacune  qu'à  mon 
tour  je  suis  assez  disposé  à  contester.  Dans  un  passage  où  Ganelon  rap- 
pelle méchamment  à  Charlemagne  les  actes  nombreux  d'oi^ueil  et  de 
violence  commis  par  Roland ,  il  rapporte  qu'un  jour,  devant  Constanti- 
nople,  six  kans,  ou  chefs  sarrasins,  vinrent  dans  sa  tente  trouver  le 
bon  seigneur.  Ce  qui  se  passa  dans  cette  entrevue ,  nul  ne  le  sait;  un  seul 
vers  iious  apprend  qu'on  lava  à  grande  eau  le  sol  taché  de  sang.  Voici 
le  texte  : 

Asez  saves  le  grant  oigoîU  Rollant  : 

Ço  est  [grant]  merveille  que  Deus  le  soefiret  tant! 

Ja  prist  il  Noples ,  sanz  le  vostre  cornant  ; 

Fors  s'en  eissirent  li  Sarrazins  de  denz  : 

Sis  cuens  i  vinrent  ai  bon  vassal  Rollant. 


Puis  od  les  ewes  lava  les  près  del  sanc. 

(Ch.  m,  V.  336-341.) 

*  Voy.  la  Chanson  de  Roland,  ch.  I,  v.  Â99  et  p.  36 1,  note  sur  le  même  vers. 


MARS  1853.  181 

Ici  M.  Génin  indique  non  pas  une  pose,  mais  une  lacune.  Il  ne  croit 
point  i  une  prétërition,  quoiqu'elle  fât,  ee  me  semble,  pour  ie  moins 
aussi  vraisemblable  que  plus  haut.  Il  peiuie  qu'il  y  avait  en.  cet  endroit 
quelques  vers  dans  lesquels  le  massacre  des  six  émissaires  contre  le 
droit  des  gens  était  relaté.  Gela  est  possible;  mais,  dans  cette  hypothèse 
même,  je  croirais,  ncm  à  une  lacime  dans  le  nnuMiftcrit,  mais  à  une 
omission  volontaire  du  copiste.  On  aurait,  avec  intention,  supprimé 
des  détails  injurieux  au  héros  et  portant  atteinte  à  rhonneur  du  nom 
chrétien.  Je  penche  d'autant  plus  pour  une  altération  volontaire,  que, 
dans  tous  les  textes  rajeunis  du  Roland,  ce  passage  présente  le  même 
laconisme  et  est  environné  de' la  même  obsciuîté  mystérieuse  ^ 

Je  m'arrête.  Les  citations  que  je  viens  de  produire  et  qu'il  me  serait 
facile  de  multiplier,  confirment  surabondamment,  si  je  ne  me  trompe, 
lopinion  que  j'ai  émise,  en  conunençant,  sur  le  mérite  respectif  des 
deux  éditions  du  Roland,  et  laissent  suffisamment  entrevoir  ce  qui  reste 
encore  à  faire  à  la  critique,  pour  achever  la  restitution  d'un  texte  aussi 
dévasté  par  le  temps. 

J'avais  promis  de  m'occuper  des  interpolations  et  des  répétitions  qui 
ont  été  signalées  dans  la  Chanson  de  Rdand,  et  qui  ont  donné  lieu  *. 
des  opinions  fort  diverses;  mais  je  craindrais  d'abuser  de  la  patience 
des  lecteurs,  en  entamant  si  tard  une  discussion  nouvelle  et  qui  de- 
manderait quelque  étendue.  D'ailleurs ,  les  répétitions  ou  réduplications 
de  strophes  sur  de  nouvelles  assonances,  quoique  très- fréquentes  dans 
le  Roland,  ne  sont  pas  particulières  à  ce  poème.  On  trouve  ces  espèces 
de  variations  d'un  même  thème  presque  aussi  nombreuses  dans  toutes 
nos  anciennes  chansons  de  geste.  L'occasion  ne  nous  manquera  donc 
pas  pour  ressaisir  cette  question.  Peut-être,  en  nous  occupant,  sous 
peu,  de  quelques  autres  romans  qui  font  partie  du  cycle  de  Roland 
(car  ce  pakdin  n'a  pas  inspiré  seulement  la  Chanson  de  Roncevaax)  pour- 
rons-nous traiter  ce  sujet,  avec  tout  le  soin  qu'il  mérite,  et  Tenvisager 
d*un  point  de  vue  plus  générai. 

MAGNIN. 

'  Voy.  /«  Chamon  dêfMtmi,  ch.  UI,  p.  1Â9.  note  sur  le  vers  â&o,  et  p.  4o9, 
note  sur  le  vers  3^. 
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COBPUS  ApOIÙÙETABUM  CHBlSTtÂNOMM  SMOUU  SËCUNùi.  —  SoRCti 

Jastini,  philosophi  et  martyris.  Opéra  quœ  ferantar  amnia.  Ad 
optiinos  libres  manusûriptoê  parlim  nondam  collalos  recensuit,  proie»- 
gomenis,  adnotatione,  versione  instraxit,  indices  adjêcil  Jaannes 
Carolas  Theodorns  Oîto,  pKilosophim  et  theologiœ  doctor,  theologia 
in  acadetnia  lenensi  professorjpublictts  extraordinarius ,  etc.  Editio 
altéra  immutata;  accédant  fragmenta,  indices  novi,  additamentd. 
lenœ,  apad  Frid.  Maake.  (Paris,  chez  A,  Franck;  Londres,  chez 
D.  Nutt,  Williams  et  Noi^ate;  Trieste,  chez  Favarger),  1847- 
i85o;  5  vol.  in-8^  de  2i5,  5i  1»  297,  207  et  4o4  pages. 

DEUXlàME   ARTICLE  ^ 

Pour  compléter  Tanalyse  de  Tédilion  donnée  par  M.  Otto ,  il  nous 
reste  à  faire  connaître  le  contenu  des  trois  volumes  qui  terminent  son 
travail,  et  qui  renferment  les  ouvrages  de  saint  Justin ,  dont  lauthenti- 
cité  a  été  révoquée  en  doute.  Uéditeur,  nous  Tavons  déjà  dit,  divise  ces 
ouvrages  en  deux  classes.  Les  uns,  qu'il  appelle  Opéra  addabitata^  ont  été 
regardés  par  des  savants  distingués  comme  pouvant  ètreréellement  du  saint 
martyr;  M.  Otto  les  a  réunis  dans  son  troisième  volume.  Il  place  dans  les 
quatrième  et  cinquième  les  Opéra  subditicia,  c  est<&-^ire  les  écrits  que  la 
plupart  des  critiques  ne  mettent  pas  mèn^e  entre  les  ouvrages  douteux, 
mais  entre  ceux  qui  sont  absolument  apocryphes.  Sans  nous  engager 
dans  aucune  de  ce& questions  difficiles  et  controversées,  nous  nous  bor- 
nerons &  indiquer  les  titres  de  chacun  de  ces  jéerits ,  à. en  extraire  quel- 
ques particularités  remarquables  en  divers  genres ,  et  &  rappeler  que  le 
texte  grec  est  imprimé,  dans  ces  trois  volumes,  avec  autant  de  soin 
que  réditeur  a  employé  d'érudition  et  de  sagacité  à  nous  Tofirir  pur  et 
correct. 

Selon  M.  Otto,  les  ouvrages  sur  Tauthenticité  desquels  les  opinions 
des  savants  ont  été  partagées  sont  au  nombre  de  quatre.  Le  premier, 
de  peu  détendue,  porte  le  titre  de  Discoars  adressé  aux  païens  {Aéyoç 
'BJpbsSXXrivas^y  p.  2  -1 5);  dans  le  second,  ï Exhortation  ^6yos  ^apatv$ri- 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  d*oclobre,  p.  6ig-63o.  —  *  M.  Ollo 
rappelle  (vol.  I,  p.  i5,  note  10)  que,  dans  les  écriycpns  ecclésiastiques  grecs  le  mot 
ËXXffpeç  ne  veut  presque  jamais  dire  les  Hellènes;  il  désignait  ceux  qui,  oprès  la  pu- 
blication de  rÉvangile,  restèrent  attachés  à  Tancien  culte,  et  devint  bientôt  un  terme 
injurieux.  Socrate  Te  Scholaslique,  fiist,  eccîes.  p.  a86,  Dde  Téd.  de  Valois,  rap- 
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xbs,  p.  i6-ia3),  rauteur,  quel  qu*il  soit,  insistant  sur  Imcohérence , 
les  variations  perpétuelles  et  les  traditions  contradictoires  du  poly- 
théisme hellénique,  convient  néanmoins  que  les  écrits  des  poètes  et 
philosophes  grecs  renferment  des  vérités  importantes  et  divines  qui 
frappent  Timagination  et  élèvent  la  pensée;  mais  il  cherche  à  démon- 
trer que  ces  mêmes  écrivains  ont  empru»i4 ,  directement  ou  par  des 
intermédiaires,  aux  livres  sacrés  de  Tancienne  loi  tout  ce  qu'ils  disent 
de  vrai  de  la  nature  d'un  Dieu  unique  et  de  ses  attributs  de  bonté, 
d*inunensité  et  de  grandeur.  Remarquable  par  un  style  coulant  et  pqr, 
ce  traité  f  est  aussi  par  une  érudition  dassique  que  saint  Justin  semble 
avoir  dédaignée  dans  d'autres  écrits.  On  y  trouve  cités  Orphée,  Ho- 
mère, Pythagore,  Sophocle, IHaton,  Aristote,  Diodore  de  Sicile,  Philon 
d'Alexandrie,  et  même  les  livres  sibyllins;  ce  qui  prouve,  d'après 
M.  Otto  (p.  12  1,  note  1 1  ) ,  que  ce  recueil  de  sombres  et  effrayantes 
prophéties^,  tel  que  nous  le  possédons  aujourd'hui,  existait  déjà,  au 
moins  en  partie,  vers  le  milieu  du  second  siècle  de  notre  ère. 

La  même  abondance  de  citations  se  rencontre  dans  un  troisième 
écrit  intitulé  Hep)  fÂOvapxiof  (p.  iia-i55),  dont  l'objet  est  de  prouver 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  monarque,  maître  et  auteur  de  toutes  les 
créatures.  Nous  y  avons  remarqué,  entre  autres,  deux firagments  appar- 
tenant aux  temps  les  plus  florissants  de  la  littérature  hellénique,  et 
conservés  par  ce. seul  traité.  Le  premier  (p.  1 48),  est  tiré  des  Âdelphes 
de  Ménandre,  pièce  imitée  ou  traduite  par  Térence;  toutefois,  celui*ci 
n  a  pas  osé  rendre  en  latin'une  pensée  hardie  du  poète  grec.  Ménandre 
disait  que  non-6eulement  il  existe  une  morale  fondée  sur  la  nature  de 
l'homme,  indépendante  de  toutes  les  opinions  spéculatives,  antérieure 
à  toutes  les  conventions,  mais  aussi  que,  dans  les  âmes  vertueuses,  les 

porle  que,  dans  une  émeute  qui  éclata  à  Alexandrie,  les  séditieux  appelèrent  le 
préfet  de  la  ville,  Oreste,  Bûn^  xad  iXkifpa,  nad  âXXa  «oAAdk«epf^i{(w.  C'est  dans 
le  même  sens  ^*il  &ut  entendre  les  adjectîGi  iXkifp66pif<nioç .  iXXipfàf>pvp^  et  le  titre 
que  Théodoret  donna  à  son  livre,  tXkijvm&if  ^aâifiiirùfp  l^pctwnnaof.  A  partir  du 
IV*  siècle ,  les  Grecs  convertis  au  christianisme  prenaient  le  nom  de  f^fcaibi  ;  et,  dans 
les  Pères,  tels  quesaint  Épiphane,  1 1,  p. 6i8,BetC;  6aa,D;  6a3  A,etaOÎeurs, 
1^  PûÊfiopla  est  1  empire  grec  et  chrétien  aOrient.  —  ^  Heureusement  toutes  ne  se 
sont  pas  accomplies.  On  y  lit  le  vers  (VIII,  i65  de  Fédition  correcte  et  savante  de 
M.  Alexandre)  : 

Vue  de  Dâos  est  mainteiiant  inhabitée,  mais  sa  oâébrité  est  toujours  la  même;  et 
Rome  a  plus  d'une  rue,  ou  bien,  si  Ton  veut  donner  un  autre  sens  au  mot  fMfo;, 
elle  est  certainement  plus  qu*un  amas  de  ruines. 

a4. 
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facultés  intellectuelles,  ce  .que  nous  appelons  la  raison,  sont  un  reflet 
de  la  nature  divine,  ou  plutôt  Dieu  lui-même  : 

Qe6s  éali  toU  'j(jpncfloU  iù 

Le  second  fragment,  de*  quinze  vers  îambiques  (p.  i46),  est  tiré 
d'une  tragédie  d'Euripide ,  intitulée  Bellérophon.  11  avait  été  déjà  im- 
primé avec  quelques  modifications,  que  M.  Otto  n'a  pas  cru  devoir  adop- 
ter, par  M.  Wagner,  dans  la  collection  des  fî^gments  des  tragiques  grecs 
publiée  par  cet  habile  philologue*. 

Les  sentiments  les  plus  élevés  respirent  dans  Toiivrage  sw'vant,  dont 
Bossuet  lui-même  a  traduit  plusieurs  passages^,  et  que  dom  Maran 
regrette  de  ne  pouvoir  attribuer,  sans  quelque  hésitation ,  à  saint  Justin*. 
C'est  une  épître  adressée  à  Diognète  {Uph^  àtiypnropj  p.  156-207),  per- 
sonnage influent ,  peut-être  le  même  que  le  stoïcien  dont  Marc-Àurèle 
fut  relevé.  Dans  ses  Pensées  l'auguste  disciple  de  ce  Diognète  déclare 
lui  être  redevable  de  l'avantage  de  n  s'être  élevé  aa  dédain  de  toutes  les 
((futilités,  de  rester  intimement  uni  à  la  philosophie,  et  de  ne  rien 
((  croire  dé  ce  que  les  imposteurs  racontaient  sur  les  enchantements,  les 
«conjurations  des  génies  et  autres  prestiges;»  il  ajoute  qu'il  dut  au 
même  maître  le  bonheur  ((  d'avoir  appris ,  dans  son  enftince ,  à  composer 
((  des  dialogues ,  et  d'avoir  suivi  tous  les  autres  usages  de  l'éducation  hd"- 
((lénique^.  »  Diognète  donc,  que  ce  soit  l'instituteur  philosophe  dont 

*  M.  Otto,  dans  une  noie ,  rapproche  de  ces  vers,  un  passage  de  Sénèque ,  EpisL  IV, 

1  a  :  t  In  unoquoque  vironim  ootiontm habitat  I>^s.  »  On  pourrait  ajouter 

une  pensée  à  peu  près  semblable  du  poète  comique  Platon ,  tirée  d*une  pièce 
intitulée  ILoÇtt/lal  (voy.  M.  Cobet,  Observait,  ciilicœ  in  Platonis  comici  reliquias, 
p.  190): 

UpofirjdioL  yàp  idiv  àvdptimoii  à  vofk. 

Ce  vers  se  trouve  dans  la  Chronique  de  Georges  le  Syncellé,  Vol.  I,  p.  282, 1.  18 
de  Téd.  dé  M.  G.  Dîndorf.  —  *  Fragmenta  Euripidis  iternm  edidit,  perditoram 
iragiùorum  omnium  nùnc  primum  coîhgit  Fr.  Guîl.  Wagner.  Parisiis,  editore  Am- 
brosio  Firmin  Didot,  1846,  în-8',  p.  635.  —  *  Discourt  iut  Vhistoirè  umvenMe, 
imprimé  par  ordre  du  roi  pour  Téducation  de  monseigneur  le  Dauphin;  Paris, 
1784.  in-4*,  p.  829. —  *  Préface,  p.  Ixxiv  ;  «Equidlem  elsi  nemini  concedo  qui 
«magis  aveat  Justini  nomini  dpcus,  hoc  eximio  opère,  addere,  non  ci  iamen  tam 
«  asseveranlër  illud  (ribuerim  quam  alia  opéra,  quab  et  ab  ontiquis  memora(a  sunt, 
«  et  sua  sponle  pluri^ias  parcntis  sui  notas  referunt.»  —  *  L'empereur,  dans  les 
leçons  de  vertii  qu'il^sc  fait  à  !uimè;ne  (Tâ  W^iaOrôv,  I,  6),  emploie  les  termes 
concis  et  techniques  dé  l'école'  stoïcienne.  Diognète  lui  avilit  appris  rd  éhievô<tisov- 
îov. . ,  TÔ  obceKcdrfvat  ÇtXo<ToÇ(a.\,\  rà  àirt&JrftiHèv  totç  infà  r6h  rsparevo^tov 
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nous  venons  de  parler,  et  qui  exerça  sur  f  éducation  du  jeune  prince 
une  influence  plus  propre  peut-être  à  former  un  rhéteur  grec  qu'un 
empereur  romain ,  ou  Tartiste  qui  donna  à  Marc-Aurèle  des  leçons  de 
peinture  ^,  ou  quelque  autre  encore  portant  le  même  nom ,  Diognèle , 
tout  en  restant'  fidèle  à  l'ancien  culte ,  s'étonnait  de  la  fermeté  d'&me 
avec  laquelle  les  chrétiens  bravatent  la  mort;  il  admirait  en  eux  ces 
vertus  foites  et  courageuses ,  qui  seules  avaient  le  pouvoir  de  changer 
la  face  de  la  terre  ;  mais  il  demandait  en  même  temps  pourquoi  ils 
refusaient  une  soumission  légale  et ,  pour  ainsi  dire ,  naturelle  aux  ins- 
titutions sacrées  de  leur  patrie;  pourquoi  ils  s'éloignaient  également  de 
la  religion  des  Juifs;  pourquoi,  enfin,  cette  nouvelle  croyance,  devant 
faire  le  bonheur  de  l'espèce  humaine ,  avait  été  révélée  si  tard  par  un 
Dieu  père  de  tous  tes  hommes,  et  qui,  dans  tous  les  temps,  ne  devait 
parler  à  tous  ses  enfants  que  lé  même  tangage.  11  faut  voir  dans  l'Épîtré 
même  la  manière  victorieuse  dont  l'auteur  répond  en  détail  à  ces  diffé- 
rentes questions.  Selon  lui,  la  Providence  voulait  attendre  les  siècles 
les  plus  avilis,  et,  par  conséquent,  les  plus  malheureux,  pour  envoyer 
aux  honunes  une  consolation  descendue  des  cieux;  le  sublime  mystère 
d'une  religion  toute  divine  devait  s'éloigâer  à  la  fois  de  l'extravagance 
de  la  mythologie  grecque  et  de  ta  superstition  des  Juifs;  un  ordre  de 
choses  entièrement  nouveau  allait  commencer;  mais,  pour  accomplir 
cette  grande  transformation ,  pour  &ire  disparaître  de  la  terre  les  erreurs 
qui,  pendant  si  longtemps,  avaient' égaré  les  générations  abusées,  il 
fallait  des  hommes  austères,  intrépides,  toujours  libres  au  milieu  de 
toutes  les  Servitudes,  pleins  de  dévouement  les  uns  pour  les  autres, 
ayant  enfin  l'intime  conviction  que  la  force  tente  de  la  vérité,  encore 
faible ,  mais  toujours  agissante ,  l'emporterait  à  ta  longue  sur  les  obstacles 
qu'on  lui  opposait.  Telles  sont,  en  substance,  les  idées  développées 
avec  un  talent  remarquable  dans  t'Épitrc  à  Diogrf ète  «  sur  laquelle  M.  Otto 
a  fait  des  études  spéciales.  Lies  résultats  auqueb  il  est  arrivé  se  trouvent 
exposés  dans  une  dissertation  publiée  par  lui  il  y  a  sept  ans ,  et  que  nous 
avons  déjà  citée^.  Il  pense  que,  malgré  la  différence  du  style  des  Apo- 
logies et  de  fÉpitre»  on  peut  admettre  l'autiienticité  de  celle-ci,  à  l'ex- 
ception toutefois  des  deux  derniers  chapitres,  le  onzième  et  le  douzième 
(p.  aoo-!io7),  ^P^  *  selon  M.  Otto ,  sont  d'une  main  et  d'une  date  posté- 
rieures. 

90tç,  . .  Td  ypéf^tu  iiaXàyavf  èv  ftoAi  xai  àffavoio^axilç éXktfPtJtiis  éy^jyiiç  ixàfLev^, 
—  ^  Jules  Gapîtolm,  Fi/éi  M.  Ankmini  philomphi,  c.  h'  tOperam  prsterea  pîn- 
geodo  sub  magistro  Diognelo  dédit.  »  — ^  '  Gdiier  d*oetolMne,  p.  6a4«  note  6. 
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Outre  les  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler,  saint  Justin  en  avait 
composé  un  grand  nombre  d autres  aujourd'hui  perdus,  mais  dont 
quelques  fragments  ont  été  conservés  par  saint  Irénée ,  Jean  d*Antioche , 
Tatiea,  Méthodius,  et  surtout  par  saint  Jean  Damascène.  Dom  Maran, 
dans  son  édition ,  avait  déjà  réuni  et  classé  tous  ces  fragments;  M.  Otto 
ies  reproduit  aujourd'hui  dans  un  ofdre  un  peu  différent  (p.  ao8-'96i), 
et  il  y  joint(p.  262-175 }  les  actes  du  martyre  du  saint,  tirés  d*un  ma- 
nuscrit qui  pandt  être  unique;  il  appartenait  jadis  au  monnstàre  de 
Grotta-FeiTata ,  et ,  j^  tard ,  il  Êdsait  partie  de  la  bibliothèque  du  Va- 
tican, sous  le  vl"  655.  Leç  BoUandisles ,  dans  une  prolixe  dissertation  ^ 
avaient  essayé  de  prouver  que  le  Justin  dont  la  condamnation  est  relatée 
dans  ces  actes  n'est  pas  le  saint  auquel  nous  devons  les  deux  Apologies; 
mais  leurs  arguments  ont  été  réfutés,  avec  étendue  et  méthode»  par 
Le  Nain  de  Tillemont^,  Ruinart'  et  Grabe^;  nous  ne  pouvons  donc 
qu'approuver  M.  Otto  d'avoir  reproduit  dans  son  édition ,  comme  dom 
Maran  l'avait  fait  dans  la  sienne,  le  document  dont  il  s'agit.  Exemple 
curieux  de  la  procédure  suivie  au  n*  siècle  devant  le  tribunal,  du  préfet 
de  Rome,  cette  pièce,  suivant  l'opinion  du  nouvel  éditeur,  porte  un 
caractère  d'authenticité  incontestable.  Extraite,  selon  toute  apparence, 
des  archives  publiques  [depublico  tabalario  samta,  p.  263),  elle  jette  ime 
lumière  vive,  bien  que  passagère,  sur  les  maux  que  les  chrétiens  eurent 
à  endurer  sou^  le  gouvernement  d'un  prince  que  sa  simpUoité  et  ses 
mœurs  rendaient  le  digne  descendant  dés  anciens  Romains,  mais  qui 
n'avait  ni  leur  génie  nulitaire ,  ni  leur  tolérance.  Marc-Aurèle  semble 
s'être  prescrit  un  rigide  formulaire  de  pensées ,  de  paroles  et  d'actions , 
dont  il  n'osait  s'écarter  en  aucune  circonstance.  Nous  avons  déjà  cité 
son  livre,  ouvrage  curieux  où  il  veut  nous  enseigner  à  appréder  sans 
illusion  les  choses  de  la  vie ,  mais  où  il  semble  aussi  avoir  appliqué  toute 
sa  pénétration  &  ne  jamais  recevoir  des  sensations  agréables.  On  y  voit 
que  cet  esprit  si  élevé,  si  conséquent,  s'était  rabaissé  au  niveau  de  la 
secte  austère  à  laquelle  il  appartenait;  et  il  n'y  dissimule  point  ses  pré- 
ventions contre  les  chrétiens^,  qu'il  persécutait  comme  souverain  et 
qu'il  dédaignait  comme  philosophe.  Prétendre  que  tout  examen  est 
inutile ,  est  si  rarement  le  langage  de  la  raison ,  qu'Û  ne  peut  junais  êtie 
celui  de  la  justice;  et  l'histoire,  qui  n'oublie  rien,  doit  blâmer  l'esprit 
de  système,  Taveuglement  volontaire  ou  l'inflexibilité  de  l'empereur 

'  Acta  Sanctorum  Aprilis,  t.  II ,  p.  lod-ioS.-i*  '  Mémoires  poar  servir  à  l'histoire 
eccUsiaitiquê  iet  six  premiers  siècles  »  t.  Il,  p.  6o8-7o3.  —  '  Acta  nwrtynm  colhcta, 
seUcta  a/fotf  ilhstrsita,  éd.  de  Vérone,  1731,  m-tol.  p.  &5-48.  ^^  ^  S/dcSUghim  SS- 
Palrmn  secfsHi  SÊCwnH,  t  Jl,  p.  xlsu  rr*  *  Ti^  ^9  émnàv^  XI,  3. 
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stoïcien  auqud  le  saint  martyr,  dans  ses  Âptlogies,  avait  indiqué  vai- 
nement la  rente  du  seul  bonheur  possiMe  ici-bas. 

On  ne  connaît  pas  avec  certitude  le  nom  de  celui  qui,  jouant  le  rôle 
odieux  de  délateur,  fit  traduire  Justin  devant  le  tribunal  de  Junius  Rus* 
tiens,  préfet  de  Rome,  Taii  167  de  notre  ère^  Toutefois,  la  plupart 
des  commentateurs  supposent  que  la  dénonciation' fut  &ixe  par  un  phi- 
losophe of nique,  nommé  Crescent,  auquel  saint  Justin  avait  inspiré 
oetie  répugniance  que  lésâmes  corrompues  ont  pour  la  vertu,  ou  cet 
éioignement,  pent^tre  plus  grand  encore,  que  les  hommes  incapables 
d-avoir  ni  opinion  ni  force- qui  leur  appartiennent,  éprouvent  pour  les 
caractères  énergiques  et  résolus.  Le  saint  martyr  lui-même  pressentait 
depuis  longtemps  qu'après  avoir  employé,  pour  la  défense  de  la  vérité, 
tout  ce  que  la  nature  et  Tétude  lui  avaient  donné  dé  talents  et  de  lu- 
mières ,  il  succomberait  dans  cette  lutte  inégale.  «  Je  prévois ,  »  dit-il , 
dans  un  de  ses  ouvrages,  «je  prévois  que  je  serai  en  botte  aux  intrigues 
«de  qudques-uns  de  ceux  que  je  viens  de  nommer;  je  m'attends  bien 
«de  me  voir  en  prison,  avec  des  entraves  aux  pieds ^,  par  suite  des  ins- 
u  tigations  de  Crescent,  qui  aime  tant  le  bruif  et  Tostentatiofi  (to0  ÇiXo^^- 
((  pùu  xaï  ÇfXox^ffirot;).  n  Au  surplus,  saint  Justin  ne  fut  pas  dénoncé  seul. 
Chi  traduisit  avec  lui ,  devant  le  tribunal  de  Rusticus ,  plusieurs  autres  per- 
sonnes ,  toutes  ou  presque  toutes  grecques  ;  nouvelle  preuve  qu'encore 
au  second  siècle  la  foi  fut  principalement  introduite  et  pit^agée  à  Rome 
par  les  habitants  des  provinces  orientales  de  l'empire ,  par  ces  étrangers 
qui ,  venant  de  la  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure ,  affluaient  sans  cesse  dans 
la  vaste  enceinte  de  la  capitale  du  monde.  La  procédure  en  elle-même 
semble  régulière,  telle,  du  moins,  qu'on  là  suivait  ordinairement  dans 
les  affaires  oriminelleq,  depuis  le  règne  d'Adrien;  maia  elle  prouve  aussi 
que  l'tfbus  des  formes  de  la  justice  est  souvent  plus  funeste  encore  que 
l'abus  de  Isf  force  Ouverte;  car,  en  observant  c«s' formes  prescrites  par 

^  Corsini,  Séria  prœfectorum  urhis,  p.  80.  — *-  ^  T.  I,  parL  i,  p'.  1  fU  '  lHéyù  chf  ^(>oà- 
loxéô  viré  rtpos  x&v  évo[LcuT\Uv(ûp  èviSovXsuâftvat,  xai  $6A^  if^vAty^ai.  Qudques 
traducteurs  ont  rendu  la  dernière  phrase  comme  s*il  s'agissait  du  supplice  de  la 
croix;  M.  Oito,  au  contraire,  vol.  Il,  p.  5ii,  pense  que  &kop  pourrait  éfre  ici  le 
synonyme  de  éuXcnrélif,  «oSoxdbo;,  vfo^ot/Jpdêrf ,  mots  qui  désignent  lès  entraves 
de  bois  qu*on  mettait  aux  pieds  des  prisonniers.  Le  savant  et  judicieux  Henri  de 
Valois  avait  déjà  entendu  ainsi  le  mémo,  passaga  triinsçrit  par  Eusèbe,  HùL  tccles. 

'IV,  16;  il  traduit  :  «  Ego  eliam  exspecto  ut insidiis  appetar,  et  in  nervum  com- 

•  pingar.  •  J*ajoule  que  ce  dernier  substantif  est  tellement  le  terme  propre,  que  sainl 
Jean  Chrysostome^  malgré  Texquise  pureté  de  son  langage,  n*a  pas  craint  de  lem- 
nloyer  en  grec,  t.  IX,  p.  3oi,  1.  g  de  Téd.  de  M.  Gaume  :  iia(p%kltjano  sis  rà  £^ 
Xor,  ù>ç  àv  ehfot  7ts,  ttç  ràv  vé^av. 
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les  lois  romaines. un  jug#  passionné  ou  pervers»  mais  habile,  pouvait 
attirer  la  haine  du  vulgaire  sur Jes ânnocents  qu'il  condamnait,  et  faire 
croire,  à  la  multitude îque  ce  qui  plaisait  ;à  la  force  était  justice.  Le  pré- 
fet lui-même  interro^ge  ies  accuiés^qui  sonC  au  nombre  de  six  :  saibt 
Justin,  Évelpiste,:  0|4ginaire  de  la;Cappadoce,  et^  ce  qui  est  assçz  re- 
marquable, attaché  au  service  de  V empereur  {SovXo^KjaUcrapos),  Hiérax, 
néà  Iconiiun  en  Phrygie,  Libérianus,  Chariton,  et  une  femme  nommée 
Charito  (Xapirà),  peut-être  sœur  de  ce  dernier;  il  laut  y  joindre  im 
septième,  appelé  Faeon,  qui,  se  levarit  au  milieu  de  lauditoire  et  décla- 
rant, que  lui  aussi  est  ohpétien,  supplée  par  an  aveu  volontaire  au 
manque  d*accusaûôn.  Nous  ne  pouvons  transcrire  ici  ce  long  interroga- 
toire, d*où  il  semble  refléter  que,  selon  les  intentions  de  Marc-Aurèle 
et  dans  la  vue  darréter  les  progrès  de  la  nouvelle  croyance,  les  rigueurs 
de  redit  impérial  frappaient  surtout  les  nouveaux  convertis,  mais  qu  pn 
devait  traiter  moins  sévèrement  ceux  qui,  nés  de  parents  chrétiens,  en 
pratiquaient  ie  culte.  Rusticus,  en  effet,  s  informe  avec  soin  si  les  ac- 
cusés, nouveaux  prosélytes,  ont  été  séduits  depuis  peu  par  Justin,  fait 
aggravant,  nié  par  Évelpiste,  Hiérax  et  Pœôn,  qqi  déclarent  que,  chré- 
tiens dès  leur  naissance,  iis  professent  la  religion  de  leurs  pères;  Evel- 
piste  convient  seulement  d'avoir  entendu  avec  plaisir  les  instructions  du 
saint  martyre  Celui-ci,  interrogé  à  son  tour,  se  prononce  avec  fermeté 
contre  le  culte  des  faux  dieux,  tissu  d*impostures  qui  ne  doit  son  exis- 
tence qu*à  la -crainte  ou  à  Terreur.  En(in,  le  préfet,  laissant  aux  accu- 
sés Talternative  de  la  vie  ou  de  la  mort ,  leur  ordonne  de  sacrifier  aux 
idoles.  Ils  refusent  tous ,  et  sont  condamnés  à  la  peine  capitale ,  qu'ils 
subissent  avec  résignation  et  avec  courage. 

Nous  n'avons  pas  pu  renfermer  en  moîùs  d'espace  l'analyse  du  troi- 
sième volume  de  l'édition  de  M.  Otto.  Les  ouvrages  compris  dans  le 
(quatrième  et  le  cinquième  livreront  à  notre  examen  une  matière  si  abon- 
dante et  si  variée,  que  nous  croyons  convenable  d'en  réserver  l'extrait 
pour  un  troisième  et  dernier  article. 

HASE. 

[Lajinà  unptàchain  cahier.) 
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LIVRES    NOUVEAPX. 

FRANCE. 

Notices  historiques,  par  M.  Mignet,  secrétaire  perpétuel  de  T Académie  des  sciences 
morales  et  politiques ,  membre  de  TAcadémie  française.  Deuxième  édition ,  considé- 
rablement augmentée.  Paris,  imprimerie  de  Rlou  frères,  librairie  de  Paulin,  THeu- 
reux  et  compagnie;  a  vol.  in-8*  de  iv-Sgg  et  45 1  pages.  —  Le  premier  volume  de 
cette  importante  publication  renferme,  avec  les  discours  prononcés  par  M.  Mignet 
a  TAcadémie  firançaise,  sur  MM.  Raynouard,  Michaud  et  Flourens,  Frayssinous 
et  Pasquier,  les  notices  lues  de  i836  à  i843,  dans  les  séances  publiques  de  T Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques,  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  MM.  Sièyes, 
Roederer,  Livingston,  Talleyrand,  Broussais,  Merlin,  Destutt-Tracy,  Daunou.  Le 
deuxième  volume,  qui  est  entièrement  nouveau,  contient  celles  que  fauteur  a  con- 
sacrées, de  i843  à  1 85  a,  à  la  mé^ioirede  MM.  Siméon,  Simonde  de  Sismondi, 
ChaHes  Comte,  Bignon ,  Roasi,  Cabanis,  1>rpz,.et  se  termine  parla  vie  de  Franklin , 
écrite  en  i848  au  nom  ei  par  Tordre  de  TAcadémie,  dont. M.  Mignet  est  le  secré- 
taire perpétuel.  Ces  biographies  d*bonmies  célèbres  à  tant  de  divers  titres  et  qui  ont 
exercé  souvent  tant  d'influence  soit  sur  les  sciences  qu*ils  ont  cultivées,  soit  sur 
les  événements  qu'ils  ont  traversés,  présentent,  en  montrant  le  mouvement  s^néral 
des  idées  dans  la  philosophie,  la  morale,  lliistoire,  la  politique;  Tintérét  dun  ou- 
vrage suivi,  et  sont  autant  de  chapitres  de  Thistoire  de  notre  temps  et  de  celle  de 
Tesprit  humain.  L*honneur  que  nous  avons  de  compter  M.  Mignet  au  nombre  des 
auteurs  de  oe  journal ,  nous  défend  d*appuyer  sur  f  intérêt  et  le  mérite  de  cette 
publication. 

Histoire  de  Vile  de  Chypre  soas  le  règne  des  princes  de  la  maison  de  Lasigaan,  par 
M.  L.  de  Mas-Latrie,  sousnlirecteur  des  études  à  TÉcole  des  diartes,  d*après  le 
Mémoire  couronné  par  T Académie  des  inscriptions  et  bdles-lettres ,  t.  II;  Paris,  im- 
primé par  autorisation  du  Gouvernement  à  1  Imprimerie  nationale,  i853 ,  in-8*  de 
XXXIX- 55g  pages,  —  L*Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  avait  proposé,  en 
1 84 1 .  pour  sujet  du  prix  ordinaire  de  1 843 ,  t  THistoire  de  Chypre  sous  les  princes  de 
•  la  maison  de  Lusignan.  •  L'Académie  ne  se  bornait  pas  à  demander  une  narration  his- 
torique; elle  engageait  les  concurrents  à  exposer  séparément  et  avec  étendue  les  faits 
relatifs  aux  institutions,  à  la  géographie,  au  commerce  de  Tile  de  Chypre  pendant 
les  trois  siècles  que  dura  la  domination  des  princes  français.  Elle  les  invitait,  en 
outre ,  à  rechercher  quelles  furent  alors  les  relations  politiques  et  commerciales  du 
royaume  de  Chypre  avec  l'Europe  et  TAsie,  et  plus  particnlièreÉDent  avec  Gènes» 

a5 
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Venise  et  l'Egypte.  La  question  ainsi  posée  était,  sur  plusieurs  points,  dune  solu- 
tion très-difficile.  Si  la  publication  récente  des  Assises  de  Jérusalem  élait  d*un  grand 
secours  pour  Tétude  des  lois  et  des  institutions  de  Tîle  de  Chypre  sous  les  Lusi- 
gnan ,  les  sources  connues  n*oflraient  aucun  moyen  de  satisfaire  aux  autres  condi- 
tions du  programme.  M.  de  Mas-Lalrie  entreprit  de  traiter  dans  toutes  ses  parties 
le  sujet  proposé ,  et  prit  la  meilleure  voie  pour  atteindre  le  but.  Meltant  à  profit  le 
délai  laissé  aux  concurrents,  il  voulut  explorer  les  archives  de  l'Italie ,  quÙ  trouva 
riches  de  documents  sur  Thistoire  de  TOrient  latin  ;  il  visita  Turin ,  Gênes ,  Flo- 
rence ,  puis  Montpellier,  Marseille ,  Berne ,  et  il  exposa  le  sujet  de  ses  recherches 
dans  un  excellent  Mémoire  qui  fut  couronné  par  1* Académie  en  i843.  Mais  celle 
récompense  n'était,  pour  Tauteur,  qu*ua  cncoupagement  à  &ire  pltTs.  Considérant 
son  Mémoire  comme  un  essai  propre  à  diriger  des  recherches  plus  approfondies,  il 
a  soumis  à  une  étude  nouvelle  chaque  événement,  chaque  fait  saillant,  chaque  mo- 
nument de  quelque  importance.  Pendaol  ks  huit  années  qu'il  a  consacrées  à  ces 
travaux  persévérants ,  il  a  fait  un  long  séjour  en  Chypre  et  dans  d'autres  parties  de 
l'Orient;  il  a  recueilli  à  Malte,  à  Venise,  à  Rome,  à  Naples,  à  L6ndres,  à  Paris, 
des  documents  précieux  qui  éelairent  d'un  jour  tout  nouveau  l'hîatoire  desLusignan, 
et  qui  servent  de  matériaux  au  grand  ouvrage  dont  il  commence  la  publication.  11 
sera  ren(ki  compte  avec  détail,  dans  ce  journal,  de  Y  Histoire  de  Chypre  de  M.  de 
Mas-Latrie ,  et  nous  aurons  occasion  d'apprécier  toute  la  valeur  de  cette  œuvre  im- 
portante et  des  notions  nouvelles  qu'dle  renferme.  Aujourd'hui,  nous  nous  bornons 
à  faire  connaître  le  plan  général  -de  l'ouvrage  et  le  contenu  du  tome  II,  le  seul  qui 
ait  paru  jusqu'à  ce  moment.  Un  premier  volume,  qvi  sera  publié  ultérieurement, 
renfermera  le  récit  historique  des  événements  de  l'ile  de  Chypre  sous  les  princes 
de  Lnsignan.  Les  volumes  suivants  seront  consacrés  aux  doeuments  et  aux  mé- 
moires détachés  servant  de  preuves  à  l'histoire.  Cette  seconde  portion  de  fou- 
vrage,  plus  étendue  que  la  première,  est  subdivisée  en  deux  parties  distinctes, 
les  textes  et  les  dissertations.  Le  volume  publié  appartient  k  la  première  de  ces 
deux  parties,  cdle  des  textes.  On  y  trouve  les  documents  inédits  les  plus  im- 
portants sur  l'histoire  de  Chypre  depuis  le  règne  de  Guy  I"  de  Lusignan  (i  igi), 
jtfsqu'à  la  fin  du  règne  de  Janus  de  Lusîgtian  (i&3d).  Ces  documents  sont  ac- 
compagnés de  notes  et  souvent  de  commentaires  étendus  qui  éclaircissent  plu- 
sieurs points  essentiels  du  sujet.  Nous  croyons  pouvoir  rignaler  particulièrement 
dans  ces  commentaires  un  examen  des  traditions  anglaises  sur  la  conquête  de  Chypre 
par  le  roi  Richard  et  Facquisition  del'Heparleroi  Guy  dé  Lusignan,  la  discussion  de 
plusieurs  dates  douteuses,  des  recherches  sur  les  véritables  eiroofietances  du  meurtre 
de  Pierre  I*',  sur  les  expéditions  maritimes  de  ia  république  de  Gênes  et  sur  l'or- 
ganisation de  ia  Mahone ,  ou  compagnie  formée  à  Gènes  pour  l'exploitation  du 
commerce  de  Chypre  lors  de  l'expédition  de  Famagouste.  Dane  une  intéressante 
préface,  où  M.  de  Mas-Latrie  expose  le  plan  de  son  livre,  nous  voyons  que  la  se- 
conde partie  des  preuves  contiefMra  des  dissertations  ou  notices  séparées  sur  la  géo- 
graphie de  l'He  de  Chypre,  son  commerce,  son  gouvernement,  ses  évèchés  et  ab- 
bayes; sur  la  condilioa  des  personnes  et  des  terres;  une  généalogie  do  la  famille 
royale  de  Lusignan  et  des  principales  faitniles  du  royaume  ;  une  numismatique  de 
l'Ile,  une  étude  détaillée  des  monuments  et  des  inscriptions  du  moyen  âge  qui  s'y 
trouant  encore,  enBn  un  Mémoire  qui  traitera  des^sourees  imprimées  ou  inédites 
de  l'histoire  de  Chypre  pemknt  le  règne  des  prifie<«s  français. 

lYotiee  sar  AbouJousoufHasda!  hen  Schaprùat,  pa^PlliloxèIle  Luzzalta,  70  p.  in-8*. 
Paris,  chez  BenjiWin  Duprat^  rue  en  CMtre*Sart|t*Benoît,  »**  7.  —  Hiasdaî  ben 
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Schauroui  occupe  une  place  importante  dans  Thistoire  littéraire  et  religieuse  du 
peuple  juif,  et  par  conséquent  dans  Tfaistoire  de  Tesprit  humain,  comme  ayant  con* 
tribué,  plus  qu  aucun  autre,  k  fonder  les  études  juives  eir  Espagne  et  à  détacher 
ses  cordigionnaires  occidentaux  de  la  suprématie  intellectudle  de  Téoole  de  Sore. 
L*infiuence  que  les  Jui&  d*£spagne  et  de  ProTence  exercèrent  sur  la  civilisation 
doit  ainsi,  en  grande  partie,  remonter^jùsqu^i  lui%  Par  les  hautes  fonctions  quil 
remplit  à  la  cour  des  califes  ommiades  dEepagne,  Hasdai.  devint  un  des  princi- 
paux personnages  de  son  temps,  et  n  employa  son  crédit  qu*à  Témancipation  intel* 
lectueile  de  ses  coreligionnaires.  M.  Luzzatto  a  recueilli  tous  les  renseignements  que 
les  écrivains  arabes,  juifs  et  même  latins,  nous  ont  transmis  sur  Hasdaî ,  et  les  a  ais- 
cutés  avec  beaucoup  de  soin.  Quelques-uns  de  ces  passages  pouvaient  être  considéra 
comme  inédits,  au  moins  pour  le  public  français.  Dans  un  appendice,  M.  Luzsatto 
a  donné  le  texte  hébreu  de.quelques  pièces  de  poésie  relatires  à  Hasdai. 

Etude  historique  et  philologique  sur  te  participe  passé  français  et  sur  les  verbes  oiuci- 
liaires,  par  J.  B.  F.  Obry,  ag4  p-  in-8%  Paris,  chez  Durand,  rue  des  Grès,  n*  5.  — 
L*auteur  de  celte  dissertation  a  su  s*élever  au-dessus  des  discussions  abstraites  et 
nominales  qui  ont  si  malheureusement  préoccupé  presque  tous  ceux  qui  se  sont 
occupés  de  la  grammoire  de  la  langue  française.  Les  considérations  sont  toutes  d*un 
ordre  historique  et  attestent  beaucoup  d'intelligence  des  vrais  principes  de  la  philo- 
logie comparée.  11  fiiit  preuve,  en  outre,  d*une  connaissance  étendue  des  différentes 
langues  de  la  famille  indo-européenne  et  d*une  grande  lecture  des  anciens  auteurs 
de  notre  littérature.  « 

Etude  historique  sur  les  coutumes  de  Beaweoisis  de  Philippe  de  Beaumanoir,  par  M.  Au- 
guste Morel ,  96  p.  in*8*.  A  Paris,  chez  Durand ,  rue  des  Grès,  n**  5. — L'auteur  de  cet 
intéressant  mémoire,  couronné  par  TAthénéeduBeauvoisis,  en  i85i,  après  un  coup 
d*œil  général  jeté  sur  Tétat  social  du  moyen  âge ,  et  un  essai  sur  la  biographie  de  Beau- 
manoir, aborde  Tobjet  spéciid  de  son  livre,  et  expose  la  législation  qui  découle  de  cet 
état  social  an  point  de  vue  de  la  propriété,  de  la  famille»  du  droit  féodal,  des 
assises  seigneuriales,  des  privilèges  ecclésiastiques,  des  gens  de  poeste.  U  termine 
par  un  aperçu  sur  le  caractère  philosophique,  politique  et  moral,  du  livre  de  Beau- 
manoir, et  sur  Tiiifluence  qu*il  dot  exercer  de  son  temps.  M.  Morel  a  su,  avec  art, 
élargir  son  sujet  et  lui  donner  un  intérêt  général.  Sa  manière  est  vive,  animée,  son 
style  plein  de  mouvement,  ses  réflexions  aussi  judicieuses  que  spirituelles.  C*est 
une  excellente  monographie  ajoutée  a  tant  de  beaux  travaux  dont  la  législation  du 
moyen  âge  a  été  Tobjet  de  nos  jours. 

Vocabulaire  pour  les  œuvres  de  La  Fontaine,  ou  expUcation  et  définition  des  mots,  lo- 
cutions ^formes  grammaticales,  etc.,  employés  par  La  Fontaine,  et  qui  ne  sont  plus  usités, 
par  M.  Théodore  Lorain.  A  Paris,  i853,  chez  Durand,  libraire,  et  au  comptoir  des 
imprimeurs  unis,  1  vol.  in-8*  de  iv-3o8  p.  —  Dans  ce  travail,  qui  parait  fait  avec 
soin  et  qui  atteste  un  goût  littéraire  délicat,  Tauteur  s'est  proposé  d'expliquer  toutes 
les  expressions  qui  pourraient  être  devenues  obscures  ;  d  examiner,  sous  le  rapport 
grannnatical ,  celles  qui  s*écartent  des  règles  et  de  l'usage  actud;  de  recherdier  à 
qudie  époque  elles  ont  été  bannies  de  la  langue;  de  rapprocher  certains  passages 
de  nos  vieux  auteurs  qui  éolaircissent  les  locutions  du  fabuliste  et  qui  montrent 
en  même  temps  où  il  les  a  puisées.  Parmi  ces  mots  ou  ces  tours  tombés  en  désué- 
tude ,  il  en  est  plusieurs  que  M.  Lorain  voudrait  rajeunir,  et  ce  voeu ,  souvent  ex- 
primé par  nos  meilleurs  lexicographes,  mérite  bien  d'être  pris  en  considération. 

Des  Nibelungen,  saga  mérovingienne  de  la  Néerlande,  par  If.  Louis  do  Baecker. 
Imprimerie  de  Deligne,  à  Cambrai,  librairie  de  Dnmooiin.àVftris,  i8&3,  ia-6^de 
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xiii-3g2  p.  avec  fac-similé.  —  L'élude  philologique  et  littéraire  des  Nibelungen, 
qui  fait  le  sujet  principal  de  ce  livre,  est  précédée  d*une  ample  introduction,  dans 
laquelle  M.  de  Baecker  expose  Thistoire  de  la  langue  néerlandaise  (le  hollandais  et 
le  flamand),  la  compare  avec  les  divers  dialectes  de  Tancienne langue  leutonique  et 
avec  les  idiomes  modernes  du  nord  de  TEurope,  et  signale  les  traces  qu'elle  a 
laissées  en  France,  particulièrement  en  Flandre,  dans  TArtois,  la  Picardie,  la  Nor- 
mandie et  la  Bretagne.  A  la  suite  de  ces  necherches ,  Tauleur  publie ,  d'après  un 
manuscrit  du  xin*  siècle,  dont  il  donne  un  fac-similé,  le  texte  d*un  fragment  des 
Nibelungen  écrit  en  langue  néerlandaise.  Il  donne  ensuite  la  traduction  entière  de 
ce  poème  célèbre,  et  il  accompagne  ce  travail  de  considérations  et  de  rapproche- 
ments dont  le  but  est  d'établir  que  la  pairie  primitive  de  cette  antique  saga  est  la 
Néerlande ,  et  spécialement  la  contrée  habitée  par  les  premiers  rois  mérovingiens 
avant  Clovis.  M.  de  Baecker  est  d'avis  que  tous  les  noms  des  personnages  et  des 
lieux  cités  par  le  poète  appartiennent  à  ce  pays.  Il  pense  que  Sigefrid,  un  des  héros 
des  Nibelungen  ,  estSigebert,  ûlsde  Clotaire,  et  que  la  Brunehilde  du  poème  habitait 
non  l'Islande,  conune Ta  cru  M.  Ampère,  mais  l'Issenland  ou  Isseland,  c'est à-dire 
la  terre  de  l'Yssel,  rivière  près  de  laquelle  habitaient  les  Francs  Saliens. 

La  vie  de  Jean  i Orléans,  dit  le  Bon,  comte  d'Angoulême,  aïeul  de  François  l",  par 
Jean  dû  Port,  sieur  des  Rosiers,  conseiller  au  siège  présidial  d'Angoumois;  nouvelle 
édition ,  publiée  aux  frais  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente , 
par  J.  F.  Eusèbe  Castaigne ,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Angoulême.  Angouléme , 
intprimerie  de  Lefraise;  Paris,  librairie  de  Dumoulin ,  i85a ,  in-S"*  de  i  la  p.  avec 
une  carte  et  deux  portraits.  —  Ce  livre,  dont  la  i"  édition  fut  imprimée  à  Angou- 
léme ,  par  Olivier  de  Minières ,  en  1 58g ,  ne  doit  pas  êlre  confondu  avec  une  Vie 
de  Jean,  comte  d'Angoulême,  publiée  en  latin  par  Papire  Masson  (Paris,  i588),  et 
traduite  en  français  par  Jean  Masson,  frère  de  Papire  (Paris,  161 3).  L'ouvrage  de 
Jean  du  Port,  plus  étendu  que  celui  de  Masson,  se  recommande  par  des  détails 
plus  nombreux  et  plus  intéressants  sur  la  vie  de  son  héros.  M.  Castaigne  a  joint  à 
sa  seconde  édition  un  assez  grand  nombre  de  notes,  deux  portraits  du  comte  d'An- 
goulême et  un  tableau  généalogique  des  ascendants  et  descendants  de  ce  prince, 
depuis  Charles  V,  son  aïeul,  jusqu'à  François  I*,  son  petit-fils. 

Des  Spinola  de  Gênes,  et  de  la  complainte,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours,  suivis  de  la  Complainctede  Gennes  sur  la  mort  de  Dame  Thomassine  Espi- 
nolle,  auêctf's  VEpiiaphe  et  le  Regret,  etc.,  par  H.  Kûhnholtz,  bibliothécaire  et  pro- 
ièsseur  agrégé  de  la  faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Montpellier,  i852  (  1*'  oc- 
tobre) ,  imprimerie  de  Jean  Martel  aine,  grand  in-A*  de  898  p.  avec  trois  fac-similé. 
—  Cet  ouvrage,  fruit  de  longues  tt  laborieuses  recherches,  a  été  honoré  de  la 
grande  médaille  d'or  des  savants  des  Etats-Sardes.  11  n'a  été  tiré  qu'à  1 5o  exem- 
plaires. Il  est  accompagné  d'une  notice  sur  l'historiographe  royal  d'Auton ,  de  l'ap- 
préciation des  documents  relatifs  aux  amours  de  Louis  XII  et  de  Tliomassine  Espi- 
nolle,  et  d'un  grand  nombre  de  notes  historiques,  philologiques  et  critiques. 

Récit  de  la  première  croisade,  extrait  de  la  chronique  de  Matthieu  d'Édesse,  et  traduit 
de  l'arménien,  par  M.  Edouard  Dulaurier.  Paris,  i85o.  Benjamin  Duprat,  rue  du 
Cloitre-Saint-Benoit,  n*  7.  —  Ceux  qui  ont  fuit  une  étude  spéciale  des  sources  que 
nous  possédons  pour  l'histoire  des  croisades  savent  combien  le  récit  de  ces  expé- 
ditions serait  différent,  si  on  le  composait  exclusivement  d'après  les  historiens  latins, 
byzantins  00  musulmans.  Les  historiens  arméniens  forment  une  autre  branche  de 
la  tradition ,  dont  il  semble  que  la  critique  n'ait  pas  tenu  jusqu'ici  assez  de  compte. 
Contemporains  dea  éiénemeots,  et  en  ressentant  le  contre-coup  immédiat,  ik  furent 
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mieux  placés  que  personne  pour  les  bien  apprécier  et  les  bien  ex^poser.  Ils  n'ont, 
contre  les  Francs ,  ni  celle  anlipalhie  instinclive  qui  doit  rendre  suspecte  rautorilé 
des  historiens  grecs,  ni  celle  haine  de  race  et  de  religion  qui  mettait  les  chrétiens 
et  les  musulmans  dans  Timpossibilité  absolue  de  se  comprendre.  Ils  racontent,  tour 
à  tour  favorables  ou  sévères ,  selon  que  les  envaliisseurs  leur  paraissent  des  libéra- 
teurs ou  de  nouveaux  tyrans.  M.  Dulaurier,  qui  a  recueilli  un  grand  nombre  de 
fragments  d*hisloriens  arméniens  sur  le  sujet  dont  nous  parlons ,  publie  aujourd'hui, 
comme  spécimen,  le  récit  delà  première  croisade,  d*après  la  chronique  de  Matthieu 
d*Edes8e.  Continuée  par  Grégoire  Ërelz,  celle  chronique  s*élend  de  Tan  g5a  à  Tan 
1163,  et  embrasse,  par  conséquent,  une  des  périodes  les  plus  intéressantes  de  la 
domination  franque  en  Palestine  et  en  Syrie.  Indépendamment  des  renseignements 
précieux  que  Ton  y  peut  puiser  sur  la  vie  et  les  aventures  dos  croisés  dans  les  prin- 
cipautés les  plus  écartées  de  TOrient,  la  naïveté  de  Thistorien ,  Texpression  vive  de 
ses  colères  et  de  ses  sympathies,  donnent  à  ce  fragment  une  physionomie  très- 
animée,  que  le  talent  de  M.  Dulaurier  a  su  très-bien  conserver  dans  sa  traduction. 

ALLEMAGNE. 

Det  norske  progs  Svasentligste  Ordforraad,  sammenligMt  med  sanskrit  og  andre  Sprog 
af  somme /Et  ^àîC,  A.  Holmboe,  Wien,  i85a.  Vocabulaire  essentiel  de  la  langue  norske. 
comparée  au  sanscrit  et  aux  autres  langues  de  la  même  famiUe,  par  C.  A.  Holmboe, 
1  vol.  in-4*  de  xx  et  496  pages.  Vienne,  i85a.  —  L*ancienne  langue  norske  ou  nor- 
végienne, plus  connue  sous  le  nom  d'islandais,  langue  dans  laquelle  ont  été  com- 
posés les  chants  de  TEdda  et  les  saga^  du  Nord,  est  la  mère  du  danois  et  du  suédois 
actuels,  la  sœur  du  gothique ,  de  l'angle,  du  saxon,  du  tudesque  et  de  tous  les  dia- 
lectes germaniques.  Une  souche  commune  la  rattache  donc,  comme  eux,  à  la  vaste 
famille  indo-européenne;  et  la  filiation  si  intime  qui  lie  à  TOrient  le  midi  de  TEu- 
rope  s'étend  avec  la  même  précision  et  la  même  persistance  jusqu'aux  confins  du 
pôle.  Cette  vérité,  déjà  prouvée  par  les  transmissions  des  dogmes  religieux  et  des 
traditions  historiques,  un  savant  professeur  de  l'université  de  Christiania,  M.  Holmboe, 
ancien  élève  de  notre  école  spéciale  des  langues  orientales  vivantes,  a  voulu  la  rendre 
évidente  par  l'analyse  raisonnée  de  son  idiome  natal.  Versé  dans  l'élude  des  langues 
de  rOrienl,  il  rapproche  et  compare  avec  succès  les  sons,  les  mots  et  les  flexions 
du  sanscrit,  du  zend,  du  parse,  de  l'hindoustani ,  du  grec,  du  latin,  des  dialectes 
germanioueset slavons  et  même  de  l'hébreu.  Je  l'arabe  et  de  l'armémea ,  avec  ceux 
de  celte  rangue  du  Nord  si  expressive  et  si  originale.  Sous  forme  de  vocabulaire ,  il 
passe  en  revue  toutes  ses  racines ,  toutes  ses  formes  les  plus  usitées  :  il  les  explique 
en  les  comparant,  et  il  fixe  leur  sens  foudamenlal.  Cet  ouvrage  a  donc  à  la  lob  un 
intérêt  philologique  et  littéraire ,  puisque,  en  déterminant  exactement  un  des  anneaux 
de  la  grande  chaîne  de  langues  qui  s  étend  de  Ceylan  à  l'Islande,  il  jette  en  même 
temps  un  nouveau  jour  sur  les  traditions  Scandinaves  et  sur  les  images  si  éner- 
gique et  souvent  si  obscures  de  l'Edda. 

Neuestes  zur  Fôrderung  der  Lànder^prachen-und  Vôlkerkunde  NordrÂfiikas ,  von 
Freilierrn  Hammer-Purgstall.  Nouveaux  documents  sur  les  contrées,  les  langues  et  les 
peuples  du  nord  de  l'Afrique,  par  le  baron  Hammer-Purgstall;  brochure  de  35  pages. 
—  Celte  publication  nouvelle  du  célèbre  orientaliste  M.  de  Hammer,  extraite  des 
Mémoires  de  l'Académie  de  Vienne  (mai  i85a),  renferme  des  renseignements  cu- 
rieux sur  les  dtyerses  branches  de  la  famille  berbère,  distinguées  entre  elles  par 
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leurs  idiomes,  el  snr  les  villes  ou  stations  des  oasis  mentionnées  par  les  kisloiiens 
arabes. 

tMtfr  den  Gleichklang  bey  Hcmer  (Sur  Vasêonnance  dam  Homkrt) ,  par  Rodolphe 
Holzapfid,  ili  p.  in-S",  Beriin,  i85i  ;  à  Paris,  chez  Franck.  —  Uauleur  a  curieuse» 
ment  recueilli  tous  les  exemples  d*allUérations ,.  d*onomatopées,  de  rimes,  de  vers 
léonins,  de  consonnancte,  de  jeux  de  mots,  qui  se  rencontrent  dans  Tlliade  et  TO- 
dyssée,  et  cherche  à  soumettre  ces  faits  grammaticaux  à  des  analogies  générales.  Il 
a  semé  son  travail  de  curieuses  observations  sur  les  coupes  diverses  de  Thexamètre 
homérique,  qui  font  pénétrer  dans  une  foule  de  délicatesses  jusqu*ici  inaperçues  du 
rhythme  antique.  Enfin  il  aspire  à  prouver  que  Tassonance  et  la  rime,  loin  d*étre, 
comme  on  la  cru,  le  trait  caractéristique  de  la  poésie  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes,  est,  au  contraire,  un  des  éléments  les  plus  essentiels  de  toutes  les  poésies 
primitives. 

Literatargeschichte  der  Araher  (Histoire  littéraire  des  Arabes) ,  parHammer  Purgs- 
tall.  Vienne,  imprimerie  impériale,  i85o-5i,  in-A**,  t.  1,  Gcxxiv-63i  p.,  t.  Il,  760  p. 
A  Paris ,  chez  Franck.  —  Une  histoire  de  la  littérature  arabe  semblait  dépasser  ae 
beaucoup  les  forces  d*un  seul  honmie;  il  ne  fallait  rien  moins  que  Tinépuisable  fé- 
condité ae  M.  de  Hammer  pour  Tentreprendre.  Les  deux  volumes  qu*il  vient  de  faire 
paraître,  et  qu*il  dédie  à  ses  confrères  des  diverses  sociétés  asiatiques  du  monde 
comme  le  résumé  de  ses  études  orientales,  font  espérer  qu'il  saura  mener  à  fin  cette 
grande  tâche.  Le  premier  de  ces  volumes  contient  Thistoire  littéraire  des  Arabes 
durant  Tépoque  anté-islamique,  pendant  la  vie  de  Mahomet  et  sous  les  quatre  pre- 
miers califes.  Le  second  renferme  toute  la  période  ommiade,  de  Tan  ào  k  Tan 
1 3a  de  Thégire  :  ces  deux  volumes  constituent  la  première  partie  de  Touvrage.  La 
seconde  renfermera  toute  la  période  abbasside  ^  la  trobième  s*étendra  de  la  chute  du 
califat  jusqu*â  nos  jours.  L'auteur  envisage  son  sujet  sous  toutes  ses  faces  et  semUe 
faire  tous  ses  e£Ports  pour  être  complet,  autant  qu'il  est  possiUe  de  Tétre  en  un 
tel  sujet.  Ce  sera  assurément  un  grand  avantage  d'avoir  une  nomenclature  exacte 
de  tous  les  hommes  qui  ont  marqué  dans  cet  immense  mouvement  littéraire.  Les 
classifications  et  les  divisions  du  sujet  étaient  aussi  à  créer,  et  celles  de  M.  de  Hammer 
paraissent  justes  et  ingénieuses.  Les  vues  d*ensemble  manquent  peut-être  ;  mais  de 
telles  considérations  seraient  encore  prématurées,  et  on  ne  peut  qu'approuver  M.  de 
Hammer  de  s*être  contenté  de  débrouiller  le  chaos  et  d'y  tracer  les  premières  lignes. 
Profitant  des  admiraUes  fiicilités  que  présente,  à  cet  égard,  la  langue  allemande, 
M.  de  Hammer,  k  l'exemple  de  Bùckert,  a  voulu  traduire  en  vers  les  fragments 
poétiques  qu'3  cite,  en  conservant  le  rhythme  original.  Les  caractères  arabes  ne 
sont  employés  que  pour  les  noms  propres ,  qui  seraient  méconnaissaUe/dans  les 
transcriptions. — Dans  un  discours  préliminaire,  l'auteur  a  essayé  de  tracer  les  lignes 
générales  de  son  sujet,  et  d'énumérer  toutes  les  sources  originales  pour  Thistoire 
de  la  littérature  arabe. 

Qtêalogus  Uhrôrum  manuscriptoram  qmi  unde  ah  anno  ilàl  bibliotbecœ  Lagd.-Batav, 
aecesseranî,  descr.  J.  Geel.  Lugd.-Batav.  ap.  BdU*  i85a,  vi-3o6  p.  in-Â^  A  Paris, 
chez  Durand.  —  Commencé  à  diverses  reprises ,  ce  nppïémmU  au  premier  cat^ijogue 
de  la  bibliothèque  de  Leyde  avait  toujours  élé  interrompu-,  enfin  l'illustre  M.  Geel 
a  eu  le  courage  de  le  mener  à  bonne  fin ,  «t  il  a  rendu  ainsi  un  grand  service  aux 
lettres,  car  un  catalogue  de  manuscrits  est  un  des  plus  précieux  instruments 
pour  les  éfudits,  et,  jusqu'ici,  les  acquisitions  nouvelles  faites  par  la  riche  bi- 
hiiotbèque  de  Leyde  étaient  à  peu  près  inconnues  ;  le  fonds  ancien  lui-même  ne  l'est 
encore  qu'ittiparfidteQient,  attendu  Tinsuffisance  du  vieux  catalogue  in-folio,  qui 
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est  plutôt  un  inventaire  qu*un  véritaUe  catalogue.  Le  nombre  des  manuscrits  décrits 
par  M.  Geel  est  de  i,oi5  ;  il  les  a  divisés  d^abord  en  grecs,  latins  et  Uhri  recentiores, 
écrits  en  latin  ou  dans  les  idiomes  modernes.  Dans  cbaque  grande  classe,  les  ma- 
nuscrits sont  rangés  par  ordre  de  matières.  Presque  tous  les  manuscrits  grecs  sont 
très-récents,  plusieurs  même  sont  des  copies  du  xvii*  ou  du  xviii*  siècle;  on  trouve 
aussi  beaucoup  de  papiers  des  érudits  du  iviii'  siècle,  et  spécialement  de  cem  de 
la  Hollande.  Toutefois,  parmi  les  historiens,  nous  avons  remarqué  un  Flavius 
Joseph  (De  bello  Jad,  liv.  IX  à  XIV)  du  xi*  siècle,  et  un  Hérodien  de  la  même 
époque  ;  plusieurs  manuscrits  viennent  de  Meermann ,  c^est-à-dire  de  notre  célèbre 
abbaye  de  Corbie ,  dont  les  richesses  sont  dispersées  en  HoRande  et  en  Ai^eterre 
(particulièrement,  dans  ce  dernier  pays,  chez  sir  Th.  Phillipps),  et  dont  il  ne  nous 
est  resté  en  France  que  quelques  débns  !  —  Le  fonds  latin  est  beaucoup  plus  riche 
en  manuscrits  anciens  et  importants  pour  les  classiques ,  la  théologie  et  lliisloire 
ecclésiastique.  —  Les  libri  recentiores  renferment  beaucoup  de  catalogues  de  biblio- 
thèques ,  dont  quelques-unes  sont  peu  connues. 

Ibn-Akits  commentar  zur  Aljiyya  des  Ihn-Màlik,  ams  dem  arahischen  tum  ersien 
Maie  àhersetzt  [Le  commentaire  albn-Akil  sur  VAIfijya et Ibn-Mâlik) ,  tvBdmt  pouf  la 
première  fois  de  Tarabe  par  Frédéric  Dieterici.  xxvii-4o8  p.  Berlin,  i85a.  A  Paris, 
chez  Franck.  —  M.  Dieterici  a  publié,  en  i85o-5i,  le  texte  arabe  du  commentaire 
d*Ibn-Akil  sur  la  cdèbre  grammaire  arabe  connue  sous  le  non  à' Aljiyya.  It  en  donne 
aujourd'hui  une  traduction  idlemande  précédée  d*une  intéressante  introduction. 
Durant  un  long  séjour  au  Caire,  M.  Dieterici  a  fait  une  étude  particulière  de  la  mé- 
thode grammaticaie  .des  Arabes,  et  c*est  presque  sous  la  dictée  des  dieiks  les  plus 
renommés  qu  il  a  arrêté  son  texte  et  son  interprétation.  On  ne  peut  désirer  dans  un 
travail  plus  de  garanties  d'exactitude  :  c'est  pour  la  première  fois  qu*une  grammaire 
arabe  complète  est  traduite  en  une  langue  européenne.  Ceux  qui  savent  de  quelle 
importance  est  l'étude  des  grammairiens  orientaux  pour  la  connaissanoe  du  génie 
propre  des  langues  orientales ,  accueilleront  avec  raveur  fessai  si  méritoire  et  si 
consciencieux  de  M.  Dieterici. 

Pétri  Ahœlardi  Sic  et  non  primam  integmm,  edidertint  E.  L.  T.  Henke  et  G.  S. 
Lindenkohl,  Marburgi,  ap.  £iwart,  18&1.  A  Paris,  chez  Franck,  xyt-'iài  p-  in-8*, 
avec  un  fac-similé.  —  Après  avoir  donné  de  grands  éloges  à  la  belle  et  Savante 
édition  du  iStc  et  non  par  M.  Cousin,  «ipsius  Pétri  in  cathedra  philosophica  suc- 
•(  cesser  et  languescentis  in  Gallia  -  philosophie  studii  stator  et  vindex,»  comme 
s'exprime  M.  Henke,  on  établit  la  nécessité  d'une  nouvelle  édition  de  ce  fameux 
traité.  M.  Cousin  avait  reconnu  lui-même  que  son  manuscrit  était  fautif  et  qu  il 
aurait  eu  besoin  d'un  terme  de  comparaison  pour  restituer  le  texte  en  un  bon  nombre 
d'endroits.  Les  nouveaux  éditeurs  ont  trouvé  ce  premier  secours  dans  un  manuscrit 
de  Munich ,  dont  ils  reproduisent  le  fac-simiie.  Non-seulement  ce  manuscrit  corrige , 
mais  encore  il  complète  d'une  façon  très-notable  ceux  de  M.  Cousin.  M.  Henke  a 
marqué  d'un  astérisque  toulea  les  questions  qui  manquent  dans  Tédition  fran^be. 
H  faut  ajouter  que  l'édition  de  M,  Cousin  contient,  de  son  côfé»  des  questions  qui 
manquent  dans  le  manuscrit  de  Munich,  comme  oda  a  presque  toujours)  lieu  pour 
des  ouvrages  de  ce  genre.  MM.  Henke  et  Lindenkhol  ont  eu  gnind  soin  de  consigner 
les  variantes  fournies  par  le  travail  de  M.  Cousin ,  et  ils  ont  profité  de*  toutes  les 
amélioralions  que  ce  dernier  avait  déjà  fait  subir  au  texfe. 

Mémoires  de  Philippe  de  Vignealles,  publiés  d'après  le  manuscrit  autographe,  par 
M.  H.  Michelant,  dans  la  Bibliothèque  de  l'association  littéraire  de  Stuttgard,  i852, 
1  vol.  in-8*  de  xxxv-/iÂ4  p.  —  On  a  souvent  répété  que  les  mémoires  constituent 
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Tune  des  principales  richesses  de  la  littérature  française,  et  il  est  en  effet  bien 
remarquable  que,  depuis  Tépoque  où  la  langue  vulgaire  arrive  à  se  fixer  par  récri- 
ture jusqu'à  nos  jours,  nous  possédons  une  série  non  interrompue  de  ces  compo- 
sitions, a  un  intérêt  à  la  fois  personnel  et  général ,  où  se  réfléchit,  dans  la  conscience 
du  narrateur,  Técho  des  événements  d*une  époque.  Les  Mémoires  de  Philippe  de 
Vigneulles,  que  M.  Michelant  vient  de  publier  dans  la  Collection  de  Tassociation 
littéraire  de  Stuttgard,  occupent  une  place  importante  dans  cette  série.  Us  s'étendent 
de  Tan  1^71  à  Tan  i55a,  et  fournissent  de  précieuses  lumières  sur  la  transition  du 
moyen  âge  aux  temps  modernes.  L'auteur  est  un  chaussetier  de  Metz,  homme  ins- 
truit pour  son  temps  et  son  pays,  mais  non  lettré  de  profession.  Il  n*a  pas  vu  le 
grand  monde ,  il  n'a  pas  participé  au  mouvement  intellectuel  de  son  siècle.  C'est , 
avant  tout,  un  bourgeois  d'une  ville  de  province  qui  ne  brillait  ni  par  ses  écoles  ni 
par  l'éclat  d'une  cour,  ne  voyant  rien  au  delà  du  cercle  étroit  de  la  vie  bourgeoise, 
étranger  à  toute  idée  nouveUe,  mais  curieux,  avisé,  doué  d'un  rare  bon  sens  et 
d'une  hnesse  pratique  vraiment  admirable.  Peu  de  lectures  sont  aussi  propres  à  faire 
comprendre  létat  de  la  société  à  la  (in  du  xv'  et  au  commencement  du  xvi*  siècle. 
Indépendamment  des  détails  précis  que  Philippe,  toujours  très-bien  informé,  nous 
fournit  sur  les  événements  de  son  temps ,  et  en  particulier  sur  les  guerres  d'Italie , 
il  nous  représente  avec  une  inappréciable  naïveté  la  vie  intérieure  d'une  municipa- 
lité libre,  ces  mille  incidents  de  tous  les  jours  qui  échappent  aux  grandes  histoires, 
la  manière  de  sentir  et  de  penser  de  son  temps,  l'impression  qu'y  produisaient  les 
faits  dont  nous  ne  lisons  ailleurs  que  le  récit.  Ses  voyages  (car  il  est  aussi  voyageur) 
sont  singulièrement  pittoresques  :  il  ne  voit  guère  que  les  reliques,  il  est  vrai;  mais 
le  tableau  de  ses  aventures  personnelles,  de  ses  surprises,  de  ses  sensations  en  face 
des  objets  nouveaux  pour  lui,  offre  par  fois  de  très-piquants  détails.  Enfm,  sa  vie, 
en  général  peu  accidentée,  offre  néanmoins  quelques  événements  éminemment  ca- 
ractéristiques et  dignes-du  pinceau  de  Walter-Scott.  M.  Michelant  a  fait  précéder  le 
texte  de  ces  Mémoires  d'une  préface  où  il  a  groupé  d'ingénieuses  considérations  sur 
l'histoire  de  la  ville  de  Metz,  sur  la  personne  et  les  écrits  de  Philippe  de  Vigneulles. 
Les  amis  de  la  littérature  du  moyen  âge  retrouveront,  dans  cette  publication,  les 
précieuses  qualités  d'exactitude  et  de  critique  auxquelles  le  savant  éditeur  du  poème 
d'Alexandre  les  a  accoutumés.  / 
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Lectures  on  the  Nyâya  philosophy,  embracing  the  text  of  ihe 
Tarka-Sangraha,  printed  for  ihe  ose  of  the  Benares  collège  by 
order  of  Government.  ÂUahabad,  iS^g»  in-8®,  I,  1-69. 

Leçons  sur  la  philosophie  Nyaya,  comprenant  le  texte  da  Tarka- 
Sangraha,  imprimées  poar  Fasage  da  collège  de  Bénarès  par  l'ordre 
da  Goavernement.  Allahal^ad,  i849>  î^^"8®»  I»  i-Sg.  —  Sanscrit 
et  anglais. 

The  BhâshÀ'Paritchheda  and  Siddhânta-Muetavali ,  an  ele- 
mentary  Treatise  on  the  terms  of  logic,  with  its  commentary,  by 
Visvanatha-Pantchanana-Bhatta ,  pablishedfor  the  ose  of  the  sans- 
crit collège ,  under  the  aatority  of  the  committee  of  pablic  instrac- 
tion.  Calcutta,  1857,  in-8^ 

Le  BuâshX-Paritchhéda  et  la  SidduAnta-^Mouktavali  ,  traité  élé- 
mentaire sar  les  termes  de  la  logiqae,  avec  un  commentaire,  par 
Visvanatha-Pantchanana  [Bhalttâcharya) ^  publié  pour  l'usage 
du  collège  sanscrit,  sous  la  direction  du  comité  ^instruction  pu- 
blique. Calcutta,  1827,  in-8^  Sanscrit;  16  pages  de  texte, 
io3  pages  de  commentaire. 


PREBnER    ARTICLE. 


Le  texte  et  le  commentaire  du  Tarka-Sangraha,  petit  traité  de  logique 
qui  a  la  prétention  de  résumer  la  philosophie  nyâya ,  sont  précédés  d'un 
avant-propos  de  quelques  lignes,  que  nous  traduisons  en  entier  : 
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«Ces  leçons,  dit  l'auteur,  ont  été  faites  pour  les  élèves  de  la  classe 
u  supérieure  de  la  section  anglaise  du  collège  de  Bénarès,  afin  de  les 
«  initier  à  la  terminologie  philosophique  qu'emploient  leurs  savants  corn- 
«patriotes,  les  Pandits.  La  manière  la  plus  facile,  si  ce  nest  la  seule, 
«  d  acquérir  une  parfaite  connaissance  de  la  valeur  des  termes  qui  ap- 
((  partiennent  à  un  système  philosophique,  c'est  d*étudler  ce  système 
«lui-même.  Les  circonstances  dans  lesquelles  ces  leçons  ont  eu  lieu 
«  excuseront  le  ton  de  familiarité  qu'elles  présentent,  comme  elles  ex- 
('  cuseront  encore  certains  développements  qui  eussent  été  bien  inutiles, 
«  si  Fouvrage  se  fût  adressé  aux  savants  de  l'Europe.  » 

Ces  lignes,  datées  du  collège  de  Bénarès,  18/18,  sont  signées  des 
trois  initiales  J.  R.  B.,  qui  désignent  le  docteur  Ballantyne,  connu  par 
plusieurs  publications  considérables  dans  la  Biblioiheca  Indica,  vaste  re- 
cueil d'ouvrages  sanscrits  qui  parait  à  Calcutta  depuis  quatre  ans  à  peu 
près.  Les  explications  dont  parie  le  docteur  Ballantyne  sont,  en  général, 
philosophiques  ou  physiques ,  et  nous  n'en  nions  ni  l'intél'êt  ni  l'unpor- 
tance;  mais  il  en  est  d'autres  qui  nous  sembleraient  peut-être  plus  né- 
cessaires encore ,  et  qu'il  n'a  pas  données.  Quelle  est  l'origine  du  Tarka- 
Sangraha?  Quel  est  l'auteur  à  qui  on  l'attribue?  Quelle  en  est  l'autorité 
dans  les  écoles  brahmaniques?  Pour  quels  motifs  le  docteur  Ballantyne 
a-t-ii  choisi  ce  petit  traité,  de  préférence  à  tant  d'autres  qui  sont  plus 
célèbres  et  qu'il  serait  sans  doute  plus  utile  de  connaître?  Quels  rapports 
précis  le  Tarha-^angraha  présente-t-il  avec  la  philosophie  nyâya,  à  la- 
quelle il  sert  d'introduction ,  et  jusqu'à  quel  point  peut-on  se  fier  au  ré- 
sumé qu'il  nous  en  offre? 

Je  sais  que  le  docteur  Ballantyne  n'écrivait  pas  pour  nous^  et  qu'il  a 
eu  soin  de  le  dire  dans  son  avertissement;  mais  il  me  semble  que  les 
questions  que  je  viens  d'indiquer  ne  touchent  ^as  moins  les  élèves  an- 
glais du  collée  de  Bénarès  que  les  savants  de  l'Europe ,  et  le  professeur, 
qui  peut-être  les  a  résolues  de  vive  voix  pour  ses  auditeurs,  n'aurait  pas 
mal  fait  d'en  consigner  la  solution  dans  le  manuel  qu'il  imprimait  et 
qu'il  traduisait  poiur  eux.  Sans  doute  ces  recherches  d'érudition  sont 
spécialement  difficiles  pour  la  littérature  sanscrite,  et  l'Inde*  qui  n'a 
pas  fait  d'histoire  pour  ses  héros  et  ses  rois,  en  a  fait  bien  moins  en- 
core pour  ses  écrivains,  dont  les  ouvrages  sont  cependant  sa  gloire  la 
plus  solide  et  la  plus  éclatante;  mais,  s'U  y  a  quelque  espoir  de  jamais 
dissiper  ces  obscurités  et  de  percer  tous  ces  nuages,  certainement  c'est 
aux  Européens  qui  résident  dans  l'Inde  qu'on  le  devra.  C'est  sur  les  lieux 
mêmes  qu^on  pourra  vaincre  ces  obstacles ,  qui  sont  insurmontables  en 
Eurq>e;  et,  sans  ex%cr  un  succès eompiet,  on  peut  du  moins  demander 
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des  efforts,  quen^iigent  eQ:général  un  peu  trop  ceux  qui,  placés  près 
des  sources,  auraient  tant  de  moyens  de  les  interroger  sûrement. 

Je  regrette  d  autant  plus  le  silence  du  docteur  Ballantyne,  que  Cole- 
brooke ,  qui  est  la  grande  autorité  dans  ces  matières ,  n  a  point  parié  du 
Tarka-Sangraha;  en  traitant  du  nyâya,  ii  ne  le  nomme  point  parmi  les 
ouvrages  qui  ont  pour  but  de  faciliter  Tétude  de  la  logique.  Il  cite  bien , 
il  est  vrai,  un  traité  élémentaire  appelé  TarhL-Bhàshà,  et  dont  Tauteur 
est  Késava-Misra  (Essays,  vol.  I,  p.  a63);  mais  il  ne  &ut  pas  que  lana- 
logie  nous  fasse  illusion,  et  Ton  peut  se  convaincre,  par  les  citations  que 
£aiit  Golebrooke  pour  sa  propre  exposition  du  nyâya,  que  le  Tarka- 
Bhâshâf  bien  qu'il  ait  le  même  objetque  le  Tarka-Sangraha ,  ne  peut  pas 
se  confondre  avec  lui.  Les  deux  titres  signifient  à  peu  près  la  même 
chose  :  explication  logique ,  résumé  logique  ;  mais  ils  s'appliquent  à  des 
ouvrages  différents. 

Nous  devons  donc  prendre  le  TarkaSangraha  tel  que  le  donne  le  doc^ 
teur  Ballantyne ,  et  tout  ce  que  nous  en  savons ,  c'est  qu'il  passe  pour  un 
manuel  de  la  logique  nyâya,  qu'il  est  employé  encore  aujourd'hui  dans 
les  écoles  brahmaniques,  et  que,  pour  cette  cause,  on^l' explique  aux 
élèves  anglais  du  collège  fondé  dans  la  ville  sainte.  Ce  petit  traité,  tel 
qu'il  est,  en  même  temps  qu'il  nous  montre  l'état  actuel  des  études,  nous 
oflrira  quelques  indications  nouvelles  sur  le  nyâya.  Pour  les  compléter, 
je  joindrai  à  l'examen  que  j'en  ferai  celui  d'un  autre  ouvrage  qui  ne  diffère 
guère  du  TarkorSangraha  que  parce  qu'il  est  en  vers,  mais  qui,  comme 
lui,  résume  la  logique  de  l'école  nyâya  :  c'est  le  Bhâshâ'ParUchhéda ,  im- 
primé pour  l'usage  du  collège  sanscrit  du  fort  William ,  voilà  plus  de 
vingt-cinq  ans.  Enfin  j'ajouterai  à  ces  deux  analyses  celle  des  quatre  der- 
nières lectures  des  axiomes  de  Gotama,  fondateur  du  nyâya.  J'espère  que 
l'ensemble  de  ces  recherches  nous  donnera  une  idée  plus  claire  et  plus 
précise  de  ce  que  vaut  la  logique  indienne.  On  sait  bien  désormais  qu'on 
n'y  doit  trouver  ni  la  copie  ni  le  modèle  de  la  logique  grecque  ;  ^mais  on 
ne  sait  pas  encore  assez  bien  ce  qu'elle  est  en  elle-même ,  et  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  la  faire  mieux  connaître  est  digne  de  notre  curiosité. 
La  logique  indienne  peut  n'être  ni  fort  exacte  ni  très-pnofonde ,  mais  elle 
est  par&itement  originale,  et  c'est  jusqu'à  présent  la  seule  qu'on  puisse 
citer  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  à  côté  de  la  logique  péripatéti- 
cienne. Le  nyâya  de  Gotama  est  le  firère  unique,  bien  que  très-inférieur, 
de  ÏOrganon  d'Âristote. 

Je  comm%)ce  par  l'analyse  du  Tarka-Sangraha. 

Après  une  courte  invocation,  où  l'auteur  se  montre  un  pieux  sectateur 
du  Dieu  de  l'univers  (Visvésam)  et  un  disdpie  reconnaissant  envevs  les 
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maîtres  qiii  Tont  instruit,  il  débute  par  énumérer  les  sept  padârthas,  c'est- 
à-dire  les  sens  des  mots,  pour  traduire  fidèlement Texpression  sanscrite, 
pu ,  pour  adopter  le  langage  de  Golebrooke ,  les  sept  «  prédicaments ,  o  les 
sept  cat^ories. 

Ces  catégories  sont  :  la  substance  (  dravya  ) ,  la  qualité  (  gouna  ) ,  Fac- 
tion (karma),  la  communauté  (sâmânya),  la  différence  (visésha),  la 
relation  intime  (samâvâya),  et  enfin,  la  négation  (abhava). 

Les  substances  sont  au  nombre  de  neuf  :  la  terre ,  l'eau ,  la  lumière , 
Tair,  l'éther,  le  temps,  Tespace,  l'âme  (atman)  et  l'esprit  (manas). 

Les  qualités,  au  nombre  de  vingt-quatre,  sont  :  la  couleur,  la  saveur, 
l'odeur,  le  toucher,  le  nombre,  la  quantité,  l'individualité,  la  conjonc- 
tion ,  la  disjonction ,  la  priorité ,  la  postériorité ,  la  pesanteur ,  la  flui-^ 
dite,  la  viscosité,  le  son,  l'intelligence,  le  plaisir,  la  douleur,  le  désir, 
l'aversion,  la  volition,  la  vertu,  le  vice,  et  enfin  la  faculté  (sans- 
kâra). 

Les  actions,  au  nombre  de  cinq,  sont  :  l'action  de  pousser  en  haut, 
l'action  de  pousser  en  bas,  la  contraction,  la  dilatation  et  l'action  de 
marcher.         # 

La  communauté  n'a  que  deux  degrés  :  elle  est  parfaite  ou  imparfaite; 
en  d'autres  termes,  la  communauté  entre  les  êtres  peut  être  ou  celle 
du  genre  ou  celle  de  l'espèce. 

Les  différences  considérées  dans  les  substances  étemelles  sont  in- 
finies ,  et  par  conséquent  il  est  impossible  de  les  dénombrer. 

La  relation  intime,  ou  agrégation,  ne  peut  être  que  d'une  seule 
espèce  :  c'est  le  rapport  de  deux  choses  qui  ne  sauraient  exister  l'une 
sans  l'autre;  c'est  le  rapport,  par  exemple,  du  tout  et  des  parties,  de  la 
qualité  et  du  sujet  qu'elle  qualifie,  des  êtres  particuliers  et  de  la 
substance  étemelle,  etc. 

Enfin  la  négation,  le  non-être  peut  présenter  quatre  nuances  di- 
verses :  la  négation  peut  être  aniécédente  :  c'est  l'état  d'une  chose  qui 
n'est  pas ,  mab  qui  sera  ;  elle  peut  être  cessante  :  c'est  l'état  d'une  chose 
qui  a  été,  mais  qui  n'est  plus;  elle  peut  être  absolue  :  c'est  l'état  d'une 
chose  qui  ne  peut  être  jamais  à  aucun  titre ,  ni  de  quelque  manière 
que  ce  soit;  en  quatrième  et  dernier  lieu,  la  négation  peut  être  mu- 
tuelle ,  et  alors  elle  se  réduit  à  la  simple  notion  de  différence  entre 
deux  choses,  dont  l'une  n'est  pas  ce  qu'est  l'autre. 

On  me  pardonnera  la  sécheresse  de  cette  nomenclature;  mais  je 
suis  obligé  de  l'emprunter  textuellement  au  livre  que  je  v#ux  faire  con- 
naître et  qu'elle  compose  tout  entier.  Du  reste,  la  réputation  de  la 
logique  est  faite  ;  on  sait  qu'elle  a  bien  des  épines  dans  Âristote  et  dans 
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tous  ses  successeurs.  La  logique  indienne ,  je  puis  Tassurer,  ne  fait  pas 
exception. 

Après  cette  subdivision  générale  des  padàrlhas,  ou  catégories,  dans 
leurs  espèces  particulières ,  le  TcurkaSangraha  reprend  une  à  une  ces 
catégories  pour  en  énoncer  les  diverses  propriétés  et  les  caractères 
distinctifs. 

Il  s'occupe  d abord  des  substances.  La  terre,  la  première  des  neuf 
substances,  est  odorante;  de  plus,  elle  est  éternelle  ou  transitoire  :  éter- 
nelle dans  les  atomes;  transitoire  dans  les  composés  que  les  atomes  pro- 
duisent en  se  combinant.  Ces  composés  sont  :  i^  les  corps  organisés, 
et  par  exemple  ceux  des  êtres  mortels  comme  nous  ;  2*"  le  sens  parti- 
culier qui  nous  révèle  la  terre,  c est-à-dire  Todorat;  3®  les  objets  inorga- 
niques, tels  que  l'argile,  la  pierre,  etc.,  dont  la  masse  terrestre  est  formée. 
L'eau,  la  seconde  des  substances,  se  distingue  en  ce  quelle  est  froide  au 
toucher;  comme  la  terre,  elle  est  éternelle  dans  les  atomes  qui  la  com- 
posent, et  transitoire  dans  les  produits  combinés  qui  résultent  de  Ces 
atomes.  Les  produits  aqueux  sont,  comme  ceux  de  la  terre,  de  trois 
espèces  :  le  corps  oi^anisé  de  l'eau ,  qui  se  trouve  dans  le  monde  de 
Varouna ,  le  dieu  des  eaux  ;  le  sens  particulier  qui  nous  révèle  l'eau , 
c'est-à-dire  le  goût;  et  les  masses  d'eau  inorganiques,  telles  que  les  ri- 
vières, les  lacs ,  les  mers,  etc.  La  troisième  des  substances,  la  lumière, 
est  chaude,  et  c'est  là  son  caractère  propre;  elle  est  aussi,  comme  la 
terre,  comme  l'eau,  éternelle  dans  ses  atomes,  transitoire  dans  les  com- 
posés qu'ils  forment.  On  distingue  également  pour  la  lumière  les  corps 
lumineux  organisés,  qui  sont  dans  les  parages  solaires.  Le  sens  parti- 
culier qui  la  perçoit,  c'est-à-dire  la  vue,  et  la  masse  lumineuse  inor- 
ganique. Cette  dernière  espèce  de  la  lumière  présente  encore  quatre 
sous-espèces  :  la  lumière  terrestre,  comme  celle  du  feu;  la  lumière  cé- 
leste, comme  celle  des  éclairs;  la  lumière  intérieure,  qui  est  cause  de 
la  digestion  des  aliments,  et  la  lumière  minérale,  comme  celle  qu'on 
suppose  résider  dans  l'or  et  quelques  autres  métaux.  L'air,  qui  est  la  qua- 
trième substance ,  est  caractérisé  par  cette  propriété  d  être  senti  par  le 
toucher.  Il  est  éternel  dans  ses  atomes  ;  transitoire  dans  les  produits  de 
ses  atomes.  Ces  produits  eux-mêmes  sont  :  les  esprits  répandus  dans  les 
parages  aériens  et  les  génies  de  toul  ordre,  etc;  le  sens  particulier  qui 
perçoit  l'air,  c'est-à-dire  le  toucher;  et,  en  troisième  lieu,  les  niasses 
aériennes  inorganiques,  telles  que  celles  qui  forment  les  ouragans.  L'air 
qui  circule  à  l'intérieur  du  corps  prend  spécialement  le  nom  d'air  vital. 
L'éther,  qui  est  la  cinquième  des  substances ,  est  la  matière  et  le  lieu 
du  son;  il  est  unique,  infini  et  étemel.  Le  temps,  sixième  substance. 
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a  aussi  ces  trois  caractères;  et  c'est  lui  ifuî  fait  que  le  langage  humain 
distingue  le  passé ,  le  présent  et  Tavenir.  L'espace ,  septième  substance , 
est  également  un ,  étemel  •  infini  ;  et  c'est  lui  qui  fait  que  Ton  distingue 
Test,  rouest,  le  sud  et  lé  nord.  La  li«iilième  substance  est  Tâme  (atman  ), 
qui  est  le  siège  de  la  seience.  L'âmë  est  de  d^ix  espèces  :  d'abord  l'âme 
vivante  ou  individuelle,  et  ensuite  l'âme  suprême,  c'est-à-dire  Dieu,  le 
Seigneur,  qui  sait  tout,  qui  est  un,  et  quin'éprouve  aucune  des  vicissitudes 
du  plaisir  et  de  lia  doideur;  l'âme  vivante,  distincte  pour  ie  corps  de 
chaque  individu ,  est  infinie  et  étemelle.  Enfin  là  netivième  et  dernière 
substance,  l'esprit (manas),  est  le  sens  qui  nous  sert  à  éprouver  le  plai- 
sir et  la  douleiu*.  L*esprit  est  toujours  joint  à  l'âme  ;  il  est  éternel  comme 
elle ,  et  il  a  la  forme  d'un  atome. 

On  le  voit  déjà,  le  TarkaSahgra^ ,  parti  des  catégories,  a  bien 
dévié  sur  la  route.  De  la  logique ,  qu'il  veut  nous  enseigner,  il  passe  à  la 
physique ,  si  l'on  peut  toutefois  donner  'ce  nom  ad  bizarre  assemblage 
de  notions  que  nous  venons  de  parcourir.  Mais  c'est  ainsi  que  le  génie 
indien  a  compris  la  logique  et  qu'il  la  comprend  en<^ore  ;  nous  devons  le 
suivre  dans  ses  aberrations. 

Après  cette  explication  des  substances ,  qui  forment  la  première  caté> 
gorie,  le  Tarka-Sangraha  s'occupe  de  la  seconde,  c'est-à-dire  de  la  qua- 
lité. Il  divise  les  qualités  en  deux  classée.  Les  quinze  premières,  que  nous 
avons  énoncées  plus  haut,  appartiennent  aux  corps  organisés  et  inorga- 
niques; les  huit  qualités  suivantes  ne  peuvent  appartenir  qu'à  l'âme,  à 
partir  de  l'intelligence  jusqu'au  viee  inclusivement.  La  dernière  ou  vingt- 
quatrième,  c'est-à-dire  ce  que  le  Tarka-Sangraha  nomme  la  faculté 
(  sanskâra  ) ,  peut  appartenir  à  la  fois  aux  corps  et  à  Tâmé. 

Ainsi  les  qualités  sont  ou  matérielles,  Ou  spirituelles,  ou  mixtes.  C'est 
à  peu  près  la  seule  trace  qu'ait  laissée  la  doctrine  spiritualiste  du  nyâya 
dans  l'abrégé  que  nous  examinons. 

Je  passerai  rapidement  sur  les  quinze  premières  qualités;  mais  je 
m'arrêterai  un  peu  plus  longuement  sur  les  qualités  particulières  de 
l'âme,  la  seule  partie  du  Tor/ra-iSan^ro^ qui  nous  présente  de  la  logique 
proprement  dite,  au  milieu  de  cette  étrange  cosmologie  fondée  sur  un 
système  de  oaté^ries. 

I  •  La  couleur  est  une  qualité  qui  ne  peut  être  perçue  que  par  la  vue  ; 
elle  est  de  sept  espèces  :  blanche,  bleue,  jaune, rouge,  verte,  orangée 
et  bigarrée.  Les  sept  couleurs  se  trouvent  dans  la  terre  et  dans  les  com- 
posés qu'elle  forme.  Dans  l'eau,  la  couleur  est  blanche  et  sans  lustre  ; 
dans  la  lumière,  elle  est  blanche  aussi,  et  de  plus  elle  y  est  resplen- 
dissante. On  voit  que,  si  les  Indien9  ont  cidmis  sept  couleurs,  ils 
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D*oiit  connu  ni  la  vraie  nature  ni  la  vraie  disposition  des  couleurs  pri- 
mitives. 

a*  La  saveur,  perçue  par  le  sens  du  goût,  est  de  six  espèces:  douce, 
acide,  salée,  amère,  astringente  et  piquante.  ËUe  est  dans  la  terre  et 
dans  Teau.  La  terre  présente  les  six  saveurs  ;  Feau  nen  présente  qu'une 
seule ,  la  saveur  douce.  On  dirait  qu'ici  Fauteur  indien  oublie  Teau  de 
la  mer. 

y  L'odeuTt  perçue  par  le  sens  de  Todorat,  ne  se  trouve  que  dans  ta 
terre  ;  elle  est  suave  ou  infecte. 

A"*  La  qualité  du  toucher,  ou  plutôt  la  qualité  qui  fait  que  les  choses 
sont  perceptihles  au  sens  du  toucher,  est  de  trois  sortes,  froide  dans 
l'eau,  chaude  dans  la  lumière,  tempérée  dans  l'air. 

Ces  quatns  qualités  sont  éternelles  ou  transitoires  :  elles  sont  éter- 
nelles dans  les  atomes,  et  passagères  dans  les  produits  combinés  des 
atomes ,  ainsi  que  dans  les  objets  périssables  que  peut  créer  l'art  humain* 

5"*  Le  nombre  est  ce  qui  fait  que  l'on  compte  un,  deux,  trois,  etc. 
Le  nombre  est  infini.  L'unité  est  étemelle  ou  passagère,  selon  les  objets 
dans  lesquels  elle  est  considérée.  Le  nombre  se  trouve  dans  les  âeiii' 
substances. 

6*"  La  quantité  est  ce  qui  fait  qu'on  mesure  les  choses  ;  elle  est  aussi 
dans  les  neuf  substances,  et  elle  est  de  quatre  espèces  :  petite  ou  grande , 
courte  ou  longiie. 

7"*  L'individualité  est  ce  qui  fait  qu'on  distingue  les  choses,  en.  les 
séparant  une  à  une ,  ou  qu'on  les  reconnaît  encore ,  même  en  en  réu- 
nissant plusieurs.  Elle  se  trouve  dans  toutes  les  substances. 

S'  9""  La  conjonction  et  la  disjonction  s'y  trouvent  également  :  c'est 
ce  qui  fait  qu*on  dit  des  choses  qu'elles  sont  unies  ou  qu'eUes  sont 
désunies. 

«lo""  11*  L'âoignement  et  la  pi^oximité  ne  se  trouvent  que  dans  les 
quatre  premières  substances  et  dans  l'eiquit  (manas).  Ces  deux  qualités 
peuvent  se  raj^rter  soit  à  l'espace,  soit  au  temps: quand  il  s'agit  de 
l'espace ,  on  dit  des  choses  qu'elles  sont  près  ou  qu'elles  sont  loin  ; 
quand  il  s*agit  du  temps,  les  choses  sont  anciennes  ou  récentes. 

1  a""  La  pesanteur,  qui  ne  réside  que  dans  la  terre  et  dans  l'eau,  est 
la  cause  de  la  chute  des  corpSi 

13"*  La  fluidité,  qui  fait  que  les  choses  coulent,  n'est  naturelle  que 
dans  L'eau;  elle  est  factice  dans  las  corps  où  le  feu  la  produiL 

1  /l"*  La  viscosité  n'existe  que  dans  l'eau  et  les  corps  aqueux. 

i5*  La  ^inzième  qualité,  qui  est  la  dernière  qualité  matérielle,  le 
êouf  est  de  deux  espèces  :  inarticulé,  comme  le  aon  des  tanakours»  etc«iet 
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articulé ,  comme  il  l'est  dans  le  sanscrit  et  dans  toutes  les  autres  langues 
que  parlent  les  hommes. 

Après  ces  quinze  qualités  des  corps ,  viennent  les  huit  qualités  de 
l'esprit.  De  ces  huit  qualités,  la  première  est  rintelligence,  qui  se  trouve 
par  conséquent  la  seizième  dans  la  série  générale  des  qualités  formant 
la  seconde  catégorie. 

1 6*  C'est  en  analysant  l'intelligence  que  le  TarkaSangraha  essaye  de 
présenter  une  sorte  de  système  de  logique;  et  les  principes  généraux 
de  cette  logique  sont  empruntés  au  nyâya,  comme  on  va  le  voir.  C'est 
Ik  ce  qui  fait  que  le  Tarka-SangTxilui  passe  pour  une  introduction  &  la 
théorie  dialectique  de  Gotama.  Mais  il  faut  avouer  qu'il  prend  un  hien 
long  détour  pour  y  arriver. 

On  doit  d'abord  distinguer  dans  l'intelligence  (bouddhi)  deux  états 
fort  différents  :  ou  la  notion  que  reçoit  l'intelligence,  et  qui  permet  au 
langage  d'employer  un  terme  précis  pour  désigner  la  chose  perçue, 
vient  de  la  faculté  intérieure  (bh&vana],  et  alors  c'est  un  acte  de  mé- 
moire (smriti)  ;  ou  bien  cette  notion  vient  d'une  autre  source  à  l'intel- 
ligence, et  alors  c'estune  notion  acquise  (anoubhava).  La  notion  acquise 
peut  être  exacte  ou  inexacte ,  selon  qu'elle  est  ou  n'est  pas  conforme  à 
la  réalité.  - 

La  notion  exacte  peut  venir  de  quatre  sources:  i*  la  perception, 
3'  l'inférence,  3°  la  comparaison,  et  à'  le  témoignage. 

Cette  division  fort  importante  est  empruntée  tout  entière  au  nyâya , 
et  elle  se  retrouve  mot  pour  mot  dans  les  soûtras  de  Gotama,  lecture 
première,  troisième  soûtra  (voir  les  Mémoires  de  V Académie  des  sciences 
mondes  et  poUtufoes,  tome  III,  page  3&a.)  Dans  la  langue  du  nyâya,  ce 
sont  là  les  quatre  preuves  auxquelles  seules  les  interiocuteurs  peuvent 
recourir  pour  établir  et  démontrer  régulièrement  la  thèse  qu'ils  sou- 
tiennent. Le  TarkaSangraha  ne  donne  pas  moins  d'importance  â  «es 

lalre  critérium,  et  il  les  analyse  successivement,  après  avoir  préala- 
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a  est  un  brahmane.  »  La  règle  posée  ici  par  l'auteur  indien  n  est  pas  fort 
juste.  Il  y  a  très-souvent  de  Tincertitude  sur  Texistence  même  des  choses, 
indépendamment  des  qualités  ou  des  attributs  quon  leur  prête;  Texis- 
tence  elle-même  est  déjà  un  attribut.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  les 
mots  pris  isolément,  et  sans  aucun  lien  grammatical,  n'emportent  avec 
eux  ni  vérité  ni  erreur.  C'est  ce  que  dit  Âristote  au  début  de  ses  Caté- 
gories ,  et  il  a  parfaitement  raison.  Du  reste,  le  rapprochement  du  sens 
et  de  son  objet  peut  avoir  divers  degcés:  d'abord,  le  sens  peut  s'appli- 
quer immédiatement  à  l'objet,  |^,  par  exemple,  l'œil  voit  une  jarre. 
Ensuite  le  sens  peut  s'appliquer  non  pas  à  1  objet  lui-même,  mais  â 
lune  des  qualités  de  l'objet,  et  par  conséquent  il  ne  se  rapproche  de 
son  objet  que  médiatement,  quoique  cette  qualité  soit  immédiatement 
unie  à  l'objet:  ainsi  l'oeil,  au  lieu  de  ne  voir  que  la  jarre,  voit  la  couleur 
de  cette  jarre.  La  relation  du  sens  et  de  l'objet  serait  encore  moins 
étroite ,  si  l'œil ,  au  lieu  de  voir  distinctement  la  couleur  particulière  du 
vase,  apercevait  seulement  que  le  vase  est  coloré,  sans  discerner  préci- 
sément la  couleur  qu'il  a.  On  peut  faire  des  remarques  analogues  sur 
les  relations  plus  ou  moins  complètes  des  autres  sens  avec  leurs  objets 
spéciaux  ;  et,  pour  citer  un  autre  exemple ,  l'ouïe  est  en  rapport  inmié- 
diat  avec  le  son  qui  se  produit  dans  l'éther,  et  en  rapport  médiat  avec 
la  signification  que  peut  avoir  le  son  qui  lui  est  transmis.  Le  Tarka- 
Sangraha  va  jusqu'à  distinguer  six  nuances  dans  ces  relations  que  les 
sens  peuvent  avoir  avec  leui*s  objets.  Je  ne  les  rappellerai  pas;  mais, 
dans  ces  six  nuances,  il  y  a  toujours  perception  sensible  ;  et,  comme 
les  sens  sont  l'instrument  unique  de  cette  connaissance ,  il  est  clair 
qu'ils  en  sont  aussi  la  seule  autorité. 

A  la  connaissance  que  donne  la  perception  sensible  succède  la  con- 
naissance que  procure  l'inférence,  ou  le  procédé  de  l'intelligence  agis- 
sant sur  les  matériaux  que  lui  a  fournis  la  sensibilité.  Ici  je  dois  rendre 
cette  justice  à  la  philosophie  indienne,  qui  n'est  pas  toujours  très- 
exacte  dans  ses  distinctions  et  dans  son  langage,  qu'elle  a  discerné 
avec  beaucoup  de  justesse  et  de  sagacité  deux  choses  que  la  philoso- 
phie européenne,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nous,  confond  toujours 
sous  un  seul  et  même  nom ,  le  procédé  de  l'induction  et  le  résultat  de 
l'induction,  l'acte  de  l'esprit  qui  infère  et  la  conclusion  inférée.  La 
philosophie  indienne  a  créé  deux  mots  séparés,  quoique  analogues,  pour 
ces  deux  choses,  qui,  pour  être  voisines  i'une  de  l'autre,  sont  loin  ce- 
pendant d'être  identiques  :  elle  appelle  le  procédé  Ic^que  de  l'inférence 
anoumâna ,  et  le  résultat  de  l'inférence ,  la  conclusion  inférée ,  anou- 
miti;  le  TarkorSangraha  dit  en  propres  termes,  et  avec  une  précision 

a? 
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qu'Aristote  eût  pu  lui  envier  :  Le  procédé  de  rinduction  (anoumânain)  est 

«la  cause  de  la  conclusion  inférée  (anoumitî) »  ^l»;^m(ncnt,^i*i*3*n^. 

La  cofidusion  inférée  (.anoumiti)  est  la  connaissance  tirée  d'une  ana- 
logie supérîeura  L'analogie  supérieure  (parâmarsah)  est  la  connais- 
sance qui  nous  découvre  l'apfdication  d'un  principe  général  dans  un 
fait  particulier.  C'est  une  analogie  de  ce  genre  quand ,  en  voyant  une 
montagne  qui  fume,  on  en  infère  que  cette  montagne  est  un  volcan  ; 
car  on  sait  implicitement  ce  princi^  général  que  partout  où  il  y  a  de 
la  fumée  il  y  a  du  feu.  L'application  particulièi*e  consiste  à  reconnaître 
que  le  principe  général  est  o(mtenu  dans  le  fait  de  la  montagne  qui 
fume,  comme  il  l'est  dans  tous  -les  faits  analogues.  L'inférence,  ainsi 
comprise,  peut  être  de  deux  sortes,  selon  qu'on  la  Sût  pour  soi-même 
ou  qu'on  cherche  à  la  communiquer  à  autrui.  Si  on  la  garde  pour  soi 
seid,  et  qu'on  la  tire  de  sa  sensation  et  de  son  expérience  personnelles , 
c'est  ce  qu'on  appelle  l'infércnce  par  le  signe;  mais,  si  Ton  veut  instruire 
un  autre ,  et  lui  faire  partager  la  conviction  qu'on  a  soi-même ,  il  faut 
alors  mettre  l'inférence  sous  une  forme  régulière  et  l'établir  sur  cinq 
propositions  distinctes.  On  dira  donc  :  i^ cette  montagne  est  un  volcan; 
a*"  car  elle  fume;  y  la  fumée  suppose  toujours  un  feu;  à!*  or,  cette 
montagne  est  dans  ce  cas  ;  5^  donc  cette  montagne  est  un  volcan.  Ainsi 
il  faut,  selon  cette  règle  empruntée  au  nyâya,  énoncer  d'abord  la  pro- 
position qu'on  veut  prouver  ;  on  énonce  en  second  lieu  la  cause  sur 
laquelle  la  proposition  s'appuie  ;  on  cite  ensuite  le  principe  général  ou 
l'exemple  ;  en  quatrième  lieu ,  on  affirme  l'application  de  ce  principe  à 
l'objet  spécial  dont  il  est  question  ;  et  enfin ,  l'on  conclut  en  répétant  la 
proposition  initiale ,  la  conclusion  étant  cette  fois  démontrée  par  tout 
ce  qui  la  précède.  Cest  pourtant  cette  disposition  des  cinq  membres 
d'une  proposition  à  démontrer  qu'on  a  voulu  prendre  pour  le  syllo- 
gisme et  comparer  &  la  théorie'  des  Analytiques,  J'ai  prouvé  qu'on 
s'était  complètement  mépris  en  faisant  ce  rapprochement,  et  que  jamais 
la  théorie  du  syllogisme  n'avait  été  connue  de  l'Inde  (Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques ^  tome  III,  pages  aa3  et 
suiv.).  On  voit  sans  peine  qu'ici  toute  la  force  de  l'induction  repose  sur 
lé-signe  qu'on  a  choisi  pour  en  inférer  la  nature  de  la  chose ,  soit  qu'on 
infère  pour  soi  tout  seul ,  soit  qu'on  veuille  transmettre  sa  science  i 
autrui.  Le  signe  de  l'inféreneie  peut  être  de  trois  espèces  :  ou  il  est  tout 
à  la  fois  afiirmatif  et  négatif,  ou  il  est  purement  affîrmatif,  ou  il  est 
purement  négatif.  Aiûsî ,  dans  ïeikdiv^piÊe  du  volcan ,  le  signe ,  qui  est  la 
fumée  sortant  de  la  montagne,  est  à  U  fois  affirmatif  et  négatif;  car,  s'il 
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est  vrai  que  là  où  il  y  a  de  la  fumée  il  y  a  nécessairement  du  feu ,  if 
n*«8t  pas  mtAûs  vrai  que  iè  où  il  n  y  a  pas  de  feu  il  n*y  a  pas  de  fumée, 
oDBime  dans  un  lac  grand  et  profond.  Le  signe ,  relatirement  à  Tobjet 
qu'il  s'agit  de  démontrer,  est  une  chose  douteuse;  car,  si  Ton  sait  par 
le  témoignage  des  sens  que  la  montagne  fume,  on  ne  sait  pas  encore 
si  eUe  contient  du  feu  et  si  réellement  elle  est  un  volcan.  La  montagne , 
à  ce  point  de  vue  logique,  se  nomme  le  sujet  (paksba),  et  toutes  les 
choses  qui  fument  comme  elle,  par  exemple  le  foyer  de  la  cuisine, 
s'appellent  des  sujets  pareils  (sapaksl^) ,  et  les  choses  qui  ne  fument  pas, 
comme  te  lac,  s'appellent  des  sujets  opposés  (vipaksha). 

Telle  est  rinférenoe  quand  die  est  régulière;  mais  elle  peut  présenter 
de»  défauts.  La  raison  qu'on  donne  pour  appuyer  la  conclusion  in- 
duite peut  être  inexacte  et  n'avoir  pour  elle  que  l'apparence  au  lieu  de 
la  réalité.  Cessophismes  de  la  cause,  ces  causes  apparentes  (hetvâbhasa), 
sont  au  nombre  de  cinq;  et  le  TarkaSangraha,  qui  emprunte  encore 
cette  division  au  nyâya ,  donne  aux  trois  dernières  espèces  de  sophisme 
des  noms  différents  de  ceux  que  leur  donnait  Gotama.  Ces  cinq  so- 
phismes  consistent  :  i^  à  prendre  une  cause  qui  n'est  pas  spéciale  à 
i'^jet  en  discussion,  et  qui  pourrait  convenir  à>to«l  autre  objet  égale- 
ment; a^  à  présenter  la  cause  qu'on  allègue  sous  une  forme  qui  se  ré- 
fute elle-même;  S®  à  présenter  la  cause  avec  un  argument  qui  prouve 
aussi  bien  pour  que  contre  la  thèse  soutenue  ;  à""  à  présenter  une  cause 
qui  ne  peut  donner  aucune  conclusion  ;  5**  enfm ,  à  soutetair  une  thèse 
et  à  donner  tme  cause  évidemment  paradoxales  (voir  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  potitifues,  tome  III,  page  206). 

Le  troisième  moyen  d'information  pour  l'intelligence,  c'est  la  compa- 
raison; le  Tc^rkaSangrahay  comme  le  nyâya,  y  insiste  très-peu ,  parce 
qu'en  effet  il  n'y  a  point  en  ceci  la  moindre  difficulté. 

Le  quatrième  et  dernier  moyen  d'information ,  le  témoignage,  est  ana- 
lysé un  peu  plus  longuement.  Le  témoignage  est  la  parole' d'une  per- 
sonne compétente  et  digne  de  foi,  parce  qu'elle  parle  selon  la  vérité.  Sa 
parole  est  une  suite  plus  ou  moins  étendue  de  mots  ayant  une  significa- 
tion. Le  sens  des  mots  dépend  ou  de  la  volonté  de  Dieu ,  qui  a  donné  la 
parole  aux  hommes,  ou  des  conventions  que  les  hommes  ont  fakes 
entre  eux  pour  attacher  toujours  telle  valeur  à  tel  mot.  Pour  que  la 
parole  soit  intelligible ,  il  faut  trois  conditions  :  d'abord ,  que  celui  qui 
écoute  sache  le  sens  des  mots,  qui  doivent  être  toi^urs  employés  dans 
l'acception  reçue;  en  second  lieu,  que  les  mots  aient  entre  eux  les*  rap- 
ports que  veut  la  grammaire ,  et  enfin  que  les  mots  soient  prononcés  à 
une  assez  petite  distanoe  le»\int  des  autres.  S'il  y  avait,  par  exemfrfe, 
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trois  heures  d'intervalle  entre  chaque  mot ,  la  parole  serait  inintelligible, 
et  ce  ne  serait  plus  une  véritable  phrase.  Cette  recommandation  est 
juste,  jusqu'à  un  certain  point,  mais  on  peut  la  trouver  assez  puérile.  Il 
faut,  d ailleurs,  distinguer  avec  soin  deux  espèces  de  paroles  :  Tune  qui 
est  dans  les  Védas,  et  qui  est  la  parole  même  de  Dieu,  est  une  preuve 
irrésistible  et  un  témoignage  indiscutable;  lautre  n'est  que  la  parole 
profane  et  humaine,  laquelle  n'est  une  prcfuve  suffisante  que  si  elle 
remplit  les  conditions  indispensables. 

Ces  quatre  moyens  d'information ,  la  perception ,  l'inférence ,  la 
comparaison  et  le  témoignage,  peuvent,  quand  ils  sont  réguliers,  pro- 
duire la  science  correcte  ;  quand  ils  sont  irréguiiers ,  ils  ne  produisent 
qu'une  science  incorrecte  et  fausse.  La  science  incorrecte  a  trois  degrés  : 
ou  c'est  le  doute ,  quand  on  ne  sait  point  précisément  ce  qu'est  la  chose 
dont  on  s'occupe;  ou  c'est  Terreur,  quand  on  croit  la  chose  d'une  façon 
toute  contraire  à  ce  quelle  est;  ou  enfin,  c'est  un  raisonnement  faux 
appliqué  à  des  données  vraies  et  exactes.  La  mémoire,  qui  vient  à  la 
suite  de  la  science,  petit  être,  comme  elle  et  au  même  titre,  correcte 
ou  incorrecte. 

Par  les  développements  qui  précèdent,  le  Tarka-Sangraha  vient 
d'épuiser  l'analyse  de  l'intelligence  telle  qu'il  la  comprend; 

1  y^-aS**.  Il  passe  successivement  en  revue  les  sept  qualités  suivantes, 

qui ,  avec  l'intelligence,  appartiennent  exclusivement  à  l'âme,  i|^M|^- 

«^i^fqatjM«l^M  :  et  qui  sont  le  plaisir,  la  douleur,  le  désir,  l'aversion , 

la  volonté  ou  l'effort,  la  vertu  et  le  vice.  Le  Tarka-Sangraha  ne  ftiit 
guère  que  les  énoncer  et  les  définit  en  quelques  mots. 

a^*"  La  vingt-quatrième  et  dernière  qualité ,  la  faculté  (sanskâra),  est 
beaucoup  plus  difficile  à  comprendre;  et  le  mot  sanscrit  qui  la  repré- 
sente est  tellement  vague,  qu^il  est  impossible  d'en  tirer  quelque  éclair- 
cissement; On  peut  voir  toutes  les  peines  que  s'est  données  la  sagacité 
de  M.  E.  Burnouf  pour  déterminer  le  sens  de  ce  mot  [Introd,  à  l'his- 
toire du  bouddhisme  indien,  1. 1,  p.  5o3  et  sqiv.).  Ce  qui  redouble  encore 
l'obscurité,  c'est  là  division  que  le  Tarka-Sangraha  fait  du  sanskâra.  Il 
y  distingue  trois  espèces  :  la  première  est  l'impulsion  (véga),  et  elle  se 
trouve  dans  les  quatre  substances  de  la  terre ,  de  l'eau ,  de  la  lumière 
et  de  l'air,  et  dans  l'esprit  (manas);  la  seconde  est  l'imagination  (bhâvana)  : 
elle  cause  la  mémoire  et  ne  se  trouve  que  dans  l'âme  ;  et  la  troisième, 
qui  diffère  encore  plus,  s'il  est  possible,  des  deux  autres  que  celles-ci 
ne  diffèrent  entre  elles ,  est  l'élasticité  (sthitisthâpaka),  qui  rend  les  choses 
à  la  forme  qu'elles  avaient  d'abord  et  qu'elles  reprennent  après  une  mo- 
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dification  passagère.  Mais  quels  rapports  si  étroits  peut-on  établir  entre 
trois  dioses  aussi  dissemblables,  Timpulsion,  Timagination  et Télasticité , 
pour  les  comprendre  sous  un  seul  nom  ! 

Avec  la  théorie  de  la  qualité  finit  fanalyse  de  la  seconde  catégorie. 
Les  cinq  suivantes ,  qui  sont ,  comme  on  se  le  rappelle ,  Faction ,  la  com- 
munauté, la  différence,  la  relation  intime  et  la  négation,  n'exigent  et 
ne  reçoivent  que  de  très-courtes  explications;  et  le  Tarka-Sangraha  dé- 
clare qu'il  n  y  a  que  sept  catégories ,  parce  que  toutes  les  autres  rentrent 
dans  celles  qui  ont  été  énumérées. 

D  se  termine,  comme  il  a  commencé,  par  un  distique  ou  sloka,  dans 
lequel  on  attribue  ce  petit  ouvrage  au  savant  Anna ,  au  docteur  Anna , 
qui  n  est  pas  connu  à  un  autre  titre. 

Telle  est  l'analyse  fidèle  du  TarkorSangraha.  Je  ue  m'arrête  point 
h  juger  ici  les  théories  étranges  et  confuses  quil  renferme  ;  elles  ne  lui 
appartiennent  pas  en  propre,  et  elles  sont  empruntées  aux  deux  sys- 
tèmes de  Kanâda  et  de  Gotama,  à  la  philosophie  veiséshika  et  à  la  phi- 
losophie nyflya.  J'en  apprécierai  bientôt  la  valeur  ;  mais^  pour  le  moment, 
je  me  borne  à  faire  remarquer  que  le  Tarka-Sangraha ,  quel  qu'en  soit 
d'ailleurs  le  mérite  ^  est  un  ouvrage  bien  composé  :  le  plan  que  l'auteur 
s'était  tracé  est  rempli  dans  toutes  ses  parties;  et  ce  petit  manuel ,  s'il 
ne  donne  pas  aux  élèves  qui  l'étudient  une  science  bien  vraie ,  leur  donne 
au  moins  des  notions  fort  claires  et  fort  précises  de  ce  qu'il  veut  lear  ap- 
prendre. C'est  une  qualité  assez  rare ,  même  chez  d'autres  écrivains  que 
les  écrivains  indiens ,  pour  qu'on  la  loue  quand  on  la  rencontre. 

Je  suis  loin  de  pouvoir  adresser  le  même  éloge  au  Bhâshà'Paritchhéda , 
le  second  des  trois  ouvrages  que  je  me  propose  d'examiner  dans  ces 
articles.  Le  Dhàshâ-Paritckhéda  est  tout  entier  en  vers;  il  se  compose 
de  1 67  slokas  ou  distiques,  c'est-à-dire  de  334  vers.  11  va  sans  dire  que 
ces  vers  n'ont  pas  la  moindre  prétention  è  l'él^nce  poétique ,  et  qu'ils 
n'ont  absolument  pour  but,  comme  tant  d'autres  ouvrages,  que  de 
soulager  la  mémoire  des  élèves  par  la  régularité  du  rbythme.  L'usage 
des  vers  mémoriaux,  dont  on  pourrait  trouver  parmi  nous  quelques 
rares  exemples,,  est  général  dans  llnde,  et  on  les  apfriique  à  toutes  les 
branches  de  la  science  sans  exception ,  même  &  celles  qui  sembleraient 
le  moins  susceptiUes  d'être  présentées  sous  cette  forme;  des  gram- 
maires, par  exemple ,  dés  dictionnaires,  des  ouvrages  de  mathématiques 
et  d'astronomie ,  etc.  11  ne  serait  donc  pas  juste  de  reprocher  à  l'auteur 
du  BhâshârParitchkéda  d'avoir  adopté  la  forme  rfaythmique  pour  expo- 
ser un  système  de  logique  et  de  cosmologie.  Mais  ce  dont  on  peut  le 
blâmer  &  bon  droit  c'est  la  coniîisiofi  et  l'obscurité  qui  r^nent  dans  son 
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ouvrage.  Les  matières  y  sont  les  mêaies  que  dans  le  TarkaSangrahm; 
parfois  les  expressions  y  sont  identiques  «  et  ainsi  les  huit  premiers 
slokas  ne  sont  guère  qu'une  reproduction  textuelle  du  début  du  Tarka- 
Sangrdha;  mais  ensuite  lexpreasion  est  complètement  changée ,  Tordre 
tout  entier  est  bouleversé ,  et  le  système ,  bien  qu  au  fond  il  reste  le 
même ,  devient  à  peu  près  méconnaissable  sous  la  forme  tout  arbi* 
traire  dont  il  est  revêtu.  Le  Bhéshâ'Paritchhéda,  réduit  à  lui  seul,  serait 
presque  inintelligible  »  même  avec  les  commentaires  de  Visnanatha-Psn- 
tchanana,  qui  la  suivi  servilement;  mais  le  TarkaSangraha  Tédaircit  et 
ie  supplée  très-heureusement  en  donnant  aux  matières  un  ordre  et  un 
enchaînement  r^uliers,  qui  les  rendent  très-accessibles,  si,  d  ailleurs,  ils 
ne  justifient  pas  davantage  la  bizarrerie  des  idées.  Aussi  je  n  hésite  pas  à 
féliciter,  sous  ce  rapport ,  le  docteur  Ballantyne  ;  sa  petite  publication 
sera  fort  utile  et  elle  complétera  celle  qu*a  iaite  du  BâsM-Paritckhéda 
son  collaborateur»  le  docteur  Roêr,  dans  la  BibUoikeca  iniica. 

Une  des  différences  les  plus  frappantes  du  Tarka-Sangraka  et  du  Bhâ- 
shâ'ParitGhhéda ,  si  sembiabies  sur  pâresque  tout,  le  reste,  cest  la  théorie 
de  la  qualité.  Dans  le  Bàshâ-Paritckhéda,  la  catégorie  de  la  qualité  com- 
prend aussi  vingt-quatre  espèces;  mais  la  disposition  des  vingt-quatre 
qualités  est  autre.  C'est  le  son  qui  occupe  le  dernier  rang ,  et»  en  outre, 
le  vice  et  la  vertu  sont  réunis  sous  une  seule  notion»  celle  de  la  desti- 
née {Bâshâ^ParUeKhéd9>p  sloka  5).  Un  dissentiment  plus  grave  porte  sur 
les  qualités  de  Tâme.  Le  TarkaSangroha  ne  lui  en  accordait  que  huit 
qui  lui  fussent  spéciales.  Le  Bhâshâ'Paritchhéia  lui  en  reconnaît  qua- 
torze :  Ti^telligeince ,  le  plaisir,  la  douleur,  le  désir,  laversion  et  la  vo- 
lonté; il  ajoute  le  nombre,  la  quantité,  Tindividualité ,  la  conjonction, 
la  disjonction,  l'imagination  et  enfin  le  vice  et  la  vertu.  (Ibid.,  slo- 
kas 32  et  33). 

Le  Bhâshâ'-Parùcihéda ,  comme  le  TarkaSkut^raha ,  a  mêlé  la  cos- 
mologie à  la  dialectique ,  et  cest  au  milieu  d*im  système  sur  le  monde 
qu'ils  essayent  Tun  et  l'autre  une  théorie  de  logique.  Golebrooke,  en 
exposs^nt  la  philosophie  nyâya  dans  ses  admirables  mémoires  (Essays^ 
vol.  I,  p.  a6i),  avait  fait  une  confusion  toute  pareille,  et  il  avait  cru 
devoir  entrelacer  les  idées  de  Kanâda  et  celles  de  Gotama.  La  philoso^ 
phie  veiséshika  devenait  entre  ses  mains  le  complément  essentiel  de  la 
philosophie  nyâya  :  ((Dans  ce  second  essai,  disait-il ,  j'exposerai  le  sys- 
<(tème  dialectique  de  Gotama  et  le  système  atomistique  de  Kanâda.  Le 
((  premier,  comme  son  titre  l*wprime,  s'occupe  surtout  de  la  métaphy- 
«sique  de  la  logique;  le  second  s'occupe  spécialement  de  physique  el 
((des  êtres  particuliers^  cest  de  là  qiAeiiiiâ  vient  le  nom  qu'A  porte.  On 
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a  peut  regarder  les  deux  phiiosopbies  comme  les  parties  d'un  seul  sys- 
(I  tème  dont  Fun  remplit  les  lacunes  de  Tautre.  »  Golehrodce  réunissait 
donc  les  deux  théories  en  tâchant  de  les  fondre  en  une  seule  exposition  ; 
il  en  résultait  un  assez  grand  embarras  pour  la  parfaite  intelligence  de 
Tune  et  de  Tautre.  On  avait  quelque  peine,  malgré  Texactitucfe  de  fil- 
lustre  indianiste,  à  suivre  la  double  série  de  ces  pensées  qui  s'interrom- 
paient et  se  remplaçaient  sans  cesse.  Souvent  on  en  a  fait  un  texte  de 
critique  contre  Golebrooke,  et  Ton  aurait  préféré  qu*il  séparât  des  choses 
aussi  distinctes.  Le  reproche ,  comme  nous  le  voyons  par  l'exemple  du 
Tarka-Sangraha  et  du  Bhâshâ-Paritchhéda,  n était  pas  mérité;  Cole- 
brooke  n*a  &it  que  se  conformer  à  la  tradition  indienne ,  et  il  n  a  pas 
cru  devoir  diviser  ce  qu'elle  avait  réuni;  son  seul  tort,  c'est  de  ne  pas 
nous  en  avoir  avertis,  et  d'avoir  en  quelque  sorte  assumé  une  responsa- 
bilité qui  ne  lui  appartient  pas. 

Du  reste  «  le  Nyâya  est  presque  entièrement.pur  de  ce  mélange  singu- 
lier de  matières  hé^rogènes.  Û  y  a  bien  quelques  traces  de  cosmologie , 
si  l'on  me  permet  encore  ce  mot;  mais  elles  y  sont  fort  rares  et  n'éga- 
rent point  un  seul  instant  Gotama,  qui  ne  perd  jauMÔs  de  vue  le  but  tout 
logique  qu'il  poursuit.  U  est  possible  toutefois  que  ce  soient  ces  traces , 
toutes  Itères  qu'elles  sont ,  qui  aient  autorisé  l'amalgame  fâcheux  que 
se  sont  permis  plus  tard  les  commentateurs. 

BARTHÉLÉMY   SAINT-HILAIRE. 

{La  saUe  à  bu  prochain  cahier.  ) 


Voyage  au  DAiiFOUM,par  le  chmk  Mohammed  Ibn^Omar^lTounsy . .' 
traduit  de  Varahe  par  le  docteur  Perron .  . .   publié  par  les  soins 
de  M.  Jomard.  .  .  Paris,  i846»  in-8*. 

Texte  arabe  du  même  voyage .  .  .  autographié  et  publié  par  M.  Per- 
ron:.  .  Paris»  i85o,  in-A^ 


PBBMIER   ARTICLE. 


Le  Dar-Four,  c'est-à-dire  le  pays  de  Foor,  car,  dans  la  langue  des 
Arabes  d'Afrique,  le  singulier  dar,j\>,  remplace  le  pluriel,  diar,j\i^,  qui, 
dans  les  autres  dialectes  arabes ,  désigne  «  mie  contrée ,  n  est  resté ,  jusqu'à 
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ces  derniers  temps ,  inconnu  à  TEurope.  Situé  dans  le  milieu  de  TAfirique , 
ne  se  trouvant  pas  sur  la  route  ordinaire  des  caravanes  qui  ti*a versent, 
dans  divers  sens ,  cette  partie  du  monde ,  il  parait  avoir  très-peu  attiré 
l'attention  des  Arabes  eux-mêmes;  car  les  géographes  orientaux ,  Aboul- 
fëda ,  Édrisi,  etc.,  ainsi  que  le  voyageur  Ibn-Batoutah,  n*en  font  aucune 
mention.  Le  nom  de  ce  pays,  qui  se  trouve  placé  pour  la  première  fois 
sur  la  carte  d'Afrique  de  Guillaume  Delisle,  n'a  pas  été  reproduit  sur 
celle  de  d'Anville.  Ce  n'est  pas,  sans  doute,  que  le  célèbre  géographe 
ait  ignoré  l'existence  de  cette  contrée;  mais,  dépourvu  de  renseignements 
authentiques  sur  la  position  d'une  contrée  si  mal  connue ,  il  aima  mieux 
l'omettre  tout  à  fait  que  de  transmettre  à  ses  lecteurs  des  conjectures 
ou  fausses  ou  très-incertaines.  Ce  ùit  setdement  en  l'année  1 798  qu'un 
voyageur  anglais,  M.  Browne,  pénétra  dans  le  Dar-Four;  et,  malgré  le 
désagrément  de  sa  position ,  malgré  les  obstacles  sans  nombre  qui  avaient 
entravé  sa  marche ,  il  offirit  à  l'Europe  savante ,  sur  ce  qui  concerne  ce 
pays,  une  relation  aussi  instructive  qu'intéressante.  Depuis  cette  époque , 
aucun  voyageur  européen  n'a  tenté  et  réalisé  une  pareille  entreprise. 
Nous  devons  donc  accueillir  avec  autant  dfi  curiosité  que  de  reconnais- 
sance la  relation  qu'a  écrite  un  Arabe  natif  de  Tunis,  le  cheik  Mo- 
hammed-el-Tounsy,  homme  instruit  et  judicieux,  qui  a  fait  dans  le 
Dar-Four  un  séjour  assez  long.  Connaissant  parfaitement  la  langue 
arabe,  doué  d'une  ardente  curiosité,  étant  respecté  partout  comme 
chérif  et  uléma ,  n'inspirant  point  la  défiance  qu'un  voyageur  européen 
ne  manquerait  pas  de  faire  naître,  il  a  pu  sans  danger  explorer  le  pays 
et  recueillir,  tant  sur  celte  contrée  que  sur  les  contrées  voisines,  une 
foule  de  renseignements  fort  instructifs.  Sans  doute  il  n'a  pas  eu,  comme 
quelques  voyageurs,  l'avantage  de  se  livrer  à  des  recherches  scientifiques, 
de  fixer  la  position  des  lieux  par  des  observations  astronomiques;  mais, 
d'un  autre  côté,  il  n'a  pas  appoiié ,  dans  la  réalisation  de  son  entreprise , 
des  idées  préconçues,  des  préventions,  qui  subsistent  souvent  en  pré- 
sence de  faits  bien  constatés. 

Le  cheik  a  trouvé  dans  M.  le  docteur  Perron  un  habile  interprète. 
Ayant  habité  l'Egypte  durant  quatorze  ans,  connaissant  très-bien  l'arabe 
vulgaire  et  littéral,  remplissant  les  fonctions  honorables  de  directeur 
de  l'école  de  médecine  au  Caire,  ayant  eu  occasion  de  voir  habituelle- 
ment et  de  traiter  beaucoup  dliabitants  du  Dar-Four,  il  était  plus  à 
portée  que  toute  autre  personne  de  traduire  cette  relation  et  d'y  ajouter 
des  observations  fort  utiles.  H  nous  apprend  lui-même  de  quelle  manière 
cette  relation  est  tombée  entre  ses  mains,  a  Je  prenais,  dit-il,  des  leçons 
«d'arabe  à  Abou-Zabel,  du  cheik  Mohammed.  Il  me  paria  de  ses  ex- 


AVRIL  1853.  213 

n  cursions  au  Soudan,  ses  récits  m'intéressèrent;  je  le  priai  de  l^es  écrire. 
«Il  céda  à  ma  prière,  et  la  lecture  de  son  livre  me'  servit  de  leçons 
((  d  arabe.  Ce  travail  fut  souvent  interrompu.  Je  recueillis  le  tout  de  ma* 
u  propre  lûain,  et  enfin  une  copie  correcte  revue  avec  le  chèik.  » 
M«  Perron  ajoute  que,  devant  chercher  à  vérifier  la  sincérité  de  la  narra- 
tion ,  il  a  consulté ,  au  Caire ,  divers  indigènes  duKordofal ,  du  Dar-Four, 
du  Ouaday ,  et  que  toujours  leurs  paroles  ont  été  conformes  à  celles  du 
cheik;  qu'en  outre,  elles  ont  été  confirmées  parles  exeursions  accom- 
plies au  royaume  de  Bournou  el  sur  le  Niger.  Enfin ,  le  traducteur  a 
trouvé ,  pova^  rédiger  les  notes  qui  accompagnent  sa  version ,  un  avants^ 
inappréciable  dans  les  liaisons  qu'il  avait  formées  avec  Abou-Madiâh ,  fils 
d'un  des  souver^dns  du  Dar-Four.  Gé  prince ,  contraint  de  fiiir  son  pays 
pour  échapper  à  la  mort,  était  venu  chercher  un  asile  au  Caire,  et  le 
vice-roi,  Mohanuned-Âly ,  se  proposait  de  le  rétablir,  à  mun  armée,  sur 
le  trône  de  ses  ancêtres.  Ce  piînce ,  qui  avait  plus  de  lumières  et  un 
esprit  plus  élevé  que  n'en  ont;  en  général,  ses  compatriotes;  qui  savait 
apprécier  et  goûter  la  civilisation  européenne,  et  qui  annonçait  l'inten- 
tion de  l'introduire  et  de  la  propager,  du. moins  jusqu'à  un  certain  point, 
parmi  ses  sujets  futurs,  était  fort  lié  avec  M.  Perron,  et  lui  fournit, 
sur  la  géographie  du  Dar-Four,  les  productions  du  pays,  les  mœurs 
des  habitants ,  des  renseignements  bien  précieux,  qui  ont  complété  les 
détails  donnés  par  le  cheik  Mohammed.  M.  Perron  ajoute  un  fait  qui 
serait  fort  important  pour  les  taplorateurs  de  l'Afrique.  «Qumque  d'un 
«  certain  âge ,  dit-il,  le  cheik  renouvellerait  avec  plaisir  le  voyagé  qu'il 
ua  fait  au  Soudan;  et,  si  on  lui  assurait  une  indeoouiiité  honorable,  il 
Cl  n'hésiterait  pas  un  moment  &  accompagner  deux  ou  trois  voyageurs 
«  européens  qui  voudraient,  avec  lui,  tenter  une  nouvelle  expédition. 
fi  Plus  d'une  fois,  et  de  lùi-méme ,  il  m'a  exprimé  vivement  la  joie  qu'il 
«  aurait  de  repartir  avec  des  compagnons  ^ont  il  se  ferait  volontiers  le 
u  guide  et  le  défenseur.  »  Il  serait  bien  à  souhaiter  que  fon  profitât  de 
la  bonne  volonté  du  cheik;  et  que  des  européens  instruits,  au  lieu  de 
s'avetiturer  en  Orient,  sur  des  routes  qu'ont  parcourues  avant. eux  des 
centaines  de  voyageurs,  se  résignassent  à  aller  visiter  ^s  contrées  si 
peu  connues,  dont  l'explotation  fournirait  è  la  science,  et  en  particu- 
lier à  la  géographie ,  une  immense  moisson  de  renseignements  les  plus 
curieux  et  les  plus  instructifs.  M;  Perron  indique  ce  qu'aurait  à  fiure 
le  voyageur  qui  voudrait  se  lancer  dans  cette  noble  carrière.  Je  partagé , 
à  cet  égard,  ses  idées,  et  j'ajouterai  seulement  un  fiaiit  qui  n'est  pas  sans 
importance.  La  marche  pour  arriver  au  Dar-Fôur  serait  loin  de  présen- 
ter des  difficultéi  insurmomables.  La  caravane  dont  lé  cheik 
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partie  avait  avec  elle  plijsieurs  jeimes  femmes  ;  A  bien ,  toute  ia  troupe , 
en  traversant  le  désert,  ne  courut  aucun  danger,  n'éprouva  pas,  à  un 
trop  haut  d^;ré ,  les  inconvénients  de  la  chaleur,  le  toumiéixt  de  la  soif; 
tous  1^^  membres  de  la  caravane,  hommes  et  femmes,  ânitèrent  au 
but  de  leur  voyi^e  en  parfaite  santé. 

Le  cheik  Mohammed* el-Tounsy,  dans  son  introduction,  nous  fait 
connaître  son  histoire  et  celle  dé  sa  famille.  Cette  narration  ]pirésente 
plusieurs  faits  qui  sembleqt  oOHr  quelque  chose  d\in  peu  romàkiesque. 
Son  bisaïeul,  comme  il  l'atteste,  avait  été  un  des  pers(>finages  les 
plus  importants  de  Tunis;  il  était  intendant  du  sultan  de  Barbarie,  le 
schérif  Mohammed-el-Hosny.  Il  avait  amassé,  dans  l'exeftioe  de  ses 
fonctions ,  une  grande  fortune.  H  laissa  trois  fils  qui  se  disputèrent  son 
héritage  et  vendirent  la  maison  qu'ils  avaient  habitée.  L'aïeul  de  fauteur, 
ayant  désiré  fiadre  ie  pëlermage  de  la  Mecque ,  vendit  quelquesmnes  de  ses 
propriétés  et  acheta  diverses  mardiandises.  IMusieurs  personnes  lui  oon6è- 
rent  de  nombreux  objets ,  dont  il  devait  faire  le  commerce  à  lecfr  profit. 
Il  se  mît  en  mer,  naais,  lorsqu'il  fut  arrivé  à  une  petite  distance  de  l'ile 
de  Rhodes,  une  tempête  horrible  s'éleva.  Le  vaisseau  fut  mis  en  pièces; 
à  peine  quelques  passagers  échappèrent  au  naufirage;  de  ce  nombre 
était  l'aïeul  de  l'auteur.  Il  fit  voile  pour  Alexandrie,  et,  continuant  sa 
marche ,  il  accomplit  le  pèlerinage  de  la  Mecque  et  de  Médine^^N'osant 
plus  retourner  à  Tunis ,  où  il  n'aurait  trouvé  que  la  misère  i  il  se  rendit 
à  Djeddah.  H  s  occupa,  durant  quelque  temps,  k  copier  dés  livres  qu'il 
vendait  ensuite.  Sur  l'invitation  de  quelques  habitants  du  royaume  de 
Sennâr,  il  les  accompagna  dans  cette  conférée,  où  lé  roi  le  reçut  avec  tine 
extrême  bienveillance.  H  prit  pour  concubine  une  jeune  esclave  qui  lui 
donna  un  fils  et  une  fdle^  Ayant  obtenu  du  ]prince  un  revenu  suffisant, 
il  se  fixa  au  Sennâr  et  oublia  sa  famille  restée  à  Tunis ,  ainsi  que  les  trois 
jeunes  enfants  qu'il  y  avait  laissés  avec  leur  mère.  Le  second,  appelé 
Omar,  qui  fut  le  père  de  fauteur,  était  alors  ftgé  de  six  ans.  Lui  et  ses 
frères  furent  élevés  par  leur  onde  maternel ,  El-Seïd-Ahmed,  fils  de 
Soleyman.  Omar  ayant  atteint  l'ftge  viril,  résolut  d'accompHr  le  pèleri- 
nage de  la  M^^que.  Il  consulta  son  onde ,  qui  éprouva  le  même  désir. 
Ils  s'embarquèrent ,  se  rendirent  &  Alexandrie,  puis  au  Caire,  et  de  là 
partirent  pour  Gosseyr.  En  route,  la  caravane  en  rencoptta  une  de 
Mogrébins  qui  venaient  du  Sennâr.  Ceux^i  appelèrent  les 'pèlerins  de 
Tunis  en  leur  demandant  s'il  se  trouvait  puini  eux  quelque  habitant  de 
cette  ville.  Gdui  qui  adressait  cette  uuestion  était  le  père  de  l'auteur. 
Le  jeune' homme  mit  pied  â  terre ,  alla  le  saluer  et  lui  baiser  ift  main. 
Le  père,  sur  les  obaemlioDS  et  lès  reproches  que  lui  adressa  son  fils , 
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déclara  qu'il  se  dirigeait  todi  le  Caire  pour;  vendre  aea  esdavea;  qu'en- 
suite  il  reviembnôt  au  Seimàr  prendre  ses  onfimts  et  ses  biens  et  qu'il 
repartirait  pour  l'Egypte.  H  se  rendit,  en  effet,  au  Caire ,  vendit  ses  es- 
claves, adrâla  les  ûfa|ets  dontil  avait  besoin  et  regi^gna  le  Sennâr.  Omar, 
4iprès  avoir  accompUles  cérémonies  du  p^erinage.  revint  au  Caire  où  fl 
ne  trouva  plus  son  pire.  Fatjgiaé  de  l'attendre,  il  se  jdignit  à  une  cara- 
vane et  se  mit  en  routa  pour  le  Sennâr*  Il  y  rencontra  son  père,  quis'y 
trouvait  bien  établi  et  ne  s<»i§eait  ntdlement.à  partir.  Bientôt  après, 
Omar  pressa  son  père  ou  de  partir  avec  une  caravane  ou  de  le  laisser 
partir  seul.  Ces  deuiL  propositions  n'ayant  pas  été  accueillies,  Oknar,  à 
la  suite  d'une  dispute  aases  aigre,  se  mit  en  marche  ne  possédant  pas 
un  seul  para.  Trois  joun  après,  son  p^  le  rèjo%nit  et  lui  remit  trois 
chameaux ,  des  esclaves  mâles  et  femelles,  des  provisions  et  un  chameau 
chargé  de  gomme.  Mais  la  cwayane  s'étant  égarée,  la  smf  se  fit  sentir; 
les  esclaves  ainsi  que  les  chameaux  moururent.  Omar  allait  revenir  au 
Caire,  pauvre  comme  auparavant.  Dans  la  route,  le  <dief  de  la  cara- 
vane fîit  attaqué  d'un  mal  de  tète  vident  que  peitKmne  ne  savait  guérir. 
Omar  écrivit  sur  un  morceau  de  papier  un  passage  du  Coran  ;  le  malade 
plaça  ce  papier  sur  le  lieu  de  la  douleur  et  Sùl  à  l'instant  guérL  On  peut, 
sans  être  incrédule ,  supposer  que  la  nature ,  abandonnée  k  elle-même, 
aurait  produit  le  même  effet  Ce  chef,  parsuadé  qu'Omar  était  un  homme 
de  bien ,  le  fit  monter  sur  un  chameau  qu'il  chargea  d'un  ballot  de 
gomme.  Arrivé  au  Caire,  Omar  épousa  une  fenime  qui  fiit  la  mèro  de 
l'auteur;  ^isuîte  il  partit  pour  Tunis,  ek&menanf  avec  lui  sa  femme  et 
sa  belle-mère.  L'auteur  était  encoro  dans  le  sein  de  sa  mère.  Arrivé  à 
Tunis,  Omar  descendit  cfaes  son  frère  aîné,  Mohammed.  Cinq  mob 
après,  l'auteur  vint  au  monde  le  vendredi,  au  milieu  du  mois  de  dhou'l- 
cadah,  l'an  iiod  de  l'hégiro  (1789).  Trois  ans  après,  s'étant  brouillé 
avec  son  frère,  il  ropartit  pour  le  Cairo.  H  obtint ,  dans  la  mosquée  El- 
Azhar,  les  fonctions  de  naJàb.  Au  commencement  de  l'année  1  a  1 1 
(1796),  il  reçut  du  Sennâr  une  lettro  qui  lui  était  adressée  par  son 
firèro  paternel,  et  dans  laqueUe,  après  lui  avoir  exposé  l'état -de  dé- 
tresse où  il  se  trouvait  par  suite  d'une  infidélité,  il  le  pressait  de  se 
rendre  auprès  de  lui.  Omar  partit  pour  aller  joindre  son  firèro  et  sa  teur, 
laissant  au  Cairo  ses  deux  fils,  dont  l'ainé  Mohammed,  auteur  de  la 
rdation,  était  âgé  de  sept  ans.  Il  leur  donna  de  quoi  vivro  pendant  dix 
mois;  mais,  comme  ils  restèrent  seuls  l'espace  d'une  année,  leur  mèro 
fîit  obligée,  pour  vivro,  de  vendre  une  partie  de  ses  effets.  Tahir,  onde 
de  l'auteur,  arriva  au  Cairo ,  où  il  était  venU.pour  fiûro  le  pèlerim^  et 
se  livrer  au  comitieroe.  Il  avait  avec  lui  son  fils  Mohammed,  qui  était 
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d  enyiroo  un  en  et  deddi  plus  âgé  que  Tautetir.  Le  père  et  le  fils  se 
disposèrent  à  partir  pour  le  pèlerinage  à  la  fin  de  Tannée  la  i ^  (i  ^97) ; 
mais,  au  commenceitfenl'de  Tannée  1 1 1 3  (  1 798),  les  Français  se  ren- 
dirent maîtres  de  TJÉgyf)te,  et  Tt>è(aipatiôn  du  pays  se  prolongea  jus- 
qu'au éommencemeiit  de  1  a  1 6  (1 801).  Bientôt  après,  la  peile  envahit 
TÉgypte  et  einporta-  le  cousin  de  T«uteur.  Tahir,  accablé  je  douleur, 
partit,  résolu,  pour  se  consoler,  d'accomplir  le  pèlerinage.'  H  se*  mit 
en^marcbe  pour  le  Hidjac,  laissa  Tauteur  étudier  &  la  môs^ée'El-Ashar. 
Il  lui  remit  de  quoi  fournir  à*  ses  besoim  pendant  quatre  màk  ;  mais 
son  absence  se  prolongea  bien  au  delà  de  ce  terme.  L'argent  s'épuisa , 
et  le  jeune  honune  se  trouva  dans  Une  g^e  extrême. 

Sur  ces  entrefaites,  il*  apprit  qufune  caravane  arrivait  du'  Soudan , 
venant  du  Dar-Foùr.  Davàît  su,  peu  de  temps  auparavant ,  que  son  père 
était  parti  avec  son  frère  pour  cette  contrée.  Lorsque  la  Caravane  fut 
établie  dans  ïokel  des  marchands  d'esclaves,  il  se  rendit  dans  cet  édifice 
pour  s'informer  de  ce  qui  concernait  son  père.  Un  hatord  heureux 
voulut  qu'il  rencontrât ,  parini  ceux  qui  composaient  la  caravane ,  un 
homme  âgé  et  d'une  physionomie  respectable,  nommé  Ahmed -Ba- 
daouy.  Cet  homme  était  Tanir  intime  du  père  de  l'auteur,. et  en  avait  ' 
reçu  un  service  important.  Il  reconnut  dans  le  jeune  Mohanmied  le 
fils  d'Omar,  et  le  pressa  d'aller  joindre  son  père.  Il  s'engagea  à  le  dé- 
frayer  de  tout,  jusqu'au  moment  où  il  serait  arrivé  au  but  de  son 
voyage.  Une  proposition  si  généreuse  ne  pouvait  manquer  d'être  ac- 
cueillie avec  reconnaissance.  Mohammed  accepta  de  suite  les  offinés  de 
son  généreux  protecteur.  Ik  s'embarquèrent  sur  un  bateau  pour  re- 
monter le  Nil.  Arrivés  devant  Minyeh,  ils  rencontrèrent  im  corps  de 
mamelouks,  qui,  dépouillés  de  la  souveraineté  de  TÉgypte,  s'étaient  éta^ 
blis  dans  cette  ville  pour  pUler  les  voyageurs.  Ces  hommes  saisirent 
la  barque,  l'amenèrent  brutalement  à  terre,  et  rançonnèrent  le  compa- 
gnon de  Mohammed,  en  le  contraignant  à  leur  payer  ime  somme  d'ar- 
gent. De  là,  les  voyageurs  gagnèrent  Beny-Ady,  où  ils  restèrent  jusqU a 
ce  que  la  caravane  du  Dar-Four  fÙt  prête  &  se  mettre  en'route.  Le  soir 
du  cinquième  joiur,  on  atteignit  Khardjeh.  Je  ne  m'arrêterai  point  iei  'à 
détailler  Titinéraire  des  voyageurs ,  attendu  que  cet  itinéraire  est  piar^ 
faitement  conforme  à  celui  qu'avait  suivi  Browne.  Les  lieux  qui  ser- 
virent d'étapes  à  la  caravane  portent  les  mêmes  noms  que  ceux  qui 
sont  indiqués  par  le  voyageur  anglais.  Et <  en  effet,  quand  il  s'agit  d'uin 
voyage  aussi  long,  exécuté  au  travers  d'un  immense  désert,  on  doit 
suivre  fidèlepnent  la  trace  des  caravanes ,  s'arrêter  sur  les  mêmes  points  ; 
puisque,  si  Ton  s'écartait  tant  soit  peu  du  sentier  qu'ont  tracé  les  pré- 


AVRIL  1853/     ;    :  217 

oédeiits  voyageurs,  on  s^exposerait  à  s*égarer,  et  à  périr  de  soif  au  milieu 
des  sables. 

.'Api^s  avoir  quitté  la  station  de  Maks,  la  caravane  s*enfon^  dans  le 
désert;  le  sitième  jour  de  sa  route ^  elle  atteignit  un  puitS' appelé  Sely- 
'mefc,  auprès  du^el  sont  des  ruines  d'anciennes  constructions.  oLes 
«jeunes  gens  de  la  caravane,  dit  Fauteur,  étant  montés  sur.  la  montagne, 
uj  frappèrent  avec  des  baguettes  certaines  pierres  ou  quartiers  de  roc, 
«et  on  entendit  un  véritable  son  de  tambourin.  On  ignore  la  cause^de 
«ce  phénomène/.  •  •  Du  reste,  les. gens  de  la  caravane  me  dirent 
«que,  dans  certaines  nuits,  et  ils  m^ont,  je  crois,  spécifié  la  nuit  du 
«vendredi,  on  entend  de  la  montagne  un  jeu  de  tambourin,  comme 
«celui  d*uBe  noce;  on  ne  sait  pas  noii  plus  la  cause  de  ces  sortes  de 
«  fêtes  nocturnes.  »  Je  n  ai  pas  hésité  à  reproduire  ce  fait,  qui  peut  avoir 
quelque  intérêt  pour  les  amateurs  de  la  minéral(^'e.  On  sait  qu'il  existe 
dans  la  nature  des  pierres  sonores ,  qui ,  frappées  par  un  marteau  ou 
un  bâton ,  produisent  un  retentissement  plus  ou  moins  prolongé.  Le 
sarcophage  de  la  grande  pyramide  d'Egypte , .  lorsqu'on  le  frapjpe ,  fait 
entendre  un  son  analogue  à  celui  d'une  doche.  Quant  &  ce  bruit 
étrange,  qui,  dit-on,  a  lieu  durant  certaines  nuits,  l'auteur  avoue  qu'il 
n'en  parle  pas  d'après  sa  propre  t^xpérience ,  mais  sur  le  récit  des  gens 
de  la  caravane.  Il  peut  donc  s'être  glissé ,  dans  ce  récit,  beaucoup  d'exa* 
gération  :  peut-être  ce  prétendu  son  de  tambourin  est-il  analogue  à  ce 
craquement  harmonieux  que  M.  Rozière  entendit  dans  les  carrières  de 
granit  d'Asouan ,  et  qu'il  attribua  à  l'effet  que  produisait  sur  cette  pierre 
le  passage  de  la  nuit  à  la  première  chaleur  du  point  du  jour.  0^  sait 
que  ce  minéralogiste,  et  après  lui  feu  Letronne,  crurent  voir,  dans  ce 
fait  physique ,  l'explication  d'un  phénomène  célèbre  dans  l'antiquité , 
je  veux  dire  le  son  produit,  au  lever  de  l'aurore,  par  la  statue  de 
MemnoD. 

Avant  d'arriver  à  la  station  de  Zaghaouy^  les  voyageurs  furent  joints 
par  un  courrier  à  dromadaire,  venant  du  Dar-Four,  de  la  part  du 
sultan  Abderraliman-Er-Rachyd.  Il  allait  au  Gmre  faire  renouveler  le 
sceau  dont  on  scelle  les  ordres  souverains;  car  il  n'y  avait  dans  le  pays 
personne  qui  fC^t  capable  de  le  graver  convenablement  Le  successeur 
du  monarque  était  son  fils,  le  sultan  Mohammed-Fadhl. 

L'auteur  atteste  que ,  de  tous  les  voyages  accomplis  par  lui,  le  présent 
voyage  fut  le  plus  facile  et  le  plus  agréable ,  par  suite  des  soins,  des  atten- 
tions généreuses. que  lui  témoigna  constamment  son  hôte,  son  compa- 
gnon de  route  Ahmed-Badaouy.  Enfin,. la  caravane,  après  une  longue 
marche,  atteignit  la  frontière  du  Dar-Foiir.  L'auteur  fisdt  observer  que. 
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dftûa  oette  contrée,  comme  dan»  le  pays  éo  Semiâr,  les  gonveroeurs 
portent  le  titre  de  melèk  ou  mek,  c'est-à-dire  «roi.n  .    '  ' 

Le  voyageur  armant  à  Sarf^-Dadjadj ,  trouva  dans  soùami  Aluned- 
Badaouy  un  redoublement  de  procédés  afifeotueux,  qui  M  se  démen- 
taient pas  im  seul  instant.  Là,  il  reçut  la  visite  d'un  homlM  au- teint 
bronzé  I  qui  lui  dédara  être  son  onde  Ahmed-Zarrouk«  H  lui  remit 
une  lettre  de  remerdments,  adressée  à  Ahmed-Badaouy ,  par  Omar, 
père  de  Tauteur*  Elle  était  accompagnée  d*un  présent  qui  cbtisisiàit 
en  deux  esdaves  et  un  poulain.  Abmed  accepta  le  présent,  ndais  le 
remit  à  son  jeune  ami  Mohammed;  il  lui  raconta  en  même  tràitis  f  obli- 
gation importante  qn*il  avait  eue  à  Omar,  qui,  dans  une  circonstance 
dangereuse,  où  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d*un  procès  capital, 
avait  eu  le  courage  de  prendre  sa  défense  et  lui  avait  sauvé  la  vie.  Mo- 
hammed arriva  auprès  de  son  père  :  celui-d  fit  tuer  pour  lui  plusieurs 
moutons  et  un  bœuf;  il  invita  un  grand  nombre  de  convives,  et  cette 
journée  fut  pour  tous  une  véritable  fête.  Bientôt  a^rès,  Omar  conduisit 
son  fils  chez  le  cheik  Mohapimed-Kourra,  qui  était  alors  le  vizir,  le 
personnage  le  plus  important  du  royaume.  A  là  fin  du  mois  de  rama- 
dhan,  Omar  alla  saluer  le  sultan.  Il  rencontra  à  la  cour  le  dieik 
Kourra,  auquel  il  demanda  la  permission  d'aller  à  Tunis,  pour  voir 
sa  mère  et  ses  deux  fi*ères  ;  il  s'engagea  à  laisser  son  fils  au  Dar-Four. 
Kourra ,  après  avoir  reçu  d'Omar  la  promesse  de  revenir  dans  ce  pays , 
lui  permit  de  partir,  et  lui  promit  une  escorte.  Omar  songea  à  se  metti^e 
en  route  le  plus  tôt  possible  :  il  vendit  tous  ses  cotons ,  dont  il  avait 
plus  de  cent  quintaui^ ;  il  fit  ai^gent  de  tout  ce  qu'il  possédait,  même  de 
sa  besgerie,  du  menu  bétail,  de  ses  bœuCs,  de  ses  ânes;  il  prit  avec  lui 
ses  femmes  esclaves,  ses  noirs,  et  même  tout  ce  que  son  fils  avait  reçu 
en  présent  d'Ahmed-Badaouy  et  du  cheik  Mohanmied -Kourra.  Il  ne 
lui  laissa  qu'une  esclave  qui  avait  des  taies  sur  les  yeux,  deux  noirs 
avec  leurs  femmes,  un  âne  et  un  dromadaire  malade;  il  lui  laissa  aussi 
une  de  ses  femmes  et  la  femme  de  son  firère  :  chacune  d'elles  avait  une 
fille.  Il  vendit  ses  fosses  de  grains,  excepté  une  seule  qu'il  abandonna 
à  son  fils  ;  il  lui  remit  ensuite  le  contrat  de  donation  de  la  portion  de 
terres  que  leur  avait  cédée  le  sultan  Abd-er-Rahman.  Après  ces  dispo- 
sitions, assez  peu^patemdles,  il  se  mit  en  route. 

Je  dois  mfarréter  idun  moment,  pour  entrer  dans  une  discussion 
bîtn  «aride  .niais  qui  aura ,  je  l'espère ,  quelque  intérêt  aux  yeux  des  ama- 
teurs de- 1»  littérature  orientale;  je  veux  dire  Texamen  du  texte  arabe, 
autographié  par  les  soins  de  M.  Perron ,  et  la  comparaison  de  ce  texte 
avec  la  vemon  que  nous  a  domiée  oe  savant. 
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U  eût  ité  à  désirer  qu'une  relation  de  voyage  fÙt  constamment  écrite 
d*un  s^le  simple,  &cÛet  qui  la  mit  à  la  portée  de  toutes  les  classes 
de  lecteurs;  mais  il  n  en  a  pas  toujours  été  ainsi.  L'auteiu*  a  peut-être 
un  peu  trop  cédé  au  plaisir  de  faire  voir  combien  il  a  étudié  les  monu- 
ments littéraires  écrits  dans  la  langue  des  Arabes,  t^rop  souvent  il  se 
platt  à  transcrire  d*asses  longs  passages  empruntés  aux  grands  écrivains 
de  sa  nation,  à  citer  de  nombreux  vers,  qui  n*ont  pas  toujours  un 
rapport  bien  réel  avec  les  objets  qu'il  traite,  et  surtout  des  firagments 
des  Séances  de  Hariri ,  ouvrage  dont  il  a  i  plus  tard ,  publié ,  au  Caire , 
une  édition ,  accompagnée  d'un  commentaire  arabe.  Gonmie  ces  mor- 
ceaux isolés,  écrits  dans  un  langage  plein  de  figures  de  rhétorique, 
d'expressions  rares  et  peu  connues,  sont  souvent  assez  difficiles  à  com- 
prendre, cette  circonstance  expliquera  comment,  sur  un  asses  grand 
nombre  de  points ,  j'ai  cru  pouvoir  offrir  une  version  différente  de  celle 
qu'a  adoptée  M.  Perron.  Je  propose  librement  mes  doutes,  et  les  sou- 
mets au  savant  traducteur,  qui ,  s'il  publie  ime  nouvelle  édition ,  ne  man- 
quera pas,  je  crois,  d'accepter,  en  tout  pu  en  partie,  les  observations 
qui  sont  le  résultat  de  ma  longue  expérience. 

P.  1 .  —  Les  mots  ««is^t  asS^  vJUmJIj  i^buull  8X^  Jj^  sont  rendus 
par  «toi  qui  as  établi,  dans  ton  admirable  sagesse,  le  changement  de 
«séjour  d'hiver  et  d'été  pour  les  habitants  de  la  ville  sainte;»  mais  ce 
n'est  pas  là  le  véritable  sens  de  la  phrase.  J'aimerais  mieux  traduire  : 
«qui,  dans  ton  admirable  Sagesse,  as  établi  le  voyage  d'hiver  et  celui 
«d'été,  9  c'est-à-dire  oies  elcursions,  commerciales  ou  autres,  qui  ont 
(fiieu  dans  chacune  des  deux  saisons.  »  Ibn^Rbaldoun  (t.  VI,  fol,  i6,  r.) 
parle  du  voyage  d'été,  u^mJ!  i^Wj,  des  nomades  avant  l'islamisme.  Les 
Koraîschs  de  la  Mecc^e ,  dociles  aux  prescriptions  de  Hâschem ,  le  bi- 
saïeul de  Mahomet,  exécutaient,  chaque  année,  deux  voyages,  ^^<^j, 
l'un  dans  l'hiver,  l'autre  dans  l'été.  L'hiver,  la  caravane  se  dirigeait  vers 

le  Yémen,  l'été,  vers  la  Syrie  ^  Les  mots  S  «r^>-^l>HHv  ^«  ^^Oâ  U 
d))M^i  ne  sont  p^s  rendus  avec  assez  de  précision  dans  cette  phrfise  : 
a  Toi  qui,  par  ta  mystérieuse  puissance,  as  hfé  les  révolutions  des  pla* 
«  nètes  autour  d'étoiles  fixes.  *  H  était  mieuj:,  je  eroiside  traduire  littérale- 
ment :  «  cette  marche  des  astres  que  tu  as  fixée  daps  les  cieux.  »  Les  mots 
(JmM4I  a  (jb^i  fyi  gfriâJI  ne  sont  pas  rendus  asses  littéralement  par  : 
«  l'intercesseur  des  nations  pour  le  jour  de  la  grande  revue  des  coupables.  » 
En  effet  t  au  jugement  dernier,  ce  ne  seront  pas  les  coupables  seubqui 

'  KaroH,  sur.  cvt;  Sbmt'enaà9id,  fol.  so  t.;  Poobd^e,  Spiicbàm,  p.  5i;  Sde, 
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iront  subir  leur  arrêt.  Les  justes  ccnnparattroiit  paiement  devant  le  tri- 
bunal de  Dieu.  Il  faut  dire  :  «Celui  qui,  au  jour  du  jugement,  intercé- 
((  dera  en  faveur  des  pécheurs.  » 

A  la  page  suivante,  les  mots  a^  iv^  Jt^^juUJt  ne  signifient  pas  pro- 
proprement  :  «  Thumble  qui  espère  en  la  miséricorde  de  son  Seigneur,  n 
mais  tt  celui  qui  a  continuellement  besoin  de  la  miséricorde  de  son  Sei- 

<(  gneur.  »  Les  mots  ^jjii^  ^^  S^I^aI  M  ^^Jé^  U  doivent  se  rendre  par  : 
<(  lorsque  le  Dieu  très-haut  m*eut  &vorisé ,  en  me  prédisposant  à  Tétude 
((  des  sciences  qui  ont  rapport  à  la  langue  arabe.  )i  Les  termes  suivants 
AAj^^lt  ^jyJilf  l^ÂA^  (at*  (^^  2i^lj  signifient  :  «  et  que ,  parmi  ces  sciences , 
«  il  remplit  ma  coupe  des  différentes  branches  de  la  littérature.  »  Ces  mots  : 

p^jJl  JjuAi^  iiàt^jAA^  JIà^I  x^  *^^^  n^  sont  pas  assez  exactement 
rendus  par  cette  phrase  :  «  dès  lors ,  j  e  dépensai  tous  mes  efforts  à  m'enri- 
«  chir  de  connaissances.  »  Il  serait  plus  exact  de  traduire  :  «  à  cette  époque, 
«j'étais  constanunent  occupé  à  acquérir  des  connaissances.»  Les  mots 
suivants,  f^fàiUj  L^JUj^^SUi  ^j,  doivent  être  rendus  par  :  u  et  à  ras- 
ci  sembler,  en  ce  genre ,  tout  ce  qui  est  écrit  en  vers  et  en  prose.  »  Le 
mot  %^\^jLii  ne  signifie  pas  «les  sciences  )es  plus  abstruses,  »  mais  «les 
«  choses  qui  fuient,  »  c'est-à-dire  «  les  productions  excellentes  qui  se  ré- 
u  pandent  rapidement.  )>  L^émistiche 

n*est  pas  bien  rendu  par  cette  phrase  :  «  JTétais  au  désespoir.  Quoi  ! 
«  Toriflamme  brillante  pour  Tignorant.  »  D'abord,  le  mot  oriflamme,  qui 
appartient  à  la  France  chrétienne,  n*est  pas,  je  crois,  à  sa  place.  En 

second  lieu ,  le  verbe  om  ,  «  il  a  été  lié,  »  fait  allusion  à  une  coutume  qui 

existait  dès  les  premier  temps  de  Tislamisme.  Lorsque  le  prince  concé- 
dait à  un  de  ses  sujets  le  gouvernement  dune  province ,  il  lui  remet- 
tait, comme  symbole  de  son  autorité,  un  drapeau  autour  duquel  était 
roulée  Tétoffe  qui  couronnait  la  hampe  de  cet  étendard,  et  que  TofiBcier 
déployait  lorsqu'il  partait  pour  une  expédition  guerrière.  Je  donnerai 
ailleurs  des  détails  plus  étendus  sur  cet  objet. 

Je  traduirais  l'hémisticfaè  de  cette  manière  :  «  Je  me  suis  étonné  en 
«  voyant  un  ignorant  promu  à  un  grade  élevé.  »i 

Cette  expressicm  :  iL»*ipi  c»^jtw  U,  n'est  pas  bien  rendue  par  œlle-ci; 
((  quand  J'eus  la  paumé' ^  ma'  maio  réduite  i  zéro.  «  n&Uait  dire  plus 
littéftdemenl  :' u  lorsque  ma  Budn  fut  vidfs.  »  On  dit  dans  lé  même  sena: 
•\^  i-^^i^,  a  5es  mains  furent  vides,  »  et  j^Uoj  ^^ujJl»,  «ses  outres  furent 
u  vides.  »  Les  mots  it^LwJt  v^^*-^  ne  signifient  pas  «  quand  sévanouit 
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((  ma  richesse ,  »  mais  «  quand  la  cour  de  ma  maison  ne  fut  plus  remplie 
c(  de  troupeaux.  »  Les  mots  ^jiA  ^le^i  ne  sont  pas  bien  rendus  par  «  quand 
«  la  verdure  des  pâturages  mourut  devantmoi.  »  Je  ferai  observer,  i*  qu*au 
lieu  de  ^W,  il  (au t. lire  W;  a**  qu après  ce  verbe,  il  faut  ajouter  ^,  et 
traduire  :  «lorsque  mon  séjour  devint  désagréable  pour  moi;  »  cest  ce 
que  signifie  fexpression  métaphorique  çijU  ^j^  ^ ,  au  sujet  de  la- 
quelle on  peut  consulter  le  Commentaire  sar  Hariri^.  Les  mots  jiJi  <>^t 
signifient  :  «  les  hommes  pieux,  n  Le  mot  v*^^-4^'  ne  désigne  pas  : 
«  rhomme  d*or  pur,  »  comme  si  on  devait  lire  u^jwt,  mais  «  un  hornnte 

u  bien  rangé,  d*une  conduite  r^[ulière;  »  cest  le  participe  du  verbe  v«^.i 
qui  signifie  :  «  arranger,  disposer  d*une  manière  régulière.  » 

P.  4. — Le  passage  *il;I  ^J\^  •ù^jtaÂf  Jpag  .ï^  a^»-^  *U  ^jUj^I  ^>^^  Uj 

U^l  i^U  MjI\j\  ^jy^  ê\^  ^U  n  est  pas  rendu  assea  fidèlement  par  cette 
phrase  :  «Peut-être  perdras-tu  la  sueur  de  ta  face  humiliée,  sans  voir 
((  exaucer  tes  vœux.  Oui ,  jeter  le  feu  de  la  vie ,  répandre  ton  sang ,  mourir, 
«  est  plus  doux  que  de  sentii*  ton  iront  suer  de  honte.  »  Je  traduis  ainsi  la 
phrase  :  «Quelquefois  Thomme  sacrifie  sa  considération,  sans  obtenir 
((  Tobjct  de  ses  vœux;  car  rclTusion  de  son  sang  est  moins,  insupportable 

i(  pour  lui  que  de  perdre  sa  considération.  nËnelFet,  Teipression  as^^I  ^U 
ne  s  emploie  pas  pour  désigner  «la  sueur;  »  mais  elle  se  prend  toujours 
au  figuré.  Le  mot  -^U,  qui  signifie  «Teau,»  désigne  ensuite  «féclat,  le 
c(  brillant.  »  Lés  mots  a.^^1  ^U,  a  Teau  du  visage,  n  expriment  :  i  ^  «  Téclat , 
«  le  brillant  du  visage;  »  2®  «  ce  qui  communique  à  telle  partie  du  corps 
« Téclat,  la  sérénité;  »  3^  «la  fierté,  Thonneur,  la  considération.  »  En  sui- 
vant la  même  métaphore,  on  emploie  le  verbe  ^tjl,  «  répandre,  »  pour  in- 
diquer que  Ton  perd  Fhouneur,  la  considération  ;  c'est  ainsi  que ,  dans 
la  langue  persane,  le  terme  iS3i/9^  offre  un  sens  analogue  au  root  ^U 
XBm'yJ] ,  et  les  Persans  se  servent  aussi  du  verbe  (^-XJÊBfj  pour  dire  :  «  perdre, 
«  anéantir  Thonneur,  la  considération.  »  Je  m'étendrai  davantage,  ailleurs, 
sur  ce  sujet. 

Après  la  phrase  que  j*ai  discutée,  on  lit,  dans  le  texte  arabe  :  1^1  ^^^^ 
{jt^  c:^  fa»  V.laH  ylîj  jiJuJîj  ^ytjù}\  ^j.  M.  Perron  traduit:  «  Lorsque, 
«voyant  tomber  sur  toi  le  guignon  et  le  bonheur  à  Tenvers,  tu  irasim- 
(I  plorer  la  pitié  d*un  homme  dédaigneux.  »  Le  traducteur  n  a  pas  tenu 
compte  de  fad verbe  l4^^,  et  la  version  manque  d*élégance.  Je  tradui- 
rais :  u  Surtout ,  lorsque  Ton  éprouve  le  malheur,  le  revers ,  et  que  f  oû 

•  Pige  443. 
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«  s  adresse  à  ua  homme  ignoble.  ^  Le  mot  (jJ^  ne  signifie  pas  ;  «  verge,  » 

mais  «corde,  câble,  n  Le  mot^ désigne  :  «un  noble. n  Le  mot  vJuUai 
ne  doit  pas  se  traduire  pnr  «  les  libéralités,  h  mais  par  «  les  traits  d^esprit.  y> 
'  P.  5. — Les  mots  »*ji«3ttjUS  ^^W  ne  sigmfieitt  pas  :  «  ardent  conscr- 
«  vatenr  des  principes  de  Tislamisme ,  «  mais  «  défenseur  des  droits  de 
((  Tislamisme.  n  Les  motsjLa^l  ^é4^  doivent  se  r^dre  par  :  «  celui  qui 
«xiompte  les  méchants,  n  Les  mot»  ikîUkB^(j  aW  signifient  :  «  sa  douceur 
«  et  sa  libéralité.  »  Le  mot  a:î<x^  signifie  :  «  par  son  secours.  »  |<vla»>  doit 
se  rendre  par  «plein  de  douceur.  »  Lliémistiche 


nest  pas  fidèlement  rendu. par  cette  phrase  :  u  sa  libéraUté  passe  comme 
((  un-soleil ,  éclipsant  tout  ce  que  le  monde  a  jamais  vu  de  libéralité.  »  li 
vaut  mieux  traduire  :  «sa  libéraUté  eSace  tout  ce  qui  existe.  »  Les  mots 
3^j^  signifient  :  «  celui  qui  extirpe  Tinjustice.  n  Le  terme  3U9  signifie 

proprement  :  «celui  qui.  ploie.»  Cesl  une  niétaphore  empruntée. aux 
voyages  des  caravanes;  car,  au  mpment  dt(  départ,  on  roule  les  tapis 
pour  lés  charger  sur  les  chameaux.  L*hémistîche 

nest  pas  assez  fidèlement  rendu  par  «ferme  et  inébranlable  dans  la  li- 
«  mite  des  lois.^  Il  faut  dire  :  «dans  ses  jugements,  il  se  renferme  dans 
«  les  limites  de  la  légalité,  a  Les  mots  JjiAJÎ  ^^0  ne  doivent  pas  se  traduire 
par  «  sûr  danâ  ses  actes ,  s  mais  par  «  vertueux  dans  tous  ses  actes.  » 
Le  vers 

qui  est  rendu  par  :  «jaloux  de  détruire  le  mal,  de  faire  le  bonheui*  de 
«  ses  sujets,  en  aplanissant  leurs  peines,  »  serait  plus  fidèlement  traduit 
de  cette  manière  :  «ses  soins  tendent  â  détruire  le  mal,  à  pacifier  et  à 
«  organiser  tous  les  pays.  »  Le  vers 

est  traduit  par  :  «Prince,  jamais  nulle  gloire  n  atteindra  les  limites  de 
«la  gloire  où  t'ont  porté  tes  vertus  et  tes  œuvres  ;  »  mais  Je  croîs  qu'on 
ipeut  le  rendre  d'uQe  madère  plus  littévaljè  par  ces  mots  :  «  0  prince ,  dont 
«la  cloire  elle-même  s*abstîent  de  détailler  par  des* définitions  les  nobles 
«qualités.» 

P.  6. — Cette  e;(pression:  ^UjuvaH  jyJl  cj^  J]^  j1  U,  n'est  pas  bien  ren- 
due par  :  a  ca?  j*ai  vu  la  main  blanche  de  son  amitié.  »  Il  faUiiH  traduire  : 


I) 
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à  cause  de  l'obligation  que  m'imposent  ses  bienfaits  signalés.  »  M.  Perron 
rend  les  mots  ijy^jiajiii  4;A*h.Lv  par  «  un  poète  ;  n  ce  n'est  pas  là  le  vé- 
ritable sens.  U  faut  entendre  ici  l'auteur  du  poëme  intitulé  AfaJbou* 
reA,  cest-à*dire  le  célèbre  Ibn-Douraïd;  et,  en  effet,  œ  vers  est  le  cent 
soixante  et  omième  dans  l'édition  publiée  par  Ev.  Scheidius.  Seulement , 
M.  Perron  a  omis,  au  commencement  du  premier  bémisticbe ,  un  wav  3 , 
qui  est  absolument  nécessaire  pour  la  mesure.  Ensuite,  le  traducteur  n'a 
pas  rendu  le  sens  du  texte  avec  la  fidélité  désirable.  Il  traduit  en  ces 
tçrmes  :  «  Certes,  Thomme  ne  bisse  après  lui  que  ses  paroles;  sois  donc 
c<  une  parole ,  im  récit  salutaire  pour  qui  t'entendra.  »  Le  vers  doit  être 
ninsi  rendu  :  «L'homme  ne  laisse  après  lui  que  sa  renommée.  Âttache- 
K  toi  à  transmettre  une  bonne  mémoire  à  ceux  qui  recueillent  les  faits.  » 
En  effet,  l'expression  U^J^^jU»  signifie  ;  i*  «Devenir  l'objet  des  con- 
»  versa tions ,  devenir  la  fable  de  tout  le  monde ,  9  comme  dans  ce  proverbe 

de  Meidani  (prov.  aSoS)  :  VJsi«Xj^  \%»mi\^  i^ji^^  «  elle  m*a  rendu,  ainsi 
a  qu'elle,  la  fable  universelle.  »  2®  «  Disparaître,  périr.  »  Dans  la  Conaaéte 
de  Jérusalem  (man.  7 1 4,  fol.  54,  v.)  :  JM  C^^yi  U  ôkjtf  U^^X^^^ilf^U» 

b)  4X^.1  ju  jJI,  H  l'infidélité  périt»  après  que  les  peuples  tributaires  avaient 

u  été  vus  dans  la  vigueur  de  la  jeunesse.  •»  Dans  les  poésies  d'Aboa'Ialt 
(p.  1 89 )  :  #»UU^ Vî^^iX»^  l>^,  ^ ik  périrent  comme  on  songe. n  Dans 
Y  Histoire  Jtibn  KhaUicên  (fol.  i33 ,  v.)  :  ^^^^  ^y^,  «  ils  périrent.  »  Les 
mots  i^LeywUll  ^t^laîMÉOn  Jmmm»  ^  doivent  se  rendre  par  «  afin  de  coor- 
«  donner  les  choses  qui  offrent  ensemble  de  fanalogie.  »  L'expression 

L^AjU*  Xtfj  ^  ne  signifie  pas  :  «  pour  apii  feuilleterait  mes  pages ,  » 

mais  a  pour  quiconque  veut  en  pénétrer  le  sens,  n  ÏAt  mot  U\^  signifie 
«  un  appendice,  n 

P.  7.  —  Les  mots  L^ô^^  l4XÂi3l  ^1^  ne  sont  pas  bien  rendus  par 
ce  membre  de  phrase  :  «fût «il  bit  accompli,  f6t-il  d'or  pur.  n  II  fallait 
dire  :  «  quoique  je  Taie  travaillé  avec  soin  et  bien  corrigé*  »  Ces  mots  : 

p\juti\  ^  {^\J\)  ex^lUlt  ^^  JuJ  ^uiâJl  \ù^  <sJU  Jjik,  dohrent  être 

ainsi  rendus  :  «  Supposons  que  j  aie  dit  :  «  ce  matin  est  la  nuit,  n  Estce  qae 

«  leshooHnessavantsdevkndrttentaveoglesetDevernueotpaslahinuère?  1» 

P.  8.  —  Les  mots  m«I  ^j^  ^y^^  ^^  sigrafient  pas  «  ils  se  par- 

«  tagèrent  son  héritage,  »  mais  «ils  se  di^tirént  la  succession  de  leur 
«  père.  »  Ces  mots  :  CâUj^l  ^f»mm^\  ^\i^  ne  doivent  pas  se  traduire  par 
•'  il  était  mieux  vêtu  qu'eux.  >  Il  fallait  dire  :  «il  était  dans  une  meilleure 
«  positioo  qu'eux  tous.  »  En  effet ,  le  verbe  ^^^j\  signifie  :  «  être  dans  une 
*  position  heureuse,  être  florissant,  a  On  lit  dans  la  Conquéie  de  Jérma- 

*9 
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lem, dlmdd-eddin  Isfahâni  (ms.  6i  &,  fol.  &8,  r.],  c^l^lj  (»^^^l  cr-*^t  : 
« rislamisme  se  releva,  et  fut  dans  une  position  prospère.»  Les  mots 
l^jÂfi  Ui^  JUaAmJI  (j^  ^y  ne  sont  pas  rendus  asses  littéralement  par 
«il  chaîna  sur  un  bâtiment  une  assez  bonne  cargaison.»  Il  fallait  dire  : 
«il  remplit  de  sa  cargaison  une  bonne  partie  du  bâtiment.» 

P.  g.— tiette  pbrase  :  ^\yA)l\  l^  o^^^  \U  Jl^  /iycJL,vi>«^  ^l< 

^L^  #3  In  M,  \yi^  ti-hh^ty ,  à  été  rendue  aitasi  par  M.  Perron  :  a  Le  bâti- 
((  ment  s*a varie;  les  chocs  des  flots  le  frappent  â  coups  furieux.  »  Cette 
version  nest  pas  suffisamment  exacte,  et,  déplus,  elle  est  incomplète. 
Il  faut  traduire  :  <(  Leur  bâtiment  présentait  un  vice  de  construction . 
((  Lorsque  les  vagues  s*entrechoquèrent  et  fondirent  sur  ce  vaisseau  avec 
«  l'impétuosité  deHadjadj...  »  Le  ti^aducteur  ne  s^est  pas  aperçu  de  Faliusion 
que  faisait  Técrivain  au  célèbre  Hadjadj ,  ce  général  des  premiers  temps 
de  rislamisme,  que  ses  talents  militaires  faisaient  éminemment  redouter 
des  ennemis ,  et  que  sa  sévérité  féroce  rendait  le  fléau  de  ses  subordonnés. 

Cette  expression ,  i^ji^  ^ap  <Xju  jjoX^,  n!est  peut-être  pas  rendue  assez 
littéralement  par  ces  mots  :  «  il  avait  vu  déjà  la  mort  le  saisir  à  la  gorge.  » 
Il  fallait  traduire  :  «il  se  sauva,  après  avoir  été  aux  portes  de  la  mort,  » 
proprement  :  «  après  que  sa  salive  avait  failli  Tétouffer.  » 

Ces  mots,  J^Jm  jJW  ^^LmJ  ^I^,  ne  sont  pas  bien  rendus  par  cette 
pbrase  :  «  la  circonstance  semblait  lui  inspirer  ce  langage.  »  Il  faut  dire  : 
((la  position  semblait  dire  pour  lui.»  J*ai  donné,  sur  cette  locution, 
des  détails  fort  étendus  ^  Le  mot  aih^  est  un  des  noms  qui  désignent 

la  ville  de  Médine.  Les  mots  ^^Ja^l  a^  iU>j^  signifient,  non  pas  «le 
«  parterre  du  divin ,  du  saint  prophète,  »  mais  «  le  Raadah,))  c'est-à-dire 
«l'espace  sacré  qui  touche  le  tombeau  du  prophète  de  Dieu^. » 
P.  10.  —  Cet  hémistiche  : 

n'est  pas  bien  rendu  par  cette  phrase  :  «  il  voit  inimitié  de  toutes  part», 
«  sans  l'avoir  mérité.  »  Il  faut  dire,  plus  littéralement  :  «Il  voit  partout 
«  l'inimitié,  sans  en  voir  les  causes.  »  Au  lieu  de  ces  mots  :  «  la  pauvreté 
«  est  un  mal  des  plus  terribles ,  »  il  fallait  dire  :  «  la  pauvreté  est  une  ma- 

uladie  pour  laquelle  il  n*y  a' pas  de  remède,  o  Ces  mots:  (^^i  aaî  i^U^I 
ik  km^  {j^  (j^9  ne  sont  pas  également  rendus  par  cette  phrase  :  «Il  est 
«  homme  de  mal  pour  qui  il  était  homme  de  bien.  »  Il  eût  été  mieux  de 

*  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  tXW,  p.  gS.  —  *  Voyei  Bnrckhardt,  t  II, 
p.  176. 
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dire  :  a  L'homme  qui  avait  conçu  de  lui  une  bonne  opinion ,  en  pi*end 
«  une  mauvaise.  » 

P.  1 1 . — Ces  mots,  J^as*  ^j^  (^^  a)c«,  ne  sont  pas  rendus  assez  exacte- 
ment par  :  «  celui  qui  Taimait  le  prend  en  aversion ,  »  il  faut  dire  :  n  celui 
u  qui  Taimait  s*ennuie  de  sa  société.  »  L'hémistiche 

jA  lyi^Uib  (jl^^  p'^J 

n'a  pas  été  littérsdement  rendu  par  cette  phrase  :  «  on  le  recherche , 
u  on  l'écoute,  on  l'approuve.  »  Je  traduis  :  oil  devance  ses  frères,  et  ils 
lui  obéissent,  n  Cet  autre  hémistiche  : 

a  tté  traduit  par  :  a  les  écus  sont  la  langue  ^  de  féloquence  même.  » 
J'aimerais  mieux  dire  :  «l'argent  tient  lieu  de  langue  pour  celui  qui 
«  aspire  à  l'éloquence.  »  Les  mots  i^\  ^r^^^t  ^^^S  ne  signifient  pas  : 
uThomme  d'intelligence,  )>  mais  «les  hommes  distingués  par  leur  nais- 
«  sance.  » 

P.  1 3.—  Les  mots  C»«>U^  Juâuul  Jj^l  J^iâiJI  J^  ne  sont  pas  bien  ren- 
dus par  ces  mots  :  «Ne  demande  un  bienfait  qu'à  celui  qui  sut  toujours 
«  ce  que  c'est  qu'un  bienfait.  »  J'aimerais  mieux  traduire  :  o  Ne  demande  un 
a  bienfait  qu'à  celui  qui  fut  toujours  un  honmie  distingué.  »  L'hémistiche 


ne  doit  pas  se  traduire  par  :  «  R^nds  hommage  à  for,  dont  la  couleur 
«  plait  partout.  i>  Il  vaut  mieux  dire  :  «  O  combien  est  excellent  Tor,  dont 
«la  couleur  est  parfaitement  pure.)»  L'hémistiche  suivant  : 


n  a  pas  été  traduit  asses  fidèlement  par  cette  phrase  :  «  ce  coui*eur  de 
«pays,  ce  grand  cosmopolite.»  Il  falla^it  dire  :  «qui  parcourt  les  diJBTé- 
«rentes  contrées,  et  voyage  au  loin. d  L'hémistiche 

n'a  pas  été  bien  rendu  par  ces  mots  :  «  que,  dans  les  traits  de  son  ém- 
et preînte«  9[ont  la  sécurité  et  la  joie,  d  Si  je  ne  me  trompe,  il  faut  tra- 
duire :  «  ses  traits  (  c'est-à-dire  les  figures  gravées  sur  sa  surface  )  ont 
«  reçu  en  dépôt  le  secret  de  la  richesse ,  n  c'est-à-dire ,  «  sont  l'essence 
«  de  la  richesse.  »  ' 

P.  1 5  et  1 6.  —  Le  mot  Id^ILsJI  ^^  a-t*il  réellement  le  sens  de  a  mar- 
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<(  ché  des  dattes?  »  Je  ne'Jc  crois  pas;  j*aimerais  mieux  traduire  :  «  le  mar- 
«  ché  de  la  galerie  voûtée.  » 

P. 20. — L'expression  Ju«Ui  ^t  ij^yJ^  ^  ne  signifie  pas  :  «tu  t'en  re- 

((  pentiras ,  »  mais  a  ne  t*en  prends  qu*à  toi-même.  »  Les  mots  ^  a  4v^  ^l^ 
lûjuJt  ij^ne  sont  pas  bien  rendus  par  ceux-ci  :  «tressaillant  de  colère,  n 
Il  fallait  dire  :  «il  crevait  presque  de  colère.  » 

P.  2  3.-— Cesmots:y>^K'^jL^  l<x^  JuUiAfji»U  id«x^  >il  bl  JUI 

*]ymj]  «>Jt  ij\^^ ,  ne  sont  pas  rendus  assez  littéralement  par  cette  phrase  : 
uEn  pareille  circonstance,  craindre  derépaûdre  de  Tor,  cest  craindre 
«  de  perdre  une  pierre  de  sa  maison.  0  J'aimerais  mieux  traduire  :  «  L'ar- 
«  gent ,  quand  son  maître  ne  le  donne  pas  dans  une  pareille  circonstance , 
((  est  absolument  comme  les  pierres  de  la  maison,  n  Ceci  rappelle  les  vers 
de  La  Fontaine  : 

Meltez  une  pierre  à  la  place; 
Elle  vous  vau(}ra  toat  autant. 

P.  23.— -Cette  phrase:  JUa  ^^^  Ail^  iC«>^  oU^^JUnt  iiyJ^  ^\,nest 

pas  assez  fidèlement  traduite  de  cette  manière  :  «  IM'informa  de  sa  récon- 
((  ciliation,  des  démarches  et  des  procédésgénéreaxd'EUDjélIouIy,  auquel 
u il  avait  rendu  ses  bonnes  grftces.  »  H  fallait  dire  :  «Il  f informa  qu'El- 
i(  Djellouly  ayant,  par  un  présent,  cherché  à  recouvrer  ses  bonnes  grâces, 

<(  il  s  était  réconcilié  avec  lui.  »  Les  mots  ^y  f^^»**^  k^ù^\  LI«  ^^^^ms^ 
ne  signifient  pas  proprement  :  «  les  présents  nous  ont  paru  très-bien 
«  choisis ,  »  mais  «  ont  obtenu,  au  plus  haut  point',  notre  approbation.  » 
Les  mots  JJ^-^  J>a4;  (^  figoifienl  :  a  nous  avons  complètement  re- 
K  nonce  à  cela,  »  c  est-à-dire  «  à  la  parure.  » 

P.  2  5.  —  Les  mots  L.^^  S  ^'H^'  ^^  si^fient  pas  :  «  il  fit  tons  les 
a  sacrifices  possibles  pour  les  enlever;  a  mais  «  il  s^occupa  avec  ardeur  à 

«  les  faire  enlever.  »  Les  mots  tH!>^  J^l  iCi  ^àJ^  vJuS'ne  sont  pas 
rendus  assez  littéralement  par  :  «  dès  lors ,  la  partie  de  la  ville  qui  regarde 
u  ce  côté  fut  moins  exposée  à  mi  coup  àe  maia«  »  11  fallait  dire  :  «  par  là , 
«  il  dissipa  les  inquiétudes  des  habitants  deTimis.  >)  La  phrase  ^^'  Si/^' 

^i^  ^  n*est  pas  rendue  avec  assez  d^exactîtude  par  oes  mots  :  «  Il  retira 
«Tunis  et  ses  dépendances  delà  corde  de  la  servitnde  que  leur  jetaient 
«  si  souvent  les  Algériens ,  et  il  se  rendit  tout  à  fait  indépendant  ^Alger... 
«  Las  Algériens  6ux*mémes  renoncèc^nt  à  toute  tentative  contre  lui.  )i  Je 
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dirais  :  «Il  tira  Tunis  et  son  territoire  du  joug  de  la  servitude  que  leur 
«  avaient  imposé  les  Algériens,  et  leur  procura  une  indépendance  com- 
«  plète. .  A .  Les  Algériens  ne  ptu^nt  obtenir  sur  lui  aucun  succès,  n 

P.  26.  —  Les  mots  '^OsJ^  *f^!jy  ^\Â  ij  l^  4^  oe  sont  pas  bien 

traduits  par  cette  phrase  :  «il  y  établit,  ainsi  qu'à  la  mo^piée;  un  ordre 
admirable.»  Le  mot  <^l;  désigne  «une  pension,  une  solde.»  Il  fallait 
dire  :  «il  y  établit,  ainsi  qu'à  la  grande  mosquée,  des  places  magnifi- 
u  quement  rétribuées.»  Les  mots  6>w#l  ^^  iU«  (^iurt  o<sf-j^  V  Ji  ç^yJi^ 

•J<^\Aj  ji  W^^l  AjU  doivent  se  traduire  par  :  «il  est  possible 

«qu'il  nen  existe  pas*de  plus,  belle  et  de  plus  admirable...  à  moins  que 
«  ce  ne  soit  dans  les  pays  que  nous  n'avons  pas  vus«  »  Le  mpt  a^^JUL  ne 
signifie  pas,  je  crois,  «  pour  son  séjour  ordinaire,  »  mais  «pour  donner 
«  ses  audiences.  » 

P.  28.  —  Les  mots  eg^-à-Aait  iciiyi)!  ne  doivent  pas  se  traduire  par  : 
u  ie  petit  cimetière,  »  mais  par  «le  petit  karafab,  »  qui  est,  en  effet,  un 
cimetière  du  Caire. 

P.  ag. — Le  vers 

n'est  pas  bien  rendu  par  cette  phrase  :  uOd  sont  les  roisP  où  sont  les 
«  hommes  devant  lesquels  8*bumiiier  était  une  religion  P  »  J*aimerais  mieux 
traduire:  a Oà  sont  les  rois?  od  sont  les  hommes  dont  on  respectait  les 
«  droits?  »  Le  vers 


n est  pas,  je  crois,  bien  traduit  par  ces  mots  :  «Il  s'illustra,  lui  aussi, 
((  par  le  bien  qu'il  fit;  il  fut ,  pour  son  pays ,  bienfaisant  comme  les  pluies 
«  fécondantes  des  nues.  »  Je  crois  qu'on  pourrait  exprimer  1«  sens  des 
mots  avec  plus  de  fidélité,  en  disant  :  «  Par  ses  bonnes  actions,  il  parvint 

«  à  mettre  les  hommes  à  portée  de  se  passer  deâ  nuages.  »  Les  mots  d^y 
f^^ààM^  i^Jt  signifient  :  «quelques-uns  d'çntre  eux  recherchèrent  son 
«  amitié.  » 

QDATREMÈRE. 
{La  suite  à  an  prochain  cahier,) 
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Lettres  inédites  de  la  duchesse  de  Longueville  à  La  Rochefou- 
cauld, à  la  princesse  Palatine  et  à  d'autres  personnes  pendant 
la  Fronde. 

CINQUIEME    ARTICLE  ^ 

• 

Comme  on  la  vu,  il  est  impossible  de  trouver  une  amitié  plus  vraie, 
plus  affectueuse,  plus  éclairée  que  celle  de  la  Palatine.  Madame  de 
Longueville  ne  lui  montre  pas  moins  de  confiance ,  d*àbandon ,  de  ten- 
dresse, dans  les  deux  lettres  du  26  novembre  et  du  1 6  décembre  1 85o, 
dont  nous  allons  donner  ici  un  extrait  étendu,  ainsi  que  nous  Tavons 
fait  pour  les  lettres  d*Anne  de  Gonzague. 

Le  début  et  la  fin  de  celle  du  26  novembre  nous  apprennent  que 
la  correspondance  des  deux  princesses  était  fort  active,  et  que  nous  en 
possédons  ici  un  bien  faible  débris.  Madame  de  Longueville  accuse  ré- 
ception d'une  dernière  lettre  du  7  novembre,  marquée  par  erreur  la 
17%  et-quî  était  réellement  la  i8*,  et  elle  demande  des  nouvelles  de 
celle  qu'elle  a  écrite  le  28  octobre,  et  qui  est  la  1 8*,  dit-elle.  Elle  recon- 
naît, elle  seift  vivement  tout  ce  qu'elle  doit  au  zèle  et  au  dévouement 
de  la  Palatine  ..Parmi  ses  périls  et  ses  cha^îns,  seide  au  milieu  d'hom- 
mages qui  la  fatiguent,  et  sans  aucune  affection  sincère  depuis  la  mort 
de  la  Moussaye,  son  plus  grand  souci  est  celui  de  la  santé  de  son  amie, 
dont  la  grossesse  avancée  demanderait  tant.de  ménagements,  au  lieu 
du  mouvement  continuel  qu'elle  se  donne  dans  l'intérêt  de  la  cause 
des  Princes  :  «  Hélas  !  dit-elle  dans  le  symbolique  langage  usité  entre  les 
((  deux  nobles  correspondantes ,  je  passe  la  feste  des  lanternes^  si  profa- 
<(  i^ement ,  que  j*en  auray  toute  ma  vie  scrupule!  Songes  donc  qu'au  lieu 
«d'entretenir  quelque  bonne  ame  de  nostre  ordre  (l'ordre  des  amitiés 
«tendres  et  délicates,  comme  on  l'entendait  à  l'hôtel  de  Rambouillet), 
"je  n'entretiens  que  M.  le  comte  de  Fuensaldagne  (le  ministre  espagnol)  ! 
a  Cela  n'est-il  pas  bien  pitoyable?  Mais  hélas!  et  bien  sérieusement,  il 
"l'est  bien  plus  de  vous  accabler  d'affaires  incommodes,  et  d'exposer 
((  par  là  vostre  santé  à  toutes  lès  corvées  que  les  sollicitations  de  mon 
»(  procès  vous  font  entreprendre.  Cette  pensée  m'oste  toute  la  joye  que 
«  la  continuation  de  vos  bontés  me  donne,  et,  quoiqu'elles  seules  fassent 

.  *  Voyez,  pour  le  premier  et  le  deuxième  article,  les  cahiers  d'octobre  et  de  no- 
vembre i853,  p.  6o5  et  683;  pour  le  troisième,  celui  de  janvier  i853,  p.  5i,  et, 
pour  le  quatrième,  celui  de  février  i853,  p.  g/i.  —  '  Le  a6  novembre  :  elle  ne  peut 
désigner  ainsi  que  sa  propre  fête,  celle  de«ainte  Geneviève,  ou  les  fêtes  de  TAvent. 
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u  présentement  le  seul  plaisir  de  ma  vie,  je  suis  toujours  tentée  de  vous 
«  conjurer  de  m*en  priver  par  la  peur  que  j*ay  qu'elles  ne  vous  soient 
a  aussi  à  charge  qu'elles  me  sont  agréables.  Je  vous  jure  au  moins,  mon 
«  très-cher  Monsieur  (on  sait  que  la  Palatine  était  tour  à  tour  Elise  ou 
«M.  d'Herbois),  que  je  vous  feray  ce  sacrifice  de  bon  cœur,  s'il  vous  est 
«utile,  et  qu'encore  que  je  vous  donnasse  aussi  volontiers  ma  vie  que  ce 
«  qui  l'empesche  d'être  tout  à  fait  malheureuse  (  c'est-à-dire  la  douceur 
<^  de  correspondre  avec  sa  mère,  ses  enfants,  ses  frères  et  La  Rochefou- 
«  cauld),  je  le  feray  neantmoins  avec  joye,  si  cela  peut  contribuer  h  vostre 
«  repos;  car  enfin  je  vous  aime  mieux  que  moy-mesme,  et  il  n'y  a  rien 
«que  je  ne  voulusse  faire  pour  vous  empescher  d'en  doubter. o 

La  lettre  de  madame  de  Longueville  a  deux  parties,  domme  celle  de  la 
Palatine  à  laquelle  elle  répond  :  les  bagatelles,  à  savoir  la  politique  et  la 
guerre,  et  les  affaires  sérieuses  et  sacrées ,  les  affaires  du  cœur  ou  plutôt 
de  la  galanterie  ;  car  le  cœur  de  madame  de  Longueville  appartient  tout 
entier  à  La  Rochefoucauld  ;  elle  ne  mêle  à  cette  solide  affection  aucune 
intr^ue  suspecte,  et,  si  elle  coquette  un  peu  c'est  pom*  se  désennuyer 
peut-être ,  surtout  dans  l'intérêt  du  parti ,  et  encore  avec  tant  de  réserve 
qu'aussitôt  que  l'on  passe  d'un  dévouement  respectueux  à  des  façons 
plus  pressantes,  elle  remet  les  gens  à  leur  place  et  les  congédie.  A  son 
langage  on  sent  qu'elle  n'a  point  de  secret,  car  sa  liaison  avec  La  Ro- 
chefoucauld n'en  était  pas  un  pour  la  Paladne,  et  aux  insinuations  de 
cçlle-ci  elle  répond  avec  une  siipplicité  et  une  netteté  qui  mettent  à 
découvert  l'état  de  son  âme ,  et  n'y  montrent  qu'un  seul  sentiment ,  le 
désir  constant  de  servir  La  Rochefoucauld  et  de  lui  plaire.  Tout  cet  en- 
droit de  la  lettre  du  29  novembre  est  très-curieux,  et  il  est  fort  à  re- 
gretter qu'il  soit  un  peu  mutilé  dans  notre  manuscrit. 

Gonune  nous  J'avons  déjà  dit,  elle  dédare  très-lranchement  que  ja- 
mais La  Moussaye  n'a  songé  à  lui  faire  la  cour,  et  La  Rochefoucauld  est 
si  présent  à  sa  pensée,  et  elle  a  tant  de  confiance  en  la  Palatine,  qu'elle 
n'hésite  pas  à  employer  ici  cette  expression  significative  :  «La  Mous- 
V  saye  n'a  jamais  eu  dessein  de  se  faire  de  la  religion  de  La  Rochefou- 
«  cauld*  n  11  paraît  seulement  que  La  Moussaye,  choqué  des  petites 
scènes  que  Tracy  faisait  à  madame  de  Longueville,  l'avait  pris  sur  un 
ton  qui  avait  fait  naître  des  sœipçons  mal  fondés.  Tracy,  dont  il  est  ici 
question,  appartenait  sans  doute  à  cette  ancienne  famUle  des  Tracy, 
originaire  d'Ecosse,  depuis  longtemps  établie  en  Normandie,  et  qui 
parait  plus  d'une  fois  avec  honneur  dans  nos  annales  militaires.  Ce- 
lui-ci, qui  commandait  déjà  un  régiment  à  Nortiingen,  avait  fait  la 
guerre  sous  Condé ,  s'était  joint  à  madatne  de  Longueville  en  Nor- 

3o 
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mandie^  Tavàit  suivie  en  Hollande -et  àSlfenay,  etti*avaitpu  la  voir  si 
souvent'sanssVnflammer pour' elle;  mais,  réprimé  dans  ses  prétentions, 
et;  à  ce  qu*il  semble,  assez  mal  mené;  il  enr  avait  prB'un  td'  méconten- 
tement, qne,  si  on  en  eroit  le  maréchal  duPlesais^  il  quitta  bientôt  le 
piarti  des  Princes  et  revint  à  celui  da  roi.  On  voit  par  là  de  quelle  na- 
ture étaient  les  fidélités  de  là  Prtmde,  combienr  alissi  la  situation  de 
madame  de  Longueville  était  délfeatc ,  et  queb  ménagements  lui  étaient 
prescrits  envers  ces  jeunes  gentilshommes  qui«  enfermés  dla»is  une 
place  de  guerre  avec  une  personne  de  son  âge;  de >  son  esprit  et  de  sa 
beauté,  et  jouant  pour  elle  leuf  fortune  et  leur  vie,'ne  contenaient  pas 
toujours  les  sentiments  qu'elle  leur  inspirait,  tout  prêts  à  Tabandonner 
si  elle  n'avait  fart  de  les  retenir  en  souffrant  au  moins  leurs  hommages, 
ou  à  s'émanciper  un  peu  trop  si  eUe  ne  savait  pas  leur  eu  imposer  sans 
les' blesser.  ItÂ  madame  de  Longueville  n*a  pas  fair  de  redouter  une 
défection  dé  là  part  de  Tracy,  mais  elle  craint  que,  dans  sa  mauvaise 
humeur,  ii  n'aille  faire  à  sa  mère  de  sots  récits,  qui  lui  attireraient  de 
nouvelles  réprimandes;  ef,  pour  prévenir  ce  danger,  elle  prie  la  Palatine 
de  faire  en  sorte  que  Tracy  ne  voie  point  madame  la  Princesse.  Gram- 
mont,  qui  fimportùne  presque  autant  que  Tracy,  est  ce  brillant  che- 
valier de  Grammont,  le  héros  des  Mémoires  d*Hamilton,  si  fameux 
par  son  esprit,  sa  hardiesse  et  ses  succès  à  la  cour  de  Gharies  II,  le 
modèle  et  lé  maître  des  mauvais  sujets  de  la  fin  du  n^ii*  siècle^,  qui, 
en  1 65o,  dans  tout  le  feu  et  l'éclat  de  la  jeunesse,  essaya  en  vain  d'ar- 
river au  cœur  de  madame  de  Longueville  par  toutes  les  apparences 
d'une  grande  passion,  réelle  ou  feinte.  Elle  avait- les  plus  fortea  raisons 
de  le  ménager:  il  était  (fune  grande  bravoure,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
fort  amusant ,  et  de  plus  frère  du  maréchal  de  Gtammont ,  l'ami  loyal , 
le  conseiller  judicieux  de  Gondé,  son  compagnon  d'armes  presque  glo- 
rieux à  Nordîngen  ^  à  Lens;  cependant  il  fellùt  bien  congédier  Ten- 
Ireprenant  chevalier  et  l'envoyer  à  l'armée  auprès  de  Turenne. 

tPour  quitter  le  chapitre  des  bagatelles,  dit  madame  de  Longueville  à  la  Pala- 
tine ,  et  en  prendre  un  plus  sérieux,  celui  qui  a  rapport  aux  biens  étemels ,  je  vous 
diray  que,  sur  ma  conscience,  je  ne  me  sois  pas  apperçue  un  instant  que  La 
Mouiêaye  eut  le  dessein  de  se&ire  de  la  religion  ae  Rociiefoucauld.  Vous  jugés  bien 
que  je  ne  tous  en  ferois  pas  finesse,,  si  cda  avoit  esté»  et- je  vous  jure  encore  quil 
n*y  a  rien  de  pins  faux.  Il  s*est  bien  passé  de  fbrtaines  petites  choses  enlre  luy  et 
Trassy  qui  pourroient  le  faire  croire,  mais,  sur  ma  parole,  cela  n*a  point  eslé.  Pour 
Trassy,  il  a  fait  merveille  tant  qu'il  a  esté  dans  le  temple,  c'est-a-dîre  de  ces  petits 

'  Madame  MotteviUa,  t.  IV,  p.  80.  —  '  Voyez  ses  Mémoires  dans  la  collection 
Petiiot,  t  LVI,  p  34i.  —  '  Sur  Philibert,  chevalier,  puis  comte  de  Grammont, 
outre  Hamilton,  voyei  Bussy  et  Sain^EyremOllt, 
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miracles  qui -se . trouvent  fauxouand  ik  son tibien  approfondis,  supersiitioiis  .de 
moines  ignorants,  mais  qui  onli  air  de  venir  au  moins  de  quelque  dévotion.  •  •  •  • 
U  est  tout  à  fait  nécessaire  qne  Bclinde  (sa  mère,  la  princesse  douairière  de  Condé) 
ne  Yoye  pas^Trafssy;  travaiUez-v  donc,  je  vous  supplie,  cette  pauvre  créature  estant 
si  sonmise  à  -ta  marotte  ,•  quelle  '  lu  j  feroii  dire  'mille  extravagances  qn*il  est .  bon 
que  Belindei§Bore.  Mand^-moT  de  queUes  raisons  vous  vous  aecés  servie  pour  des- 
tourner  cette  entrevue,  et  quelles  vous  aurés  données  à  Belinde  pour  cause  de  la 
séparation  de  Trassy  et  dé  la  femme  de  Ciaxare  (madame  de  Longueville),  afin 
que  je  me  conforme  à  ccque  vous  lui  en  aurés  dit Pour  Artamas  (le  cheva- 
lier deGrammont),  il  est  un  peu  plus  iUnminé,  et  s'il  ne  peut  passer  pour  axoir 
de  vraies  lainières  du.  ciel,  on  peut.^ui  moins  ^  croireque  oe  sont  tentations  du 
diable  qui  lui  fiont  voir  des  ;jpJbaal6mes  et  les  lui  font  prendre  pour  de;  divines  .vi- 
sions. Tout  cela  quasi  s  est  éi(HgQé  en  mesme  temps;  ils.se  sout  retirés  du  direc- 
teur qfï*ils  avoient  choisi,  assez  mal  satisfaits  de  luy;  car  ce  bon  père  (madame  de 
Longueville)  a  fait  congnoistre  publiquement  les  foiblesses  de  Trassy»  et  a  fort  cota- 
juré  les  phanlèmeS'd*Artamas;4>ar  comme  il  les  preabit  pour  dérangés  de  lumière, 
il  y  étoit  beaucoup  affaptionné  et  tout  ainsi  que  si  ce  n*eust.pas  esté  des  démons. 
U  y  a  eu  cent  petites. choses. folles  dans  2a  conduite  de  ces  bonnes  âmes;  m^  nous 
n'en *en tendrons  parier  de  tout  rAdvent,car  elles  ont  changé  de  couvent  et  sont 
allées  avec  Turepne  ;  de  sorte  que  La'  Moussaye  s*estant  esloigné  d'une  autre  ma> 
nîère\  le  père  Hesmond  a  tout  sujet  de  contentement.  • 

Notre  manuscrit  veut  que  ce  père  Hesmond  soit  Turenne;  cependant, 
dans  ces  lettres,  M.  d*Hesmond  est  toujours  La  Rochefoucauld,  tandis 
que  Turenne  est  le  rôî  d'Assyrie.  Nous  croyons  donc  qu*il  s'agit  ici  de 
La  Rochefoucauld,  de  ses  ombrages,  et  du  soin  que  prenait  madame  de 
Longueville  de  les  prévenir  ou  de  les  apaiser.  Mais  quel  est  ce  Philoclès 
dont  tout  à  Ilieure  va  nous  parler  énign^atiqucment  madame  de  Longue- 
ville ,  sans  que  notre  manuscrit  vienne  à  notre  aide  par  la  moindre  note  ? 
loin  delà,  il  y  a  ici  une  petite  lacune  qui  redouble  Tobscurité  de  ce  pas- 
sage. U  cache  une  allusion  à  un  adorateur  plus  sincère  que  les  autres  ou 
que  la  diplomatie  de  la  grande  dame  mén^igeait  davantage  :  u  Je  ne  sçay 
((  pas,  dit  madame  de  Longueville ,  de  quelle  humeur  est  la  déité ,  mais 
((je  sçay  bien  que  celles  de  ma  connoissance  ayment  fort  les  victimes. 
((  Cela  me  fait  bien  peur  pour  Philoclès,  qui  n'en  a  point  à  offrir  qu  un 
((cœur  fort  contrit  et  humilié ,  qu'il  offre  aussy  de  fort  bonne  foy,  je 
«vous  asseure.  H  n'a  que  cda,  le  pauvre  enfant,  et  tout  de  bon  cela 
((n'est  point  à  mespriser.  Je  mitonne  sa  sainteté  tant  que  je  puis,  afin 
«  qu'elle  profite  pour  Favenir.  »  Les  conjectures  sont  ici  aussi  inutiles 
que  diOTiciles.  Il  nous  en  vient  une  que  nous  donnons  sans  y  attacher 
grande  importance.  Ce  jeune  homme  appelé  ici  Philoclès,  qui  n*a  que 
son  cœur,  et  dont  madame  de  Longueville  parle  à  la  Palatine  avec  in- 
térêt, ne  serait-il  pas  le  beau-frère  même  de  la  Palatine ,  Philippe,  frère 

*  Preuve  certaine  queLa.Mouasaye  est  mort  ayant  le  aG-^noYombreiGdo.    . 

3o. 
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d'Edouard ,  mari  d*Annc  de  Gonzague,  jeune  prince  né  en  1627,  qui 
avait  alors  vingt-trois  ans,  dépouillé  comme  tous  ses  frères,  très-brave 
et  très-pauvre ,  qui  avait  pris  du  service  dans  Tannée  de  Turenne  et  fut 
tué  à  la  bataille  de  Rethel ,  comme  on  le  verra  ci-après.  On  s'explique- 
rait alors  aisément  le  ton  affectueux  -de  madame  de  Louguevflle.  On 
pourrait  songer  encore  à  Bouteville ,  très-jeune  aussi,  très*pauvre,  et 
qui  n'avait  que  son  cœur  et  son  épëe;  mais  ce  cœur  n  était  pas  tourné  le 
moins  du  monde  à  la  galanterie  espagnole ,  et  l'importance  militaire  de 
Bouteville  ne  permettait  pas  ce  style  moitié  affectueux  et  moitié  plaisant. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ni  ce  qui  prÀ^e  ni  ce  qui  suit  ne  peut  laisser  au- 
cun doute  sur  la  parfaite  innocence  des  coquetteries  de  madame  de 
Longueville  :  tout  cela  n'est  qu'un  b&dinage  ;  le  fond  de  son  âme ,  le 
sérieux  de  sa  vie ,  c'est  son  attachement  à  La  Rochefoucauld. 

11  est  impossible  d'en  être  et  d'en  paraître  plus  occupée  :  nous  avons 
vu  qu'elle  s'applique  à  ne  lui  donner  aucun  ombrage  *,  elle  s*efforce  en 
outre  de  lui  acquérir  la  confiance  de  ses  frères  et  surtout  celle  de  Condé. 
On  sait  que  celui-ci  avait  vu  de  très-mauvais  œil  la  liaison  de  sa  sœur 
avec  La  Rochefoucauld ,  pom^  lequel  il  n'avait  aucun  goût  :  aussi  madame 
de  Lpngueville  recommande-t-elie  avec  instance  à  la  princesse  Palatine 
de  faire  en  sorte  que  M ontreuil ,  chargé  de  la  correspondance  avec  les 
prisonniers,  et  qui  leur  rendait  compte  de  tout  ce  qui  se  passait,  porte  à 
leur  connaissance  les  services  de  La  Rochefoucauld  :  u  Sôlon  (Mon treuil) 
«  pourrait  beaucoup  nuire  à  Rochefoucauld  auprès  des  deux  fils  de  Bélinde 
«(les  deux  princes  ses  frères,  Bélinde  étant  certainement  la  princesse 
u  douairière  de  Condé)  qui  sont  allés  en  province  ensemble.  Vous  pou- 
«  vez  bien  savoir  les  sentiments  de  Solon  là-desssus,  et  essayer  de  lui  en 
a  imprimer  de  bons  pour  Rochefoucauld;  cela  me  parait  nécessaire;  je 

«  pense  qu'il  ne  vous  le  paraîtra  pas  moins »  Et  ailleurs  :  u Je 

«n*ai  pas  moins  de  joie  de  la  satisfaction  que  M.  le  Prince  et  M.  le 
u  prince  de  Gonti  tesmoignent  pour  le  pauvre  M.  d'Hesmond  ;  car  enfin 
«  c'eust  esté  une  chose  bien  cruelle  s'ils  ne  lui  eussent  pas  fait  justice. ...» 

Quant  à  la  politique,  madame  de  Longueville  y  montre  à  la  fois 
beaucoup  de  passion  et  beaucoup  de  sagacité,  souvent  même  une  rare 
prudence.  Elle  avait  grand  besoin  des  troupes  du  duc  de  Lorraine,  petit 
prince  qui  faisait  une  assez  grande  figure^,  parce  qu'il  avait  une  armée 
qu'il  mettait  tour  à  tour  au  service  de  l'Empire ,  de  l'Espagne  ou  de  la 
France ,  de  Mazarin ,  des  Frondeurs  ou  des  Princes ,  selon  les  circons- 

'  Sur  le  duc  de  Lorraine,  le  frère  de  Marguerite  de  Lorraine,  seconde  femme 
de  Gaston,  voyes  particulièrement  les  Mémoires  de  Mademoiselle. 
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tances  et  Tintérêt  du  moment.  li  trompait  tout  le  monde,  et  il  faisait  mine 
de  vouldir  entrer  dans  le  parti  des  Fonces  en  même  temps  qu'il  négo- 
ciait avec  la  cour  par  son  beau-frère  le  duc  d*Orléans.  .Madame  de  Lon- 
gueviile  avait  accueilli  ses  avances ,  et  même,  elle  lui  en  avait  fait ,  de 
peur  que,  dans  son  mécontentement»  il  ne  retirât  ses  troupes ,  si  néces- 
saires à  Turenne;  mais,  tout  en  ayant  Tair  fort  empressée,  elle  se  garda 
bien  de  traiter  sérieusement  avec  ce  personnage  sans  foi ,  qui  déjà  n  avait 
pas  manqué  d'avertir  le  duc  d'Oriéans  de  raccommodement  qu'il  ména- 
geait et  qu'il  disait  tout  près  de  conclure,  aGn  de  se  faire  acheter  plus  cher  : 

«Il  y  a  des  raisons  de  craiodre  la  mauvaise  toy  de  M.  de  i3  (le  duc  de  Lor- 
raine), conune  je  Tai  vu  par  révénement  de  cette  liaison  que  nous  avons  voulu 
mesnâffer  avecluy ;  car  il  n*a  rien  voulu  condure  et  n*a  donné  que  d^  paroles 
générides;  je  crois  mesine  avL  il  a  sacrifié  nos  avances  à  Polénias^le  duc  d*Orléan.s) , 
car  on  me  mande  de  la  maison  qu*il  a  eu  un  grand  entretien  avec  un  domestiime 
de  M.  de  i3  qui  lui  est  venu  proposer  un  accommodement,  et  cela  à  Tinsçeu  dei 
Espagnols.  Je  pense  que  Selon  vous  avmt  instruit  que ,  quelque  retôaue  que  j^eusse 
jugée  nécessaire,  j*avois  esté  néanmoins  cootrainote  d'en  user  autrement  en  quelque 
manière,  k  cause  des  avances  que  M.  de  i3  nous  avait  fait  faire  à  M.  de  Turtnne 
et  à  moy,  en  nous  envoyant  toutes  «es  troupes,  qui  sont  effectivement  av^  le  roy 
d* Assyrie  (Turenne).  Nous  avons  donc  esté  oUis^s,  Iny  et  mov,  afin  nie  nous  assurer 
ces  troupes-U ,  <)e  lui  faire  proposer  par  un  nomme  exprès  quelque  manière  de 
traité;  et  cela  estant,  il  avoit  esté  impossible  de  ne  luy  pas  faire  qumque  ouverture 
de  liaison  avec  M.  le  Prince;  ce  que  nous^vons  pourtant  fait  faire  fort  délicate- 
ment, et  c'est  ce  que  je  crois  quil  a  néanmoins  sacrifié  à  Polémas  pour  faire  sa 
condition  meilleure.  Il  ne  nous  a  donc  répondu  que  fort  ambigu^ment  ;  de  sorte 
que  nous  bisserons  cette  affaire  en  Teslat  où  elle  est ,  puisqu'il  en  sçait  assez  pour 
revenir  à  nous  s'il  le  veut.  Nous  ooniinuerons  seulement  de  le  prier  sur  l'arlide  des 
(roupes,  n'estant  qu'une  affiaire  de  guerre  qui  ne  peut  faire  aucun  mescbant  e&ect 
quand  mesme  die  seroit  soeue.  • 

L'affaire  où  les  qualités  et  les  défauts  de  madame  de  LongueviUe  pa- 
raissent ensemble,  est  celle  dont  la  Palatine  était  chargée.  La  Palatine 
conseillait  de  traiter  avec  Mazarin.  Madame  de  LongueviUe  était  d  un 
avis  tout  opposé.  Elle  voyait  clairement  qu'avec  les  antipathies  réci« 
proques  et  les  blessures  profondes  qui  séparaient  Mazarin  et  Condé,  un 
rapprochement  ne  pouvait  jamais  être  sincère  ni  par  conséquent  solide. 
Jugeant  des  dispositions  du  cardinal  sur  les  siennes ,  elle  pensait  qu'il 
ne  se  résignerait  à  ime  pareille  alliance  qu*autant  qu'il  ne  pourrait  l'évi- 
ter; elle  voulait  donc  le  pousser  à  bout,  et,  dans  ce  cas,  il  lui  fallait 
bien  prendre  son  point  d'appui  sur  les  Frondeurs.  Pour  cela,  elle  se 
déclare  prête  aux  plus  grands  sacrifices,  par  exemple  au  mariage  du 
prince  de  Gonti  avec  la  fille  ^  de  madame  de  Montbazon ,  quelque  aver- 

'  Ce  ne  peut  guère  être  Marie-É^éonore  de  Rohan,  qui  déjà  était  rdigieuse,  et 
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sion  qu'eUe  y  ait.  fïlle  préférenit  -le  muia^  de  aoa  frère  'avec  made- 
moiselle de  GhsVreiue,  ctt^  Anapte  bien  que  les  amaatt  de  )a  de- 
moiselle seTetireraient  durant  un  mari^  telquecelui-ii.  Cette  partie  de 
la  lettre  ^e  madame  del^pogueviHe  mérite.' )>iai  d'étoe  tittc  dans  toute 
son  ^«endue  : 

■  Je  qnittoeet  amit'propoa  pour  YMi-pariar  dat  diffireates  tmtnacx»  qu'il  j  a 
Mijatde  prendre  sût  dDoMédaia«diad,-aDH'd6(«l«j<de>.PraM«anw  Leprtmicr 
parti  me  Mnfale  ]t  pJuiprompt.nuM^j'adfoaQqae  i-jf«y  tot^oun  l'advenioa  que  je 
voosav  letinoigDée,  et  que  rien  ne  me  le  fera  prendre,  que  la  néceuitë.  Je  suit  per- 
suadée meame  que  lé  carctinaleatclans  Umttme  disposition  ànottreeiganl,  et  qu'il 
ne  prendra  dw  résolaiioOs  bvoraUee  ponr  U.  le  iMace  que.quandU  m  croira  sans 
aocuneiantre  ressource.  U  ae  fut  donc,  k  monseiu,  qu'aUeudre  de  ce  coslA-U; 
car,  poaaatpoar  fondement-qne  leoudisal  ne  fera  jamais  sortir  H.  la  Prioee  que  par 
nAcearité,' ce  tera  sculemrat  len  inlérèl  et  non  pas  ooa  persuaaioos  qui  Iny  en 
feraat  prendis  la  réaolaiïoo >!«  Ueisen  ateoAaKufwt  pourrait  produire  quel- 
que prompt  elEect,  comme  pourrait  eatrftune  eotraprisa  pour  sauverH.  le  Prince , 
ai  on  le  trtnsferoit ,  comme  on  te  dit  (  on  avait  d'abord  tnnaftri  lea  princea  de  Vin- 
cannes  i'Man»assy;  il- s'agisaait  dalestnnsfirerau.  Havre)  ;x>Br  Baaufort  ne  peut 
beaucoup  servir  qa'en  caste  vancoutra,  et  je  pense  qae  s'il  l'entreprenoit ,  on  ne 
Marroitpaarafnserdedonner  ksmaina  à  u  proposition  qne  fait  Aretapbile '  (ma- 
dame de 'HondMaon)  de  feire  le  maràge  de  sa  fille  avec  M.  le  prince  de  Conti.Cett 
aeulwnent  k-  cette  oonditton  que:  madame  de  Longuevîlle  y  coosentiroit,  car  vous 
Bçavfa  os  que  ca  serait  pour  allègue  l'alliance  de  madame  dç  Uonbaun,  k  moins 

Îue  d'j  esire  entrée  par  cette  «oye-.Vona  voyes  donc  que  ce  n'est  que  ponr  la  prix 
u  dernier  service  <^  madame  de  Beanlien  (madame  de  LonguevUle)  cooseot 
à  catte  soiie  de  récompense,  et  tous  prières  11., d'Herbcùs  (la  priooesse  Palatine] 
de  mesDeeer  caste  prouesse  jusques  an  booL  J'av  bien  plus  d'mdinalion  pour 
l'autre  amra  dant  vousmeipéilà,  et  le  mariage  de  madentoisdle  Trasibulc  (évi- 
damnent  mademoiselle  de  Gnerrense) ,  bien  qu'il  ne  pause  astre  que  clandestin, 
me  semblercHi  bien  d'une  plus  grande  conséquence.  C'ett  Jau  caia  â  «aay  il  têfim 
attacher',  s'il  j  a  moyen,  et  lever  de  l'esprit  de  cette  belle  fille  tous  les  scrupules 
qu'une  sclion  si  hardie  j  peut  mettre.  Elle  ne  sera  pas  la  première  qui  ajt  un  peu 
nasatdé  sa  réputation  pour  l'estdiliasemeiit  de  toute  sa' vie t  et  pois,  la  plupart  de 
ses  parents  la  soutiendiont  Udedans;  et  ses  amants,  parlJixdièranent  Pdémas 
(M.  le  <luc  d'Orléans')  et  9^  (ic  coadjulcur)  seront  bien  conlraiiicts  de  se  laire  à 


AVRIL  1853.  âSS 

La  lettre  du  1 6  décembre,  écrite  à  Id  première  nouvelle  et  le  lende- 
main même  de  la  défieiite  dé  Turenne  à  Réthel,  ne  contient  plus  de 
détails  de  galanterie  ni  des  instructions  pour  traiter  avec  les  Frondeurs 
et  pousser  à  bout  Mazarin.  Le  cardinal  est  victorieux»  et  c*est  à  madame 
de  Longueville  à  céder.  Elle  cède,  en  effet,  se  remet  entre  les  mains 
de  la  Palatine,  lui  donne  plein  pouvoir  de  conduire  les  affaires  comme 
elle  l'entendra,  et  de  traiter,  siî  le  faut,  avec  la  cour.  Elte  lui  recom- 
mande, avec  instance  ses  .enfants  •  menacjés:  de  tomber  entre  les  mains 
de  sa  belle-fille  devenue  son*  ennemie;  et,  comme  la.J^atine  en  ce 
moment  était  près^  d'accoucher  *,  madame  dé  Longueville  la  supplie 
de  songfsr  avant  tout  à  sa  santé  et  de  la  laisser  lutter  seule  contre  sa 
destinée.  On  sent  ici.,  à  chaque  ligne ,  l'amitié  la  plus  délicate ,  avec  un^ 
douleur  amère  contenue  et  dominée  par  la  fierté.  Un  peu  plud  tard  nous 
reprendrons  ce  qui  se  raj^rte  à  ses  enfants ,  à  sa  mère ,  à  sa  situation 
domestique  ;  pour  le  moment ,  nous  donnons  seulement  la  partie  poH« 
tique  de  cette  lettre,  oit,  dans  l'acx^blement  de  malheurs  de  tout  g.enre, 
l'âine  altière  de  madame  de  Lon^eviUe  éclate  encore  de  .loin  en  loin» 

« Rapprends,  à  Theure  que  je  vous  parle,  la  défaite  de  M;  de  Turenne  et 

la  prise  de  netel.  Je  petne  que  je  sçaurey  demaîh  que  SUmay  sera  assiégé;  car, 
puisque  madame  de  Longueville  n  a  plus  qtre  oda  à  craindre,  il  ne:  faut  pas  douter 
que  la  chose  narriTe4....  Ta^r  reçeu  voslre  lettre  dp  a  de  ce  mois,  qui  esipil.Ia 
vingtième,  et  je  pense  que  Gourville  vous  ^ura  rendu,  response  de  oa  qu^  vqus 
me  demandés  par  elle  sur  le  chapitre  du  cardinal.  Je  vous  aj  envoyé  par  luy 
une  lettre  de  créance  pour  le  cardînal,  devant  mesme  que  je  sçensse  que  cela  pou- 
voit  estre  néeessaîre^;  maris  je  crojs  que  o^  ne  le  sera  plus,  et  que. le  changenaent 
de  face  de  nos  affaires  en  ce  pays  en  produira  bien  daim  l*espipt  du  ciiiidiii^,  qui  se 
voit  quasy  matlre  de  tout  par  notire  nouYe4u  malheur.  Ce  sera  i  vous  de  voir  ce 
qui  9e  pourra  faire ,  car,  paar  moy^je  souscrtray  à  tout  ce  i/ne  vous  resoairés*.  Je  suis 
si  honteuse  de  vous  charger  comme  je  fais  de  toute  la  malheureuse  destinée  d^une 
maison  accablée  et  qui  porte  malheur  à  tout  ce  qui  ne  se  déclare  pas  contre  die, 
que  je  ne  prendisquavec  une  pehfrne  horriUe  les  voyesque  vostre  bonté  m*offredè 
sortir  de  toutes  mes  misèi^«  pui9que>jecraiQS^  qu  Via  fin  la  pari  que  vous  y  dai^- 
gnés  prendre  vous  y  en  donne  une  essentielle.  Tout  de  bon ,  mes  craintes,  redoublent 
sur  ce  sujet,  et  je  voudrais  dèsjà  que  la  fortune  m*eut  accablée,  afin  que  je  vous 
puisse  croire  dans  mon  dernier  moment  hors  du  péril  que  ma  fatale  àmilie*  v6u^ 
fait  counir.  Je  ne  vous  dis  pas  que  la  vostre -faict  présentement  lé  seul  souIagemeDi 
de  tous  mes  maux,  car}*aurotf  peQrfpaev9fllvepàién!4ii^iBenial»  cequ^a^ul  Ypus 
peut  porter  plus  de  malheur  que  quelque  SD^scbsnte  estpUe  aoua  laquelle  vous 
puissiez  estre  née. 

«  Gourville  vous  aura  dit  comme  M.  du  Val  (madame  de  Longueville)  auroit  esté 

*  EUe  accoucha.,  en  effet,  dun  fils  qui  mourut  au  bout  de  quelques  mois.  — 
^  Ainsi  souligné  dans  le  xnanuscrit.  —  '  IHus  tard  Racine  a  dit  : 

«  Mafatah  amUié  pesa  i  tous  mes  amis,  f 
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assez  heureux  pour  ménager  les  choses  d  une  manière  dans  Stenay  qu  il  pouvoit 
8*y  croire  quasy  le  maître.  Au  moins,  ni  Chamilly,  ni  M.  de  Turenne,  ni  les  Espa- 
gnols ne  Testoient-ils  pas,  et  la  chose  s*esloit  conduite  assez  heureusement  pour 
mettre  Tesprit  en  repos ,  hors  ce  qui  pouvoit  r^arder  les  trahisons  ;  mais ,  présen- 
tement, je  ne  sçay  plus  ce  que  ce  pauvre  M.  Duval  ferartar  on  croit  que  i8a  (Ma- 
zarin)  vieûl  à  luy,  de  sorte  qu  il  est  dans  ia  dernière  des  extrémités.  11  fera  jusqu  au 

bout  son  devoir,  je  vous  en  asseure • 

«M.  de  Turenne  a  perdu  peu  de  ses  gens,  c*est-à-dire  peu  de  troupes \  mais,  à 
ce  qu*on  dit,  beaucoup  d'olnciers.  M.  le  prince  Palatin  Philippe  y  a  esté  tué*.  On 
dit  M.  de  Boutteville  pris,  et  plusieurs  antres;  mais  x>n  ne  sçait  pas  encore  beau* 
coup  de  particularités.  On  croit  que  les  François  pousseront  leur  pointe  et  yront 
droit  à  Stenay,  de  sorte  que  Ton  croit  que  madaoïe  de  Longueville  sera  contraincte 
à  une  seconde  fuite.  Je  vous  laisse,  s*il  vous  plait,  le  soing  de  mander  le  détail  de  mes 
nouvelles  à  M.  Hesmond;  car  je  ne  puis  luy  écrire  que  ce  billet.  Adieu,  croyés  qiie 
quoyque  je  devienne  je  seray  toujours  plus  à  tous  qu*à  oioy-mesme.  Toutes  mes 
a&ires  ne  m*empesclient  .point  de  songer  perpétuellement  a  celle  qu  il  faut  que 
vous  fassiés  bien  tost  (  ses  couches};  die  me  donne  plus  d'inquiétude  que  les  miennes 
propres,  car  vostre  personne  fait  présentement  toute  la  consolation  de  ma  vie.  » 

En  lisant  ces  mots  :  «  Je  ne  puis  écrire  à  M.  Heîonond  que  ce  billet ,  n 
nous  nous  sommes  souvenu  que,  dans  la  lettre  précédente,  celle  du  a  6  no- 
vembre, se  trouvait  déjà  cette  phrase  :  «On  ma  prié  de  vous  supplier 
«de  faire  tenir  cette  lettre  à  M.  Hesmond;  je  pense  qu*elle  est  de  son 
«  père  ou  de  sa  mère.  »  D*un  autre  côté,  la  princesse  Palatine,  dans  sa 
lettre  du  a 3  décembre,  disait  :  «Je  vous  envoie  une  lettre  que  j*ai  reçue 
«  de  M.  Hesmond  poiu*  M.  du  Val,  Faites-lui  tenir,  s'il  vous  plaît,  et  me 
«  mandés  le  plus  tost  que  vous  pourrés  si  on  Ta  reçue*  »  Nous  n  avons  pas 
même  cherché  la  lettre  de  M.  Hesmond  à  M.  du  Val,  cest<^-dire  de 
LaRochefoucaidd  à  madame  de  Longueville;  nous  étions  trop  assuré qu*à 
cette  époque,  par  prudence,  et  plus  tard  par  scrupule,  madame  de  Lon- 
gueville n'avait  pas  manqué  debirûler  sa  correspondance  avec  La  Roche- 
foucauld ,  et  d  en  abolir  tout  vestige  poiu*  les  autres  et  pour  elle-même. 
Mais  La  Rochefoucauld  était  exempt  de  toutes  ces  délicatesses ,  et  il  ne  se 
convertit  jamais.  A  sa  liaison  avec  madame  de  Longueville  en  succéda 
une  autre  du  même  genre  avec  madame  de  Lafayette.  Il  eut  sans  doute, 
en  i653  et  i654«  comme  nous  le  verrons,  des  moments  du  plus  amer 
dépit;  il  se  porta  aux  dernières  extrémités  contre  madame  de  Longueville, 
mais  nous  le  connaissons  assez  pour  être  certains  que  sa  vanité,  sinon  son 
cœur,  l'attachait  aux  témoignages  d'une  aSectidn  si  relevée,  et  nous 
n'avions  jamais  entièrement  désespéré  de  rencontrer  quelques  billets  de 

'  Elle  se  trompait  :  Turenne  avait  perdu  trois  mille  hommes  non  pas  tués ,  mais 
faits  prisonniers.  Tout  le  régiment  de  Turenne  avait  été  taillé  en  pièces.  VoyesRam- 
say,  (.1,  p.  aa5.  —  *  Le  jeune  frère  d*Édouard,  mari  d*  Anne  deuonzague,  septième 
enfant  de  Frédéric  V,  comte  Palatin,  électeur,  roi  de  Bohème,  et  proscrit  en  i6ai. 
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madame  de  Longueville  à  La  Rochefoucauld,  égarés  parmi  tant  de  pa- 
piers du  XVII*  siècle  ensevelis  à  l'Arsenal  et  à  la  Bibliothèque  impériale. 
Notre  persévérance  a  été  enfin  récompensée.  Nous  avons  trouvé  ici, 
joints  aux  deux  lettres  de  madame  de  Longueville  à  la  Palatine,  les  deux 
billets  qu  elle  la  priait  de  faire  passer  k  La  Rochefoucauld.  A  dire  la  vé- 
rité ,  le  cœur  nous  a  un  peu  battu  en  mettant  la  main  sur  ces  deux  bil- 
lets, comme  autrefois  en  rencontrant  Tadmirable  fragment  de  Pascal  sur 
lamour*.  Assurément  cette  découverte  ne  vaut  pas  l'autre,  et  ce  n'est 
pas  de  la  prose  de  Pascal  que  nous  allons  offrir  au  lecteur  ;  ce  sont  deux 
billets  fort  courts,  écrits  à  la  hâte,  et  dans  une  situation  où  le$  chagrins 
domestiques  et  Imlérêt  impérieux  des  affaires  dominaient  sur  tout  autre 
sentiment.  D'ailleurs,  la  liaison  intime  avait  déjà  trois  ou  quatre  années; 
les  premiers  feux  étaient  éteints  ou  amortis.  Qu'on  ne  s'attende  donc  pas 
à  des  lettres  d'amour  à  la  façon  de  la  Nouvelle  Héloïse»  Nous  sommes  au 
X vu* siècle  et  non  pas  au  xviii*  ;  il  s'agit  d'une  affection  sérieuse ,  qui  ne  parie 
pas  comme  les  affections  imaginaires;  le  cœur  est  pénétré,  le  langage  est 
contenu;  c'est  celui  d'un  dévouement  réciproque,  sincère  et  solide,  et 
d'une  union  si  ferme,  comme  elle  le  dit  elle-même,  qu'il  lui  semblait, 
hélas!  que  la  mort  seule  pouvait  la  détruire.  Dans  cette  grande  conjonc- 
ture, elle  soumet  son  jugement  à  celui  de  son  ami.  Quand  leur  fortune 
à  l'un  et  à  l'autre  est  dans  le  dernier  péril,  elle  lui  dit  qu'elle  est  à  lui 
plus  que  jamais,  et  elle  termine  par  ces  mots  simples  et  forts,  qui  valent 
mieux  que  tous  les  éclats  passagers  de  la  passion  et  de  l'imagination  : 
«  Adieu ,  je  vivrai  et  mourrai  à  vous.  » 

•  Billet  inclus  dans  la  lettre  précédente  du  26  novembre  1650  *.  b 

«Je  n*escris  point  à  Solon  (Mon  treuil]  cet  ordinaire,  parce  que  je  luy  ay  cscrit 
plusieurs  fois  par  la  voye  du  nonce ,  et  qu*il  ne  m*a  point  encore  fait  de  rcsponse 
par  là,  de  sorte  que  j*en  attends  devant  que  de  luy  escrire  de  nouveau.  Je  vous  sup- 
plie de  luy  faire  sçavoir  Testât  de  Vaffaire  ^e  M.  de  Lorr  (aine) ,  afin  qu*il  la  mande 
à*  M.  le  P.  de  Conty.  J*ay  oublié  de  vous  prier  de  faire  en  sorte  que  le  fils  aisné  de 
Mandane'  vienne  du  lieu  où  il  est\  car  j*ay  sçeu  qu*il  n*y  est  pas  trop  bien;  et 
puis,  pour  mille  raisons  qui  seroîent  trop  longues  à  vous  déduire,  cela  est  plus  à 
propos,  n  {jAut,  s*il  vous  plaist,  le  faire  agréer  à  Bélînde  (madame  la  princesse  douai- 
rière) et  en  parler  à  madame  de  Boumeuf  (la  gouvernante) ,  luy  prétextant  ce  retour 
sur  ce  que  les  espérances  que  Ton  avoit  de  former  un  party  en  Normandie  estant  per- 
dues présentement,  il  n*est  plus  nécessaire  que  cet  enfant  soit  en  lieu  où  Ton  ne  le 
cognoisse  pas.  Pour  la  raison  de  la  seureté,  elle  n*est  plus  considérable,  car  on  ne  luy 
veut  pas  plus  de  mal  qu*à  son  frère '^.  Vous  examinèrés  tout  cela,  s*il  vous  plaist, 
et  en  userés  comme  vous  le  jugerés  le  plus  à  propos,  car  je  soubmels  mon  sens  au 

*  Voyez  ce  fragment  et  son  explication,  iv*  série  de  nos  ouvrages  :  Littérature, 
t.  I*,  p.  467.  —  Notre  manuscrit,  p.  178-179.  —  '  Le  comte  «le  Ounois.  — 
*  Chantilly.  —  *  Charles  de  Paris,  le  comte  de  Saint-Paul,  qui  était  chez  la  Palatine. 

3i 


238  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

vQ8ti«,  en  cola,  comme  je  ferois  en  toute  autre  chose.  Je  tous  devrais  bien  finte  des 
excuses  de  vous  entretenir  comme  cela  de  mes  aSiaires  domestiques  et  do  vous  en 
donner  le  soing;  mais  vostre  bonté  supplée  a  ce  que  ma  recongnoissance  toute  seule 
ne  pourroit  pas  faire  diguement.  Tout  de  bon,  je  suis  honteux  cent  fois  par  jour 
de  toutes  ces  fatigues  que  je  vous  donne,  et  cela  mesle  une  vraye  amertume  dans 
le  plaisir  que  me  donne  la  manière  dont  vous  agisses  pour  moy.  Je  vous  jure  au 
moins  que  ces  bontés  font  leur  effect,  et  un  effect  si  tendre  dans  mon  cceur  quil 
me  donne  plus  à  vous  que  je  n*ay  jamais  esté  k  moy  mesme,  et  je  suis  ravi  dy  être 
autant  par  obligation  que  j  y  ay  esté  d* abord  par  inclination,  et  dy  estre  enfin  par 
une  union  si  ferme  qu  il  n  y  ayt  que  la  seule  mort  qui  la  puisse  destruire.  b 

«  16  décembre  i65o.  »  «  Pour  M,  Hesmond.  b 

«  J*appris  hyer  la  mort  de  madame  la  princesse,  et  aujourd*huy  la  de£Etiitte  de 
M.  de  Tureune,  et  que  Ton  croit  que  le  cardinal  va  assiéger  Stenay.  Vous  pourés 
juger  ce  que  Tamitié  que  j*ay  pour  la  pauvre  madame  de  Longueville  faict  en  moy 
en  apprenant  ces  horribles  malheurs.  Tout  de  bon ,  j*ay  senty  ces  nouveQe^  persé- 
cutions que  la  fortune  luy  fatét  avec  des  sentiments  un  peu  criminels  et  un  peu 
révoltés  contre  ma  patrie;  elle  me  le  pardonnera,  8*il  luy  plaist,  et  excusera  sy  ma 
tendresse  pour  cette  malheureuse  princesse,  réduite  a  la  dernière  extrémité,  rem- 
porte sur  1  amour  que  je  doibts  avoir  pour  mon  pays.  Mais. . .  ^  je  quitteray  ce  dis- 
cours et  vous  diray  que  M.  du  Val  (madame  de  Longueville)  avait  sinien  fait  que  18 
(Turenne)  n  avoit  rien  à  prétendre  dans  la  maison  de  i&  (La  Moussoye);  son  lé^- 
time  héritier  (Chamilly)  n  en  estoit  point  entré  en  possession  non  plus,  et  tout  dé- 
pendait de  M.  du  Val.  2  a  (Gourville)  vous  contera  ce  détail  qui  esteit  asseurément 
un  récit  qui  vous  eust  pieu  si  la  chose  eust  peu  subsister,  ce  qu*elle  eust  faict  sans 
le  procès  que  a 3  (Mazarin),  contre  toute  forme  de  justice,  nous  a  intenté  et  a  sai- 
gné si  entièreibent  que  je  doubte  qu*on  laisse  trois  jours  seulement  M.  du  Val  dnez 
luy.  Il  né  scait  point  encore  ce  qu'il  deviendra,  mais  il  pense  qu  il  pourra  bien  aller 
chez  le  frère  de  a  a  (?)  ou  chez  la  belle-mère  de  ma  cousine  (?).  Ce  premier  parti  pa- 
raist  le  plus  probable,  pour  cent  raisons;  mais  comme  rien  de  tout  ce  qui  regarde 
M.  du  Val  ne  se  conduit  par  là,  mais  seulement  par  une  estoile  enragée  qui  ren- 
verse avec  rien  .la  denîière  puissance,  quand  elle  est  favorable  à  M.  du  Val,  il  ne 
peut  respondre  de  ce  quil  deviendra.  Je  pense  que  sa  règle  infaillible  sera  de  Cure 
ce  qu  il  pourra.  S'il  en  peut  suivre  une  autre ,  ce  sera  celle  qui  luy  monstreni  que 
M.  de  Beaulieu  (La  Rochefoucauld)  sera  le  plus  aise  d'une  chose  que  d*une  autre;  au 
moins  asseurés  Ten ,  et  que  jusques  au  dernier  moment  M.  du  Val  aura  les  senti- 
ments que  je  vous  dis  dans  le  dernier  Irouble.  Il  considérera  tousiourt  M.  de  Beau- 
lieu,  et  fera,  s'il  peust,  ce  qui  luy  pourra  plaire  davantage;  et  s'il  ne  le  penst  pas, 
il  sera  plus  désespéré  de  ceste  sorte  de  malheur  que  des  autres ,  quela  que  grands 
et  incompréhensibles  qu'ils  soient  ;  car  je  rentre  en  matière  pour  vous  dire  que  ja- 
naais  procès  n'a  paru  plus  juste  et  mieux  appuyé  que  le  noslre,  et  que  ce  n'est  que 
nôstre  étoile  qui  en  a  donné  le  gain  à  nos  ennemis. 

«  Adieu ,  je  vivray  et  jnourray  k  vous.  ao  '. 

«  J'ay  receu  vostre  lestre  du  18  novembre.  » 

V.  COUSIN. 
(  La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 

'  Ici  une  phrase  mutilée  et  corrompue  dans  la  copie.  —  *  Ce  chiflFre  désigne 
madame  de  Longueville.' 
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CHARLES-QUINT, 

Son  abdication,  sa  bethaite,  son  séjour  et  sa  mort 

au  monastère  hiéronymite  de  Yaste. 

ClN<HII^ME    ARTICLE  ^ 

Lorsque  Ruy  Goineï  de  Silva  arriva  à  Yuste,  le  îi3  mars  1 557,  Phi- 
lippe n ,  au  nom  duquel  il  venait  demander  les  conseils  et  Tassistance 
de  TEmpereur  son  père,  était  entouré  de  difficultés  et  de  périls. 
Comme  l'avait  prévu  Charles- Quint,  la  trêve  conclue  entre  le  duc  d'Albe 
et  le  cardinal  Caorafia  avait  été  suivie  de  revers  pour  les  Espagnols.  En 
apprenant  la  venue  du  duc  de  Guise,  le  duc  d*Âlbe  avait  évacué  les 
États  pontificaux,  qu'il  ne  pouvait  pas  occuper  contre  des  forces  supé- 
rieures aux  siennes ,  et  n  y  avait  gardé  qu'Ânagni ,  Nettuno ,  Ostie  et  un 
fort  sur  le  Tibre  laissés  en  état  de  défense;  il  s'était  replié  vers  le 
royaume  de  Naples  pour  le  mettre  à  i'abri  d'une  invasion. 

Le  duc  de  Guise, ^  qui  avait  été  confiée  l'expédition  d'Italie,  était 
l'un  des  plus  avisés,  des  plus  hardis,  des  plus  consommés  et  des  plus 
heureux  capitaines  de  ce  temps.  Arrivé  dans  les  premiers  jours  de  iSSy 
avec  une  petite  mais  vaillante  armée  de  1 2,000  hommes  d'infanterie  et 
de  1,100  hommes  de  cavalerie  en  Piémont,  où  le  maréchal  Cossé  de 
Brissac  commandait  10,000  hommes  de  vieilles  troupes,  il  était  parti 
de  Turin  le  9  janvier,  avait  pris  sur  sa  route  Chivasso,  Tricero,  Valenza, 
et  l'était  rendu  &  travers  la  Lombardie  et  le  Parmesan  dans  les  Etats  de 
son  beau-père,  le  duc  de  Ferrare,  nommé  généralissime  de  la  sainte 
ligue,  et  qui  l'attendait  à  Ponte  di  Lenza  à  la  tête  de  6,000  fantassins  et 
800  chevaux  italiens  bien  armés  et  magnifiquement  équipés.  Si  les  con- 
fédérés s'étaient  jetés  sur  le  duché  de  Milan ,  en  ce  moment  mal  pourvu 
de  soldats  et  de  munitions,  ils  s'en  seraient  emparés  très-facilement.  Une 
fois  maîtres  de  la  haute  Italie,  les  Français,  qui  n'y  auraient  plus  été 
inquiétés  du  côté  de  l'Allemagne,  comme  du  temps  de  Maximilien  et 
de  Charles- Quint,  auraient  dominé  l'Italie  moyenne  et  attaqué  avec 
beaucoup  d'avantage  l'Italie  inférieure.  C'était  l'avis  du  maréchal  de  Bris- 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  novembre  i85a ,  page  660  ;  pour  le 
deuxième,  celui  de  décembre,  page  746,  pour  le  troisième,  celui  de  janvier  i853, 
P^  97,  et,  pour  le  quatrième,  odui  de  mars,  page  i^S. 
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sac,  et,  dans  un  conseil  qui  se  tint  à  Regg;io,  le  duc  de  Ferrare  se  pro- 
nonça à  peu  près  dans  le  même  sens.  Mais  le  cardinal  Garafia,  investi 
des  pouvoirs  de  Paul  IV,  à  la  disposition  duquel  Henri  II  avait  mis  le 
duc  de  Guise  et  son  armée,  se  déclara  contre  Toccupation  militaire  de 
la  Lombardie,  et,  dans  Timpatienc^  où  il  était  de  chasser  les  Espagnols 
du  territoire  pontifical,  il  somma  le  duc  de  Guise  de  marcher  vers 
Rome,  lui  ofi&ant,  en  exécution  du  plan  primitif,  la  séduisante  pers- 
pective de  la  conquête  de  Naples.  Le  duc  obéit,  conformément  aux 
instructions  qu*il  avait  reçues  du  roi  son  maître,  et  il  entra  en  Romagne, 
laissant  le  maréchal  de  Brissac  sur  la  frontière  de  la  Lombardie  et  le 
duc  de  Ferrare  dans  ses  propres  États,  qu'il  avait  à  défendre  contre 
les  alliés  du  roi  d*Espagne ,  Guillaume  Gonzagife  du  côté  de  Mantoue  et 
Octave  Farnèse  du  côté  de  Parme  et  de  Plaisance.  La  bonne  fortune  de 
Philippe  U  lui  fit  rencontrer,  dans  les  commencements  de  son  règne , 
des  ennemis  plus  passionnés  que  prévoyants,  qui,  en  divisant . leurs 
forces  et  en  manquant  le  vrai  point  d  attaque  contre  lui  en  Italie ,  loin 
de  parvenir  à  Texpulser  de  cette  contrée,  devaient  Ten  rendre  le  posses- 
seur mieux  affermi. 

Cependant,  sa  domination  y  semblait  dans  le  moment  compromise. 
A  rapproche  du  duc  de  Guise,  et  à  Taide  dun  corps  auxiliaire  déjà  venu 
de  France,  sous  le  maréchal  Strozzi,  Paul  IV  avait  recouvré  Ostie, 
Frascati,  Grotta-Ferrata ,  Marino,  Castel-Gandolfo ,  Vicovaro,  Cavi, 
Gennazano  et  Montefortino.  Les  autres  places  où  s*étaient  renfermés 
les  Espagnols  devaient  être  bientôt  reprises,  siTinvasion  de  Naples  était 
conduite  avec  une  habile  rapidité.  C'est  ce  qu'aurait  voulu  le  duc  de  Guise , 
qui,  laissant  son  armée  dans  les  Marches,  se  rendit  à  Rome  pour  y 
presser  lexécution  des  clauses  souscrites  par  Paul  IV.  Rien  de  ce  qui 
avait  été  promis  à  Henri  II  ne  s'y  trouvait  prêt.  Les  troupes  pontificales 
étaient  peu  nombreuses,  l'argent  faisait  défaut;  et  le  pape,  qui  parlait 
naguère  de  donner  la  couronne  impériale  à  Henri  H  et  d'établir  deux 
de  ses  fils  à  Milan  et  à  Naples,  refusait  même  l'investiture  de  ce  dernier 
royaume  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  conquis.  Après  avoir  perdu  un  mois  en 
plaintes  stériles  et  en  demandes  éludées,  le  duc  de  Guise ^  mécontent  de 
l'incapacité  de  Paul  IV  et  de  la  fourberie  de  ses  neveux  les  Garaffa ,  quitta 
Rome  au  milieu  d'avril,  et  se  dirigea,  en  côtoyant  la  mer,  vers  la  frontière 
des  Abruzzes,  par  où  il  projetait  d'envahir  le  territoire  napolitain.  Ses 
troupes  et  quelques  faibles  corps  italiens,  qui  s'étaient  joints  à  elles, 
pillèrent  Colonella ,  Conlroguerra,  Corropoli,  Giulianuova,  et  empor- 
tèrent Campli.  Le  duc  mît  ensuite  le  siège  devant  Qvitella,  sur  le 
Tronto,  espérant  que,  si  cette  place  tombait  entre  ses  mains,  la  fidélité 
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aux  Espagnol»  serait  ébranlée  dans  le  royaume  de  Naples^  où  lanrien^ 
parti  firançais  trouverait  alors  le  courage  de  se  déclaï*er  pour  lui. 

Pendant  que  le  prince  lorrain  descendait  en  ItaKe,  l'amiral  de  Co- 
ligny  avait  JËrancbi  la  frontière  des  Pays-Bas.  Celui-là  même  qui  était 
allé  jurer  solennellement  la  trêve  à  Bruxelles,  moins  d'une  année  aupara- 
vant ,  avait  été  chargé  de  la  violer  :  il  avait  reçu  de  Henri  H  l'ordre  de 
s  avancer  à  Timproviste  de  la  Picardie,  dont  il  était  gouverneur,  vers 
l'Artois  et  vers  la  Flandre  et  de  s'y  emparer  de  qudque  ville  forte.  Il 
s'était  donc  embusqué  près  de  Douai  en  janvier  i  SSy,  et  avait  cberché  à 
s'en  rendre  maître;  mais  il  avait  édioué  dans  cette  entreprise,  et  n'était 
parvenu  qu'A  piller  Lens,  entre  Lille  et  Ârras.  Après  ces  actes  d'hostilité 
sans  déclaration  de  guerre,  la  trêve  était  ouvertement  rompue  par 
Henri  H,  qui  sollicitait,  à  Constantinople ,  du  vieux  Soliman,  l'envof 
d'une  flotte  turque  dans  la  Méditerranée  et  l'ordre  donné  au3D  Barba- 
resques  d'attaquer  les  possessions  espagnoles  en  Afrique. 

Philippe  II,  que  cette  agression  inattendue  surprenait  sans  troupes  et 
sans  argent,  était  alarmé  d'avoir  à  combattre  sur  tant  de  points  des 
ennemis  si  nombreux  et  si  diversement  redoutables.  Dans  cette  situation 
dangereuse,  il  ordonna  des  levées  considérables  en  Allemagne,  il  se 
rendit  lui-même  en  Angleterre  pour  décider  la  reine  Marie  à  embrasser 
sa  querelle  contre  Henri II ,  et  il  envoya  Buy  Gomez  de  Silva  en  Espa- 
gne afin  d'y  obtenir  de  l'argent  et  d'y  invoquer  l'appui  de  l'Empereur  son 
père.  Charles-Quint,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  étendant  de  lui-même 
sa  prévoyance  à  toutes  les  parties  de  la  monarchie  espagnole,  avait  déjà 
jugé  avec  la  fermeté  de  son  esprit  ce  qui  s'était  passé  en  Italie ,  et  insisté 
sur  toutes  les  mesm*es  que  commandaient  la  sûreté  des  deux  péninsules 
et  la  défense  des  villes  occupées  par  les  Espagnols  sur  la  côte  d'Afrique. 
Le  a  o  février ,  Lachaulx  s'étant  séparé  de  lui  pour  reprendre  bientôt  le 
chemin<  de  la  Fkndre,  Charles-Quint  avait  écrit  au  roi  Philippe  et  à 
la  reine  Marie:  «Qu'il  était  très- satisfait  detrc  au  monastère  de  Yuste, 
tt  mais  qu'il  ne  laisserait  point  pour  cela  de  concourir  d'oeuvre  et  de 
«  parole  à  ce  que  le  roi  son  fils  fût  bien  pourvu  et  secouru  dans  les 
c  grandes  affaires  quil  avait  entre  les  mains  ^  n 

Lorsque  Buy-Gomez  arriva  au  monastère,  TEmpereur  faccueiliit 
très-gracieusement  et  lui  accorda  une  faveur  qu  il  ne  fit  depuis  à  per- 
sonne autre  :  il  ordonna  à  Quijada  de  lui  préparer  ime  chambre  dans 

^  «  Pero  que  na,  por  ealar  en  el,  dejaria  de  ayudar  de  obra  y  de  palabra  en  cuanlo 
«  padiese  para  que  se  tomâran  providencias  eficaccs  a  6n  de  que  el  rey  su  hîjo  et.* 
«  tubiese  oieD  proveido  j  «sistido  en  los  grandes  négocies  que  traia  entre  manoi .  > 
Retira,  eitoMcia,  etc,,  foL  9&,  V. 
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ses  propres  appartements.  Le  a3  et  ie  a&  mars,  il  resta  deux  fois  en 
conférence  aTCc  lui  pendant  cinq  heures  de  suite  ^.  Il  ne  consentit  ni  à 
sortir  du  monastère,  ni  à  conserver  laoourénne  impériale,  comme  len 
suppliait  le  toi  son  fib  ^,  ni  à  se  rendre  en  Aragon ,  pour  y  tenir  les  Cor- 
tès  et  y  faire  vecoonaitre  l'autorité  de  Philippe  IPV  oomme  1  aurait 
désiré  l'infaûte  sa  fille;  mais  il  accorda  à  iun  et  à  f autre  ses  précieux 
conseils  et  son  efficace  entremise  en  ces  graves  eonjonctures.  Ruy-Go- 
mez  était  chargé  de  lever  des  soldais  castillans,  et  dlamasser  rapidement 
des  sommeSi  qui  pussent  suffire  à  une  guerre  nécessairement  très*dis- 
peûdieuse.  De  l'aident  dépendaient ,  à  cette  époque  surtout,  le  nombre, 
la  diiscipline,  la  fidélité,  la  vixHoire  même  des  armées.  Recrutées,  en 
général ,  dans  àes  pays  militaires  et  mercenaires ,  tels  que  l'Allemagne 
et  la  Suisse,  où  des  croyances  de  toute»  W  espèces  donnaient  des  sol- 
dats pour  toutes  les  causes ,  celles-ci  obéissaient  avec  zèle  et  se  battaient 
avec  bravoure,  si  elles  étaient  bien  payées;  mais,  si  la  solde  n'arrivait 
pas  à  temps,  elles  se •  mutinaient ,  refusaient  leurs  services  à  la  veille 
d'une  bataille,  et  quelquefois  même  passaient  d'un  drapeau  sous  l'autre. 
Les  ti*oupe6  que  Philippe  II  avait  demandées  en  Hongrie  et  en  Alle- 
magne devaient  arriver  par  l'Adriatique  dans  le  royaume  de  Naples, 
par  les  vallées  des  Alpes ^  dans  le  Milanais,  et  venir  des  bords  du  Rhin 
dans  les  Pays-Bas,  où  il  avait  le  dessein  d'assembler  plus  de  cinquante 
mille  hommes ,  afin  de  b'y  rendre  le  plus  fort.  H  lui  fallait  donc  de 
l'argent,  dans  la  Méditerranée,  pour  ses  flottes  et  pour  les  galères  du 
prince  Doria;  en  Italie,  en  Afrique  et  en  Flandre,  pour  les  troupes 
qu'il  se  proposait  d'y  entretenir. 

A  cette  époque,  les  moyens  financiers  des  princes  ne  répondaient 
jamais  à  leurs  entreprises;  cependant,  les  rois  d'Espagne  disposaient 
de  ressources  qui  manquaient  aux  autres  princes.  Il  y  avait  à  Séville 
un  vaste  dépôt  d'argent,  dans  lequel  ils  s'étaient  ménagé  le  droit  de 
puiser.  Us  avaient  concentré  dans  cette  ville  tout  le  commerce  du  nou- 
veau monde  et  formé,  sous  le  nom  de  Casa  de  CorUratacion,  un  établis- 
sement qui  en  avait  l'administration  et  le  monopole.  Cette  Casa  de 
Gontratacion '^ ,  placée  dans  l'ancien  Alcaxar,  où  se  réunissaient  les  con- 
suls des  marchands  et  auprès  de  laquelle  résidaient  des  officiers  royaux, 

'  BeHto,  estancia,  etc.,  fol.  gS,  v*.  —  *  LeUre  de  Philippe  11,  du  1 1  mars  1567. 
Ibid.  fol.  loa  et  io3.  —  LeUre  de  Gaslelu,  du  la  mai^  fol.  106,  v',  et  107,  r'. 
-*-  >^  Lettre  de  la  princesse  dôna  Juana,  tla  5  mars.  Aie/,  fol.  g6  et  97.  —  *  Voyez 
AEoHe  (b  la  cêntratmeion  de  la»  Indien  oeddentaUi,  été»,  por  D.  J.  Deveîlia  Linage, 
Fvol.  iD4%  9évîile/i77t9,^  le  tom.  UIvUv.  lX(,lîi.  I  à  XIV, fol.  r3o  k  !io5  de  k 
Becopilacion  de  lot  leyet  de  los regnot  de  las  Indias,  eic>,  A, vol.  in^*,  Madfid,  1681/ 


AVRIL  1853.  243 

élait  le  point  de  départ  «t  le  lieu  d*arrivée  de  toutes  les  marchandises 
portées  d'Espagne  en  Amérique,  ou  venues  d'Amérique  en  Espagne. 
C'était  là  qu*abordaient  annuellement  les  galions  chargés  de  la  ré- 
colte d'or  et  d'argent  faite  dans  les  mines  du  Mexique  bu  du  Pérou, 
soit  pour  le  roi,  soit  pour  des  particuliers.  Toutes  les  matières  métal- 
liques, quelle  qu'en  fût  la  destination,  devaient  y  être  enregistrées,  et 
ne  pouvaient  en  être  retirées  qu'avec  l'autorisation  du  gouvernement, 
qui  prenait,  dans  les  conjonctures  difficiles  et  pout  ses  besoins-  pres- 
sants, les  sommes  des  particuliers  ^  auxquels  il  en  servait  l'intérêt- et  en 
promettait  le  remboursement.  La  Casa  de  Contratacion  était  donc  un 
grand  entrepôt  d'argeht  et  comme  une  banque  toujours  ouverte  au 
gouvernement  espagnol ,  qui  avait  la  fadlité  d'y  emprunter  des  sommes 
considérables,  sans  avoir  besoin  d'obtenir  l'agrément  du  préteur.  De 
semblables  emprunts  forcés  troublaient  les  opérations  commerciales, 
dérangeaient  les  fortunes  privées,  étaient  rarement-  remboursés.  Aussi 
mettait-on  tout  en  œuvre  pour  s  y  spustraircr  en  retirant  des  galions  les 
lingots  d'or  avant  qu'ils  fussent  enregistrés  à  Se  ville',  ou  en  les  faisant 
sortir,  par  une  sorte  de  fi^ude ,  de  la  Casa  de  Contratacion ,  lorsqu'ils  y 
avaient  été  inscrits;  c'est  ce  quittait  arrivé  dans  cette  occasion. 

D'après  l'enregistrement  même ,  il  aurait  dû  y  avoir  alors^,  à  Sévilie , 
plus  de  cinq  millions  d'ut,  que  Philippe  U  entendait  appliquer  à  ia 
guerre  qui  allait  s'ouvrir.  Il  avait  écrit  plusieurs  fois  de  Gand  qu'on  rfy 
totichât  point,  parce  qu'ils  serviraient  à  faire  un  grand  effort,  que  ses 
sujets  et  ses  vassaux  avaient  l'obligation  de  Seconder;  mais  la  majeure 
partie  en  avait  été  retirée ,  avec  la  connivence  des  membres  de  la  Casa 
de  Contratacion.  Lorsque  Philippe  II  Tapprit,  il  en  fut  comme  déses- 
péré :  «Je  me  trouve  par-là,  écrivit-il,  en  si  grande  confusion ,  .que  je 
<(  peux  assurer  qu'aucune  nouvelle  n'était  capable  de  me  causer  phis  de 
u  peine  et  d'ennui;  l'on  peut*  bien  dire  que  ceux  qui  ont  concouru  à 
a  cela,  non-seulement  m'ont  fait  la  guerre  et  l'ont  faite  à  mes  Etats  et 
u  à  mon  patrimoine ,  qu'ils  ont  mis  en  péril  notoire  comme  ils  y  sont , 
«mais  qu'ils  ont  exposé  mon  honneur  et  Ina  réputation^  )> 

Gharies-Quint  en  fut  encore  plus  outré  que  Philippe  II.  Son  mécon- 

* 

'  «  Nos  hallamos  en  tan  gran  çonfasion  que  verdaderamenle  os  puedo  certifîcar 
«  que  ningnn  aviso  me  pudîere  yenir^  y  con  mocha  razon ,  que  mas  pena  y  heBofo 
«me  diera,  y  que  los  que  en  esto  han  concurrido  y  io  han  permitido,  no  solo  de 
«  puede  désir  que  me  kan  hecho  la  guerra  a  mi ,  a  mis  estados  y  palrimonio  e  tray- 
«dolosen  notorio  peltgro  como  lo  estan,  pero  qne  han  puesto  eh  condicion  mi 
«honor  y  reputacion.  «  Lettre  de  Philippe  II  à  ia  prineesse  dona  Juana,  du  i3  arri! 
1557. 
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tcntemént  ne  s'exprima  point  par  des  plaintes  amères  et  des  regrets 
craintifs;  il  éclata  en  violente  indignation  et  en  terribles  menaces» 
Il  adressa  à  la  princesse  dona  Juana  une  lettre  \  où  ses  sentiments  dé- 
bordaient: «En  vérité,  lui  disait-il,  si  je  m*étais  bien  porté,  je  serais 
«allé  moi-même  à  Séville  rechercher  d'où  procédait  ce  frauduleux 
«détournement  de  ^deniers;  j'aurais  pris  à  partie  tous  ceux  de  la  Con- 
«  tratacion,  et  je  les  aurais  traités  de  manière  à  tirer  au  clair  cette  aflaîre. 
«Je  n'aurais  pas  suivi  les  voies  ordinaires  de  la  justice,  sinon  pour 
«  savoir  la  vérité  et  pour  châtier  les  coupables;  j'aurais  saisi  leurs  biens , 
«je  les  aurais  vendus ,  et  je  les  aurais  placés  eux-mêmes  en  un  lieu  où 
«  ils  auraient  jeûné  et  payé  la  faute  qu'ils  avaient  faite. 

«Je  vous  dis  cela  avec  colère  *et  non  sans  cause,  car,  dans  mes  em- 
«barras  passés,  lorsque  j'avais  de  l'eau  jusqu'à  la  bouche  et  qu'eux 
«étaient  là  forti  leur  aise^,  s'il  arrivait  une  bonne  masse  d'argent,  ils 
«  ne  m'en  avisaient  jamais  qu'après  qu'elle  était  sortie  «  et  maintenant 
«que,  de  sept  à  huit  millions  qui  y  avaient  été  portés,  ils  en  étaient 
«venus  à  n'en  retenir  que  cinq,  de. ces  cinq,  ils  ^n  sonjt  venus  à  ne 
«  retenir  que  cinq  cent  mille  ducats.  On  ne  m'ôtera  pas  de  la  tète  que 
«  cela  ne  peut  pas  avoir  été  fait  sans  qu'il  en  ait  été  donné  une  bonfie 
«  part  à  ceux  qui  l'ont  laissé  sortir.  » 

Gharies-Quint  pressait  sa  fille  de  faire  rentrer  les  sommes  soustraites 
ou  de  punir  tous  ceux  qui  s'étaient  reqdus  coinplices  de  leur  sous- 
traction; puis  il  ajoutait:  «Si  cela  ne  se  fait  point,  je  ceitifie  que  je 
«  l'écrirai  au  roi  de  manière  qu'il  montrera  plus  sa  colère  qu'il  ne  l'a 
«témoignée  jusqu'à  présent;  je  lui  conseillerai  de  ne  pas' employer  les 
«procédés  de  la  justice  ordinaire,  et,  si  en  cela  je  lui  puis  être  bon, 
«quoique  je  tienne  la  mort  entre  les  dents,  je  me  réjouirai  de  le 
«  faire  ^.  Mais  pour  cela  le  bonhomme  ne  recouvrera  point  sa  vache , 
«  et  mon  fils  ne  laissera  pas  de  tomber  dans  de  grands  embarras.  Si 
«  cet  argent  ne  se  retrouve  point,  et  si  l'on  ne  punit  pas  ceux  qui  l'ont 
«  soustrait,  tout  au  moins  aurai-j€  accompli  ce  que  je  dois  comme  père , 
«  et  satisfait  à  l'amour  que  j'ai  pour  mon  fils.  » 

Cette  affaire  délicate  et  embrouillée,  dans  laquelle  la  sévérité  de  ses 
jugements  et  de  ses  reproches  se  porta  même  sur  Vasquez  de  Molina 
eX  sur  les  autres  ministres,  l'occupa  et  l'agita  plusieurs  mois.  Il  se  fit 
rçndre  compte  des  poursuites  intentées  à  SS ville,  qu'il  ne  trouva  jamais 

^  Cette  lettre,  du  i**  avril  i555,  est  dans  Reliro,  eitancia,  etc.,  fol.  99  et  100. 
-r  *  «  Porque  e^tanflo  yo  en  mis  trabajoz  pasados  oon  el  agua  hasta  encima  de  la 
«  bpca ,  los  que  aca  estaban  muy  a  su  placer,  etc.  •  —  '  «  Y  si  por  este  yo  soy  bueno 
«para  dlo;  auoque  tenga  la  muerte  entre  los  dientei,  holgaré  de  faacerlo. » 
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assez  promptes  ni  assez  conduantes.  U  fut  cause  qu'on  jeta  en  prison  ies 
anciens  o£Eiciers  de  la  casa  de  la  CoiUratacion  ^  et  que  la  princesse  en 
institua  de  nouveaux^.  Il  aurait  même  voulu  qu'on  arrêtât  les  maîtres 
et  les  pilotes  des  navires  sur  lesquels  la  fraude  s'était  pratiquée,  et.il  ne 
recula  que  devant  la  crainte  dé  les  voir  passer  au  service  du  roi  de 
France  '.  Le  conseil  des  Indes  et  le  conseil  chargé  de  la  surveillance  de 
l'argent  à  Séville  lui  ayant  écrit  pour  se  justifier  auprès  de  lui  et  pour 
apaiser  son  ind^ation,  il  leur  fit  répondre  qu'il  inculperait  tout  le 
monde  ^,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  réparé  le  mal  et  châtié  les  coupables. 
Mais  la  véhémence  de  ses  reproches  et  ses  opiniâtres  rigueurs  n'ame- 
nèrent aucune  rentrée  d'argent,  et  causèrent  seulement  la  mort  d'un 
des  malheureux  officiers  de  la  Casa  de  la  Contratacion ,  Francisco  Tello , 
qui,  enfermé  dans  un  cachot  de  la- forteresse  deSimancas,  y  succomba 
de  chagrin  au  bout  de  deux  jours  ^.  Toutefois,  l'expérience  du  passé 
lui  suggéra  des  précautions  pour  l'avenir,  et,  quand  la  flotte  qui  venait 
tous  les  ans  des  Indes  parut  à  la  hauteur  des  Âçores ,  il  écrivit  à  sa 
fille  d'y  envoyer  des  gens  de  sa  confiance  avant  que  les  galions  entras* 
sent  dans  Séville,  afin  de  prévenir  les  fraudes  précédemment  com- 
mises ^. 

L'intervention  de  Charles-Quint  dans  toutes  les  levées  d'argent  fut 
très-utile  au  roi  son  fils,  qui,  pour  suppléer  aux  sommes  enlevées,  eut 
recours  à  toutes  sortes  d'expédients.  Il  s'adressa  aux  banquiers;  il  mit  un 
ducat  d'or  d'impôt  sur  chaque  sac  de  laine  exporté  d'Espagne,  et  deux 
sur  chaque  sac  de  laine  importé  de  l'étranger  en  Flandre;  il  demanda  au 
duc  d'Escalona  soixante  mille  quintaux  de  l'alun  de  ses  mines ,  pour  les 
vendre  ;  il  fit  des  emprunts  à  la  grandesse ,  à  la  noblesse ,  à  la  prélature , 
aux  universités  du  royaume.  Ruy  Gomez,  chargé  de  négocier  ces  em- 
prunts,  rencontra  dans  l'Empereur^  auprès  duquel  il  était  retourné  le 
1  li  mai^,  un  puissant  appui.  Tandb  que  les  principaux  prélats  accep- 
tèrent sans  difficulté  les  taxes  qui  leur  étaient  imposées,  l'archevêque 
de  Séville,  Fernand  Valdez,  qui  %tait  aussi  gi*and  inquisiteur  de  la  foi, 
ne  voulut  rien  donner,  et  personne  ne  pouvait  lui  arracher  un  denier. 
Aussitôt  que  l'Empereur  le  sut,  il  lui  écrivit  :  ' 

«  Très-révérend  père  en  Christ^,  archevêque  de  Séville ,  inquisiteur 
c(  général  en  ces  royaiunes  contre  la  perversité  hérétique  et  fapostasie ,  et 
a  de  notre  conseil , 

'  Retirai  egUmeia,  eic.^  fol.  io6,  v*.  — *  Ibid.  fol.  1 17,  r*.  —  *  Ibid.  fol.  1 10,  r*. 
—  *  lUi.  Col.  lao.  Y*,  et  124,  v*.  —  *  IHd.  fol.  ia5,  y\  et  ia6,  r*,  —  *  IM. 
(ci.  i3o.  Y*. et  i3i,  r".—  '  Ihid.  fol.  io6,**-*LettredeCharifls^int,du  iSmii. 
Ihid.  fol.  107. 
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«...  J'ai  appris  que  Qtm^aetdeMeat  vou^  naves  pas  fourni  la  somme 
«  qai  TOUS  a  été  ûxée,  lùdi»  que  voiH  atve»  laissé  peu  d'espérance  de  le 
a  éàle*  Je  ne  suis  pas  peu  émerveillé  de  cela  de  votre  part  à  vous  cpù  êtes 
«ma  créature ,  moû  Xùdett  serviteur,  qui  depuis  tant  d'années  jouissez 
«  desreve&us  épisGopaux ,  et  en  quij^auraiséié  heureux  de  voir  les  preuves 
«  de  oeltâ  bocme  volonté  que  vous  m  av tes  tot^oUrs  dit  prendre  aux  cboees 
((  de  mon  service.  Aussi  a^e  cru  devoir  vous  prier  et  vous  engager  for- 
(f  temeût,  pour  une  cause  que  voua  recooiiaiSsez  si  juste?  el  dans  ime  oc- 
<(  cusioo  si  pardssante  y  d  aides  moa  fib  avec  la  somme  qui  vous  a  été 
(A  demandée  en  son  nom.  Je  sais  que ,.  le  voulant ,  vous  pouvez  le  faire , 
u  tout  au  mokiB  pour  la  majeure  partie.  Outire  que  vous  aceon^lirez  ce 
u  que  vous  devél  et  ce  à  quoi  vous  êtes  tenu,  vous  me  ferez  en  cela , 
a  poiUTU  que  vous  agissiez  prpmptement,  plaisir  et  service.  S'il  en  était 
et  aAitrementf  le  rea  ne  laisserait  pas  de  commander  qu'on  y  pourvut ,  ni 
0  moi  de  le  lui  GODéeilier.  » 

Le  tenaee  archevêque  ne  se  rendit  pas  tout  de  suite.  Il  £adlut  que 
l'Enàpereur,  auprès  duquel  il  s'excusa  très-hmoablement  d'acquitter  la 
oontribution  exigée ,  lui  écrivit  de  nouveau  et  avôc  plus  de  force  en- 
core S  en  mandant  à  sa  Aile  que,  si  l'archevêque  persistait  dans  ses  refus. 
ail  serait  employé  envers  lui  une  autre  démonstration,  qui  serait  telle 
tt  cependant  que  k  requerrait  la  décence  de  Tafiaire^.  »  Mais  f arche- 
vêque n'attendit  point  cette  démonstration  ;  il  se  décida  à  prêter  le  tiers 
de:ôe  qu'(m  exigeait  de  lui,  et  il  transigea  pour  Sq^ooo  ducats.  L'arche- 
vècpie  de  Saragosse  en  avait  donné  20,000,.  tandis  que  l'évêque  de  Cor- 
derûe  en  avait  acccurdé  1 00,000 ^  et  l'archevêque  de  Tolède  àoo,ooo^ 
L'Empereur,  très-touché  de  la  géuéronté  empressée  de  ces  deux  der- 
ïàms  prélat»,  les  en  remercia>.  Ëii  même  temps  qu'il  contribuait  aux 
levées  d'argenli ,  il  en  dirigeait  l'envoi  sur  ks  divers  théâtres  de  la  guerre, 
notamment  sur  celui  dont  son  fils  étaâft^éloigiié^  Philippe  II  l'en  avait 
inakàmnftent  prié  :  »  Je  désire ,  avait-fl  écrit  à  Ruy  Gomez^  que  vous  ren- 
cc  dîes  compte  à  l'Empereur  des  aOairês  d'Italie  et  que  vous  le  suppliiez 
tt  d  y.  veiller^  puisque  moi ,  étant  en  campi^e ,  je  n'aurai  pas  le  moyen 
ttde  le  faire.  Je  conjure  donc  Sa  Majesté^  aussitôt  qu'atrivera  l'argent 
(I  que  vous  avez  ca:dre  de  lever  pour  ibi  et  pour  iih4ias ,  de  vouloir 
a  bien  y?  mettre  la  main  et  me  £iise  la  gràoe  de  pousser,  d'animer,  d'au- 
utoriser  ceux  qui  en  sont  chargée  à  pourvoir  de  deniejts  l'Italie,  qui  est 

^  Lettre  de*  Charles-Quint  à  Tarchevéque,  du  a  iain.  Retira 0  esttmcim,  etc., 
fol.  Il 3,  V*.  -^'Lettre  de  Charles^}uikii,  du  »  jâtn«  a  la  prinossse  sa  QUèélbid. 
ibl;  1 13.  --T  *  /Ml  kii  105 ,  v%  et  1  ao^^  y*;  ^  *  LelM  de  Charlei^at ,  de  %  juin. 
Ihid,  fol.  iiÂ,  r*. 
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c<  en  ^ëfi-grande  nécéesitë  et  le  sera  chaqua  jour  daTàntage  si  la  g^erre 
«dure,  et  bien  plus  encore  si,  comme  cela  semUe  certain,  la  flotte 
«  turque  paraît  sur  ses  côtes^  »  ■       '  ^ 

L'Empeneur  s'employa  en  effet,  avec  une  ardeur  ineroyablp,  4  fiiire 
parrenir  au  duc  d*Albe  et  au  roi  son  fils  f  argent  et  les  troupes  dont  f  un 
et  f  autre  avaient  besoin.  Les  galères  de  la  Catalogne  portèrent  de  bonne 
heure  un  premier  secours  en  hommes  et  en  sergent  au  duc  d'Albe ,  qui 
reçut  bientôt  après  55o,ooo  ducats,  et  au^el  on  i^apprêta  k  en  en- 
voyer encore  âoo,ooo  autres  avec  un  corps  de  fantassins  castÉHans^. 
Sur  )a  côte  de  f  Océan-,  deux  flottes  sortirent,  k  peu  d'iptervalle ,  de  la 
CorogneetdeLaredo,  chargëesdei  ,200,ôoo  ducatsetde6,ooohomnie6 
d'infanterie  espagnole  pour  tes  Pays-Bas^.  Une  troisième  flotte,  4  bord 
de  iaquelf e  devait  Rembarquer  Huy  Gomez ,  avec  le  reste  des  solsmee 
et  des  troupes  nécessaires  à  Philippe  II,  était  préparée  4  Laredo^. 

Grâce  aux  recommandations  de  TEmpereur,  ces  secours  en  hommes 
et  en  argent  arrivèrent  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas  avec  asses  de 
promptitude  et  d'opportunité  pour  contribuer  aux  succès  décisifs  ^*y 
obtinrent  le  duc  d'Âlbe  contre  les  forces  combinées  du  duc  de  Guise  et 
des  Garafb,  le  duc  Philibert-Emmanuel  contre  le  connétable  de  Mont- 
naorency  etl'aipiraldeGoligny.  Leducd'AIbe,  après  avoir  pris  les  iQeaures 
les  plus  capables  de  prot^er  le  royaume  doiït  la  défense  lui  afvait  été 
confiée ,  s'était  dingé  vers  la  frontière  des  Abruzies  avec  une  armée  plus 
forte  que  l'armée  d'invasion.'  A  son  approche,  le  duc  de  Guise,  que 
Givitélla  avait  arrêté  vingt  jours ,  leva  le  siège  de  cette  place  4  laquelle 
il  avait  fait  une  immense  brèche  et  donné  inutilemeqt  plusieurs  aasaruts , 
et,  voiidant  réparer  ce  premier  échec  par  un  coup  d'édat,  il  offrit  la  ba- 
taille 4  son  adversaire  afm  de  s'ouvrir  autrement  le  chemin  de  Napl^6. 
Mais  le  prudent  Espagnol ,  placé  dans  une  position  inexpugnaide ,  se  garda 
bien  d'exposer  au  sort  incertain  des  armes  le  salut déj4  assuré  dn  royaume. 
Il  attendit  patiemment  que  le  duc  de  Guise,  ne  pouvant  ni  prendre 
une  place,  ni  avancer  d'un  pas  dans  le  pays  qu'il  devait  conquérir, 
se  retirât  sur  le  territoire  de  l'Église  en  frémissant.  La  oonquéte  d^  Ma- 
pies  était  manquée.  La  situation  des  Français  et  des  Pontificaux  n'allait 
pas  être  meilleure  dans  le  reste  de  Tltalie,  où  Phihppe  II,  après  s'être 
assuré  d'Octave  Pamèse  en  lui  rendant  Plaisance,  aYait  entièrement 
gagné  le  grand-duc  de  Florence  en  hu  cédant  la  ville  de  ^nne,  et  où 

^  LeUre  de  Philippe  II 4  Buy  Goinei,  du  1 1  mars.  R$tm,  âstancia,  eic.,t(A.  loa. 
—  '  Jbid.  fol.  ia5,  V*.  —  '  Lettres  de  Va^qu^z  à  f  Empereur,  des  8  et  2i3  pmù  et 
du  la  juin.  Ihld.  fol.  io5,  v*,  i  lo,  r',  et  1 16,  v*.  —  '  Lettre  de  Vasquei  ii  fBm- 
pereur,  du  a8  juin.  Ibii.  fol.  i ao,  r*.^ 
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le.  duc  d*Albe  était  prêt. à  reparaître  en  vainqueur.  Mais,  au  moment 
même,  un  plus  grand  désastre  frappait  les  confédérés  vers  les  fron- 
tières des  Pays-Bas. 

Philippe  II  avait  pleinement  réussi  dans  son  voyage  d'Angleterre.  La 
reine  Mairie,  dont  Tamour  pour  son  mari  l'emportait  sur  Tobéissance 
au  souverain  pontife*  avait,  malgré  les  menaces  de  Paul  IV,  déclarée 
le  7  juin,  la  guerre  à  Henri  II.  Elle  avait  formé  un  corps  auxiliaire  de 
huit  mille  Anglais  qui  devait  se  joindre  à  la  grande  armée  espagnole, 
déjà  forte  de  trente-cinq  mille  hommes  de  pied  et  de  douze  mille  che- 
vaux. Bien  payée  et  bien  conduite,  cette  armée,  composée  surtout 
d'^emands  et  d*Espagnob ,  se  mit  en  mouvement,  sous  les  ordres  du 
duc  Philibert-Emmanuel  de  Savoie ,  dans  le  mois  de  juillet.  Elle  sembla 
d*abord menacer  la  Champagne ,  et  elle  attira  du  côté  de  Rocroy  larmée 
française,  qui  était  de  moitié  moins  nombreuse.  Se  jetant  tout  d'un 
coup  sur  sa  droite ,  elle  s'avança  vers  la  frontière  mal  défendue  de  Pi- 
cardie ,  et  alla  inopinément  investir  la  place  importante  et  dégarnie  de 
Saint-Quentin ,  où  elle  se  logea  presque  sans  obstacle  dans  le  faubourg 
de  risle. 

L'amiral  de  Goligny,  investi  du  commandement  dans  cette  grande  pro- 
vince qui  couvrait  Paris  du  côté  du  nord ,  sentit  que  la  prise  de  Saint- 
Quentin  ouvrirait  aux  Espagnols  la  route  jusqu'au  cœur  du  royaume. 
S'étant  concerté  avec  son  oncle ,  le  connétable  de  Montmorency,  venu, 
en  ce  danger  public,  se  mettre  à  la  tête  de  l'armée  française ,  il  prit  quel- 
ques compagnies  d'hommes  d'armes  et  de  gens  de  pied,  et,  passant  par 
la  Fère  et.Ham,  il  pénétra,  le  a  août,  à  travers  beaucoup  de  difficultés 
et  de  périla,  mais  non  avec  tout  son  monde,  dans  la  place  assiégée 
depuis  quatre  jours.  Il  y  releva  les  courages,  et  y  ranima  un  moment 
la  défense  par  son  activité  et  son  énergie.  Cependant,  il  n'y  pouvait  pas 
tenir  longtemps  s'il  n'était  secouru.  Le  connétable,  qui  s'était  poité  dans 
le  voisinage,  où  il  occupait  Ham  et  la  Fère  avec  ses  troupes,  mit  tout 
en  œuvre  pour  introduire  dans  Saint-Quentin  d'indispensables  secoui^s. 
Une  première  tentative  dirigée  par  Dandelot,  frère  de  Goligny,  ayant 
échoué,  le  connétable  en  fit  une  seconde  qui,  plus  vaste  et  mieux 
combinée,  semblait  devoir  réussir.  Le  8  août,  il  alla  reconnaître  lui- 
même  un  marais  qui  couvrait  la  ville  vers  le  sud-est  et  qu'il  fallait  tra- 
verser, moitié  par  d'étroits  sentiers  et  moitié  dans  des  bateaux,  pour 
entrer  dans  Saint-Quentin. 

De  retour  à  la  Fère>  il  y  prépara,  le  9  au  soir,  fort  secrètement  son 
expédition,  et,  le  10  août,  de  très-grand  matin,  il  se  mit  en  marche 
avec  environ  neuf  cents  hommes  d'arnies,  cinq  ou  six  cents  chevau- 
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légers,  quinze  compagnies  dlnfanterie  française,  vingt-deux  d'infanterie 
allemande,  six  pièces  de  grosse  artillerie,  quatre  couleuvrines  et  quatre 
petites  pièces  de  canon  ;  il  arriva  entre  huit  et  neuf  heures  vers  le 
faubourg  dlsle.  Par  une  attaque  soudaine  et  impétueuse ,  il  délogea 
les  avant-postes  des  ennemis ,  et  ses  canons  jetèrent  dans  un  assez  grand 
désordre  le  camp  du  duc  de  Savoie,  assis  de  ce  côté.  La  tente  du  gé- 
néral espagnol  Ait  renversée ,  et  Philibert-Emmanuel ,  à  peine  revêtu 
de  sa  cuirasse,  se  replia  précipitamment  sur  le  quartier  du  comte  d'Eg- 
mont,  placé  un  peu  plus  loin  de  l'autre  côté.  Pendant  cette  rapide 
attaque,  le  secours  dont  elle  était  destinée  à  faciliter  l'introduction 
dans  la  ville  assiégée  s'était  engagé ,  sans  rencontrer  d'obstacle ,  dans  le 
marais.  Mais  là  beaucoup  de  soldats  s'étaient  perdus  dans  des  sentiers 
sinueux  qu'ils  connaissaient  mal,  tandis  que  d'autres,  parvenus  jus- 
qu'aux bateaux  que  Coligny  tenait  prêts  pour  leur  transport  à  travers 
ces  eaux  profondes  et  bourbeuses,  s'y  étaient  précipités  en  trop  grand 
nombre,  en  avaient  fait  enfoncer  une  partie  dans  la  vase.  Aussi  ne  pé- 
nétra-t-il  dans  Saint-Quentin  que  cinq  cents  hommes ,  conduits  par  l'in- 
trépide Dandelot;  le  reste  se  noya  dans  le  marais  ou  fut  tué  jdus  tard 
par  les  Espagnols. 

Mais  ce  secours  imparfait  coûta  bien  cher  :  la  manœuvre  hardie  exé- 
cutée par  le  connétable  afin  d'ouvrir  l'accès. de  la  place  était  extraor- 
dinairement  périUeuse.  Il  fallait  opérer  maintenant  la  retraite  en  pré-  «^ 
sence  d'une  armée  provoquée  au  combat  et  tout  à  fait  supérieure  en 
forces.  Le  connétable  l'essaya  néanmoins.  Sur  les  derrières  de  la  route 
qu'il  avait  parcourue  pour  se  rendre  de  la  Fère  à  Saint-Quentin ,  et 
qu'il  devait  reprendre  pour  retourner  de  Saint-Quentin  à  la  Fère,  se 
trouvait  im  passage  par  où  l'ennemi  pouvait  déboucher  et  l'attaquer  en 
flanc.  11  y  avait  envoyé  des  troupes  qui  malheureusement  étaient  trop 
peu  nomibreuses  pour  le  garder.  C'est  par  là,  en  effet,  que  le  duc  Phi- 
libert-Emmanuel et  le  comte  d'Egmont,  à  la  tête  d'une  masse  énorme 
de  neuf  mille  chevaux,  fondirent  sur  lui.  Surprise  dans  son  mouvement 
de  retraite  et  sa  marche  de  flanc,  la  petite  armée  firainçaise  s'ébranla 
vite,  fiit  facilement  culbutée  et  entièrement  battue.  Dans  cette  funeste 
journée ,  commencée  par  une  témérité  et  finie  par  une  déroute ,  elle 
perdit  ses  che&,  qui  furent  presque  tous  pris  ou  tués,  ses  drapeaux, 
ses  canons,  et  elle  compromit  la  sécurité  de  la  France.  Le  connétable, 
grièvement  blessé,  tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi  avec  un  de  ses 
fib ,  avec  le  maréchal  de  Saint-André ,  le  duc  de  Montpensier,  le  duc  de 
Longueville  »  le  prince  Ludovic  de  'Mantoue ,  le  comte  de  la  Rochefou- 
cauld,  et  une  foule  de  vaillants  seigneurs  et  gentibhommes ,  parmi 
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lesquels  le  duc  d'ËogfaieD,  le  vicomte  de  Turenne,  et  beaucoup 
d'autres,  restèreot  sur  le  champ  de  bataille.  Dans  le  trouble  uuiversel 
et  le  déeofuragemeot  profond  qui  suivix^nt  ce  grand  désastre,  le  dtiede 
Nevers  chercha  à  mettre  en  dàfense  cette  frontière  désormais  ouverte  , 
et  d'où  îX  semblait  que  le  roi  d^Espagne,  si  complètement  victorieux, 
pouvait  se  rendre  sans  ob$tade  sous  Paris  et  y  dicter  la  paix  au  roi  de 
France  abattu. 

Philippe  n  était  revenu  dAag^terre  sur  le  continent  depuis  trois 
semaines.  Q  n'avait  pas  encore  paru  au  camp ,  dont  il  était  assez  peu 
éloigné,  lors^e  lui  parvint  la  nouvelle  de  b  victoire  de  Saint-Quentio. 
Il  éprouva  une  secrète  humiliation  de  n'avoir  pas  assisté  â  ime  ba- 
taille donnée  dans  son  voisini^ ,  et  il  s'inquiéta  beaucoup  de  l'opinion 
cpi'auraitde  lui  l'Empereur  son  père.  Aussi,  en  lui  transmettant,  le  len- 
demain même  1 1  août,  la  relation  de  cette  bataille,  lui  écrivait-il,  non 
savis  qu«lquis  confusion  :  a  Vdtne  Majesté  en  apprendra  les  détails  pai^ 
«  le  igaérnoire  qui  aceompagne  ma  lettre.  Puisque  je  ne  m'y  trouvais 
upas,  de  quoi  me  pèse  ce  qu'en  pourra  penser  Votre  Majesté,  je  ne 
u  saurais  vous  raconter  ce  qui  s'est  passé  que  par  oui-dire  ^  »  Il  ajoutait 
que  Saint-Quentin  pris ,  comme  il  Tespérait  bientôt ,  l'Empereur  devait 
juger  des  choses  importantes  qu'on  entreprendrait  en  France ,  si  l'argent 
ne  manquait  pas  :  ((L'a&ire  étant,  disait-il,  dans  de  pareils  termes, 
«je  supplie  Votre  Majesté  «  aussi  humblement  que  je  le  peux,  de 
«  vouloir  bien  faire  en  sorte  que  je  sois  secouru  de  deniers ,  afin  d'en- 
utretenir  ces  troupes-ci  sous  les  «rmqs.  Si  cela  est,  je  crois  que  tout 
«ira  biea.  C'est  pourquoi  je  renouvelle  mes  supplications  à  Votre  Ma- 
«  jest^é,  pour  qu'elle  m'aide  à  tirer  paiti  d'aussi  &vorables  conjonctures. 
«•Que  Notre-Seigneur  garde  l'imp^ale  personne  de  Votre  Majesté 
«  conupe  je  le  désire.  Le  très-hiunUe  61s  de  Votre  Majesté^. 

«Le  Roi.d 

Charies-Quint  avait  appris,  avec  une  vive  satisfaction,  la  résistance 
heureuse  du  duc  d'Albe  dans  le  royaume  de  Naples;  mais  la  victoire 
de  SaÂatrQuentin  le  combla  de  joie.  U  écrivit  à  sa  fille  le  6  septembre  : 
«  Par  4es  relations  que  vous  m'aves  .eovoyées ,  j'ai  entendu  ce  qu'il  y 
«avait  de  nouveau  de  toiUs  les  côtés,  et,  en  dernier  lieu,  la  déroute 
«des  Français,  la  capture  du  eonnétaUe  et  de  tous  les  autres;  j'en  ai 

7  «Y  pues  yo  no  me  halle  slli^  4e  que.  me  pesa  Jo  que  Vue^tra  Mage^tad  puede 
«  pensar,  no  puedo  dar  relacign  de  lo  que  paso  svno  de  pydo.  >  Lettre  dePFiîlippelI 
à<3uHrles^Qukit,  aux  archires  de  lliôterSoulSse,  Papiers  de  Simahcai,  série  B, 
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a  éprouvé  k  Gontenl^meiot  qoe  you9  pouvez  imaginer,  et  je  Tettâs  bien 
<(  des  gi^k^es  k  Notre-SeigHettr  de  voir  le  bon  eommencement  qoe  pten- 
a  nent  les  afiiadres  du  roi,  et  qo^il  leur  continuera,  ain^i  que  j'en  ai  la  con- 
a  fiance.  Pour  eela,  il  convient,  comme  vous  le  comprenez?,  que ,  confor- 
«  mément  à  ce  qu'il  écrit  Itri-même ,  il  soit  pourvu  de  plus  d'argent 
«que  n'en  porte  Ruy  Gomesi,  A  qu'on  tire  cet  argent,  ou  de  la  flotte 
K  des  Indes  arrivée  aux  Açores ,  ou  d'ailleurs;  mais  il  faut  surtout  que  ce 
«soît  avec  une  grande  promptitude,  sans  perdre  une  minute  de  temps. 
«  Dites-ie  ainsi  de  ma  part  à  ceux  du  conseil  des  finances  ^  » 

Mais  le  contentement  de  rEmperetu*  iîit  mêlé  d'amertume.  ^  lé 
politique  s'applaudit  de  la  victoire  remportée ,  le  père  regretta  qtie  son 
fils  n'y  eût  pas  pris  part.  Le  lendemain  7,  Quijada  écrivit  à  Vasquez  : 
a  Vous  pouves  assurer  à  Leurs  Majestés  (les  reines)  et  è  Leurs  Ahêsses 
<(  (la  princesse  et  le  prince)  que  l'Empereur  a  ressenti  de  ces  nouvdles 
a  une  des  plus  grandes  satisfactions  qu'il  ait  jamais  eues.  Il  en  a  rendu 
agr&ces  à  Dieu,  et  aujourd'hui  il  a  entendu  une  messe  fort  solennelle; 
((  il  s'est  confessé,  et  il  a  donné  d'abondantes  aumônes. .  •  mais,  à  vous 
u  dire  vrai,  je  sens  en  lui  qu'il  ne  peut  pas  s^  consoler  de  ce  que  son 
«  fils  n'y  a  point  été,  et  il  a  raison.  Maudits  soient  les  Anglais  qui  l'ont 
((  retenu  trop  Icmgtemps  ^!  »  Les  Espagnols  cherchaient  à  mettre  sur  le 
compte  des  Angtaia  l'éloignement  où  leur  jeune  roi  s'était  tenu  du 
champ  de  bataillQ,  au  lieu  de  t'iarttribuer  à  sonf  peu  d'inclination  pour 
hi  gueire. 

Cependant,  Philippe  H  sentit  la  nécessité  de  paraître  à  sàh  armée, 
et  d'assister  au  moins  à  la  jmse  de  Saint-Quentin;  Û  se  rendit  le 
1 3  août  devant  cette  place  ^,  dont  le  siège  fut  poussé  avec  une  grande 
vigueur.  Quatorze  jours  après,  ouverte  par  onze  brèches,  la  ville  de 
SaittvQuentin ,  malgré  l'c^iniâtre  résistance  de  Goh'gny,  tomba,  le  27, 
entre  les  mains  des  Espagnols  ^.  GharleS'^Quint ,  qui  savait  Philippe  II 
à  la  tète  d'une  puisaante  armée  et  sans  personne  devant  lui ,  qui  avait 
fait  parvenir  en  Flandre  Targent  nécessaire  pour  la  tenir  kfigtemps  en 
campagne,  par  les  soins  duquel  une  nouvelle  ^omme  de  900,000  du- 

'  ÎAMtt  de  GhsriéfrQtiînt  k  la  prîtaoesser  deiié  JtMna.  Ihtif^,  estanam,  été,, 
M.iS^,  ▼%  et  i33,  ]f.-^*<  .  •  .Para  dedr  t^rdad à  Y. Sa  Magestad  muy  alegreestâ 
«V  moy  contento,  mas  sîento  de  el  que  no  se  poede  confaoïiar  de  qoe  5tr  hijo  no  se 
«hâUase  en  elle;  ytîeiie  raxon.  MA  hàys  k>s  Ingleses  que  te  hicieron  tardar!  »  IHd. 
foi.  i53,  V*,  et  i3^,  r^.  — - '  ikZcrcidfi  del  fitio^y  aittH&  de  San-Qainfin,  p.  496  et  àcrj 
du  t.  IX  de  la  Cêinvûm  àB  dôttimaktùt  ineditos,  paMié  à  Mitdrid  en  i&ifi ,  în-o*. 
-^  \Le  Siégé  deSainct^Omenim,  paf  CoUgny,  p.  46a  ft  467,  dans  le  t.  XXXII  dé  fa 
collection  Petitot,  et  les  Commentaires  de  François  de  Rabutin.  Ibid.  p.  90  i  96. 
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cats  était  sur  le  point  d*être  expédiée  dans  les  Pays-Bas ,  et  une  réserve 
de  700,000  autres  était  amassée  en  Espagne  pour  un  besoin  extraordi- 
naire \  crut  que  son  fds  ne  laisserait  aucun  relâche  à  Henri  II ,  en  ce 
moment  désarmé ,  et  qu'il  irait  lattaquer  aja  centre  même  du  royaume 
dé  France.  Comme  il  n'aurait  pas  manqué  de  le  faire,  il  espéra  que 
son  fils  le  ferait  aussi.  «Sa  Majesté ,#écrivait  Quijada  à  Vasquez,  a 
«  un  extrême  désir  de  savoir  quel  parti  prendra  le  roi  son  fils  après 
usa  victoire.  Il  se  montre,  à  cet  égard,  très -impatient,  et  il  fait  le 
«  compte  qu'il  devrait  être  déjà  sous  Paris  ^.  »  Ce  qu'imaginait  le  hardi 
capitaine  et  le  grand  politique  du  fond  de  son  couvent  était,  con- 
seillé à  Philippe  U  par  l'état  de  faiblesse  et  par  les  craintes  mêmes  de 
ses  ennemis.  Les  Espagnols,  dit  un  des  hommes  de  guerre  qui  avaient 
échappé  au  désastre  de  Saint-Quentin ,  a  pouvaient  parachever  la  to- 
utale  extermination- des  forces  de  France,  et  nous  ostér  toute  res- 
<(  source  et  toute  espérance  de  nous  remettre  sus  ' . . .  Mais  il  semble 
«que  le  supresme  domipateur^  dieu  des  victoires,  les  arresta  là  tout 
a  court  ^.  »  La  circonspection  extrême  de  Philippe  II  arrêta  seule  l'ar- 
mée espagnole,  qui,  s'avançant  pas  à  pas  sur  le  territoire  fiançais, 
y  assiégea  le  Catelet  et  Ham,  dont  elle  s'empara,  y  entra  dans  Noyon 
et  dans  Chauny,  sans  oser  pénétrer  plus  loin.  Deux  ans  après,  c'était 
sans  doute  le  souvenir  de  la  circonspection  inhabile  de  ce  prince  qui 
faisait  dire  de  lui  par  l'ambassadeur  Michel  Soriano,  dans  le  sénat  de 
Venise  :  «  S'il  avait  voulu  imiter  l'Empereur  son  père ,  ou  le  vieux  roi 
«catholique  son  bisaïeul,  avec  la  grandeur  de  sa  puissance  et  l'extra- 
«  ordinaire  prospérité  de  sa  fortune,  il  serait  devenu  formidable  au 
«mondée» 

n  y  avait  alors  un  an  que  Charies*Quint  était  de  retour  en  Espagne 
et  huit  mois  qu'il  s'était  enfermé  dans  le  monastère  de  Yuste.  Pendant 
tout  cet  été,  à  part  les  indispositions  dont  le  repos,  le  climat  et  l'art 
ne  pouvaient  pas  triompher,  sa  santé  fut  bien  m^lleure  qu'elle  ne  l'a- 
vait été  depuis  longtemps.  La  plaie  de  son  doigt,  qui  s'était  un  moment 
fermée ,  et  pour  le  traitement  de  laquelle  il  faisait  usage  de  décoction 

*  Retira,  eitancia,  etc.,  fol.  liio.  -—  *  «Su  Hagestad  ténia  gran  deseo  de  saber 
«que  partido  tomaba  el  rey  sa  nijo  despues  de  la  vidoria,  y  que  estaba  impa- 
«  dentissimo  formando  cuentas  de  que  ya  dcberia  estar  sobre  Paris.  •  Lettre  de 
Quijada,  du  10  septambre.  Ihii.  fol.  137.  —  ^Lm  CJommentairet  de  François  de 
Rabutio,  t.  XXXII  de  la  coUectîoD  Petitot,  p.  60-61.  —  *  Ihii.p.  89.  —  '  tEt  se 
tjiavesse  voluto  imitar  rhnperâtore  o  il  re  cattolico  veccfaio  sareobe,  con  la  gran- 
«  desza  ddla  potenka  et  délia  prospérité  délia  fortuna  che  ha,  (ormidabÛe  al  monde.  • 
RekuUme  iim.  MichàU  Soriano,  an.  i55q;  Bibl.  imp.  ms.,  sér.  ooi.  main.  78Ô, 
V0I.U,  n*5. 
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de  bois  de  Brésil  et  de  salsepareille,  se  rouvrit  ^  Il  ne  parvint  pas  à  se 
débarrasser  de  ses  hémorroïdes ,  dont  il  entreprit  la  cure  pendant  les 
grandes  chaleurs,  au  inoyen  de  certaines  herbes  que  lui  avait  recom- 
mandées et  indiquées  le  médecin  Andréa  Mole^.  Il  prenait  avec  per- 
sévérance ses  pilules  et  son  vin  pui^atif  de  séné  beaucoup  plus  par 
habitude,  et  comme  précaution,  qu'en  guise  de  rcm^e'.  Il  n'y  était 
pas  plus  sobre  qu'il  ne  l'avait  été  à  Jarandilla ,  et  il  continuait  «au  monas- 
tère ,  à  recevoir  des  friandises  et  des  présents  qui  lui  étaient  envoyés 
de  Valladolid  et  même  de  Flandre ,  d'où  son  fils  lui  en  avait  adressé , 
par  mer  une  caisse  toute  remplie,  avec  les  brevets  des  pensions  qu'il 
désirait  assurer  après  lui  à  ses  fidèles  serviteurs  ^;  La  température  éle- 
vée et  vivifiante  de  l'Estramadure  en  cette  saison  avait  tellement  rétabli 
ses  forces,  qu'il  put  aller  un  moment  à  la  chasse,  a  Sa  Majesté,  écrivit 
u  Gastelù  le  5  juin,  a  demandé  une  arquebuse,  et  U  a  tiré  deux  pigeons, 
«  sans  avoir  besoin  d'aide  pour  se  lever  de  son  siège  ni  pour  tenir  l'ar- 
(( quebuse  ^.  »  Il  eut  même  la  £sintaisie,  trois  jouts  après,  de  dîner  dans 
le  réfectoire  du  couvent  avec  les  moines.  Il  s'y  fit  servir  sur  une  table  sé- 
parée par  les  religieux,  qui  lui  apportèrent  les  mets  de  leur  cuisine ,  !que 
Van  Maie  découpait  devant  lui;  mais  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  été  tenté 
de  renouveler  ce  repas  qu'il  n'acheva  point,  car  il  laissa  plusieurs  plats 
sans  y  toucher.  Afin  dé  ne  pas  contrister  les  moines,  surpris  d'un  dé- 
part si  prompt,  il  leur  dit  avec  bonne  grâce  :  «de  garder  pour  lui  les 
«  mets  qui  restaient  intacts ,  et  il  leur  annonça  en  même  temps  qu'il  ne 
«les  en  tenait  pas  quittes  ^  »  B  ne  lui  arriva  plus,  néanmoins,  de  leur 
demander  à  diner  et  de  s'inviter  à  leur  table. 

Le  monastère  de  Yuste ,  auparavant  si  inanimé  et  si  solitaire ,  était 
devenu  un  centre  de  mouvement  et  d'action.  Des  courriers  y  arrivaient 
et  en  partaient  sans  cesse.  Toutes  les  nouvelles  y  étaient  soigneusement 
envoyées  à  l'Empereur,  dont  on  prenait  les  conseib  ou  les  ordres  sur 
la  plupart  des  choses  qu'il  fallait  préparer  ou  résoudre.  On  le  faisait 
juge  des  différends  et  on  lui  demandait  des  grâces.  L'amiral  de  Valence, 
Don  Sancho  de  Gardena,  venait  lui  porter  ses  plaintes  conti^e  le  maître 
de  l'ordre  religieux  et  militaire  de  Montesa ,  avec  lequel  il  était  en  con- 
testation''. Le  président  du  conseil  de  GastUle,  Juan  de  Vega,  lui  ap- 
portait ses  hommages  ^  et  l'entretenait  de  causes  délicates  sur  lesquelles 

*  Retira,  êstancia,  etc.,  fol.  12a,  1^.  —  '  Ibid.  fol.  g4«  r\  119,  ▼*,  laA,  v*,  et 
ia5,  r*.  —  •  Ihid,  fol.  1 13,  i^.  —  *  IlnJL  fol.  ia6,  r».  —  *  Lettre  de  Gaslelu,  du 
5  juin.  Ibii,  fol.  i  i4 ,  y*.  —  *  Ihii.  fol.  1 1 4 ,  V,  et  La  retraite  de  Charles-Quint,  etc„ 
par  H.  Bakhaîien  yàn  den  Brink,  ch.  xxv,  p.  dS-Sg.  -^  ^  Beiiro,  esianéa,  etc., 
fol.  127,  r*.  —  •  Ihid.  fol.  137,  r*. 
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le  premier  tribimd  de  TËspagne  avait  à  dooner  ses  décdsioDs.  Des 
veuves  de  militaires  qui  avaient  fidt  les  campagnes  dAfrique,  d^Italie, 
de  Flandre  et  d' Allemagne,  se  présentaient  contimifliiement  i  lui  pour 
soUiciier  de  aagénërosi^ ,  les  unes  des  secoues,  les  autres  des  pensioost 
les  autres  des  lettres  de  recoinmandation  pour  ie  roi  son  fik  ou  la 
princesse  sa  fille  «  et  il  sie  les  renvoyait  jamais  sans  les  aatisÊdre  ^. 

Mais  c'étaient  surtout  les  àffidres  importantes  de  la  monardiie  qui 
lui  étaient  jomnises.  Nous  avofns  vu  qu'il  s'était  occupé  avec  sollicitude 
de  celles  dont  dépendaient  les  événements  militaires  d'Italie  et  de 
Flandre;  son  intervention  avait  été  si  active  et  si  connue,  quonle 
croyait  prêt  i  s<^tir  du  monastère  pour  murcfaer  au  secours  de  son  fils 
et  pénéârer  en  France  pur  la  Navarre,  à  la  tête  des  troupes  espagnoles. 
Ce  bruit,  que  la  princesse  sa  fille  avait  répandu^,  pour  obl%er  peut- 
être  le  rcM  de  Fnûice  à  diriger  une  partie  de  ses  forces  vers  la  fi*on- 
tière  des  Pyrénées ,  et  à  les  tirer  de  la  Picardie,  où  se  portaient  les 
grands  coups,  s'accrédita  eiLtrêmemeht,  Gharles^^nt  le  labsa  presque 
croire  autour  de  lui,  ce  qui,  avec  l'intention  qu'il  exprima  un  moment 
d'aller  poursuivre  lui-même  les  délinquants  de  SéviUe  ^,  a  vraisembla- 
blement donné  lieu  à  k supposition ,  depuis  lors  établie,  qu'il  se  repen- 
tait d'être  entré  au  mooasière,  puisqu'il  avait  le  projet  d'en  sortir.  Le 
grand  commandeur  d'Alcantara ,  don  Luis  de  Avila ,  qui  allait  souvent 
voir  de  Plasencia  à  Yuste  l'Empereur,  son  ancien  maître,  disait,  à  ce 
sujet,  dans  Une  lettre  écrite,  le  1 3  août ,  à  Vasquez  :.«  J'ai  laissé  lefirère 
u Carlos^  dans  une  paix  profonde,  et  se  confiant  néanmoins  en  ses 
a  forces.  Il  pense  qu  elles  lui  suffiraient  pour  sortir  du  couvent  Depuis 
tt  ma  visite  tout  peut  avoir  été  changé;  mais  il  n'est  rien  que  je  ne  croie 
«  de  l'amour  qu'il  p<nrte  à  son  fils ,  de  son  bon  oourage  et  de  ses  anciennes 
«habitudes,  puisqu'il  a  été  nourri  dans  la  guerre  comme  on  dit  que  la 
((  salamandre  vit  dans  le  &u. 

«La  lettre  de  la  princesse  adreesée  à  cette  cité,  et  dans  laquelle  il 
«  est  annoncé  que  Sa  Majesté  ie  propose  de  quitter  maintenant  Yuste  et 
u  d'entrer  par  la  Navarre ,  a  mis  ici  tout  le  monde  sur  pied.  En  vérité , 
M  je  crois  qu'il  ne  restera  pas  un  homme  qui  n'aille  avec- lui.  Plaise  à 
H  Dieu,  Notre-Seigneur,  que,  si  cette  bravade,  comme  disent  les  Italiens , 

^  Lettre  de  Gastelà,  du  lo  juillet.  Retira,  estancia,  etc.,  fol.  laAi  v*.  —  *  Lettre 
de  don  Lois  de  Ârila  et  Zumga,  grand  commandear  d'Alcantara,  écrite  le  i3  août 
de  Plasencia,  k  Vasquez.  Ihid.  foL  tay,  v*.  •<-*  *  Déjà,  les  1 5  et  16  Juillet,  Gastdu 
arait  écrit  k  Vasques  :  •  ...  Su  Magestad  queda  bueno,  aunque  coa  mènes  apetito 
•  de  aaKr  àA  monasterio  de  lo  que  ahi  se  ha  dicho.  •  Ibid,  fol.  ii5.  •«  *  c  Yo  muy 
«sosegado  dejé  a  fray  Carlos.  •  Ibid.  fol.  127,  v*. 
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(f  doit  s  exécuter,  ce  soit  bientôt ,  parce  qu*il  u  est  pas  en  notre  pouvoir 
«d'allonger  le  temps,  et  que  la  Navarre  nest  pas  TEstramadure  où 
«  rbiver  ne  se  montre  pas  si  vite^.  ^ 

L'Empereur  n'eut  ré^Uemept  ni  l'intention  ni  la  possibilité  de  faire 
cette  expédition  militaire.  Lorsque  Quijada  revint  de  Villa  *  Garcia, 
quelques  jours  après,  il  écrivit  à  Vasques  que  Charles^^uint  était  plus 
vigoureux  qu'il  ne  Tavait  laissé ,  mais  de  moins  bonne  couleur  i  et  it 
ajoutait  :  «  Quant  à  ce  que  le  peufrfe  dit  dans  les  mes  sur  la  sortie 
«de  l'Empereur  d'ici,  je  n'ai  aperçu  à  mon  retour  aucune  nouveauté 
c(i  cet  ég^rd;  j'ai  plutôt  trouvé  qu'il  était  en  très  -  grand  repos  et 
«  avec  un  air  tout  à  fait  établi.  Il  se  pourrait,  s'il  en  a  été  di<  quelque 
«  chose,  que  ce  fât  dans  ui^e  simple  vue  d utilité  et  pas  plus.  Le  reate , 
(T  au  fond ,  serait  impossible^,  n 

Charles-^int  s'amusait  en  effet  alors  à  compléter  âo^  établissement 
dans  le  monastère  et  à  l'y  rendre  plus  agréable.  Il  arrangeait  les  jardins 
et  les  fontaines  de  ses  terrasses^.  C'est  à  cela  qu'il  passait  le  temps  que 
lui  laissaient  ses  exercices  pieux  et  ses  correspondances  politiques.  Outre 
les  grands  intérêts  qui  s'agitaient  en  Italie  et  du  côté  de  la  France, 
Chaiies-Quint  n'avait  cessé  de  s'occuper  des  affaires  interminables  du 
roi  de  Navarre  et  de  l'infimte  de  Portugal.  Ëscurra ,  après  avoir  sollicité 
de  lui ,  à  Burgos  et  à  Jarandilla,  la  cession  de  la  Lombardie  espagnole 
à  Antoine  de  Bourbon  psrét  à  se  rendre  l'allié  de  l'Espagne  et  l'ennemi 
de  la  France,  était  venu  reprendre  cette  négociation  à  Yuste.  U  y  avait 
paru  en  avril  et  en  juillet*.  La  seconde  fob,  il  étsdt  accompagné  d'un 
secrétaire  intime  du  roi  de  Navarre,  nommé  Bourdeaux,  et  les  condi- 
tions de  l'alliance,  comme  delà  cession,  avaient  été  discutées  devant  Buy 
Gomez,  qui  était  retourné  à  Yuste,  d'où  l'Empereur  l'avait  ensuite  chùtgé 
de  les  porter  à  Valladolid,  et  de  les  communiquer  au  conseil  d'État.  Se 
fiant  peu  à  Antoine  de  Bourbon ,  qu'il  supposait  d*accord  avec  Henri  II , 
il  exigeait  qu'il  remit  avant  tout  les  forteresses  de  la  Navarre  française 
et  du  Béam  et  qu'il  donnât  sa  femme  et  son  fils  en  otage.  Les  pour- 
parlers, ne  se  terminèrent  point  là,  et,  un  peu  plus  tard,  don  Gabriel  de 
la  Cueva,  fils  du  duc  d'Albuquerque ,  auquel  s'était  adressé  de  nouveau 
Antoine  de  Bourbon ,  se  rendit  à  VailadcÂid  avec  les  propositions  de  ce 
prince ,  que  le  gouvernement  espagnol  lui  donna  Tordre  d'aller  sou- 
mettre à  TEmpereur.  tt  II  n'y  a  pas  autre  chose  à  faire  dans  le  moment, 
«répondit  Qiarles-Quint,  qu'à  entretenir  la  négociation  sans  rien cen- 
«  céder ^.  » 

'  lUdro,  eslancia,  êto.g  M.  137,  ▼*.—  *  Jhid.  fol.  lag,  v'.  —  '  Ibid.  (bl.  1&8, v%  et 
i/ig,  r*. —  *  Ihid,  fol.  io3,  io4,  io5,  lail  et  ia5.  —  *  Ihid,  fol.  i56  et  169,  y*. 
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Tandis  qu*il  retardait  ainsi  les  hostilités  du  côté  de  la  Navarre,  il 
s  opposait  à  tout  ce  qui  aurait  pu  conduire  à  une  rupture  du  côté  du 
Portugal  La  cour  de  Lisbonne,  qu  Henri  II  aurait  vouhi  entraîner  dans 
la  guerre  contre  l'Espagne,  ainsi  que  le  firent  voir  plus  tard  des  lettres 
interceptées  de  ce  prince^,  donnait  des  signes  de  mauvaise  volonté.  Elle 
ajournait  sans  cesse  le  retour  de  f  infante  dofia  Maria  auprès  de  la  reine 
Eléonore,  lorsque  le  roi  Jean  III  mourut  asses  subitement,  le  1 1  juin. 
Sa  mort  faillit  amener  un  conflit  d'autorité  entre  sa  veuve,  la  reine  Ca- 
therine, et  sa  bru,  la  princesse  dont  Juana,  l'une  aïeule,  l'autre  mère 
du  nouveau  roi  dom  Sébastien ,  à  peine  flgé  de  trois  ans.  Jean  III  avait 
laissé  l'administration  de  l'État  et  la  tutelle  de  son  petilrfils  à  Catherine , 
la  plus  jeime  des  quatre  sœurs  deCharles^umt.  Mais  dofia  Juana,  comme 
mère  du  roi  mineur,  prétendit  à  cette  tutelle  et  à  cette  administration, 
Elle  envoya  de  Valladolid  à  Lisbonne,  pour  les  revendiquer  en  son 
nom,  don  Fadrique  Henriquez  de  Gusman,  qui  dut  passer  à  Yuste,  afin 
d'y  prendre  les  ordres  de  rËmpereur,  • 

Charles-Quint,  qui  avait  fait  célébrer  dans  le  monastère  un  sei*vice 
funèbre  en  l'honneur  de  son  beau-frère  Jean  m^,  reçut  en  audience 
don  Fadrique  Henriquez,  le  3  juillet,  en  même  temps  que  l'ambas- 
sadeur ordinaire  d'Espagne  en  Portugal,  don  Juan  de  Mendoza  de 
Ribera^.  Il  leur  dit  à  l'ui»  et  à  l'autre  comment  ils  devaient  hâter 
la  venue  de  l'infante.  Il  supprima  d*autorité  les  instructions  écrites  de 
sa  fille  que  portait  don  Fadrique  et  y  en  substitua  d'autres,  qui  étaient 
aussi  nobles  qu'adroites.  Il  l'annonça,  le  5  juillet,  en  ces  termes  à  la 
princesse  dona  Juana  :  «  Ma  fille ,  j'ai  entendu  la  lecture  de  l'instruction 
((  que  vous  avez  remise  à  don  Fadrique  Henriquez  sur  ce  qu'il  avait  à 
c(  faire  en  Portugal.  Il  ne  m'a  paru  en  aucune  façon  qu'il  dût  traiter  de 
((  votre  part  avec  la  reine  ma  sœur,  ni  avec  les  autres  personnages  pour 
«  lesquels  vous  lui  avez  donné  des  lettres ,  du  gouvernement  du  royaume 
«  durant  la  minwtté  du  roi  votre  fils ,  non  plus  que  de  ce  qui  touche 
«  à  la  formation  de  sa  maison  et  aux  serviteurs  qui  doivent  y  être  atta- 
«  chés.  Aussi  je  le  lui  ai  défendu  :  cela  pourrait  avoir  des  inconvénients 
a  dans  ces  temps-ci ,  et  ne  conviendrait  pas.  L'instruction  que  je  lui 
«donne,  et  dont  je  vous  envoie  copie,  lui  prescrit  la  manière  dont  il 
«  doit  s'y  prendre.  Pour  le  reste,  il  aura  du  temps  devant  lui.  Il  est  bien , 
•  en  pareil  cas  et  entre  frères,  d'agir  avec  beaucoup  de  circonspection 
((SOUS  tous  les  rapports,  et,  à  plus  forte  raison,  le  devez-vous  à  l'égard 
((  d'une  reine  dont  vous  êtes  la  fille  ^.  » 

*  R9tiro,  eitanda,  etc.,  fol.  i4i  et  i4a.  —  *  Ihid,  fol.  119.  —  •  Ibid.foh  lai,  rV 
—  *  Ibid.  fol.  121. 
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Don  Fadrique  Henriquez  reçut  les  directions  que  l'Empereur  lui 
donna  par  écrit  et  partit  de  Yuste  chargé  de  ses  lettres  de  condo- 
léance pour  toute  la  famille  royale  de  Portugal.  Il  alla  à  Lisbonne 
exécuter  les  ordres  ^  non  de  dona  Juana,  mais  de  Charles-Quint,  qui 
s  adressait  à  sa  sœur  Catherine  avec  la  tendre  affection  d'un  frère ,  à  la 
veuve  de  Jean  III  avec  les  hautes  consolations  dun  chrétien  retiré  du 
monde  et  placé  .plus  avant  que  personne  sur  l'inévitable  chemin  de  la 
mort,  à  la  régente  de  Portugal  avec  les  prudentes  insinuations  d'un  né- 
gociateur consommé.  Son  intervention  entre  la  mère  et  l'aïeule  du 
roi  dom  Sébastien  fut  très-opportune ,  car  elle  empêcha  que  les  p^étea- 
tions  de  l'une  ne  Ée  heurtassent  contre  les  pouvoirs  de  l'autre.  La  reine 
Catherine  conserva  la  régence  de  Portugal  et  la  tutelle  de  dom  Sébastien , 
qu'elle  ne  déposa  que  plus  de  quatre  ans  après  la  mort  de  Charles- 
Quint  entre  les  niains  du  cardinal  Henri  et  non  de  la  princesse  dona 
Juana.  La  mission  temporaire  de  don  Fadrique  Henriquez  n'ayant  eu  ni 
efficacité  ni  danger,  l'Empereur  accrédita  lui-même  à  la  cour  de  Lis- 
bonne, comme  son  ambassadeur,  don  Juan  de  Mendoza  de  Ribera, 
afin  qu'il  y  eût  la  première  place  et  que  l'ambassadeur  du  roi  de  France 
ne  fût  pas  tenté  de  lui  disputer  la  préséance*^.  Mendoza  pressa  de  plus 
en  plus  le  retour  si  impatiemment  attendu  et  si  obstinément  retardé  de 
l'infante  dona  Maria  auprès  de  sa  mère,  la  reine  Eléonore'.  Celle-ci 
vint  l'attendre  dans  l'Estramadure  avec  la  reine  de  Hongrie,  dont  elle 
était  l'inséparable  compagne. 

Les  deux  sœuif  ^  imies  de  destinée  comme  d'affection ,  furent  heu^ 
reuses  de  trouver  cette  occasion  de  visiter  l'Empereur  lem*  frère ,  qu'elles 
aimaient  extrêmement,  et  qui  avait  toujours  eu  pour  elles  autant  de  con- 
fiance que  de  tendresse.  Eléonore ,  alors  âgée  de  cinquante-neuf  ans ,  était 
son  aînée  de  quinze  mois:  bonne,  douce,  soumise,  sans  ambition  et 
presque  sans  volonté ,  elle  avait  été  le  flexible  instrument  de  la  pohtique 
de  son  aïeul  et  de  son  frère ,  qui  l'avaient  fait  monter  tour  à  tour  sur 
les  trônes  de  Portugal  et  de  France.  Veuve  alors  de  deux  rois ,  d'Em- 
manuel le/or^an^>  que  Ferdinand  le  Catholique  lui  avait  donné  pour 
premier  mari,  et  du  brillant  mais  peu  fidèle  François  I*,  que  Charles- 
Quint  lui  avait  fait  épouser  après  la  bataille   de  Pavie   et  à  la  conchi- 

*  Les  belles  instructions  qu'il  donna  k  don  Fadrique,  et  qui  sont  insérées  en 
entier  dans  Retiro,  esiancia,  etc,,(o\.  12a  à  ia4i  avaient  pour  titre  :  iLo  (jue  vos 
«  don  Fadrique  Henriquez  de  Gusman,  mayordomo  del  illustrissimo  principe  mi 
«nieto  habeis  de  hacer  en  Portugal,  donde  rais  por  nû  mandado,  es  lo  aiguiente.  • 
—  *  Retiro,  estancia,  eie,,  fol.  i4A  •  ▼**.  —  '  Et  au  sujet  duquel  Tambassadeur  de 
Portugal  vint  tfaitoir  à  Yuste  avec  TEmpereur,  le  ai  septembre.  IbU,  f<d.  i37»  v*. 
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sion  du  traité  de  Madrid ,  eUe  8*était  rapprochée  de  sa  sœur  pour  ne 
plus  la  quitter,  lui  déclarant  qu'elle  la  suivrait  dans  tous  les  lieux  où 
elle  irait,  et  s'associerait  à  toutes  les  résolutions  qu-elle  prendrait  ^ 

Le  dévouement  que  la  reine  Éléonore  avait  pour  la  reine  de  Hongrie , 
la  reine  de  Hongrie  l'éprouvait  pour  rempereur  Giarles-Quint.  E^le  s'é- 
tait  consacrée  pendant  un  quart  de  siècle  au  service  de  ce  frère,  qu'elle 
appelait  son  tout  en  ce  monde  après  Diea,  et  dont  elle  avait  la  vigueur  d'es- 
{»it  et  la  hauteur  de  caractère.  Pénétrante  »  i^ésdfue  »  altière ,  infatigable , 
propre  ii  Tadministration  et  même  à  la  guerre,  prévoyante  dans  les 
affaires,  pleine  de  ressources  dans  les  diflBcultés,  portant  dans  les  périls 
une  pensée  farme  et  un  niàle  courage ,  ne  se  laissant  ni  surprendre  ni 
abattre  par  les  événements,  eDe  avait  régi  les  Pays-Bas  avec  une  rare 
habileté.  Ghàrles-Quint,  en  abdiquant,  aurait  vovdu  conserver  à  son  fils 
le  secours  d'uûe  aussi  grande  expérience;  mais  la  reine  Marie  s  y  était 
opiniâtrement  reibsée  :  eUe  désirait  se  reposer  comme  lui  et  lui  avait  dit 
(i  d'ailleurs  qu'en  ses  vieux  jours  elle  ne  se  souciait  pas  de  recommencer  à 
((  gouverner  sous  un  jeime  roi,  et  qu'une  femme  de  cinquante  ans,  après 
u  en  avoir  servi  plus  de  vingfrquatre,  devait  se  contenter,  pour  le  reste  de 
«  sa  vie,  d'un  dieu  et  d'un  maître^,  n  Elle  f avait  supplié  de  lui  accorder 
le  contentement  de  le  suivre  en  Espagne,  afin  de  rapprocher  sa  soeur 
de  sa  fille ,  et  de  pouvoir  vivre  elle-même  [dus  près  de  lui. 

Les  deux  reines ,  qui ,  parties  des  Pays-Bas  avec  f  Empereur ,  l'avaient 
accompagné  jusqu'à  Valladolid,  sortirent  de  cette  ville,  le  1 8  septembre^, 
pour  aller  rejoindre  leur  frère,  dont  elles  étaient  s^arées  depuis  dix 
mois.  Elles  se  dirigèrent  k  petitesjournées  vers  l'Estramadure ,  où  le  châ- 
teau du  comte  dX)ropesa  fut  préparé  pom*  les  recevoir^*,  elles  arrivèrent 
le  a8  à  Yuste.  L'Empereur  leur  firère  éprouva  une  grande  joie  à  les 
revoir  ^.  Elles  le  trouvèrent  tout  préoccupé  des  grands  événements 
qui  se  passaient  en  France  et  cherchant  des  distractions  dans  l'arran- 
gement de  sa  demeure  et  la  culture  de  ses  jardins,  a  Sa  Majesté,  »  écri- 
vait-on la  veille  de  leur  arrivée,  uest  soucieuse  de  savoir  ce  qui  est 
«  survenu  et  quel  chemin  aura  pris  son  fils  après  avoir  achevé  son 
«entreprise.  Elle  croit  que  le  temps  seul  a  empêché  que  la  nouvelle 
«  lui  en  parvint. 

«  L'Empereur  se  plait  à  prepdre  un  passe-temps  dans  la  construction 
«  d'un  jardin  sur  la  haute  terrasse  qu'il  fait  couvrir,  au  milieu  de  laquelle 
c(îl  élève  une  fontaine,  en  plantant  sur  ses  côtés  et  tout  autour  beau- 

'  LetU>e  de  Marie,  reine  doumrière  de  Hongrie,  k  TEmpereur,  août  i555,  dans 
les  Papiers  d'État  du  cardinal  de  Granvelle/ 1.  IV,  p.  à']^  —  *  Ihid,  p.  476.  — 
'  Rstiro,  ettanàa,  ste.,  fi^  167,  v*  -^  '  ibèd.  loL  i38,  r'.  ~  '  Ihid.  fol.  id^  r\ 


AVRIL  1853.   o  259 

u  coup  d'orangers  et  do  fleurs.  Il  projette  de  faire  la  même  chose  dans 
u  le  quartier  d'en  bas ,  où  il  prépare  également  un  oratoire  ^.  » 

Charles-Quint  dressait  aussi  le  plan  d*une  autre  construction  qu'il 
destinait  à  loger  son  fils  tout  près  de  lui,  lorsque  Philippe  II  retourne- 
rait en  Espagne  et  viendrait  le  visiter  à  Yuste.  Les  reines  ses  sœurs , 
qu'il  n'établit  point  dans  sa  résidence,  demeurèrent  deux  mois  à  Ja* 
randilla.  Elles  montaient  de  temps  en  temps  au  monastère  pour  y  jouir 
de  la  présence  et  des  entretiens  de  leur  frère,  et  quelquefois,  afin  d'en 
être  moins  éloignées ,  elles  mangeaient  et  couchaient  à  Quacoa  '.  Pen- 
dant tout  cet  autonme  la  santé  de  Charles-Quint  était  excellente,  son 
cœur  satisfait,  son  humeur  joyeuse  '. 

Mais  les  fi^oids  de  l'hiver  qui  survinrent,  les  arrangements  conclus 
en  Italie ,  où  le  duc  d'Âlbe  victorieux  humilia  l'Espagne  dans  im  traité , 
les  revers  qui  succédèrent ,  en  France ,  à  des  succès  dont  Philippe  II 
n'avait  pas  su  tirer  parti,  ramenèrent  ses  infirmités  avec  beaucoup  de 
violence  et  de  durée,  et  le  laissèrent,  comme  nous  le  verrons,  aussi 
mécontent  d'esprit  qu'ailaibli  de  corps. 

MIGNET. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

'  Beliro,  estancM,  etc.»  fol.  i38,  v*.  iSg,  r%  et  i43,  v*.  — *^  Ibid.  fol.  i4o,  v*. — 
^  Quiiada  écrivait,  le  17  novembre,  que  :  «Sa  Magestad  salia  todos  los  dias  à  ver 
«  la  obra  de  su  jardin  y  nuevo  oralorio  :  que  se  haliaba  con  una  salud  envidiable  y 
«  estremo  apetito  de  corner.  •  Ibid.  fol.  liig,  r*. 
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L'Architecture  BYZANTINE  en  France,  par  M.  Félix  de  Verneilh. 
Un  volume  in-A®,  avec  planchée,  mdggglii. 

TROISIEME    ET    DERNIER    ARTCLE  ^ 

Saint-Front  et  les  autres  édifices  à  coupohs,  soit  du  Périgord,  soit 
des  provinces  voisines,  sont-ils  des  monumeits  d architecture  byzan- 
tine proprement  dite? 

Ces  monuments  sont-ils  les  seuls,  en  Occ.dent,  dans  lesquels  se, 
manifestent  les  signes  dune  influence  byzantine  ou  orientale? 

Telles  sont  les  deux  questions  que  nous  nous  sommes  posées  en 
terminant  notre  dernier  article. 

Pour  M.  de  Verneilh,  tout  est  byzantin  dans  Saint-Front,  tout,  de- 
puis la  base  jusquau  sommet.  Pour  nous,  le  plan,  la  coupe,  la  géomé- 
trie du  monument,  sont  dorigine  byzantine  ;  son  esprit  et  sa  vie  appar- 
tiennent â  nos  climats. 

Qu'est-ce  donc  que  Tesprit  et  la  vie  d'un  monument?  Nous  l'avons 
déjà  dit,  c'est  sa  partie  décorative,  son  ornementation,  ses  moidures; 
c'est  aussi ,  dans  certains  cas ,  son  mode  de  construction ,  son  appareil. 
Supposez  un  édifice,  dont  tous  les  revêtements  extérieurs  soient  rongés 
par  le  temps  ou  détruits  par  la  main  des  hommes  :  s*il  n'en  reste  pas 
un  profil ,  pas  une  pierre  sculptée ,  pas  même  la  disposition  apparente 

*  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  janvier,  page  5,  et,  pour  le  deuxième , 
celui  de  férrier,  jmge  80. 
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des  matériaux,  que  pcuvez-vous  savoir  de  ce  monument P  Bien.  Vous 
avez  beau  retrouver  sir  le  sol  la  configuration  du  plan,  ce  n  est  quun 
renseignement  abstraii,  ime  lettre  morte.  Vous  êtes  devant  un  sque- 
lette qui  ne  peutrien  t«us  dire  ni  de  ion  ftge  ni  de  son  histoire.  Rendez- 
lui,  au  contraire,  quelpiei  paroellea  de  sa  primitive  enveloppe ,  de  ses 
revêtements;  retrouve:  parmi  ces  blocs  informes  quelques  débris  de 
chapiteaux,  de  cornicies,  de  chambranles,  ou  seulement  quelques 
échantillons  d*appareil  aussitôt  vous  êtes  sur  la  voie  de  conjectures 
fécondes  :  le  monumeit  vous  parle ,  il  ressuscite. 

Eh  bien,  prenons  ^une  après  lautre  toutes  les  pierres  de  Saint- 
Front  portant  trace  de  sculpture  :  en  est-il  une  qui  simule  franchement 
le  travail  et  Tesprit  byzantin?  Dès  les  premiers  pas  dans  Téglise,  sous 
la  première  coupole,  comment  ne  pas  reconnaître  l'aspect  tout  romain 
et  de  ces  pilastres^ plaqués  contre  les  murs  latéraux,  et  de  ces  chapiteaux 
qui  les  surmontent ,  magres  corbeilles  d  acanthes  étiolées  ?  Des  pilastres 
au  moyen  âge,  cela  ne  se  rencontre  guère;  on  n'en  voit,  par  excep- 
tion ,  que  daps  FancieniB  Gaule  narbonnaise,  ou  çà  et  là  dans  quelques- 
unes  de  nos  cités  les  plis  riches  en  monuments  romains.  De  ce  nombre 
était  Périgueux,  lanticue  Vésone.  L'habitude  de  construire  et  de 
sculpter  à  la  romaine  nrait  dû  se  perpétuer  en  Périgord,  comme  sur 
les  bords  du  Rhône,  longtemps  après  la  chute  de  l'empire  d'Occident; 
ravivée  sous  Gharlemapie  et  sous  ses  premiers  successeurs,  elle  n'était 
pas  encore  éteinte  veis  la  fin  du  x'  siècle,  au  moment  où  s*édifiait 
Saint-Front:  delà  ces thapiteaux  soi-disant  corintlnens,  derniers  efforts 
d'une  routine  exclusivement  romaine.  Et,  à  Textérieur  du  monument, 
ces  nombreux modillons  taillés  plus  ou  mjoins  grossièrement,  ne  sont-ce 
pas  des  copies  dégénérées  d'un  type  tout  romain?  Et,  sous  les  corniches 
du  clocher,  ces  petits  sirets  sculptés,  flanqués  de  deux  modillons,  ne 
sont-ce  pas  des  métopes  latines  maladroitement  imitées?  M.  de  Verneilh 
a  trop  de  clairvoyance  pour  ne  le  point  voir,  et  trop  de  bonne  foi 
pour  n'en  pas  convenir  ^  seulement  il  se  rejette  sur  un  petit  nombre 


id  comment  il  résuBW  son  opinion  tur  romemeniation  de  Saint^Front  : 
t  Aflu^nerons-nous,  ea  teminânt ,  que  romementation  de  Saint-Front  soit  byzantine 
«  purement  et  simplement?  n$ua  ne  Tosons  pas;  car,  si  IVrchitacture  de  ce  nom  est 
«  rort  nettement  caractérisée  par  la  coupole  sur  pendentiCr  ei  par  les  combinaisons 
«neuves  et  tranchées  qaî  en  résultent,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  décoration 
c0calpMe,  qui  t*éoaite  moinS'das  types  romains  du  Bas-Empire.  •  (Chap.  iv,  n"  3, 
p.  77-78*)  Après  cet  aveu  sincère  et  presque  complet,  on  est  étonné  de  lire,  qud- 
ques  lignes  plus  bas,  toujours  à  propos  de  Tomementation  de  Saint-Front  :  «Rien 
«n*empécfae  de  croire,  tt  nen  ne  le  prouve  positivement,  qu^dle  ne  soit  fœuvre 
«  d*un  artiste  grec.  »  Ce  qui  empêche  de  le  croire ,  c'est  la  premiftre  observation  de 
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de  chapiteaux  qui,  dans  quelque»  parties  accessoires  de  Téglise,  iaisseo.t 
voir  une  certaine  apparence  de  fantaisie  orientale.  Mais  le  plu»  gracieux , 
le  plus  original  de  ces  chapiteaux ,  celui  qu il  signale  de  préférence^  ne 
se  trouve  même  pas  dans  Téglise;  il  faut  Taller  chercher  en  dehors, 
dans  cette  ancienne  construction  latine  à  laquelle  évidemment  il  n^aj^ 
partenait  pas.  Du  moment  quil  nest  point  à  ss^  place  ^  qui  nous  dit 
doù  il  vientP  Qui  sait *s  il  nest  pas  étranger  &  Saint-Flront  et  d*uH  tra- 
vail postérieur  ?  Une  exception  isolée  ne  changerait  rien ,  dans  toua  iea 
cas,  au  caractère. général  de  ^ornementation  inhérente  au  monument. 
Cette  omementatian,  seton  noiMs  ^t  exactement  celle  qaon  eût  donnée, 
dans  la  même  province  et  à  la  même  époque,  à. tout  édifice  construit 
iT'importe  sur  quel  plan.  Supposez  Saint-Front  bâti  en  croix  latine  «  avec 
nef  et  bas-côtés  :  noua  y  verrions  les  mêmes  pilastres,  les  mêmes  cha- 
piteaux, les  mêmes  modillons,  les  mêmes  rinceaux»  les  mêmes  mou- 
Im'es.  Tout  cela  est  dé  Toniementation  latinoH^ariovingienne  pure  et 
simjple;  Tinfluence  orientale  na  pas  encore  passé  par  là. 

Pour  mieux  vous  en  convaincre,  transportez-vous  à  SaintrMarc,  et 
voyez  si,  malgré  Tidentitë  des  deux  pbwv  malgré  la  silnilitude  des 
lignes,  vous  trouverez  dans  les  deox  édifices  la  moindre  analogie  d*or- 
nementation.  Nous  ne  parlons,  bien  entendu,  ni  des  mosaïques,  ni  des 
fonds  d  or,  ni  des  marbres  précieux  :  k  différence  de  richesse  n**est  pas 
ce  qui  nous  occupe.  Mais  toutes  les  colonnes  dc^ Saiât-Maro  sont  ornées, 
Â  leur  base,  sur  les  quatre  angles  de  la  plinthe,  àe  ces  paUea  ou  pal-^ 
mettes  dont  T  usage  devait  se  répandre  si  générdement  chez  nou»  veits 
la  fin  du  xf  siècle  et  dans  le  cours  du  xif .  Cet  orhement  n*a  rie»  de 
dispendieux;  nous  le  trouvons  dans  nos  plus  oiedestes  églises^  Si  l'ar- 
chitecte de  Saint-Front  se  fôt  proposé  d*imiler  aussi  bien  romementa* 
tion  que  le  plan  de  Saint-Marc,  il  n  eût  pas  négligé  ce  détail  d'une  im- 
portation si  facile.  Dira-t^on  qu'à  défaut  de  ressemblance  dans  les  buses 
il  y  en  a  dans  le  reste  dts  colonnes;  quon  voit,  à  Imtérieiur  de  Saint- 
Marc  ,  des  chapiteaux  pseudo-corinthiens  comme  à  Saidt-Front?  Salas 
doute  ;  mais  quelle  prodigieuse  difTérence ,  moins  encore  dans  ta  qui^ 
lité  du  travail ,  due  en  partie  à  la  finesse  de  la  matière,  que  daM  la  dis- 
position  de  la  corbeille  et  dans  la  forme  libre  et  presque  capricieuse 
du  feuillage!  Il  s'en  faut,  d'ailleurs,  que  ces  diapiteaux  à  feuilles 
d'acanthe  régnent  seids  à  Saint-Marc  :  sans  parler  de  ceux  qui  sou- 
tiennent les  archivoltes  des  grandes  portes  de  la  façade ,  et  de  ceux  qui 

l*auteor  lui-même ,  obsenration  qui  ne  peut  manquer  d*élfe  confirmée  par  qutcoiiqpia 
ver^  )e  monument  d'un  onl  âon  prévenu. 

5â. 
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servent  à  romement  du  porche  ou  vestibule ,  véritables  chefs-d'œuvre 
de  décoration  fantastique  et  de  fines  broderies;  sans  sortir  de  l'église 
eUe-même ,  de  la  construction  primitive ,  nous  en  trouvons ,  et  dans  la 
principale  abside  et  dans  les  deux  culs-de-fotu*  latànrux,  qui  ne  sont  ni 
méibs  riches,  ni  moins  évasés,  ni  moins  capricieux.  Puis,  au  second 
étage ,  sous  la  retombée  des  grands  arcs  qui  supportent  les  coupoles  des 
transepts.,  quoi  de  plus  accentué  dans  le  goût  oriental  que  ces  chapi- 
teaux géminés  dont  Tévasement  est  si  extraordinaire  par  rapport  à  leur 
hauteur,  et  qui,  taillés  en  biseau  à  leurs  quatre  angles,  représentent 
sur  leurs  quatre  faces  une  pyramide  renversée  sur  sa  pointe  !  c'est  la 
même  donnée  qu'à  Saint-Vital  de  Ravenne ,  avec  un  peu  plus  d'exagé- 
ration. Lies  chapiteaux  de  Saint-Vital  sont  aussi  des  pyramides  renver- 
sées, mais  la  pointe  en  est  tronquée;  ici  elle  est  aigué.  Trouve-t-on  à 
Saint-Froiit  un  seul  exemple  qui,  même  de  t3ràs-loin,  rappelle  ces  com- 
binaisons hardies ,  bicarrés ,  si  peu  conformes  aux  traditions  de  l'archi- 
tectiu*e  romaine?  Non  certes;  pas  plus  qu'on  ne  découvre  à  Saint-Marc 
soit  de  fausses  métopes,  soit  des  semblants  de  modillons.  Ce  sont  deux 
mondes  différents ,  deux  systèmes  de  décoration  étrangers  l'im  è  l'autre 
par  l'esprit,  par  l'accent,  par  lé  caractère,  encore  plus  que  par  la  na- 
ture des  matériaux,  .'îw  •: 

Existe-t-il  au  moins  quelque  similitude  dans  le  mode  de  construc- 
tion, dans  l'appareil  des 'deux  édifices?  Pas  davantage:  Saint-Marc  est 
bâti  en  briques;  chaque  lit  de  briques  est  séparé  par  une  couche  épaisse 
de  mortier.  Il  en  est  de  même  à  Saint-Vital  de  Ravenne.  Cette  façon 
de  noyer  dans  im  bain  de  chaux  et  de  ciment  soit  des  briques,  soit 
des  moellons  non  équarris,  pour  les  revêtir  ensuite  de  stuc  ou  de 
plaques  de  marbre,  c'est  le  système  de  construction  commun  à  presque 
tous  les  édifices  chrétiens  do  TOrienti  Rien  de  pareil  à  Saint-Front  de 
Périgueux  :  toutes  les  murailles  sont  bâties  en  pierres  de  taille  appa- 
reillées à  la  romaine.  Les  pierres  des  soubassements  sont  même  d'une 
taille  si  parfaite ,  si  bien  dressées  et  d'édiantillon  si  égal ,  que  M.  de 
Verneilh  se  demande  avec  raison  si  elles  ne  proviennent  pas  soit  de 
l'amphithéâtre,  soit  de  quelque  autre  grand  monument  construit  à  Péri- 
gueux  dès  les  premiers  siècles  de  la  domination  romaine.  Sans  une  légère 
trace  de  ciment  qui  sépare  chaque  assise,  l'illusion  serait  complète;  on 
pourrait  croire  ces  soidiassements  de  construction  antique.  Au-dessus 
de  cette  partie  inférieure,  les  pierres  sont  taillées  avec  moins  de  pré- 
cision et  par  des  mains  moins  habiles,  mais  elles  conservent  toujours 
d'assez  grandes  dimensions  et  sont  rangées  par  assises  régulières;  en  un 
mot,  le  monument  a  un  aspect  de  grand  et  de  moyen  appareil;  la 
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forme  des  pierres  est  apparente ,  elle  se  dessine  aux  yeux  :  d  où  il  suit 
que,  par  le  mode  de  construction  aussi  bien  que  par  la  décoration 
sculptée,  il  y  a  dissemblance  complète  entre  Saint-Front  et  la  plupart  des 
édifices  chrétiens  d*Orient. 

Que  faut-il  en  conclure?  Rien  qui  attémie  le  moins  du  monde 
notre  première  impression  :  nous  persistons  à  reconnaître  ce  qu'il  y  a 
d'essentiellement  byzantin  dans  la  silhouette  et  dan^  la  configuration 
générale  de  Téglise  de  Périgueux;  mais  nous  constatons  en  mêm^  temps 
ce  qui  lui  manque  pour  être ,  comme  le  voudrait  M.  de  Verneilh ,  un 
type  complet  d'architecture  byzantine. 

Quant  aux  autres  églises  à  coupoles  du  Périgord  et  des  provinces 
environnantes ,  nous  n'avons  pas  besoin  de  démontrer  qu'elles  aussi  ne 
sont  qu'à  demf  byzantines;  M.  de  Verneilh  le  reconnaît  comme  nous. 
Peut-être  même  leur  fait-il  la  part  trop  petite,  après  l'avoir  faite  si 
grande  à  Saint-Front.  La  seule  différence,  à  vrai  dire,  entre  Saint-Front 
et  ces  églises,  c'est  que,  n'étant  pas  bâti  comme  elles  en  croix  latine, 
il  a  un  plan  plus  firanchement  oriental;  du  reste,  par  l'appareil  et  par 
le  mode  de  construction,  il  n'est  ni  plus  ni  moins  byzantin  qu'elles. 
Leurs  coupoles,  nous  l'avons  constaté  à  Cahors,  sont  de  forme  généra- 
len)f  nt  plus  pure  que  les  siennes ,  et  la  plupart  de  ces  églises ,  grâce  à 
la  date  plus  récente  de  leur  construction,  sont  décorées  dans  un  style 
sinon  complètement  byzantin,  du  moins  beaucoup  plus  empreint  de 
l'esprit  d'Orient  qu'une  pure  et  simple  imitation  des  formes  latino- 
carlovingiennes.  Nous  ne  pensons  donc  pas  qu'entre  Saint-Front  et  les 
monuments  de  sa  famille ,  si  l'on  peut  ainsi  parier,  la  distinction  soit 
aussi  profonde  et  aussi  tranchée  que  l'indique  M.  de  Verneilh.  Toutes 
ces  constructions,  aussi  bien  le  modèle  que  les  copies,  ne  sont,  chacupe 
à  sa  manière  et  dans  des  proportions  diverses,  byzantines  qu'à  demi, 
c'est-à-dire  en  partie  indigènes,  en  partie  exotiques.  Voilà,  selon  nous, 
ce  qu'il  faut  répondre  à  la  première  question  que  nous  nous  sommes 
posée. 

Passons  maintenant  à  la  seconde. 

N'y  a-t-il  en  France  que  les  monuments  cités  par  M.  de  Verneilh ,  les 
monuments  couronnés  de  coupoles,  qui  soient  marqués,  à  un  degré 
quelconque,  d'un  certain  cachet  byzantin?  N'en  est-il  pas  dont  le  plan, 
la  coupe,  la  structure,  toute  la  géométrie,  en  un  mot,  sont  d'origine 
purement  indigène,  mais  dont  pourtant  l'esprit  et  la  vie  n'appartiennent 
qu'en  partie  à  nos  climats? 

N'hésitons  pas  à  le  dire,  la  plupart  de  nos  églises  à  plein  cintre  du 
XI*  et  du  xn*  siècle,  églises  à  neù  latines  avec  absides  et  transepts,  celles- 
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là,  du  moins,  dont  rornementation  a  qaelque  importance  et  queiqae 
originalité ,  doivent  êtte  rangées  dans  cette  catégorie. 

On  va  sans  doute  nous  répondre,  et  M.  de  VerneUh  nous  le  dit 
d avance  dans  son  livre  :  A  quoi  songez- vous?  Cette  ornementation  est 
romane,  ces  églises  sont  txmianes;  le  roman  peut-il  être  le  byzantin? 

Mais ,  &  notre  tour,  nous  demandons  :  Qu  est-ce  que  le  roman?  Ce  mot 
est-il  autre  chose  qu'une  pétition  de  principe?  Répondre  ainsi,  n*c5t-ce 
pas  ré^tudre  la  question  par  la  question? 

Pour  qu'il  y  eût  précision  dans  la  réponse ,  il  faudrait  que  le  mot 
roman,  appliqué  è  Tarchitecture ,  eût  un  sens  précis,  scientifique,  incon- 
testable; qu*if  fut  d'une  exactitude  non  pas  seulenrfent  approximative, 
mais  rigoureuse.  AHons  droit  à  la  difficulté.  Quand  on  parle  de  la  langue 
romane,  tout  le  monde  sait  ce  que  le  mot  roman  veut  dire.  Ce  terme  est 
admis;  il  a  cours  légal,  pour  ainsi  dire,  non-seulement  en  France,  mais 
dans  toute  l'Europe  savante,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie. 
Nos  voisins  n'ont  point  d'autre  manière  de  qualifier  l'idiome  que  ce  mot 
désigne.  Et  pourquoi?  Parce  que  cet  idiome  n'a  jamais  existé  chez  eux; 
parce  qu'il  n'a  régné,  sous  deux  formes* différentes ,  il  est  vrai,  mais 
avec  une  évidente  conmiunauté  d'origine ,  *que  dans  une  portion  cir- 
conscrite de  l^Occident,  sur  un  sol  dont  on  connaît  les  limites,  en  àtck 
et  au  delà  de  la  Loire.  En  peut-on  dire  autant  de  l'architecture  que  nous 
appelons  romane?  Où  commence  et  où  finit  son  domaine?  N'a-t-elle  régné 
que  dans  les  lieux  où  naquirent  les  deux  dialectes  de  notre  langue  ma- 
ternelle? Assurément  non;  cette  même  architecture  apparaît  au  delà  du 
Rhin ,  au  delà  de  la  Meuse ,  au  delà  des  Mpes ,  on  pourrait  presque  dire 
dans  l'Occident  tout  entier.  Elle  revêt  sans  doute,  selon  les  pays  qu'elle 
habite,  certains  caractères  particuliers,  de  même  qu'elle  se  diversifie 
chez  nous  de  province  à  province;  mais,  malgré  ces  variétés,  c'est  a!i 
fond  partout  la  même  architecture.  Est-il  donc  étonnant  que  nos  voisins 
ne  rappellent  pas  romane?  Us  n'ont  point  de  motif  de  s'approprier  un 
terme  qui  n'a  pour  eux  aucun  sens  national;  ils  se  servent  de  mots  qui 
leur  sont  propres.  Chaque  pays  désigne  à  sa  manière  cette  sorte  Jar- 
chitecture:  les  Italiens  la  qualifient  lombarde,  les  Anglais  l'appeHent 
saxonne^,  les  Allemands  byzantine.  Ces  dénominatioifs ,  à  coup  sûr, 

^  Saxonne  pour  Tépoque  antérieure  à  la  conquête,  et  normande  après  »o66.  Cette 
dernière  dénomination  est  historiquement  vraie  :  c  est  aux  Normands ,  sans  contre- 
dit, qne il* Angleterre  doit  ses  monuments  à  plein  cintre  postérieurs  à  la  conquête; 
mais,  si  les  Normands  en  ont  été  les  constructeurs,  s'ûs  les  ont  élevés  dans  le  même 
style  et  quelquefois  avec  les  mêmes  matériaux  que  ceux  de  leur  patrie ,  il  ne  s^ensuit 
pas  qu'ils  soient  les  créateurs  de  ee  genre  d'arêhitecture.  Le  mot  normand  n*a  donc 
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sont  toutes  plus  ou  moins  inexactes  :  on  ne  peut  pas  dire  q\x^a  Aile* 
magne  rarcbitecture  des  u*  et  xn*  siècles  soit,  à  proprement  parler,  by- 
zantine; encore  moins  peut-elle  passer  pour  lombarde  en  Italie  et  saxonne 
en  «Angleterre.  La  moindre  critique  sutfit  pour  démontrer  que  jamais  ni 
Saxons  ni  Lombards  n  ont  inventé  un  genre  d'architecture  qui  pût 
légitimement  porter  leur  nom;  mais  s*ensuit-il  que  nous  soyons  en  droit 
de  dire  à  nos  voisins  :  Prenez  le  mot  que  nous  avons  choisi? 

Pour  rimposer  aux  autres,  il  faudrait  que  ce  mot  eût  la  propriété 
d'exprimer  exactement  et  dans  sa  généralité ,  c*est^è-dire  pour  tous  les 
pays ,  le  genre  d  architecture  qu'il  s'agit  de  dénommer.  Or,  loin  de  là , 
il  n  a  pas  même  une  justesse  satisfaisante  à  Tintérieur  de  nos  frontières. 
En  effet,  décomposez  la  langue  romane  :  sur  cent  mots,  vous  en  trou- 
verez quatre-vingt-cinq  ou  quatre-vingt-dix  dont  la  racine  est  évidem- 
ment latine  ;  quant  aux  dix  ou  quinze  autres ,  ils  sont  en  partie  celtiques, 
en  partie  germains  ^  Ces  mots  étrangers  au  latin,  les  celtiques  surtout, 
bien  qu'en  minorité  dans  le  nouveau  langage,, y  jouent  un  rôle  capital  : 
c  est  en  imitation  de  leurs  désinences  que  toutes  les  désii^iBnces  latines 
sont  altérées;  c'est  par  cet  élément  nouveau,  par  son  influence  indigène 
et  populaire ,  que  l'économie  grammaticale ,  le  système  inversif  du  lan- 
gage romain,  est  bouleversée  ;  en  un  mot,  la  langue  romane  est  comme 
un  tissu  dont  la  chaîne  est  latine  et  la  trame  indigène.  En  est*il  donc 
'ainsi  de  l'architecture  romane?  Elle  aussi  est  un  composé,  elle  aussi  a 
pour  élément  principal  et  dominant  l'antique  architecture  latine  ;  mais 
cet  autre  élément  qui  l'anime  et  la  vivifie,  qui  lui  donne  son  caractère 
de  nouveauté,  l'élément  régénérateur,  quel  est-il?  Ni  gaulois,  ni  ger- 
main, nous  l'affirmons. 

Remarquez  qu'il  n'est  ici  question  que  des  temps  postérieurs  à 
l'an  1  ooo.  Jusque-là,  lorsque  tout  d^énère  et  se  corrompt,  la  grossiè- 
reté maladroite  qui  chaque  jour  altère  un  peu  plus  les  traditions  ro- 
maines peut  passer  à  bon  droit  pour  gauloise;  l'élément  indigène  aide 
à  la  décadence.  Mais,  avec  le  xi*  siècle,  cette  décadence  continue  s'in- 
terrompt tout  à  coup;  une  sorte  de  renaissance  lui  succède,  une  lueur 
nouvelle  commence  à  poindre.  D'où  vient-elle?  La  même  cause  ne  peut 

en  Angleterre  qu*une  justesse  relative  :  îl  j  indique  la  provenance ,  non  ia  véritable 
oriffîne  dn  style  que  ches  nous  on  nomme  aujourd*huî  roman*  — <-  '  Voyei,  pour 
évaluer  dans  oueUe  proportion  Télément  cellioue  et  Télément  germanique,  c*est-à- 
dire  Tidiome  des  Gaulob  et  celui  des  Francs,  ngurent  dans  notre  langue  française, 
les  intéressantes  recherches  de  M.  A.  de  Chevallet,  intitulées  :  Oriaine  et  formation 
de  la  langue  française.  Ouvrage  qui  a  obtenu,  en  i85o,  le  prix  de  linguistique, 
fondé  par  li.  de  Volney.  Paris,  in-8*,  i853. 


/ 


268         JOURNAL  DES  SAVANTS. 

avoir  produit  les  ténèbres  et  la  lumière.  Ces  perles,  ces  galons,  ces  pier- 
reries que  le  ciseau  commence  alors  à  exprimer,  ces  délicates  broderies 
qui  semblent  empruntées  au  manteau  de  quelque  impératrice  de  By- 
zance,  ces  rinceaux  formés  de  plantes  à  demi  fantastique^  que  les  rayons 
d*un  soleil  ardent  peuvent  seuls  avoir  fait  éclore,  toutes  ces  transforma- 
tions, tous  ces  rajeunissements  des  formes  latines,  veut- on  nous  les 
donner  pour  un  réveil  du  goût  gaulois,  pour  un  retour  à  de  vieilles  ha- 
bitudes indigènes?  N'est-il  pas  évident,  au  contraire,  que  ces  effets  nou- 
veaux supposent  un  principe  nouveau  lui-même,  nouveau  du  moins  pour 
notre  pays,  ou,  en  d'autres  termes,  exotique?  Le  contraste  est  donc  com- 
plet entre  la  langue  et  l'architecture  romane  :  l'élément  qui,  dans  l'une  et 
dans  l'autre ,  se  marie  au  latin  est  de  nature  et  d'origine  entièrement  op- 
posée. Et  c'est  pour  exprimer  des  choses  aussi  contraires  qu*on  emploie 
le  même  mot!  Et  on  voudrait  que  ce  mot  fût  consacré  partout  et  devint 
d'une  application  universelle  I 

Si,  du  moins,  tout  en  nous  servant  d'un  terme  impropre ,  nous  avions 
quelque  bonne  raison  de  le  faire  accepter  et  d'en  généraliser  l'usage  ;  si 
nous  pouvions  établir  que  c'est  chez  nous,  sur  le  sol  où  nos  pères  parlaient 
roman,  que  cette  architecture  du  xi*  et  du  xif  siècle  a  pris  naissance;  que 
c'est  nous  qui  l'avons  portée  au  midi  çpnune  au  nord  de  l'Eiu*ope  ;  peut- 
être  alors  semblerait-il  naturel  que  nous  en  fussions  les  palrains. 

Mab  pareille  prétention  serait  impossible  :  comment  la  justifiert^ 
Autant  l'initiative  de  la  France  nous  semble  claire ,  nous  dirions  pres- 
que incontestable,  dans  le  domaine  du  style  à  ogives,  autant  elle  est 
chimérique  quand  il  s'agit  du  style  antérieur.  Nous  sommes  prêt  à 
rompre  autant  de  lances  qu'on  voudra  pour  soutenir  que,  dès  la  seconde 
moitié  du  xn*  siècle ,  lorsque  Frédéric  Barberousse  construisait  à  Geln- 
hausen  ce  palais  où  le  plein  cintre  règne  exclusivement,  où. rien  ne 
signale  ni  ne  laisse  entrevoir  l'apparition  prochaine  de  l'ogive,  lorsque 
les  évêques  de  Mayence  et  de  ^ire  continuaient  les  parties  inachevées 
de  leurs  cathédrales  sans  s'aviser  d'y  introduire  aucune  autre  innova- 
tion qu'un  peu  plus  de  richesse  et  de  broderies,  lorsque  toute  l'Europe 
septentrionale,  enfin ,  semblait  vouloir  rester  fidèle  aux  formes  architec- 
toniques  du  siècle  précédent,  chez  nous,  au  cœur  dé  l'Ile-de-France, 
l'ogive  apparaissait,  non-seidement  sous  les  voûtes  de  quelques  monu- 
ments de  transition,  mêlée  timidement  à  des  séries  .de  pleins  cintres, 
mais  dans  des  églises  entièrement  conformes  au  système  dont  Tare  brisé 
est  le  générateur,  dans  des  églises  homogènes,  comme  Saint-Ived  de 
Braisne  et  Notre-Dame  de  Paris..A  l'appui  de  cette  thèse,  les  arguments 
ne  manquent  pas  :  on  peut  interroger  les  textes  aussi  bien  que  les  mo- 
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f  numents;  on  est  armé  de  toutes  pièces;  et  M.  de  Verneilh  Ta  bien  fait 
voir  dans  sa  lumineuse  polémique  au  sujet  du  dôme  de  Colore.  Mais , 
si  vous  prétendez  que,  dès  le  début  du  xi*  siècle,  nos  pères  ont  enseigné 
à  l'Europe  cette  façon  de  bâtir  qui  n'était  plus  le  style  latin  dégénéré , 
et  qu*aujourd'hui  nous  appelons  romane,  à  quels  textes,  à  quels  monu* 
ments  irez-vous  en  demander  la  preuve? 

Ce  style,  déjà  reconnaissable  à  ses  traits  les  plus  saillants, «ne  se 
montre-t-il  pas  aux  bords  du  Rhin  sous  l'empire  des  Otbon,  avant  la 
fin  du  X*  siècle,  à  un  moment  où,  chez  nous,  on  ne  saurait  citer  encore 
aucune  fondation  importante ,  si  ce  n'est  peut-être  celle  de  Saint-Front 
et  de  quelques  rares  églises  toutes  aussi  peu  romanes  que  celle-là.  Les 
cathédrales  de  Worms,  de  Mayence  et  de  Spire,  authentiquement  bâ- 
ties vers  cette  époque ,  sont  trois  témoins  que  nous  ne  pouvons  récuser. 
Nos  voisins  d'outre-Rhin ,  ces  Germains  à  demi  barbares ,  nous  ont  donc 
devancés  dans  cette  carrière;  mais  y  seraient-ils  entrés  si  tôt  sans  le 
voisinage ,  sans  l'exemple  de  l'Italie ,  sans  de  continuelles  communica- 
tions avec  Trente,  avec  Vérone,  avec  Monza?  Cette  ceinture  de  viUes 
qui  bordait  le  revers  des  Alpes  leur  ofirait  des  modèles  dont  l'imitation 
perce  à  travers  la  rudesse  des  trois  grandes  constructions  germaniques. 
Si  donc  il  est  un  pays  d'Europe  qui  ait  inauguré,  avant  tous  les  autres, 
le  style  dont  nous  parlons,  ce  pays  ne  peut  être  que  Tltalie.  Com- 
parez avec  les  moins  grossiers  de  nos  monuments  du  xi*  siècle  des  mo- 
numents non  pas  même  exactement  contemporains ,  comme  le  dôme 
de  Pise,  mais  tant  soit  peu  antérieurs  et  moins  parfaits,  Saint-Zénon 
de  Vérone,  par  exemple,  ou  Saint-Michel  de  Pavie,  églises  où  tous  les 
éléments  décoratifs  de  notre  style  roman  sont  déjà  mis  en  œuvre  avec 
une  habileté,  une  fmesse  et  une  abondance,  qu'on  ne  trouve  guère  chez 
nous  que  dans  nos  créations  les  plus  raffinées  du  commencement  du 
xii*  siècle:  ce  simple  rapprochement  vous  donnera  la  preuve  que,  dans  la 
pratique  de  ce  genre  d'architecture,  fltalie  a  sur  nous  une  avance  de  près 
d'un  siècle.  Reste  à  savoir  comment  elle-même  a'y  est  initiée  :  c*estun  point 
que  nous  toucherons  tout  à  l'heure;  il  ne  s'agit,  quant  à  présent,  que 
de  constater  un  droit  d'aînesse  qui  ne  peut  évidemment  lui  être  disputé. 

Ainsi,  ni  la  propriété  du  terme,  ni  l'antériorité  d'invention,  n assu- 
rent à  notre  mot  roman  ce  crédit,  cette  autorité,  cette  signification  ab- 
solue, qu'on  semble  lui  attribuer,  à  la  façon  dont  on  s'en  sert  chez  nous. 
Est-ce  à  dire  qu'il  faille  ne  s'en  plus  servir,  le  répudier,  en  inventer  un 
autre?  à  quoi  bon?  Nous  ei^  pourrions  trouver  un  pire.  La  seule  chose 
importante ,  c'est  que  l'on  soit  bien  averti  que  ce  mot  est  un  terme  de 
convention  et  non  une  définition  ;  que ,  par  sa  {nt>pre  vertu ,  û  ne  résout 
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aùeun  problème,  qu'il  laine  en  question  ce  qui  est  en  question,  et 
que  tout  ù'est  pas  dit  quand,  i  propos  d*un  monument  duxi*  siècle, 
on  nous  répond  :  il  est  roman. 

Laissons  donc  de  côté  lé  mot;  ne  voyons  que  les  choses,  de  quel- 
que feçon  qu'on  les  dénomme  :  chepchons  quel  est  l'élément  étranger 
qui ,  par  son  adjonction  à  l'élément  latid ,  donne  à  cette  architecture  un 
caractère  si  neuf  et  si  original.  Pour  procéder  rigoureusement,  il  fau- 
drait étudia  l'un  après  l'autre  chaque  détail,  chaque  motif  décoratif^ 
chaque  membre  essentiel  de  l'architecture  romaine,  telle  que  les  Gaules 
l'ont  connue  au  temps  de  sa  plu£k  grande  splendeur;  il  &udrait  constater 
quelle  était,  au  i*  et  au  ii*  siècle  de  notre  ère,  l'ornementation  généra* 
lement  reçue  des  coniiches,  des  archivoltes,  des  chambranles,  la  forme 
des  chapiteaux ,  des  bases  de  colonnes  i  des  rinceaux  et  de  toute  cette 
catégorie  d'ornements  non  empi*unté$  à  la  végétation,  tels  que  rais 
de  cœur,  oves,  denticule»,  etc.  Ces  types  bien  établis,  on  suivrait 
leur  histoire  à  travéns  la  décadence;  on  les  verrait  s'énerver  et  s'a- 
maigrir peu  à  peu,  se  déformer  ensuite  et  se  décomposer  jusqu'à  de- 
venir à  peu  près  méconnailsables.  Puis,  le  jour  où  l'Occident  s'éveille, 
c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  xi*  siècle,  dans  nos  provinces  du  Midi, 
et  cinquante  ans  plus  tard  dans  les  autres,  ces  types  réapparaissent,  non 
pas  tous,  entendons-nous  :  un  bon  nombre  a  définitivement  disparu, 
ou  du  moins  ne  reverra  le  jour  sur  notre  sol  que  cinq  cents  ans  plus 
tard,  au  xvi*  siècle;  tels  sont  les  ordres  proprement  dits,  les  entable- 
ments complets  et  réguliers,  les  chapibranles ,  les  chapiteaux  franche- 
ment romains  :  de  tout  cela  rieq  n'est  conservé;  mais  on  remet  en 
usage  cer tailla  rinceaux,  certaines  palmettes,  certains  ornements  cou- 
rantif  d'çrigine  latine;  seulement,  le  ciseau  qui  les  taille  au  lieu  de  les 
copier  froidement  et  mollement,  les  modifie  tant  soit  peu,  accuse  plus 
fièrenlent  leurs  «rétes«  leur  donne  un  accent  nouveau;  ils  sont  comme 
rajeunis  daus  leurs  formes  et  surtout  par  le  Voisinage  d'iiutres  ornements 
toivt  nouveaux,  tels  que  zigzags,  bâtons  rompus,  dents  de  scie,  damiers, 
tétas  de  clous,  pointes  de  diamants,  cordes  tressées,  entrelacs  irrégu- 
liers et  autres  fhiitaisies  av«c  lesquelles ,  au  temps  de  leur  premier  règne , 
jamais  oa  ne  les  avait  mariés. 

Ce  mélài^e  de  nouveautés  et  de  rajeunissements ,  la  France ,  nous 
l'avLons  déjà  dit^  en  fai^t  à  peine  l'essai,  lorsque  déjà  l'Italie  en  possé- 
dait de  hrâlaots  modèles.  Mais  l'Italie,  à  qui  les  devait-elle?  Ëtaienthçe 
des  eréiitions  Ipoatanées,  des  produits  de  j^  propre  sève?  Nous  voici, 
comme  oa  veit,  auniBudde  la  question» 

Pot»  h  résoudre-,  il  me  faut  que  jeter  lea  yeu^,  du  v*  ap^x*  siècle , 
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sur  ce  vieux  sol  romain  épuisé ,  engourdi ,  couvert  de  cendres  et  de 
ruines.  Y  voit-on  germer  quelque  chose?  en  sort*il  spontanément  la 
moindre  nouveauté?  Le  peu  de  vie  que  révèle  alors  Tltsdie,  c^est  à  l'ex- 
trémité de  ses  rivages  qu*il  faut  Taller  chercher,  au  fond  des  golfes, 
dans  des  lieux  comme  Âmalfi,  comme  Atrani,  oh  s'abritent  quelques 
colonies  orientales.  L'Orient  seul  conserve  encore  un  certain  don  de 
produire ,  non  plus  de  belles  et  noUes  choses,  mais  de  brillantes  subti- 
lités. Ce  génie  hellénique ,  qui  jadis  avait  porté  dans  Rome ,  une  première 
fois,  le  cuite  des  arts  et  de  la  beauté,  ne  croyez  pas  qu'il  soit  mort 
avec  sa  patrie  :  même  quand  il  n'y  a  plus  de  Grèce,  l'esprit  grec  vit 
encore,  ou  du  moins  conserve  assez  de  souffle  inspirateur  pour  faire 
une  seconde  fois  l'éducation  de  l'Occident.  Réfugié  sur  les  bords  du 
Nil,  errant  sur  les  côtes  d'Ionie,  son  antique  berceau,  il  donne  libre 
t^arrière  à  ses  instincts  capricieux ,  safi&anchitde  la  règle,  s'épuise  en 
combinaisons  sophistiques  et  raffinées ,  et  entasse  monuments  sur  mo- 
numents dans  ces  riches  cités  qui  étonnent  encore  de  leurs  £istueux 
débris  les  rives  désertes  de  l'Asie  Mineure.  C'est  là  qu'il  jette  ses  der- 
nières lueurs,  puis,  avant  de  s'éteindre,  il  devient  tout  ii  la  fois  le  pro- 
moteur du  style  arabe  et  le  rénovateur  du  goût  italien. 

Ses  infiltrations  en  Italie  sont  lentes  et  insensibles  ;  mais,  par  moments, 
à  de  longs  intervalles,  il  y  fait,  pour  ainsi  dirot  invasioa  :  la  première 
fois ,  c'est  avec  Bélisaire  et  Narsès,  à  la  suite  de  leurs  armées  victorieuses; 
la  seconde,  sous  le  coup  des  persécutions  iconoclastes;  la  troinème,  an 
temps  du  schisme,  à  la  séparation  des  deux  Eglises.  Ces  grands  événe- 
ments sont  comme  autant  d'alluvions  qui  déposent  successivement  sur 
le  sol  italique  le  goût;  les  procédés,  les  modes  de  l'Orient.  La  pre- 
mière tentative,  celle  du  vi*  siède,  n'a  pas  grands  résultats:  le  terrain 
était  trop  peu  préparé,  trop  encombré  de  barbares.  Les  artistes  de 
Byzance  ne  pénètrent  pas  loin,  et  sont  refoulés,  eomme  les  armées  de 
l'empereur,  dans. la  zone  étroite  de  l'exarchat;  mais  ils  y  bâtissent  Saint* 
Vital,  et  l'ornementation  de  Saint^Vital,  notons^le  bien,  c<m tient  déjà 
tous  les  principes  novateurs  qui  imprimeront  phis  tard  à  l'architectiife 
occidentale  sa  nouvelle  physionomie.  Vous  y  trouves  non^seulement 
le  premier  galbe  du  chapiteau  cubique  des  bords  du  Rhin  r  mfis  les  plus 
subtils  entrelacs,  les  découpures  les  plus  fines  et  les  mievx  accentuées 
de  nos  plus  délicats  i^hapiteaux  du  xii*  siècle;  et  cependant  rien  de  tout 
cela  n'avait  encore  été  imité  ni  même  remarqué  :  c'était  pour  Rome  et 
pour  presque  toute  l'Italie  des  formes  absolument  nouveUes,  lorsque 
Léon  risaurien,  deux  cents  ans  après  la  c(Mistruction  de  Saint- Vital,  au 
commencement  du  vin*  siècle*;  prit  fantaisie  d'sBéantir  le  culte  des 
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images.  Ses  fureurs  mirent  en  fuite  des  légions  dartistes  et  de  moines 
suspects  de  savoir  peindre  ou  sculpter.  Ces  pauvres  gens  firent  voile 
vers  ritalie,  et  cette  fois  l'émigration  byzantine  ne  s  arrêta  pas  sur  un 
point  du  littoral;  elle  couvrit  le  pays  tout  entier.  La  peinture  et  la 
sculpture»  comme  arts  isolés  et  indépendants,  n*y  gagnèrent  pas  grand' 
chose  :  ces  imaginations  néo-grecques ,  si  libres  et  si  inventives  dans  la 
partie  décorative  de  Tart,  s'étaient  déjà  soumises,  pour  la  représentation 
de  la  figure  humaine ,  à  des  types  de  convention.  L'Italie,  au  contraire, 
si  dégénérée  qu'elle  fût,  avait  encore  cet  avantage  de  conserver  quel- 
ques traces  de  ses  traditions  des  catacombes ,  entées  elles-mêmes  sur 
celles  de  l'art  antique  :  elle  les  échangea  contre  ces  malheureux  types 
byzantins;  et,  une  fois  engagée  dans  cette  voie,  elle  fut  hors  d'état  d'en 
sortir  pendant  plus  de  cinq  siècles,  jusqu'au  temps  des  Gimabuè  et  des 
Giotto.  Mais,  ne  l'oublions  pas,  ces  mêmes  étrangers  qui,  dans  la  partie 
la  plus  haute,  dans  la  partie  humaine  de  l'art,  allaient  l'entraîner  à 
cet  abaissement ,  à  cette  servitude ,  lui  apportaient  en  revanche ,  pour  - 
la  sculpture  architecturale,  des  éléments  rénovateurs ,  d'inépuisables  tré- 
sors d'invention,  de  grâce,  de  fantaisie. 

C'est  dans  ces  circonstances ,  au  milieu  des  premières  émotions  de 
cette  grande  invasion  byzantine,  que  Chariemagne  visita  l'Italie.  Il  en 
rapporta  le  goût  des  nouveautés  qu'il  avait  vues;  mais,  si,  dès  cette 
époque ,  il  fit  franchir  les  monts  au  style  oriental ,  ce  ne  fut  que  dans 
une  mesiure  très-restreinte.  Des  objets  portatifs,  des  bijoux,  des  œuvres 
d'orfèvrerie,  des  manuscrits  couverts  d'enluminures,  des  broderies,  des 
étoffes,  voilà  ce  qui,  chez  nous,  commence  à  prendre,  dès  le  ix*  siècle, 
une  certaine  physionomie  byzantine  :  l'architecture  reste  en  dehors;  Le 
dôme  d'Aix-la-Chapelle  n'est  qu'une  exception  isolée,  un  exemple  sans 
imitateurs;  il  n'y  a,  d'ailleurs,  de  byzantin  dans  ce  monument  que  la  ^ 
donnée  générale,  la  coupole  et  le  plan  circulaire.  Quant  aux  détails,  ai 
défigurés  aujourd'hui ,  rien  n'indique  qu'ils  aient  jamais  eu  le  caractère 
oriental  ;  le  peu  (|ui  en  reste  n'est  qu'une  restauration  impuissante  des 
traditions  romaines  :  telles  sont  particulièrement  ces  deux  portés  de 
bronze  placées  à  droite  et  à  gauche  de  l'entrée  principale.  Rien  de  plus 
xnou,  de  plus  indécis,  de  plus  irrégulier,  que  les  ciselures  de  ces  deux 
portes,  et  en  même  temps  rien  de  plus  servilement  calqué  sur  les 
riches  modèles  du  temps  des  Antonins  :  c'est  là  le  double  caractère  de 
l'art  soiis  Chariemagne,  exécution  à  demi  barbare,  imitation  supers- 
titieuse de  ia  forme  romaine.  • 

En  Italie,  au  contraire,  la  reproduction  routinière  des  types  pure- 
ment latins  est  à  peu  près  abandonnée  vers  cette  époque  ;  le  mouvement 
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d'innovation  et  de  transformation  commencé  au  vin*  siècle  se  con- 
tinue au  IX*,  et  Ya  même  en  s  accélérant  aussitôt  après  ie  grand 
schisme,  à  la  suite  des  orajges  qu'il  soidève  en  Orient,  Une  nouvelle  émi- 
gration fait  affluer  de  nouvelles  recrues  d'artistes  dans  ces  villes  ita- 
liennes déjà  surexcitées  parleurs  rivalités,  parleurs  tentatives  d'émanci* 
pation,  pai*  leurs  premiers  essais  d'activité  commerciale-;  elles  sont  dors 
saisies  d'une  fièvre  de  bâtir,  d'une  passion  alxhitecturale  qui  se  per- 
pétue durant  tout  le  moyen  âge.  Mais,  hâtoos-nous  de  le  dire ,  l'influence 
prédominante  des  ornemanistes  byzantins  ne  se  maintient  pas  long- 
temps. On  respecte  d'abord  les  écarts  de  leur  imagination ,  on  les  laisse 
accumuler  tant  qu'ils  veulent  et  dans  un  ordre  un  peu  incohérent  ces 
décorations  à  la  fois  bizarres  et  gracieuses  qui  constitueront  bientôt , 
nous  l'avons  déjà  dit ,  les  combinaisons  principales  de  notre  style  roman  ; 
mais  les  monuments  de  cette  sorte ,  Saint-Michel  de  Pavie ,  Saint-Zénon 
de  Vérone,  Saint-Etienne  de  Bolc^e,  ne  font  pas,  à  proprement  par- 
ler, école  :  les  nouveautés  qu'ils  révèlent  ne  sont  adoptées  qu'en  partie. 
Ainsi,  le  chapiteau  cubique  de  Saint-Etienne  n'est  imité  nulle  part;  on 
ne  le  retrouve  plus  qu'au  fond  de  la  Souabe  :  c'est  là  qu'il  va  se  multi- 
plier et  se  répandre  ensuite  jusqu'aux  bouches  du  Rhin.  Un  sort  encore 
moins  heureux  attend  le  chapiteau  de  Saint-Zénon ,  ce  chapiteau  d'un 
évasement  si  extraordinaire ,  et  qui,  par  son  profil,  simule  si  étrangement 
le  chapiteau  persépoKtain.  Ces  hardiesses  devaient  effaroucher  les  popu- 
lations italiennes.  En  sortant  de  leur  léthai^e,  en  se  régénérant  peu  à 
peu ,  elles  reprenaient  leurs  premiers  instincts:  un  penchant  naturel ,  in- 
volontaire ,  les  ramenaitAu  sentiment  de  la  r^e ,  de  la  symétrie ,  de  l'or- 
donnance, aux  formes  pondérées,  à  leurs  vieilles  formes  nationales;  de  là, 
un  rôle  à  part  pour  l'Italie  pendant  le  moyen  âge.  Dès  le  xi*  siècle,  et  à 
plus  forte  raison  au  xn*.  elle  écarte,  elle  élague  ce  qu'il  y  a  de  plus  har- 
diment capricieux,  de  plus  anti-classique,  dans  l'ornementation  latino- 
byzantine  ;  elle  ne  va  pas  jusqu'à  restaurer  encore  les  anciens  ordres  : 
il  faudra  près  de  deux  siècles  avant  d'en  venir  à  cette  rigoureuse  pu- 
reté; mais,  si  la  fantaisie  gouverne  encore»  c'est  une  fantaisie  régulière 
et  châtiée.  Dans  les  villes  surtout,  cette  tendance  à  la  correction  s'étend 
et  se  propage  ;  ce  n'est  que  loin  des  grands  centres  de  population ,  dans 
les  lieux  épartés ,  dans  de  modestes  bourgades ,  que  les  licences  primi- 
tives osent  encore  se  montrer.  Ainsi ,  Sainte-Marie  de  Toscanella ,  quoi- 
que bâtie  plus  d'un  grand  siècle  après  les  Saint-Zénon  et  les  Saint- 
Michel  ,  est  conçue  dans  le  même  esprit  :  c'est  la  même  naïveté , 
le  même  mélange  irrégulier  des  palmettes  les  plus  fines  et  de  zigzags 
presque  grossiers  ;  en  passant  sous  les  archivoltes  de  ce  charmant  édi- 
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fice,  on  croit  entrer  soiis  le  portail  d  une  ^ise  romane  du  Poitou.  Cest 
là  une  exception  :  pas  une  ville  de  quelque  importance  qui  eût  voulu 
construire ,  à  cette  époque ,  un  monument  ainsi  conçu. 

Mais  ce  qui  était  arriéré  pour  Tltalie  ne  Tétait  pas  dans  le  reste  de 
TEurope.  tiètte  ornementation  variée  et  incohérente ,  qu'on  épurait , 
qu'on  passait  au  crible  de  Tautre  côté  des  Alpes,  on  l'accueillit  de  ce 
côté  sans  réserve  et  sads  restriction  ;  seulement,  eUe  ne  fut  ni  bien 
comprise  ni  bien  traduite  du  premier  coup  :  les  débuts  furent  timides 
et  grossiers.  Selon  les  Ueux,  selon  les  climats,  selon  la  nature  des  ma- 
tériaux, selon  le  degré  d'aptitude  et  d'instruction  des  ouvriers,  les  nou- 
velles idées  s'introduisirent  plus  ou  moins  promptement  etfîirent  diver- 
sement mises  en  œuvre.  Dans  nos  provinces  du  Midi,  la  révolution 
s'opéra  presque  comme  en  Italie  :  les  souvenirs  antiques  prédominèrent , 
et  soumirent  à  leur  discipline  les  caprices  de  la  nouvelle  ornementa- 
tion. Dans  le  centre,  la  liberté  fut  plus  grande,  l'exécution  «oaple  et 
facile ,  le  luxe  exubérant  ;  au  Nord ,  et  dans  quelques  r^ons  écartées , 
comme  la  Bretagne,  il  y  eut  plus  de  sobriété,  mais  aussi  plus  de  froi- 
deur et  souvent  de  rudesse.  Ces  différences ,  subdivisées  elles-mêmes  en 
mie  foule  de  nuances,  caractérisent  Tarchitecture  à  plein  cintre  de  nos 
diverses  provinces.  Est-il  besoin  de  dire  que,  dans  les  pays  voisins,  elles 
se  modifient  encore,  d'après  les  circonstances  particulières:  à  chârque 
peuple ?I1  y  aurait  là  matière  à  toute  une  histoire,  pleine  d'intéressantes 
recherches  et  digne  de  tenter  la  patience  de  quelque  artiste  érudit. 

Quant  à  nous,  pour  la  question  qui  nous  occupe,  il  nous.suffit  d'avoir 
sommairement  indiqué  jjue  l'ornementation  de  nos  églises  romanes , 
prise  dans  sa  généralité ,  n'appartient  pas  exclusivement  à  notre  sol  ; 
que  presque  toutes  les  contrées  de  l'Europe  occidentale  l'ont  connue 
comme  nous ,  et  quelques-unes  avant  nous  ;  que  des  deux  éléments  prin- 
cipaux dont  cette  omeinentation  se  compose ,  un  seul ,  l'élément  romain , 
le  plus  considérable  à  tous  égards,  est  sinon  indigène,  du  moins  natura- 
lisé chez  nous;  que  Tautre  est  nécessairement  de  provmiance  étran- 
gère ,  que ,  selon  toute  apparence ,  il  nous  vient  d'Italie ,  et  que  l'Italie 
elle-même  doit  l'avoir  en  partie  emprunté  à  l'Orient  :  d'ob  il  suit  que , 
par  voie  indirecte,  dans  une  mesure  variable  et  par  un  côté  seulement , 
mais  d'une  £içon  à  peu  près  générale,  l'ornementation  de  ^os  églises 
du  XI*  et  du  xn*  siècle  se  rattache  à  l'Orient. 

Nouis  n'avons  tant  insisté  sur  œ  point  que  parce  que  M.  de  Vemeilh, 
sans  traiter  explicitement  la  question,  la  résout  dans  un  sens  toutccm- 
traire,  puisque,  à  chaque  page  de  son  livre,  on  voit,  sans  qu'il  le  dise, 
que  notre  style  romançât,  k  ses  yeux,  un  produit  exclusivement. natio- 
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Qal,  pur  de  tout  mélange  éU'aneer  ;  çt  il  dît  tout  haut,  voire  même  à 
plusieurs  reprises,  que  Tinfluence  de  rOj^ent  a  été  nulle  ou  impercep- 
tible durant  toute  la  période  romane,  npiHseulement  en  France  (Péri- 
gueux  excepté),  mais  en  Allemagne  et  même  dans  Fltalie  supérieure  : 
voilà  ses  conclusions,  voilà  le  but  théorique  de  son  livre. 

Il  est  vrai  qu  il  faut  tenir  compte  d*une  sorte  de  malentendu  entre 
M.  de  Verneilh  et  nous  :  il  n'admet  pas  dans  le  domaine  de  l'architec- 
ture tout  ce  que  nous  y  plaçons.  L'ornementation,  c'est-à-dire  les  mou* 
lures  et  la  sculpture  décorative,  cette  partie  essentielle  et  adhérente, 
nous  dirions  presque  cette  épiderme  nécessaire,  des  constructions  qui 
ne  sont  pas  uniquement  l'œuvre  de  l'industrie  ou  de  l'instinct,  des  cons- 
tructions tant  soit  peu  monumentales,  il  la  met  en  dehors v  il  n'y  voit 
qu'un  accessoire,  une  annexe,  une  sorte  d'intermédiaire  entre  l'art  du 
actuaire  et  l'art  du  constructeur.  Faut-il  donc  s'étonner  qu'ayant  ainsi 
fiiit  deux  parts  de  ce  qui  est  indivisible ,  il  soit  conduit  à  laisser  de  côté 
et  à  mettre  dans  l'ombre  .ce  qui  lui  semble  subalterne,  pour  ne  s  atta- 
cher qu'à  ce  qu'il  appelle  l'architecture  proprement  dite ,  c'est  à  savoir  : 
au  plan,  aux  proportions,  à  la  disposition  des  masses.  Ce  Là  vient  qu'il 
est  si  peu  sensible  à  ces  émanations  plqs  ou  moins  indirectes  de  l'Orient 
qui  s'entremêlent  à  l'ornementation  de  nos  églises  romanes,  tandis 
qu'il  est  si  vivement  frappé  des  traces  d'influence  byzantine  empreintes 
sur  le  plan  et  sur  la  configuration  générale  de  l'église  3e  Périgueux. 
S'il  consentait  à  modifier  un  peu  les  bases  de  son  système ,  s'il  accor- 
dait une  importance  moins  exclusive  à  la  partie  géométrique  de  ïarchi- 
tectm^e,  s'il  rendait  à  sa  partie  expressive  le  rang  qui  lui  appartient,  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  ses  appréciations  changeraient  et  se.  rappro- 
cheraient des  nôtres.  . 

Nous  ne  contestons  certes  pas  que,  dans  l'art  de  bâtir,  le  plan  ne  joue 
le  premier  rôle  ;  c'est  par  le  plan  que  tout  -commence ,  il  est  le  fonde- 
ment de  tout:  sans  lui  point  d'édifice:  mais  ceux  qui  veulent  étu^ 
dier  à  fondée  génie  architectural,  soit  d'un  même  peuple  aux  diverses 
phases  de  son  histoire,  soit  d'ime  même  époque  chez  des  peujdes  di 
vem,  ne  doivent  s'attacher  qu'avec  réserve  à  l'étude  des  plans*  Pour- 
quoi i  parce  que  les  plans  ne  sont  par  eux  «  mêmes  que  des  figures 
mathématiques,  des  conceptions  abstraites;  que  le  même. planjpeut  pro- 
duire, dans  des  temps  et  dans  des  lieux  diyera,  vingt  édifices  dAfi'é- 
rents,  à  la  seule  condition  d'une  certaine  diversité  dans  le  mode  de 
construction,  dans  la  nature  des  matériaux,  dans  le  style  de  la  décora- 
tion ,  dans  la  forme  des  ouvertures  et  des  supports  ^  dans  le  nombre  et 
la  proportion  d^  étages  ».  en  uo  mot  dsM^ft  touAesi  les  circonstances  j^ 
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lesquelles  ur  édifice  se  manifeste  aux  yeux  et  prend  une  existence  réelle. 
D*oii  résulte  que  tout  système  de  chronologie  et  d*histoire  monumentale 
qui  repose  principalement  sur  Tétude  et  la  comparaison  des  plans  consi- 
dérés  en  eux-mêmes,  est  nécessairement  plein  de  pièges  et  d^errdurs. 

Cela  est  vrai  non-seulement  au  moyen  âge,  knais  dans  l'antiquité. 
Chez  tous  les  peuples  de  la  Grèce ,  le  périmètre ,  le  tracé  extérieur  des 
temples,  est  à  peu  près  le  même,  malgré  la  différence  de  race ,  d'esprit 
et  de  goût  des  divers  membres  de  là  famille  hellénique  ;  et  ce  type 
consacré  ne  subit  aucun  changement  notable  depuis  l'époque  de  Péri- 
clès  jusqu'au  temps  d'Hadrien,  malgré  les  phases  successives  que  l'art  a 
parcourues  dans  ces  cinq  ou  six  siècles.  A  Rome ,  au  contraire  «  les  ex- 
ceptions se  multiplient,  et  la  divinité  est  adorée  dans  des  rotondes,  dans 
des  hémicycles ,  dans  des  octogones ,  tout  comme  dans  des  carrés  longs. 
Est-ce  à  dire  que  chacune  de  ces  formes  ait  un  sens  historique ,  que  les 
rotondes,  par  exemple,  appartiennent  exclusivement  à  telle  époque  ou 
h  tel  styfe?  Ne  voit-on  pas,  sous  Auguste  aussi  bien  que  sous  Dioclé- 
tien,  bâtir  des  temples  circulaires  en  même  temps  que  des  temples 
oblongs,  et  les/ins  comme  les  autres  participer  du  caractère  propre  à 
ces  deux  époques,  élégants  et  corrects  au  début  de  l'empire ,  raffinés 
et  presque  barbares  à  son  déclin  ?        . 

Puis,  lorsque  la  foi  chrétienne  a  conquis  le  monde  romain,  que  fait 
l'Église  ?  elle  persiste,  h  l'égard  des  plans,  dans  cette  voie  de  tolérance. 
Elle  brise  les  idoles ,  mais  ne  renverse  pas  les  temples  quand  elle  peut 
s  en  accommoder.  Son  choix,  sa  préférence ,  la  portent  vers  les  basiliques, 
parce  que  le  plan  et  les  divisions  de  ces  édifices  se  prêtent  admirable- 
ment aux  besoins  du  nouveau  culte;  mais,  tout  en  propageant  cette 
forme,  elle  admet  et  tolère  toutes-  les  autres ^  Les  saints  mystères 
sont  célébrés  sous  la  coupole  du  Panthéon,  dans  la  rotonde  d'Agrippa , 
comme  dans  la  cella  rectangulaire  de  la  Fortune  virile ,  et,  dès  le 
V*  siècle,  on  édifie  presque  en  même  temps,  et  à  peu  de  distance,  la 
basilique  de  Saint  -  Clément  et  les  colonnades  circulaires  de  Saint- 
Etienne-le-Rond.  ' 

Il  faut  donc  se  garder  de  trop  interroger  les  plans,  d'en  attendre  trop 
de  lumières ,  d'en  tirer  trop  d'inductions.  Nous  ne  prétendons  pas  qu'il 
y  ait  toujours  meilleure  chance  à  consulter  le  mode  de  construction,  ni 
même  que  le  mode  d'ornementation  procure  infailliblement  des  indices 
toujours  exacts  ;  mais  nous  ne  savons  pas  un  plus  sûr  moyeu  de  s'^- 

'  Dans  les  catacombes,  qu'il  faut  toujours  prendre  pour  point  de  départ  dès 
qa*il  s'agit  des  règles  chrétiennes,  les  cnbicma  sont  indifféremment  circulaires, 
semî-circulfliires,  carrés,  triangulaires,  pentagones,  hexagones  et  octogones. 
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rer  que  de  dire  :  voilà  un  plan  originaire  de  tel  paysi  donc  un  artiste 
de  ce  pays  a  dû  bâtir  cet  édifice ,  donc  Tédifice  est  conçu  et  exécuté 
dans  le  style  de  ce  pays.  Qu  on  nous  permette  un  seul  et  court  exemple 
des  méprises  auquelles  on  s*expose  en  procédant  ainsi. 

A  Montmajour,  près  d'Arles,  il  existe  deux  églises  :  Tune  est  Tan- 
cienne  basilique  de  la  célèbre  abbaye,  grande  nef  latine,  terminée  par 
deux  transepts  et  une  abside  ;  l'autre  est  beaucoup  plus  petite,  d'ud  as- 
pect tout  différent,  et  en  forme  de  croix  grecque.  Une  rotonde  est  au 
centre,  flanquée  de  trois  culs-de-four;  et,  du  côté  de  l'entrée,  comme 
quatrième  branche  de  la  croix,  on  voit  un  narthex  ou  vestibule ,  à  la 
manière  orientale.  Ne  comparez  que  les  plans  et  la  configuration  géné- 
rale de  ces  deux  édifices  :  vous  allez  être  convaincu  qu'ils  sont  d'origine 
diverse,  qu'ils  représentent  deux  arts  et  deux  climats  différents,  que 
c'est  rOrient  et  TOccident  en  présence  ?  Eh  bien ,  les  documents  les  plus 
dignes  de  foi  diJlant  tout  le  contraire.  Une  charte  contemporaine  et  une 
histoire  manuscrite  de  la  ville  d'Arles,  conservées  jadis  dans  l'abbaye, 
racontent  de  la  façon  la  plus  précise  et  la  plus  détaillée  la  fonda- 
tion et  la  construction  des  deux  églises  ^  :  elles  sont  toutes  deux  de  la 
même  époque,  à  trois  ans  près  (1016  et  1019),  fondées  par  le  même 
abbé,  bâties  par  les  mêmes  mains,  et  ne  différant  l'une  de  l'autre  d'une 
façon  si  marquée,  que  par  cette  seule  raison  que  la  grande  é^ise,  com- 
mencée la  première,  exigeait  pour  être  achevée  d'énormes  sacrifices, 
que  l'abbaye  était  à  sec,  qu'il  y  avait  hâte  de  donner  aux  moines  une 
église  complète  et  consacrée ,  si  bien  que  l'abbé  Rambert,  pour  répondre 
à  l'impatience  de  sa  communauté,  abandonna  momentanément  la 
grande  église  et  en  entreprit  une  nouvelle,  qui,  par  ses  dimensions  ré- 
duites ,  par  sa  forme  ramassée ,  pouvait  être  conduite  &  terme  en  moins 
de  temps  et  à  moins  de  frais.  Voilà  uniquement  d'où  provient,  entre 
ces  deux  constructions,  une  si  profonde  dissemblance  :  qui  nous  dit  que 
4es  motifs  plus  ou  moins  analogues  n'ont  pas  déterminé  souvent  l'adop- 
tion de  ces  plans  exceptionnels  qu'on  se  hâte  involontairement  d'attri- 
buer à  des  importations  étrangères? 

Pour  tout  résumer  en  terminant,  nous  ne  croyons  pas  qu'en  France 
il  y  ait  jamais  eu,  à  proprement  parler,  une  architecture  byxantiiae ,  c'est- 
à-dire  une  famille  de  monuments  entièrement  conçus,  bâtis  et  décorés 
à  l'orientale  ;  mais  nous  croyons  que  l'Orient  a  exercé  sur  nos  artistes 

^  On  trouvera  /des  fragments  de  cette  charte  et  de  ce  manuscrit  à  la  page  3oà 
des  Notes  JCun  vqyags  dans  le  midi  de  la  France ,  par  M.  P.  Mérimée  (  1  voî.  in-8* 
i835).  M.  Mérimée,  en  rabportaht  ces  curieux  documents,  nous  apprend  qu*i]  en 
doit  la  communication  à  Toldigeanoe  de  M.  Ch.  Lenorroant. 
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et  sur  notre  architecture  décorative  une  influence ,  d  abord  presque  in- 
seoQsible  jusqu'au  x*  siècle ,  puis  active  et  puissante ,  quoique  partielle  et 
incomplète,  dans  les  deux  siècles  suivants;  influence  qui  ne  s*efiacé  et  ne 
disparaît  que  devant  le  grand  mouvement  tout  national  du  xni*  siècle , 
devant  cette  réaction  de  lesprit  européen  et  septentrional •  taanifestée 
si  clairement  dans  Tart  français,  du  temps  de  saint  Louis.  Jusque-là, 
quoi  qu*en  dise  M.  de  Verneflh,  c*est  Tesprit  de  TOrient  qm  nous  pé- 
nètre et  nous  anime  ;  c  est  lui  qui ,  sans  usurper  jamais  un  rôle  maté- 
riellement considérable  ,  s*insinue  et  se  Reflète  dans  toutes  nos  créations. 
M.  de  Vemeilh  dit  quelque  part  que ,  s'il  était  possible  d'évaluer,  par 
une  sorte  d'analyse  chimique,  en  quelle  proportion  l'élément  byzantin 
s  est  mêlé  dans  Fart  occidental ,  un  dixième ,  un  vingtième  serait  encore 
une  part  trop  belle  :  nous  n  examinons  pas  si  telle  est  en  efiet  sa  part, 
nous  mesurons  son  influence.  Selon  les  lieux ,  selon  les  époques ,  selon 
la  nature  des  monuments,  cet  élément  se  produit  dans^des  proportions 
très-diverses  ;  mais  là  même  où  sa  présence  est  à  peine  sensible,  sup- 
primez-le ,  tout  va  se  transformer  aussitôt,  tout  va  retomber  dans  la  plate 
et  monotone  reproduction  de  Tornementation  latine  abâtardie.  Sans  lui 
plus  de  bases  de  colonnes  ioniques;  ces  deux  bourrelets,  fortement  ac- 
cusés ,  qui,  de  toutes  parts,  à  partir  de  Tan  i  ooo,  remplacent  les  mou- 
lures multiples  et  molleinent  imitées  de  la  base  corinthienne ,  tous  allez 
les  voir  disparaiti*e  ;  plus  d'annelures  au  fût  des  colonnes ,  plus  de  griffes 
à  leurs  bases;  ces  chapiteaux  au  profil  évasé,  protubérant,  vont  ren- 
trer dans  leur  vieux  moule,  dans  leur  galbe  grêle  et  çamard  :  ces  peries, 
ces  pierreries  d*un  relief  si  hardi,  vont  s  eSacer  et  s  aplatir;  ces  rinceaux 
alux  vigoureux  contours ,  empruntés  à  la  flore  des  climats  ardents,  vont 
se  changer  en  arides  guirlandes  tressées  de  fleurs  qu'on  dirait  desséchées 
dans  un  herbier.  Vous  voyez  donc  que  cet  élément  étranger,  si  petite  que 
soit  sa  part,  est  actif,  animé,  efficace,  et  qu'il  .faut  compter  avec  lui. 
Ayssi  demandons-nous  à  M.  de  Vemeilh  de  laisser  là  cette  partie 
de  son  système  qui  le  condamne  à  méconnaître  des  influences  si  mani- 
festes. Il  a  cru  éclaircir  et  dégager  la  question  en  la  circonscrivant  ;  il 
a  été  conduit  à  trop  voir  sur  un  point  et  à  trop  perdre  de  vue  tout  le 
reste.  Quel  que  soit  le  haut  prix  que  nous  attachons  à  ses  consciencieuses 
recherches ,  nous  ne  pouvions  nous  associer  aux  conclusions  théoriques 
de  soa  livre.  Ce  nest  ni  dans  un  seul  lieu  de  France,  ni  dans  un  seul 
monument,  que  le  génie  architectural  de  TOrient  a  été  importé  parmi 
nous;  il  il'y  est  apparu  tout  entier  nulle  part;  on  ne  peut  lui  assigner  ni 
telle  placé  ni  telle  œuvre  déterminés,  mais  il  a  modifié  et  ravivé  poire 
goût  national ,  sans  altérer  son  originalité ,  car  Toriginalité  ne  consbte 
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pas  k  n'être  influencé  par  rien  ;  on  Test  toujours  par  quelque  chose  : 
seulement,  si  Tinfluence  est  directe,  absorbante,  sans  mélange,  sans 
rajeunissement,  il  y  a  copie,  plagiat,  stérilité  ;  si  elle  ne  fait  que  Mimulef 
une  sève  endormie,  il  y  a  vie  nouvelle  et  véritable  création. 

L.  VITET. 


Notice  sar  les  fouilles  de  Capoue. 

DEUXIÈME    ARTICLE  ^ 

On  n*apprendra  peut-être  pas  sans  quelque  surprise  que  Capane, 
dans  sa  profonde  décadence,  qui  avait  succédé  sitôt  k  sa  brillante  for- 
tune, et  dans  le  long  cours  de  destructions  des  siècles  du  moyen  âge, 
avait  pourtant  encore  conservé,  jusqu'à  une  époque  très-rapprochée  de 
la  nôtre ,  de  nombreux  vestiges  de  sa  splendeur  passée.  Je  ne  parle  pas 
du  magnifique  Amphithéâtre ,  qui  ne  le  cède ,  et  encore  de  très-peu  de 
chose,  dans  le  monde  entier,  qu'au  Colisée  de  Rome,  et  qui,  dans  le 
triste  état  où  il  est  réduit  depuis  deux  siècles^,  se  montre  encore  si 
imposant  par  la  grandeur  de  sa  masse  et  par  la  beauté  de  ses  propor- 
tions. Je  ne  parle  pas  non  plus  des  autres  monuments  de  la  Qqxme 
romaine  qui  accompagnaient  celui-là,  tels  que  le  Théâtre,  le  Cin/ae, 
le  CryptO'porticus y  YApodyteriam,  le  Catabolon,  les  Arcs  de  triomphe^,  dont 
les  ruines,  encore  apparentes  dans  le  dernier  siècle,  sont  aujourd'hui 
cachées  sous  les  habitations  de  la  ville  actuelle,  ou  bien  ont  achevé  de 
disparaître  par  le  fait  des  constructions  modernes.  Ces  édifices  pou- 
vaient avoir  remplacé,  avec  le  goût  propre  à  Tépoque  impériale  plus 

'  Voyes,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  février,  page  65.  —  '  On  doit 
consulter,  sur  ce  beau  monument  de  farchitecture  romaine  impériale,  TexceBenl 
travail  de  Mazocbi,  in  mutilam  Campani  Amphitheatri  iitulum,  alioêquê  nonnultas 
Campanat  inscriptiones  commenianus,  edit.  sec  auctior,  Neapoli,  1797»  A**  La  pre- 
mière édition  était  de  Naples,  17^7,  in-&*.  Il  existe  un  ouvrage  purement  ar- 
chitectonique  sur  Tamphilhéatre  de  Capoue;  c'est  celui  de  Fr.  Âlvini,  Anfiteatro 
CampanOg  Napoli,  i842«  &>1.  mar.  G>nsullez  aussi  le  livre  de  Mar.  de  Lanrentijs, 
intitulé  :  Descriz.  deU,  Stato  ont,  e  modem.  delV  Anfiteatro  Campano,  Napoii,  i835, 
in-8*.  Une  grande  partie  du  livre  de  Rucca  est  consacrée  pareillement  a  la  d&crip- 
tion  de  ramphilhéâtre  de  Capoue»  Capna  vetere,  p.  ido-ago.  -^  *  L*un  de  ces 
arcs,  appelé  VArco  di  Capna,  existe  encore,  rédnif  à  une  seule  des  trois  arcades 
dont.il  se  composait,  et  dépouillé  de  tout  son  revétemeat,  sur  un  endroit  de  la 
voie  Appienne,  qui  menait  de  Capoue  k  Casilmum;  voy.  les  détaib  que  donne  sur 
cette  ruine  intéressante  Rucca,  Capua  vetere,  p.  129*1 55, 
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ou. moins  haute  à  laquelle  ils  appartenaient,  des  édifices  analogues  de 
la  Capoae  étrusque  ou  samnite;  mais  ils  ne  sauraient  en  tenir  lieu  pour 
nous,  surtout  dans  Tétat  de  destruction  où  ils  se  trouvaient,  à  une 
époque  si  voisine  de  la  nôtre.  Mais,  parmi  les  temple»  qui  formaient 
en  si  grand  nombre  la  décoration  publique  de  Capoae ,  il  y  en  avait 
plusieurs,  qui  appartenaient  certainement  à  Fépoque  étrusque,  que 
la  colonie  romaine  n avait  fait  que  restaurer,  et  qui,  même  dans  les 
misérables  débris  qui  en  subsistaient  encore,  au  commencement  du 
dernier  siècle,  auraient  pu  nous  offrir  plus  d*un  indice  intéressant  de 
la  haute  antiquité.  Ce  sont  ces  ruines  mêmes  qui  ont  péri  de  notre 
temps  et  dont  nous  n* avons  plus  qu'à  consigner  ici  un  faible  et  dernier 
souvenir. 

Nous  savons  par  l'histoire  que  Capoae ,  comme  Rome,  avait  un  Capitale^, 
et  nous  devons  croire  qu*à  Capoae,  comme  à  Rome,  ce  Capitale  avait  eu 
une  forme  et  une  disposition  étrusques ,  puisque  ia  fondation  des  deux 
villes,  à  peu  près  contemporaines,  avait  eu  lieu  sous  une  influence 
étrusque.  C'est  ce  qui  semble  résulter  du  fait  que  la  réunion  des  divi- 
nités capitoUnes  de  Capoae  se  composait,  comme  k  Rome,  d'une  triade, 
dont  Japiter  occupait  le  milieu  avec  deux  divinités  femelles  qui  lui  ser- 
vaient d acolytes,  lesquelles  étaient  Minerve  et  Diane;  et  ce  fait  même 
parait  bien. constaté  par  un  curieux  bas-relief  qui  fut  trouvé,  en  1 665 , 
à  peu  de  distance  des  ruines  du  Théâtre,  et  qui  se  conserve  encore  au- 
jourd'hui à  Capoae  ^.  Ce  bas-relief,  exécuté  en  raison  d'un  vœu  de 

^  Cette  notion  résulte  en  effet  du  témoignage  de  Tacite,  relatif  à  la  dédicace  du 
Temple  de  Jupiter  k  Capoue,  accomplie  par  Tibère,  Annal  IV,  Lyii  :  t  Speciededicandi 
•  Templa,  apud  Capuam,  JoYi;  »  el  de  celui  de  Suétone,  qui,  en  rapportant  la  même 
circonstance,  mentionne  le  même  édlQce  sous  le  nom  de  CapitoUwn,  Sueton.  m  Tiher, 
S  XL  :  «  cum  Capuœ  Capitolium  ;  >  cf.  Sueton.  in  Calig.  $  lvii  :  «  Capitoiium  Capuse — 
«  de  cœlo  tactum.  »  En  présence  de  ces  témoignages,  j*ai  peine  à  concevoir  que  Danide 
ait  pu  mettre  en  doute  le  culte  de  Jupiter  à  Capùue,  fondé  sur  un  passage  de  Tite- 
LÎYe,  1.  XXVII,  c.  XXII,  quil  cite  inexactement,  et  qu*il  ait  rejeté  Teustence  du 
Capitale  de  Capoae,  admis  par  Pratilli,  jaiu  l'appui,  prétend-il,  d'aucun  auteur  an- 
tique, quand  le  contraire  est  si  bien  avéré;  et  je  relève  avec  regret  ceUo  erreur  de 
Daniele,  parce  que  la  juste  estime  attachée  k  son  nom  et  à  ses  travaux  pourrait  faire 
illusion  à  ses  lecteurs;  voy.  son  Discors,  del  cuit,  di  Giove,  di  Diana  e  di  Ercole  pressa 
de'  Cqmpani,  k  la  suite  des  MoneL  ont.  di  Capua,  p.  69.  —  'Il  avait  été  publié  d*a« 
bord  par  Mabillon,  Mus.  ital.  p.  io3,  d'après  le  livre  du  P.  Paschalis.  Fabretti  a 
reproduit  rinscription ,  avec  Texpiication  de  Mabillon,  Inscript,  ant.  p.  78,  n.  00. 
Mais  le  meUlear  dessin  du  bas^rdief,  quoiqu'il  soit  encore  bien  imparfait,  est  càm 
qu*ea  a  donné,  k  la.  ^oite  de  son  Commeniar.  in  mut.  Camp.  Ampliitheatr.  Vital, 
tab,  I,  p.  178,  Matocbi,  dont  TexpUcation^  extraite  par  Pratilli,  ViaAppia,  p.  3o9- 
3 1 1,  laisse  aussi  beaucoup,  à  désirer. 
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ïentrepreneur  du  proscenium,  redemptor  proscenii,  représente  Japkêr  assis, 
ayant  à  sa  gauche  Diane  debout,  arec  le  carquois  sur  Tëpaule  et  la  lance 
à  la  main ,  et  à  sa  droite  Minerve,  aussi  debout ,  la  tête  coiffée  du  casijnie, 
la  poitrine  couverte  de  Végide,  et  la  main  armée  de  la  lance,  qui  sont 
les  attributs  ordinaires  de  la  déesse  guemère.  Or,  cette  réunion  de  di- 
vinités, où  Diane  tient  la  place  de  Junon  à  Rome,  ne  peut  évidemment 
représenter  que  la  triade  capitoUne  de  Capoue,  ainsi  que  Tavait  reconnu 
Mazochi;  et,  s*il  pouvait  manquer  quelque  chose  à  la  certitude  acquise 
sur  ce  point,  on  en  aurait  la  preuve  par  la  découverte  opérée  près  de  la 
torre  di  S.  Erasmo,  qui  était  un  reste  du  temple  de  Jupiter  Capitolin,  d'une 
belle  statue  de  Minerve,  la  même  dont  la  possession  fut  alors  acquise 
à  la  famille  Vitellesch^  de  Rome ,  et  par  celle  d  une  statue  de  Diane 
trouvée  au  même  endroit,  de  la  même  proportion  et  du  même  stylé, 
mais  privée  de  sa  tête ,  qui  se  conserva  longtemps  dans  le  musée  i^iocla- 
fora  de  Naples^  Je  n*aUéguerai  pas,  à  Tappui  de  cette  notion  impor- 
tante, le  témoignage  de  fragments  d'inscriptions  découverts  au  même 
lieu,  en  1 7/I0,  où  il  était  fait  mention  de  la  Diane  CapitoUne,  [D]IANAE 
CAPITOLINAE,  parce  que  ces  fragments,  rapportés  parle  seul  Prbtilli  V 
sont  justement  suspects^  &  la  critique,  et  que,  par  ces  motifs,  ils  ont  été 
exclus  du  recueil  des  inscriptions  latines  du  royaume  deNapletde  M.  Momm-* 
sen.  Mais  le/ait  de  la  statue  de  Diaiie,  réunie^  à  celte  de  Minerve  ,ïuhe  et 
l'autre  trouvées  dans  les  ruines  du  ten^)le  de  Jupiter  Capitolin,  ne  saurait 
être  révoqué  en  doute  ;  et  ce  &it  suffit  pour  établir  la  notion  d'une  triade 
de  divinités  capitolincs,  qui  était,  à  Capoue  comme  à  Rome,  un  trait  de 
l'influence  étrusque. 

Maintenant  que  cette  notion  est  étioiblie ,  il  peut  nous  être  permis  de 
faire  un  pas  de  plus  dans  la  voie  où^  nous  venons  d'enti*er,  en  recon- 
naissant, dans  cette  triade  divine  des  Etrusques,  introduite  à  Rome  et  à' 
Capoue,  un  trait  de  la  religion  des  Assyriens ,  qui  n'avait  pu  être  apporté 
en  Italie  que  par  l'émigration  tyrrhénienne.  La  plupart  des  antiquaires 
qui  se  sont  occupés ,  de  nos  jours ,  de  la  religion  des  Étrusques ,  à  ne  citer 
que  les  deux  plus  doctes  et  les  plus  récents,  K.  Ott.  Mûller  ^  et  M.  Éd. 
Gerhard  ^,  se  sont  bornés  à  constater  le  fait  capital  de  k  triade  étrusque , 
composée  de  Jupiter-Tinia ,  de  Junùn-Kapra  et  de  Minerte-Menerfa,  sans 
en  rechercher  l'origine ,  qui  pouvait  fort  bien  pourtant  être  étrangère 

^  remprunte  ces  détails  à  Prttîlli,  qni,  8*il  mérite  le  reproche  d'avoir  altéré  des 
inscriptions,  n*a  encore,  k  ma  connaissance,  été  accnsé  par  personne  d*avoîr  in- 
venté des  faits  tels  que  ceux-là;  voj.  sa  ViaAppia,  p.  287.  Ajout.  Rucca,  Capuave- 
tors,  p.  66-67.  — '  ^-  '•  P'  2®S«  —  *  J^'«  Etnuker^  1.  III,  c.  m,  $  1,  a,  I.  II»  p.  43- 
5i.  —  ^Éd.  Gerhard,  Ûeherdie  GotlhêitânderEtrmshr^BMn.  iSàj.  V).  p.  5-io. 
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au  sol  italique.  Or  nous  possédons  une  notion  qui  peut  nous  donner 
le  secret  de  cette  origine ,  et  qui  tend  à  nous  la  signaler  comme  asia- 
tique; c*est  celle  de  la  grande  triade,  qui  était  la  plus  haute  expression 
de  la  religion  des  Assyriens,  et  qui  se  personnifiait  en  trois  divinités ,  Yune 
mâle,  au  milieu,  les  deux  autres  femelles,  de  chaque  côté,  queTécrivain 
grec,  qui  nous  a  transmis  ces  détails  précieux,  Ctésias,  exti*aitparDiodore 
de  Sicile ^  assimile  à  Jupiter,  à  Rhéa  et  à  Janon.  Ce  nest  pas  ici  le  lieu 
de  discuter  cette  assimilation,  qui  peut  fournir  le  sujet  de  graves  re- 
cherches d*archéologie  comparée,  dont  je  compte  m*occuper  dans  un 
travail  particulier  sur  la  grande  Déesse-Nature  asiatique ,  considérée  sous 
ses  diverses  formes  et  dans  ses  nombreux  rapports  avec  les  divinités 
analogues  de  la  Grèce  et  de  lltalie.  Je  me  boggie  à  rapporter  le  fait, 
attesté  par  Diodore  de  Sicile,  sur  la  foi  de  Ctésias,  qu  il  existait  au  som- 
met de  la  pyramide  de  Bélus,  à  Babylone,  trois  colosses ,  d*or  battu,  dans 
rimage  desquels  se  résumait  le  système  religieux  des  Assyriens;  et 
j'ajoute  que  ces  trois  divinités,  assimilées  à  autant  de  dieux  helléniques, 
Rhéa,  Jupiter  et  Junon,  répondent  manifestement  aux  trois  divinités  ca- 
pitolines  des  Etrusques.  C'est  là,  si  je  ne  me  fais  illusion,  une  notion  ca- 
pitale, qui  n*a  été  encore  indiquée  par  personne ,  et  que  je  me  continte 
de  consigner  ici,  en  me  réservant  d*en  développer  ailleurs  les  preuves 
et  les  conséquences,  et  en  montrant  comment  les  divinité^assyriennes, 
désignées  sous  les  noms  grecs  de  Rhéa  et  de  Héra,  peuvent  trouver  leur 
équivalent  dans  la  Junon,  la  Minerve  et  la  Diane  des  Étrusques  et  des 
Romains. 

H  est  triste  de  penser  quau  temps  de  Pratilii,  c  est-à-dire  au  milieu 
du  siècle  dernier,  il  existait  encore  à  la  surface  du  sol  de  nombreux 
débris  du  temple  de  Jupiter  Capitolin,  colonnes  de  divers  modules,  bases, 
chapiteaux,  et  ornements  de  toute  espèce^ ,  qui  se  sont  perdus  par  Tincuric 
des  gens  du  pays,  sans  laisser  de  traces  d aucune  sorte.  On  savait  déjà 
par  la  Chronique  de  VoUurno  que ,  dans  le  moyen  âge ,  cinquante 
belles  colonnes  de  marbre  en  avaient  été  enlevées  pour  servir  à  l'or- 
nement de  1  église  de  Saint- Vincent  m  Voltumo^\  et,  depuis  encore, 
il  est  notoire  que  plusieurs  des  archevêques  de  Capoue,  notamment 
le  célèbre  cardinal  Bcllarmin,  y  ont  fait  des  fouilles  pour  en  retirer 
des  marbres  employés  à  la  décoration  de  diverses  églises  de  Capoue  ^. 

'  Ctes.  apui  Diodor.  Sic.  Il,  ix.  Voy.  Mûnter,  Religion  der  Bahylon.  p.  5a-53. 
—  '  Pratilii,  Via  Appia,  p.  278;  cf.  ibid.  p.  287  :  Anche  oggidi  veggonsi  intorào  a 
quel  luogo  molle  grosse  colonne  irfranle,  fregi»  ed  allre  reliquie.  —  '  Un  eitrait  de 
ceUe  Chronique  est  rapporté  par  Danide,  delcullo  di  Giove,  elc  ^  p.  76,  a).  —  *  Pratilii. 
Via  Appia,  p.  287. 
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Cest  de  cette  manière  qu'a  été  détruit  en  détail  le  temple  de  Japiier 
Capîtolint  avec  un  bien  médiocre  avantage  pour  féglise  et  sans  aucun 
profit  pour  la  science.  Nous  sommes  du  moins  plus  heureux  pour 
Faatre  temple  de  Japiier  qui  existait  à  peu  de  distance  de  Capoae,  à  la 
base  du  mont  Tijaia^  dans  la  région  orientale  de  cette  montagne.  C'est, 
effectivement,  à  la  place  et  sur  le  plan  de  cet  édifice,  avec  des 
colonnes,  des  marbres  les  plus  rares,  avec  des  morceaux  d architrave 
et  de  corniche,  et  avec  une  fouie  de  matériaux  empruntés  au  temple 
antique ,  que  fut  construite  la  célèbre  abbaye  de  S.-Pietro ,  de  l'ordre  du 
Mont-Cassin,  qui  existe  encore  très-délabrée  sur  un  plateau  de  la  col- 
Une  où  est  bâtie  la  ville  moderne  de  Caserte,  dans  lé  village  de  Pie- 
dimonte.  Il  est  bien  probable  qu'indépendamment  des  marbnes  restés 
en  évidence,  il  en  fut  enfoui  beaucoup  d'autres  dans  la  construction 
de  l'abbaye;  et  Pratilli  parle  d'un  bas-relief,  composé  de  plusieurs 
figures ,  malheureusement  très-endommagées  ^,  qui  devait  être  une 
tablette  votive ,  sans  doute  un  des  '  ]|ymbreux  monuments  de  ce 
genre  qui  avaient  orné  le  temple  antique.  Un  des  antiquaires  napoli* 
tains  les  plus  instruits  et  les  plus  exacts  du  commencement  de  ce  siècle , 
Oaniele^,  signalait  les  nombreuses  colonnes  qui  portent  les  arcades  de 
i'^[lise  de  S.-Pietro,  deux  entre  autres ,  de  grande  dimension ,  de 
granit  oriental,  comme  ayant  appartenu  au  temple  antique;  ce  qui 
ne  peut  faire  l'objet  d'aucun  doute;  il  ajoutait  qu'à.sob  avif^U  pins 
grande  partie  des  marbres  et  des  colonnes  de  féglise  cathédrale  de 
Caserte  avait  été  enlevée  de  cet  édifice;  il  affirmait  enfin  que,  dans  sa 
jeunesse ,  il  avait  encore  vu  dans  l'église  chrétienne  un  magnifique 
candélabre  de  marbre  blanc,  dont  la  base  était  ornée,  sur  l'une  de  ses 
faces,  d*un  bas-relief  représentant  Vénas  sortant  de  la  mer  et  portée 
sur  un  char  attelé  de  dauphins  :  unique  et  dernier  débris  de  la  riche 
décoration  du  temple  de  Jupiter  Tifatin ,  qui  s*est  perdu  dans  im  siècle  et 
dans  un  pays  civilisés'. 

Quant  au  temple  .de  Diane  Tifatine,  le  temple  le  plus  beau  peut- 
être  de  Capoue,  et  certainement  le  plus  riche  en  monuments  Toti&, 
objets  de  la  piété  publique  et  particulière,  il  est  bi«n  certain  qo^il 
existait  à  la  place  où  fut  bâtie,  au  vu*  nèclé,  Féglise  de  S.'MicTiele 
Arcangelo,  encore  aujourd'hui  appelée  S.-Angelo^  dont  la  désignation, 
ad  arcum  Dianœ,  d^ns  les  documents  du  moyen  âge,  ne  laisse  aucun 
doute  A  cet  égard.  Mab  l'église  chrétienne  n'occupe  pas  tout  Tespace 


'  Pratillî,  Via  Appia»  p.  377.  —  *  Voj.  la  DimrtMiiom  de  Dapide,  cilte  i  Tane 
4ts  noies  précédentes,  p.  jk^b.  —  *  Rneoa,  Cmpm  wêlen,  p.  89-94. 
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du  temple  antique.  H  existe  encore,  en  dehors  de  cette  église,  une 
portion  de  murs  antiques  appartenant  à  la  ceUa  du  temple  de  Diane; 
sans  compter  les  colonnes  qui  forment  les  trois  nefs  de  l'église ,  et  les 
six  colonnes  de  Vaùium,  qui  proviennent  toutes  de  «l^édifice  antique  ; 
sans  compter  encore  les  nomBreux  ornements  de  marbre,  morceaux  de 
frise  et  débris  de  sciHpture,  qui  se  voyaient  encore  épars  sur  le  sol, 
au  milieu  du-  dernier  siècle  ^ ,  tout  autour  de  Téglise  chrétienne.  La 
plate-forme  qui  la  précède  a  conservé  de  même  sa  forme ,  sa  dimension 
et  sa  disposition  antiques  ;  on  y  parvenait  par  un  magnifique  escalier, 
qui,  à  partir  d'un  premier  palier,  se  partageait  en  deux  rampes,  à 
droite  et  à  gauche ,  dont  les  voûtes  existent  encore.  Arrivé  au  haut  de 
cet  escalier,  on  se  trouvait  dans  Icvesti&o/e  du  temple,  qui  est  aujourd'hui 
ïatriam  de  r^;lise,  lequel  était  soutenu  par  les  mêmes  colonnes,  entouré 
d'un  portique  et  fermé  par  un  parapet,  dont  un  fragment  considé- 
rable» haut  de  six  palmes  et  lai^e  de  quatre,  s'est  conservé  jusqu'à 
nos  jours.  Ce  fragment  était  ^ployé  dans  la  construction  de  la  partie 
basse  du  mur  de  l'église,  du  côté  du  nord;  il  en  a  été  retiré  tout  ré- 
cenunent',  pour  être  placé  plus  convenablement  de  toute  manière  au 
musée  de  Naples,  et  il  porte  une  inscription  ^,  qui,  à  raison  des  par- 
ticularités curieuses  qu'elle  nous  fait  connaître,  mérite  d'être  rapportée 
ici,  telle  que  Ta  transcrite  en  dernier  lieu  M.  Mommsen^,  d'après  la 
pierre  originale  : 

HEISE.  MAG.  MVRVM.  AB.  GRAD 
AD.  CALÇIDIC.  .T.  CALCIDICVM 
ET.  PORTIC.  ANTE  CVLIN.  LONG.  P 
ET.  SIGNA.  MARMOR.  CAST.  ET.  POL 
ET.  LOC.  PRIVAT.  DE.  STIPE.  DIAN 

EMENDVM  et  fkdENDVM 

COERAVER 

'  Pratilli,  ViaAppia,  p.  278.  Cf.  ihid,  p.  a83  :  «  Vedendosi  porzione  dell*  anliche  mura 
«  di  lui  di  là  dalla  detta  chiesa ,  e*  1  vestiboio ,  ai  quale  ascendevasi  per  una  a»8ai  alta  e 
«  iiobile  scala,  ritiene  ancora  la  sua  ampiezn  e  simroetria,  nient^roeno  che  la  chiesa 
«  le  sue  colonne  :  %qaivi  da  pertutto  ail*  iotorno  veegonsi  dispersi  varj  fregj  ed  orna- 
«  menti  marmorei  :  onde  si  puo  far  conghiettura  dell  antico  splendore.  •—  *  Par  les 
soins  de  Daniele,  ainsi  qu'il  le  déclare  lui-même  expressément,  Namism,  Captuma, 
mùMt  ant,  di  Capaa  (Napoli,  1803 ,  in-&*),  p.  85.  L  inscription  est  rapportée,  i6i(/. 
p.  87,  el  accompagnée  de  quelques  observations.  —  '  Publiée  d*abora  par  Pratilli , 
Via  Appia»  p.  a84-  -^  *  InscripL  reaid  NeapoUt  laiiH.  n.  3565,  p.  187.  Le  savant 
auteur  reproche  avec  raison  a  Pratilli  d'avoir  interpolé,  dans  les  quatre  lignes  su- 
périeures, des  lettres  appartenant  aux  noms  des  magistri  qui  n'existent  pas  sur  la 
pierre.  Du  reste»  l'inscription,  y  compris  la  date  du  consulat,  est  fidèlement  rap- 
portée; <>Bqui  altéaae  le  tort  de  Pratilli,  et  ce  que  ne  dit  pas  M.  Uonimsan ,  quoique 
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'  Ce  n  est  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre  sur  cette  inscription ,  qui  pourrait 
être  Tobjet  dun  long  commentaire  pour  la  seule  détermination  du 
mot  cafett2icam,  ainsi  écrit,  et  non  chalcidicam.  L'importance  architecto- 
nique  de  ce  monument,  en  ce  qui  regarde  le  temple  de  Diane  Tifatine,  est 
d'ailleurs  sensible  pour  tout  le  monde.  Mais  la  particularité  qui  y  ajoute 
le  plus  grand  prix ,  c'est  qu'à  la-  suite  des  noms  des  xii  magistri,  qui  sont 
détruits ,  se  trouve  la  mention  du  cosnulat  de  M.  Ântonius  et  d'A.  Pos- 
tumius,  qui  est  de  l'an  de  Rome  655.  Qr  cette  date  répond  à  un  temps 
où  Capone,  soumise  au  régime  de  la  préfectare  romaine  et  traitée  en 
TÎUe  conquise ,  n'avait  encore  reçu  ni  la  colonie  romaine  de  Sylla ,  ni 
celle  de  Jules-César.  Le  monument  pour  lequel  se  faisaient  ces 
constructions  nouvelles  et  ces  réparations  appartenait  donc  à  la  Capoae 
étrus^e  et  samnite;  et  il  fallait  que  cette  ville,  même  dans  Tétat 
d'oppression  et  d'abaissement  où  eUe  était  alors  réduite ,  conservât 
une  assez  grande  population  et  des  richesses  considérables,  pour 
qu'il  s'y  exécutât  de  pareils  travaux.  C'est,  d'ailleurs,  une  notion  qui 
résulte  de  quelques  autres  inscriptions  de  Càpoae,  qui  portent  la  date 
du  consulat  de  C.  Atilius  et  deQ.  Servilius,  de  l'an  de  Rome6&8^,  an- 
térieur de  sept  années  au  précédent,  où  il  est  question  de  cattHructions , 
faites  au  temple  de  Cérès  et  à  celai  de  Castor  et  PoUax,  et,  en  même  temps , 
de  la  célébration  dejeax  :  ElDEMd  LOID.  FEC;  ce  qui  prouve  bien  que 
Capoae  trouvait  encore  dans  ses  magistrats  locaux  et  dans  ses  (Nropres 
ressources  les  moyens  de  c^ébrer  dignement  son  culte  national, 
fondé  par  les  Étrusques,  orné  par  les  Grecs  et  maintenu  par  les  Samnites. 
Il  existe  enfin  une  inscription,  datée  du  consulat  de  Sev.  Sulpicius 
Galba  et  de  M.  Aurelius  Scaurus,  de  fan  de  Rome  646,  par  conséquent 
plus  ancienne  de  deux  années,  qui  mentionne  la  eonstnwiion  da  mur  de  la 
VénasJovia,  VENERVS  lO\\AB,etïti célébratiohdejettx,  LOIDOS  FECERVNT, 
qui  avaient  eu  lieu  à  cette  occasion  '  :  nouveUe  et  irrécusable  preuve 

U  même  inscription,  publiée  déjà  dans  le  recueil  de  Gudiiu,  p.  Lxxin,  6,  d'après 
la  copie  de  Camille  Pellegrini ,  renferme  des  fiintes  graves  el  nombfwiies,  oui  poo- 
vaient  motiver  un  blâme  sévère.  —  '  L'une  de  ces  inscriptions,  publiée  k  plusieurs 
reprises,  a  été  reproduite  en  dernier  lieu  par  M.  Mommsen,  Imcript,  ngn,  Neapol 
2<U..  n*  356a.  Une  seconde  a  été  publiée  par  Pratilli,  qui  aflKime  que  le  marbre  se 
trouvait,  k  Tépoqne  ou  il  écrivait,  dans  la  maison  de  Bfaiochi,  Vim  Affùa»  p.  989. 


M.  Mommsen,  qui  croit  Tinscriplion  fabriquée,  d*après  des  motifs,  qui,  je  l'avoue, 
ne  me  paraisseni  pas  convaincants,  l'a  pourtant  laissée  subsister  dans  son  recueil, 
n*  3565;  et,  quant  à  moi,  je  ne  ferais  aucune  diflBculté  de  m'en  servir.  —  '  Celte 
inscription ,  publiée  plusieurs  fois  avec  de  nombreuses  infidélités ,  lot  restituée  k 
sa  vraie  leçon  par  Danide,  àel  culto  H  Giom,  etc.,  p.  78.  E31e  se  trouve  aujour- 
d'hui au  musée  de  Naples,  où  M.  Mommten  a  pu  la  copier  sur  le  marbre  ori- 
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d'un  état  assez  prospère  encore  où  se  trouvait  Capoue,  même  sous  le 
régime  de  la  préfectare  romaine.  Or  ce  sont  là  des  notions  graves  et 
curieuses,  qui  donnent  aux  restes  du  temple  de  Diane  Tifatiney  transformé 
en  église  chrétienne  de  S.-Angelo,  un  iotérêtqui  na  pas  été  sufiisam- 
ment  apprécié  ^ 

Nous  venons  de  voir  deax  temples  de  lantique  Capoae,  ceux  de  Cérès 
et  de  Castor  et  Pollua;,  mentionnés  sur  des  inscriptions  qui  répondent 
à  Tan  de' Rome  648  et  à  l'an  655.  Le  premier  édifice  existait  sur  une 
hauteur,  en  face  du  temple  de  Diane  TyiUine,  en  un  lieu  qui  offrait, 
dans  le  nom  de  casa  Cerere,  que  lui  donnent  les  documents  du  moyen 
âge ,  un  indice  d*antiquité.  Le  culte  de  Cérès  à  Capoae  se  trouve  »  d'ailleurs , 
attesté  par  un  marbre  de  cette  ville,  où  se  lit  la  dédicace  :  CERERI 
sac',  et  par  une  autre  inscription,  où  il  est  fait  mention  dune  fiAbme, 
prêtresse  de  Cérès  :  CAESIA.  M.  F.  SAcerdos  CERERIS'.  Le  lieu  indiqué 
par  PratiUi  comme  pouvant  avoir  été  remplacement  du  temple  de  Çérès^, 
offrait  encore,  aux  yeux  des  antiquaires  du  xvi'  siècle,  de  nombreux  dé- 
bris d'un  beau  temple  antique,  des  colonnes,  des  bases,  des  chapiteaux, 
des  corniches  de  marbre  blanc,  des  statues  même,  et  des  bas-reliefs, 
dont  un  feprésentait  Cérès ,  avec  des  épis  à  la  main  et  une  corbeille  de 
fruits  à  ses  pieds,  conune  la  montrent  tant  de  monuments  romains.  Et, 
au  souvenir  de  ces  monuments,  rendus  à  la  lumière  poiur  être  livrés  à 
une  destruction  irréparable ,  nous  ne  pouvons  encore  qu'exprimer  le  re- 
gret qu'ont  trop  souvent  à  éprouver  les  amis  de  la  science,  sur  presque 
tous  les  points  de  son  domaine.  Je  remarque  encore  que ,  d'apràs  le  té- 
moignage d'un  écrivain  contemporain,  il'fiit  trouvé,  en  1628,  au  voisi- 
nage de  la  place  du  marché  de  Santa-Maria ,  les  ruines  d'un  temple  qui , 
A  raison  des  monuments  qu'on  en  retira ,  fut  reconnu  pour  le  temple  de 
Cérès^.  Mais  ces  monuments  n'ayant  jamais  été  livrés  à  la  publicité,  et 
s'étant  pareillement  perdus  depuis ,  cette  opinion  reste  privée  de  toute 
espèce  d'appui. 

Quant  au  temple  de  Castor  et  Pollax,  son  existence  ne  repose  que  sur 
la  foi  de  l'inscription  que  j'ai  citée  plus  haut^,  et  qui  a  paru  suspecte  & 

ginai,  Intcrpit  rsyn,  Neapol.  lat  n.  356 1,  p.  167.  Le  surnom  lOVIA,  donné  ici  à 
Vimu,  vontit  du  boarg  de  Jupiter,  Pagut  Jovias,  où  existait  oe  temple,  aa  voisinage 
de  celui  de  Jupiter  T^fiitin.  —  ^  Sur  les  ruines  de  cet  édifice,  voyez  encore  Rucca, 
Capua  vetere,  p.  77-89.  —  '  Mommsen,  Inscript  regn.  NeapoUt,  lat.  n.  3673.  -— 
^  IdeUtitûf.  D*  357a.  —  ^  Via  Appia,  p.  a8o:  Rucca,  Capua  vetere,  p.  71-79. 
—  *  Praiilli,  Via  ^pia,  p.  aSS-aSg  :  tQuivi  da  presse,  dic*  egli  (l'Isa ),  oaaerc 
«stato  il  Umpio  di  Gerere,  per  le  rovioe  e  per  le  memorie  trovatene  nei  i6a8, 
«quaodovi  fil  Catto  cavare.  •  —  *  P.  a85»  1). 


MAI  1853.  287 

M.  Mommsen ,  d  après  des  motifs  que  je  m^absUens  d'autant  plus  de 
discuter,  qu  ils  n  ont  pas  empêché  l'habile  philologue  d  admettre  Tins- 
cription  dans  son  recueil.  I^tilli,  qui  afifirme  que,  de  son  temps,  le 
marbre  se  trouvait  dans  la  maison  de  Mazochi,  ajoute  qu*il  fut  décou- 
vert à  Tendroit  nommé  S.Leacio ,  près  de  r^;lise  paroissiale  de  S.-Erùsmo , 
là  où  se. voyait  un  grand  édifice  ruiné  et  recouvert  de  terre,  qui  devait 
être  le  temple  de  Castor  et  Pollux,  avec  d*autant  plus  de  vraisemblance, 
observe-t-il ,  que  des  paysans  lui  assurèrent  qu'une  fouille,  ayant  été 
pratiquée  dans  cet  amas  de  terre ,  y  fit  apercevoir  dans  le  bas  de  nombreuses 
colonnes  et  des  statues, qui  indiquaient  un  édifice  d'une  grande  magn^cence^. 
Je  donne  ces  détails,  qui  ne  peuvent  plus  être  vérifiés  aujourd'hui,  pour 
ce  qu'ils  valent,  sur  la  foi  de  PratîUi  qui  les  rapporte,  et  dont  le  témoi- 
gnage est  reproduit  par  Ruccà^,  sans  que  cela  y  ajoute  plus  de  valeur; 
et  je  me  borne  à  dire  qu'il  y  aiu*ait  peut-être  d'importantes  découvertas 
à  faire  en  cet  endroit,  si  les  circonstances  locales  permettaient  d'en- 
treprendre une  fouille. 

Je  crois  devoir  rester  dans  la  même  réserve  au  sujet  du  temple  de 
Vénus,  que  l'un  des  antiquaires  du  xvi*  siècle,  l'Isa,  assurait  avoir  existé 
près  de  la  place  du  marché,  dans  la  partie  orientale,  à  cause  d'une  belle 
statue  de  Vénus,  qui  fut  trouvée  en  cet  endroit  et  qui  orna  longtemps 
le  musée  Spadafora  de  Naples,  avec  une  grande  base  où  se  trouvait  la 
dédicace  :  VENERI.  FELICl'.  Réduits  que  nous  sommes  &  des  indications 
si  insuffisantes  et  peut-être  même  si  suspectes,  nous  ne  pouvons,  en 
l'absence  de  témoignages  classiques  ou  d'indices  fournis  par  la  numis- 
matique de  Capoae,  admettre  cette  notion  d'un  temple  de  Vénus,  qui,  du 
reste,  n'a  rien  en  elle-même  que  de  très-vraisemblable,  surtout  avec  la 
connaissance  que  nous  devons  à  un  marbre  cité  plus  haut^,  que  le  culte 
de  Vénus  avait  obtenu  un  temple  dans  un  faubourg  de  Capoue.  Nous 
sommes  plus  heureux  au  sujet  des  temples  de  Mars  et  de  la  Fortune,  qui 
sont  cités  par  Tite-Live^,  l'un  et  l'autre,  à  cause  d'un  accident  atmosphé- 
rique auquel  la  superstition  romaine  attachait  beaucoup  d'importance. 
Mais  c'est  à  cette  seule  notion  que  se  réduit  la  connaissance  que  nous 
acquérons  ainsi  que  Capoue  possédait,  au  temps  des  Étrusques  et  des 
Samnites,  un  temple  de  Mars  et  un  autre  de  la  Fortune.  Une  tradition 

'  PratilH,  Via  Appia,  p.  289:  «  E  si  scorge  quivi  un  grand*  edifiâo  rovinato  e  di 
ttarra  coperto,  che  forse  fu  il  suddetto  tempio;  e  da*  villani  mi  si  assicura,  che 
i  avendo  aperto  uns  voila  il  lerreno,  vi  si  riconnobero  al  disette  varie  colonne  e 
«statue,  cbe  dinolavano  fabbrica  assai  magnifica.  »  —  '  Capua  vetere,  p.  67-68.  — 
*  PraUlli,  Via  Appia,  p.  288;  Rucca,  Capua  vetere,  p.  67.  —  *  Voy.  plus  haut, 
p.  a85,  2).  —  •  Til.  Liv.  XXVII,  mii;  cf.  ihid.  XXVll,  11. 
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immémoriale  portait  que  le  temple  de  Mars  avait  existé  à  Tendroit  où 
Constantin  fit  construire  sa  fameuse  basilicpie  de  Capoue,  dont  on  voit 
encore  les  restes  dans  Téglise  paroissiale  de  S.-Pietro  in  corpo,  à  droite 
de  la  voie  Appùmne  \  mais  c*ést  là  tout  ce  que  nous  en  savons.  Quant  au 
temple  de  la  Fortane,  dont  le  site  n'est  pas  moins  ignoré ,  j*aurai  lieu  d'ex- 
poser, dans  l'article  où  je  traiterai  de  la  numismatique  de  Capoae,  mes 
idées  sur  le  culte  de  cette  déesse  et  sur  les  monuments  qui  s'en  sont  con- 
servés. 

Le  temple  de  Neptune,  k  Gapone,  n'est  connu  que  par  une  inscription 
latine'  et  par  une  dénomination  locale,  employée  dans  des  documents 
du  moyen  âge',  qui  semblent  en  indiquer  le  site  au  voisinage  de  la  porte 
de  Liternam ,  conduisant  à  la  mer.  Du  reste ,  il  n'est  pas  &  nota  connais- 
sance que  des  vestiges  d'antiquité  aient  été  découverts  en  cet  endroit. 
Il  n'en  serait  pas  de  même  pour  le  tempfe  de  Mercure,  dont  la  mention 
se  trouve  aussi  sur  une  inscription  romaine^;  malheureusement,  cette 
inscription,  rapportée  par  Pratilli  sur  la  foi  d'un  des  antiquaires  du 
xvi'  siècle,  ne  saurait  inspirer  beaucoup  de  confiance  :  aussi ,  a-t-elle  été 
écartée  par  M.  Mommsen  de  son  recueil  des  inscriptions  latines  du  royaume 
de  Naples,  d'après  la  règle,  peut-être  trop  rigoureuse  et  trop  absolue,  qu'il 
s'était  prescrite,  d'éliminer  comme  fausses  toutes  les  inscriptions  rappor- 
tées par  le  seul  Pratilli.  Mais,  sans  tenir  compte  de  ce  marbre,  il  paraît 
bien  difficile  de  ne  pas  admettre  le  fait  de  la  découverte ,  opérée  au  voi- 
sinage du  village  de  S.-Erasmo,  du  côté  du  couchant,  de  plusieurs  belles 
colonnes  données  alors  par  la  ville  de  Capoue  au  prince  de  Caserte.  Avec 
ces  colonnes,  on  trouva  ime  statue  mutilée  de  Mercure,  qui  (iit  retirée 
de  la  fouille ,  où  on  laissa  d'autres  colonnes  et  beaucoup  de  marbres  en- 
fouis. Pratilli,  qui  rapporte  ces  détails,  ajoute  que,  de  son  temps,  on 
trouva  encore  au  même  lieu  deux  colonnes  brisées,  et  que  la  quantité 
de  marbres  qui  apparaissaient  inspira  le  projet  d'une  fouille,  dont  il  sou- 
haitait que  le  succès  ne  fût  pas  empêché  par  quelque  circonstance  fii- 
cheuse^.  On  voit  combien  de  trésors  d'antiquité  recelait  et  sans  doute 
recèle  encore  ce  sol  de  Capoue,  qui  n'a  jamais  été  sondé  qu'au  gré  du 
hasard,  sans  plan  arrêté  et  sans  inteUigence  dans  la  conduite  des  tra- 
vaux. 

Nous  sommes  réduits,  pour  la  connaissance  d'un  temple  de  la  Vie- 

^  Pratilli,  Via  Appia,  p.  275.-—'  Mommseii,  Inscript.  reg.Neapol  lat.  n.  3585. 

—  '  P)ratilii,  Via  Appia,  p.  289;  Rucca,  Capua  vetere,  p.  6g. —  ^  Idem,  i6iJ.  p.  ago. 

—  *  Idem  •  ibtd,  p.  ago  :  «  A*  nostri  tempi  pero  due  altre  colonne  ne  sono  state  tnitte, 
«  e  qualche  altro  mamio  si  devra  appresso  scavare,  se  fatale  intoppo  non  mandi  il 
«  baoQ  proponimento  a  vuoto.  > 


MAI  1853.  268 

toire,  à  Capone,  au  seul  témoignage  de  Gicéron^,  qui  semble  le  mettre 
sur  la  même  ligne  que  le  temple  i Apollon,  à  Cames,  et  qui  en  fait  par 
conséquent  un  monument  du  premier  ordre;  et,  à  Tappui  de  ce  té- 
moignage, nous  possédons,  dans  les  médailles  mêmes  de  Capone^,  de 
nombreux  indices  de  ce  culte  de  la  Victoire  dans  la  ville  Samnite.  Mais 
c*est  là  tout  ce  que  nous  en  savons  ;  et  il  n'existe ,  à  ma  connaissance , 
aucun  renseignement  sur  le  site  qu'occupa  ce  temple ,  et  sur  les  débris 
qui  pouvaient  s'en  être  conservés. 

Tels  sont  les  grands  monuments  de  la  Capone  étrusque  et  samnite . 
entretenus  par  la  Capone  romaine ,  que  nous  connaissons  avec  plus  ou 
moins  de  certitude  par  des  témoignages  authentiques ,  et  dont  les  dé- 
bris, négligés  dans  les  temps  de  barbarie,  se  sont  perdus  dans  des  temps 
de  civilisation.  Ainsi ,  pour  en  citer  un  dernier  exemple ,  il  existait  en- 
core, au  XVI*  siècle,  de  nombreux  vestiges  du  temple  et  Hercule,  consis- 
tant en  colonnes  et  marbres  de  toute,  espèce,  qui  se  voyaient  à  un  mille 
au  nord  du  château  royal  de  Caserte^\  et  aujourd'hui,  il  ne  reste  plus 
d'autre  trace  de  ce  temple  que  le  nom  d'Ecole,  que  porte  encore  le 
village,  avec  quelques  marbres  recherchés  sur  place  et  retrouvés  par 
Daniele ,  dont  im ,  consistant  en  un  autd  votif,  sculpté  sur  ses 
quatre  faces ,  a  été  publié  par  cet  exact  et  judicieux  antiquaire.  Mais 
où  ce  travail  de  la  destruction ,  opérée  par  des  mains  grossières  en  des 
temps  éclairés,  se  montre  encore  plus  sensible,  c'est  dans  la  notion, 
qu'il  est  si  facile  de  vérifier  sur  le  plan  de  Capone  dressé  par  Pratilli , 
au  milieu  du  dernier  siècle,  des  mausolées  romains  qui  existaient 
encore  à  cette  époque  et  qui  ont  tout  à  fait  disparu  de  nos  jours.  Ces 
monuments  étaient  au  nombre  de  dix-sept,  sur  les  diverses  voies  anti- 
ques qui  aboutissaient  à  Capone  et  dont  ils  décoraient  les  deux  côtés  ^; 
et  aujourd'hui,  il  n'en  subsiste  plus  que  trois,  réduits  encore  à  un  bien 
déplorable  état.  Je  vais  en  donner  une  indication  succincte;  et  c'est  par 
cette  description  que  je  terminerai  cet  article,  en  me  réservant  de  faire 
connaître,  dans  l'article  suivant,  les  tombeaux  d'époque  étrusque  et 
samnite  découverts  en  dernier  lieu,  d  où  sont  sortis  tant  de  monuments 
précieux  pour  la  science. 

Des  milliers  de  tombeaux,  qui  ornaient  des  deux  côtés  le  prolonge- 

• 

'  Cioer.  De  Divinitat,  i ,  &3  :  «  quid  ?  cum  Cumia  Apdio  sudavit ,  Gipuap  Victoria  ?  • 
—  'Je  parlerai  de  ces  médailles  avec  le  type  de  la  Victoire,  dans  un  de  mes  pro* 
chains  articles.  —  '  Le  fait  se  trouve  rapporté  dans  une  vie  manuscrite  du  cardinal 
Santorio,  eu  ces  termes,  cités  par  Danieie,  del  culto  di  Giove,  etc.,  p.  88-89  :  «  in 
■  dette  villaggio^k  già  ilfamoso  tempio  di  ErcoU,  corne  si  vide  per  H  vuti^  di  marmi 
•  e  délie  colonne.  »  «-  *  Pratilli,  Via  Appia,  p.  89-95. 
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ment  de  la  voie  Appienne,  cette  reine  des  voies  antiques,  dans  sa  direc^ 
tion  de  Capoae  à  Bénévent,  et  qui  se  trouvaient  surtout  en  abondance 
dans  Tespace  compris  entre  Capoue  et  la  Calatia  cis  VuUurnam  [délie  Gor 
lazze)y  il  n*en  reste  plus  aujourd'hui  que  deux,  encore  bien  décrus  de 
ce  qu'ils  étaient  il  y  a  à  peine  im  siècle.  L'un  de  ces  mausolées ,  appelé 
dans  le  pays  Carceri  vecchie,  situé  le  plus  près  de  Santa-Maria ,  èur  la 
gauche  de  la  voie  Appienne,  et  presque  attenant  à  l'ancienne  porte  Albana, 
se  montrait  à  peu  près  intact  du  temps  de  PratiUi^  II  était  de  forme 
conique ,  et  n'avait  perdu  que  son  faite.  Sa  hauteur»  diminuée  sensible- 
ment par  cette  circonstance,  se  trouvait  réduite  k  vingt-six  palmes;  sa 
circonférence  était  de  cent  cinquante.  U  était  entièiement  revêtu  de 
panneaux  de  marbre,  ajustés  avec  .le  goût  des  beaux  temps  romains. 
On  y  entrait  pat  ime  porte  pratiquée  dans  le  côté  du  midi,  et»  à  Tinté- 
rieur,  se  trouvait  un  escalier  par  lequel  on  arrivait  au  sommot.  Aiijour- 
d'hui,  il  ne  reste  plus  de  ce  grand  cône  à  plusieurs  étages  que  l'étage 
inférieur,  avec  son  revêtement  et  avec  les  nombreuses  iliches  qui  ser- 
vaient, à  l'extérieur,  aussi  bien  quà  l'intérieur,  à  recevoir  les  urnes 
cinéraires,  les  bustes  et  les  autres  monuments  de  la  tombe.  Il  est  juste 
de  reconnaître  ^  et  j'en  fais  ici  l'observation  avec  plaisir,  que  l'adminis- 
tration publique  a  pris  dés  mesur  s  pour  conserver  ce  qui  reste  de  ce 
beau  mausolée,  dont  le  type  rappelle  les  traditions  de  l'drt  asiatique, 
en  l'étayant  en  plusieurs  endroits  d'une  manière  assez  solide  pour  en 
prévenir  la  ruine. 

Le  second  mausolée,  qui  se  trouve  de  l'autre  côté  de  la  voie  Appienne, 
à  peu  de  distance  du  village  de  le  Carti,  porte  le  nom  vulgaire  de  Co- 
nocchia,  qu'il  doit  à  sa  forme  conique  élancée.  C'est  une  tour  à  quatre 
étages,  qui  s'élève  sur  une  base  carrée,  en  diminuant  de  largeur  à  cha- 
que étage ,  de  manière  à  offrir  f  aspect  d'un  bâcher  pyramidal  de  plusieurs 
assises  en  retraite,  genre  de  monument  qui  rappelait,  chez  les  Romains, 
le  type  de  la  pyra,  et  qui  se  liait  pareillement  aux  traditions  de  l'art 
asiatique,  comme  je  crois  l'avoir  prouvé  dans  un  de  mes  écrits^.  Sa 
hauteur  est  encore  de  cent  vingt-cinq  palmes ,  avec  une  largètir  de  cin- 
quante pour  le  premier  étage,  de  trente-six  pour  le  second,  de  trente 
pour  le  troisième,  et  une  lai^ur  moindre  pour  le  quatrième ^qui por- 
tait le  couronnement,  détruit  depuis  longtemps.  On  peut  voir  dans  le 
livre  de  Pratilli  ^  une  description ,  bien  insuffisante  sans  doute ,  de  ce 
monument,  le  seul  qui  puisse  donner  encore  quelque  idée  de  la  gran- 

'  Via  Appia»  p.  35o.  —  *  Voy.  V Appendice  B  à  mon  Mémoire  sur  VHereule  assy- 
n$n,  etc.,  p.  388-Âoi.  —  '  Via  Appiu,  p.  3&o^ 
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deur  et  du  goût  de  la  Capone  romaine,  eo  même  temps  ({u'il  ofiFre  wie 
réminiscence  intéressante  d'un  type  que  les  Étrusques  devaient  aux 
Tyrrhéniens,  leurs  ancêtres  de  TAsie  Mineure.  Dans  létat  où  il  se  pré- 
sente, avec  son  revêtement  extérieur,  avec  ses  colonnes,  ses  corniches, 
ses  sculptures  architectoniques ,  aussi  bien  qu*avec  ses  chambres  inté- 
rieures à  chaque  étage,  d'une  disposition  neuve  et  singulière,  on  ne 
saurait  assez  s'applaudir  qu'il  ait  pu  échapper  aux  déprédations  des  âges 
de  barbarie;  et,  en  le  contemplant  avec  l'intérêt  qui  s'attache  à  cet 
unique  débris  des  splendeurs  de  Capooe,  on  lit  avec  plaisir,  sur  un 
marbre  tout  moderne ,  Tinscription  qui  atteste  qu'il  a  été  l'objet  d'une 
restauration  intelligente,  sous  le  gouvernement  de  Ferdinand  I*. 

Des  monuments,  décrits  ou  cités  par  Pratilli  en  divers  endroits  de 
la  même  voie  Appienne^^  jusqu'au  site  de  l'antique  Calatia  {délie  Galazze)^ 
il  n'en  subsiste  plus  qu'on,  qui  se  trouve  à  deux  milles  de  Santa-Maria, 
près  du  village  de  Casapulla ,  sur  la  gauche  et  à  peu  de  distance  de  la 
voie  Appienne.  C'est  un  tombeau ,  dont  la  façade  offre  un  développement 
de  vingt-quatre  palmes,  avec  une  laideur  de  dix  pour  les  côtés;  Tinté- 
rieur  consiste  en  une  chambre,  garnie,  sur  les  quatre  côtés,  de  niches 
sépulcrales,  mais  depuis  longtemps  dépouillée  de  tous  ses  ornements. 

Indépendamment  de  ces  tombeaux,  érigés,  suivant  l'usage  romain, 
à  la  suriface  du  sol  ^,  il  existe  encore ,  dans  la  propriété  d'une  famille , 
nommée  Pattorelli,  un  hypogée,  d'époque  romaine  aussi,  que  je  regrette 
d'autant  plus  de  n'avoir  pu  visiter,  que  je  sais  que  cet  hypogée  a  été 
conservé  dans  l'état  où  il  a  été  trouvé,  avec  tous  les  objets  qu'il  ren- 
fermait, par  un  procédé  qui  fait  trop  d'honneur  à  l'intelligence  du 
propriétaire,  et  dont  les  exemples  sont  trop  rares,  pour  que  je  n*en 
consigne  pas  ici  la  mention ,  avec  le  sentiment  de  gratitude  qu'il  est 
fait  pour  inspirer  à  tous  les  antiquaires.  Cette  conduite  n'en  rend  que 
plus  déplorable  la  destruction,  opérée  près  de  cet  endroit  même,  d'un 
petit  temple  antique,  qui  (ut  découvert,  il  y  a  peu  d'années,  avec  tout 
son  revêtement  de  marbres  précieux,  et  dont  il  ne  reste  plus  aujour- 
d'hui le  moindre  vestige.  Le  même  sort  atteignit  une  immense  fabrique 

^  Ailleurs  encore,  des  deux  côtés  de  la  voie  T^atine,  il  cite  deux  monuments, 
existant  de  son  temps,  vus  encore  et  dessinés  par  Saint- Non,  Voyage  pittoresque , 
t.  II,  p.  a47-aA9«  qui  ont  disparu  depuis,  avec  beaucoup  de  toinheaux  anttoues, 
dont  je  ne  sache  pas  que  les  nombreuses  inscriptioiM  aient  jami^s.  été  recoeillies, 
Via.ApfÀat  p.  ayi-  H  en  est  de  même  des  monuments  constniitt  au-dessus  du  soi 
et  des  tombeaux  souterrains  <^*il  signalait  sur  la  vais  LuenÙM,  p.  376.  — *  '  Pour 
la  découverte,  opérée  en  i8â3,  à  foccasion  de  la  OMistruction  du  dmnpoemto  de 
Semia-Maria,  de  tombeaux  romains  fabriqués  en  briques,  voj.  les  détidls  donnés 
dans  le  BeUêi.  ateheoL  Napol  1,  89-90. 
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de  terres  cuites ,  qui  fut  trouvée  au  voisinage  de  ce  temple.  Des  milliers 
de  figurines  de  cette  matière,  qui  en  furent  retirées,  se  perdirent  dans 
les  mains  ignorantes  d'ouvriers  du  pays,  ou  fîu*ent  brisées  et  détruites, 
de  manière  qu'il  ne  s'en  sauva  qu'un  très-petit  nombre ,  telles  que  celles 
que  j*ai  vues  dans  la  collection  de  M.  Genn.  Riccio,  à  iSojito-îfana ,  et 
dont  j'ai  dû  un  dessin  à  la  bonté  de  cet  antiquaire.  Ces  statuettes  re- 
présentent uniformément  une  déesse  assise ,  qui  tient  sur  ses  genoux , 
tantôt  on,  tantôt  deax  et^ants  quelle  allaite;  et,  d'après  cette  circons- 
tance ,  commf  aussi  d'après  divers  indices  qui  accompagnèrent  cette 
découverte,  M.  Genn.  Riccio  a  été  conduit  i  penser  que  le  temple, 
dont  cette  fabrique  de  terres  cuites  était  une  dépendance,  pouvait  bien 
avoir  été  dédié  à  Véhus  Genetrix,  en  se  fondant,  pour  cette  attribution, 
sur  un  marbre,  dédié  VENERI  GENETRICI*  en  raison  d'un  vœu  ac- 
compli, PRO  SVSCEPTA  PROLE,  marbre,  qui  se  lisait  encore,  en 
1728,  encastré  dans  le  mur  d'une  petite  maison  du  pays  ^.  Je  n'ai  pas 
maintenant  le  loisir  de  discuter  cette  opinion  de  l'antiquaire  napoli- 
tain, et  je  ne  me  rends  pas  garant  de  l'authenticité  de  l'inscription 
rapportée  par  Pratilli.  Je  me  borne  à  dire  que  nous  connaissions  déjà , 
par  des  statuettes  de  terre  cuite,  provenant  de  Pœstam^  un  type  ana- 
logue à  celui-là,  et  certainement  en  rapport  avec  une  idée  pareille. 
M.  Éd.  Gerhard,  qyi  a  publié  ces  terres  cuites,  du  cabinet  de  M.  le 
prince  de  San-Giorgio-Spinelli ,  à  Naples^,  y  a  vu  l'image  delà  Demeter 
Koarotrophos  des  Grecs;  et  il  est  certain  que,  en  se  plaçant  dans  les 
idées  grecques,  on  ne  saurait  mieux  rendie  compte  de  ce  type  d'une 
déesse  qai  allaite  un  ou  deux  enfants ,  qu'en  y  reconnaissant  la  Terre  qui 
nourrit  les  hommes.  Seulement,  je  dois  observer,  puisque  j'en  trouve  ici 
l'occasion ,  que  ce  type ,  emprunté  aux  idées  de  la  religion  naturelle , 
avait  été  fourni  à  la  civilisation  grecque,  étrusque  et  romaine,  par  un 
art  asiatique  ;  c'est  ce  qui  résulte  du  fait  que  des  statuettes  toutes  sem- 
blables d'une  déesse  assise,  avec  un'  enfant  emmaillotté  sur  ses  genoux, 
statuettes  exécutées  en  pierres  du  pays  et  d'un  travail  phénicien ,  ont 
été  troirvées  récemment  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  /iZo/ioii,  en 
Chypre^,  où  elles  étaient  autant  d'objets  votifs  offerts  à  la  grande 

'  Pratilli,  VimAppia,  p.  i6à.—*AntichêBiUwerke,l  Cent.  V.  H.Taf.xcvi,i-9.— 
^  Le  site  de  Vanûaue  Idalion,  encore  aujourd'hui  appelé  Dalin,  a  été  décrit  avec  beau- 
coup de  soin  el  ae  détails  par  M.  L.  Ross,  dans  son  récent  Voyage  aux  îles  deCos,  de 
Rhodes  et  de  Chypre,  Reis.machKos,  Bhodos  mut  der  Insel  Cypem  (Balle,  i85a,in*8*), 
p.  99,  SUIT; On  y  trouve,  suivant  son  témoignage,  p.  100,  en  une  gaaniitéimeroyaUe, 
de  petites  statoeltes  de  pierre,  qui  représentent  la  déesse  phénicienne  de  Chypre,  sous 
568  diverses  formes.  Plusieurs  de  ces  statuettes,  recueillies  par  lui-même ,  ont  été 
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Déesse-Nature  phénicienne  de  Tîle  de  Chypre.  Plusieurs  de  ces  figurines, 
recueillies  sur  les  lieux  mêmes  par  M.  de  Saulcy,  ont  été  déposées  par 
lui  dans  notre  musée  du  Louvre,  et  j*en  possède  moi-même  un  exem- 
plaire, que  je  dois  à  Tamitié  de  mon  savant  confrère,  et  que  je  pu- 
blierai bientôt  dans  un  travail  dont  je  m'occupe,  dans  le  Mémoire  cité 
plus  haut\  sur  la  Grande  Déesse-Nature  assyrienne  et  phénicienne ,  con- 
sidérée dans  ses  rapports  avec  les  déesses  équivalentes  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie. 

RAOUL-ROCHETTE. 

(  La  suite  à  Un  prochain  cahier,  ) 


Lettres  inédites  de  la  duchesse  de  Longueville  à  La  Rochefou- 
caald,  à  la  princesse  Palatine  et  à  d'autres  personnes  pendant 
la  Fronde. 

SIXIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE  ^. 

Pour  bien  comprendre  l'abattement  mêlé  de  fierté  qui  pai^ait  dans 
les  dernières  lettres  de  madame  de  Longueville  à  la  princesse  Palatine 
et  à  La  Rochefoucauld,  et  même  quelques  mots  de  ces  lettres,  il  faut 
savoir  quels  malheurs  domestiques  étaient  venus  coup  sur  coup  mettre 
son  âme  aux  plus  douloureuses  épreuves,  et  joindre  une  particulière 
amertume  aux  chagrins  que  lui  apportaient  chaque  jour  la  politique  et 
la  guerre. 

Madame  de  Longueville  a  eu  quati**^  enfants,  deux  filles  et  deux  fils: 
sa  première  fille  mourut,  presque  en  naissant,  dans  Tannée  i6lili\  elle 
avait  eu  la  seconde  à  son  retour  de  Munster,  au  milieu  de  1 6^7,  et,  en 

déposées  au  musée  de  Beiiin.  Cest  de  la  même  localité  que  provenaient  celles  qu'un 
jeune  savant  français,  M.  de  Mas-Latrie ,  a  rapportées  pour  notre  cabinet  des  Anti- 
ques. M.  de  Saulcy  a  retrouvé,  à  un  intervalle  ele  quelques  années,  le  même  sol 
tout  parsemé  de  débris  de  figurines  de  cette  espèce;  et  il  a  pu  en  recueillir  un  assez 
^rand  nvnbre ,  qui  se  voient  dans  notre  musée  du  Louvre.  Je  possède  moi-même 
une  de  ces  statuettes,  d*une  intégrité  parfaite,  où  la  déesse  est  rq)résentée  debout, 
d^une  forme  très-allongéo ,  qui  était  propre  à  Tart  phénicien  :  monument  capital 
dans  son  genre,  que  je  compte  publier  dans  mon  Mémoire  sur  la  Diesse-Natare  phé- 
nicienne. —  *  Voy.  p.  a8a.  —  Voyez,  pour  le  premier  et  le  deuxième  article,  les 
cabiers  d*octobre  et  de  novembre  i852,  p.  6o5  et  683;  pour  le  troisième,  celui  de 
janvier  i853,p.  5i;  pour  le  quatrième,  celui  de  février  i853,  p.  9a.  et,  pour  le  cin- 
quième, celui  d'avril  ]853,  p.  228. 
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quittant  Paris,  le  18  janvier  i65o,  pour  aller  chercher  un  refuge  en 
Normandie,  elle  Tavait  laissée  sous  la  garde  de  sa  mère,  la  princesse 
douairière  de  Condé.  Celle-ci  Tavait  emmenée  avec  elle  à  Chantilly  : 
mademoi3elle  de  Dunois  y  tomba  malade  au  printemps  de  1 600 ,  et  on 
ne  put  la  sauver.  Il  est  aisé  de  concevoir  quelle  fut  la  peine  de  madame 
de  Longueville.  Elle  voulut  que  sa  seconde  et  dernière  fille  fut  inhu- 
mée dans  le  grand  couvent  des  Carmélites  de  Paris ,  comme  favait  été  la 
première  en  i644.  Elle  rentra  donc  eh  correspondance  avec  ses  an- 
ciennes et  fidèles  amies,  dont  jadis  elle  avait  désiré  partager  la  destinée. 
Le  malheur  ne  manquait  jamais  de  la  ramener  vers  elles  et  de  lui  faire 
renouveler  le  vœu  qu  elle  finit  par  accomplir.  Voici  le  billet  qu'elle  écrivit 
en  cette  occasion  è  la  prieure  du  monastère  de  la  rue  Saint  Jacques, 
qui,  en  i65o,  était  la  mère  Agnès  de  Jésus-Maria,  cette  aimable,  spiri- 
tuelle et  grande  religieuse  que  madame  deSévigné  admirait  tant,  et  qui 
fut  l'amie  et  quelquefois  même  la  conseillère  de  Bossuet  : 

nA  la  Révérende  mère  prieure  des  Carmélites  da  ffrand  coavent  de  Paris^. 

«Ce  a8' juin  i85o. 

<  Je  ne^puis  doutél*  que  vous  n'imploriés  la  miséricorde  de  Dieu  sur  fétat  où  il 
m*a  réduite.  B  a  ùài  une  si  grande  grâce  à  ma  fille  en  la  tirant  du  monde  devant 
que  de  lui  en  avoir  fait  éprouver  Tamertume ,  que  jen*ai  senti  par  sa  perte  que  ce 
que  Ton  ne  peut  refuser  à  la  nature.  Je  ne  doute  point  que  vous  ne  Tayés  parmi 
vous;  et  plut  à  Dieu,  ma  chère  mère,  y  avoir  eu  une  pareille  retraite,  ou  celle 
qa*il  m  y  avoit  tant  fait  désirer!  » 

'  Privée  de  sa  dernière  fiUe,  madame  de  Longueville  s*attacha  d'autant 
plus  aux  deux  enfants  qui  lui  restaient,  le  comte  de  Dunois,  né  en  1  6/16, 
et  le  comte  de  Saint-Paul,  qu'elle  avait  eu  tout  récemment  dans  la  pre- 
mière Fronde,  en  janvier  1649.  Pendant  le  printemps  et  Tété  de  i65o, 
les  deux  petits  princes  demeurèrent  à  Chantilly  avec  leur  grand'mère, 
la  princesse  douairière  de  Condé,  et  ils  la  suivirent  partout  où  il  lui 
fiit  permis  d'abriter  sa  vieillesse  infortunée.  Madame  de  Longueville 
avait  alors  à  trembler  à  la  fois  pour  sa  mère  et  pour  ses  enfants.  Elle 
n'avait  pas  une  grande  confiance  dans  les  gens  qu'on  avait  mis  auprès 
d'eux.  C'étaient  M.  et  madame  de  Bourgneuf  avec  leur  gendre  et  leur 
fille,  M.  et  madame  de  Buade.  Madame  de  Bourgneuf  était  un^  femme 
d'esprit,  fort  mêlée  à  toutes  les  intrigues  de  la  petite  cour  de  Chan- 
tilly ;  elle  était  chargée  de  correspondre  avec  madame  de  Longueville. 

^  Hecuêil  de  Marguerite  Pirier,  oonsenré  k  la  Bibliothèque  impériale,  supplément 
françaii,  n*  i&85.  —  '  Nous  avons  trouvé  à  la  bibliothèque  de  Troyes  cette  même 
lettre  avec  une  date  différente,  le  8  juin  au  lien  du  aS. 
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Lenet,  qui  en  parle  plusieurs  fois^,  la  peint  ainsi':  «Madame  de 

(( Bourneuf  avoit  du  sens,  de  Tassiduité,  de  la  complaisance Elle 

«avoit  la  correspondance  de  madame  de  Longuevflle  et  la  conduite  de 
u  ses  enfants ,  qui  lui  donnoit  beaucoup  d'accès  auprès  de  la  Princesse 
(((douairière);  et,  comme  elle  avoit  sçu  en  profiter,  elle  avoit  grande 
((  part  à  sa  confiance.  Gambiac  ',  par  les  conseils  duquel  elle  se  gou- 
«vernoit,  étoit  dans  le  plus  intime  secret  de  madame  de  Cbatillon.» 
Or  madame  de  Ghâtillon  n avait  qu*un  but,  supplanter  madame  de 
Longueville  auprès  de  sa  mère  et  de  son  frère  Gondë,  afin  de  tirer 
d'eux  les  plus  grands  avantages  qu'elle  pourrait.  U  n'était  déjà  pas  fort 
agréable  à  madame  de  Longueville  de  voir  ses  fils  en  de  telles  mains  ; 
ce  fut  bien  pis  quand  l'asile  de  leur  grand'mère  leur  manqua;  elle 
ne  sut  plus  à  qui  les  confier.  Mademoiselle  de  Longueville,  sa  bdle- 
iillé,  qui  s'était  séparée  d'elle  en  Normandie,  qui  connaissait  et  blâ- 
mait toute  sa  conduite,  et  ne  la  servait  guère,  on  le  comprend,  auprès 
de  son  père ,  réclamait  les  deux  petits  princes ,  et  sa  demande ,  fort  na- 
turelle, était  secondée  par  les  amis  particuliers  et  les  serviteurs  du 
duc  de  Longueville ,  enbre  autres  par  La  Groisette ,  un  des  bvoris  du 
duc ,  gouverneur  de  Gaen ,  qui  avait  suivi  son  maître  avec  peine  dans 
la  Fronde  et  s'efibrçait  de  l'en  tirer.  Madame  de  Longueville  éprouvait 
une  vive  répugnance  à  remettre  ses  enfants  à  une  personne  pleine  d'es- 
prit, mais  sans  aucune  bonté,  qui  s'emparerait  de  leur  confiance  et 
pourrait  lui  enlever  leur  cœur.  Elle  s'adressa  donc  à  ses  deux  firères , 
et  leur  fit  accepter  comme  une  nouvelle  preuve  de  dévouement  qu'elle 
envoyât  ses  deux  fils  au  même  lieu  où  était  le  petit  duc  d'Enghien  avec 
la  jeune  princesse  de  Gondé,  c'est-à-dire  à  Montrond,  place  forte  du 
Berry .  Elle  s'ouvre  là-dessus  à  la  princesse  Palatine  avec  un  entier  aban- 
don dans  une  partie  de  sa  lettre  du  16  décembre,  que  nous  avions 
omise  à  dessein  pour  la  mettre  ici  :  . 

«  Llnfante  (mademoisdle  de  Loneueville)  veut  tout  à  fiait  se  rendre  maîtresse 
des  enfiants  de  Mandane,  avec  la  cabale  que  La  Groisette  a  chei  Cyaxare  (le  doc  de 
Longueville),  qui,  comme  vous  sçavés,  est  tout  à  fait  opposé  à  Mandane  aussi  bien 
qu*à  madame  de  Beaulieu  (encore  madame  de  Longueville).  Vous  voyez  bien  de 
quelle  importance  il  est  à  ces  deux  fenunes  d'éviter  ce  malheur  U;  et,  pour  moy, 
je  leur  ay  conseillé  de  mander  à  Élize  (la  princesse  Palatine)  de  regarder  avec  se» 
amis  si  on  ne  pourroit  pas  mener  ces  enfiants  k  Mouron  (Montrond)  avec  le  Sïb  de 
Trasibule  (M.  le  Prince).  Il  faudra,  s*Q  vous  plaist,  (aire  négocier  ràffEÙre  par 

^  Ancienne  édition  de  1729,  t.  I",  p.  i3o;  t  II,  p.  5a  1  ;  édition  de  Michand, 
p.  a2o,  Al 3  et  â8i.  —  '  Lenet,  dans  fédition  Michaud,  p.  AaS.  —  '  Abbé  mon- 
dain et  intrigant,  confesseur  de  la  princesse  douairière. 
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M.  d'Herbois  (encore  la  princesse  Palatine) ,  et  qu*il  se  serve  de  Silvandre  (Courtin) 
pour  cela,  et  le  tout  concerté  avec  M.  de  Bourgneuf  et  son  gendre  auxquels,  s'il 
vous  plaist,  il  faut  faire  valoir  la  chose  comme  un  effet  de  la  confiance  qu'on  a  en 
eux  et  du  désir  qu'on  a  de  les  conserver  à  la  place  où  ils  sont.  11  est  bon  mesme 
de  leur  dire  que  Tinfante  m*a  déjà  fait  parler  conlr*euxv car,  outre  que  cela  est 
vray,  c*est  encore  que  cela  les  aigrira  contre  cette  cabale  qui  les  veut  détruire;  car, 
comme  vous  sçavés,  ce  sont  des  personnes  d'intérest  et  qui  n'ont  pas  dans  le  fond 
de  Tâme  grande  amitié  pour  Mandane,  de  sorte  qu'il  est  nécessaire  qu'ils  soient 
joints  en  cause  avec  elle  pour  la  servir.  Je  manderay  à  M.  de  Bourgneuf  de  faire 
généralement  tout  ce  que  M.  d'Herbois  et  tous  les  advocals  qu'il  appellera  à  la  con- 
sultation de  ce  procès  jugeront  à  propos,  lant  pour  ces  choses  que  pour  les  moyens 
de  parvenir  à  celles  qui  seront  jugées  nécessaires  pour  la  condusion  de  cette  affaire. 
Vous  y  ferés  appeler  les  consultants  qu'il  vous  plaira ,  et  vous  resoudrés  ce  qu'il 
faudra  dire  à  l'Infante  de  ma  pari  sur  ce  qu'elle  me  fait  dire  qu'elle  pensoit  qu'elle 
seroit  aussi  propre  à  estre  dépositaire  des  papiers  dont  je  vous  parle  (ses  enfants) 
que  M.  de  Boui^neuf  qui  étoit  un  fourbe  et  un  meschant.  Voyez  donc  ce  qu'il  fau- 
dra luy  respondre ,  suivant  le  dessein  que  vous  prcndrés  pour  les  papiers  susdits, 
et  faites  luy  dire  sans  attendre  ma  réponse  ;  car  j'ay  peur  que  la  chose  ne  presse  et 
u'on  n'enlève  mes  papiers.  Je  croy  que  M.  Laine  (Lenet)  sera  propre  à  estre  un 
es  advocats,  et  je  vous  conjure  qu'il  sache  que  je  l'ay  nommé.  Il  faut  aussi  faire 
sçavoir  la  chose  a  M.  le  Prince  et  à  M.  de  Gonty,  et  leur  faire  comprendre  que, 
n'ayant  point  d'autre  intérest  au  monde  que  le  leur,  je  veux  que  tout  mon  bien  dé- 
pende d  eux.  n  n'y  a  pas  de  danger  aussi  que  vous  leur  disiés  que  Ciaxare  et  ses 
adhérents  ne  persécutent  madame  d'Hesmond  (madame  de  Longueville)  que  parce 
qu'ils  la  croyent  entièrement  à  eux,  afin  que  ces  belles  filles  (ses  deux  frères)  ayent 
sujet  d'en  estre  satisfaites,  et  qu'elles  commencent  dès  à  celle  heure  à  considérer 
Ciaxare  conmie  un  ennemy  de  Mandane,  qui  aurabesoing  de  leur-protection  contre 
luy  et  pour  l'amour  d'eux.  Ce  sera  à  vous  de  mesnager  cette  petite  affaire  comme 
vous  le  jugerés  à  propos.  > 

Madame  de  Longueville  réussit  :  grâce  aux  soins  de  la  princesse  Pa- 
latine et  de  La  Rochefoucauld,  ses  enfants  allèrent  rejoindre  à  Mon- 
trond  le  duc  d*Enghien  et  sa  mère;  et  Lenet,  qui  était  lagent  principal 
et  en  quelque  sorte  le  ministre  de  Condé,  reçut  de  Stenay  la  lettre 
suivante  pleine  de  tristesse  et  de  hauteur  : 

•  a3  dessembre  (i65o). 

•  Ces  malheureux  enfants^  d'une  mère  encore  plus  malheureuse  qu'eux,  vont 
chercher  un  asyle  auprès  de  leur  cousin.  Faites-le  agréer  à  leur  tante,  je  vous  en 
conjure,  et  de  croire  que  c'est  principsdement  à  vous  à  qui  je  confie  ce  dépôt, 
comme  vous  oongnoissant  autant  d'affection  pour  moi  que  de  probité  et  de  généro- 
sité ,  qui  vous  feront  embrasser  avec  joie  une  occasion  de  servir  une  de  vos  amies 
aussi  infortunée  qu'affectionnée  pour  vous.  Nostre  nouveau  malheur  (  la  perle  de  la 
bataille  de  Rethel)  m'a  contrainte  de  prendre  le  dessein  que  je  viens  de  vous  dire 
et  m'a  mise  dans  un  besoin  pressant  de  n'en  point  différer  l'exécution,  ce  qui  m'a 
empeschée  de  demander  cette  permission  à  madame  ma  belle-sœur.  Mais  j'espère 

^  Manuscrits  de  Lenet  à  la  BibUothèqiue  impériale,  t.  III. 
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qu'elle  attribuera  celte  liberté  à  la  nécessité  qui  me  Ta  fait  prendre ,  et  ia  pardonnera 
à  une  personne  qui  n'a  de  soing  en  co  ntonde  que  celui  de  contribuer  à  la  tirer  du 
noalheur  où  elle  est.  Je  vous  conjure  donc  de  faire  recevoir  ce  que  je  vous  envoyé, 
et  de  ne  pernieKre  jamais  qu*i)8  sortent  du  lieu  où  est  leur  cousin  que  vous  ne 
voyez  par  un  billet  de  ma  main  que  je  le  désire.  C'est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
et  que  malgré  toutes  nos  malédictions  nous  résisterons  à  la  fortune,  et  la  vaincrons 
plustot  qu'elle  ne  nous  vaincra.  » 

Mais  ces  embarras  et  ces  périls,  suite  de  la  défaite  de  Rethel,  avaient 
été  précédés  d'un  malheur  qui  avait  bien  autrement  troublé  le  cœur 
de  madame  de  Longueville.  Sa  mère,  la  princesse  douairière  de  Coudé, 
ne  pouvant  pi  us  supporter  les  peines  dont  elle  était  accablée,  était  tombée 
malade  dans  le  mois  de  novembre»  et  elle  avait  succombé  le  2  dé- 
cembre 1 65o.  Le  chagrin  précipita  sa  fm,  car  elle  n avait  que  cinquante- 
trois  ou  cinquante-quatre  ans  ;  elle  était  d'une  santé  florissante,  et  avait 
conservé  jusque-là  de  grands  restes  de  beauté.  En  16/18,  elle  avait  vu 
avec  douleur  sa  famille  s  écarter  de  la  grande  roule  quelle  avait 
suivie  jusqu'alors,  se  diviser  d'abord,  puis  s'unir  dans  la  révolte  contre 
l'autorité  royale.  Elle  n'aimait  guère  plus  Mazarin  qu'elle  n'avait  jadis 
aimé  Richelieu ,  mais  elle  était  très-attachée  à  la  reine  Anne ,  qu'elle  avait 
servie  avec  le  plus  grand  zèle,  particulièrenient  en  i6A3,  après  la 
moii:  de  Louis  XIII.  Elle  adorait  ses  enfants,  et  leurs  disgrâces  présentes 
la  trouvaient  aussi  sensible  qu'elle  l'avait  été  à  leurs  anciens  succès. 
Dans  ^a  déti^esse,  elle  était  descendue  jusquà  paraître  en  suppliante 
devant  le  parlement  de  Paris.  Elle  s'était  aussi  adressée  à  l'ancienne 
amitié  et  à  la  compassion  de  la  reine,  et  lui  avait  écrit  la  lettre  la 
plus  pathétique.  Quand  sa  belle-fille,  la  jeune  princesse  de  Gondé  s'était 
séparée  d'elle  pour  aller  se  jeter  dans  Bordeaux  avec  le  petit  duc  d'En- 
ghien,  seule  à  Chantilly,  elle  y  avait  vécu  quelque  temps  dans  de  con- 
tinuelles alarmes.  Ayant  reçu  l'ordre  de  quitter  Chantilly,  et  ne  pouvant 
pas  rester  à  Paris,  même  aux  Carmélites,  il  lui  avait  fallu  se  retirer  à 
Vallery,  près  de  Sens,  terre  des  Condé  qui  leur  servait  de  dernière 
demeure  et  où  reposaient  leurs  cendres.  Elle  avait  habité  quelque 
temps  ce  séjour  funèbre ,  et  c'était  seulement  depuis  peu  qu  on  lui  avait 
permis  d'aller  à  Châtillon-sur-Loing,  chez  sa  cousine,  la  duchesse  de 
Châtillon ,  dont  tous  les  contempyains  attestent  l'éclatante  beauté ,  l'es- 
prit insinuant  et  le  caractère  intéressé.  Condé  avait  été  Irappé  de  ses 
charmes  quand  elle  était  encore  mademoiselle  de  Montmorency-Boutte- 
ville;  mais  cette  première  impression  s'était  dissipée  dans  l'ardente  et 
longue  passion  que  lui  inspira  mademoiselle  du  Vigean.  Celle-ci  n'ayant 
pu  devenir  sa  femme  ni  voulu  être  sa  maîtresse  et  s'étant  retirée  aux 
Carmélites,  et  le  duc  de  Châtillon  ayant  été  tué  à  Charenton,  aucom- 
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mencement  de  16/19,  Gondé,  après  avoir  été  un  moment  occupé  de 
Mademoiselle  de  Toussy,  devenue  la  maréchale  de  Lamothe  Houdan- 
court ,  avait  adressé  ses  hommages  à  la  belle  veuve ,  qui  les  avait  accueillis, 
à  la  fois  par  vanité  et  par  intérêt,  en  même  temps  qu'elle  recevait  par 
d'autres  motifs  ceux  du  duc  de  Nemours ,  jeune ,  beau  et  galant  Elle  avait 
eu  fart  de  les  ménager  fun  et  f autre  avant  la  prison  des  Princes,  et  cet 
art  lui  avait  été  bien  facile  pendant  tout  le  temps  que  dura  ceiie  pri- 
son. C'était,  sans  doute,  pour  rester  aux  environs  de  Paris  et  la  visiter 
souvent  que  le  duc  de  Nemours,  malgré  sa  bravoure,  n'avait  pas  été  à 
la  guerre  ni  â  Bordeaux  ni  à  Stenay,  sous  le  prétexte  de  chercher  une 
occasion  de  délivrer,  par  la  force  ou  par  la  ruse,  M.  le  Priocie,  que 
peut-être  il  ne  se  souciait  guère  de  voir  en  liberté;  en  sorte  que  ma- 
dame de  Ghâtillon  partageait  agréablement  sa  vie  entre  ses  intrigues 
amoureuses  avec  Nemours  ,^  qu*elle  s'efforçait  de  bien  cacher  à  Gondé, 
et  d'autres  intrigues  auprès  de  la  princesse  douairière ,  afin  de  gagner 
ses  bonnes  grâces  et  d'avoii*  part  à  son  testament,  u  La  duchesse  de  Châ- 
((  tillon,  dit  Lenet  ^  qui  était  la  plus  habile  femme  de  France,  avait  si 
n  bien  su  se  servir  de  son  esprit  adroit,  souple,  plaisant  et  agréable,  et 
a  s'était  rendue  tellement  maîtresse  du  sien ,  qu'elle  ne  voyait  que  par 
<(  ses  yeux  et  ne  pariait  que  par  sa  bouche.  »  Elle  f  avait  attirée  chez  elle 
à  Ghâtillon,  la  séparant  de  tous  les  serviteurs  qui  pouvaient  faire  om- 
brage à  ses  desseins,  et  ne  laissant  arriver  jusqu'à  elle  que  madame  de 
Bourgneuf,  la  gouvernante  des  enfants  de  madame  de  Longuevitte, 
avec  Gambiac ,  qui  gouvernait  madame  de  Bourgneuf  et  qui  était  entiè- 
rement à  elle  ^.  G' est  là  que  la  princesse  de  Gondé,  après  avoir  cruelle- 
ment souffert,  mourut  entre  les  bras  de  madame  de  Ghâtillon,  à  la- 
quelle elle  laissa  presque  toutes  ses  pierreries  et  plusieurs  terres  -,  entre 
autres  celles  de  Marlou  '.  Avant  d'expirer,  elle  fit  venir  sa  parente  et 
son  amie,  madame  de  Brienne,  dont  la  fille,  devenue  la  marquise  de 
Gamaches,  avait  été  élevée  avec  madame  de  Longueville  ;  et,  lui  ten- 
dant une  main  défaillante,  elle  lui  dit  :  «Ma  chère  amie;  mandez  à 
<(  cette  pauvre  misérable  qui  est  à  Stenay  l'état  où  vous  me  voyez ,  afin 
«  qu'elle  apprenne  à  mourir*.  »  Du  fond  de  sa  prison,  le  prince  de  Gondé 
ordonna  de  faire  à  sa  mère  des  obsèéfftes  magnifiques,  et  elle  fut  inhu- 
mée en  grande  pompe  dans  ce  couvent  des  Carmélites  de  la  rue  Saint- 
Jacques  dont  elle  était  une  des  bienfaitrices. 

Gomme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  la  prieure  de  ce  couvent  était, 

'  Édit.  Blich.,  p.  4a 5.—  '  Ibid.  —  '  Nous  avons  trouvé  ce  eestament  qui  est 
fort  curieux  dans  un  recueil  de  Mazarînades  pour  Tannée  i65o.  —  *  Mémoires  de 
madame  de  Motteville,  t  IV,  p.  aa6. 
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en  i65o,  mademoiselle  de  Beliefonds,  la  mère  Agnès  :  ce  fut  celle-ci 
qui  se  chargea  d  annoncer  à  Stenay  la  triste  nouvelle;  elle  reçut  la 
réponse  suivante,  qui  toucha  jusqu'aux  Carmélites,  si  habituées  à  la 
douleur.  Ici,  madame  de  Longueville  na  plus  de  rôle  à  soutenir,  et 
elle  laisse  paraitre  son  âme  tout  entière  :  affliction  profonde,  accable- 
ment douloureux,  reipords  secrets  mêlés  à  un  chagrin  cuisant,  exquise 
délicatesse  exempte  de  toute  subtilité,  avec  un  style  d*une  élévation 
et  d'une  distinction  naturelle,  ou  je  m'abuse  fort,  ou  Ton  trouve  tout 
cela  dans  cette  lettre,  que  Villefore  é  publiée  en  la  corrigeant  à  sa  façon, 
et  dont  nous  rétablissons  le  texte  vrai  d'après  le  Recueil  de  Marguerite 
Périer  de  la  Bibliothèque  impériale  et  le  manuscrit  de  Troyes  : 

A  la  révérende  mère  prieure  des  Carmélites  da  grand  couvent  de  Paris. 

•  Ce  ii  dëoembre. 

<  Je  reçus  hier  tout  à  la  fois  trois  de  vos  lettres ,  dont  la  dernière  m* apprend  noire 
commune  perle  :  vous  jugerez  bien  en  quel  état  die  me  doit  mettre;  et  c*est  mon 
silence,  plutôt  que  mes  paroles,  qui  doit  faire  connaître  ma  doaieur.  J*en  suis  ac^ 
câblée,  ma  très-chère  mère,  et  c*est  ce  coup-là  qui  ne  trouve*  plus  de  force  dans 
mon  âme  :  il  a  des  circonstances  si  cruelles  que  je  n'y  puis  songer  sans  mourir, 
et  je  ne  puis  néanmoins  penser  à  autre  chose.  Cette  pauvre  princesse  est  morte  au 
milieu  de  l'adversité  de  sa  maison,  abandonnée  de  tons  ses  enfants,  et  accompa- 
gnée seulement  des  tourments  et  des  peines  qui  ont  terminé  sa  malheureuse  vie  ; 
car  anQn  ce  sont  les  maux  de  fesprit  qui  ont  causé  ceux  du  corps,  et  je  tiens  par  là 
cette  mort  plus  dure  que  si  elle  avait  été  causée  par  les  gènes  et  par  les  supplices 
corporels  :  elle  m'en  laissera  d'étemels  dans  l'esprit  ',  et  elle  me  laisse  au  point  de 
sentir  tous  les  autres  malheurs  avec  plus  d*aîgreur  que  je  n'eusse  fait  sans  cela-,  et 
de  n*être  plus  capable  de  sentir  le  bonheur,  quand  roâne  il  m*en  viendrait  quel- 
qu'un ,  puisque  ma  pauvre  mère  ne  l'aura  pas  goûté  avant  de  sentir  Tamertume  dé 
son  heure  dernière^  Je  ne  sab  aucune  des  particularités  qui  l'ont  accompagnée ,  et 
je  m'adresse  à  vous  pour  vous  conjurer  de  me  les  vouloir  apprendre  bien  exacte- 
ment; c'est  en  m*a(Iligeant  que  je  me  dois  soulager.  Ce  récit  fera  ce  triste  effet,  et 
c'est  pourquoi  je  vous  le  demande  ;  car  enfin  vous  voyez  bien  que  ce  ne  doit  point 
être  le  repos  qui  doit  succéder  à  une  douleur  comme  la  mienne ,  mais  un  tourment 
secret  et  éternel,  auquel  aussi  je  me  prépare,  et  à  le  porter  en  la  vue  de  Dieu  et 
de  ceux  de  mes  crimes  qui  ont  appesanti  sa  main  sur  moi  :  il  aura  peut-être 
agréable  l'humiliation  de  mon  cœur  et  l'enchaînement  de  mes  misères  pro- 
fondes. Vous  les  adoucirez  un  peu ,  si  je  puis  espérer  de  votre  amitié  la  part  que 
la  personne  que  nous  regrettons  en  possédait,  et  c'est  le  plus  précieux  de  ses  héri- 
tages pour  moi.  J'ose  vous  assurer,  et  je  dis  cela  '  pour  toutes  celles,  de  chez  vous 
à  qui  elle  était  chère,  que,  si  je  suis  indigne  par  le  peu  que  je  rends  *  de  ce  que  je 
demande,  je  le  mérite  au  moins  par  ma  tendresse  pour  vous,  aui  augmente,  ce  me 
semble,  par  la  triste  et  nouvelle  liaison  que  notre  perte  nous  fait  faire. 

*  Villefore  :  «  C'est  à  ce  coup  là  que /e  ne  t ....  >  —  '  Ibid.  •  Elle  me  laissera 
«  d'éternels  regrets  dans  l'esprit.  »  —  '  ibid.  «J'ose  vous  assurer  ^oe  je  dis  cela...  > 
—  *  Ibid.  «  Que  je  vaax.  » 
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a  Adieu,  ma  chère  mère,  mes  larmes  m*aveugleDt;  et  s*il  était  de  la  volonté  de 
Dieu  qu'elles  causassent  la  fin  de  ma  vie,  elles  me  paraîtraient  plutôt  les  instru- 
ments de  mon  bien  qne  les  effets  de  mon  mal.  Adieu  encore  une  fois,  ma  chère 
mère,  soyez  assurée,  pour  vous  et  pour  toutes  nos  amies,  que  j  hérite  de  Tamitié 
que  celle  qui  n*est  plus  vous  a  portée,  et  que  je  la  regarderai  toute  ma  vie  en 
vous,  t 

Ainsi,  à  la  fin  de  décembre  i65o,  madame  de  Longueviile  était  ar- 
rivée aux  derniers  degrés  du  malheur  :  elle  avait  perdu  sa  fille  et  sa  mère; 
la  captivité  de  ses  deux  frères  et  de  ^on  mari,  qui  durait  depuis  un  an , 
était  devenue  plus  rigoureuse  que  jamais  dans  la  citadelle  du  Havre; 
Turenne,  battu  à  Rethel,  se  retirait  vers  la  frontière  de  Belgique;  La 
Rochefoucauld,  après  la  paix  de  Guyenne,  quelque  temps  relégué  chez 
lui,  n'avait  pu  venir  à  Paris  que  pour  se  cacher  dans  la  maison  de  la 
princesse  Palatine;  elle-même  allait  être  assiégée  dans  Stenay  et  méditait 
une  seconde  fuite.  Tout  à  coup  la  roue  de  la  fortune  tourne;  Mazarin 
victorieux  est  précipité,  et  madame  de  Longueviile  se  relève,  ainsi  que 
les  affaires  des  Princes. 

Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1 65 1 ,  quand  les  Frondeurs  virent 
le  parti  des  princes  entièrement  abattu,  ils  craignirent  la  trop  grande 
puissance  de  Mazarin,  et  que,  une  fois  libre  d*un  côté,  il  ne  pensât  à 
s'affranchir  aussi  de  l'autre;  ils  commencèrent  donc  à  traiter  sérieuse- 
ment avec  la  princesse  Palatine.  Celle-ci,  qui,  comme  nous  Tavons  vu, 
préférait  de  beaucoup ,  pour  les  princes  et  pour  elle-même ,  une  alliance 
avec  la  cour,  fit  tous  ses  effoits  auprès  de  Mazarin  pour  lui  persuader 
de  renouveler  avec  Gondé  lunion  qui,  à  la  fin  de  1 648,  avait  maintenu 
le  pouvoir  de  lun  et  ajouté  à  la  gloire  de  Tautre  ;  sans  parler  des  immenses 
avantages  qu'y  avaient  trouvés  la  couronné  et  la  France.  11  faut  rendre 
cette  justice  à  La  Rochefoucauld,  qu'il  seconda  la  princesse  Palatine, 
mais,  bien  entendu,  selon  son  caractère,  c'est-à-dire  en  considérant  et 
en  cherchant  avant  tout  son  intérêt  :  «Il  voulut,  dit  madame  de  Motte- 
(c  ville,  persuader  au  ministre  de  mettre  les  princes  en  liberté,  et  sac- 
((  quérir  lui  seul  le  mérite  de  leur  avoir  fait  ce  bien.  Il  étoit  alors  venu  se 
«  cacher  chez  la  princesse  Palatine,  où,  sans  que  le  duc  de  Beaufort,  ina- 
«  dame  de  Ghevreuse  ni  le  coadjuteur  le  sçussent,  on  lui  communiquoit 

«  toutes  les  propositions  qui  se  faisoient  ' Il  s'imaginoit  avec  raisor 

«  que ,  remettant'la  paix  entre  M.  le  prince  et  M.  le  cardinal,' il  en  pour- 
«  roit  recevoir  une  haute  récompense,  et  il  voyoit  avec  plaisir  qu'en 
«cette  occasion  ses  intérêts  et  son  devoir  se  rencontreroient  ensemble. 
«  Il  fit  donc  savoir  au  ministre  qu'il  désiroit  de  le  voir,  et  lui  demanda 

*  Mémoires,  t.  IV,  p.  a55. 
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«sûreté  pour  sa  personne  par  un  écrit  de  sa  main,  ôe  qu*il  obtint  faci- 
olement,  et  Bartet  (secrétaire  de  Mazarin)  mena  souvent  le  duc  de  La 
«Rochefoucauld  chei  le  cardinal,  pour  traiter  avec  lui.  B  entroit  dans 
«son  appartement  du  Palais-Royal  par  un  petit  escalier  dérobé,  et  le 
a  ministre  seul ,  avec  une  bougie  à  la  main ,  leur  venoit  ouvrir  la  porte. 
«  J'ai  oui  dire  au  duc  de  La  Rochefoucauld  que  le  cardinal  venant  seul 
«  leur  ouvrir  la  porte ,  il  auroit  pu  facilement  le  tuer,  et  qu'il  avoit  sou- 
«vent  admiré  sa  confiance  et  le  hazard  où  il  se  mettoit,  se  livrant  au 
«meilleur  ami  qu'eût  alors- M.  le  Prince  et  madame  de  Longueville.  Le 
«ministre,  de  même,  l'auroit  pu  faire  arrêter;  mais,  la  fidélité  ayant 
«été  égale  des  deux  côtés,  le  duc  de  La  Rochefoucauld  n'oublia  rien 
«  pour  convier  le  ministre  à  se  tourner  du  côté  du  prince  de  Condé.  » 
Docile  à  toutes  les  impressions  de  La  Rochefoucauld,  madame  de  Lon- 
gueville  se  décida  à  traiter  aussi  avec  Mazarin.  Après  avoir  résisté  aux 
excellentes  raisons  que  lui  en  avait  données  la  Palatine,  elle  finit  par 
lui  envoyer,  ainsi  qu'elle  nous  l'apprend  elle-même  ^  une  lettre  pour  le 
premier  ministre ,  où  elle  s'engageait  à  accepter  tout  ce  qui  aurait  été 
conclu  en  son  nom  par  son  amie.  Il  est*  à  déplorer  que  Mazarin  n'ait 
pas  accepté  sur-le-champ  les  propositions  de  La  Rochefoucauld  et  de  la 
Palatine.  Après  être  venu  à  bout  de  tant  de  difficultés ,  sa  fortune  l'avçu^a  ; 
il  céda  à  son  penchant  secret,  et  se  conduisit  en  diplomate  plutôt  qu'en 
politique  :  il  crut  pouvoir  combattre  ses  ennemis  les  uns  par  les  autres , 
et  s'établir  sur  leurs  divisions  habilement  ménagées.  Ici  il  manqua  de 
coup  d'œil  et  se  perdit  dans  ses  finesses ,  il  ne  sut  pas  saisir  à  temps  l'oc^ 
casion  décisive,  et,  pour  n'avoir  pas  choisi  à  la  fin,  comme  il  l'avait  fait  au 
début ,  entre  les  deux  partis,  il  les  blessa  tous  les  deux  et  les  réunit  contre 
lui;  faute  immense  dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait  et  âans  le  fort 
des  troubles.  Mazarin  la  paya  cher.  Pour  être  juste ,  il  faut  convenir 
qu'une  partie  de  cette  faute  doit  être  mise  sur  le  compte  de  Gondé.  Ce 
qui  retint  Mazarin  est  l'expérience  qu'il  avait  faite  du  caractère  mobile 
et  impérieux  de  celui  qu'il  voulait  bien  pour  allié,  mais  non  pas  pour 
maître.  Il  y  avait  entre  ces  deux  hommes  une  antipathie  naturdle  de 
qualités  et  de  défauts  que  l'intérêt  pouvait  bien  faire  vaincre  oi^dissi- 
muler  à  l'habile  Italien ,  mais  que  le  fougueux  Gondé  était  incapable  de 
surmonter  longtemps.  Ge  fut  sa  conduite  altière,  insolente,  déraison- 
nable ,  à  la  fin  de  1 6Â  9 ,  qui ,  toujours  présente  à  Mazarin ,  l'empêcha  dd 
traiter  à  propos  avec  les  Princes.  Cependant  le  temps  pressait.  La  Pala- 
tine et  La  Rochefoucauld ,  désespérant  de  persuader  le  cardinal ,  après 

'  Voyex  le  précédent  article. 
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avoir  épuisé  toiu  leurs  efforts  auprès  de  lui  «  u'enrent  d*autre  ressource 
que'  de  se  jeter  entre  les  bras  des  Frondeurs.  H  u*y  avtit  pas  un  momeôt 
à  perdre;  ils  reprirent  et  achevèrent  bien  vite  la  négociation  commencée 
avec  madame  de  Chevreuse,  au  prix  convenu»  le  mariage  de  sa  fille  avec 
le  prince  de  Gonti.  {^madame  et  mademoiselle  de  €hevrlBuse  on  gagna 
ie  duc  d'Oriéans,  et  on  contint  Rets,  on  le  sédutnt  même  à  la  conspiiia- 
tion  ikmvelle  en  lui  promettant  ie  dnpeau  de  cardinal  destiné  aiu  prince 
de  Gonti  ^;  par  Beaufort  on  remua  le  peuple;  parle  firésident  Viole,  le  pré- 
sident de  Maisons,  GouiAin,  Payen-'Dèslandes  et  d*autrea^naeillers,  on 
souleva  le  pariement;  et  les  choses  furent  promptement  conduites  à  ce 
pmnt  «que  Mazarin ,  voyant  tout  à  coup  tous  ses  appuis  lui  échapper,  fut 
obligé  de  céder  à  Torage ,  et,  après  avoir  tenté  inutilement  la  générosité 
de  Gondé  en  allant  ouvrir  lui-même  les  portes  du  Havre  aux  trois  pri* 
sonniérs,  prit  la  résolution  de  s'éloigner  de  la  cour,  et  même  de  quitter 
la  France. 

Le  6  février  i65i,  Gondé  sortit,  avec  ses  deux  £rères,  de  la  for^ 
tercsse  du  Havre.  Le  9,  le  parlement  rendit  un  arrêt  qui  enjoignait 
au  cardinal  Mazarin ,  à  ses  par^tits  et  domestiques  étrangers,  de  «  vider 
a  le  royaume  de  France ,  terres  et  places  du  roi  dans  le  délai  de  quinze 
u  jours;  faute  de  quoi,  il  serait  contre  eux  procédé  extraordinairement, 
a  permis  aux  comnmnes  et  à  tous  autres  de  leur  courre  sus,  sansqWils 
u  puissent  revenir,  pour  quelque  prétexte  que  ce  soit,  s  Mazarin  se  i^etira 
en  Allemagne ,  à  Brùhl ,  près  Gologne.  Avant  de  franchir  la  fh)ntière 
française,  il  avait  écrit  à  la  reine  une  lettre  pleine  de  dignité  et  destinée 
à  être  rendue  publique,  où,  tout  en  se  soumettant  à  la  fortune ,  il  rap- 
pelait ses  services.  Le  parlement,  n'ayant  pas  trouvé  que  le  cardinal  quittât 
assez  promptement  la  France,  lança  contre  lui,  le  1 1  mars,  un  nouyel 
arrêt,  ordonnant  de  a  se  saisir  de  la  personne  de  Mazarin  et  de  Tamener 
((  prisonnier  à  la  Gonciergerie  du  Palais,  n  A  la  suite  de  tous  ces  événe- 
ments, madame  de  Longueville  sortit  de  Stenay  triomphante  et  revint 
k  Paris  partager  sa  ^oire  et  son  bonheur  avec  tout  ce  qu  elle  aimait. 
C'est  bien  ici  qu'il  faut  répéter  ces  sages  paroles  de  madame  de  Motte* 
vilIc^Ttt  En  Tétat  oitse  trouvoient  aiorsie  prince  de  Gondé  et  madame  de 

^  Madame  de  Motleville  dit  que  ce  fut  la  Palatine  qui  conduisît  tout.  T.  IV, 
p.*a58  :  «Elle  signa  quatre  traités  particuliers  avec  ceux  qu^elle  avoit  gagnés  dans 
t  lesinlérétk.des  Priaces.  Le  premier  étoit  avec  le  ducd'Orléaiw.  où  ie  mariage  du 
«jeune  duc  d'Anguyen  et  d'une  des  filles  de  ce  prince  (ut  arrêté ...  Le  second  avec 
«  madame  de  Chevreuse,  pour  le  mariage  du  pnnce  de  Conli  avec  mâdepioiselle  de 
«Chevreuse. . .  Un  autre  avec  le  coadjuteur  pour  le  chapeau. .  .  et  le  quatrième 
«  avec  le  garde  des  sceaux  de  Châteauneuf,  pour  le  faire  premier  ministre.  >  — 
•/6irf.  p.  346. 
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tt  LoDgoeviUe ,  OD  peut  juger  que  s'ils  eussent  sçu  porter  leur  bonheur, 
«  cette  ftmille  se  seroit  élevée  jusqu'au  dernier  d^;rë  de  la  plus  excès* 
«  sire  puissance  où  des  princes  du  sang  puissent  arriver.  » 

De  ces  articles,  des  nombreuses  pièces  jusqu'alors  inédites  sur  les- 
qudles  ils  s'appuient,  nous  pouvons  tirer  avec  assurance  ces  conduit 
sions  désormais  acquises  à  l'histoire  :  i*  Dans  cette  seconde  guerre  ci- 
vile ,  comme  dans  la  première ,  madame  de  Longuevflle  a  montré  une 
intrépidité  vraiment  magnanime,  et  en  Normandie,  où  elle  affronta  et 
courut  les  plus  grands  dangers,  et  à  Stenay,  où  elle  commanda  un  mo* 
ment  après  la  mwt  de  La  Mousàaye  et  manqua  d'être  assiégée  sans  se 
départir  de  son  but  et  de  son  plan.  2^  Politiquement*,  elle  a  &it  preuve, 
sinon  .d\ine  grande  sagesse,  au  moins  d'une  sagacité  rare  et  d'un  juge** 
ment  ferme  et  pénétrant  en  reconnaissant  d'abord  que  Mazarin ,  bleaië 
comme  il  l'avait  été  par  Gondé,  ne  consentirait  jamais  à  traiter  avec 
lui ,  c'est-à-dire  à  lui  laisser  le  pouvoir,  que  lorsqu'il  y  serait  contraint 
par  la  nécessité;  qu'ainsi,  au  lieu  de  se  laisser  «arrêter  par  des  négocia- 
tions  peu  sincères ,  il  n'y  avait  (pi^h  pousser  la  guerre  avec  vigueur  et  à 
se  rendre  maître  de  la  situation.  3*  Dans  le  détail  de  sa  conduite,  elle  a 
déployé  ime  activité  merveilleuse,  beaucoup  d'esprit  et  même  de  pni^ 
dence ,  composant  elle-même  ou  faisant  composer  des  écrits  divers  des- 
tinés à  gagner  l'opinion  des  peu|des,  entretenant  une  vaste  corres- 
pondance avec  une  foule  d'agents^  avec  tout  ce  qui  avait  ou  pouvait 
avoir  quelque  influence,  réclamant  sanscesae  aupràs  des  Espagnob  les 
effets  de  leurs  promesses,  les  pressant  et  ne  les  blessant  pas,  maintenant 
le  drapeau  national  sur  les.  rçmparts  de  Stepay  au  milieu  d'une  armée 
étrangère  et  restant  française  en  dépit  de  tous  ses  engagements.  4^  Puis, 
en  même  temps  qu'elle  faisait  tête  à  ses  ennemis  avec  un  courage  et  un 
talent  auxquels  tout  le  monde  a  rendu  hommage,  et  qu'elle  jouait  avec 
tant  d'éclat  sur  le  théâtre  des  événeitients  le  rôle  d'vine  héroïne  et  d'une 
amazone,  elle  était  aussi  la  mère  et  la  fille  la  plus  tj^ndre,  ressentant 
tous  les  malheurs  qui  s'adressaient  à  son  cœur  avec  k  douleur  la  {dus 
vraie,  la  plus  abandonnée,  la  plus  humble,  s'en  faiisant  des  crimes  et 
méditant  déjà  les  plus  dures  pénitences.  5*  Enfm ,  et  ce  dernier  tfaii 
n*est  pas  celui  qui  nous  touche  le  moins,  on  la  voit,  pendant  cette  longue 
absence  de  plus  d'une  année ,  aussi  attachée  k  La  Rochefoucauld ,  aussi 
soigneuse  de  ses  intérêts,  aussi  empressée  à  lui  complaire,  que  s'il  eût 
été  auprès  d'elle  comme  en  1 6/19.  Û  est  manifeste  que  ses  coquetteries, 
inspirées  peut-être  par  le  désir  et  le  talent  naturel  de  plaire,  comman- 
dées d'ailleurs  par  l'intérêt  de  sa  cause,  n'ont  jamais  franchi  la  mesure  la 
plus  permise;  qu  elle  a  très-bien  su  tour  à  tour  ménager,  contenir^  etf^iiu 

39. 
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besoin,  congédier  les  adorateurs  un  peu  trop  pressants  ou  présomptueux, 
pour  garder  sa  personne  -et  son  coeur  sans  partage  et  sans  réserve  à  celui 
qui,  de  son  coté,  lui  faisait  aussi  d'éclatants  sacrifices.  Cette  époque  de  leur 
liaison  est,  il  est  vrai ,  bien  troublée,  remplie  de  périls  et  -de  chagrins, 
mais  elle  a  une  sorte  de  grandeur  chevaleresque  dans  leur  fidélité 
commune  et  leur  réciproque  dévouement.  Llntérét  du  roman  s'y  ren- 
contre avec  le  sérieux  de  l'histoire.  Si  La  Rochefoucauld  tiy  est  pas 
tout  à  fait  Cyms,  madame  de  Longueville  est  bien  Mandane  elle-même, 
belle,  tendre,  spirituelle,  avec  Tauréole  du  malheur,  <le  la  constance 
et  du  courage.  Reste  à  savoir  si  .le  roman  durera  longtemps  :  .c'est  ce 
que  nous  verrons  bientôt,  quand,  à  Taide  de  ce  même  manuscrit  de 
Cléràmbauld  dont  nous  venons  de  &ire  usage,  nous  suivrons  madame 
de  Longueville  dans  la  troisième  guanre  de  la  Fronde,  en  Guyenne  et  à 
Bordeaux  en  i65a  et  i653,    . 

•     V.  COUSIN. 


é 


•  •  •.   . 

Œuvres,  complètes  d'Hippocràte ;  traduction  nouvetle  avec  te 
texte  grec  en  regard,  collationné  sur  les  manuscrits  et  toutes  les 

.  éditions,  accompagnée  ffune  introduction,  de  commentaires  médi- 
caux, de  variantes  et  de  notes  philologiques^  suivie  d'une  table 
générale  des  matières;  par  E.  Littrév  de  Tlnstitut  (Académie  des 
inscriptions  et  beile»-lettres).  Paris,  i839*i85i,  7  yoL  in-8^. 

.  chez  J.  B.  Baillière.  —  Avec  cette  épigraphe  tirée  de  Galîen  : 
ToÎ9  rSâv  isfCLkauiv  ivSpSsv  bfukr^trcu  ypAfifMai9. 

TKOISlilfB   ET   mÂMfER   ARTIGLB^. 

Dès  les  premiers  temps  de  l'école  d'Alexandrie  on  reconnut  que  des 
Hyres  faux  s'étaient  mêlés  en  grand  nombre  aux  ouvrages  authentiques 
d'Hippocrate,  et  dès  lors  aussi  le  but  constant  des  premiers  éditeurs  ou 
commentateurs ,  et  de  ceux  qui  se  succédèrent  ensuite  sans  interruption 
jusqu'à  Galien,  a  été  de  distinguât*  les  écrits^  hippocratiquès  en  diverses 
catégorie»,  eu  égutd  à  leur  origine.  Toutefois,  s'il  est  permis,  avec  le 
peu  de  monuments  qui  nous  restent,  de  porter  un  jugement  sur  l'exé- 

'  Voyes,  pour  le  premier  article,  le  caUer  de  septembre  i85ï«  p.  56a,  ci,  pour 
le  deuxiélnet  celui  06  ja^et>i85a,  p.  A4o. 
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gèiie  hippocratique ,  nous  serons  obligés  de  reconnaître  que,  soit  absence 
de  ce  sentinaent  critique ,  si  nouveau ,  qu*il  semble  dater  de  notre  siècle, 
soit  insuffisance  de  documents  certains ,  même  du  temps  des  Âlexan- 
driiis ,  les  anciens  ne  sont  arrives  à  aucun  résultat  satisfaisant  dans  cette 
oeuvre  difficile  de  la  classification  des  productions  scientifiques  de  Técole 
de  Go$^^  Galien  lui-même ,  plus  érudit  peut-être  que  ses  devanciers  »  n'est 
pas  plus  ferme  dans  ses  jugements;  il  bésite,  il  doute,  û  se  contredit  : 
aussi  a-t-on  lieu  de  s'étonner  que  ses  opinions,  qui  le  plus  souvent  ne 
reposent  sur  aucune  raison  vraiment  solide,  aient,  pour  ainsi  dire ,  fait 
loi  pour  tous  les  commentateurs  qui  sont  venus  après  lui;  tant  était 
grande  la  force  de  Tautorité,  tant  on  semblait  redouter  un  examen  si^ 
riçux  et  indépendant! 

Jusqu'à  M.  Littré  on  avait  constamment  cherché  des  règles  de  critique 
ou  artificielles  ou  compliquées;  on  lès  avait  presque  toujours  puisées  en 
dehorsde  la  Collection  elle-même;  ainsi  on  les  avait  trouvéesr,  les  unes, 
et  ce  sont  les  principales,  dans- une  autorité  traditionnelle  qui  uianqQait 
elle-même  de  point  d'appui;  les  autres  dans  des  considérations  philoso- 
phiques, celles-ci  dans  des  caractères  purement  extérieurs,  celles-là  dans 
les  seuls  caprices  dé  l'esprit. 

Établir  dans  la  Collection  hippocratique  des  groupes  nettement  ca- 
ractérisés ,  constater  les  connexions  et  les  différences  de  ces  groupes , 
étudier  dans  chacun  d'eux  les'  théories  dont  ils  sont  l'expression ,  re- 
chercher l6s  sources  de  ces  théories  «  bien  déterminer  les  idées  qui  ont 
un  vrai  caractère  d'originalité  de  celles  qui  constituent"  le  fond  conunim 
de  la*  science  et  dont  tes  racipes  se  perdent  diais  la  pro£3ndeur  de  l'es- 
prit humain ,  tel  est  le  problème  qu'il  (allait  se  poeôr  ;  tel  est  aussi  le  but 
qu'il  était  possible  d'atteindre. 

Usant  de  tous  les  secoui^  fournis  par  les  anciens  ou  par  les  nîodemes« 
poursuivant  toutes  les  directions,  rejetant  tous  les  systèmes  exclusifs, 
ceux  de  Mercuriali,  de  Gruner,  d'Âckermann,  de  Sprengel,  aussi  bien 
que  ceux  de  MM.  Linck  et  Petersen,  le  nouvel  éditeur  est  arrivé  à  une 
classification  en  quelque  sorte  natarette. 

Les  règles  posées  par  lui  sont  au  nombre  de  quatre  : 

a —  La  première  prend  son  autorité  dans  les  témoignages  directs, 
u  c'es^à-dire  dans  tous  c<eux  qui  précèdent  la  formation  des  bibliothèques 
«  publiques  d'Alexandrie.  —  La  seconde  est  tirée  du  consentement  des 
a  anciens  critiques.  Ce  consentement,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir,  étapt 

^  Dans  Taotiquité,  Tétude  des  textes  avait  quelque  sâreté,  mais  rex^meD  des 

Juestlons  d'authenticité  n*en  avait  aucune.  M.  Littré,  p.  i55  et  suiv.,  semble,  par 
es  inductions  plus  ingénieuses  que  réeHes,  croire  a  Ui  critique  des  Alexandrins. 
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ad*un  grand  poids  à  cause  des  documeDt3  qu*Us  possédaient,  lûérite 
a  beaucoup  plus  d'attention  dé  la  pari  des  critiques  moderoes.  ---  La 
«  troisième  dérive  de  Tapplication  de  certains  points  de  Tbistoire  de  la 
«  médecine,  points  qui  mie  paraissent  offrir  une  date,  et  par  conséquent 
«une  détermination  positive.  -^^  La  quatrième  .résuite  de  la  concordance 
a  qu'oflfirent  les  doctrines,  dé  la  similitude  que  présentent  les  écrits,  et  du 
a  caractère  du  style.  »  (P.  ,29a.)    . 

J'admets  les  principes  déM.  Littré,  sous  deux  restrictions  toutefois  : 
la  prenait ,  c*est  qu  il  est  certains  pmnts  de  Tbistoire  des  textes  hippor 
cratiques  pour  lesquels  on  ne  saurait  prendre  de  décision  en  s  en  rap- 
portant  aux  seules  règles  qu'il  a  posées  M  en  second  lieu,  je  n'attachcf 
pas  une  aussi  grande  importance  que  lui  au  témoignage  des  andeos:  je 
déj^cerais  en  conséquence  la  deuxième  règle  pour  la  mettre  Ja  ^r- 
nik*e,  du  moins  si  on  entend  seulement  par  anciens  les  critiques  :depui$ 
Téeole  d'^exandrie  jusqu'à  Galien  inclusivement,  car  j'ai  trop  souy0nt 
appris  à  me  défier  de  leurs  jugements.  J'accepte  leui's  preuve  et  non 
leurs  bpinions,  et  je  crois  qu'il  faut  désordiais  concentrer. tous  ses  efforts 
vers  rétude  intrinsèque  de  la  Collection.  Plus  JM.  ïittré  avance  i  plu^ 
il  trouve  dans  cette  voie  lumière  et  sûreté;  moins  on  s  en  écartera,  plus 
on  découvrira  de  points  dé  vue  nouveaux^ 

M.  Littré  a  admis  les  onze  classes  suivantes  :        . 

P.  Écrits  d'Hippocrate^.  — II*.  Écrits  de.  iPaf)rié. (gendre  :d*HippG^ate). 
' —  lU*.  Écrits  àntériears  à  Hippocroté.  — ^  IV*.  Écrits  de  ï^ole  de  Cos^  de 
<^ntemporains  ou  de  disciples  i Hippocraie.  —  V*.  Lii^^^  qai  ne  sont  que  des 
essttaits  on  des  hotes^. — VI*.  Traités  qui,  appartenant  à  un  même  aatedr  (le- 
quel est  inconnu ),/orm6iU  une  série  à  part  (ouvrages  relatifs  aux  ma- 
ladies des  femmes).  —  VU*.  Écrit  appartenaÀipeut-étre  A  Léopkanes  [Dq 
]a  superfétatibn).  — -  V1II^  Traités  ^ oî  doivent  être  regardés  comme  posté- 

^  On  en  trouvera  des  exemples  en  étudiant  la  V*  et  surtout  la  IX*  classe. — *  Re- 
marques que;  dans  la  question  d'authenticité,  le  point  de  départ  est  dans  Jes  témoi- 
gnages extérieurs  et  non  dans  Tétude  intrinsèque  de  la  CoUcctiou.  Ce  n  est  que 
secondairement  et  par  voie  de  comparaison ,  que  celte  'élude  conduit  à  ratiacner 
certains  traités  a  d*autres  que  des  considérations  indépendantes  du  contexte  ont  fait 
reconnaître  comme  anthentiqaes.  —  '  L*élude  des  éléments  divers  qui  entrent  dans 
la  composition  des  livres  rédigés  soas  forme  de  sênteaces,  et  celle  encore  plus  corn* 
piquée  des  emjprunts  réciproques  et  nombreux  que  Ton  coostate  entre  les  divers 
traités  de  la  Collection  peuvent  conduire  à  modifier  en  quelques  points  les  cinq  pfe^ 
mièrci  classes  et  la  neuvième.  Je  reviendrai  sur  cette  question  dans  ma  seconde 
édition  des  Œuvres  choisies  d'Hippocrate  actuellement  sous  presse,  et,  à  ce  propos, 
j  aurai  quelques  considérations  nouvelles. à  préseotier  sur  le  Traité  de  l'ancienne  mé- 
decine,que  |fv  Littré  ragarde  comme  iiulbeoiiqoe. 
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mon  à  AtigMe.  —  IXV  Traités,  fragments  où  àomfiktmi  nok  àtés  par 
Us  critifses  de  tantùfoiti.  —  X*.  feras  perdas.  —  XI\  Pièces  apoery/iies. 

Parmi  les  groupes  établis  par  M.  lîttré,  il  y  en  a  deux  qui  né  sont 
pis  des. classes  à  j^ropretnent  parler;  elles  cohtiennent  les  outragea 
anxquek  le  nouvel  éditeur  n*a  pas  assigné  d'autre  place,  et  constitueaal, 
pour  ainsi  dire,  des  réserves ,  des  entrepôts  :  je  vieux  parler  dé  la  V^  et 
de  la  IX*.  Ce  sont  donc  des  groupes  aitîfîoids  ou  n^tiis  et  sans  ca- 
ractère tranché.  La  V*  classe  pouvait  être,  ce  me  semble,  rattachée  à 
la  première  et  &  la  quatrième.  De  ce  qu'un  écrit  est  resté  à  fétat  d'ex^ 
trait  ou  de  note;  cela  nimpligne  pas,  en  effet,  ^impossibilité  de  le 
ra[^rteràun  auteur,  ou,  du  moins,  à  une  série  détenninée.  D'ailleurs, 
la  division  des  livres  II,  IV,  V,  VI  et  VII  des  ÉpU/mies  en  deux  groupas 
si  habilement  formés  par  M.  littré,  et  les  rapports  constatés  par  im 
même  critique  entre  les  Aphorismes  ou  d'autres  traités  authentiqués ,  et 
les  livres  des  Épidémies  (voy.  Arg.  des  Apk.  t  IV,  p.  435  et  suiv.,  el 
Arg.  des  Épid.  t.  V,  p.  28  et  suiv.),  doivent  encore  servir  à  modifier 
profondément'  là  V*  classe.  11  est  évident  qu'Hippocràte  oti  les  Hippo- 
cratistes  se  sont  copiés  souvent ,  et  que  souvent  aussi  ils  ont  donné  diffé- 
rentes formes  à  l'expression  de  leur  pensée  ou  i  la  citation  de  leurs  olb* 
servations,  suivant  le  besoin  qu'ils  en  avaient,  ou  la  circonstance  dans 
laquelle  ils  écrivaient. 

M.  Malgaigne  a  établi  que  rC^ane,mise  par  M.  Littré  dans  la  Vidasse, 
était  en  quelque  sorte  la  préface  du  traité  des  Fractares'el  dé  celui  des 
Ariicalaiions,  dont  on  ne  saurait  nier  Tauthenticité  ainsi  que  je  l'ai 
montré  dans  un  des  articles  précédents.  Par  conséquent,  ï Officine  doit 
être  rendue  h  Hippôcrate. 

Quant  à  la  IX*  classe ,  formée  par  l'application  trop  rigoureuse  de  la 
deuxième  règle,  on  pourrait  y  opérer  un  certain  triage,  soit  pour  for- 
mer dès  groupes  'distincts ,  soit  pour  rattacher  à  d'autres  classes  quel* 
qucMins  des  écrits  qui  y  sont  jetés  un  peu  pèlé-mêle. 

Ainsi  M.  le  docteur  Pétrequin ,  de  Lyon ,  a  essayé  de  rendre  le  Mé- 
decin a  Hippôcrate,  et  de  rattacher  cet  opuscule  au  traité  de  V Ancienne 
médecine  et  à  celui  des  Ulcères  ^  Je  ne  cix)is  pas  que  les  remarques  in- 
génieuses de  M.  Pétrequin  aient  résolu  la  question  d'authenticité;  mais 
les  rapprochements  qui  ont  été  établis  par  lui  ou  par  moi  entre  le  traité 
da  Médecin  et  celui  des  Ulcères  sont  incontestables,  et  reportent  à  peu 
près  certainement  le  premier  dans  la  classe  du  second  (la  IV*). 

'  Rech.  hift.  sur  Voriginê  da  Truite  da  Médecin,  etc.,  i847t  in-S*-  J  avais  fait  moi- 
même  dans  mes  notes  (Œavrts  choisies  d'Hipp.)  d*assez  nombreux  rapprochements 
entre  ces  trois  opuscules. 
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De  mon  côté  (Mb.  cà.),  j*ai  montré  qne  le  traité  <k  Mrt  avait  des 
points  de  contact  atec  le  traité  des  Airs^  et  snrtoot  avec  eeiui  ikt  Xitiiff. 
dans  l'homme.  Enfin ,  nne  scholie'  inédite,  que  j'ai  recueillie  dansun  ma- 
nuscrit du  Vatican,  •  m'a  prouvé  que  le  traité  des  Priceftes  Uvait  été 
connu  des  cri^ques  de  Tantiquîté  et  qu'il  devait  être  soumis  à  une  noit- 
velle  étude. 

Les  livres  cnidiens  renfinrmés  dans^  la  IV*  dasse  formeront  maintenant 
un  groupe  à  part;  les  recherches  dé  M.  Ermerins  {\ih.'cit.y  et  celles  de 
M.  Littré  lui-même  sur  ces  livres,  ne  permettent. plus  dé  les  confondre 
aveC'les  autres  traités  hippocratiques  aui^quels  iis  ont  été  d'abord  réunis. 

J'ai  exprimé,  dans  le  précédent  article ,  mon  opinion  sur  le  traité  dé  la 
I^utare  de  thomme,  placé  dans  la  JV  classe,  qui  dès  lors  n'existe  plus',  et 
sur  les  traitésqui  composei^la  VIII*  vil  faut  certainement  détruire  cette 
dernière  dasse,  soit  pour  distHbuer  les  livres  qui  la  composent  dans 
des  groupes  déjà  régidi^ment  constitués,  soit  pour  en  former  un  ou 
plusieurs  groupes  indépendants. 

J'ai  discuté  ailieurs  {1\rad.  d'Hippocr.)  le  sentiment  de  MM.  Ernierins 
et  Littré  sur  les  rapports  quiunissent  les  PrAiotibfu  lie  Cos,  ou  Coaqùes, 
au  Prono5(îc.  Après  un  nouvel  examen  comparatif  des  deux  ouvrages,  je 
persiste  àcroirç  queles  Coofues  sont  en  partie  composées  avec  des  frag- 
ments du  Pronostic,  bien  loin  d*avoir  dopné  naissance  à  ce  traité, 
comme  le  supposent  lés  deux  critiques  nommés  plus  haut. 

Les  Prénotiohs  de  Cos  ont  un  caractère  tel,  qu'on  ne  peut  pas  non  plus 
les  regarder  comme  un  relevé  dé  tables  votives  ainsi  que  semble  le 
croire  M.  Littré  avec  d'autres  auteurs  (p.  35 1).  Pourquoi  ne  pas  dire 
aussi  que  les  Aphorismes  sont  un  relevé  de  ces  mêmes  tables?  Le  peu 
que  nouâ  savons  des  inscriptions  qu'on  a  trouvées  dans  les  temples 
anciens,  rend  encore  bette  supposition  plus  invraisemblable:  Ajoutez  à 
cela  qu'au  rapport  de  Strabon  le  temple  d'Épidaure  'était  rempli  d'ex- 
voto  dans  lesquels  le  traitement  était  relaté;  or  les  Prénotians  coaqaes  ne 
contiennent  guère  que  des  propositions  prognostiques;  la  thérapeutique 
y  est  à  peine  mentionnée.  Je  réduis  donc  la  troisième  classe  au  premier 
livre  des  Prorrhétiques. 

\  Foes,  Halier,  dans  leur  édition  d'Hippocrate;  Schullz,  dans  son  Hist.  de  la  mé- 
decine; Gruner,  dans  sa  Cennini,  avaient  déjà  fixé  Tattention  sur  les  livres  cnidiens. 
—  *  L*opuscuie  da  Régims  des  gens  en  santé,  qui  fait  partie  de  cette  II*  classe,  doit 
être  réuni  au  traité  de  la  Natare  de  thomme,  ou  rejeté  dans  la  classe  des  livres  dont 
il  est  impossible  de  déterminer  Torigine.  Quoi  qu*d  en  soit,  ce  traité,  attribué  à  des 
auteurs  fort  anciens,  parait  en  effet  remonter  aux  temps  hippocratiques;  peut-être 
est-ce  un  livre  cnidien. 
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M.  Ennerins  (Ub.  dt  p.  xxviii)  a  rapproché  les  théories  deï  Appendice  au 
Régime  dans  les  maladies  aiguës  de  celles  du  Timée  de  Platon  ;  M.  Petersen , 
dans  sa  première  dissertation  (p.  4ti),  a  émis  T opinion- que  lopuscule 
des  Lieux  dans  l'homme  appartenait  à  Técole  italique:  ce  sont  autant  de 
questions  à  examiner,  autant  de  problèmes  à  poursuivre  et  à  résoudre, 
s'il  se  peut,  pour  réformer  la  classification  des  écrits  hippocratiques. 

Dans  le  traité  Du  régime  [en  trois  livres)  ^  je  crois  reconnsdtre  trois  ou- 
vrages distincts  confondus  en  un  seul  :  le  premier  aurait  été  constitué 
primitivement  par  le  préambule  général  (SS  i  et  2)  et  par  le  troisième 
livre;  le  second  par  tout  ce  qui  reste  du  premier  livre  après  le  préam^ 
bule ,  et  le  troisième  par  le  deuxième  livre. 

Dans  le  préambule  Tauteur  trace  nettement  son  plan;  il  sépare  ce  que 
tout  le  monde  savait  de  ce  qui  est  sa  propre  découverte.  Cette  décou- 
verte consiste  à  reconnaître  Timminence  de  la  maladie  que  prépare  un 
excès  d*aliments  ou  d*exercice  dans  un  sens  ou  dans  un  autre ,  c*est-à- 
dire  en  plus  ou  en  moins,  et  par  conséquent  un  défaut  d*équilibre  entre 
la  déperdition  et  la  réparation  :  c  est  ce  qu'il  se  propose  d  ajouter  à  ce 
qui  a  été  déjà  écrit  sur  Thygiène;  or  l'exposition  de  cette  découverte  fiût 
précisément  Tobjet  du  trobième  livre  du  Régime  tel  que  nous  le  possé- 
dons aujourd'hui  et  qui  me  paraît  avoir  quelques  points  de  contact  av^c 
le  Régime  dans  les  maladies. aiguës^. 

La  partie  du  premier  livre  qui  vient  après  le  préambule  et  qui  traite 
d'une  manière  si  étrange,  d'abord  de  la  composition  primordiale  du 
corps ,  puis  de  la  santé  en  général  et  de  celle  de  l'esprit  en  particulier, 
qui  renferme  des  considérations  si  disparates,  si  peu  en  harmonie  avec 
le  deuxième  ou  le  troisième  livre,  qui  reflète  d'ailleurs  d'une  manière 
si  tranchée  les  doctrines  d'Heraclite^,  ainsi  que  l'a  démontré  un  jeune 
Allemand,  M.  Bernays^,  me  semble  une  interpolation  évidente,  rattachée 

^  Je  ne  suis  pas  convaincu  que  Topuscule  Sar  les  Songes  soit,  comme  le  pense 
M.  Littré ,  la  suite  du  Régime  en  trois  livres.  En  tout  cas  je  le  rattacherais  plutôt  au  II* 
qu*au  III*  livre,  çt  la  clausule  qui  semble  si  bien  terminer  les  Songes  devrait. être 
reportée  après  le  III*  livre,  auquel  elle  tient  directement.  Elle  a  été  déplacée,  sans  doute, 
par  suite  de  Tinlerpolation  de  cet  opuscule  Uepi  èwwie>>v,  —  '  Cette  partie  du  Traité 
du  Régime  n*aurait-elle  pas  été  écrite  dans  les  premières  écoles  médicales ,  alors  qu'dles 
étaient  sous  la  dépendance  scientifique  des  écoles  philosophiqu.es,  et  ne  devrait-elle 
pas  figurer  dans  la  III*  classe?  —  '  Heraclitea,  part.  1,  Bonn»,  i848,  in-8*.  L'au- 
teur est  à  peu  près  de  mpn  avis  sur  la  composition  du  Traité  da  Régime.  Cette  ren- 
contre fortuite  est  pour  moi  une  raison  de  me  fortifier  dans  mon  opinion ,  que  j'a- 
vais exprimée  à  M.  Littré  plusieurs  mois  avant  que  le  travail  de  M.  Bemays  ne  me 
fût  connu.  Notez  aussi  que  Gesner  ['^Myaà  XinsoKpéxow)  elGruuer  (Csfiiora,p.  ç6) 
avaient  entrevu,  depuis  longtemps,  le  rapport  qui  unit  le  premier  livre  da  Régime 
aux  doctrines  d*Héraclitc. 

4o 
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&'C8>>4ui précède  papua  o&^^amenéepaa^cetteplirase do  préambule  : 
tt€eiui  qui' veut  faire  im  bon  traité  sur  le'  r^me  de  i*homme  doit 
c(  d^abopd  connaître  et  peconaattre  toute  la  na|prekumaine,- connaître 
<( de  quoi  elle  est  eon^pofiée  à  l'origine,  reconoaitre  par  queilea  parties 
a  elle  est  Burmontée.  »  Si  on  lit  a^eo  attention  le  préambule  général,  le 
commencement,  du  troisième  livre  et  le  paragraphe  69  de  ce  même 
livre  ;^^n  sera,  je  cpob,  convaincu  que  l'auteur  n'a  pa»  voulu  traiter  ces 
questions  générales  non  plus  que  les<létailsdu'r^knei  et  qu'il  a  borné 
sa  tâche  à  l'e]qposition<le  sa  découverte.  D'un  autre  côté,  tout  ce  premier 
livre  où  k  médecine  est  dominée  p^r  Itt  fhysiologiBphâotùphitfae  et  extra 
scientifique,  est  conçu  sur  un  plan  où  l'on  ne  peut  guère  retrouver  la 
méthode  hippocratique  qui  est  si  évidente  dans  led  deux  autres  ^  Galien 
remarque  aussi  en  plusieurs  endroits  que  le  traité- (2a  Régime  provient 
de  mains  trèenlifférentes  ^. 

Le  deuxième  livre  du  Régime  ne  se  rattache  évidemment  au  premier 
que  par  un  Se  placé  au  conmiencement.  C'est  un  traité  complet  et 
toixt  à  fait  pratique  sur  la  matière  de  l'hygiène,  rédigé  entièfement 
suivant  la  méthode  hippocratique  ;  si  je  ne  le  rapproche  pas  du  troisième 
livre,  c'est  que,  suivant  moi,  le  sujet  de  ce  deuxième  livre  est  une  des 
parties^^  que  l'auteur  du  troisième  regarde  comme  connues  de  tout  le 
monde,  et  qu'il  ne  se  proposait  pas  de  traiter.  D'ailleurs,  ce  deuxième 
livre  constitue  un  tout  bien- relier,  et,  par  conséquent,  un  traité  dis- 
tmct  assez  mal  encadré  dans  les  considérations  générales  et  tout  à  fait 
dogmatiques  que  l'auteur  du  troisième  livre  déclare  être  sa  découverte. 

'  M.  Littré,  qui  analyse  la  thèse  de  M.  Bernays  dans  sa  préface  du  VII' volume, 
convient  qu*il  y  a  des  disparates  et  des  pièces  de  rapport  dans  le  Traité  da  Régime; 
ùMis ,  dierchant  «ne  autre  explication  de  ces  diiiparates  (explication  andogue  à  celle 
qu*il  avait  déjà  proposée  au  sngt t.  du  Traité  dâ  la  Nature  de  IJumaiê)^  il  croit  que 
les  morceaux  provenant  de  mains  diverses  ont  été  réunis  de  dessein  prémédité  par 
Tauteur  honnètae  du  corps  de  l'ouvrage,  pour  donner  un  traité  complet.  Je  ne 
pois' comprendre  on  pareil  pi^océdé  quand  u  s'agit  de  mettre  bout  à  bout  des  frag- 
ments aussi  diaseâiblables  par  le  fond  des  idées  et  par  ia  pensée  pliilosophique. 
Les  autres  compilations  de  la  Collection  ne  présentent  rien  d'analogue.  —  *  Dans 
un  conoft  hippocratique  que  j*ai  découvert  dans  un  manuscrit  de  Bruxelles ,  je  trouve 
le  pMsage  suivant,  que  je  n*avais  pas  d*abord  très-bien  compris,  et  qui,  aujourd'hui, 
me  parait  édairbîr  cette  question  :  ■  Eirînde  [^cripsit  Hippocrates]  Regnlarem ,  ^d 
«  ut^  Isdiotnardkus  Bitfainiensis  affinoaat  ab  eo  perscriptum  Regnlarem  Heraciites 
t  Ephesius  adiecit.  t  Ce  mot  r8|^alam^  dans  la  tangue  du  moyen  Âge ,  peut  se  rap- 
porter aussi  oten  au  Traité  da  Régime  en  trois  livres  qnk  celui  du  Régime  dans  les 
maladies  aigais,  mais  la  mention  d'Héradite  ne  permet  guère  de  voir  autre  chose 
dans  ce  titre  que  le  Traité  du  Régime  en  trois  livres,  auquel  aurait  été  ajouté  un 
ouvrage  éqrit  sur leroéme  sujet,  par  le  fametix  Heraclite  d'Éphèse ,  ou ,  du  moins , 
rédigé  d'après  ses  doctrines! 
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Je  Uvre  k  M.  LiHré  ces  réflexions,  en  ie  priant  de  revenir  sur  ccftte  in- 
téressante question  et  dans  Tespoir  de  l'amener  à  mon  sentiment. 

«Si  je  m'étais  engagé,  dit  M.  Littré  (p.  Uào),  dans  k  recherche  et 
«  dans  l'exposition  de  la' doetf  ine  médicale  dUippocrale ,  avant  d'avoir 
<f  travaillé  à  reconnaître  de  qui  lui  appartient  en  propre  dans  h  GoUec-^ 
ution,  il  m'aurait  été  très-difficile  de  donner  une  idée  claire  de  cette 
<(  ancienne  doctrine ,  et  le  lecteur  lui-mèmle  ne  serait  pas  parvenu  à 
«  suivre  des  propositions  qui  se  seraient ,  ou  heurtées  par  leur  contra-^ 
«diction,  ou  mal  coordonnées  à  cause  de  leur  incohérence; 

Cependant,  c'est  précisément  la  méthode  combattue  ici  par  M.  Lilfré, 
avec  tant  de  rabon,  qui  a  été  suivie  par  tous  ceux  qui  ont  voulu  tra- 
cer un  tableau  de  la  médechie  hippocratique;  embrassant  tous  les 
écrits,  sans  aucune  distinction ,  ne  s'en  tenant  pas  même  aux  résultats 
les  plus  généraux  de  classification  obtenus  par  les  critiques  antérieurs 
à  M.  Ldti^ ,  on  a  fioiit  un  tableau  de  Êintaisie  de  la  doctrine  d'Hippo- 
crate ,  et,  par  im  singulier  caprice ,  on  a  plutôt  suivi  les  livres  reganlés' 
comme  faux  que  les  livres  généralement  réputés  authentiques ,  proba- 
blement parce  que  la  théorie  pure  doniine  plus  dans  Us  seconds'quef 
dans  les  premiers. 

Hippocrate  rapporte  à  deux  principales  les  causes  des  maladies  :iii- 
Jlaences  extériewres  (saisons,  température,  eaux,  localités);  influences  in- 
térieures {régime  ^  exercices).' Le  magnifique  traité  Des  Airà,  des  Eaux  et 
des  Lieux,  est  consacré  à  exposer  le  premier  genre  d'influences,  idée 
féconde  que  le  médecin  de  Gos  a  exploitée'  avec  bonheur,  et 'dont  les 
modernes  sont  loin  d'avoir  épuisé  toutes  les  conséquences.  La  seconde 
espèce  d'influence  n'a  pas  été  envisagée  par  les  modernes  avec  tous  les 
détails  et  toute  la  hauteur  de  vue  qu'on  trouve  dans  le  traité  du  Régime 
duns  les  maladies  aiguës ,  ou  dans  celui  de  V Ancienne  médecine,  ou  encor«r 
dans  le  troisième  livre  du  Régime,  a  Voir  les  choses  d'ensemble  i  dit 
ttM.  Littré  (p.  klxk),  est  le  propre  de  1^  médecine  ancienne,  c'est li  ce 
u  qui  bit  sa  grandeur,  voir  jes  choses  en  détail  et  remonter  par  celle 
u  voie  aux  généralités ,  c'est  le  propre  de  la  médecine  moderne.  » 

Hippocrate ,  connaissant  peu  le  mécanisme  des  fonctions ,  ignorant , 
par  conséquent ,  ce  que  peut  la  vie  dans  son  développement  et  dans 
son  mouvement  spontané ,  comme  cause  de  mi^ladie ,  a  créé  une  étio- 
logie  tout  extérieore;  de  même  sa  pa^ologie  est  tout  entière  dans 
faction  des  humeurs  nuisibles;  la  vie  n'intervient  que  comme  pni^ 
sance  régulatrice  et  conservatrice.  Les  modifications  primordiales  qui 
dépendent  de  faction  du  système  nerveux,  les  désorganisations  dont 
les  causes  échappent  aussi  bien  à  Thumorisme  qu'au  solidisme, -tei 

âo. 
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étaient  à  peu  près  inconnues.  Le*^  influences  extérieures  sont  pour  lui  la 
puissance  souveraine,  qui  gouverne  la  santé  et  la  maladie. 

Faut-il  croire,  avec  M.  Liltré  (t.  I,  p.  4*A6),  que  la  théorie  des  quatre 
humeurs  soitie  résultat  d'observations  répétées  faites  au  lit  du  malade^? 
J'en  doute  lorsque  je  retrouve  les  origines  de  cette  .théorie  dans  la> 
physiologie  ionienne.  Le  mouvement  des  liquides ,.  leur  faculté  de 
transport,  la  conception  facile  de  leurs  altérations  primitives,  la 
théorie  parallèle  des  quatre  éléments  ou  des  quatre  qualités  élémen- 
taires, donnée  aussi,  presque  en  même  temps,  comme  expliquant  la 
pathogénie,  me  semblent  conduire  à  une  manière  de  voir'  autre  que 
celle  de  M.  Littré.  Je  suis  donc  enclin  à  regarder  comme  une  invention 
a  priori  la  doctrine  des  quatre  humeurs.  Quoi  qu'il  en  soit,' la  doctrine 
de  la  crase  (ou  mélange  exact  des  humeurs),  doù  dépend  la  santé,  et 
celle  de  la  coction,  opération  par  laquelle  la  bature,  efiaçant  peu  à  peu, 
et  suivant  certaines  lois,  les  qualités  nuisibles  des  humeurs,  rétablit  la 
santé  perdue;  enfin  celle  des  crises,  ou  du  jugement  par  les  dépôts  ou 
par  quelque  autre  accident  non  lié  naturellement  au  développement  de 
la  maladie,  sofft  des  conséquences  naturelles  de  la  théorie  des  humeurs. 
De  cette  triple  doctrine  sont  nées,  d'une  part,  la  projno5e/ qui  instruit 
à  la  fois  du  passé ,  du  présent  et  de  l'avenir,  par  la  science  qu'on  a  de 
la  marche  des  maladies  réglées  suivant  des  lois  fixes;  et,  d'une  autre, 
une  thérapeutique  qui  s'adresse  plutôt  à  la  nature ,  pour  la  diriger,  qu'à 
la  maladie  pour  agir  directement  sur  elle. 

•  M.  Littré  a  heureusement  rapproché ,  en  certains  points ,  la  doctrine 
de  la  coction.  de  ce  que  les  modernes  appellent  résolation;  il  a  montré 
que. la  prognose  était  la  vraie  philosophie  de  la  médecine  ancienne,  le 
seul  lien  qui  pût  réunir  les  iaits  épars,  les  observations  isolées,  la  seule 
voie* qui,  à  défaut  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  pathologiques, 
pouvait  conduire  à  grouper  ensemble'  les  affections  de  même  ordre 
c'est-â-dire  celles  qui  obéissent ^aux  mêmes  lois  par  là  mutation  des 
qualités  des  humeurs,  par  la  succession  d^s  signes  bons  ou  mauvais 
et  psir  l'apparition,  à  des  époques  déterminées,  des  mouvements  cri- 
tiques. (Voyez  aussi  mon  Arg.  aa  Pronostic,  lib.  cit.,  p.  56  et  suiv.) 

Mais  n'est-ce  pas  aller  trop  loin  que  de  chercher,  avec  M.  Littré, 
dans  les  prédictions  des  prêtres  d'Elsculape  l'origine,  l'idée  première  de 
la  prognose  hippocratique?  Je  crois  que  c'est  faire  trop  d'honneur  aux 
prédictions  et  trop  peii  à  la  prognose.  Les  prêtres  étaient  des  devins; 

'  La  doctrine  des  crises  et  de  la  coction  est  bien  plus  fatcilement  expliquée  par 
l'obserTatioQ  dinique. 
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Hippocrate  était  un  homme  de  science  et  d'observation,  et  rien,  je 
Tavoue ,  ne  me  parait  plus  éloigné  que  ces  deux  termes.  La  prognôse  se 
lie  à  tout  le  système  médical  de  l'école  de  Cos;  c*en  est  un  développe- 
ment naturel  et  philosophique;  elle  embrasse  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir  ;  les  prédictions  des  prêtres  ne  regardent  que  Fissue  de  la  ma- 
ladie ,  et  ne  paraissent  pas  avoir  eu  pour  mc^ile  l'observation  savante 
des  signes;  enfin,  pour  Hippocrate <  la  preqtiose  est  ime  nécessité  de  la 
thérapeutique;  pour  les  prêtres,  la  thérapeutique  est  surtout  empirique; 
et  ne  se  lie  guère  aux  prédictions  ^  lesquelles  ont  surtout  pour  but  de 
captiver  la  confiance  et  de  faire  croire  au  commerce  avec  les  dieux. 

Hippocrate  était  aussi  éloigné  des  hypothèses  que  de  Tempirisme: 
des  hypothèses,  parce  quil  procédait  toujours,  ou»  du  moins,  quil  se 
flattait  toujours  de  procéder  par  Tobservation  directe;  de  l'empirisme , 
attendu  que  son  système  médical,  lié  dans  toutes  ses  parties,  hii  inter- 
disait et  les  essais  dangereux,  et  les  expériences  tentées  au  gré. de  Ti- 
magination*  Il  savait  ou  croyait  savoir  d'avance  tout  ce  qui  arriverait, 
dans  un  cas  donné ,  en  administrant  tel  ou  tel  moyen  tliérapeutique.* 
L'action  des  substances  servant  au  régime  ou  à  la  médication  était 
réglée  et  calculée,  comme  tout  le  reste ,^  dans  l'ensemble  du  système, 
et  chaque  substance  répondait  à  chaque  indication  qui  se  présentait 
à  remplir. 

Placé  entre  les  écoles  philosophiques  et  les  écoles  médicales ,  Hip- 
pocrate combat  la  physiologie  des  uns  et  les  vues  étroites  des  autres.  Il 
assure  à  la  médecine  une  forme  qui  a  triomphé  du  temps  et  des  sectes.' 
Jamais  système  ne  fut  ni  aussi  solidement  constitué  ni  aussi  imposant. 
La  méthode  et  la  conception  de  l'ensemble  ont  subsisté;  on  peut  même 
dire  quil  est  resté  plus  d'Hippocrate  que  de  Galien,  après  la  grande 
réforme  médicale  accomplie  par  l'immortelle  découverte  de  Harvey. 
Hippocrate  ne  parait  pas  avoir  eu  de  véritables  prédécesseurs  dans  la 
voie  où  il  entra.  C'est  un  esprit  d'une  trempe  supérieure;  on  ne  peut  lui 
comparer,  dans  l'antiquité ,  que  Socrate,  Platon  etÂristote. 

Les  anciens  ont  beaucoup  admiré  le  style  d'Hippocrate  ;  les  plus  cé- 
lèbres grammairiens  d'Alexandrie  ont  étudié  ses  ouvrages;  Erotien, 
dans  sa  Préface,  ne  craint  pas  d  appeler  son  style  homérùjue;  assurément 
on  ne  saurait  prendre  un  terme  de  comparaison  à  la  fois  plus  élevé  et 
plus  honorable  pour  le  médecin  de  Cos.  Galien  {De  optimo^  medico,  initia), 
propose  en  modèle  aux  médecins  de  son  temps  la  manière  habile  doM 
Hippocrate  sait  exposer  ses  idées. 

Toutefois  le  style  d'Hippocrate  n'est  pas  égal  :  U  y  a  dans  les  véri- 
tables écrits  des  parties  achevées  et  dignes  du  plus  grand  maître;  il  y 
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en  a  d*autre&  où  la.phraae  est  négligée,  et  si  brève,  <iu*elle  devient tiès- 
obscure;  on  ne  bétonnera  donc  pas  quil  se  soil  trouvé ,  dans  Tantî^té 
comme,  de  nos  jours,  >des  contenqiteurs  de  la  diction  dHippocrate;  mais 
je  iea  soupçonne  fort ,  ou  d'avoir  oonfondfi ,  pour  quelques  écrits ,  l'ordre: 
de  la  composition  avec  la  phraséologie,  ou  d'avoir  lu  Hippocrate  avec 
préveatioa,  ou  eneore  (mais  ceci  ne  peut  guère  s*a|)^liquer  aux  anciens) 
de  n'avoir  pas  le  sentiment  très-net  de  l'harmoniede  la  période  greeque, 
car  il  est  impossible,  quand  on  lit.oertains^  traités  d'Hippocrate ,  de  n'être: 
pas  frappé  de  cette  beauté  de  la. forme  qui  a  fait  la  gloire  du  siècle/de 
Périclès  :  les  grands  esprits  sont  tofujours  de  grands  écrivains. 

L'étude  du  dialecte  dans  ;lequel  Hippocri^e  a  écrit  est  un  des  êu|ets 
les  plus  difficiles  que  pmsse  se  proposer  ia  philologie^  U  est  constaol, 
d'abord,  qu'il  y  avait  quatre ^sous-divisitms  de  Tiouien^;  en  second lieu^ 
que  le  .texte  d'ICppoerate,  tel  que  le  donne  l'unanimité  des  manusorils, 
ne  saurait  être  rameaé  ni  àl'ionisme  d'Homère,  ni  à  celui  d'Hérodote, 
ainsi  qu'Héringa,  Bosquiilon,  Coray  et  Diets  voulaient  le  faire  ou d'ont 
Ont  en  réalité;  de  plus  Galien  dit  positivement  que  hi  langue  d'Hippo- 
crate  se  rapproche  beaucoup  de  Yancien  attique,  sans  doute  de  celÉÎ  de 
Selon.  Dans  la  constitution  de  l'ionisme  hippocratique ,  il  convient  donc 
d'abord  de  rétablir  les  formes  qui  sont  admises  comme  appartenant 
h  toute  espèce  d'ionien  considéré  cfomme  langue  parlée;  en  second  lieu, 
de  relever  sans  exception  > dans  les  manuscrijts  les  moindres  formes  or- 
thographiques,  en  tenant  compte  aussi  des  règles  euphoniques,  dont  les 
GrecA  ne  s'écartaient  pas  volontiers. 

Mais  la  Collection  qui  poite  le  nom  d'Hippocrate  offre  encore  cette, 
difficulté,  que  les  écrits  qui  la  composent,  provenant  de  mains  dîfiGé-i 
rentes,  peuvent  représenter  divers  embranchements  d'ionien  \  Il  y- a, 
par^exemple  ;  un  groupe  formé  par  les  écrits  cnidiens  qu'il  faut  étudier 
tout  particulièrement  sous  ce  rapport;  M.  Littré  ne  s'est  peut-'être  pas: 
asaex  arrêté,  à  mon  avis,  sur  ces  questions  délicates,  ardues,  mais  des 
plus  importantes^. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  difficultés  oonsidérables.que  présente  la  res- 
titution du  véritable  ionisme  dans  les  divers  traités  de  la  Gollecdon,  il 

*  Voy.  G.  Dîndorf,  DiaUctas  ionica  Ilerodoti  cam  diaîecto  attica  veieri  comparatai 
En  tète  de  l'édition  d*Hérodote  de  la  Collection  Dklot.  — -  '  M.  Ermerins,  /.  L, 
p.  xxviiit-xzxi,  qui  8*est  montré  très-scrapuleux  sur  la  question  de  llonîsme,  a 
remarqué,  y}ue  \  Appendice  au  Traité  da  Régifne  dans  les  maladies  aiguës  éiaii  écnt 
dans  un  ionisme  moins  pur  que  le  reste  de  Touvrage.  —  ^  Dans  ses  Quœstiones 
ionicœ  (Kônigsb.;  i85o),  M.  J.  F.  L.  Lobeck  n*a  encore  commencé  que  Texamcn' 
desquestiomr  de  délaib,  en  sorte. qu*on  ue  peut  pas  juger  de  ses  vues- géoénles 
sur  la  resliUilioii  de  j|[*ioats^e  d*H^pocrats. 
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sera  toujour»  fiûdle  de  le  distinguer,  d'une  part,  de  cehn  des  «utres  écri'- 
veins  origiDaux,  par  exemple  dŒioinëre,  d'Hérodote,  de  Ctésias,  dont 
nous  possédons  k»  écrits  ou  des  fragments  considéiaUes  ;  et ,  4*tme  autre , 
des  pastiches  essayés  par  Arrien ,  Lucien  et  Arétée;  longtemps  après  que 
le  dialecte  ionien  avait  cessé  d'exister  comme  langue  parlée*  Ces  pa» 
tiches  offrent  toutes  lea  formes  mêlées ,  ceUfes  d'Homère;  d'Hérodote  et 
d^Hippocrate ,  unies  à  des  formes  vulgaires.  Struve  l'-a  nettement  établi 
dans  ses  Qoesiùmg  sur  le  dialecte  d'Hérodote. 

Dans  l'antiquité  il  y  avait  une  vwlgate  du-  texte  hippocratique  à  la'- 
queile  certains  éditeurs,  par  exemple,  Aartémidore  Capiton  et  Dioaco- 
ride ,  son  parent,  qu'il  ne  feut  pas  confondre  avec  l'hauteur  de  la  Matière 
médicale,  avaient  fait  subir  certaines  corrections  ou  d^lacements  jdus 
ou  moins  téméraires,  qui  n'ont  pas  été  consacrés  et  qu'on  ne  retrouve 
pas  dans  nos  manuscrits  ^.  La  vûigate  survie  par  GaÛen  est,  à  peu  de 
chose  près,  celle  que  représentent  nos  manuscrits  ordinaires  :  les  le» 
çons  qu'il  a  rejetées  ne  s'y  rencontrent  que  rarement,  au  contraire, 
on  retrouve'  assez  souvent  la  trace  des  changements  qulL  a  opérés 
ou  des  leçons  qu*il  a  signalées  d'après  les  manuscrits*  De  ce  que 
nos  imprimés  ou  nos  manuscrits  ne  sont  pas  en  tout  semblables  su 
texte  suiri  par  Galien,  faut-il  en  conclure  avec  M.  Littré  qu'il  y  avait, 
du  temps  de  ce  médecin,  deux  éditions  r^lières  et  acceptées  toutes 
deux  comme  vulgaies,  et  que  c'est  l'une  de  ces  éditions,  celle  qui  n'était 
pas  adoptée  par  Galien,  bien  qu'elle  eût  la  plus  grande  conformité  avec 
l'autre,  que  reproduisent  nos  imprimés  et  le  plus. grand  nombre  de  nos 
manuscrits? —  Cette  divergence  entré  Gaiien  et  nos  textes  actuels  ne 
dépend-elle  pas  tout  simplement  de  ces  mutations  qu'on  rencontre  si 
fréquemment  dans  les  manuscrits?  C'est  à  peu  près  comme  si  on  disait 
que  chaque  famille  de  nos  manuscrits  représente  des  éditions  critiques 
distinctes;  mais  on  sait  que  les  manuscrits  ne  fixent  pas  un  texte  comme 
les  ii^primés ,  et  qu'il  s*y  introduit  mille  changements  sous  les  mains 
diverses  qui  les  copient^.  Du  reste,  pour  traâcher  la  question,  il  faudrait 
coUationner  toetes  les  citations  faites  par  Galien  sur  Urne  les  manuscrits 
de  cet  auteur,  dont  le  texte  imprimé  est  dans  un  état  si  déplorable, 

'  Plus  haut,  M.  Ltltré  avait  déjà  démoniré  que  la  dispesitioii  matérielle  de  oer- 
lains  livres  de  la  Golleclion  n*a  pas  varié  depuis  les  temps  les  plus  anciens;  il  ie 
prouve  notamment  pour  les  Épiaémies  (p.  89-91  et  108-110),  pour  les  Aphorismet 
(p.  io5),  pour  le  Régime  dans  les  maladiet  aiguës  (p.  i3o  et  3^8-29),  enfin  pour  le 
A^ime  des  gens  en  santé  (p.  a 55).  —  *  Dans  les  manuscrits  modernes  du  Traité  des 
Maladies  des  reins  et  de  la  vessie,  de  Rufus,  provenant  tous  soit  médiatemeni,  soit 
directement  du  prototype,  qui  est  le  manuscrit  d*Augsbourg  actuellement  dans 
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car  ces  changements  peuvent  appartenir  autant  aux  copistes  qui  Galien 
lui-même.  Il  faudrait  ensuite  comparer  cette  collation  avec  celle  des 
manuscrits  d'Hippocrate ,  en  se  rappelant  toutefois  que  Galien ,  citant 
quelquefois  de  mémoire,  n  est  pas  toujours  d*une  exactitude  rigoureuse , 
à  moins  quil  ne  discute  un  texte.  '"       ■ 

Il  me  semble  que,  dans  Vétat  actuel  des  choses,  on  ne  peut  admettre 
que  les  propositions  suivantes  :  Il  y  avait  dans  l'antiquité  des  éditions 
systématiques  qui  nont  pas  prévalu;  il  existait  une  vulgate,  qui  n'était 
pas  identique  dans  tous  les  manuscrits  même  du  temps  de  .Galien , 
sans  que  oes  différences  constituent  des  éditions  distinctes;  on  constate 
seulement  qu  il  y  avait  des  leçons  que  Galien  n  a  pas  suivies  et  qui  se 
retrouvent  dans  nos  manuscrits. 

Enfin,  à  côté  de  cette  vulgate  et  de  ces  éditions  systématiques,  il  y 
avait  de  très-anciens  manuscrits,  dont  Galien  parle  souvent  et  qui  cpi>- 
tenaient  des  leçons  que  n^oflraient  pas  les  autres  manuscrits. —  Ces  dv- 
jfypa^,  qui  reproduisaient  peut-être  le  texte  le  plus  primitif,  étaient 
particulièrement  recherchés  par  Rufus,  ami  des  vieilles  leçons;  nous  en 
avons  une  représentation  dans  notre  manuscrit  n^  ititSS,  qui  a  fourni 
à  M.  Littré  des  corrections  si  inattendues  et  que  j  ai  moi-même  mb  à 
profit  pour  la  publication  du  Traité  de  tArt  et  pour  les  Caaqaes. 

A  proprement  parler,  il  n*y  a  eu  qu  un  texte  critique  depuis  l'invention 
de  Timprimérie  jusqu'à  M.  Liltré,  celui  de  Gornarius^  Ge  texte  a  été 
conservé  à  peu  près  intact  par  Foës,  bien  quil  ait  consigné  dans  ses  notes 
ou  dans  sa  traduction  un  grand  nombre  de  corrections  excellentes, 
fruits  d'une  collation  assez  exacte  de  plusieurs  manuscrits.  ; —  Le  texte 
des  Aide,  reproduction  servile  d'un  mauvais  manuscrit,  n'a  jamais  eu 
une  grande  autorité;  celui  de  Mercuriali,  qui  témoigne  d'efforts  sérieux 
propres  à  l'éditeur  lui-mcme,  n'a  pas  eu  uon  plus  un  grand  retentii^se- 
ment;  enfin  celui  de  Vander-Linden,  à  cause  des  changements  arbitraires 
que  l'éditeur  a  introduits,  a  toujours  excité  une  juste  défiance^L'édi- 
tion  de  Ghartier  n'est  guère,  à  proprement  parler,  qu'une  réimpression 
du  texte  vulgaire,  et  celle  de  Mack,  étant  restée  inachevée ,  n'a  pas  pris 

la  Bibliothèque  royale  de  Munich,  on  peut  distinguer  plusieurs  familles  dans 
les  manuscrits,  tant  ils  diffèrent  les  uns  des  autres.  Autre  exemple  :  Tous  les  ma- 
nuscrits de  la  Collection  chirurgicale  de  Nicéttu  dérivent  du  manuscrit  de  Flo- 
rence ;  cependant  ces  copies  difierent  de  Toriginal  et  ne  concordent  pas  entre  elles. 
—  ^  Dans  un  travail  en  voie  de  publication  {Cataloaue  des  manuscrits  médicaux  des 
principales  biblioAèqaes  t Europe),  j'aurai  Toccasion  de  faire  connaître  de  quels  se- 
cours a  usé  Coroarius  pour  la  constitution  de  son  texte;  je  suis  également  en  me- 
sure de  donner  quelques  détails  nouveaux  sur  les  manuscrits  du  Vatican  daprès 
lesquels  Calvus  a  fait  sa  traduction  latine. 
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le  rang  qu'elle  devrait  certainement  occuper  à  cause  des  leçons  pré- 
cieuses qui  s  y  trouvent  consignées  ^après  les  manuscrits  de  Vienne. 

Le  texte  de  Gomarius  est  donc  resté  lavulgaie,  et,  à  vrai  dire,  c^était 
le  plus  régulier,  Celui  qui  représentait  le  mieux  la  généralité  des  ma- 
nuscrits. 

Pour  la  constitution  du  texte,  il  n*e&t  pas  besoin  de  dire  que 
M.  Littré  ne  procède  que  les  manuscrits  à  la  main;  il  a  minutieuse- 
ment coUattonné  tous  cexûi  de  Paris;  il  a  profité  de  toutes  les  colla- 
tions faites  par  les  anciens  éditeurs,  qtftmd  ces  collations  sont  sérieuses. 
Il  est  fâcheux  qu'il  n  ait  .pas  eu  à  sa  disposifion  la  collation  intégrale  de 
tous  les  manuscrits  d'Europe  :  le  texte  eût  été  cette  fois  définitif,  ou,  du 
moins,  tous  les  éléments  en  eussent  été  rassemblés  et  mis  sous  les  yeux 
de  la  crifkique^  Pourles  derniers  volumes,  il  a  eu  une  collation  par- 
tielle des  manuscrits  de  Vienne  ;-  et  j'ai  été  assez  heureux  pour  lui  rap- 
porter un  spécimen  des  variantes  de  quelques  manuscrits  d'Italie^. 

On  ne  saurait  rassembler  ici  toutes  les  preuves  qui  établissent  com- 
bien le  texte  d'Hippocrate  était  ftutif  et  combien  il  est  sorti  épuré  des 
pénibles  recherches  du  nouvel  -éditeur  :  c'est  là  véritablement  Un  texte 
entièi*ement  refait. 

M.  Littré  est  très-sobre  de  conjectures:  les  oonjéctiu'essont  presqife 
toujours  faciles,  et  aussi  presque  toujours  dangereuses  par  leur  témé- 
rité, si  elles  n'ont  pas  un  caractère  grammatical  ou  paléographique 
certain.  Quelques  éditeurs,  trop  fkiblognes,  ne  profrasent  quHiA  mé- 
diocre respect  pour  f  autorité  des  manuscrits;  c'est  1&  cependant  tiae 
lumière^qu'il  faut  rarement  abandonner,  si  l'on  ne  veut  fif égarer. 

Pour  un  auteur  de  l'époque  et  de  l'importance  d'Hippocrate ,  dont 
les  livres  font  autorité  en  matière  de  grammaire  et  de  lexicographie , 
dont  le  dtyle  est  ordinairement  si  concis  on  si  obscur;  en  un  «mK>t, 
pour  un  auteur  qui  est  un  écrivain  et  qui  a  rédigé  ses  ouvrages  dans^un 
dialecte  particulier,  les  moindres  variantes  ont  leur  importance,  parce 
qu'elles  peuvent  mettre  sur  la  voie  de  quelque  heureuse  restitationi de 
texte  et  éclairer  un  passage  difficile  :  aussi  nous  louons  fort  M^  Littré  de 

'  On  peut  dire  cependant  que  toutes  les  familles  des  manuscrits  sont  représentées 
dans  la  nouvelle  édition,  et  les  lacunes  sont  devenues  beaucoup  moins'  rç^gret- 
taMes,  attendu  que  les  manuscrits  d'Hippocrate,  disséminés  dam  les  diveneé-bubRo- 
thèques  d*£urope,  pearent  être  ramenés  à  un  des  quatre  types  fournis  par  Vvttt  cm 
Tautre  de  no»  nombreux  manuscrits  de  Paris,  ainsi  que  M.  littré  s*en  est  assuré 
par  des  collations  partielles.*—  *  M.  Littré,  k  qui  j*ai  resais  cette  collation,  a  re- 
connu que  notre  manuscrit  ai/l6  dérive  du  manuscrit  276  du  Vatican,  et  que  le 
manuscrit  277  appartient  i  la  même  famîBe  que  nos  manuscrits  ai54  et  aa55, — 
Voy.  t.VU,  p.  487*. 

ài 
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les  avoir  toutes  relevées  et  toutes  mises  sous  les  yeux  du  lecteur;  c  était 
aussi  le  seul  moyen  de  fournir  les  éléments  du  problème  si  difficile 
relatif  au  caractère  de  Tionisme  d'Hippocrate  ;  il  est  à  regretter  seule- 
ment que ,  pour  les  citations  faites  par  Galien  des  textes  bippocratiques, 
réditeur  n  ait  pas  eu  plus  souvent  recours  aux  manuscrits  eux-mêmes , 
car  on  sait  dans  quel  déplorable  état  se  trouve  le  texte  imprimé  des 
ouvrages  du  médecin  de  Pergame. 

Jamais  travail  de  collation  n*avait  été  entrepris  pour  Hippocrate  sur 
une  aussi  vaste  échelle  et  avec  ^tant  d'exactitude  et  de  suite.  Peut-être 
même  compterait-on  peu  d*àuteurs  classiques  qui  aient  été  traités  avec 
le  même  soin.  Dans  son  édition  imprimée  à  Bâie  en  i538,  Comarius 
se  vante  d'avoir  restauré,  à  l'aide  des  manuscrits,  plus  de  qaatre  mille 
passages  omis  ou  altérés  dans  l'édition  des  Aide  ;  mais ,  en  sonmie ,  son 
édition  vaut  autant  de  la  bonté  des  manuscrits  qu'il  a  eus  à  sa  disposi- 
tion ,  que  de  ses  propres  soins.  M.  Littré  n'a  pas  étalé  cette  fastueuse 
vanité  d'éditeur;  cependant  il  a  fait  beaucoup  plus  que  Gornarius,  et 
âippocrate  est  sorti  non  de  l'imprimerie  des  Froben,  mais  de  celles  des 
Didot  et  des  Grapelet,  presque  aussi  correct  qu'il  est  possible.  Le  travail 
que  Grimm  {préf.  à  sa  trad.  allem,  d'Hippocrate)  déclaraif  au-dessus  des 
fi>rces  humaines  est  à  la  veille  d*ètre  achevé  par  un  seul  homme,  à  qui 
on  doit  beaucoup  d'autres  productions  de  longue  haleine. 

M.  Littré  a  très-bien  compris  le  double  devoir  du  traducteur  r^e 
pénétrer  du  sens  de  l'auteur  et  le  rendre  en  suivant  le  texte  d'aussi 
près  que  possible ,  mais  sans  servilité.  La  traduction  est  •  moins  un 
miroir  qui  rend  complètement  l'original  qu'une  gase  légère  à  travers 
laquelle  on  entrevoit  les  formes  du  modèle. 

On  pourrait  peut-être  reprocher  à  M.  Littré  d'avoir  traduit  quelque-' 
fob  un  peu  trop  au  courant  de  la  plume,  d'autres^ois  de  s'être  tiré  de 
certains  textes  embarrassants'par  un  calque  plutôt  que  par  une  traduc- 
tion. Mais  ces  taches,  inévitables  dans  un  travail  aussi  difficile  et  d'aussi 
longue  haleine,  sont  légères,  et  en  somme  Hippocrate  est  véritablement 
translaté  du  grec  en  français;  on  reconnaît  même  son  allure  et  sa  dic- 
tion sous  la  phrase  modeine.  Je  ferais  à  M.  Littré  un  très-mince  com- 
pliment en  disant  que  sa  traduction  est  infiniment  supérieure  à  celle 
de  Dacier,  de  GardeU,  ou  de  De  Mercy,  et  je  ferais  trop  d'honneur  à 
ces  traducteurs  si  je  comparais  la  version  de  M.  Littré  à  leurs  ébauches 
plus  ou  moins  infeitnes. 

Le  caractèi^  qui  distingue  particulièrement  la  méthode  4'intei*préta- 
tion  suivie  dans  la  nouvelle  édition  d'Hippocrate,  et  qui  imprime  à  cet 
ouvrage  une  direction  tout  h  fait  médicale,  c'est  la  confrontation  inces- 
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santé  de  la  science  ancienne  avec  la  science  moderne  pour  les  éclairer 
et  les  féconder  Tune  par  l'autre.  Quand  on  aborde  un  texte  ancien  re^ 
latif  à  quelque  matière  scientifique,  on  est  forcément  conduit,  si  la  phi- 
lologie n  est  pas  le  but  unique  des  recherches ,  à  se  demander  c*  que 
représentent  pour  nous  les  faits  ou  les  théories  que  renferme  ce  texte; 
le  point  de  vue  de  Tauteur  an£ien  et  le  nôtre  étant  très-différents,  ses 
connaissances  positives  étant  peu  avancées ,  les  faits  qu*il  raconte  ont 
natiu^eUement  une  signification  autre  pour  lui  que  pour  nous,  et 
l'expression  de  ces  faits  est  entourée  de  formes  qui  nous  sont  étrangères. 

L'observation ,  poursuivie  par  des  procédés  que  nous  avons  oubliés 
ou  modifiés,  repose  sur  des  points  qui  ne  nous  sont  plus  familiers,  ou 
laisse  dans  l'ombre  ceux  que  nous  recherchons  particulièrement. 

Cette  méthode,  la  seule  qui  vivifie  la  lettre  morte  de  Thistoire,  qui 
fait  profiter  les  siècles  présents  de  l'expérience  et  du  courant  d'idées 
des  siècles  passés,  est  si  naturelle,  elle  a  été  si  souvent  siitvie  dans 
rhistoire  des  sciences,  dans  l'histoire  politique  ou  littéraire,  qu'on 
s'étonoe  à  bon  droit  de  ne  la  voir  appliquée  nulle  part,  ni  pour. l'histoire 
générale  de  la  médecine,  ni  pour  l'interprétation  des  auteurs  médicaux. 
M.  Littré  a  montré  tous  les  avantages  qu'on  en  peut  tirer  pour  Hippor 
crate  en  particulier;  de  mon  côté,  j'ai  eu  l'occasion  d'en  exposer  les 
règles  et  d'en  appliquer  les  principes  daos  des  leçons  publiques  au  col- 
lège de  France  *. 

Mais  il  faut  avouer  que  cette  méthode  est  plus  facile  à  comprendre 
et  à  exposer  qu'à  mettre  en  pratique;  on  la  trouve  hérissée  de  di£Gi- 
cuites  ou  d'incertitudes.  S'il  est  permis  à  f historien  ou  au  critique  de 
demander  aux  anciens  et  de  trouver  dans  leurs  écrits  soit  des  faits 
pour  compléter  une  série  d'observations ,  soit  des  idées  pour  confirmer 
certaines  opinions  ou  certaines  doctrines ,  enfin  pour  y  trouver  un  appui 
à  certains  systèmes;  s'il  est  autorisé  à  rechercher  dans  l'antiquité  les 
origines  des  découvertes  ou  des  inventions,  de  suivre  ainsi  le  dévelopr 
pement  régulier  de  la  science,  il  lui  est  interdit  d'écrire  avec  des  idées 
préconçues ,  de  violenter  les  textes  et  d'y  voir  autre  chose  que  ce  que 
les  anciens  ont  dit  ou  pu  dire  :  autrement  on  fausserait  la  véritable  phy- 
sionomie de  l'histoire ,  et  on  ne  ferait  que  l'exploiter  au  profit  d'un  sys- 
tème ,  au  lieu  d'en  user  avec  discernement  et  dans  les  limites  fixées  par 
une  critique  indépendante,  mais  rigoureuse,  inflexible,  et  qui  sait  s'ar- 
rêter et  déclarer  son  impuissance  là  où  les  données  positives  lui  font  dé- 
faut. Les  mêmes  principes  doivent  encore  être  la  règle  de  conduite  dans 


Voy.  Première  leçon;  Paris,  i8il6-8,  in-8*. 
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lappréciation  de  la  valeur  relative  et  absolue  des  ancieAs.  Pour  être  uo 
historien: impartial  et  vrai,  ou  se  gardera  de  les  juger;  en  prenant  unir 
quement  comme  terme  de  comparaison  Vétat  actuel  de  la  science:;  on  xudt 
les  séparera  ni  du  milieu  où  iU  vivaient,  ni  de  la  somme  des  connai»- 
sances  générales  alors  en  circulation,  ni  des  influences  qu'ils  subissaient 
nécessairement,  ni  des  notions  théoriqueJou  positives  dont  ils  étaient  ea 
possession^  G*est  ainsi  seulement  qu'on  appréciera  les  prqgrès  dun  siàde 
sur  un  autre  et  la  supériorité  comparative  des  maîtres^  de  la  science*. 

C'est  à  l'application  constante  et  sévère  de  ces  principes  que  nous 
devons  les>  beaux  chapitres  sur  la  doctrine  et  le  caractère  médical  d'Hip- 
pocrate ,  les  Remarques  rétrospectives  sur  les  livres  authentiques  (  tome  IV  ), 
tous  les  arguments  variés,  d'une  étendue  souvent  considérable,  placés 
en  tête  de  la  plupart  des  traités  d'Hippocrate  ^ 

Nous  ne  terminerons  pas  ces  remarques  sans  réclamer  avec  instance 
un  index  §tec  des  mots  et  des  noms.  Pour  peu  qu'on  ait  eu  besoin  de 
consulter  Hippocrate ,  pour  peu  ausâ  qu'on  se  représente  Timportanoe 
de  ses  ouvrages ,  soit  pour  la  philologie ,  soit  pour  l'archéologie ,  on  sera 
convaincu,  je  ne  dis  pas  seulement  de  l'utilité,  mais  de  Tindispensable 
nécessité  d'un  pareil  complément. 

La  justice  commande  de  rendre  à  chacun  Thonneur  qui  lui  est  dû , 
et  de  ne  pas  exclure .  complètement  l'éditeur  des  éloges  qu*on  doit  à 
l'auteiu*.  Si  les  bons  auteurs  font  les  bons  livres,  les  éditeurs  habiles 
font  les  beaux  livres  et  en  assurent  le  succès.  M.  BaUlière ,  qui  ne  re- 
cule devant  aucun  sacrifice  quand  il  s'agit  d'une  grande  œuvre  médi- 
cale ,  a  donné  à  la  publication  de  M.  Littré  tout  le  soin  qu'elle  méritait  ; 
Texécution  typographique  répond  dignement,  et  sans  être  luxueuse,  à 
i'impoptance  de  l'ouvrage. 

En  résumé,  examen  approfondi  de  toutes  les  questions  générales  qui 
se  rapportent  à  la  collection  hippocratiqué ,  constitution ,  traduction  et 
interprétation  du  texte ,  commentaires  médicaux ,  notes  philologiques , 
rien  n'a  été  omis  pour  donner  au  médecin  de  Cos  la  place  quil  doit 
occuper  dans  la  littérature,  pour  faire  servir  utilement  ses  ouvrages 
aux  études -médicales,  et  pour  rendre  le  travail-  de  M.  Littré  un  véri< 
table  monument  élevé  au  génie  d*Hippocrate. 

Gh.  DARËMBËBiG. 

^  A  dater  do  VI'  Ycdume,.  M*  lattré  a  réduit  les  ArgamenU  à  un  sommaire  de 
quelques  lignes;  j*en  excepte  les  remarques  lar  les  médecins  cnidiens  (t.  VU,  p.  3o4t 
suiv.j.  Tous  ses  lecteui^,  avides  de  puiser  une  instruction  solide  dans  son  exégèse 
hippocratiqué,  lui  en  feront  certainement  un  reproche,  et  je  le  supplie,  en  leur  nom 
et  au  mien«  de  ne  pas  laisser  subsister  plus  fengtemps  cette  ttcheuse  disparate. 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT   DE   FRANCE. 

ACADÉMIE  DES  INSCWPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Pardessus,  membre  de  T Académie  des  inscriptions  et  bdles-leltres .  est  mort 
le  37  mai  i8&3,  k  Pimpeneau  (Loir-ei-Cber) ,  dans  sa  81*  année. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Blouct,  membre  de  TAcadémie  des  beaux-arts  (section  d'architecture),  est 
mort  à  Paris,  le  17  mai  i853. 


LIVRES    NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Euai  historique  sar  la  société  civile  dans  le  monde  romain  et  sur  sa  transformation  par 
le  christianisme,  par  C.  Schmidt,  professeur  à  la  &culté  de  théologie  et  au  séminaire 
protestant  de  Strasbourg,  Ouvrage  couronné  par  Tlnstilut  (Académie  française). 
Imprimerie  de  Silbermann,  à  Strasbourg;  librairie  de  Haohette,.  à  Paris,  i853, 
in-S"  de  iV'5o8  pages.  — -  L*auteur  de  cet  ouvrage  a  divisé  son  travail  en  trois  par^ 
lies:  la  première,  esquisse  en  traits  rapides  la  morale  sociale  ancienne*  ramenée  à. 
ses  sources,  qui  sont  le  despotisme  de  TÉtat  et  Tégoisme  du  citoyen.  Pans  la  seconde, 
il  résume  la  morale  sociale  chrétienne,  qui  n*est  qu  une  applioation  dé  la  charité 
aux  di£Eérentes  relations  de  la  vie;  il  en  combine  Texposition  avec  le  taUeau  de  lar 
vie  et  des  institutions  des  chrétiens  durant  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  La 
troisième  partie  est  consacrée  à  démontrer  comment  les  notions  antiques  et  les  lois 
romaines  concernant  la  société  civile  ont  été  transformées  par  la  charité  chrétienne» 

Mémoire  sar  Vancienne  lieae  gauloise,  par  M.  T.  Pist<^t  de  Saint^Feneux.  Impri- 
merie de  Dejussieu,  à  Chalon-sur-Saône-,  librairie  de  Dumoulin,  à  Paris,  i85a, 
br.  in-S'^de  56  pages.  —  L*auteur  de  cette  brochure  cherche  à  démontrer  Temploi 
qui  a  été  îaii  de Tancienne  lieue  gauloise,  et  a  donné,  aussi  exactement  que  pos- 
sible, la  mesure*  A  Taide  d'une  inscription  d*Autun,  et  par  des  calculs  et  des  rap- 
prochements que  nous  ne  pouvons'  que  recommander  à  Taltention  des  juges  com- 
pétents, il  arrive  è  cette  conclusion,  que  la  lieue  gauloise  était  de  2,4 1 5  mètres. 
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ALLEMAGNE. 

Anecdotam  romanum  de  notU  criticis  inprbnis  Aristarchi  Homericis  et  Iliade  heliconia, 
edidit  et  commentariis  illustravit  Pr.  OMnnus.Gissœ,  i85i,  ap.  Rickerum  ;  à  Paris , 
chei  Franck,  xii-34Qp-  in-8*. 

Vir^iVs  Forilehen  mmittelalter,  ein Beitrage  zwr  Geschichte  der  clastischen  Literatar, 
von  G.  Bappert,  Wien,  i85i,  in-fol.  A  Paris,  chez  Franck.  —  Cette  monographie, 
extraite  du  II*  volame  de  la  nouvdle  académie  de  Vienne,  est,  comme  son  titre 
rindique,  une  histoire  littéraire  de  Virgile  au  moyen  âge,  comprenant  tout  ce  qui 
a  été  dit  et  pensé  sur  ce  poète  pendant  cette  époque ,  les  imitations  auxquelles  ses 
poèmes  ont  donné  lieu ,  et  leur  influence  sur  la  poésie  épique ,  enfin  Tidée  qu*on 
s*en  est  faite,  et  les  transformations  que  cette  grande  figure  a  subies  en  passant  par 
les  interprétations  de  nos  pères.  Il  serait  à  souhaiter  qu  une  suite  de  monographies 
semblables  fût  entreprise  sur  tous  les  auteurs  classiques;  ce  serait,  en  quelque 
sorte,  la  continuation  de  Thistoire  de  Tantiquité  dans  le  moyen  âge. 

Dos  engliihe,  schottitche  and  nordamerikanische  Stajverfahren,  etc.  [De  la  procédare 
criminelle  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  dans  le  nord  de  V Amérique,  etc),  par  G.  J.  A. 
Mittermaier,  Erlangen ,  i85i,  chez  Enke.'A  Paris,  chez  Franck,  xii-5do  pages. 

De  rebas  Grœcoram  inde  ab  Achaici  faderis  interita  asqae  ad  Antoninorum  œtatem, 
dissertatio  quam  scripsit  G.  Fr.  Hertdberg.  Halis,  i85i,  ap.  Pfefiîer.  A  Paris,  chez 
Franck,  vi-iaa  p.  in^"*.  —  Cette  dissertation  est  un  résumé  clair  et  érudit  d*u9e 
des  époques  les  plus  curieuses  de  Thûtoire  grecque. 

ANGLETERRE. 

A  Greek'English  lexicon  based  on  the  germon  work  of  Francis  Passow ,  by  H.  G. 
Liddell  and  R.  Scott.  3*  édition  corrigée,  i  vol.  in -A*  de  xix-i6a3  p.  à  a  col.  A 
Oxford,  i85o,  chez  Parker.  A  Paris,  chez  H.  Bossange.  — Ce  dictionnaire,  dont  la 
partie  typographique  et  la  correction  ont  été  très-soignées,  sort  des  presses  de  Tu- 
niversité;  le  succès  qu*il  a  obtenu  en  Angleterre  est  très-justement  mérité.  Les 
auteurs  ont  suivi  le  plan  des  meilleurs  lexiques  grecs  faits  en  Allemagne,  et  ont 
mis  à  profit  toutes  les  parties  publiées  de  la  grande  édition  du  Trésor  grec,  donnée 
par  MM.  Didot.  Les  exemples  sont  nombreux ,  bien  choisis  et  embrassent  tous  les 
écrivains  de  la  Grèce  ancienne;  c*est  un  dictionnaire  classiqae  par  excellence,  et  où 
les  énidits  trouvent  de  véritables  secours.  U  serait  fort  à  souhaiter  qu'il  servit  de 
modèle  a  quelque  éditeur  français;  mais,  en  attendant,  on  doit  engager  très-parti- 
culièrement les  auteurs  à  m^tre  le  mot  latin  i  la  suite  du  mot  grec,  dans  une  qua- 
trième édition.  De  celte  façon,  Tusage  du  lexique  grec  de  MM.  Liddell  et  Scott  se 
répandra  en  Allemagne  et  même  en  France.  Il  serait  bon  aussi  de  marquer  plus 
généralement  la  quantité,  de  faire  figurer  un  plus  grand  nombre  de  noms  propres 
en  suivant  et  même  en  augmentant  ou  en  corrigeant  le  Dictionnaire  onomastique  de 
Pape.  —  On  a  publié,  pour  les  classes,  un  abrégé  du  dictionnaire  que  nous  annon- 
çons; cet  abrégé  est  k  la  4*  édition. — Enfin,  un  vocabulaire  contenant  tous  les  mots 
grecs ,  avec  la  traduction  anglaise ,  a  été  extrait  du  grand  dictionnaire.  Ce  voca- 
bulaire serait  recherché,  même  en  France,  si  le  mot  latin  était  à  cété  du  mot  grec. 

Some  Account  of  domestic  architecture  in  Englandfrom  thê  conques t  to  the  endrf 
the  thirteenth  centary,  with  numjerous  illustrations  of  existing  remains  from  original 
irawings,  by  T.  Hudson  Tumer.  Oxford,  i85r,  chez  J.  H.  Parker;  à  Paris,  chez 
H.  Bossange,  i  vol.  in-8*  de  xxxii-a86  p.  et  nombreuses  gravures  sur  acier.  — Cet 
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ouvrage,  d*une  très-belle  exécution,  aussi  bien  pour  le  texte  que  pour  les  gravures, 
donne  une  idée  exacte  et  précise  des  principaux  types  de  1  architecture  civile  au 
moyen  âge  en  Angleterre.  L'auteur  a  établi  de  fréquents  parallèles  entre  les  monu- 
ments de  Tarchitecture  anglaise  et  ceux  de  Tarcbiteclure  étrangère.  L'ouvrage  for- 
mera 3  volumes.  Le  premier  s'arrête  au  xiii*  siècle;  le  second  est  sous  presse. 

Biihop  Burtwt's  History  of  tke  reign  of  king  James  the  second.  Notes  hy  the  earl  oj 
Darmoath,  dean  swijï,  Additional  observations  now  enlarged.  i  vol.  in-8*  de  iv-Sog  p. 
Y  compris  d'amples  tables.  Oxford,  1 85  a,  imprimé  par  l'université;  à  Paris,  chez 
H.  Bossange.  —  Cette  nouvelle  édition  de  l'histoire  du  roi  Jacques  II  a  été  donnée 

Sr  le  vénérable  M.  Routh,  qui  Ta  publiée  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-sept  ans. 
grand  âge  n'a  pas  empêché  l'éditeur  d'ajouter  à  l'ancien  texte  beaucoup  de  notes 
intéressantes  et  instructives. 

Eusehii  Pamphili  contra  Hieroclemet  Marcelïam  ïibri,  éd.  Th.  Gaisford.  OxonM, 
i85a ,  chez  H.  Parker;  à  Paris,  chez  Hect.  Bossange,  iv-4ia  p*  in-8*.  —  Le  texte  a 
été  très-fréquemment  restitué  d'après^le3  célèbres  manuscrits  de  Venise  (n**  343  et 
A96)  et  d'après  deux  manuscrits  du  supplément  de  la  Bodléienne.  La  traduction 
latine  du  livre  contra  Hieroclem  est  celle  ae  Z.  Accioli,  celle  du  traité  contra  Mar- 
celïam est  due  à  R.  Montanicius,  dont  M.  Gaisford  a  reproduit  aussi  les  annotations. 
Les  variantes  ont  été  placées  entre  le  texte  et  la  traduction. 

HOLLANDE. 

Bydrage  tôt  de  geschiedenis  der  Nederlandsche  diplomatie,  handelingen  met  Prankryk 
en  Spanje  in  dejaren  1668-72  door  tt*  H.  A.  Vaii'Dyk,  (Matériaux  pour  servir  à 
Vhistoire  de  la  diplomatie  néerlandaise:  négociations  avec  la  France  et  l'Espagne  en 
1668-72,)  Utrecht,  i85i,  chez  Kemînk.  Paris,  chez  Franck,  xxiv-A8i  p.  in-8*.  — 
M.  Van-Dyk,  employé  au  ministère  des  aflaires  étrangères,  a  entrepris  de  publier 
quelques-uns  des  résultats  de  ses  recherches  dans  les  archives  de  son  pays.  Le  vo- 
lume dont  nous  parlons  comprend  :  1*  vtae  exposition  des  négociations  qui  eurent 
lieu  entre  la  France  et  les  Pays-Bas  pendant  les  années  1668  è  167a,  tant  à  Paris 
qu'à  la  Haye  ;  cette  exposition  résulte  principalement  d'une  comparaison  des  pièces 
authentiques  que  l'auteur  avait  sous  les  yeux  avec  l'ouvragé  de  M.  Mignet,  Négo- 
dations  relatives  à  la  succession  d'Espagne  ;  a*  la  correspondance  officielle  de  P.  de 
Groot,  ambassadeur  des  États  généraux  è  Paris  (18  septembre  1670-34  mars  167a]; 
3*  négociations  entre  l'Espagne  et  les  Pays-Bas ,  qui  eurent  lieu  tant  â  la  Haye  qu'à 
Madrid  et  à  Bruxelles. 

Commentationes  criticœ  de  anthologia  grœca,  pars  prior,  scripsit  Alph.  Hecker, 
Lugd.-Batav.  i85a,  viii-aSg  p.  in-8*.  A  Paris,  chez  Durand.  —  Le  premier  livre 
contient  les  quœstiones  epigrapnicœ;  le  second  les  notm  criticœ  in  epigrammata  grmca. 
Ce  livre  fournira  des  secours  précieux  pour  une  nouvelle  édition  de  Yantholome. 

Quomodo  permulti ,  qui  apud  Tacitum  leguntur,  toci  sive  emendantur,  sive  explicandi 
sunt,  hoc  libello  exponere  conatus  est  J.  J;!.  Nolte,  SS.  Cathol.  Ecdesis  presbyter. 
Amsterdam,  18&1.  A  Paris,  chez  Franck,  10a  p.  io-8*.  — ^  Le  titre  seiu  indique 
assez  la  nature  de  ce  livre,  ou  l'on  trouve  quelques  corrections  heureuses, 
quelques  explications  ingénieuses  ;  mais,  en  général,  les  restitutions  sont  un  peu 
arbitraires  et  ne  procèdent  pas  toujours  soit  de  la  connaissance  des  règles  de  la 
paléographie ,  soit  d'une  connaissance  profonde  du  style  de  Tacite  ou  des  diverses 
espèces  d'altérations  que  les  manuscrits  en  général,  et  ceux  de  Tacite  en  particulier, 
ont  subies. 
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AMÉRIQUE. 

The  isthmus  of  Tehuantepec,  (Uisthme  de  Téhuantépêc) ,  ou  le. résultat  des  levées 
des  plans  pour  le  chemin  de  fer  qui  doit  servir  k  lier  les  océans  Atlantique  et  Pa- 
cifique, exécutées  parla  commission  scientifique,  sous  la  conduite  du  major  J.  J.  Bar- 
nard,  du  corps  des  ingénieurs  des  États-Unis,  avec  un  résumé  sur  la  géologie,  le 
climat,  la  géographie  loca]e,les  produits,  Tindustrie,  la  faune  et  la  flore,  de  ce  pays. 
Rédigé  et  préparé  pour  le  Tehuantepec  raîlroad  c"*  de  la  Nouvelle-Orléans,  par 
J.  J.  Williams,  ingénieur  en  chef.  New-York,  1863.  Paris,  chez  Hector  Bossange, 
în-8*  de  395  pages,  avec  un  atlas. 

Journal  of  the  American  Oriental  Society  {Journal  Je  la  Société  orientale  amèri" 
caine)^  vol.  1  et  a.  New-York,  i85i.  Parb,  chez  Hector  Bossange,  in-8*  de  xui- 
933  pages. 

Philosopky  ofthe  mechanics  of  nature,  ani  the  source  and  modes  of  action  ofnaiwral 
motive power  [La  philosophie  de  la  mécanique  de  la  nature,  avec  la  source  et  les  modes 
d'action  des  forces  motrices  naturelles)^  par  Z.  Alleu,  New- York,  i85a.  Paris,  chez 
Hector  Bossange,  grand  in-8*  de  xvi-797  pages. 

Proceedings  of  the  American  Association  for  the  advancement  of  science  {Les  actes  de 
r Association  américaine  pour  le  progrès  des  sciences),  quatrième  séance  tenue  à  New- 
Haven,  en  août  i85o.  Washington  city,  i85i.  Paris,  chez  Hector  Bossange,  in-8* 
de  XXXIV- 4i 4  pages. 

Historical  and  statistical  Information,  respecting  thelfdstory,  condition  and  prospects 
ofthe  Indian  trihes  ofthe  United  States  [Renseignements  historiques  et  statistiques  reUui' 
ventent  à  V histoire,  à  Vétat  et  à  V avenir  des  tribus  Indiennes  aux  Etats-Unis) ,  recueillis 
et  préparés  par  ordre  du  Bureau  des  affaires  indiennes,  selon  Tordre  du  Congrès 
du  3  mars  18^7.  Publié  par  ordre  du  gouvernement  américain,  par  Henry  R. 
Schoolcraft,  L.  L.  D.,  illustré  parL.  Eastman ,  capitain  des  États-Unis.  Philadelphie, 
i85i-i853.  Paris,  chez  Hector  Bossange,  in-A*t  vol.  I,  xviii-A68  pages,  vol.  Il, 
XXIV  -  608  pages. 

Treatiseon  Marine  and  naval  Architecture,  illastrated  with  more  thanfifty  engravings 
(  Traité  sur  Varchitecture  navale,  ou  la  théorie  et  la  pratique  réunies  dans  la  construction 
des  vaisseaux) ,  par  John  Henry  Griffiths,  architecte  naval.  New-York,  i85i.  Paris, 
chez  Hector  Bossange,  in*4*  de  Ai 6  pages. 
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Traité  de  la  vmeillesse,  etc.,  par  M.  Reveillé-Parise , 
membre  de  TAcadémie  de  médecine,  etc. 

TROISIEME   ARTICLE  ^ 

De  la  quantité  de  vie  sur  le  g^obe. 

Buflon  est  le  premier  qui  se  soit  posé  cette  belle  question  de  la 
(juantité  de  vie  sar  le  globe. 

u  Â  prendre  les  êtres  en  générai ,  dit  Buffon ,  le  total  de  la  quantité 
«de  vie  est  toujours  le  même,  et  la  mort,  qui  semble  tout  détruire,  ne 
«  détruit  rien  de  cette  vie  primitive  et  commune  à  toutes  les  espèces 
((  d* êtres  organisés  :  comme  toutes  les  autres  puissances  subordonnées 
tt  et  subalternes ,  la  moi^  n  attaque  que  les  individus ,  ne  frappe  que  la 
u  surface ,  ne  détruit  que  la  forme ,  ne  peut  rien  sur  la  matière ,  et  ne 
u  fait  aucun  tort  à  la  nature ,  qui  n*en  brille  que  davantage ,  qui  ne  lui 
«  permet  pas  danéantir  les  espèces^,  mais  la  laisse  moissonner  les  indi- 
tt  vidus  et  les  détruire  avec  le  temps  pour  se  montrer  elle-ovlme  indé- 
«  pendante^  de  la  mort  et  du  temps ,  pour  exercer  à  chaque  instant  sa 
(f  puissance  toujours  active ,  manifester  sa  plénitude  par  sa  fécondité,  et 

^  Voyez,  pour  le  premier  artide,  le  cahier  de  décembre  1 85a,  page  733,  et, 
pour  le  deuxième,  cmni  de  janvier  i853,  page  i6.  —  '  Voyei,  plus  foin,  1  opinion 
de  Buffon  sur  les  eipèceg  perdues. 
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«faire  de  l'univers,  en  reproduisant,  en  renouvelant  les  êtres,  un 
«théâtre  toujours  rempli,  un  spectacle  toujours  nouveau. 

((Dieu,  continue  Buffon,  en  créant  les  premiers  individus  de  chaque 
((  espèce  d*aaimaJ  et  àe  végétal,  a  norv-seulement  ^no^  la  forme  à  la 
«  poussière  de  la  trrre^  mais  il  Ta  rendue  virante  et  animée,  en  renfer- 
((  mant  dans  clia<jue  individu  une  (jaanttté  plus  on  moins  grande  de 
((piincipes actifs,  de  molécules  organiques  vivantes,  indestructibles  et 
((  conununes  à  tous  les  êtres  organisés  :  ces  molécules  passent  de  corps 
«en  corps,  et  servent  également  à  la  vie  actuelle  et  à  la  continuation 
«de  la  vie,  à  la  nutrition,  à  faecroissement  de  chaque  individu;  et, 
((après  la  dissolution  du  corps,  après  sa  destruction,  sa  réduction  en 
«cendres,  ces  molécules  organiques,  sur  lescpielles  la  mort  ne  peut  rien, 
«survivent,  circulent  dans  lunivers,  passent  dans  d autres  êtres  et  y 
«  portent  la  nourriture  et  la  vie  :  toute  production,  tout  renouvellement, 
«tout  accroissement  par  la  génération,  par  la  nutrition,  par  le  déve- 
«loppement,  supposent  donc  une  destruction  précédente,  une  conver- 
«  sion  de  substance,  un  transport  de  ces  molécules  organiques  qui  ne  se 
«  multiplient  pas ,  mais  qm,  subsistant  toujours  en  nombre  égal,  rendent 
«la  nature  toujours  également  vivante,  la  terre  également  peuplée,  et 
«  toujours  également  resplendiesante  de  la  première  gloire  de  celui 
«  qui  la  créée.  » 

Je  laisse  bien  vite  à  Buffon  le  champ  de  ses  spéculations  hardies;  je 
ne  puis  admettre  son  fonds  commun  de  vie  :  ce  n  est  que  dans  la  mé- 
tempsycose que  les  âmes  passent  d*un  être  à  l'autre;  ses  molécales  orga- 
niques ne  sont,  comme  les  monades  de  Leibnitz,  qu'un  de  ces  expédients 
philosophiques  qu*on  imagine  pour  se  tirer  d'afiaire,  et  qui  n'en  tirent 
point;  et,  d'ailleurs,  dans  Leibnite,  \ts  monades  sont  bien  indestructibles, 
mais  elles  ne  sont  pas  oemamnes  et  réversibles. 

Au  milieu  de  ces  grandes  vues  de  Buffon,  plus  compromises  que  ser- 
vies par  le  secours  de  l'hypothèse,  je  cberdie  Fidée  juste,  car  il  y  en  a 
une  ;  et  c'est  cette  idée  juste  qui  fait  l'appui  solide  d'une  si  haute  élo- 
quence. Je  n'étudie  la  vie  ni  dans  les  molécales  organiques ,  ni  dans  les 
monades;  j'étudie  la  vie  dans  les  êtres  vivants,  et  je  trouve  deux  choses  : 
ia  première ,  que  le  nombre  des  espèces  va  toujours  en  diminuant  de- 
puis qu'il  y  a  des  animaux  sur  le  globe,  et  la  seconde,  que  ie  nombre 
des  individus,  dans  certaines  espèces,  va  toujours,  au  contraire,  en  s'ac- 
croissant;  en  sorte  c[ue,  à  tout  prendre,  et  tout  bien  compté,  le  total  de 
la  quantité  de  vie^  j'entends  le  total  de  la  quantité  des  êtres  vivants,  reste 
taujouRs.en  effet,  et  comme  le  dit  BolOfon,  à  peu  près  le  même. 

Je  dis,  en  premier  lieu,  que  le  nombre  des  espèces  va  toujours  en 
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diminuant;  et,  de  cette  extinetkm,  cke  cette  disparition  lucctssive  des 
espècn,  nous  a^rois  des  exemples  certains ,  même  pour  nos  teiB^s  bis* 
toriques. 

Le  dronte  n'existe  plus.  Lorsque  les  Portugais  découvrirent^  en  i5&5, 
les  îles  de  France  et  de  Boovboii ,  ils  y  trouvèrent  un  oiseau  gros»  lourd, 
indolent,  a  dans  la  composition  duquel ,  dit  Bufibn,  les  moiëcides  n- 
«  vantes  semblaient  avoir  été  trop  épargnées,  v  Ce  gros  oiseau ,  qui  ne 
pouvait  ni  courir  ni  voler,  et  dont  la  chair  était,  bailleurs,  <fuD  goûl 
détestable ,  ne  tarda  pas  à  être  assommé  par  ks  matelots.  L'espèce 
entière  a  été  détniite.  Il  ne  reste  plus  aujonrd*hui  du  drortte  qu'un 
pied  conservé  au  muséum  britannique,  et  une  tète  conservée  au  mu- 
séum Âskmoiéen  d'Oxford.  C'est  sur  ees  débris ,  lesquels  sont  même 
en  assez  mauvais  état»  que  ilest  exercée  la  sagacité  de  nos  Saamaises 
Contemporains.  M.  Cuvier  regarde  le  <2ro/ilr  comme  un  prn^am,  M.  Tem- 
minck  le  regarde  comme  un  manchoêy  et  M.  de  Biainville  comme  un 
vautofxr. 

Mais  l'espèce  da  àrente  n'est  pas ,  à  beaucoup  près,  la  seule  qui  ait 
disparu  depuis  nos  temps  historiques.  Je  compte,  en  un  certain  seâ#, 
comme  autant  d'etfèces  perdtt€$  les  soaehes  primithis  de  la  plupart  de 
nos  animaux  domestiquesv  Ces  scnche^  primitives  n'existent  plus. 

L-Europe  avait  anerennement  dem  espèces  de  bœufs  :  ïaarocks  et  te 
ihar.  Uaurochs  subsiste  encore  aujourdlmi;  le  tibor  ne  subsiste  plus. 

Buffon  s'est  beaucoup  occupé  de  ee  point  curieux  des  races  primi- 
tives des  bœufs  d'Europe.  Il  retrourre  &Aorà  le  &ùofi  des  anci^s  dans 
V aurochs,  et  jusque-là  tout  va  bien;  mads  il  croit  trouver  ensuite, 
dans  ce  même  aurochs,  la  souche  de  notre  bœuf  domestique,  et  ici  il  s^ 
trompe. 

M.  Cuvier  a  très4»eii  prouvé  que  notre  bœuf  domestique  ne  vient  pas 
de  l'aurochs.  L'aurochs  a  une  crinière  et  une  barbe  que  n'a  pas  notice 
bauf;  il  a  une  paire'  de  c)5tes  de  plus^;  et,  ce  qui  est  plus  notaUe  en- 
core ,  ce  qui  est  décisif,  les  cornes  de  ïaarochs  s'attachent  am-dessous 
de  la  crête  oecipitak,  tandis  que  celles  du  bœuf  s'attadient  au-dessus. 
Notre  bœuf  vient  du  thur,  animal  w  et  décrit^  au  xvi*  siècle ,  par  Het- 
berstein^,  et  qui  aujourdln»  n'existe  plus*. 

^  L'autothi  a  quatorze  paires  de  cdtes  ;  le  bmtf  n'en  a  que  treite.  — '  '  Reram 
moscoviticarum  commentarii,  etc,  i556.  —  '  Les  crânes  de  ihar,  étudiés  par  M.  Cu- 
vier, avaient  été  trouvés  dans  les  tourbières  du  nord  de  la  France,  t  Tous  les  ca- 
•  flActères  que  j'ai  aisignés  à  Fespèoe  du  bœuf  se  retieontrent,  dilôl,  dans  ees 
«  erâiies^i,  et  je  ne  doute  pas  qu'ils  n  aient  aj^parteiM  m  «me  racé  sauvage,  t^- 
«  différente  de  Y  aurochs,  et  qui  a  été  la  véritable  soudke  de  lies  berafr  domesticfo^s. 
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La  souche  primitive  du  cheval  n  existe  pas  plus  aujourd'hui  que  celle 
du  bœuf.  Les  chevaux  sauvages ,  qui  vivent  en  troupes ,  souvent  im- 
menses, dans  les  plaines  de  TAsie  et  de  TAmérique,  ne  sont  que  d'an- 
ciens chevaux  domestiques  rendus  à  la  liberté. 

La  souche  du  chamecai  et  du  dromadaire  est  également  perdue.  Il 
faut  en  dire  autant  de  celle  du  chien.  Quelques  naturalistes  font  venir 
le  chien  du  loap,  d autres  du  renard,  d'autres  du  chacal ,  d'autres  de 
ïhyène;  Pallas  le  fait  venir  tout  à  la  fois  de  tous  ces  animaux  ensemble  : 
du  loup  viennent  les  chiens  de  berger,  du  renard  les  chiens  à  museau 
pointu,  de  Vhyène  viennent  les  dogues,  etc. 

Je  me  suis  assuré,  par  des  expériences  longtemps  suivies,  que  rien 
de  cela  n'est  fondé.  Vhyène  et  le  chien  ne  produisent  point  ensemble; 
le  chien  et  le  renard  ne  produisent  pas  davantage  ;  le  chien  produit  avec 
le  loup ,  mais  des  .métis ,  stériles  dès  la  troisième  génération  ;  il  produit 
avec  le  chacal,  mais  des  métis,  stériles  dès  la  quatrième. 

Le  chien  ne  vient  donc  ni  du  loup,  ni  du  renard,  ni  de  ïhyène;  le 
chien  vient  d'une  souche  propre,  et  cette  souche  propre  est  entièrement 
perdue. 

Voilà  donc  plusieurs  animaux  :  le  bcsaf,  le  cheval,  le  chameau,  le 
dromadaire,  le  chien,  etc.,  dont  la  souche,  dont  la  race,  poiu*  parier 
comme  Guvier,  dont  la  race  (la  race  primitive)  est  anéantie  ^;  et  pour- 
tant nous  ne  sommes  encore  ici  que  dans  les  temps  historiques. 

Si  de  ces  temps  historiques  nous  passons  aux  temps  qui  ont  précédé 
toute  histoire,  tout  souvenir  des  hommes, ce  ne  sera  plus  par  quelques 
unités,  ce  sera  par  milliers  qu'il  faudra  compter  les  espèces  perdues  et 
anéanties. 

L'époque  actuelle  n'a  qu'un  seul  quadrupède  gigantesque  :  l'éléphant; 
car  je  ne  mets  qu'au-dessous  et  à  un  rang  secondaire  le  rhinocéros  et 
Vhippopotame. 

L'époque  passée  avait  le  mammouth,  le  mastaelonte,  le  dinothériam,  le 
mégaihérium,  etc.  Toutes  ces  énormes  espèces  ont  disparu. 

Rien  n'est  plus  fameux  que  l'histoire  du  m/ommouth,  ou  éléphant  f os- 
sile,  dont  les  ossements  abondent  en  Sibérie,  et  dont  Yivoire  constitue 
un  article  considérable,  inépuisable,  du  commerce  de  ce  pays. 

L'imagination  des  Russes  avait  fait  du  mammouth  un  animal  fabuleux, 
qui  porte  deux  cornes  placées  au-dessus  des  yeux,  qui  s'étend  ou  se 

•  race  qui  aura  été  anéantie  par  la  civiltflatton«  comme  le  sont  maintenant  celles 
«  du  cKoanean  et  du  iromadaxre,  »  Rech.  sur  les  oss.  fots.  t.  VI ,  p.  3oo  (édition  de 
i834).  — .*  Voyw  ci-desso8  la  note  a. 
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resserre  selon  qu*il  lui  plaît ,  qui  vit  sous  terre ,  et  qui  périt  sitôt  qu'il 
voit  le  jour. 

En  Europe,  on  a  pris  les  os  du  mammouth  pour  des  os  de  géants,  et 
même,  ce  qui  est  plus  fort,  pour  des  jeux  de  la  nature.  «On  découvrit, 
((dit  M.  Cuvier,  à  Tonna,  dans  le  duché  de  Gotha,  en  1696,  quelques 
«os  d'éléphant  :  un  fémur,  un  humérus,  des  côtes,  des  vertèbres,  des 

«dents  molaires Les  médecins  du  pays,  consultés  par  le  duc 

«de  Gotha,  déclarèrent  bien  unanimement  que  ces  objets  étaient  des 
«jeux  de  la  nature,  et  soutinrent  leur  opinion  par  plusieurs  brochu- 
«res^.D 

Le  mammouû  a  laissé  de  ses  ossements  partout:  en  Amérique,  en 
Asie,  en  Europe,  en  France,  à  Paris.  Il  n*y  a  pas  longtemps  qu'on  a 
trouvé  à  Paris  le  squelette,  presque  complet,  d'un  mammouth^. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  les  os  du  mammouth  que  notre  époque  a 
vus:  elle  a  vu  le  mammouth  entier,  avec  sa  peau,  ses  chairs,  ses  poils,  etc. 

a  En  1799,  dit  M.  Cuvier,  un  pêcheur  tongouse  remarqua  sur  les 
«  bords  de  la  mer  Glaciale,  près  de  l'embouchure  de  la  Lena,  au  milieu 
«des  glaçons,  un  bloc  informe  qu'il  ne  put  reconnaître.  L'année  d'a- 
uprès, il  s'aperçut  que  cette  masse  était  un  peu  plus  dégagée,  mais  il 
«ne  devinait  point  encore  ce  que  ce  pouvait  être.  Vers  la  fin  de  l'été 
«suivant,  le  flanc  tout  entier  de  l'animal  et  une  des  défenses  étaient 
'.(  distinctement  sortis  des  glaçons.  Ce  ne  fut  que  la  cinquième  année. . . 
«  que  cette  masse  énorme  vint  échouer  à  la  côte  sur  un  banc  de  sable. 
«Au  mois  de  mars  180&,  le  pêcheur  enleva  les  défenses  et  s'en  défit 
«  pour  une  valeur  de  cinquante  roubles,  etc.,  etc.  »  —  Jabrége  cet  éton- 
nant récit. . .  Lorsque,  en  1 806 ,  M.  Adams,  membre  de  l'Académie  de 
Saint-Pétersbourg,  vit  cet  animal,  reste,  si  étrangement  conservé,  d  une 
population  éteinte,  il  le  trouva  déjà  fort  mutilé.  —  «Les  Iakoutes  du 
«  voisinage,  dit  M.  Cuvier,  en  avaient  dépecé  les  chairs  pour  nourrir  leurs 
«  chiens;  des  bêtes  féroces  en  avaient  aussi  mangé;  cependant  le  squelette 
«  se  trouvait  encore  entier,  à  l'exception  d'un  pied  de  devant.  L'épine  du 
«  dos ,  une  omoplate .  le  bassin  et  les  restes  des  trois  extrémités  étaient 

«  encore  réunis  par  les  ligaments  et  par  une  portion  de  la  peau 

«  La  tête  était  couverte  d'une  peau  sèche  ;  une  des  oreilles ,  bien  con- 
«servée,  était  garnie  d'une  touffe  de  crins;  on  distinguait  encore  la 
«prunelle  de  l'œil.  Le  cerveau  se  trouvait  dans  le  crâne,  mais  dessé- 
«ché.  .  .  ;  le  cou  était  garni  d'une  longue  crinière;  la  peau  était  cou- 

'  Rech,  sur  les  oss.foss.  t.  II,  p.  84*  -—  *  Voyez  les  comptes  rendus  de  TAcad.  des 
sciences ,  année  i838. 
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a  neite  de  erins  noirs  et  d'uû  poii  ou  taine  tougeàtre  ;  ce  qui  ea  restait 
«  était  si  jourd ,  que  six  personnes  eurent  beaucoup  de  peine  i  ie  trans- 
it porteir..^  On  retâra,  selon  M.  Adams,  piuv  de  trente  livres  pesant  de 
«  poils-  et  de  crins.  q4ie  Icfs  ours  blanc»  aidaient  enfoncés'daos  le  sol  bu- 
«  mide  en  dévorant  les  cbaii^s;^  »  •  ^  n 

Tout  ce  récit  est  plein  d'intérêt;  mais  je  prie  qu'on  vmiille-  bien  y 
remarquer  surtout  cette  circonstance' que  le  niÊmmouth  était  couvectde 
laine  et  de  poil ,  parce  qu'elle  a  eu  la:  plus  grande  inflaence  sior  les  opi- 
nions de  M.  Guvier.. 

Il  avait  dit,  dans  son  Discoars  sur  les  révolutions  du  glohe,  à  propos  des 
grandstquadnipèdes^^coDservés'toirt  entiers  dans  la  glace  avee  leur  peau 
et  leur  chair  :  «  S'ils  s'eussent  été  gelés  aussitôt  que  tués ,  im  putréfac- 
((tion  les  aurait  décofnposés» ;  et,  d'un  autre  côté,  cette gdée  étemelle 
<(  n'occupait  pa»  auparavaat  les  lieux  oà  ih  ont  été  saisis ,  car  ils  n'au- 
((  raient  pas  pu  vivre  sous  une  pareille  teoipëratare  :  c'est  donc  le  même 
a  instant  qui  a  &it  périr  les  animaux  et  qui  a  rendu  Racial  le  pays*  qu'ils 
u  habitaient,  n 

Il  a  dît  plus  tard  :  «  Je  ne  pense  pas  tyolû  y  ait  eu  un  changement  de 
«  climat.  Les  éléphants  et  les  rhinocéros  ^  de  Sibérie  étaient  couverts 
((  d^  poils  épais ,  et  pouvaient  supporter  le  fcoid  aussi  bien  que  led  ours 
«et  les  argaiis  K  » 

Je  reprends  mon  énum^ration  des  espèees  peiKlttteB.  A  côté  dui  mam- 
mouth ,  il  faut  placer  le  mastodonte. 

'  Rech,  9tir  les  oss.  foss,  t.  Il,  p.  i3i.  —  '  Ce  maràmôuth  et  le  rhinocéros  fossile 
découvert  en'  1771  pafr  Pallas.  Voyei  ce  que  je  dirai  tout  à  llieare  de  ce  rhino- 
céros,  qm  était  aussi  eouirert  de  poils.  -^  '  Vc^ei  ci-dessus  la  note  a.  —  ^  Réch. 
sur  les  oss,  foss.  t  II,  p.  a4&.'  Cette  circonstance  d'an  éléphant  couvert  de  potU 
avait  aussi  beaucoup  frappé  M.  de  Laplace.  c  Toute  hypothèse  fondée  sur  un  dépla- 
«  cernent  considérable  des  pôles  à  la  surface  de  la  terre  doit,  dit-ii,  être  rejetée.. . 
«On  avait  imaginé  ce  déplacement  pour  expliiquer  refrist^ûce  des  éléphants  dont 
M  on  trouve  les  ossements  fbsbâies  en  si  gradde  abondance»  dantf  le^  climats  d\x  nord , 
«  où  les  âéphante  actuels  ne  pourraient  pas  vivre.  Mais  un  éléphant,  que  Ton  suppose 
a  avec  vraisemblance  contemporain  du  dernier  cataclysme,  et  que  Ton  a  trouvé 
«  dans  une  masse  de  glace>  bien  conservé  avec  ses  chairs  et  dont  la  peau  était  recou- 
«verte  d*une  grande  quantité'  de  poils,  a  prouvé  que  cette  espèce  d*éléphants  était 
«  garantie  par  ce  moyen  du  froid  des  climats  septentrionaux  qu'elle  pouvait  habiter 
«  et  même  rechercher.  La  découverte  de  cet  attimal  a  donc  confirmé  ce  que  la 
«  théorie  mathématique  de  la  terre  noua  apprend,  savoir  qae^  dans  les  révolutions 
«qui  ont  changé  la  surface  de  la  terre  et  détruit  plusieurs  espèces  d'animaux,  la 

•  ngure  du  sphéroïde  terrestre  et  la  position  de  son  axe  de  rotation  sur  sa  surface 

•  n*ont  subi  que delégè^est modifications. •  (Esbpotilion  dw  système  du  monde,  t.  II, 
p.  i38,  5*  édition.) 
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£q  1 739,  un  officier  français,  M.  de  Longueil,  naviguant  sur  TOhio, 
quelques  gens  de  sa  suite  trouvent  une  dent  énorme ,  et  de  toutes  les 
dents  de  quadrupèdes  assurément  la  plus  grosse  qu'on  eût  jamais  vue. 
A  son  retour,  M.  de  Longueil  la  porte  à  BufTon;  et  c'est  à  Taspect  de 
cetle  dent  que  Buffon  conçoit  la  grande  idée  des  races  éteintes,  u  Tout 
u  porte  à  croire,  dit  BuSbn,  que  cette  ancienne  espèce  (fespèce  révélée 
<(  par  cette  dent) ,  qu'on  doit  regarder  comme  la  première  et  la  plus 
((grande  de  tous  les  animaux  terrestres,  n'a  subsisté  que  dans  les  pre- 
((  oûers  temps,  et  n'est  point  parvenue  jusqu'à  nos  jours  ^  » 

Du  mastodonte  je  passe  au  dinothériam. 

La  découverte  du  dinothériam  est  de  date  toute  récente.  £n  1829, 
IVL  Kaup  trouva  à  Eppelsheim  ,dans  le  grand-duché  de  Hesse-Darmstadt , 
une  mâchoire  inférieure,  armée  de  deux  énormes  défenses  courbées 
versia  terre.  En  i836,  M.  Klipstein  trouva  la  tête  entière  de  Tanimal, 
jusqu'aloi's  resté  inconnu ,  auquel  avaient  appartenu  ces  défenses  et  cette 
mâchoire.  Cet  animal  étrange  fut  nommé  dinothérinm. 

Il  surpassait  par  la  taille  les  plus  grands  éléphants  :  il  portait ,  de  même 
que  Y  éléphant  et  le  mastodonte,  une  trompe  et  deux  défenses;  mais  ces 
défenses  étaient  attachées  à  la  mâchoire  inférieure  et  tournées  vers  la 
terre,  tandis  que  les  défenses  de  ïéléphani  et  celles  du  mastodonte  sont 
attachées  à  la  mâchoire  supérieure  et  tournées  vers  le  ciel. 

Le  quatrième  animal  gigantesque  des  temps  anciens,  le  mégOthériam, 
n'est  plus  un  animal  k  ùrampe^  conune  Véléphaut,  comme  le  dinothériam, 
comme  le  mastodonte  :  c'était  un  édenU,  un  fnixm,^  mais  im  tatou  de  la  taille 
des  plus  grands  rhinocéros,  un  animal  aussi  grand  qu'im  îiiinocéros  dans 
un  genre  où  les  animaux  actuels,  et  je  parle  des  plus  grands,  ne  sont 
pas  aussi  grands  qu'un  chien. 

Je  n'ai  compté  jusqu'ici  qu'un  seul  éléphant  fossile ,  niais  on  soupçonne 
déjà  qu'il  pourrait  bien  en  exister  plusieurs  ;  je  n'ai  compté  cpi'un  seul 
mastodonte,  le  grand  mastodonte,  mais  il  y  en  a  plusieurs  autres,  et  le  mas- 
todonte à  dents  étroites  n'est  guère  moins  grand  que  lui.  Il  y  a  plusieurs 
dinothériam  s.  Le  mégalonyx ,  ce  monstrueux  édenté  décrit  pour  la  pre- 
mière fois  par  Jefferson ,  n'était  guère  mokis  grand  que  le  mégathérium. 
Ce  monde  des  espèces  perdaes  avait  plus  de  rhinooéros  cpie  nous  n'en 
avons  ;  il  avait  plus  d'hippopotames,  etc.,  et,  avec  toutes  ces  espèces  que 
nous  n'avons  point,  il  avait  toutes  les  nôtres,  ou,  du  moins,  les  analogaes 
de  toutes  les  nôtres. 

Il  avait  les  analogaes  de  nos  éléphants,  de  nos  rhinocéros ,  de  nos  hip- 

*  Époques  de  la  nature,  noie  9. 
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popotames;  il  avait  les  analogues  de  tous  nos  carnassiers  :  de  nos  lions,  de 
nos  tigres  y  de  nos  hyènes,  etc.;  de  tous  nos  raminaïUs  :  de  notre  girafe, 
de  nos  cerfs,  de  nos  antilopes;  de  tous  nos  rongeurs,  depuis  le  castor 
jusquau  lapin,  etc.;  de  tous  nos  pachydermes^  depuis  Y  éléphant,  que  je 
viens  de  nommer,  jusqu'au  sanglier;  et  combien  n'avait-il  pas  de  pachy- 
dermes que  nous  n'avons  plus!  le  palœothérinm,  Yanoploihériam,  le  lophio- 
don,  Yanthracoihériam,  etc.,  etc.;  il  avait  jusqu'aux  analogues  de  nos  911a- 
drumanes  :  on  a  déjà  trouvé  plus  d'un  singe  fossile.  Vhomme  estle  seul  de 
tous  les  êtres  animés  que  ce  monde  des  espèces  perdues  ne  nous  ait  point 
encore  offert. 

Pour  en  venir  à  quelques  exemples  plus  déterminés,  on  peut  compter 
aujourd'hui  jusqu'à  près  de  quarante  espèces  de  pachydermes  qui  ont 
autrefois  vécu  sur  le  sol  de  la  France  :  Yéléphant,  le  dinothérium,  le  mas- 
todonte, le  palœothériam ,  etc.,  etc.;  de  tous  ces  pachydermes,  il  n'en  reste 
plus  qu'un  seul ,  le  sanglier.  On  peut  compter  jusqu'à  près  de  cent  es- 
pèces de  ruminants  qui  ont  vécu  sur  ce  sol  où  nous  vivons  aujoui'd'hui; 
de  ces  cent  ruminants ,  il  n'en  reste  plus  que  trois  :  le  bœuf,  le  cerf  et  le 
chevreuil^. 

La  classe  des  reptiles  a  depuis  longtemps  perdu  toutes  ses  grandes 
espèces  :  les  icihyosaarus ,  les  plésiosaurus,  les  mégalosaarus,  les  mosasaurus , 
etc.,  etc.  M.  Agassiz ,  qui  a  tant  cherché  et  tant  trouvé  en  fait  à  espèces 
que  nous  n'avons  plus,  compte,  dans  la  seule  classe  àes poissons,  jus- 
qu'à ^5,000  espèces  fossiles,  c'est-à-dire  jusqu'à  a5,ooo  espèces  perdues 
( nous  ne  connaissons  aujourd'hui  que  cinq  ou  six  mille  poissons  vivants) ; 
il  compte  jusqu'à  /io,ooo  coquilles  fossiles ,  etc.,  etc. 

Je  viens  de  dire  que  l'époque  des  espèces  perdues  avait  plus  de  rhino- 
céros et  d'hippopotames  que  nous  n  en  avons.  Nous  n'avons  qu'un  hippo- 
potame, et  elle  en  avait  jusqu'à  trois  ou  quatre;  nous  n'avons  que  quatre 
ou  cinq  espèces  de  rhinocéros,  et  quelques  naturalistes  croient  pouvoir 
en  compter  plus  de  quinze  ou  vingt  fossiles. 

Parmi  tous  ces  rhinocéros  fossiles ,  un  surtout  était  remarquable  :  le 
rhinocéros  tichorinus  de  M.  Guvier;  il  avait  la  cloison  du  nez  osseuse;  et 
c'est  un  rhinocéros  de  cette  espèce  qui  fut  découvert,  en  1771»  auprès 
du  Vilhoui ,  et  trouvé  là  tout  entier  avec  sa  peau ,  ses  chairs  et  son  poil , 
car  il  était  aussi  couvert  de  poils  comme  le  mammouth. 

Et  maintenant,  que  l'on  répète  encore  la  phrase  Viilgaire,  «  que  la  na- 
«  ture  dédaigne  les  individus,  mais  qu'elle  conserve  les  espèces  avec  un 

*  Voyez  deux  Notes  très-intéressantes,  Tune  de  M.  Is.  Geoffroy-SaintHilaire,  et 
Fautre  de  M.  P.  Gervais,  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  t.  XXI, 
p.  55a. 
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«  soin  extrême  !  »  La  nature  ne  dédaigne  pas  moins  les  espèces  que  les  m- 
dividas;  elle  ne  tient  pas  plus  compte  des  uns  que  des  autres  :  chaque 
espèce  disparaît  aussi  à  son  tour,  et  les  plus  grandes  comme  les  plus 
petites.  Nous  trouvons,  parmi  les  espèces  fossiles,  des  animaux  plus 
grands  que  ï éléphant ,  et  nous  y  en  trouvons  d'aussi  petits  que  la  souris 
et  la  masaraigne.  La  natare  n'est  qu*un  mot. 

Dieu ,  en  créant  un  être  qui  pût  se  conruutre  soi-même  et  le  connaître , 
a  donné  par  cela  même  un  maître  à  tous  les  autres  êtres.  aLliomme 
«  pense ,  »  dit  Buffon ,  a  et  dès  lors  il  est  maître  des  êtres  qui  ne  pensent 
c(  point.  » 

Jeté  faible  et  nu  sur  la  surface  du  globe ,  Thomme  est  devenu,  par  son 
intelligence,  de  tous  les  êtres  créés,  le  mieux  armé  et  le  plus  terrible. 
Il  a  découvert  le  feu;  avec  le  feu,  il  a  forgé  le  fer;  il  a  combattu,  il  a 
relégué  loin  de  lui  tous  les  animaux  qui  pouvaient  lui  nuire.  H  sest  associé 
ceux-  qui  pouvaient  lui  être  utiles.  Après  avoir  découvert  le  feu ,  il  a  iti- 
venté  Tagriculture.  Dès  que,  par  Tagriculture ,  il  a  possédé  la  terre,  il  a 
eu  une  subsistance  assurée,  non  pour  un  jour  ou  pour  quelques  jours, 
mais  pour  des  années,  pour  des  suites  d'années,  pour  toujours.  Il  a  pu 
dès  lors  relever  la  tête,  et  s'occuper  de  la  culture  de  son  esprit. 

Il  a  pu  dés  lors  aussi  voir  son  espèce  se  développer,  s'accroître ,  se 
répandre  partout;  et,  partout  où  elle  a  paru,  dominer  bientôt  sur  les 
autres.  Pour  peu  que  nous  fouillions  ce  sol  de  Paris  que  nous  ha- 
bitons, nous  y  trouvons  des  restes  d' éléphants,  de  rhinocéros,  de  palmothé- 
riums,  etc.  Et  ces  débris  ne  nous  étonnent  pas  moins  par  leur  nombre 
que  par  leur  forme;  mais,  que  l'on  suppute  un  moment,  par  la  pensée, 
tout  ce  que,  depuis  quelques  siècles  que  Paris  est  Paris,  il  s'est  accu- 
mulé d'hommes  sur  ce  seul  point  de  terre  :  une  seule  espèce  y  aura 
donné  peut-être  plus  diindiviSis,  plus  d*étres  vivants,  que  toutes  les  au- 
tres espèces  qui  y  avaient  successivement  vécu ,  avant  qu'à  son  tour  elle 
y  ^nt  prendre  place. 

Et  d'ailleurs,  tout  en  détruisant,  d'un  côté,  les  espèces  nuisibles, 
rhomme  a  multiplié ,  de  l'autre ,  et  multiplié  presque  à  l'infini  tous  les 
animaux  utiles:  par-là  même  il  a  augmenté  la  quantité  de  vie  sur  la  terre. 
(1  L'homme,  dit  Buffon ,  a  fait  choix  d'une  vingtaine  d'espèces  d'oiseaux 
((  et  de  mammifères ,  et  ces  vingt  espèces  figiurent  seides  plus  grande- 
«  ment  dans  la  nature ,  et  font  plus  de  bien  sur  la  terre  que  toutes  les 
«  autres  espèces  réunies.  Elles  figurent  plus  grandement,  parce  qu'elles 
(c  sont  dirigées  par  l'homme  et  qu'il  les  a  prodigieusement  multipliées  ; 
«elles  opèrent,  de  concert  avec  lui,  tout  le  bien  qu'on  peut  attendre 
«  d  une  sage  administration  de  forces  et  de  puissance  pour  la  culture  de 
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«la  terre,  pour  le  transport  et  le  commerce  de  ses  productions,  pour 
(d'augmentation  de^  subsistances,  en  un  moi,  -pour  tous  les  besoins  et 
umême  pour  les  pltnsirs  du  seul  maître  qui  puisse  payer  leurs  services 
«  par  ses  soins^.  » 

Je  viens  de  dire  que  Tiioaune  a  été  jeté  £adbie  et  nu  sur  la  terre;  je 
dois  ajouter  qu'il  y  a  été  jeté  avec  ierégîme  matartl  le  plus  défavorable. 

C'est  une  question  qui  a  beaucoup  occupé  lés  physiologistes,  et  qu'ils 
n'ont  point  décidée,  de  savoir  quel  a  pu  être  le  tigime  natarel,  le  régime 
primitif  de  l'homme P  Selon  les  uns,  le  régime  frimi^'àt  ?homme  a  été 
le  régime  herbivore,  et,  selon  les  autres,  l'homme  a  toujours  été  ce  que 
nous  le  voyons,  o'est*àrdire  à  la  (ois  heriiifore  et  cuniifore,  ou  omnivore. 

Nous  coniiaissofis  très-parfaitement  aujourd'hui^  grâce  à  l'anatomie 
comparée,  les  conditions  du  r^ime  herbi^iore  et  celles  du  régime  carni' 
AfOTBj  et  il  est  très^fiaicile  de  voir  que  l'homme  n-à  été  primitivement  ni 
herbivore  (du  moins  essentiellement  herbiûore) ,  ni  caraivore. 

L'animal  cartmor^  a  des  dentsmolaires  trandiantes ,  uu  estomac  simple 
et  des  intestins  courts.  Le  Uon,  par  exemple,  a  toutes  ses  dents  nû>^ 
laires  tranchantes^  un  estomac  étroit  et  petit  (l'estomac  du  lion  est 
presque  un  canal),  et  des  intestins  si  courts,  qu'ils  n'ont  que  trois  fois 
la  longueur  du  corps. 

L'homme  n'a  point  ses  dents  molaires  tranchantes  ;  son  estomac  est 
simple,  mais  iai^,  et  ses  mtestins  sont  sept  ou  huit  fois  plus  longs  que 
son  corps.  Lhomme  n'est  donc  point  naturellement  carrUvore. 

Dans  tous  les  animaux,  la  forme  des  dents  molaires  donne  le  régime. 
Le  UoH,  qui  n'a  que  des  molaires  tranchantes ,  se  nourrit  exclusivement 
de  proie,  et  même  ée  proie  vivante;  ie  ehieR,  qui  à  deux  molaires  tu- 
berculeuses »  c'est4-diire ti  pointes  mousses,  commence  à  pouvoir  mcler 
quelques  végétaux  à  sa  nourriture;  ïours  à  toutes  ses  dents  tubercu- 
leuses ,  et  peut  se  nourrir  entièrement  de  végétaux  \ 

L'homme  n'est  donc  pas  carnivore:  il  n'est  pas  non  plus  essentielle*^ 
ment  herbivcre.  il  n'a  point,  comme  l'animal  iuminanif  par  exemple,  l'a- 
nimai heHnvore  par  exoeUenûe,  des  dénia  molaires  à  couronne  alternat 
tivement  creuse  et  saillante,  un  estomac  qui  se  compose  de  quatre 
estomacs,  et  de»  intestins  jusqu'à  viogt4iuit  et  quarante-huit  fois  plus 
longs  que  son  cbrps.  Les  intestins  du  momton  sont  vingt-huit  fois  plus 
longs  que  son  oorpls;  ceux  du  bcffie,  trente^leux;  ceux  du  bçmf,  qua- 
rante-buit,  etc. 

'  Époques  de  la  nature:  vn*Epoaue.  —  *  Un  ours,  que  je  fais  nourrir,  depuis 
cinq  ans  bientôt,  avec  du  pain  bis  et  des  carottes,  en  est  venu  au  point  de  no 
f^s  vouloir  toucher,  à  la  difiif . 
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Par  son  estomac,  par  ses  dents,  par  ses  intestins,  Thomine  est  natu- 
rdiement  et  jHrimitivement  finginoret  comme  les  singes. 

Or,  le  jégaoM  frugivore  est  de  tous  les  régimes  le  plus  dé&vorable, 
parce  qu'il  contraint  les  animaux  qui  y  sont  soumis  à  ne. point  quitter 
les  pays  où  ils  trouvent  constamment;  des  fruite,  c'est-à-dire  les  pays 
chauds.  Tous  les  singes  sont  des  animaux  des  pays  chauds. 

Mais,  une  fois  que  Thomme  a  eu  trouvé  le  feu,  une  fois  qu'il  a  su 
amollir,  attendrir,  préparer  également  les  substances  animales  et  végé- 
tales par  la  cuisson,  il  a  pu  se  nourrir  de  tous  les  êtres  vivants,  et 
réunir  ensemble  totft  les  régimes. 

L'homme  a  donc  deux  régimes  :  un  régime  naturel ,  primitif,  instinc- 
tif, et  par  celui-là  il  eBtfmgivore;  et  il  a  un  régime  artificiel,  dû  tout  en- 
tier à  son  inielligence ,  et  par  celui-ci  il  est  omniwre. 

Je  reviens  au  sujet  principal  de  cet  article.  On  a  vu  que,  relative- 
ment à  la  quantité  de  vie,  il  se  &it  comme  une  sorte  de  compensation 
sur  ce  globe:  à  mesure  que  certaines  espèces  s'éteignent,  le  noicDbre  des 
ifiiit;i(2(i5  s'accroît  dans  quelques  autres; -mais  la  compensation  est-elle 
absolue,  comme  le  prétend  Buffon?  c'est  là  ce  que  je  n'essayerai  point 
d'examiner,  comme  on  pense  bien.  Il  est  plus  facile  de  prononcer  sur 
ces  sortes  de  questions ,  quand  on  fait  son  compte  avec  les  molécales  or- 
ganùjaes  que  quand  on  le  fait  avec  les  êtres  vivants. 

Un  fait  se  montre,  du  moins,  avec  évidence:  c'est  que  (et  je  parle  ici 
sans  toucher  à  la  question  de  l'apparition  successive  ou  simultanée  des 
êtres  sur  le  globe,  question  dont  je  me  suis  déjà  occupé  dans  quelques 
articles  précédents  ^  et  sur  laqueUe  je  reviendrai  plus  tard),  c'est  que, 
à  mesure  que  ce  globe,  qui  n'a  pas  toujours  été  dans  des  conditions 
propres  à  la  manÛestation  de  la  vie,  se  modifie,  et,  si  je  puis  ainsi  dire, 
s'accommode  de  plus  en  plus  à  cette  manifestation ,  une  variation  très- 
sensible  s'y  opère  dans  les  proportions  relatives  des  espèces.  Dans  les 
premiers  âges  du  globe,  ce  sont  les  espèces  inférieures,  les  espèces 
infimes,  qui  dominent;  dans  les  âges  subséquents,  ce  sont  les  espèces 
gigantesques  et  redoutables,  soit  dans  la  classe  des  reptiles,  soit  dans 
celle  des  guadrapèdes ;  dans  l'âge  actuel,  ce  sont  les  animaux  que 
l'homme  protège,  et  l'homme  lui-même,  à  qui  toute  supériorité  sur 
ce  globe,  même  celle  du  nombre,  paraît  ultérieurement  dévolue. 

FLOURENS. 


'  Voyez  mes  articles  sur  l'ouvrage  de  M.  de  Biair. ville,  année  i8[>i. 
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Lectubbs  on  THE  Nyâta  PBiLOSOPBT,  enArocing  the  text  of  the 
Tarka-Sangraha,  printed  for  the  me  of  tke  Benares  Collège  hy 

•     order  of  Government  AUcJiabad,  i8Ad«  in*8*,  I,  i-Sg. 

Leçons  sub  la  pbilosopbie  NrÂYA,  comprenant  le  texte  du  Tarka- 
Sangraha ,  imprimées  pour  T usage  du  collège  de  Binarès  par  Tordre 
du  Gouvernement.  Âllahabad,  iS^Q»  in-8®,  I«  i-Sq.  —  Sanscrit 
et  anglais. 

Tbe  Bbâsbâ-Pabitcbbeda  and  SjDDBÂNTA'MuKTAVALi,  an  ele- 
mentary  Treatise  on  the  tenus  of  logic,  witk  ils  commentary,  by 
Visvanatha^Pantchanana-'Bhatfa,  puhlished  for  the  use  of  the 
sanscrit  Collège,  under  the  autority  of  tke  committee  of  public 
instruction.  Calcutta,  1827,  in-8^ 

Le  Bbâsbâ-'Pabitcbbéda  et  la  SiDDBiNTA-MouKTAVALi ,  traité  élé- 
mentaire sur  les  termes  de  la  logique,  avec  un  commentaire,  par 
Visvanatha'Pantchanana'{Bhattdcharya)^  publié  pour  l'usage 
du  collège  sanscrit,  sous  la  direction,  du  comité  âHnstruction  pu- 
blique. Calcutta,  1827,  in-8^  Sanscrit;  16  pages  de  texte, 
io3  pages  de  commentaire. 

DEUXlàME    ARTICLE  ^ 

On  sait  ce  qu'est  le  Nyâya,  attribué  à  Gotama.  C*est  un  traité  de 
dialectique  exposé  en  5a  1  axiomes,  qui  se  suivent  et  s  enchaînent 
plus  ou  moins  étroitement.  Ces  axiomes  ont  été  divisés ,  d'après  les  ma- 
tières qu'ils  traitent,  et  aussi  pour  la  commodité  de  l'enseignement,  en 
(nnq  lectures  ou  leçons  d 'inégale  longueur  ;  chaque  lecture  elle-même 
est  divisée  en  deux  journées  (âbnika). 

Des  cinq  lectures  du  Nyâya,  c'est  la  première  qui  est  la  mieux  con- 
nue, ou  plutôt  c'eàt  la  seule  à  peu  près  qui  soit  connue.  Elle  a  été  ana- 
lysée par  Ward  (  A  View  of  history,  Uteratare  and  mythology  of  the 
Hindous,  Serampore,  1818,  a*  édition,  pages  &o5  et  suiv. ,  tome  I)  et 
par  Golebrooke  (  Transactbns  of  the  Asiatic  Society  of  Great  Britain  and 
Ireland,  tome  I,  page  76,  i8a3  );  elle  a,  de  plus,  été  traduite  en  alle- 
mand par  M.  C.  J.  H.  Windiscbmann  (Die  Philosophie  im  Fortgang  der 
WeUgeschichte ,  erster  Theil,  page    1904,    iSià)   et  en  français  par 

'  Toyex«  pour  le  premier  article,  le  cahier  d'avril,  page  197. 
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fauteur  de  cet  article  (  Mémoires  de  XAcaàirtde  des  sciences  morales  et 
pob'fîfaes,  tomein  «page  d&i ,  1839). . 

Cette  première  lecture  »  toute  dogmatique,  renferme  la  doctrine  du 
Nyâya  proprement  dite;  et,  comparée  aux  autres,  qui  sont  purement 
pdiémiques,  elle  a  semblé  à  Colebrooke  tellement  impoiiante,  qu*il 
s'est  arrêté  à  celle-là  et  qu'il  a  omis  entièrement  les  quatre  suivantes. 
Ce  silence  n'est  pas  très-bien  justifié,  et  le  Nyâfa,  tel  que  nous  le  pré- 
sente le  grand  indianiste,  s'il  se  suffit  à  lui-même,  n'est  pas  cependant 
complet.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  première  lecture,  avec  les  deux  journées 
qui  la  forment,  se  borne  à  poser  les  r^les  de  la  discussion.  Deux  inter- 
locuteurs sont  aux  prises,  soutenant  de  part  et  d*autre  des  arguments 
contraires.  S'ils  n'adoptent  pas  une  certaine  méthode,  la  discussion 
s'égare  et  n'aboutit  pas.  II  faut  donc  leur  tracer  le  chemin  qu'ils  doivent 
parcourir;  et  Gotama  s'offre  pour  être  leur  guide.  De  là  les  seize  to- 
piques du  Nyâya ,  qu'on  a  très-inexactement  appelés  des  catégories.  Le 
premier  point  que  doit  fixer  l'interlocuteur  qui  a  la  parole ,  c'est  de  dire 
sur  quelle  espèce  de  preuve  il  entend  appuyer  son  raisonnement.  Go- 
tama n'admet  que  quatre  preuves ,  en  d'autres  termes ,  quatre  sources 
d'information  et  de  connaissance  :  la  perception,  l'inférence,  la  com- 
paraison et  le  témoignage.  Â  ce  premier  topique  en  succède  un  second. 
Après  avoir  indiqué  l'autorité  sur  laquelle  il  veut  s'appuyer,  l'interlocu- 
teur doit  énoncer  l'objet  soumis  à  cette  autorité.  Gotama  ne  reconnaît 
que  douze  sujets  possibles  de  discussion  :  l'âme,  le  corps,  les  sens;  les 
objets  des  sens,  l'intelligence,  l'esprit,  l'activité ,  la  faute,  l'état  après  la 
mort ,  le  fruit  des  œuvres ,  la  douleur,  et  enfin  la  délivrance  éternelle. 
Ces  douze  objets  de  preuves,  qu'il  faut  bien  distinguer  des  seize  to- 
piques, peuvent  passer  ajuste  titre  pour  les  catégories  du  Nyâya,  puis- 
que, dans  la  pensée  de  Gotama,  ces  douze  objets  composent  évidem- 
ment la  totalité  des  choses. 

Après  avoir  fait  connaître  la  preuve  et  l'objet  delà  preuve,  il  faut 
écarter  de  cet  objet  (pie  l'on  va  discuter  les  doutes  qu'il  peut  faire 
naître.  C'est  le  troisième  topique;  et,  > pour  l'entourer  d'une  lumière 
encore  plus  éclatante ,  l'interlocuteur  doit  avoir  le  soin  de  bien  préciser 
le  but  qu'il  se  propose  en  le  choisissant  de  préférence  à  tout  autre  ;  il 
doit  donner,  en  outre ,  un  exemple  très-notoire  qui  soit  analogue  à  cet 
objet  et  qu'admette  aiissi  l'adversaire.  Voilà  déji  cinq  topiques.  Le 
sixième,  c'est  l'énoncé  de  l'assertion  qu'oii  va  soutenir  relativement  à 
l'objet  en  discussion.  L'assertion  a  été  préparée  par  tout  ce  qui  la  pré- 
cède ;  pour  être  régulière ,  elle  doit  avoir  cinq  membres ,  qui  sont  :  l'é- 
noncé même  de  la  proposition ,  la  cause  du  fait  énonc^,  l'édaircisse- 
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ment;  qui  consiste  à  prendre  pour  terme  éé  caocnparaîson  un  objet 
connu  doué  de  la  même  propriété  que  celle  <pi!on  Teul  prouver /Tiq^- 
l^ication  de  cette  propriété  &  Tobjet  qu*on  cliâcute,  et,  eAfio,  la  répé- 
tition de  l'assertion  primitive,  réunie  à  la  cause  isdiquée  par  le  second 
membre.  Ce  sont  tes  cinq  membres  de  f  assertion  que  Colebrooke  a  pris 
pour  le  syllogisme,  sur  la  loi  d*une  analogie  trompeuse.  L^assei^n 
établie  sur  ces  scdides  fondeDHents  «le  sufBi  pas  encore.  Pour  k  rendre 
plus  positive,  il  &ut  la  fortifier  d'tm  raisonnement  supplétif  qui  dé- 
montre que,  si  on  ne  Fadmet  pas  après  tous  ces  développements,  on 
est  nécessairement  conduit  à  Tabsurde.  On  peut,  après  tous  ces  préli«- 
minaires ,  poser  enfin  l'argument  qu'on  veut  soutenir  et  défendre,  eft  cet 
argument  forme  le  neuvième  topique.  C'est  comme  une  décision  mo- 
tivée et  une  sorte  d'arrêt  qu'on  vient  de  rendice. 

Maintenant  que  les  deux  interlocuteurs  sarent  trèsH^iairement  ce  dont 
il  s'agit,  ia  lutte  commence,  et  sept  nouveaux  topiques  sont  consacrés 
aux  phases  diverses  de  cette  htttel  D'abord  l'adversaire  oppose  une 
objection  à  l'assertion  qu'il  conteste;  oii  lui  répond,  et  k  controverse 
s'engage.  Battu  dans  son  objection,  l'advensaire  a  recours  successive- 
ment à  la  chicane,  au  sophisme,  à  la  ruse.  Mais  il  a  beau  faire,  la 
faiblesse  de  ses  alimenta  vient  ae  briser  contre  la  proposition  victo- 
lieuse  ;  les  réponse?  qu'il  trouve  encore  sont  toutes  futiles,  et  son  vain- 
queur le  force  enfin  à  aè  taire  et  le  réduit  au  silence  pour  constater  sa 
défaite.  -    X 

Telle  est  la  première  partie  du  Njâya,  teb  sont  les  règlements  ti^cés 
par  Gotama  au  tournoi  dialectique;  et  cette  doctrine  a  si  bien  réussi 
dans  l'Inde,  qu'aujourd'hui  même  encore,  dans  les  fêtes  i^eligieuses  et 
aationales,  il  arrive  bien  souvent  que  des  prix  sont  offerts  à  ceux  <|ui 
discutent  selon  les  préceptes  du  Nyâya.  liOrganon  d^Âristole  n'a  jamais 
obtenu  une  si  graude  fortune  dans  l'Occident:  et,  tout  admiré  qu'il 
était,  il  n'a  jamais  figuré,  que  je  sache,  parmi  les  amusements  popu- 
laires. 

Quant  aux  quatre  autres  parties  du  Nyâya,  on  lés  connaît  beaucoup 
moins  bien,  malgré T analyse  ^'en  ont  donnée  Ward  et  Windischmann. 
J'en  ai  dit  ailleurs;  le  motif  (  Jfii^moiras  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques,  tome  m,  page  àiS):  c'est  quelles  sout  beaucoup  plus 
difficiles  i  comprendre.  Gotama  s'efforce  d*y  répondre  aux  attaques 
diverses  dont  sa  doeirine  a  été  ou  peut  être  l'objet  de  la  pai*t  des  écoles 
rivales;  et,  comme  on  ne  coonait  les  objections  que  par  la  maoière  dont 
il  les  présente  Itd-même»  ii  est  très-mcdaiaé  de  saisir  la  vraie  pwté^  de 
ses  réponses.  Ajontex  à  cela  ia  forme  des  axiomes ,  ai  concise  et  si  obscure 
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déjà  par  eUe-même»  et  vous  sentirez  qù*eû  effet  cette  partie  du  Ny^a, 
outre  qu'elle  est  moias  essentielle  quefautre,  doit  offirir  des  obstacles 
presque  insurmontables  à  une  interprétation  complète.  Nous  n*aYons  pas 
ici  à  la  traduire;  mais  il  est  indispensable  au  but  que  "nous  nous  sommes 
proposé  de  la  faire  connaître  au  moins  daîns  ses  parties  principales. 
Voici  très-exactement  ce  quelle  contient. 

La  seconde  lecture  s  ouvre  par  une  défense  en  sept  axiomes  dé  la 
dé^ition  qui  a  été  donnée  du  troisième  topique ,  le  doute  (  i  ^  lecture , 
soùtra  st3).  Gotama  tâche  de  limiter  cette  définition,  de  peur  qu'on 
n'en  abuse,  et  que,  du  doute,  Intime  en  certains  cas,  on  ne  veuille 
tirer  la  légitimité  égale  d'un  doute  universel.  Après  avoir  circonscrit  et 
justifié  le  doute  dans  les  bornes  qu*il  lui  prescrit,  Tauteur  défend  les 
quatre  moyens  de  preuves  admis  par  lui,  la  perception,  l'inférence,  la 
comparaison  et  le  témoignage,  contre  les  objections  par  lesquelles  on 
essaye  de  les  détruire.  Chose  remarquable  !  Gotamâ  trouve  déjà  contre 
le  scepticisme  de  son  temps  les  argtiments  irrésistibles  que ,  dans  lai 
philosophie  grecque  et  dans  la  philosophie  moderne,  on  a  cent  fois  op* 
posés  aux  sceptiques  :  a  i^  vous  repoussec  toutes  les  preuves ,  leur  dit-il 
«(axiomes  i3  et  i4)«  vous  ne  pouvex  plus  prouver  voti^  propre réfu- 
«tation;  ou  bien,  si  vous  la  prouvez,  c'est  qu'alors  il  vous  est  impOs- 
cisible  de  rejeter  toutes  les  preuves  sans  exception.»  Gotama  renverse 
donc  l'objection  générale  du  scepticisme  contre  la  certitude;  et,  répre- 
nant l'une  après  l'autre  les  quatre  preuves,  il  donne  en  faveur  de 
chacune  les  ai^uments  qui  lui  semblent  les  plus  propres  à  en  démOi>- 
trer  la  puissance  et  l'incontestable  efficacité  ;  il  va  plus  loin ,  et'  il  étar 
blit  que  ces  preuves ,  réelles  et  fécondes  comme  elles  le  sont,  épuisent  la 
série  entière  des  preuves  possibles.  Quelques  écoles  soutenaient  qu'il  y 
en  avait  encore  trois  autres,  la  tradition ,  l'enchaînement  nécessaire  des 
choses  et  la  négation.  Gotama  réduit  aisément  la  tradition  au  témcH- 
gnage  ;  il  y  réduit  également^  quoique  avec  moins  de  raison ,  la  nécessité 
des  choses;  et  il  rejette  absolument  la  négation,  dont  Kanada,  comme 
npus  l'avonâ  vu ,  fait  la  dernière  de  ses  catégories.  Un  point  qui  arrête 
longuement  Gotama  à  l'occasion  du  témoignage,  c'est  la  parole.  Dès 
cette  époque,  à  ce  qu'il  parait,  deux  systèmes  étaient  en  présence, 
comme  ils  l'ont  été  plus  d'une  fois  dans  la  philosophie  moderne  :  les 
uns  prétendaient  que  la  parole  est  éternelle  et  qu'elle  est  de  création 
divine;  les  autres,  au  contraire,  la  faisaient  d'invention  purement  bu* 
maine,  et  n'y  voyaient  qu'un  développement  des  facultés  accordées  à 
l'homme.  Gotama  se  prononce  pour  cette  dernière  solution;  il  cite,  à 
l'appui  de  la  thèse  qu'il  adopte,  les  modifications  incessantes  que  subit 
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le  langage.  Il  remarque  que  le  langage  est  si  bien  de  ûonvention ,  que , 
dans  une  foule  de  cas,  il  n'est  pas  même  besoin  de  parier  pour  se  faire 
comprendre,  et  qu'il  suffit  d*un  simple  attouchement  des  mains  pour 
que  la  pensée  se  communique  (axiome  io3).  Une  fois  sur  cette  route, 
qui  nest  plus  de  la  dialectique,  comme  on  le  voit  sans  peine,  Gotama 
pousse  ces  considérations  sur  le  langage  jusqu'à  des  théories  de  gram- 
maire générale,  si  ce  mot  nest  pas  ici  trop  ambitieux.  Il  définit  ce 
qu'il  faut  entendre  par  ces  expressions,  mot,  genre,  cas,  etc.;  il  indique 
les  changements  que  les  désinences  et  les  inflexions  diverses  peuvent' 
apporter  dans  le  sens  des  mots ,  et  c'est  par  là  que  se  termine  la  seconde 
lecture. 

Elle  a  été  consacrée  tout  entière,  ainsi  qu'on  peut  le  remarquer, 
à  Texamen  et  à  la  justification  de  deux  des  seize  topiques ,  le  doute 
d'abord  et  ensuite  la  preuve. 

La  troisième  lecture  est  donnée  au  second  topique,  c'est-4^ira  à 
lobjet  de  ta  preuve.  Les  t>bjets  de  preuve  étant  au  nombre  de  douze 
dans  le  système  de  Gotama,  comme  on  se  le  rappelle,  il  passe  succes- 
sivement en  revue,  tous  ces  objet;,  pour  établir,  à  propos  de  chacun 
d'eux,  une  polémique  régulière  contre  les  théories  opposées.  Le  pre- 
mier objet  de  preuve,  cVst  l'âme;  et  Gotama  s'applique  à  la  distinguer 
profondément  de  tout  ce  qui  n'est  pas  elle.-On  la  confond  souvent 
avec  la  sensibilité ,  avec  le  corps  lui-même  auquel  elle  est  jointe  ;  on  la 
confond  aussi  avec  l'esprit  ou  le  manas ,  c'est-à-dire  avec  le  sens  interne 
qui  est  chargé  de  réunir  et  de  coordonner  les  informations  diverses  des 
sens  particuliers.  Ce  sont  là  autant  d'erreurs.  L'âme  n'est  pas  identique 
à  la  sensibilité  ;  car  alors  il  y  aurait  autant  d'âmes  dans  l'individu  qu'il 
y  a  de  sens.  Si  l'âme  et  le  corps  étaient  une  seule  et  môme  chose ,  on 
serait  coupable  de  meurtre  quand  on  brâle  un  cadavre  tout  aussi  bien 
que  si  l'on  brûlait  un  homme  vivant  ;  loin  de  là ,  le  corps  est  si  bien 
différent  de  l'âme,  qu'on  peut  faire  une  action  sainte  en  se  brûlant  soi- 
même.  Une  autre  différence  entré  le  corps  et  l'âme,  c'est  qu'elle  est 
éternelle,  tandis  qu'il  périt.  Quant  au  corps,  qui  est'  le  second 
objet  de  preuve,  un  point  sur  lequel  insiste  Gotama,  c'est  qu'il  est 
composé  d'un  seul  élément,  et  non  de  quatre  ou  de  cinq,  comme  le  pré- 
tendaient d'autrea  écoles.  L'élément  unique  qui  forme  le  corps ,  c'est  la 
terre;  et  Gotama  invoque  l'Écriture,  le  Véda,  à  l'appui  de  cette  opinion. 
Les  sens  dont  le  corps  est  doué  sont  au  nombre  de  cinq;  et  ce  fait, 
qui  parait  d'une  évidence  incontestable,  doit  cependant  être  discuté, 
palace  que ,  dans  certaines  théories ,  on  a  voulu  réduire  tous  les  sens  à  un 
seul ,  celui  du  toucher  ou  de  la  peau  (sqûtra  53).  Ce  qui  démontre 
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bien  qu'il  y  a  plusieurs  sens,  c'est  qu'on  ne  perçoit  pas  tousJes  objets 
de  la  même  manière  ;  et  il  y  a  autant  de  sens  divers  qu'il  y  a  de  classes 
diverses  d'objets  sensibles  (soûtras  54,  55,  56).  Après  les  organes  des 
sens  viennent  les  objets  des  sens  ;  et  l'auteur  s'attache  à  iénumérer  les 
qualités  des  cinq  éléments  qui,  selon  lui/représentent  toutes  les  choses 
sans  exception.  La  terre  a  l'odeur,  le  goût,  la  couleur  et  le  toucher;  Teau 
a  le  goût,  la  couleur  et  le  toucher;  la  lumière  a  la  couleur  et  le  toucher  ; 
Tair  n'a  que  le  toucher,  et  féther  n'a  que  le  son  (soûtra  6i  ).  Par  suite, 
chacun  des  sens  dérive  de  l'élément  avec  lequel  il  a  un  rapport  plus 
spécial  :  ainsi,  l'ouïe  vient  de  l'éther,  puisqu'elle  perçoit  le  son  ;  la  vision 
vient  de  la  lumière ,  puisqu'elle  perçoit  la  couleur,  etc.  La  fin  de  la  troi- 
sième lecture  est  remplie  par  la  discussion  du  cinquième  et  du  sixième 
objet  de  preuve,  l'intelligence  et  f  esprit.  Gotâma  «ssaye  de  les  distin- 
guer Tun  et  l'autre  de  Tâme  :  l'intelligence  est  périssable ,  tandis  que 
l'âme  ne  l'est  pas;  l'esprit,  ou  le  manas,  est  sujet'à  une  série  de  vicissi- 
tudes que  l'âme  n'éprouve  jamais,  le  plaisir,  la  douleur,  la  joie,  le 
chagrin,  l'amour,  la  haine,  etc.  L'intelligence  ne  peut  donc  avoir  les 
qualités  de  Tâme,  et  surtout  elle  ne  peut  arriver  comme  elle  à  la 
béatitude. 

Des  douze  objets  de  preuve,  nous  n'en  avons ,  jusqu'à  présent,  étudié 
que  six  :  Tâmè,  le  corps,  les  sens,  les  choses,  l'intelligence  et  l'esprit. 
Il  en  reste  six  autres  :  ce  sont  l'activité ,  le  mal  ou  la  faute ,  l'état  après 
la  mort,  le  firuit  des  œuvres,  la  douleur  et  la  délivrance. 

C'est  à  discuter  ces  différents  sujets  qu'est  consacrée,  la  première 
journée  de  la  quatrième  lecture.  Gotamâ  s'y  prononce  avec  une  grande 
force  pour  l'existence  de  Dieu  contre  les  écoles  athées  ;  il  y  soutient 
non  moins  énergiquement  la  liberté  de  Thomme  (soûtra  19),  et  il 
montre  que ,  si  Ton  refuse  à  l'homme  toute  action  et  toute  causahté 
propre ,  c'en  est  fait  alors  de  toute  croyance  à  la  vie  future  et  de  toute 
idée  de  bien  et  de  mal  dans  cette  vie.  Il  attribue  formellement  la  créa- 
tion du  monde  à  Dieu,  et  il  repousse  l'opinion,  soutenue  par  plus  d'une 
école  héréti^e,  que  l'tlnivers  s'est  formé  spontanément  et  qu'il  est 
sorti  du  néant.  Il  n'y  a  rien  d'éternel  que  Dieu ,  et  ce  qui  le  prouve , 
c'est  le  perpétuel  changement  que  nous  voyons  dans  les  choses,  nais- 
sant et  périssant  sous  nos  yeux  (soûtras  29  et  3o).  De  Dieu  au  salut 
éternel,  à  la  délivrance,  la  transition  est  simple,  et  c'est  par  cette  théorie 
que  se  termine  la  première  journée  de  cette  quatrième  lecture.  Il  ne 
faut  pas  croire ,  d'ailleurs ,  que  Gotama  pousse  cette  croyance  aussi  loin 
que  l'ont  fait  quelques  systèmes  de  philosophie;  il  n'indique  en  rien  le 
rapport  de  fâme,  dans  la  vie  future,  à  Dieu,  qui  ne  l'a  pas  créée,  puis- 
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qu'elle  est  .étemelle  comme  lui;  et  Tidée  que  Gotamt  nous  domie  de  ta 
délivrance  est  asses  singulière  pour  que,  en  Tadmettant,  Tâme  ne  puisse, 
en  effet,  avoir  aucune  relation  avec  l'Être  suprême.  Il  dit  en  prc^nres 
termes  (soûtra  63)  :  aL*état  de  libération ^st  comme  félat  par&it  d'in- 
«  sensibilité  d'un  homme  profondément  endormi  €t  qni  ne  fait  point  de 

«  songes.  »  tjgww  ï^WRJRn  ^^Bt!WW^Z[^^  :  Cett€  étrange  (^inion 

Ile  doit  pas  nous  étonner;  puisque  le  Nyâya  distingue  f intelligence  de 
Tâme  et  l'en  sépare,  on  conçoit  que  râmc,  qui  ne  comprend  plus  rien 
et  qui  ne  s'intéresse  plus  à  quoi  que  ce  soit,  doit  être  plongée  dans  une 
sorte  de  léthargie  pour  l'éternité.  La  libération,  ou,  en  d autres  termes, 
le  salut  éternel,  est,  dans  le  système  de  Gotama  comme  dans  tous  les 
systèmes  indiens  sans  exception  ^et  dans  toutes  les  religions  que  llnde 
a  vues  naître,  le  but  suprême  auquel  tendent  les  efforts  perpétuels  de 
rhomme.  Pour  Gotama  ainsi  que  pour  Kapila ,  le  fondateur  du  Sânkhya 
athée,  la  solution  est  la  même.  Lliomme  ne  peut  se  délivrer  de  la  loi 
fatale  de  la  transmigration  que  par  la  science.  C'est  donc  à  la  science 
que  Gotama  consacre  la  fin  de  la  quatrième  lecture.  Cette  science  a  des 
conditions  qu  il  indique  avec  soin  ;  elle  ne  porte  que  sur  les  essences  et 

sur  la  vérité»  n-wwi^î,  et  elle  se  réduit  presque  tout  entière  à  la  médi- 

tatixm  et  à  la  concentration  ptx>fonde  de  Tâme  en  elle-même. 

Cette  quatrième  lecture  du  Nyéya  est  évidemment  la  phis^  intéres- 
sante sous  le  rappott  des  croyances  métaphysiques  et  religieuses  qui 
forment  le  fond  du  syrtème  spirituaiiste  de  Gotama.  La  logique  est  bien 
loin,  sans  doute;  mais  on  ne  la  néglige  que  pour  des  sujets  beaucoup 
plus  importants  qu'elle,  ou  plutôt  dont  elle  n'esta  en  quelque  sorte, 
que  le  préambule  et  la  méthode.  U  serait  fort  curieux  de  savoir,  pour 
l'histoire  de  la  philosophie  indienne ,  à  quelles  école»  spécialement  s*a^ 
dressent  les  arguments  de  Gotama  sur  chacune  de^  questions  qu*il  dis- 
cute. Mais  ce  point,  que  nous  aurions  tant  de  désir  de  connaître,  de- 
meure profondément,  obscur.  Gotama  ne  nomme  ni  un  philosophe  ni 
une  école;  les  objections  qu*il  rappelle  et  qu*tt  réfute  sont'toutes  ano- 
nymes, et  ce  nest  qua  Taide  d'hypothèses  phis  ou  moins  arbitraires 
qu*Qn  peut  en  faire  une  application  spéciale.  Les  commentateurs  n*ont 
pas  manqué  de  dire ,  avec  une  précision  assez  hasardeuse  sans  doute , 
que  tel  argument  s  adressait  à  l'école  védânta ,  tel  autre  au  Sânkhya ,  un 
troisième  â  tel  ou  td  autre  système;  il  est  même  quelques  réponses  de 
Gotama  qui  leur  semblent  faites  directement  à  des  sectes  hérétiques,  et 
particulièrement  au  Bouddhisme.  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  on  peut 
se  fier  à  ces  indications  des  commentatews ,  qui  s  ajc^uient  peutrêtre  sur 
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des  traditions  indigènes,  que,  d'ailleurs,  ils  se  gardent  bien  de  citer;  mais 
il  est  d'autant  plusii  regretter  qu'on  soit,  &  cet  égard,  réduit  à  l'incertitude, 
que  si,  en  effet,  Gotama  répondait  aux  bouddhistcis ,  le  système  Nyàya 
serait,  par  cela  même,  daté  dune  manière  positive.  On  sait  aujourd^iui, 
par  des  documents  incontestables,  l'^ëpoque  du  Bouddha;  mais,  encore 
une  fois,  rien  ne  nous  autorise  à  croire  les  commentateurs;  si  rTen  non 
plus  ne  nous  autorise  à  récuser  leur  témoignage. 

Avec  la  quatrième  lecture,  et  après  tous  les  déyek>p{)ements  qui  la 
remplissent  et  ceux  qui  la  précèdent ,  nous  ne  connaissons  encore  que  les 
trois  premiers  topiques,  du  Nyâya  :  le  doute ,  la  preuve  et  l'objet  de  la 
preuve.  Gotama  passe  les  onze  suivants  sous  silence,  et  la  dernière  lec- 
ture est  consacrée  à  l'examen  du  quinzième  topique  :  la  réponse  futile ,  et 
du  seizièiçe^  la  défaite  de  l'interlocuteur  réduit  à  se  taire.  La  réponse  fu- 
tile a  vingt-quatre  espèces  différentes,  que  le  Nyâya  énonce  et  définit  une 
à  une;  c'est  l'objet  de  la  première  journée  delà  cinquième  lecture  (soû- 
tras  1  i  &3).  La  déOadte  ou  réduction -au  silence  a  vingt-deux  espèces  énu- 
mérées  et  définies  également;  c'est  l'objet  de  la  seconde  journée  (soû- 
tras  kl  h  67);  et  le  Nyfya  se  termine  en  rappelant  la  définition  qu'il  a 
donnée  antérieurement  du  sophisme ,  et  sur  laquelle  il  ne  croit  pas  de- 
voir revenir. 

Maintenant  que  nous  connaissons ,  avec  le  Nyâya ,  le  TarkaSangràha 
et  le  BMshd'Paritchhéda ,  nous  pouvons  juger  d'une  manière  assez  com- 
plète et  assez  sûre  ce  que  vaut  la  logique  indienne,. ou,  du  moins,  ce  qu'on 
appelle  de  ce  nom  trop  peu  justifié.  Le  Nyâya  est  le  point  de  départ;  et 
les  axiomes  de  Grotama ,  sans  qu'on  puisse  leur  assigner  ime  date  exacte , 
.  doivent  certainement  passer  pour  l'un  des  monuments  les  plus  anciens 
de  la  philosophie  sanscrite.  Ils  remontent,  selon  toute  apparence,  à  l'é* 
poque  de  la  fondation  des  grands  systèmes,  ou  Darsanahi,  c'est-à-dire 
à  cinq  ou  six  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  Quant  au  Taria^ngraKa, 
la  publication  même  de  M.  Ballantyne  nous  atteste,  qn*il  est  encore  ac- 
tuellement étudié ,  comme  l'ouvrage  même  de  Grotama,  dans  les  écoles 
brahmaniques.  Le  BkâsM-Paritchhéda  est,  au  témoignage  de  M.  Wàrd 
(A  Wiew  ofhstory,  etc.,  1. 1,  p.  SgS),  le  premier  ouvrage  qu'on  mette 
entre  les  mains  des  jeunes  élèves,  et  on  le  leur  fait  apprendre  par  ccBur. 

U  faut  ajouter  que  ce  système,  tel  qu'il  est,  a  obtenu  dans  Tlnde  une 
faveur  imiverselle;  toutes  les  écoles,  presque  sans  exception,  l'ont 
adopté,  et,  comme  la  dialectique  reste  toujours  parfaitement  neutre 
entre  toutes  les  théories,  celle  de  Gotama  n'a  blessé  ni  les  autres  sys- 
tèmes, ni  mêmç  les  religions  lei  plus  ennemies.  Les  règles  qu'il  im- 
pose à  la  discussion  sont  aussi  utiles  à  des  hérétiques  qu'elles  peuvent 
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fètre  à  des  orthodoxes;  les  bouddhistes  peuvent  les  appliquer  à  leurs 
doctrines  aussi  sûrement  que  les  brahmanes  les  appliquent  aux  leurs. 
Cette,  méthode,  tout  extérieure  et  qui  n'engage  aucune  solution  parti- 
culière, n*a  fait  ombrage  à  personne.  On  a  laissé  de  côté,  dans  le  Nyâya, 
toute  la  partie  métaphysique ,  et  Ton  s'est  borné  à  la  première  lecture , 
dont  on  pouvait  faire  le  plus  innocent  et  le  plus  pratique  usage.  De  là , 
dans  rinde,  à  toutes  les  époques  et  de  nos  jours,  la  fortune  qu*a  faite 
le  NyAya  et  qu'il  conserve.  L* Or jfanonpéripatéticien  n*a  pas  exercé  une 
influence  plus  générale  ni  plus  durable  sûr  notre  Occident.  Les  ouvrages 
de  toute  sorte  qu'a  provoqués  le  Nyàya  sont  à  peu  près  innombrables , 
et  M.  Ward,  qui  na  pas  la  prétention  de  les  énumérer  tous,  en  cite 
plus  de  cent  trente  qui  existent  encore ,  et  qui  sont  tous  employés  aux 
différents  degrés  que  parcourent  les  longues  et  pénibles  études  de  l'ini- 
tiation brahmanique. 

Ce  qui  doit  d'abord  frapper  notre  attention  dans  ce  système ,  c'est  le 
mélange  bizarre  de  tant  de  matières  hétérogènes.  Si,  dans  le  TarkarSan- 
graha  et  dans  le  Ehâshâ-Paritclihéda,  nous  avons  trouvé  le  système  cosmo- 
logique de  Kanâda  mêlé  à  celui  de  Gotama,  c'est  que  le  Nyâya  lui-même 
avait  déjà  donné  cet  exemple.  La  première  lecture  est,  à  peu  près ,  exclu- 
sivement dialectique;  mais  les  trois  suivantes  ne  contiennent  guère ,  sous 
forme  à^  polémique,  que  de  l'ontologie  et  de  fa  métaphysique.  L'écha- 
faudage de  l'édifice  est  encore  dialectique,  si  l'on  veut  ;  mais  les  matériaux 
dont  l'édifice  niême  se  compose  ne  le  sont  plus.  On  peut  louer  sans 
doute  le  spiritualisme  de  Gotama  dans  quelques-unes  de  ses  théories;  on 
peut  adnurer  la  sagesse  relative  de  quelques-unes  de  ses  croyances,  si 
on  les  compare  aux  aberrations  du  SânÛiya  ou  aux  extravagances  de 
l'yoguisme  et  dePatadjali.  Mais  Gotama,  quelles  que  soient,  d'ailleurs, 
la  valeur  et  la  vérité  de  son  système,  a  dévié  dç  la  route  qu'il  s'était 
proposée;  i^a  cessé  de  fairç  de  la  dialectique  pour  s'occuper  de  matières 
plus  relevées,  et  plus  graves  sans  doute;  mais  le  premier  pas  a  été 
dangereux,  et  tous  ceux  qui  ont  suivi  le  sage  se  sont  égarés  comme  lui. 
Au  milieu  de  ces  considérations  sur  les  destinées  de  l'homme ,  sur  le 
monde,  sur  Dieu,  sur  la  vie  future  et  le  s^ut  étemel ,  l'humble  dialecr 
tique  a  disparu;  et  de  déviations  en  déviations,  ie Nyâya  est  devenu  peu 
à  peu  ce  que  nous  le  voyons  dans  les  manuels  qui  sont  destinés  soi- 
disant  à  le  faire  connaître  et  à  l'éclaircir.  Les  manuds  de  la  logique  pé- 
ripatéticienne, qui  ont  été  si  nombreux  et  si  divers  chez  toutes  les  nations 
de  l'Occident,  l'ont  parfois  singulièrement  défigurée ,  réduite ,  amaigrie; 
mais,  du  moins,  ils  n'en  ont  jamais  a|^tant  altéré  les  tr^t^essentiels ;  on 
a  toujour&pu  la  reconnaître  sous  ces  vêtements,  tout  changés,  tout 
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étroits  qu'ils  pouvaient  être.  Port-Royal  attaque  Aristote;  mais  il  le  re- 
produit fidèlement,  quoique  peut-être  à  son  insu;  et,  de  notre  temps,  il 
n*est  pas  un  manuel  de  logique,  tout  sec  qu*il  est,  qui  ne  conserve  les 
grandes  lignes  de  fOrganon  péripatëticien. 

De  ceci  Ton  peut  conclure ,  sans  faire  le  moindre  tort  à  la  philoso- 
phie indienne,'  qu'elle  n'a  jamais  eu  de  logique  à  proprement  parler;  et 
l'histoire  de  la  pîiilosopbie ,  si  exacte  de  nos  jours  et  si  profonde,  fera 
bien  de  ne  plus  parier  de  la  logique  indienne,  qui  de  fait  n'existe  pas. 
La  logique,  à  vrdi  dire,  appartient  exclusivement  tout  entière  au  génie 
grec  et  à  cette  adiiûrable  période  de  l'histoire  de  l'humanité.  H  ne  pou- 
vait pas  être  donné  à  l'esprit  indien  de  porter  un  fruit  aussi  mûr;  l'es- 
prit grec  était  seul  feit  pour  le  cueillir.  Il  ne  fatit  pas  faire  de  méprises 
ni  de  malentendus  dans  les  sciences;  il  ne  faut  pas  nommer  «d'un  même 
nom  des  choses  si  différentes;  ou  hien  l'on  s'expose  d'une  simple  erreur 
de  mots  à  faire  bientôt  une  erreur  considérable  de  choses.  Si  Gole- 
brooke  n'était  pas  parti  de  celte  première  donnée  fausse,  comme  on  le 
voit,  que  la  philosophie  indienne  possède  une  logique,  ainsi  que  la  phi- 
losophie grecque  en  possède  une ,  il  n'aurait  pas  certainement  trouvé  le 
syllogisme  dans  l'Inde,  et  donné  par  cette  assertion  inexacte  une  nou- 
velle force  à  ces  traditions  incertaines  qui  faisaient  descendre  la  logique 
d'Aristote  des  ouvrages  brahmaniques  par  l'intermédiaire  de  Gallisthène , 
son  neveu  et  le  compagnon  infortuné  d'Alexandre.  On  peut  dire  main- 
tenant s'il  y  a  le  moindre  rapport  entre  le  Nyâya  et  ïOrganon;  on  peut 
dire  si  les  cinq  membres  de  l'assertion ,  telle  que  la  formule  Gotama , 
ressemblent  en  rien  à  l'inébranlable  doctrine  des  Analytiques.  Sans  doute 
le  syllogisme  est  dans  Tlnde  comme  il  est  partout,  puisqu'il  est  dans 
l'esprit  humain  lui-même;  mais  l'esprit  indien  n'a  pas  su  le  découvrir 
en  lui,  et  il  n'a  pas  assez  profondément  étudié  le  raisonnement  dont  îl 
faisait  usage  pour  en  connaître  les  éléments  essentiels  et  vrais. 

La  logique  indienne,  le  syllogisme  indien,  sont  donc  de  pures  chi- 
mères ,  au  sens  où  d'ordinaire  on  prend  ces  mots.  Gotama  n'a  fait  que 
de  la  dialectique  superficielle,  et  il  ne  s'est  jamais  douté  de  l'enchatne^ 
ment  indissoluble  et  nécessaire  des  trois  termes  et  des  trois  jiropositioDs 
dont  est  formé  le  syllogisme ,  tel  qu'on  le  comprend  parmi  nous  depuis 
deux  mille  ans  et  plus  qu'Aristote  en  a  donné  l'immorteUe  défiuution. 
Si  la  philosophie  indienne  n'a  pas  connu  le  syllogisme  dans  sa  forme 
pure ,  à  plus  forte  raison  ne  l'a-t-elle  point  connu  dans  cette  forme  supé- 
rieure et  achevée  qu'on  appelle  la  démonstration.  H  est  évident,  j'en 
conviens,  que  Gotama  a  fait  un  louable  effort  pour  atteindre  à  un  ré- 
sultat de  ce  genre ,  qu'il  pressent,  mais  dont  il  ne  se  rend  pas  bien  compte. 
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Le  aiddhânia  du  Ny&ya  est  mie  Aorte  de  démonatretioii  informe  iqpii  a 
suffi  aux  esprits  auxquels  etle  s*adre80ait;  mais  »  de  U  à  la  vraie  tiliéorie  de 
la  démonstration,  il  n'y  a  guère  mcûns  loin  que  dé  l'assertion  avec  ses 
cinq  membres  au  syllogisme  véritable,  A  queilea  conditions  est^il  possible 
dp  démontrer  quoi  que  ce  soit?  qudUes  sont  les  assises  inébranlable^  de 
cette  f<vm6  spéciale  et  définitive  de  raisonnement  ^  produit  la  science? 
à  queU  earactères  reconnaîtrôn  la  vérité  étemelle  qu'il  donne ,  comme 
le  dit  Aristote?  quelles  chatnes  unissent  la  ooncluaiori  démcotrée  aux 
prémisses  nécessaires  ?  Ce  sont  là  autant  de  questions ,  aveo  tant  d'autres 
que  ojdlesTlà  supposent,  que  Gotama>ne  s'eft  pas  même  posées.  Je  ne  lui 
en  fais  pas  un  reproche,  et  je  crob  que  ni  le  tempoL  ni  le  lieu  ne  se 
prêtaient  pour  lui  &  ime  telle  conquête;  mais  il  faut  se  garder  de  la  lui 
prêter,  puisqu'il  ne  Ta  jpoint- faite  et  qu'il  n'a  pu  la  faire;  et  j'avoue  que 
j'eusse  trouvé  ^vec  une  complète  défiance  dans  l'Inde  ces  théories  si  pro- 
fondes qu'a  découvertes  le  génie  d'un  grand  homme,  chez  des  peuples 
et  dans  des  temps  plus  heureux ,  et  que  depuis  lors  l'esprit  humain,  mal- 
gré tous  ses  progrès^  n'a  pu  ni  refaire  ni  compléter. 

Après  avoir  constaté  cette  grande  lacune  de  la  philosophie  indienne 
en  fait  de  logique»  il  est  à  peine  nécessaire  de  signaler  ces  lacunes  non 
moink  fortes  et  plus  étranges  encore  que  présentent  la  physique  et  la 
cosmologie  dans  le  système  de  Gotama.  On  a  pu  voir,  même  par  un  exa* 
men  rapide,  quelles  erreurs  il  commettait.  On  dirait  vraiment  que  les 
phénomènes  les  plus  frapjpants  et  les  plus  ordinaires  ont  échappé  à  son 
observation.  L'analyse  des  faits  de  conscience  est  très-insuffisante  dans  le 
Nyâya ,  comme  dans  bien  d  autres  systèmes  indiens  ;  mais  lanalyse  des 
faits  extérieurs  est  bien  plus  incomplète  encore.  L'esprit  d'observation 
n'est  pas  encore  né  dans  l'Inde  ;  et  de  là  ces  accouplements  bizarres  d'idées 
qui  réunissent  parfois ,  à  notre  grande  surprise ,  les  faits  les  plus  éloignés 
et  les  moins  analogues.  La  raison  de  ces  confusions  est  évidente  :  c*est 
que  les  faits  mal  Compris  sont  à  peine  distingués  lés  uns  des  autres  ;  on 
ne  se  rend  pas  compte  des  caractères  vrais  qui  les  doivent  signaler  à 
l'intelligence,  et  l'on  peut  faire  alors  les  associations  les  plus  fausses  et 
les  plus  choquantes.  Aussi  peut-on  trouver  que  M.  Ballantyne  fait  beau- 
coup trop  d*honneur  à  des  rêveries  de  ce  genre  en  les  rapprochant  des 
plus  grandes  découvertes  de  la  science  nio^lerne.  Gotama,  ou  plutôt  le 
TarkaSangraha ^  reconnaît  quatre  espèces  de  lumières,  et,  parmi  ces 
espèces ,  il  distingue  celle  qu'à  nomme  intestinale ,  et  qui ,  suivant  lui ,  est 
cause  de  la  digestion  des  aliments.  C*est  qu'il  confond  d'abord  la  chaleur 
et  la  lumière ,  bien  que  ce  soient  deux  phénomènes  assez  difiérents.  Mais 
trouver  un  rapport  entre  cette  opinion  de  la  chaleur  intestinale  et  la 
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tbéorie  qoe  II*  BsHantyiie  prête  à  M.  liebig  sur  là  digestion,  c'est 
pousser  trop  loin  l'usage  des  rapprodiement»,  et,  je  pourrtis  presque 
dire,  la  complaisance;  c'est  oiettre  isur  la  même  l^;iie  les  choses  les  plus 
disparates  et  les  plus  inégades.  Rappeler  les  théories  de  Newton  sur  les 
couleurs  à  propos  de  la  division  des  couleurs  prêtée  au  Nyàfa,  ou  rap* 
peler  celles  de  Pascal  et  de  Torricelli  sur  la  pesanteur  de  l'air  à  propos 
de  l'indication  si  Vague  que  Gotama  donne  sur  le  même  sujet,  c'est  évi- 
demment forcer  ies  analogies;  et  je  ne  crois  pas  que  la  juste  déférence 
qu'un  commentateur  doit  à  l'auteur  original  qu'il  explique,  puisse  être 
poussée  jusque-là.  Rapprodier  de  telles  idées,  réunir  de  tels  noms, 
comparer  de  telles  doctrines,  c'est  tomber  dans  le  défaut  que  je  signa> 
lais  tout  à  l'heure,  et  que  je  reprochais  à  Gôtama  ;  excusable  dans  le 
philosophe  indien,  il  fest  moins  de  nos  jours;  et,  si  les  élèves  dil  cdi'^ 
lége  de  Bénarès  ont  besoin  d'apprendre  la  physique .  ce  n'est  pas  au 
TarkaSanyraha  qu'il  faut  aller  demander  le  texte  ^  leçons  qu'on  veut 
leur  donner. 

Je  n'en  félicite  pas  moins  MM.  Baliantyne  et  Roêr  de  leurs  publications  i 
ils  ont  rendu  un  vrai  service  à  la  science,  en  nous  faisant  connaître 
et  apprécier  ces  deux  petits  ouvrages;  c'est  bien  mériter  de  la  phflosd* 
phie  que  de  soustraire  à  l'oubli  et  à  la  destruction  tant  de  monuments 
inconnus  en  les  imprimant.  L'Inde,  malgré  toutes  ses  erreurs ,  est  aujour- 
d'hui la  plus  grande  page  des  annales  de  l'intelligence  humaine  que  notre 
curiosité  puisse  interroger.  Voilà  trente  ans  à  peine  que  nous  savons 
quelque  chose  de  sa  philosophie,  et  ce  que  nous  en  avons  appris  par 
Ward  et  Golebrooke  nous  donne  le  désir  légitime  d'en  apprendre 
chaque  jour  davantage.  Les  matériaux  sont  aussi  étendus  que  noiikhreux  : 
Golebrooke  n*en  a  dressé  en  quelque  sorte  que  l'inventaire;  il  faut 
maintenant  pénétrer  dans  les  détails;  et  c'est  par  la  publication  et 
Tétude  des  textes  qu'on  pourra  désormais  faire  de  sérieux  progrès;  on 
ne  saurait  encourager  trop  vivement  ceux  qui  se  livrent  à  ces  travaux 
pénibles  et  parfois  assez  ingrats.  Je  ne  crois  pas  certainement  que  la 
philosophie  de  nos  jours,  éclairée  conmie  elle  l'est  parles  lumières  des 
siècles  qui  l'ont  précédée  et  dont  elle  a  reçu  le  noble  héritage ,  ait  Aen 
à  emprunter  à  la  philosophie  indienne;  elle  n'a  point  à  se  mettre  à  son 
école,  et  la  sagesse  de  ces  temps  reculés  n*est  point  faite  pour  nous 
instruire,  malgré  ce  qu'en  a  cru  quelquefois  une  admiration  un  peu 
aveugle.  Mais  la  connaissance  de  ces  antiques  monuments  est  de  la  plus 
haute  importance  pour  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Non-seulement  ils 
nous  révèlent  une  foule  de  faits  aussi  curieux  quigjEiorés,  non-seulement 
ils  peuvent  jeter  un  jour  inattendu  et  éclatant  sur  les  origines  de  nim 
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civilisation;  mais,  en  outre,  ils  auront  un  autre  avantage  moins  incertain 
et  plus  immédiat.  En  comparant  la  philosophie  indienne  avec  la  nôtre, 
et  par  la  nôtre  j'entends  toute  la  philosophie  depuis  les  Grecs  jusqu'à 
nous ,  nous  apprécierons  mieux  tout  ce  que  vaut  le  ^nie  dont  la  Pro- 
vidence nous  a  doués.  Sans  doute  notre  orgueil  n'apas  besoin  qu'on  le 
réveille  et  qu'on  le  relève;  mais  j'avoue  que  j'ai  beaucoup  plus  senti 
la  valeur  dés  doctrines  morales  de  Socrate  et  de  Raton  après  avoir 
étudié  celles  de  Rapila;  j'ai  beaucoup  plus  senti  la  valeur  de  la  logique 
d'Aristote  en  étudiant  la  prétendue  logique  de  Gotama.  On  ^liabitue 
trop  aisément  jnix  richesses  que  l'on  possède,  et  toutes  grandes  qu'eUes 
sont,  on  se  laisse  bientôt  aller  à  les  dédaigner;  il  est  bon  quelquefois, 
pour  savoir  tout  ce  qu'elles  sopt,  de  jeter  les  yeux  sur  le  dénâœent 
d'autrui.  C'est  un  spectacle  de  ce  genre  que  m'ont  donné  le  Nyâya,  le 
TarkorSangraha  et  le  Bhâshâ-Pantchhéia.  Je  ne  crois  pas  que  nous  ayons 
à  triompher  des  faiblesses  de  la  philosophie  indienne:  nous  avons  aussi 
les  nôtres;  mais,  en  voyant  d'où  l'esprit  humain  est  parti  à  son  berceau, 
nous  saurons  faire  de  ses  progrès  tout  le  cas  qu'ils  méritent.  Je  remer- 
cie pour  ma  part  MM.  Ballantyne  et  Roêr  de  m'avoir  fourni  une  occa- 
sion de  plus  de  fiûre  ces  u^ès  réflexions. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 


Notice  sur  les  fouilles  de  Capoue. 

TROISIEME   ARTICLE^. 

De  tous  les  monuments  de  l'antique  Capoœ  que  le  temps  et  la  bar- 
barie ont  épargnés,  les  seuls  qui  puissent  être  attribués  à  l'époque 
étrusque,  puisque  ceux  dont  il  subsiste  des  vestiges  à  la  siu*face  du  sol 
appartiennent  sans  nul  doute  à  la  CiipoaéTomaine,  sont  les  tombeaux, 
creusés  ou  construits  dans  la  terre  à  une  plus  ou  moins  grande  pro- 
fondeur. Ces  monuments  avaient  déjà  attiré  l'attention  des  antiquaires 
dès  la  fin  du  dernier  siècle,  où  l'Anglais  Hamilton,  qui  avait  résidé 
vingt-six  ans  à  Naples  en  qualité  d'ambassadeur  britannique,  donnait, 

*  Voyez,  pour  le  premier  article,  le. cahier  de  février,  page  65,  et,  pour  le 
deuxième^  celui  de  mai,  page  ayg.  . 
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d'après  sa  propre  expérience,  des  détails  exacts  et  circonstanciés  sur 
ces  anciens  tombeaux  de  Capone,  que  le  hasard  faisait  découvrir  de 
temps  en  temps.  Il  avait  assisté  à  Fouverture  de  treize  de  ces  tombeaux, 
construits  de  gros  blocs  de  tuf  assemblés  sans  ciment;  il  avait  pu  voir 
par  lui-même  de  quelle  manière  les  squelettes  y  étaient  déposés  sur 
le  sol  et  entourés  de  vases  placés  d*une  certaine  manière,  à  la  hau* 
teur  de  la  tète,  le  long  du  corps  et  vers  les  pieds;  et,  parmi  ces  vases, 
tous  d'un  travail  archaïque ,  quelques-uns  of&ant  des  caractères  grecs , 
il  avait  signalé  particulièrement  celui  de  la  forme  de  cratère ,  de  grande 
proportion ,  en  figures  noires  sur  fond  rouge ,  avec  des  détails  blancs  et 
violets,  représentant  une  chasse  au  sanglier  de  Tâge  héroïque,  dont  les 
personnages,  Antiphatès,  Eudôros^,  Polydôros,  Polydas,  Panthippos,  Pofy- 
plias,  sont  nommés  en  caractères  grecs  d'ancienne  forme  ^. 

Ce  vase,  un  des  plus  importants  et  des  plus  célèbres,  h  tous  égards, 
quil  y  ait  dans  la  science,  provient  donc  avec  toute  certitude  de  Capoae; 
et  il  peut  à  lui  seul  nous  servir  à  apprécier  ces  vases  d^  ancienne  fabrique, 
vascala  antiqui  operis ,  que  les  colons  romains  du  temps  de  Jules  César 
trouvaient  dans  les  plas  anciens  tombeaax  de  Capoae,  vetastissima  sepulcra^, 
et  auxquels  ils  mettaient  tant  de  prix;  et  Hamilton,  qui  a  rapproché  du 
témoignagne  de  Suétone  le  fait  récent  de  ces  découvertes  d^anciens  tom- 
beaux de  Capone,  était  bien  fondé  à  justifier  lun  par  l'autre.  Seulement, 
l'antiquaire  anglais,  qui  fut  si  frappé  du  caractère  hellénique  de  ce  su- 
perbe vase,  à  la  fois  sous  le  rapport  du  style  des  figures  et  de  la  forme 
des  caractères ,  en  quoi  il  avait  parfaitement  raison ,  commettait  une  sin- 
gulière inadvertance,  en  s'autorisant  principalement  de  ce  fait  pour  reti- 
rer aux  vases  peints,  regardés  généralement  alors  comme  étrusques, 
cette  dénomination  d! étrusques  ^.  Il  oubliait  que  Caplbue  était  précisément 
une  ville  étrusque,  et,  conséquemment,  qu'il  y  avait  tout  lieu  de  consi- 

^  L'epsilon,  ainsi  formé  S,  se  prenait  pour  un  liia,  et  Hamilton  lisait  le  nom 
Badins.  Mais  nous  savons  maintenant  que  celte  forme,  nui  s*esl  rencontrée  sur  le 
célèbre  vase  DodwcU  et  sur  des  inscriptions  archaïques  ae  colonies  corinthiennes , 
était  propre  à  Talphabet  corinthien ,  pour  Yepiilon  ;  voy.  mon  Mémoire  sur  br  vase 
peint  de  fabrique  corinthienne,  p.  30,  1),  a);  en  sorte  que  le  véritable  nom  est 
Eudâros.  Il  est  superflu  d*ajpuler  que  Budâros  (BTAÛPO£)  peut  difficilement  être 
un  nom  grec,  taudis  que  le  nom  Eudâros  (ETÀÛP02),  très-régulièrement  formé, 
est  connu  par  de  nombreux  exemples,  à  la  fob  de  Tépoque  mythologique ,  Homer. 
lUad.  XVi,  179;  Hesiod.  Theog,  a 44  et  36o;  Schol.  Euripid.  Phemiss,  i5û,'  et  des 
temps  historiques,  Boeckh.  Corp,  inscr.  gr.  n.  17a;  Mionnet,  Description,  etc., 
U  III,  p.  34o,  n.  207,  et  p.  194,  n.  961.  —  '  Publié  dans  les  Antiquités  étrusques 
de  d*Hancarville,  1. 1,  pi.  11  v,  p.  1 53,  suiv.  —  '  Voyez  notre  premier  article,  février, 
p.  70-71,  où  nous  avons  rapporté  le  texte  de  Suétone,  en  nous  aMachant  à  en  faire 
ressortir  les  principales  circonstances.  —  *  Sir  W.  Hamilt6n*s  Einleitung  àber  dus 
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dévêt  ao^tàé  ToéUTTe  d*un  art  étrusque  un  vase  trouvé  dans  un  ancien 
ton^ëëU  d'une  viHe  étrusque.  Nous  savons  aujourd'hui,  par  Tacquisi- 
tion  feite  récjemttieftt  à  la  science  de  vases  d'une  fabrique  toute  sem- 
blable recueiHis  dans  d'anciens  tombeaux  de  villes  étnisqUes  de  la 
Câmpaiiie  et  de  TÉtrurie  même  ^  que  l'alj^abet  gi'ec  dont  se  servaient 
les  auteurs  des  inscriptions  qui  s'y  lisent,  était  l'alphabet  corinthien^: 
d'où  il  soit  que  l'art  qui  s'y  trouve  employé  était  aussi  fart  corinthien  ; 
et,  en  rapprodiant  ce  fait  archéologique  de  la  célèbre  tradition  de  l'é- 
migfatiôn  à  Tarquinies  du  Corinthien  Démarate,  accompagné  de  toute 
une  colonie  d'artistes  corinthiens ,  on  voit  avec  quelle  facilité  s'explique 
l'existence  d'un  art  corinthien  au  sein  de  villes  étrusques,  telles  que 
Capoue,  qui  devient  un  nouveau  titre  à  l'appui  de  son  origine  étrusque, 
en  même  temps  qu'une  nouvelle  preuve  de  la  faveur  avec  laquelle  s'y 
exerçaient  les  atUi  de  la  Grèce,  sur  un  sol  cultivé  de  bonne  heure  par 
la  civilisation  pélasgique. 

H  était  dont  bien  àonnu ,  dès  la  fin  dû  siècle  dernier  et  dans  les 
premières  années  du  nôtre,  que  les  anciens  tombeaux  de  Capoue, 
chaque  fois  que  le  travail  des  champs  ou  une  circonstance  acciden- 
telle en  faisait  découvrir  quelques-uns  qui  avaient  pu  échapper  aux 
recherches  des  colons  de  Jules  César,  renfermaient  des  vases  peints  d'an- 
eienne  fabrique ,  vascàla  anticfm  operis,  et  d'autres  objets  de  style  grec. 
Mais  c'est  suttout  de  nos  jours,  à  l'occasion  de  la  construction  du  che- 
min de  fer  de  Naples  à  Capôue ,  dont  l'avant-dernière  station  se  trouve 
à  Santa-Maria  di  Capaa,  l'ancienne  Capoue,  que  ces  découvertes  sont 
devenue^  nombreuses  et  importantes.  Les  travaux,  commencés  en  i863, 
mirent  à  découvert  dans  l'espace  d'un  mille,  tout  le  long  de  la  voie 
ferrée,  une  vaste  nécropole,  dont  les  tombes  les  plus  anciennes,  celles 
qui  se  trouvaient  à  une  plus  grande  profondeur,  étaient .  creusées  dans 

Sttidiafh  dèr  ant  Vasen,  etc.,  dans  les  Griechisck.  Vasengemàlde  de  Boetti^n  (Wei> 
mar,  1797,  8'),  I.  B.  p.  2 1  :  «  Abcr  die  feerûlmite  Vase  mit  der  wHden  Schweins- 
«jagd  aes  Ahliphaties, . . .  brachte  itiiçh,  als  die  tn  einem  Grabe  beim  alten  Capua 
«  gefutiden  wurde,  zuerst  auf  die  Vermothung,  dass  dièse  Vasèn  griechischen  und 
«  nicbt  etrtnîsc^en  Urspnmgs  seyn  mûssten.  *  —  *  Un  de  ces  vases,  trouvé  à  Nola, 
existe  dans  le  musée  de  Naples,  Neapêîs  anf.  Bildwerke,!,  334-  On  et)  voit  un 
autre,  proveiiant  de  Vœre,  àttnh  h  Mmeo  Gregoriano  du  Vatican,  t.  II,  tav.  1,  3 
et  3  a,  et  ott  troisième,  de  la  même  localité,  au  musée  de  Berlin,  Éd.  Gerhard*s 
N^aétivorbene  Denkmàhr,  etc.,  S  3,  Taf.  i.  M.  le  marquis  Campana  en  possède  un 

Satrièàie,  trouvé  pareillement  à  Cœre,  et  décrit  par  M.- Éd.  Gerhard,  Archàol. 
ittDng,  i646,  n.  &3,  p,  3oi,  a).  —  *  Je  renvoie  aux  éclaircissements  que  j'ai 
donnés,!  ee  sujet,  dafis  thon  Mémoire  sur  un  vase^  peint  de  fabriqué  corinthienne, 
9Kit^iétsAimahsderinstitftt  archéologique,  t.  XIX  (Paris,  18Â7,  in-S*),  P'  ^^ 
et  soiv. 
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le  tuf,  et  fournirent,  en  plus  ou  moins  grande  quantité,  des  vases 
peints,  ia  plupart  d'ancien  style,  des  vases  d'albâtre  de  diverses  formes , 
des  objets  de  bronze,  des  monnaies,  des  bijoux  dor  et  d'argent,  qui 
se  dispersèrent  malheureusement  en  mie  foule  de  mains  aujourd'hui 
inconnues.  L'intérêt  que  ces  découvertes  avaient  excité  dans  le  pays 
donna  lieu  à  d'autres  fouilles,  dont  i'une,  exécutée  en  18^7,' {mto- 
duisitla  découverte  de  plus  dé  quatre-vingts  tombeaux,  taillés  dans  le 
tuf,  conséquemment  de  la  haute  époque ,  qui  se  distinguaient  par  la 
richesse  de  leur  mobilier  funéraire,  consistant  principalement  en 
vases  peints  archaïques  et  en  vases  de  bronze ,  dont  l'un ,  appartenant 
au  négociant  d'antiquités  RafT.  Barone,  surpasse  par  la  beauté  de  sa 
forme,  par  la  grandeur  de  ses  proportions,  par  l'intérêt  de  ses  sujets 
gravés  au  trait  et  par  celui  de  ses  figures  ajoutées  de  ronde  bosse,  tous 
les  monuments  de  ce  genre  recueillis  jusqu'ici  sur  lé  sol  de  l'antiquité 
italique. 

Des  fouilles  couronnées  de  si  heureux  succès  ne  pouvaient  pas  s'ar- 
rêter sur  un  terrain  qui  paraissait  si  loin  d'être  épuisé;  elles  ont  conti- 
nué jusqu'à  l'année  où  nous  sommes,  avec  les  chances  diverses  qui 
accompagnent  toujours  ces  sortes  d'entreprises;  et  c'est  le  résultat  de 
ces  découvertes  que  je  me  propose  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs,  à  la 
fois  sous  le  rapport  de  la  forme  générale  des  tombeaux  et  sous  celui 
des  principaux  objets  d'antiquité  qui  y  furent  trouvés  :  vases  de  terre 
cuite  peints,  vases  de  bronze  ciselés,  figurines  de  terre  cuite  et  mé* 
dailles,  en  m'attacbant  de  préférence  à  ceux  de  ces  objets  qui,  par 
leur  caractère  archaïque,  appartiennent  le  plus  indubitablement  à  l'é- 
poque étrusque  de  Capoue,  en  même  temps  que  par  les  indices  qu'ils 
fournissent  de  traditions  asiatiques,  ils  forment  un  des  éléments  de 
l'étude  de  l'archéologie  comparée  les  plus  curieux  qui  aient  été  acquis 
de  nos  jours  à  la  science.  Cette  considération,  si  grave  en  elle-même, 
était  déjà  un  motif  suffisant  pour  le  travail  que  j'ai  entrepris;  et  j'ai  eu 
encore,  pour  m'y  livrer,  une  autre  raison  que  nos  lecteurs  apprécieront 
sans  doute  :  c'est  que,  jusqu'ici,  les  fouilles  de  Capoue,  si  importantes 
pour  la  seience,  n'ont  été  encore,  même  à  Naples,  où  elles  devaient 
offrir  tant  d'intérêt,  l'objet  d  aucune  notice  particulière;  il  n'en  a  nième 
pas  été  fait  mention  dans  le  BaUetin  archéologùjae  de  Naples ,  excellent 
recueil,  dû  en  grande  partie  aux  travaux  d*Âvellino,  et  repris,  depuis 
la  mort  de  ce  savant  illustre,  avec  le  concoiu's  de  son  digne  neveu, 
M.  Minervini,  et  du  docte  P.  Garrucci;  en  sorte  que  la  connaissance 
des  faits  archéologiques  qu'elles  ont  produits  risquerait  de  se  perdre, 
si  ces  faits  n'étaient  recueillis,  au  moins  sommairement,  dans  un  temps 

45. 
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OÙ  le  souvenir  en  est  encore  présent  aux  personnes  qui  en  fiu'ent  les 
témoins.  Dans  le  compte  que  je  vais  rendre  des  principales  découvertes 
opérées  dans  les  tombeaux  de  Capoae ,  j*ai  fait  usage  de  documents  re- 
cueillis sur  les  lieux,  à  Santa-Maria  di  Capaa,  dans  les  communications 
de  M.  Genn.  Riccio  et  dans  Texamen  de  ses  collections  d*antiquités , 
toutes  formées  du  produit  de  ces  fouilles.  J'ai  dû  aussi,  grâce  aux  bons 
of&ces  de  mon  savant  ami  M.  Minervini,  Thabile  et  zélé  antiquaire 
napolitain,  d'utiles  renseignements  à  M.  Sideri,  Tinspecteur  des  fouilles, 
et  à  M.  Caruso,  Tarchitecte  de  Santa-Maria;  en  sorte  que  je  puis  assu- 
rer que  toutes  mes  observations  reposeront  sur  les*  témoignages  les 
plus  dignes  de  confiance. 

Les  tombes  de  la  plus  ancienne  époque  se  trouvent  généralement 
taillées  dans  le  tuf,  à  une  profondeur  qui  varie,  suivant  les  circons- 
tances du  sol,  de  lo  à  ao  palmes  napolitains.  Cette  ancienneté  relative 
est  prouvée  par  le  fait  que  les  tombes  en  question  sont  le  plus  souvent 
surmontées  de  tombeaux  construits  et  disposés  à  la  manière  romaine, 
et  garnis  d'objets  à  l'usage  des  Romains,  et  par  cette  autre  circons- 
tance, qu'au-dessus  de  ces  tombes  romaines  se  trouvent  ordinairement, 
à  fleur  du  terrain  actuel ,  des  sépulcres  de  l'époque  chrétienne.  C'est 
le  même  fait  général  qui  a  pu  être  constaté  dans  la  nécropole  de  Nola , 
ville  si  voisine  de  Capoae,  qui  eut  tant  de  rapports  d'intérêt  et  de  des- 
tinée avec  la  grande  cité  campanienne.  Là  aussi  on  trouve  générale- 
ment quatre  étages  superposés  de  tombeaux ,  dont  Tordre  constant 
indique  bien  la  succession  historique  des  divers  systèmes  de  civilisation 
qui  avaient  régné  dans  cette  ville  :  c'est  à  savoir,  à  l'endroit  le  plus 
profond,  les  tombeaux  de  la  population  primitive,  ou  des  aborigènes 
de  la  Campanie;  puis,  les  tombeaux  grecs;  en  troisième  lieu,  les  tom- 
beaux romains,  et  enfin,  au  niveau  du  sol,  les  tombes  chrétiennes.  A 
Tappui  de  cette  notion,  je  rappelle  que  la  nécropole  de  Cames,  la  plus 
ancienne  des  villes  grecques  de  la  Grande  Grèce,  a  fourni  le  sujet 
d'une  observation  semblable.  Les  sépultures  de  l'époque  primitive, 
celles  qui  se  trouvaient  au-dessous  des  tombeaux  de  Tépoque  hellé- 
nique, surmontés  eux-mêmes  de  ceux  de  l'époque  romaine,  et  qui 
atteignaient  au  niveau  de  la  mer,  se  reconnaissaient  à  cette  circons- 
tance pour  les  plus  anciennes,  d  accord  avec  la  nature  des  objets  qu'elles 
fournissaient ,  et  parmi  lesquels  se  distinguaient  des  fragments  de  vases 
peints  d'une  fabrique  phénicienne  \  produits  d'une  industrie  antérieure 

^  Tels  que  celui  que  j*ai  publié  k  la  suite  de  mon  Mémoire  sur  V Hercule  assyrien 
et  phénicien,  pi.  ix,  n.  9,  où  j*ai  eti  aussi  .roccasion  de  signaler  ce  fait  intéressant, 
Appenike  A,  p.  37g,  ^).  H  peut  bjen  m'ètre  permis  de  remarquer  quela^a^nçaf 
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aux  Grecs  et  aux  Étrusques.  Il  ne  saurait  donc  subsister  de  doute  sur 
cette  notion  capitale,  que  les  tombes  taillées  dans  le  tuf,  à  une  plus 
grande  profondeur,  sont  celles  de  la  plus  ancienne  époque  de  Capoae, 
conséquemment  de  la  période  étrusque. 

Ces  tombeaux  sont  de  plusieurs  espèces.  Le  plus  souvent  ils  sont 
construits  de  blocs  de  forme  carrée,  d'une  grande  dimension,  dune 
pierre  fournie  par  le  sol  ou  tuf,  appareillés  sans  ciment,  suivant  le 
système  propre  â  la  haute  antiquité.  Leur  fonxie  est  généralement  celle 
dun  quadrilatère  plus  ou  moins  allongé,  et  leur  toit  est  tantôt  plat, 
tantôt  triangulaire,  ou  bien  à  fronton  aplati,  de  la  manière  dont  on 
le  voit  représenté  sur  le  dessin  du  tombeau  choisi  par  Hamilton ,  entre 
tous  les  tombeaux  de  Capoae ,  ouverts  en  sa  présence.  Quelquefois ,  au 
Heu  de  pierres,  ces  tombeaux  sont  formés  de  grandes  briques,  assem- 
blées de  la  même  manière,  et  quelquefois  aussi  ces  briques  sont  or- 
nées de  bas-rdiefs,  représentant  des  traits  de  la  mythologie,  ou  des 
scènes  funéraires  d*un  style  le  plus  souvent  archaïque,  qui  auraient 
bien  mérité  d'être  recueillis  et  publiés  dans  Tintérêt  de  la  science.  On 
peut  en  juger  d'après  un  de  ces  bas-reliefs ,  exécuté  sur  une  grande 
table  d'argile  et  fixé,  au  moyen  de  clous,  â  la  paroi  du  tombeau  qui 
répondait  à  la  tête  du  squelette;  lequel  bas-relief,  représentant  Persée 
qui  apporte  è  Minerve  la  tête  de  Méiose,  se  trouve  dans  la  collection 
de  M.  Genn.  Riccio  à  Santa-MariaK  Au  nombre  de  ces  bas-reliefs,  j'ai 
remarqué  encore,  dans  la  même  collection,  des  représentations  de 
combats  d'hommes  armés,  les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval,  ds^ns  un 
style  de  dessin  tout  particulier,  avec  un  système  d'armure  qui  parait 
tout  à  fait  local.  Je  ne  fais  aucune  difficulté  d'attribuer  ces  bas-reliefs , 
qui  sont  d'une  forte  saillie,  aux  Samnites,  maîtres  de  Capoae,  dans  un 
.temps  plus  ou  moins  voisin  de  leur  conquête;  et  |e  les  signale  à  l'in- 
térêt des  antiquaires  comme  le  seul  monument  authentique  qui  existe 
peut-être  au  mobde  de  l'art  national  des  Samnites,  d'une  époque  an- 
térieure d'un  siècle  ou  deux  aux  médailles  de  la  gaerre  sociale. 

Les  tombeaux  construits  en  briques ,  qui  avaient  reçu  à  l'intérieur 
cet  ornement  de  tables  sculptées,  étaient  aussi  ornés  d'aniéfixes  ap- 
pliquées contre  leurs  parois  extérieures,  et  of&ant  le  plus  souvent  des 

phénicienne  de  ces  sortes  de  vases  est  admise  par  Micali,  d*accord  avec  mes  idées  et 
avec  cdles  de  R.  Ott.  MûUer;  voy.  ses  Monum.  insd.  tav.  xlui,  p.  a5o.  —  '  Il  a  été 
publié  par  M.  Minervini  dans  son  Ballet  archeoL  Napolet  nuova  série,  tav.  v,  i, 
sans  que  lexpUcatioa  en  ait  encore  été  donnée.  Je  reviendrai,  dans  mon  prochain 
article,  sur  ce  monument,  dont  nos  lecteurs  peuvent  prendre  une  idée  d  après  la 
planche  jointe  i  eette  notice ,  où  11  est  Gguré  dans  le  dessin  du  tombeau  n*  i . 
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masques  gorgoniens  richement  coloriés,  à  fond  bleu,  avec  des  détails 
blancs f  noirs  et  rouges.  J'ai  vu  plusieurs  de  ces  masques,  parfaitement 
conservés,  avec  toutes  leurs  couleurs,  dans  la  riehe  collection  du  négo- 
ciant d  antiquités  RafT.  Barone;  et  il  en  existe  un  choix  considérable 
au  musée  de  Naples,  où  ils  ne  tarderont  sans  doute  pas  à  être  exposés, 
de  manière  è  devenir  un  objet  d*étude.  D'autres  de  ces  antéfixes  offrent 
une  tête  de  femme,  de  face,  d*un  style  de  dessin  archaïque,  surmontée 
dune  pabneite  et  placée  au  milieu  à!enroalemeat$  qui  doivent  avoir  eu 
une  signification  symbolique.  La  même  tête  de  femme,  que  je  prends 
pour  celle  de  la  Déesse  NcUare  asiatique,  placée  au  milieu  d*ornemeuts 
dont  la  forme  et  la  combinaison,  d*un  caractère  certainement  étrusque , 
me  semblaient  offrir  d'une  manière  plus  firappante  une  tradition  asia- 
tique ,  décorait  la  plus  belle  de  ces  antéfixes  que  je  vis  chez  le  négociant 
napolitain  Barone;  et  c'est  cette  considération  qui  me  porta  à  faire 
l'acqiiisition  de-  cette  terre  cuite ,  un  des  plus  pjcéciemt  morceaux  de 
lantiquité  étrusque  de  Capoue,  sur  lequel  j'appellerai  plus  particulière- 
ment l'attention  de  nos  lecteurs,  dans  mon  prochain  mrticle,  au  moyen 
d'une  description  détaillée  à  Tappui  de  laquelle  je  pourrai  produire 
un  dessin.  En  attendant,  je  dois  encore  ajouter  que  j'ai  remarqué  le 
mêm^  ornement  d!antéfixes  employé  à  l'intérieur  des  chambres  sé- 
pulcrales étrusques,  mai^  d'une  manière  différente,  c'est-à-dire  au- 
dessus  de  la  corniche  qui  règne  tout  au  pourtour,  dans  la  représentation 
de  ces  tombeaux  étrusques,  que  M.  le  marqub  Campana  a  fait  exécuter 
à  Rome ,  au  sein  d'une  de  ses  maisons  qui  renferment  ses  inestimables 
collections.  Les  antéfixes  dont  il  s'agit  offrent  aussi  le  plus  souvent  des 
masqués  gorgoniens,  dont  nous  savons^  par  tant  de  centaines  de  vases 
peints  d'ancien  style ,  quel  fréquent  usage  faisaient  les  Étrusques ,  qui 
avaient  certainement  puisé  ce  type  dans  les  religions  lunaires  de  l'Asie  ^  ; 
en  sorte  qu'on  ne  peut  douter  que  l'emploi  du  même  type  dans  les 
tombeaux  de  Capoue  n'appartienne  au  même  système  d'archéologie 
étrusque ,  ainsi  qu'à  la  même  origine  asiatique.  Nos  lecteurs  pourront , 
d'ailleurs,  se  faire  une  idée  exacte  de  la  forme  générale  de  ces  tom- 

^  A  défaut  de  preuves  détaillées ,  qu*il  me  parait  superflu  de  donner  ici  sur  ce 
point  d*anliquité,  je  me  contente  de  renvoyer  au  dernier  ouvrage  de  Micali,  qui  a 
eu  Ton  des  premiers  le  mérite  d*appder  Tatlention  des  antiquaires  sur  le  caractère 
symbolique  du  masqae  gorgomen,  sur  sa  signification  liée  à  celle  du  diea  infernal,  et 
sur  son  origine  orientale,  et  qui  en  a  publié  de  nombreux  monuments,  fournis  par 
presque  toutes  les  elasises  d*aiiliquités  étrusques;  voy.  ses  Monam.  med,  tav.  xliii, 
5,  p.  a6i;  sg.;  tav.  lt,  i-'io,  p.  317-3^7,  et  sa  Sloria,  Ucr.  cii,  p.  167-176,  ad. 
Milan. 
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beaux  de  Capoœ,  les  uns  à  toit  hoHzontal,  les  autres  à  toit  triangulaire  ; 
et  tous  construits  en  labiés  de  terre  cuite,  avec  des  nntéjixes  appliquées 
extérieurement  sur  deux  de  leurs  parois  et  avec  de^  bas-reliefs  de  terre 
cuite  fixés  à  Tintérieur  sur  les  mêmes  parois,  ils  pourront,  dis-je,  s*en 
faire  une  idée,  d*après  le  dessin  qui  accompagne  cette  Notice,  et  qui 
rend  sensibles  aux  yeux  les  circonstances  que  je  viens  de  signaler. 

Les  tombeaux  qui  nous  occupent  sont  quelquefois  construits  en 
marbre,  et  ce  sont  ceux  qui  appartiennent  aux  temps  les  plus  récents, 
et  dont  le  mobilier  oflre  aussi  le  moins  d^intérèt.  Mais  le  plus  grand 
nombre  e^t  formé  de  simples  briques,  sans  ornement  d'aucune  espèce; 
et  ce  sont  aussi  ceux  de  la  classe  ordinaire  de  la  population ,  qui  se 
trouvent  mêlés  parmi  ceux  de  la  classe  élevée,  sans  qu'il  y  ait  parmi 
ces  différents  ordres' de  sépultures  aucune  distinction  apparente.  On 
en  trouve  enfin  qui  sont  creusés  dans  la  terre  vierge,  devenue  par  le 
long  cours  des  âges  presque  aussi  dure  et  aussi  compacte  que  le  tuf; 
et  cette  dernière  classe  de  tombeaux,  de  l'espèce  la  plus  modeste,  avait 
généralement  pour  couvercle  de  grandes  briques  posées  à  plat  ou  des 
dalles  de  pierre.  Telles  sont  les  différentes  espèces  de  tombeaux  qu'on 
a  trouvées  aux, en  virons  de  CapouCy  toujours  le  long  des  voies  antiques, 
dont  ils  bordaient  les  ueux  côtés,  et  en  plus  grand  nombre  et  dune 
plus  haute  importance,  sur  la  principale  de  ces  voies,  la  voie  Appienne, 
particulièrement  au  voisinage  de  ïArco  di  Capua,  où  paraissent  avoir  été 
situées  les  tombes  des  personnages  les  plus  considérables,  d'après  la 
richesse  des  objets  qu'elles  ont  fournis.  Mais  une  notion  précieuse  ;  que 
je  dois  &  M.  Genn.  niccio,  et  que  je  ne  saurais  laisser  se  perdre  dans 
l'oubli ,  c'est  qu'il  s'est  rencontré  plus  d'une  fois  des  tombeaux  dont  la 
chambre  sépulcrale,  d'une  plus  grande  dimension,  était  ornée,  sur 
toutes,  ses  parois»  de  peintures  exécutées  sur  enduit  et  consistant  en 
figures  d'ordre  mythologique.  Malheureusement,  ces  tombeaux,  qui 
paraissaient  avoir  été  fouillés  du  temps  des  Romains,  et  qui  ne  renfer- 
maient plus  que  de  faibles  et  misérables  vestiges  de  leur  mobilier  funé- 
raire, ont  été  détruits  presque  immédiatement  par  le^  gens  du  peuple, 
mécontents  de  n'y  trouver  que  ces  tristes  débris.  Mais  M.  Genn.  Riocio 
m*assura  qu'ayant  été  appelé  à  voir  un  de  ces  tombeaux ,  ainsi  dépouillé 
dans  l'antiquité,  et  déjà  réduit,  par  la  main  de  ceux  qui  l'avaient  décou- 
vert, dans  l'état  le  plus  déplorable,  il  put  encore  recueillir  quelques 
firagments  de  Cet  enduit  peint,  dont  les  figures  conservent  toute  la  viva- 
cité dp  leurs  couleurs. 

Après  ces  observations  générales,  que  j'ai  tâché  de  réduire  à  leur  plus 
succincte  et  plus  exacte  expression  ,  nos  lecteurs  seront  sans  doute  bien 
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jùsea  de  trouver  ici  l'indication  de  quelques-uns  de  ces  tombeaux,  qui 
se  distinguaient  par  une  forme  et  une  disposition  particulières,  et  dont 
je  possède  le  de^pin  de  la  main  de  farchitecte  de  Saata-Maria.  L'un  de 
ces  tombeaux,  qui  était  construit  en  dalles  de  pierre,  au-dessus  d'une 
base,  avec  un  couvercle  triu^laire  formé  de  dalles  juxtaposées  du 
même  tuf,  était  double  à  l'inténeur,  au  moyen  d'un  mur  de  clàture  qui 
le  divisai!  en  deux  petites  cellides,  remplies  cbacfme  par  un  squelette.  La 
tête  de  ces  squelettes  était  appuyée  contre  le  mur  du  fond,  et  il  y  avait 
dans  la  partie  du  mur  de  clôture  qui  répoodait  à  ces  deux  têtes  une 
petite  fenêtre ,  pratiquée  régidièrement ,  avec  une  intention  qu'on  ne 
peut  méconnaître,  et  qui  est  un  trait  touchant  de  mceurs  antiques.  On 
trouva  dans  ce  tombeau  cinq  vases,  de  l'argile  et  de  la  fabrique  de 
Nola,  de  petite  dimension.  Un  tecouà  sépulcre  avait  une  forme  tout  A 
fait  extraordinaire  :  il  était  en  terre  cuite,  et  il  comnstait  en  deux  mor- 
ceaux, de  forme  demi-cylindrique,  qui,  en  s'ajustant  l'un  «ur  l'autre, 
composaient  un  cylindre  complet;  ils  étaient  fixés  ensemble^  à  la  base, 
au  moyen  d'un  discjue,  peint  sur  enduit,  représentant  un  nuaqae  de 
Gorgone,  qui-  avait  les  dents  hUmchei  et  la  langue,  tirée  hors  de  la 
bouche ,  coloriée  en  roage.  Ce  tombeau ,  le  seul  de  cette  forme  qui 
me  soit  encore  connu ,  renfermait  les  ossemems  d'un  jeune  homme , 
accompagnés  d'un  seul  objet ,  qui  était  un  vase  de  p&tc  de  verre ,  de 
travail  grec,  de  la  forme  de  prochoé  ou  préfér\cale. 

Un  troisième  tombeau  of&ait  plus  d'intérêt  .encore  par  sa  masse, 
par  sa  dimension  et  par  les  objets  qu'il  renfermait.  Il  était  construit  en 
dalles  de  tul ,  aG^tant  une  élévation  pyramidale,  et  terminé  par  un  toit 
plat.  Les  parois  intérieures  avaient  reçu  une  coacke  de  bUuic,  sans 
enduit,  et,  sur  ce  fond  blanc,  étaient  dessinées,  au  trait,  «n  nage, 
dfs  figures  de  gaerrien.  Malheureusement ,  ces-  figures  se  trouvaient 
presque  entièrement  détruites  par  l'effet  de  iin&llratieo  des  eau«,  et  il 
fui  impossible  à  l'architecte,  dont  je  reproduis  ici  le  témoignage,  de 
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de  son  armure,  peut-être  les  seules  qu*il  eût  rapportées  du  combat  où 
il  avait  trouvé  la  mort.  Ce  tombeau  renfermait  encore  dix-huit  vases 
de  terre  cuite  peints,  d'une  fabrique  qui  ressemblait  à  celle  de  la 
Pouille,  et  dont  trois,  de  plus  grande  dimension,  et  ornés  de  pein- 
tures de  sujet  mythologique ,  sont  restés  en  la  possession  de  farchi- 
tecte.  D'après  ces  indices,  qui  ne  semblent  pas  se  rapporter  à  la  haute' 
antiquité  étrusque ,  on  peut  croire  que  c'était  ici  la  tombe  de  quelque 
guerrier  samnite ,  d'une  époque  antérieure  à  celle  des  guerres  avec  les 
Romains. 

Jusqu'ici ,  tous  les  détails  que  j'ai  pu  recueillir  sur  les  tombeaux  de 
Capoœ  s'accordent  avec  l'idée  de  Vinhatnation ,  que  nous  savons  avoir  été 
généralement,  mais  non  pas  exclusivement,  pratiquée  chez  les  Étrusques, 
où  l'on  trouve  souvent  aussi  des  exemples  de  l'usage  de  brûler  les  morts; 
en  sorte  qu'on  ne  peut  se  dispenser  d'admettre  l'existence  contempo- 
raine des  deux  modes  de  sépulture,  non-seulement  chez  deux  peuples 
différents  de  la  même  nation,  mais  au  sein  du  même  peuple.  C'est  aussi 
ce  qui  avait  eu  lieu  à  Capoae ,  d'après  quelques  exemples  déjà  connus 
de  sépultures  disposées  pour  recevoir  des  urnes  cinéraires.  Les  dernières 
fouilles  ont  fourni  plusieurs  de  ces  exemples,  dont  l'un  mérite  sur- 
tout d'être  signalé  à  l'attention  de  qos  lecteurs.  La  sépulture  consistait 
en  un  vase  d'albâtre ,  garni  de  son  couvercle  et  déposé  en  pleine  terre. 
Ce  vase  renfermait  des  ossements  calcinés,  avec  un  anneau  d'or,  dont 
le  chaton  était  rempli  d'un  camée ,  représentant  Jupiter  assis  et  armé  da 
fondre,  et  avec  un  petit  vase  de  verre  bleu,  et  il  était  enveloppé  d'un 
vase  de  plomb.  Cette  particularité,  qui  s'explique  sans  peine,  comme 
moyen  de  garantir  l'albâtre  contre  l'humidité  de  la  terre,  s'est  repro- 
duite, d'une  manière  dont  on  se  rend  plus  difficilement  compte,  pour 
d'autres  urnes,  de  l'aigle  la  plus  commune,  renfermant  pareillement 
des  ossements  brûlés,  qui  constituaient  sans  doute  le  mode  de  sépul- 
ture le  plus  économique;  à  l'usage  des  plus  pauvres  gens,  et  probable- 
ment aussi  de  l'époque  la  plus  récente,  du  temps  des  Romains;  ce  qui 
résultait  de  la  présence  des  monnaies  impériales  trouvées  dans  les  urnes 
dont  il  s'agit,  lesquelles  étaient  doublées  extérieurement  en  plomb. 

Un  de  ces  tombeaux  de  Capoue,  le  plus  singulier  par  la  forme  et  le 
plus  intéressant  par  le  contenu,  est  digne  aussi  d'une  mention  particu- 
lière. Il  consistait  en  un  cube  de  tuf,  de  quatre  palmes  en  tous  sens, 
qui  avait  été  creusé  en  une  forme  sphérique,  et  qui  avait  reçu  tm  cou- 
vercle carré,  du  même  tuf.  L'intérieur  de  ce  monolithe,  ainsi  creusé, 
avait  été  colorié  en  rouge,  et  il  renfermait,  au  centre,  un  vase  de  bronze 
rempli  de  cendres  et  d'ossements.  Ce. vase,  qui  est  par  lui-même  un 
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monument  du  premier  ordre,  dont  j  ai  déjà  fait  mention  ^  et  sur  lequel 
j  aurai  à  appeler  plus  particulièrement,  dans  mon  prochain  article,  lat- 
tentioû  de  nos  lecteurs,  était  accompagné  de  deux  vase^  peints,  de  style 
grec  et  d'ancienne  fabrique,  lun,  de  la  forme  de  patère,  lautre,  de  celle 
de  petite  amphore,  tous  les.  deux  déjà  publiés^  et  dignes,  sous  plusieurs 
rapports ,  detre  cités  au  nombre  des  plus  curieux  objets  dantiquité 
grecque  acquis  dans  ces  derniers  temps  à  la  science  et  fournis  par  le 
soi  de  Capoae.  On  conçoit,  d après  ce  peu  de  mots,  Tintérêt  de  ce  tom- 
beau de  Capoue,  unique  encore  par  sa  forme,  et  si  précieux  par  les 
objets  quil  renfeimait,  dont  la  découverte»  due  aux  soins  de  Tarchi- 
tecte  Garuso,  est  un  de  ses  titres  à  la  reconnaissance  des  antiquaires'. 
Je  crois  devoir  donner  encore  Tindication  dW  de  ces  tombeaux , 
curifux  par  SQ^  style  d'architecture.  Il  est  construit  en  dalles  de  tuf,  en 
forme  de  carré  long  et  élevé  sur  une  base,  ce  qui  est  la  condition  gé- 
nérale de  ces  monuments.  Mais ,  ce  qui  distingue  ceiui-ci ,  c'est  que  ses 
murs,  consistant  en  une.  seule  assise  formée  de  blocs  d*une  grande  di- 
mension, supportent  un  toit  pyramidal  très-élevé,  dont  les  pierres,  dis- 
posées aussi  en  un  seul  rang,  sont  dressées  lune  contre  l'autre.  C'est  là 
im système  de  construction  qui  rappelle,  dans  de  bien  petites  propor- 
tions sans  doutes  celui  de  la  célèbr^alerie  de  Tyrinthe ,  en  même  temps 
qu'il  se  rapproche  du  $»ystème  étrusque  par  une  circonstance  curieuse. 
Le  toi£,.formé^ar  les  blocs  de  pierre  dressés  comme  Je  l'ai  dit,  au  lieu 
d'être  aigu  à  l'intéjrieur,  comme  il  l'est  à  l'extérieur,  est  aplati  par  une 
entaille  horizontale,  faite  dans  le  haut  des  blocs,  aurdessous  de  leur 
point  de  jonctloii;  ce  qui  office  quelque  chose  d'analogue  au  canal  pra- 
tiqué dans  le  haut  de  la  voûte  en  encorbellement  du  célèbre  tombeau 
de  Cœre'^,  et  de  quelques  autres  monuments  de  l'archéologie  étrusque 
primitive.  Il  y  a  donc  dans  ce  tombeau  une  réminiscence  d'un  procédé 
de  construction  étrusque ,  qui  devient  curieuse  à  constater,  ^omme  une 
preuve  nouvelle  de  l'origine  étrusque  de  Capoue.  Ce  tombeau  renfer- 
mait le  squelette  d'une  femme ,  dont  les  cheveux  étaient  encore  assez 

^  Voy.  plus  haut,  p.  ^^i,.  —  *  J'en  ferai  une  mention  particulière  dans  mon  pro- 
chain arlicle,  où  je  traiterai  des  principaux  objets  foomis  par  ces  tombeaux  de  Ca- 
poae,  —  'Je  dois  pourtant  remarquer  qu*un  exemple  à  peu  près  pareil  d'un  bloc 
de  tuf,  de  trois  palmes  en  tous  sens,  posé  sur  uùe  base  et  rentermant  un  vase  peint 
dans  la  cavité  qui  y^ait  été  nriktiquée,  est  cité  par  le  dianoine  Jorio  sans  indiquer 
la  localité,  qui  doit  être  celle  de  C(une$;  voy.  son  livre  intitulé  :  Meiodo  per  rinve- 
nire  ejrngare  i  sepolcri  \legli  antichi,  p,  a4*  —  *  Canina,  Descriz.  di  Cere  antica, 
tav.  IV.  Un  tombeau  de  Cwnês,  décnft  et  publié  par  lé  chanoiiie  Jorio,  offrit  la 
même  particoiÉrilé  de  pierreé  disposées  à  rmtérieur  en  çnoàrbellement,  mais  ap!a- 
lies  vi:%çmmêi\Mét»io  p^r  nmmma^  etc.,  p.  16,  «av.  lù. 
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bien  conserrës.  On  y  trouva  aussi  plusieurs  vases  Jargile  noirs,  mais 
sans  figures,  deux  anneaux  de  bronze,  dont  Tun  était  orné  dune  f^ure 
de  sphinx,  très-bien  exécutée,  et  deux  petites  monnaies  en  brome,  de 
Naples,  avec  le  type  du  taureau  à  face  humaine. 

Je  ne  saurais  non  plus  passer  sous  silence  la  découverte  d*un  tom- 
beau qui  ne  laissera  malheureusement  dans  la  science*  que  la  faible  trace 
que  je  vais  y  consigner.  Dans  une  fouille  entreprise  par  la  famille  P&t- 
toreUi,  au  village  délie  Curti,  voisin  de  Santa-Maria,  il  fut  trouvé  un 
monument  d'une  grande  importance,  construit  tout  entier  en  belles 
dalles  de  tuf,  dont  le  stéréobate  ou  la  base,  d*une  hauteur  proportion* 
née  à  celle  de  Tédifice ,  était  couronné  de  moulmres  d'un  beau  carac- 
tère ,  et  qui  était  décoré ,  sur  tout  son  pourtour,  de  figures  de  femmes 
tenant  des  enfants  dans  leurs  bras,  exécutées  dans  la  même  matière  et 
dans  un  style  archaïque  ^.  Tout  cela  fut  détruit  par  les  gens  employés  A 
la  fouille ,  sans  qu*on  ait  recueilli ,  &  ma  connaissance ,  aucun  fragment 
de  ces  sculptin*es ,  qui  ne  pouvaient  manquer  d'être  si  précieuses  par 
leur  caractère  d'antiquité,  sans  qu'on  ait  même  pu  les  dessiner;  et 
Tinspecteur  des  fouilles,  appelé  trop  tard  sur  les  lieux,  ne  put  que 
constater  Tétat  déplorable  dans  lequel  il  trouva  le  monument,  détruit 
par  des  mains  barbares  presque  aussitôt  que  découvert. 

J'ai  réservé,  pour  en  parler  en  dernier  lieu,  le  tombeau  de  Capoue 
dont  la  découverte  est  la  plus  récente,  et  qui  est  aussi  le  plus  intéres- 
sant de  tous  par  son  style  d'architecture^.  C'est  un  monument  dune 
grande  importance  à  la  fois  par  sa  masse,  qui  est  considéi'able,  par  son 
système  dé  construction,  qui  est  unique,  et  par  son  intégrité,  qui  est 
parfaite.  Il  est  entièrement  construit  en  blocs  de  tuf,  et  il  s'élevait  A 
la  surface  du  sol  antique.  11  consiste  en  un  ;massif  carré  porté  sur  deux 

^  Je  crois  devoir  rapporter  ici  textuellement  le  passage  du  Rapport  de  M.  Si- 
dcri  qui  concerne  celle  découverte  :  «E  pure  da  ricordare  le  scavo  fatto  dal 
«S.  Pattorelli  deUe  Curti,  villaggio  vicino  a  Santa  Maria,  nkercA  del  quale  appanre 
lan  grandiose  menumento,  il  cui  stereobata  presentava' grtadi  peui  di  tufo  con 
•  bella  modanatura,  ed  intomo  apparivano  ^jor»  tmche  di  iufo  con  hamholi  fralU 
^hraccia,  di  stile  drcaico.  •  Si  ce  monument  n*est  pas  celui  dont  il  a  été  parlé 
dans  notre  second  article,  mai,  p.  29a,  sur  la  foi  de  renseignements  fournis  par 
M.  Gennaro  Riccîo,  le  fait  de  ces  statuettes  de  tuf  de  style  amafque,  pronre  bien 
que  lesjigttrinei  en  terre  cuite  du  même  sujet  trouvées  au  même  endroit  avaient 
eu  un  modèle  plus  ancien;  ce  qui  justifie  ma  conjecture,  que  les  figures  en  question 
provenaient  originairement  d*nn  type  asiatique  apporté  par  la  colonie- tyrrhénienne. 
—  *  li  a  été  publié  tout  récemment  dans  le  Bullet.  afvheol  Napoîet,  naova  série, 
n.  17,  Mano  i8b3,  tav.  viii,  n.  11,  avec  une  savante  explication  du  P.  Garrucci, 
p.  iag-i3a 
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énormes  gradins  en  retraite ,  de  manière  à  constituer,  dans  Teusemble  du 
monument»  une  de  ces  pyramides  à  trois  étages  tronquées,  dont  la  forme  se 
liait  intimement  à  celle  du  bâcher  du  dieu  Soleil  assyrien ,  et  dont  rem- 
ploi ,  propre  à  l'antiquité  asiatique ,  navait  pas  été  étranger  à  Tarchéo- 
logie  grecque  ^  D  y  a  donc  là  un  premier  trait  d'une  influence  asiatique 
qu'on  ne  peut  méconnaître,  et  qui  acquiert,  par  d'autres  détails  du  mo- 
nument, produits  sous  la  même  influence,  un  nouveau  degré  d'intérêt. 
Le  massif  carré  qui  forme  le  corps  du  tombeau  est  orné,  sur  chaque 
face,  aux  deux  angles,  de  deux  pilastres  sur  lesquels  est  sculptée,  d'assez 
faible  relief,  une  colonne  ionique.  C'est  \k  une  apparition  tout  à  fait  nou- 
velle dans  l'antiquité  étrusque,  à  laquelle  appartient  certainement  notre 
tombeau  de  Capoue;  car  le  cippe  de  Valci,  orné  de  deux  colonnes  io- 
niques, qu'a  publié  M.  Ganina^,  rappelle  dans  tous  ses  détails  la  ma- 
nière grecque,  et  c'est  évidemment  un  monument  de  la  dernière  époque 
étrusque.  La  cohnne  ionique,  sculptée  huit  fois  sur  notre  tombeau  de 
Capoue,  ofire,  au  contraire,  tous  les  caractères  d'une  époque  primitive. 
Elle  manque  de  base;  le  fut  se  rétrécit,  du  diamètre  inférieur  au  su- 
périeur, dans  la  proportion  énorme  des  deux  tiers  de  ce  diamètre ,  et 
la  hauteur  de  ce  (ùt  reste  au-dessous  de  trois  modules  :  toutes  circons- 
tances dont  on  ne  connaît  pas  d'exemples ,  même  dans  les  plus  anciennes 
colonnes  du  dorique  grec.  Sur  ce  fût  de  colonne,  d'une  proportion  si 
grave  et  d'une  élévation  ainsi  pyramidale ,  pose  un  chapiteau  à  volutes  de 
la  forme  la  plus  simple  qu'ait  sans  doute  jamais  eue  l'ordre  ionique ,  et 
qui  doit  appartenir  au  principe  même  de  cet  ordre  ;  en  sorte  qu'ici  en- 
core ,  dans  ce  chapiteau  ionique  réduit  à  ses  seuls  éléments  organiques 
et  surmonté  d'une  plinthe  ou  ahaque,  se  montre  manifestement  imprimé 
un  caractère  primitif.  Le  couronnement  du  monument  répond,  par  la 
gravité  et  la  simplicité  de  ses  membres,  à  tout  ce  qui  vient  d'être  ob- 
servé pour  la  colonne;  il  consiste  en  une  large  plate-bande  faisant  Fof- 

^  C*e8t  ce  que  je  crois  avoir  démootré  dans  plusieurs  passages  de  moD  Mé- 
moire sur  VHsrcale  assyrien  et  phénicien,  p.  181  et  suiv.,  et  surtout  dans  V Appen- 
dice B  de  ce  Mémoire,  p.  388-4oi,  qui  est  consacré  tout  entier  à  la  discussion 
de  ce  point  d*antiquité.  Au  sujet  de  la  pyramide  tronquée  à  trois  degrés  en  retraite, 
couronnement  habilud  des  édifices  sacrés  assyriens,  j  ai  eu  pareillement  Toccasion 
de  signaler  les  exemples  que  nous  en  ont  offerts  les  monuments  de  Ninive,  en  ren- 
dant compte  de  ces  monuments  dans  le  Journal  des  Savants,  1849,  novembre, 
p.  685,  4)f  686.  1),  a),  3),  et  décembre,  p.  744»  3).  —  '  VAntica  Etraria  mari- 
tima,  t  n,  tav.  cix,  1.  Il  avait  été  publié  déjà  par  Micali,  qui,  d'après  le  caractère 
de  sa  sculpture,  ne  le  jugeait  pas  plus  ancien  que  le  vu*  ou  le  vin*  siècle  de  Rome, 
et  qui  trouvait  son  ordre  d'architecture  non  bene  distinto,  tout  en  le  prenant  pour  un 
or£e  ionique:  voy.  ses  Monumenti  inediti,  etc,  tav.  lix,  1,  a,  p.  400-409. 
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fice  àiarchUraie ,  et  décorée»  dans  le  bas,  d'un  rang  de  pièces  carrées  qui 
ne  sont  ni  des  mutales ,  ni  des  modillons ,  mais  bien  des  denticules ,  comme 
on  les  observe  à  Tespèce  de  frise  qui  couronne  les  piliers  à  seiie  facettes 
des  tombeaux  égyptiens  de  Deni-Hassan  ^,  que  ChampoUion  et  les  égyp- 
toiogues  de  son  école  appellent  protodoriques  ^.  Mais  la  même  rangée  de 
denticales  au-dessus  de  Tarchitrave  se  remarque  aussi  à  des  tombeaux 
de  Telmissus,  en  Lycie,  dont  Tun,  dessiné  dans  tous  ses  détails  par 
M.  de  Choiseul-GoufBer',  peut  nous  tenir  lieu  de  tous  les  autres;  et  il 
en  résulte  que  ce  mode  de  décoration  appartient  tout  aussi  bien  à  l'ar- 
chitecture asiatique  qu'à  Tarchitecture  égyptienne.  Sur  le  couronnement 
que  je  viens  de  décrire  pose  une  large  pUnihe,  qui  supportait  probable- 
ment quelque  objet  syniJbolique,  tel  qu'une  stèle,  ou  un  phallus,  ou  mie 
pomme  de  pin,  comme  on  en  a  des  exemples  dans  les  tombeaux  étrusques 
et  aussi  dans  ceux  de  la  Lycie ,  dont  nous  avons  dû  récemment  la  con- 
naissance h  M.  Fellows^;  de  manière  que,  dans  ce  point  encore,  nous 
reconnaissons  un  trait  d'une  influence  asiatique. 

Le  tombeau  de  Capoue  que  je  viens  de  décrire  a  paru  au  savant  an- 
tiquaire napolitain  qui  l'a  publié ,  le  P.  Garrucci ,  un  monument  d'une 
haute  importance,  à  cause.de  son  caractère  étrusque,  du  style  archaïque 
de  son  architecture  et  de  son  ordonnance  ionique,  unique  encore,  par 
sa  gravité  et  sa  simplicité,  entre  tous  les  monuments  connus  de  cet 
ordre  chez  les  Grecs,  les  Ltrusques  et  les  Romains.  Sur  tous  ces  points, 
je  suis  de  l'avis  du  P.  Garrucci,  et,  comme  lui,  je  vois  dans  ce  tombeau 
une  des  preuves  les  plus  péremptoires  acquises  de  nos  jours,  par  la  dé- 
couverte des  monuments  de  Capoae,  à  l'appui  de  l'origine  étrusque  de 
cette  ville,  contre  les  doutes  mal  fondés  de  Niebubr.  Mais  l'antiquaire 
napolitain  n'a  pas  cherché  à  remonter  au  delà  de  certains  rapports  qu'il 
avait  observés  entre  l'ordre  ionique  du  tombeau  de  Capoue  et  les  monu- 
ments grecs  de  cet  ordre;  il  s'est  tenu  dans  la  limite  de  ces  rapproche- 
ments avec  l'architecture  grecque ,  tandis  qu'il  y  avait  ici  quelque  chose 
de  plus  important  encore  à  signaler,  le  caractère  asiatique  du  monu- 
ment, qui  ne  peut  appartenir  qu'à  une  haute  époque  de  l'antiquité 
étrusque.  Ce  caractère  résulte  à  la  fois  de  la  forme  générale  du  tombeau , 

'  Voyez,  fiur  ces  piliers  des  groUes  de  Beni-Hassan,  le  Mémoire  do  M.  Lepsius, 
dans  les  Annal.  delV  Inslit.  arcneol  t.  IX,  p.  65- lo^,  et  Afonsm.  delf  InsiiU  t.  Il, 
Uv.  xtv  et  tav.  agg.  F.  —  *  ChampoUion,  L$tir,  d'Éqyptê,  vi,  p.  76,  pi.  iv;  Ro- 
sellini,  Monum,  civil,  l.  I,  p.  60;  t.  II,  p.  68,  1);  Nestor  THôte,  Lettr.  d'Egypte, 
II,  p.  44.  Voy.  dans  ce  journal,  août  i85o,  p.  477«  Tobservalion  que  j  ai  eu  déjà 
l'occasion  de  faire  à  ce  sujet.  —  '  Voyage  piitoresqae,  t  I,  pi.  Lxvin,  p.  lai.  — 
*  Journal  written  during  an  excursion  in  Âsia  Minor  (London,  i83g,  8*),  p.  aaS. 
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ofrant  dans  son  ensemble  Taspect  d'une  pyramide  tronqaée  à  trois  étages, 
motif  essentiellement  assyrien ,  et  de  Femploi  de  ïordre  ionique  sous  sa 
forme  la  plus  simple ,  telle  qu'elle  vient  de  nous  être  révélée  par  les 
monuments  de  Ninive^^  et  dans  son  application  funéraire,  dont  les 
exemples  les  plus  significatifs  se  trouvent  sur  le  domaine  de  l'antiquité 
asiatique,  dans  les  tombeaux  de  Telmissus,  en  Lycie^.  Or  c'est  là  une 
double  notion,  tout  à  fait  négligée  par  le  savant  P.  Garrucci,  qui  résulte 
de  lexamen  du  tombeau  de  Capoae ,  et  qui  assigne  à  ce  monument  toute 
son  importance ,  en  montrant,  par  ces  éléments  d'un  art  asiatique  qui 
ne  peuvent  y  être  méconnus,  qu'il  appartient  bien  réellement  à  la  haute 
antiquité  étrusque,  et  en  fournissant  ainsi  une  nouvelle  preuve  de  fait 
de  l'origine  asiatique  des  Étrusques. 

Je  consacrerai  mon  prochain  article  à  l'examen  des  principaux  objets 
d'antiquité,  vases  de  terre  cuite  peints,  vases  de  bronze  ciselés,  idoles  et 
statuettes  de  terre  cuite,  sortis  en  dernier  lieu  des  tombeaux  de  Capoae, 
de  manière  à  compléter,  sous  6e  rapport,  la  connaissance  que  j'ai  voulu 
donner  de  ces  monuments ,  si  dignes  de  tout  l'intérêt  de  la  science. 

RAOUL-ROCHETTE, 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier,) 

^  J*ai  signalé  dans  ce  journal  même,  décembre  iSâg*  p-  737-738,  rinvenlionde 
Vordre  wnique  comme  appartenant  à  fart  assyrien ,  et  j*en  ai  cilé  les  principaux 
exemples  connus  pas  les  monuments  de  Ninive,  tels  qu  une  porte  de  vUU  dans  un 
bas-relief  de  Koyounjuk,  cité  par  M.Layard,  Ninevch,  t.  Il,  p.  274*  Çt  un  sanclaaire 
représenté  dans  ua bas-relief  de  Khorsahad,  Monament  de  Ninive,  t.  II,  pi.  1 1  A.  — 
*  Il  doit  m'être  permis  de  rappeler  que  j*ai  été  fun  des  premiers  à  signaler  femploi 
funéraire  de  Tordre  ionique  et  à  en  soupçonner  forigine  asiatique,  en  me  fondant 
principalement,  pour  cette  double  notion,  sur  f  eiempie  des  tombeaux  ioniques  de 
Telmissus,  en  Lycie,  que  je  citais  dans  mon  Odysséide,  p.  5oA-3o5,  3)  ;  voy.  l'obser- 
vation que  je  faisais  à  ce  sujet,  Joam,  des  Savants,  décembre  i8&g,  p.  738,  1),  a], 
3],  à)%  5).  Ailleurs  encore,  j'indiquais  les  nombreux  exemples  de  cet  emploi  funéraire 
de  Yordre  ionique  que  nous  fournissent  les  vases  peints,  particulièrement  ceux  des 
fabriques  de  la  Grande  Grèce,  ilcftiU^ûfe,  p.  1 10 /S)  ;  Ore^ide,  p,  idi«â)i  i5o,a]; 
Odyuèide»  P-  369,  A)*  Aujourd'hui,  je  puis  observer  quak  manière  dont  la  volute 
ionique  est  figurée  sur  ces  vases  ressemble  tout  à  fait  à  celle  de  notre  tombeau  de  Ca- 
poae,  ei  \en  ai  sous  les  yeux  un  exemple  dans  le  beau  vase  agrigentin  de  ma  collec- 
tion ptibliépar  M.  Otio  Jahn,  VasenhiÙer,  Taf.  11,  où  la  colonne  ionique,  qui  indique 
le  Labyrinthe,  oflPre  un  ch4piteau  de  celte  forme. 
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Corpus  Apologetabum  christianorum  SjEcuu  sbcundi,  —  Sancti 
Jastini,  philosophi  et  martyris,  Opéra  qaœ  ferantar  omnia.  Ad 
optimos  libros  manuscriptos  parlim  nondam  collalos  recensuit,  proie- 
gomenis,  adnotatione ,  versione  instraxit,  indices  adjecit  Joannes 
Carolas  Theodoras  Otto,  philosophiœ  et  theoïogiœ  doctor,  theologiœ 
in  academia  lenensi  professor  pablictts  extraordinarius  9  etc.Editio 
altéra  immatata;  accédant  fragmenta,  indices  novi,  additamenta. 
leneBf  apud  Frid.  Mauke.  (Paris,  chez  A.  Franck;  Londres,  chez 
D.  Nutt,  Williams  Bt  Norgate;  Trieste,  chez  Favarger),  1847- 
i85o;  5  vol.  in-8^  de  21 5,  5 11,  297,  207  et  4o4.  pages. 

TROISléllB    ET    DBRMI0R   ARTICLE  ^ 

Il  nous  restera  indiquer,  par  un  résumé  rapide  et  sommaire,  les  six 
ouvrages  attribués,  dans  beaucoup  de  manuscrits,  à  saint  Justin,  mais 
que  laccord  presque  unanime  des  critiques,  depuis  le  cardinal  Bellarmin 
jusqu'à  nos  jours,  a  rejetés  comme  apocryphes.  Nous  avons  déjà  dit  que 
M.  Otto  les  a  placés,  sous  le  titre  à  Opéra  subditicia,  dans  les  deux  vo- 
lumes qui  terminent  son  édition.  Le  quatrième  s'ouvre  par  une  Exposition 
de  la  vraie  foi  [ÈxOeais  Tris  bpOris  malecuys,  tom.  III,  part.  I,  p.  2-67), 
ouvrage  que  Le  Nain  de  Tillemont*  croit  avoir  été  écrit  durant  les  com- 
bats de  rÉglise  contre  les  Euiychiens ,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  v*  siècle. 
Léditeur  y  a  joint  VÉpttre  adressée  à  Zénas  et  Sérénas  [Znvçi  xa)  ^eptfvck) 
Toîs  àiekcpoU  xot(p$tv,  p.  58-87),  ^^^^  traité  Contre  divers  dogmes  ÎAnstote 
{Avarponrl  Soyijuho^  Ttvœv  Apt&loreXtxS»,  p.  88-207).  Dans  ce  dernier 
écrit ,  l'auteur,  en  parlant  à  un  ecclésiastique  nommé  Paul,  emploie  la 
seconde  personne  du  pluriel,  comme  nous  le  ferions  aujourd'hui  en 
français';  c'est  une  marque  de  politesse  ou  de  déférence  dont  on  ren- 
contre quelques  exemples  dans  les  écrivains  byzantins,  mais  qui,  étant 
absolument  étrangère  à  1  antiquité,  suffirait  seule  pour  faire  croire  que 
le  traité  dont  nous  parions  ne  saurait  être  du  siècle  de  saint  Justin.  Quant 
à  l'Épitre  à  Zén^s ,  c'est  un  recueil  de  préceptes  qui  semble  être  adressé 
à  une  communauté  de  religieux.  Si  ce  recueil  date  du  règne  de  Tempe- 

'  Voyex,  pour  le  premier  et  le  deuxième  article,  le  cahier  d'octobre  1 85a,  p.  6 1 9-63o, 
et  celui  de  mars  i853,  p.  i8a-i88. — '  Mémoires  pour  servir  à  Thistoire  ecclésiastiqtie 
des  six  premiers  siècles,  t.  II,  p.  68g  de  féd.  de  i6q4. — '  Taimjv  olv  ri/v  nrpo- 
Ovfiiav  iv  ifiîv,  «5  rifiidlnar^  tspsa^inspt  DavAe,  <rÇàopa  olnrav  héirvpov  bp&v  .(ce 
dernier  mot,  nécessaire  pour  compléter  le  sens,  a  été  ajouté  par  M.  Otto),  éroifi6}ç 
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reur  Héradius,  comme  le  père  Halloixle  supposait  S  il  n'en  est  que  plus 
remarquable;  car  lauteur  parait  animé  de  ces  sentiments d*une  bienveil- 
lance imiverselle  qui  entrent  si  aisément  dans  les  âmes  généreuses  et 
pures ,  mais  qui  étaient  raines  au  vu*'  siècle ,  pendant  les  dissensions  dog- 
matiques qui  bouleversaient  alors  Tempire  d'Orient.  Quelques  écrivains 
ecclésiastiques  grecs,  il  faut  le  dire,  nont  pas  toujours  en  cette  douceur 
qui  n  est  pas  une  vertu ,  mais  qui  rend  la  vertu  moins  sombre ,  qui  con- 
tribue au  bonheur  des  autres  autant  que  des  services  réels,  et  dont  on 
ne  peut  réparer  le  défaut  que  par  ces  grandes  qualités  qui  commandent 
Tadmiration.  L*auteur  de  rÉpitre, au  contraire,  tempérant piir  ]a  mesure 
de  son  langage  laustérité  de  ses  principes,  recommande  à  ceux  qu*il 
appelle  ses  frères  la  réserve,  la  modération,  la  charité;  il  s* élève  surtout 
contre  le  zèle  outré  de  plusieurs  de  ses  contemporains,  a  Nous  connais- 
«  sons ,  »  dit  il,  a  des  gens  qui ,  si  on  les  laissait  faire ,  danuieraient  lunivers 
((  tout  entier;  et  il  ne  tient  pas  à  eux  que  les  portes  de  Tenfer  ne  s'ouvrent 
u  à  leur  commandement^.  »  On  voit  enfin ,  par  l'ensemble  de  l'Épitre ,  que 
l'auteur  préférait  au  bien  qu'on  attend  de  l'enthousiasme  celui  quon 
obtient  de  la  raison.  Sincère  dans  sa  croyance ,  il  pensait  sans  doute  que 
d  autres  pourraient  l'être  dans  une  croyance  différente,  et  que,  pour  l'in- 
térêt même  de  la  vérité,  il  devait  donner  l'exemple  de  l'indulgence  et 
de  la  justice.  Faire  aimer  sa  cause  a  été,  de  tout  temps,  l'une  des  meil- 
leures manières  de  la  servir. 

Nous  nous  arrêterons  peu  aux  trois  ouvrages  reproduits  dans  le  cin- 
quième et  dernier  volume  de  l'édition  de  M.  Otto.  L'auteur  ou  les  auteurs 
de  ces  écrits  portent,  dans  l'examen  des  questions  ardues  qu'ils  traitent, 
toute  la  subtilité  métaphysique  des  commentateurs  byzantins  du  v*  siècle  ; 
ce  qui  a  fait  penser  que  ces  traités  ne  sont  pas  de  saint  Justin;  car  ce- 
lui-ci, dans  les  ouvrages  reconnus  pour  authentiques,  exprime  ordinai- 
rement par  des  formes  simples  tout  ce  qu'une  âme  forte  et  un  esprit 
généreux  plutôt  que  spéculatif  lui  avaient  révélé  pour  le  bonheur  des 
hommes.  Aussi  nous  contenterons-nous  de  transcrire  ici  les  titres  de 
ces  trois  traités  :  Réponses  aax  orthodoxes  sur  quelques  questions  importantes 

ùfûv  innfxovaa  tsepl  év  èvereiXcurdé  fioi.  Page  88,  1.  4.  —  '  lUastriam  Ecclesiœ  orien- 
talis  scriptorum  qui  secundo  Ckrisii  sœculo  floruerant,  vitœ  et  documenta,  auctoie 
Petro  Halloix,  S.  I.  presbytero,  Duaci,  i636,  in-fol.,  p.  a84. 1.  5.  —  *  Cesl  la  tra- 
diktion  qui  se  trouve  dans  le  savant  ouvrage  publié  par  M.  labbé  Guiilon  et  in- 
titulé :  Bibliothèque  choisie  des  Pères  de  l'Église  grecque  et  latine,  T*  part.  1. 1 ,  Paris, 
i8a8,  in-8*,  p.  agS.  Voici  le  texte  grec,  d  après  Téd.  de  M.  Otlo ,  p.  6o .  1.  17:  l^lv 

hé  TIV9S  iafiev oïs  et  dtiro^sSvfKet  rd  hxtvaadat  èv  yeéwrf  ^trapaZilàvai  rivàç,  xai  à 

xàfTfiCÇ  àv  ôXos  inr  aÙTùiv  xanftéXayto'  'sj}.y^,  rà  txrov  è^*éa\nois,  xai  xarcotplvowrt , 
?i%ï  ToO  'zarvf}^  règ  xoLpJvovs  dvoiyovtrw. 
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(  AnoxpiiTeiÇ  xsrpbs  tous  bp6cJ6^ovs  wepl  tivcjv  dvayxaiojv  ^riTtifidzcûv,  p.  3  -a  3  7; 
ces  questions  sont  au  nombre  de  cent  quarante-six)  ;  cinq  Questions  pro- 
posées aiix  païens,  avec  ieurs  réponses  et  la  réfutation  de  ces  réponses 
(Èpùnrfaeis  )(jpi</l lavixai  «rpà^  Toi^  SXXrivas,  p.  238-3 17);  enfin,  quinze 
/n^^rro^a<îo/}5  adressées  par  les  polythéistes  aux  chrétiens,  el  les  réponses 
de  ceux-ci  (Èpanrfarets  éXkfiPixaà  xsrpbs  toÙs  Xpie/ltavoùs,  fsep\  tov  éurojfichoVf 
xaï  TOV  Qeov^xaï  xsfepï  rfis  àvaurlcheoDs  r&v  vexpSv,  p.  3 1  S-âSg).  L'auteur, 
dans  Tune  de  ces  réponses,  convient  qu'il  y  a  entre  la  matière  et  les- 
sence  suprême,  toute-puissante , incorporelle  [rb  dacifiarov),  des  rapports 
analogues  à  ceux  qui  existent  entre  notre  corps  et  notre  âme,  essence 
également  spirituelle ,  insaisissable  par  les  sens,  supérieure  à  notre  corps 
qu  elle  domine  et  qu'elle  fait  agir.  Mais,  en  admettant  ces  rapports  il  se 
hâte  de  démontrer,  dans  sa  réponse  è  la  sixième  question  (T/  SiaKpépei 
Qebs  >pwx^^>  P-  334,  1.  7),  combien  la  divinité  est  supérieure  à  notre 
âme.  Celle-ci,  bien  que  douée  d'intelligence  et  de  volonté,  a  été  créée; 
elle  n'obtient  que  par  les  sens  [alaOrfareis)  la  perception  de  la  réalité 
extérieure;  elle  n'est  donc  qu'une  cause  imparfaite  et  finie.  Dieu  seul, 
par  son  éternité,  son  omniscience,  par  la  plénitude  de  son  pouvoir,  est 
la  véritable  cause  première,  infinie,  absolue. 

L'admiration  qu'un  homme  éminent  inspire  à  ceux  qui  veulent  jugctr 
d'une  manière  impartiale,  ne  le  leur  fait  point  voir  comme  parfait, 
mais  comme  supérieur  à  ses  défauts.  On  poiui^ait  donc  dire,  d'après  le 
patriarche  Photius,  que  saint  Justin,  dans  ses  ouvrages  reconnus  pour 
authentiques,  est  un  écrivain  très-éloquent,  sans  être  un  modèle  d'élo- 
quence. Il  na  pas  songé  à  l'harmonie^;  ses  phrases  sont  quelquefois 
sans  liaisons,  et  même  incorrectes;  des  pensées  élevées  et  fortes  y  sont 
exprimées  par  des  mots  peu  choisis;  mais  ce  style  sans  recherche  inté- 
resse, touche,  émeut  plus  vivement  que  tout  Fart  des  discours  les  plus 
étudiés.  Néanmoins ,  compie ,  dans  les  deux  Apologies  et  dans  le  Dialogué 
avec  Tryphon ,  on  trouve  parfois  des  termes  pris  dans  un  sens  particu- 
lier, comme  de  longues  propositions  incidentes  ralentissent  souvent  la 
marche  du  discours  et  ne  laissent  point  assez  sentir  Tenchainement  des 
idées ,  le  lecteur  rencontra'  plus  d'une  fois  des  phrases  dont  le  sens  est 
fort  problématique.  Aussi  l'éruditqui,  le  premier,  s'imposa  la  tâche 
difficile  de  traduire  les  œuvres  du  saint  martyr,  Jean  Lange,  obtint-il 
une  approbation  générale,  et  le  savant  Huet^  fait  de  grands  éloges  de 

*  PrfTOMxaTs  hè  ré^veus  aux  éff)(jt  ovovd^v  ènri/pôt^ai  rà  éfi^rov  a^ov  rffç  ^lAo- 
aro^ias  xakAoç'  hà  xcU  al  X&yot  aùvov,  iXXœs  àvrss  Ivvaroi  xal  tô  iisu/lrtyLOvtxèv  lia- 
(rdiiovres,  tû>»  ixeWw  aux  sUrh  éKoalâiovres  ijhva^érœv  x,  t.  X.  Photius ,  Bibl.  gr, 
p.  94,  1.  32  de  réd.  de  M.  Bekker. — *  De  claris  interpreiibus,  p.  169  :«R»ram 
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cette  version  latine  qui  parut  en  iSgS.  Elle  le»  mérite  cependant,  à 
notre  avis ,  plutôt  par  la  pureté  et  Télégance  du  style  que  par  une  fidé- 
lité scrupuleuse,  au  point  que  dom  Maran  fi|t  obHgé  de  la  refondre 
presque  en  entier.  M.  Otto  reproduit  aujourd'hui  ceUe  du  docte  béné- 
dictin ,  en  la  modiGant  néanmoins  lorsque  de  nouvelles  leçons  introduites 
dans  le  texte  rendaient  des  cliangements  nécessaires,  ou  lorsqu'il  a  cru 
pouvoir  exprimer  avec  plus  de  précision  le  sens  des  phrases  grecques. 
Les  soins  qu'il  a  priis  de  donner,  de  cette  manière,  toute  la  perfection 
possible  à  la  version  de  dom  Maran ,  doivent  lui  mériter  la  reconnais- 
sance des  érudits  ;  et  nous  le  félicitons  de  ne  pas  avoir  donné  suite  à 
f  idée  de  retrancher  entièrement  cette  interprétation  lucide  et  savante  ^ 
Quand  on  publie  un  auteur  grec  dont  les  hellénistes  se  sont  peu  occu- 
pés,  la  traduction,  en  latin  ou  dans  une  langue  moderne  quelconque, 
est^inon  lobjet  principal,  du  moins  un  accessoire  toujours  utile  et  sou- 
vent indispensable,  pour  savoir  de  quelle  manière  l'éditeur  a  compris 
les  termes  vagues  ou  entendu  les  phrases  obscures  de  Toriginal. 

Nous  n* avons  pas  encore  parlé  des  notes  que  M.  Otto  a  placées  au 
bas  des  pages  de  ses  cinq  volumes.  Elles  sont  du  nombre  de  celles  qui, 
en  expliquant  un  écrivain,  expliquent  toute  une  époque.  Trop  souvent 
ceux  qui  publient  des  ouvrages  d  ailleurs  dignes  d'intérêt,  ne  consultent 
qu'incomplètement  les  écrits  de  leurs  devanciers,  et  ne  peuvent  pas  ou 
ne  veulent  pas  toujours  connaître  les  travaux  de  leurs  contemporains. 
Ici,  au  contraire,  une  riche  érudition  a  rassemblé  tout  ce  qui  a  été  écrit 
depuis  le  renouvellement  des  lettres  pour  expliquer  le  texte  grec.  M.  Otto , 
dans  ses  prolégomènes  et  dans  ses  notes,  indique  et  distingue  avec  soin 
les  manuscrits  (ils  sont  au  nombre  d'environ  vingt)  qui  lui  ont  fourni 
d'excellentes  corrections  ;  il  expose  les  raisons  qu'il  a  eues  de  préférer, 
d'après  ses  propres  conjectures,  certaines  leçons  à  celles  qui  se  trouvent 
dans  les  éditions  précédentes;  il.  cite  un  très^and  pombre  de  disser- 
tations et  de  monographies  peu  connues  dont  il  s'est  aidé  dans  son  tra- 
vail. Toutefois,  en  reproduisant  les  observations  de  ses  devanciers,  il 
les  resserre,  les  discute  et  les  modifie  souvent,  avec  une  rare  et  complète 
intelligence  du  sujet  et  du  texte.  On  sent;  bien  que,  si  nous  voulions 
suivre  pas  à  pas  l'éditeur  dans  sesuites  si  multipliées,  courtes  pour  la 
plupart,  mais  substantielles,  nous  dépasserions  tout  à  £siit  les  bornes  que 
nous  devons  nous  prescrire;  d'autant  plus  que  nous  ne  pourrions,  en 

•  qiioqiie  fidem  ciim  pari  eloqnentia  et  nitore  obtînuît  Joannes   Langas.  »  — 
'  tViirsio  esst  Mâranîana. ....  Haad>  ppocul  ,ab6iit  qi^n  îllam  non  sdderem.  Ai 

•  eouÂtrero  Mid  fàoereii^  ?  Cerle nspemmiem  oomiaentarii  locum  obtinet.  •  Prolégo- 
mékeiy  ?ol.  1,  p.|xyiî}. 
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générai,  que  donner  notre  assentiment  sans  réserve  à  la  manière  dont 
tant  de  passages  difficiles  ou  altérés  ont  été  expliqués  et  rétablis.  Il  y  en 
a  cependant,  en  petit  nombre,  qu  il  serait  possible  d*entendre  autrenient 
qu  on  ne  Ta  fait  dass  la  nouvelle  édition  ;  et  nous  allons  soumettre  au 
jugement  de  nos  lecteurs,  et  surtout  à  celui  de  M.  Otto  lai-même, 
quelques-uns  des  doutes  que  nous  avons  conçus  dans  une  lecture  faite 
avec  attention,  en  comparant  toujours  loriginal  grec,  les  notes  et  la 
version  latine.  Nos  remarques  ne  porteront  que  sur  les  écrits  de  saint 
Justin  reconnus  généralement  pour  authentiques. 

Vol.  I,  p.  188,  1.  9,  on  lit  dans  la  deuxième  Apologie:  ÈpdxXenov 
ptivy  ûk  fsrpoé(prifJLePf  xaï  Movacivtov  Se  iv  rois  xa6*  lifMSf  xal  &XXovs,  oïSafJte», 
M.  Otto  reproduit  Tancienne  traduction  :  «  Hcraclitum  quidem,  ut  antea 
«diximus,  et  Musonium  in  bis  qui  nostra  aetate  florucrunt,  et  alios, 
unovimus.  »  Comme  le  philosophe  stoïcien  Musoniuiï  Rufus,  dont  on 
vantait  la  sagesse,  vivait  sous  le  règne  de  Néron,  le  savant  éditeur  pro- 
pose  de  remplacer  les  mots  iv  toU  tcoB^  lifxas,  par  év  roîs  zrpb  riyi&v,  ou 
èv  ToTs  ^pôyeyevtifjiévots.  Mais,  s*il  faut  dire  toute  notre  pensée,  ncms 
croyons  que  la  leçon  des  manuscrits  peut  être  maintenue,  et  que  ce- 
pendant saint  Justin  ne  .s'est  nullement  permis  un  anachronisme.  On 
ne  s  est  pas  toujours  aperçu  que  les  Pères  grecs,  surtout  ceux  des  pre- 
miers siècles,  désignent  leurs  coreligionnaires,  les  chrétiens,  par  les 
mots  ol  xaO'vfjbis^  les  nôtres.  Ëusèbe,  Vie  de  Constantin,  U;  22  :  éhrarrsf 
ol  xa6'ii[jtas.  Saint  Jean  Gbrysostome,  t.  VI,  p.  670,  B,  de  Tédition  de 
MM.  Gaume  :  rU  iSv  noB'  liptS^.  Et ,  dans  un  sens  analogue ,  saint  Justin 
lui-même,  vol.  1,  p.  102 ,  L  1 ,  à  xaO'iiiiSs  Woîj  Xpi</I6s\  ce  qui  est  sy- 
nonyme de  T^  lifierép^  Xpial^  «  notre  Christ ,  0  vol.  Il ,  p.  1  o  A  >  1.  1 5 ,  et , 
ibv  Xpiolbv  lifjLûûVj  ib.  p.  108,  1.  19.  Citons  encore  saint  Grégoire  de 
Nysse ,  t.  III ,  p.  1 38,  Â,  tous  thoB*  édanbv  a  ses  partisans  ;  »  et  Eusèbe ,  Dém, 
évang.  p.  26 1 ,  D,  i)  xarà  lovSalovs  d'p);9xe/a. Or,  d'après  Fopinipn  du  saint 
martyr,  il  existe  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  une  semence  d  origine 
céleste  [ifi^urov  xsfam)  yévei  dvOpcinùfv  <rrrépfÂa  toù  A.iyov)^;  cette  inspi- 
ration divine  se  faisait  sentir  de  tout  temps,  même  avant  la  manifesta- 
tion complète  de  la  vérité  révélée  ;  les  lumières  des  anciens  sages  étaient 
comme  Taurore  de  la  foi,  et,  dans  les  siècles  Tes  plus  reculés,  quelques 
liommes  éminents  méritaient  par  leurs  vertus  d'être  comptés  parmi  ceux 
qui ,  nés  plus  tard ,  eurent  le  bonheur  d'être  éclairés  par  la  croyance 
nouvelle.  Saint  Justin  le  dit  formellement  dans  un  passage  de  la  pre- 
mière Apologie,  passage  cité  par  M.  Otto  lui-même  et  auquel  se  rap- 

'  Voi.  I,p.  188, 1.  8. 

47. 
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portent ,  à  ce  qu'il  nous  semble ,  les  mots  elk  vpoi^viiiev  :  «  Tous  ceux 
«  qui  ont  vécu  selon  les  inspirations  du  Verbe  sont  chrétiens,  eussent-ils 
<(mcme  passé  pour  athées;  tels  furent,  chez  les  Grecs,  Socrate  etHéra- 
u  dite.  »  Ka}  ol  (lerà  \Ayov  ^tcicravres  Xpit/liopol  tl<Tij  xt»  AOeoi  èvo(jLi(r6fi(rotv' 
ohv  év  ^ÏXn<Ti  [dv  ^ùjxpchris  xeù  npàbiXenos^.  Nous  croyons  donc  que  la 
phrase  grecque  transcrite  au  commencement  de  ce  paragraphe  pourrait 
être  traduite  ainsi  :  «Heraclitum  quidem,  ut  antea  diximus,  et  Muso^ 
«  nium ,  aliosque ,  inter  nostros  fuisse  »  (ou  «  nostris  annumerandos  esse  ) 
((  novimus.  » 

Vol.  II ,  p.  a  80, 1. 5.  On  connaît  la  doctrine  des  millénaires,  qui  préten- 
daient qu'à  la  consommation  de^  siècles  les  vrais  fidèles,  revenus  à  la 
vie,  habiteraient  pendant  mille  ans  Jérusalem  reconstruite;  que,  ces 
mille  ans  écoulés ,  le  reste  des  hommes  ressusciterait  également ,  et  qu'il 
y  aurait  alors  un  jugement  pour  tous.  Selon  l'opinion  générale,  saint  Jus- 
tin lui-même  partageait  ces  sentiments,  et,  pour  le  prouver,  on  a  souvent 
cité  un  passage  du  Dialogue  avec  Tryphon  ^,  que  l'on  traduit  ainsi  : 
«f^our  moi  et  pour  les  chrétiens  dont  la  doctrine  est  pure  Sur  tous  les 
«points,  nous  savons  qu'il  y  aura  une  résurrection  des  corps,  que  nous 
((  passerons  mille  ans  dans  Jérusalem  rebâtie,  embellie,  agrandie,  comme 
«  nous  le  promettent  Isaïe ,  Ezéchiel  et  d'autres  prophètes.  »  Voici  le  pas- 
sage tel  qu^on  le  lit  en  grec  dans  la  nouvelle  édition  :  ÈyokSè  xa)  et  rivés 
eldtv  &p6oyvciiÂjoves  xarà  isràbrra  Xptal  iotvoï  ^  xa)  aapxbs  dvdu/lcunv  yevrfaeaOai 
èTTia^eifAsOa  xa\  x^^^  ^^  ^  ïepovaaXtliA  olxoSo(irfOela't!  j  xai  xoa-firiOeloTiy  xaï 
isfXarwOetaTi  y  ÙS  ol  ^apo^vrai  letexiil^  xa\  na-atas  xa\  ol  dtXXoi  àfioXoyovcri. 
M.  Otto  avertit  dans  une  note  que  la  particule  eos ,  commençant  k  dernière 
partie  de  la  phrase ,  ne  se  trouve  pas  dans  les  deux  manuscrits  qui  seuls 
nous  ont  conservé  le. Dialogue  avec  Tryphon;  il  l'a  admise  néanmoins 
dans  le  texte,  d'après  l'avis  de  dom  Maran'.  Toutefois,  malgré  l'autorité 
du  savant  et  judicieux  bénédictin,  nous  pensons  que  rinsertion  à  es 
n'est  pas  absolument  nécessaire.  Ne  pourrait-on  pas  couper,  vers  le  mi- 
lieu, la  période  qui  est  déjà  assez  longue,  et  ponctuer  ainsi yevrl- 

ae^ai  èTri</lct(Âe6a.  Keù  ^IXia  êrti  év  I.  olx.j  xai  x.j  xcà  tffXarvvOeio'tf  ol 

tirpo^vreu  I.  xa}  Ho-,  xaï  ol  AXkoi  dtioXoyoS<Ti <>  il  y  aura  une  résurrec- 

<ition  des  corps.  De  phis,  Isaîe,  Ézéchiel,  et  les  autres  prophètes,  nous 
M  promettent  (que  nous  passerons)  mille  ans,  etc.  »  De  cette  manière,  la 
doctrine  chrétienne  admise  par  tous  les  fidèles  et  concernant  la  vie  future 
se  trouverait  entièrement  distincte  des  prédictions  des  prophètes  annon- 

'  Vol.  I,  p.  iio,  I.  10.  —  *  Vol.  II,  p.  280,  1.  8.  —  '  Voici  ce  qu'on  Ht  dans 
Téditiou  de  i7i^2,  p.  178,  note  {g)  :  «Legendum  ù)ç  ol  "UfpoÇffrtii,  utjani  mulli 
■  animadverterunt.  » 
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çant  la  reconstruction  de  Jérusalem.  Nous  ne  dissimulons  pas  qu*il  y  a 
dautres  endroits  dans  les  iécrits  de  saint  Justin  où  il  semble  pencher 
pour  leà  opinions  des  millénaires  ^  ;  mais  le  passage  où  on  a  cru  voir  la 
profession  la  plus  claire  et  la  plus  solennelle  de  leur  croyance  perd 
beaucoup  de  sa  force,  si  Ton  adopte  la  ponctuation  que  nous  proposons , 
et  si  l'on  retranche  la  conjonction  fiç  ajoutée  parles  éditeurs,  bien  qu'elle 
n'existe  pas  dans  le  texte  original. 

Il  est  temps  de  nous  arrêter  dans  cette  critique  pointilleuse  et  de 
terminer  une  analyse  peut-être  déjà  trop  longue.  Nos  lecteurs  ont  pu 
apprécier,  par  les  citations  qu'elle  comprend ,  l'intérêt  qu'offre  l'édition 
due  aux  soins  de  M.  Otto.  Accompagnée  de  tables  qui  en  rendent  l'u- 
sage fort  commode^,  elle  est  aussi  imprimée  en  beaux  caractères;  mais, 
à  ce  mérite  d'exécution,  qui  est  exigé  par  les  esprits  frivoles  et  qui  n  est 
point  méprisé  par  les  esprits  solides,  elle  joint  des  avantages  plus  réels, 
plus  graves,  plus  dignes  des  sujets  austères  et  sacrés  qu'elle  renferme: 
une  grande  correction',  des  matériaux  recherchés  avec  soin,  disposés 
avec  méthode,  examinés  avec  scrupule.  Dans  les  notes  où  le  nouvel 
éditeur  discute  les  conjectures  formées  par  sçs  prédécesseiu's ,  ou  les 
interprétations  qu'ils  donnent  aux  passages  difficiles,  on  trouve  à  la  fois 
justesse  d'esprit,  réserve  dans  les  assertions,  modération  dans  les  juge- 
ments. Nous  avons  dit  plus  haut  *  que  M.  Otto  est  aujourd'hui  profes- 
seur à  la  faculté  de  théologie  de  l'Université  impériale  de  Vienne.  Ses 

'  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos,  k  cet  égard,  de  mettre  sous  les  yeux  des  lectedi» 
inobservation  de  Térudit  et  pieux  Le  Nain  de  Tiliemont,  Mém,  pour  servir  à  l'hiA, 
ecclés,  t.  II,  p.  Aa3.  Selon  lui,  saint  Justin  appartenait  à  ces  siècles  de  la  primitive 
Eglise  t  où  Ton  travailloit  plus  à  établir  les  principaux  fondemens  de  k  foy  et  de  la 
«  pureté  des  mœurs ,  qu'à  examiner  beaucoup  de  questions  difliciles  ou  moins  im- 
«  portantes  que  Dieu  ne  vouloit  éclaircir  que  dans  la  suite  des  temps,  par  le  ministère 
«des  saints  Docteurs.  »  —  *  Elles  sont  au  nombre  de  trois  :  index  verhon^,  index 
rerum,  index  locorum,  ce  dernier  indiquant  les  passages  de  rÉcriture  et  ceu&des 
auteurs  profanes  cités  dans  le  texte  grec.  Il  y  en  a,  séparément^  pour  lés  ouvrages 
authentiques  (vol.  II,  p.  Ayi-Sio) ,  pour  les  douteux  (vol.  III,  p..  277-296) ,  et  pour 
ceux  que  Ton  regarde  comme  supposés  (vol.  V,  p.  367-391).  —  '  Nous  n'avons 
trouvé,  dans  les  cinq  volumes,  que  très-peu  de  fautes  typographiques,  telles  que, 
vol.  UT,  prolégomènes,  p.  xii,  ligne  dernière,  sœcalo  tertio,  pour  sœculo  decimo 
tertio;  p.  2àS,  note  iv,  àdpoidévmv;  f,  35 1,  noteix,  Eathychianos,  Je  ne  sais  si  je 
me  rais  illusion,  mais  il  me  semble  aussi  qo*on  aurait  pu,  dans  le  Dialogue  avec 
Tryphon,  ne  pas  suivre  la  leçon  des  deux  manuscrits  qui  donnent  kppa^ia^  vol.  II, 
p.  266,  La;  p.  3o6, 1.  1;  p.  346, 1.  7;  à^fri^ixil  yif,  vol.  I,  p.  lAS,  1.  5;  k^àà^M, 
p.  Aoo,  1.  a4.  Les  copistes,  en  écrivant  ces  mots,  ont  été  IrompA  par  ranalogie  avec 
àppa£éov,  é^pœyift,  A^^avros',  mais  Torthographe  Àpa^/oc,  en  prose,  est  constatée 
par  les  inscriptions  et  les  médailles,  guides  plus  sàrs,  dans  ces  questions  minu- 
tieuses, que  les  manuscrits.  —  *  Cahier  d'odbbre  i85a,  p.  609,  note  i. 
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travaux,  dont  le  public  a  pu  juger,  attestent  non  -  seudement  lamour 
de  son  état,  mais  aussi  les  connaissances  et. le  talent  nécessaires  pour 
le  remplir  avec  distinction.  Nous  rengageons  donc  à  terminer,  aussi 
promptement  que  cela  lui  sera  possible,  son  Recueil  des  cinq  Apolo- 
gistes; et,  si  les  volumes  devant  contenir  Atbénagore»  saint  Théophile 
et  Hermias,  répondent  à  ceux  qui  ont  déjà  paru,  cette  nouvelle  édition , 
utile  aux  sciences  ecclésiastiques  et  même  aux  sciences  profanes,  pourra, 
à  notre  avis,  servir  de  modèle  à  tous  les  ouvrages  du  même  genre. 

HASE. 


Gramm-aire  persane,  oa  Principes  de  V iranien  moderne ,  accompa^és 
de  fac-similé,  pour  servir  de  modèles  d écriture  et  de  style  pour 
la  correspondance  diplomatique  et  familière,  par  M.  Alexandre 
Chodzko.  Paris,  Imprimerie  nationale,  i852,  grand  in-8**. 

DEUXIÈME    ARTICLE^. 

• 

La  langue  persane ,  dans  son  état  primitif,  en  faisant  abstraction  des 
altérations  nombreuses  que  lui  a  fait  subir,  à  différentes  époques,  le 
mélange  de  mots  empruntés  à  Tarabe,  aux  idiomes  des  Mongols  et  des 
Turcs,  présente  un  caractère  tout  à  fait  remarquable;  je  veux  dire  les 
rapports  qu  elle  offre ,  d  un  côté ,  avec  le  sanscrit ,  et ,  de  l'autre ,  avec  le 
grec,  le  latin,  et  les  langues  du  nord  de  TEurope.  Je  ne  puis  pas  m'é- 
tendre  ici  sur  cet  objet;  je  me  contenterai  de  produire  un  certain 
nombre  d'exemples,  qui  attestent  la  vérité  de  cette  assertion.  Le  mot 
peder,j*y^,  signifie  «  père ,  »  mâder,  j^U,  «  mère ,  »  herâier,j^\^,  «  frère ,  » 
djuvan ,  {j^ysr,  «  jeune,  »  nâm,  ••b,  «  nom ,  »  bed,  ^ ,  t  mauvais ,  »  band,  OU-^, 
(iiien,  ))khudâ,  lJs^*-,  u  Dieu,  nmou^c^,  jûj-*,  «  rat ,  »  poar,  j»^,  (puer)«fils,  » 
leb,  i^  {labium)y  «lèvre,  »  djigher,  J^^^  «foie,  »  ghelou,  ^3o,  «gosier.  » 
Merz  ou  marz,jj^,  «  frontière,  »  correspond  au  mot  allemand  mark,  en 
français  marche,  en  italien  marca;  ce  qui  a  produit  les  termes  markfraff, 

marquis.  Lesmots^  bâzâri-gherm,  pyj^j^y  «  un  marché  chaud,  »  répondent 

'  Voyez,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  de  novembre  i85a,  page  752.  — 
•  Joseph  et  Zaleîkha,  p.  77;  Akbar-nâmeh,  fol.  90,  y%  i4o,  r\  lAa,  v%  i54,  r*. 
395,  r*. 
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à  Texpression  isitinefervet  forum.  Dai,  dl>,  a  il  a  donné,  »  mâned,  OsiU,  n  il 
«  demeure ,  »  isted,  «xjùm^I  ,  «  il  se  tient  debout.  »  Les  noms  de  nombre  doa, 
y^ ,  «  deux ,  »  tchehar,  ^'y^ ,  «  quatre ,  »  pendj,  ^ ,  «  cinq,  »  schesch,  jXâ , 
«six,  ))fcç/ï,cxl^,  (rsept,))fce5cfc^ouû^,  «huit,»  nuh,  iO, uneuf, n  deh,»:>, 
«  dix.  »  Le  verbe  substantif  «  être  »  fait  au  singulier  em,  pi,  «  je  suis,  »  i,  ^I, 
«  tu  es ,  »  estt  v;>^l ,  «  il  est.  »  On  trouve ,  dans  la  phraséologie  persane ,  des 
expressions  qui  représentent  parfaitement  quelques-uns  des  idiotismes 
des  langues  susdites.  Ainsi,  la  phrase  (j^l^^  ^U*  j\  correspond  tout  à 
fait  avec  lexpression  latine  de  medio  tollere.  On  dit,  dan?  le  même  sens: 

i^^ji  U^  j'  ^*  Lexpression  t^f-^t^  o^»  ** '^^^  ^^  ceinture,  »  signifie  la 
même  chose  que  le  terme  latin  accingereseoperi;fuschtdûden,  ^^\^ 
représente  la  locution  latine  terqa  dare,  et  pascht  gherdâniden, 

^«XAi!:>^j  ^,  celle  de  «  tergavertere.  »  Le  verbe  (jf^l^,  «  avoir,  »  se  prend, 
comme  en  latin ,  dans  le  sens  de  «  regarder  comme.  »  On -dit  ijyS^juê  \jm 

jt>,  hahe  me  excasatam,  «  excuse-moi.  j)  Le  verbe  guzeschten,  ^^^mùS, 
a  passer,  »  désigne»  comme  le  verbe  français  trépasser,  u  moiurir.  »  On  lit 
dans  le  Schah-nâmeh  (t.  III,  p.  1 160)  : 


((  Lorsqu'il  mourra ,  sa  couronne  et  son  trône  ^appartiendront.  »  Plus 
bas  (p.  1166):  :>;J^-x-jj«>^,  «le  père  mourra.»  L'expression  jUT^ 
^o^^bâS" signifie  «mettre  de  côté,  mettre  à  l'écart»  On  lit  dans  l'his- 
toire de  Ferischtah  (t.JI,  p«  à5i)  :  i^yjjsS'j^jSj  \^^y^,  «s'étant  tenu  à 
«l'écart.  »  Le  verbe peîmx>uden,  {j^y^,  qui  signifie  «mesurer,  »  se  prend 
dans  le  sens  de  «parcoiuîr,  »  comme  dans  ce  vers  du  Schah-nâmeh 
(t.  I,  p.  721)  : 

«  Il  parcourut  le  chemin  qui  conduisait  vers  le  roi  de  llran.  »  Nous 
disons  également  en  français  :  «arpenter  un  chemin,  une  contrée. d  Le 
même  verbe  {j^y^^i^  se  prend  aussi  pour  «  s'étendre  à  terre.  »  On  lit  dans 
le  Schàh-nâmeh  (t.  I,  p.  274)  : 


«Chaque  semaine,  accompagné  de  son  aïeul,  il  meswait  la  terre 
«sept  fois  devant  le  Dieu  saint,»  c'est-à-dire,  «il  se  prosternait  sur  la 

'  Mirkhond,  VI*  partie,  fol.  170,  r*.  —  '  Habibuisiar,  t.  Ul,  fol.  a6i ,  v*. 
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«  poussière,  o  L'expression  latine  terram  metiri  signifie  «  tomber  à  terre ,  n 
surtout  en  parlant  d'un  mort,  Virgile  a  dit,  Enéide,  XII,  v.  3 60  : 

» 

Hesperiam  metire  jacens , 

et  Boiieau ,  dans  le  Lutrin  : 

Les  guerriers ,  de  ce  coup ,  vont  mesurer  la  terre. 

L'expression ^jjC--ûôo^;jçi.^ûLj ,  u  passer  par  l'épée,  »  signifie  «  être  mis 
«à  mort,»  Matla-essaadeîn  (t.  I,  fol.  2^  r^),  et  yOs*jvj!jjo  ^a^j,  Zafer- 
ii(îm^fc(fol.i09,r^etv*'),y4Kxil;Jo  ^  »^^ Habib-assiar (t.UÎ,  fol.ayô.v**), 

MatUi'essaadeîn (foi.  aaa,  r^,  294,1^),  et  yJsjûlj^xS^^  jl,  Zinet-uttawâ- 
rikh  (fol.  207,  r^),  signifient  a  faire  passer  par  Tépée,  faire  passer  au  fil 
«  del'épée.  »  ^expression  (j<>^)  ijv^  ^^^^^j^^  «sortir  de  sa  responsabi- 
«  lité,  »  comme  dans  ce  passage  deSAnvari'Sohaîli  (fol.  89 ,  v*")  :  jl  xS'U  *>ou 

4Xil  »ôs^)  uitr^  <:'^  (3^*  «<>'4^«  «Après  qu'ils  sont  sortis  de  l'obligation 
«  que  mes  droits  leur  imposaient,  »  c'est-à-dire,  v  qu'ils  ont  accompli  fidè- 
«  lement  cette  obligation ,  »  correspond  tout  à  fait  à  notre  expression 

«dégager  sa  parole.»  On  dit,  comme  en  français,  ç^jS^^^j,  «prendre 

«la  route.»  Comme  dans  un  vers  du  Schah-nâmeh  (t.  III,  p.  i3&5  ]  : 

oi^i^  ^j\f\ffi  «tj,  «il  prit  la  route  du  désert.  »  Le  même  verbe  s'emploie 
aussi,  comme,  en  français,  le  verbe  prendre ,  dans  le  sens  de  «  supposer, 

«  admettre.  »  Le  verbe  {^y  est  aussi  en  usage  dans  le  sens  de  «  com- 
«  mencer,  »  comme  dans  le  vers  de  la  Fontaine  : 

Le  roi  se  prit  à  rire. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  énumération,  qui,  pour  être  ap- 
profondie, dépasserait  de  beaucoup  l'espace  que  doit  occuper  un  article 
littéraire. 

Ces  rapports  vraiment  extraordinaires ,  et  que  Ton  ne  saurait  attri- 
buer au  hasard ,  ne  peuvent  pas  non  plus  s'expliquer  par  les  événements 
dont  l'histoire  nous  offre  le  tableau.  A  coup  sûr,  les  rois  de  Perse,  à 
l'époque  de  leur  plus  grande  puissance ,  n'ont  jamais  envoyé  d'expédi- 
tions qui  aient  soumis  à  leiurs  armes  victorieuses  une  partie  notable  des 
contrées  de  l'Em^ope.  Les  écrivains  grecs  n'ont  jamais  rapporté  aucun  fait 
de  ce  genre;  et  les  auteurs  des  histoires  fabuleuses  des  Orientaux ,  malgré 
leur  penchant  à  une  exagération  ridicule  et  leiu*  désir  d'immortaliser  les 
anciens  monarques  de  l'Iran ,  auraient  craint  d'offrir  à  leurs  lecteurs  le  ré- 
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cit  de  conquêtes  aussi  invraisemblables.  D^ailleurs»  sous  ce  rapport,  des 
faits  incontestables  seraient  là  pour  démentir  de  pareilles  prétentions. 
Ce  sont,  à  toutes  les  époques,  les  belliqueux  habitants  des  contrées  du 
nord  de  TÂsie  qui  sont  venus .  tomber  de  tout  leur  poids  sur  les  pava,, 
feitiles  du  centre  de  cette  partie  du  monde ,  et  y  ont  porté  le  ravage  ou 
fondé  de  nouveaux  empires,  sans  quoh  ait  jamais  pu  rejeter  dans  leurs 
déserts  les  maux  incalculables  que  leurs  invasions  sauvages  avaient  ap- 
portés sur  les  fertiles  plaines  de  T  Asie.  Les  plus  grands  monarques  de  Tlran , 
Cyrus,  Darius,  fils  d*Hystaspe,  Ârtaxerce-Mnémon,  apprirent,  à  leurs 
dépens,  que  les  Saces,  les  Massagètes ,  les  Gadusiens,  les  Scythes,  les 
Grecs,  étaient  dés  guerriers  .bien  supérieurs,  pour  le  courage,  aux  sol- 
dats eff(kninés  de  la  Perse;  leur  puissance  échoua  constamment  contre 
les  obstacles  insurmontables  quopposaient  à  leurs  armes  des  déserts 
arides,  défendus  par  des  sauvages  robustes  et  indomptés;  et,  du  côté 
du  nord ,  les  monarques  de  llran  ne  purent  jamais  gagner  un  pouce 
de  terrain. 

C*est  donc  à  des  époques  anté-historiques  que  nous  devons  remonter 
pour  chercher  Texplication  de  ce  phénomène  littéraire.  Or  le  livre  de  la 
(ienèse  nous  offre ,  à  cet  égard,  des  renseignements  tout  à  fait  précieux. 
Moïse  nous  apprend  que  le  berceau  du  genre  humain  fut  placé  dans 
les  contrées  qui  forment  TArménie.  L'arche  s  armeta  sur  le  pic  élevé  du 
mont  Ararat.  Après  le  déluge,  lorsque  les  hommes,  s  étant  extraordi- 
nairerjffcnt  multipliés,  ne  purent  plus  se  concentrer  sur  un  seul  point 
du  globe,  et  durent  abandonner  leur  demeure  première,  pour  aller 
peupler  les  différents  pays  du  fnbnde,  on  peut  concevoir  que,  parmi 
ces  habitants  primitifs  du  globe ,  ceux  qui  parlaient  un  langage  analogue 
se  séparèrent  en  deux  grandes  colonies;  que  Tune,  tournant  vers  le 
sud-est,  alla  peupler  la  Perse,  la  Médie,  Tlnde;  et  quune  autre  partie , 
franchissant  les  montagnes  du  Caucase,  se  vépandit,  vers  TOccident, 
dans  les  pays  du  nord  de  TEurope.  ^ 

J  ai  eu  ailleurs  occasion  de  dire  que ,  suivant  mon  opinion ,  la  langue 
persane,  dans  son  état  de  pureté,  fut,  dès  les  temps  les  plus  anciens, 
ridiome  vulgaire  des  habitants  de  llran.  «Tai  fait  voir  que  les  noms 
proprés  et  les  mots  cités  par  les  écrivains  grecs  comme  appartenant 
à'  la  langue  des  Perses ,  s'expliquaient  plus  facilement  par  cet  idioine 
que  par  aucun  nutre  des  dialectes  qui  avaient  cours  dans  cette  contrée; 
que  les  Arméniens ,  qui  ont  dans  leur  langage  un  as3ez  grand  nombre 
de  mots  communs  avec  celui  de  la  Perse,  ont  emprunté  tous  ces  mots 
à  la  langue  persane,  telle  que  nous  la  connaissons.  Or,  c'est,  sans  doute, 
ii  une  époque  bien  ancienne  que  les  Arméniens,  limitrophes  de  la  Perse, 
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ont  adopté  ces  termes  que  leur  avah  fournis  la  langue  de  leurs  voisins. 
Les  mots  que  Ton  retrouve  dans  le  grec,  le  latin  et  les  langues  du  nord 
de  TEurope,  et  qui  n'ont  pu  s*y  introduire  quaux  époques  historiques 
^s  plus  reculées,  s'accordent  parfaitement  avec  les  formes  que  nous 
offrent  encore  aujourd'hui  la  langue  vulgaire  de  la  Perse.  Je  me  suis 
appliqué  i  démontrer  que  le  langage  pehlevi  n'avait  point  été  en  usage , 
ni*  chez  les  Assyriens ,  ni  dans  les  contrées  occidentales  de  l'empire  per- 
san ;  puis ,  que  les  Arméniens ,  en  adoptant  un  grand  nombre  de  termes 
persans ,  n  avaient  fait  aucun  emprunt  à  l'idiome  pehlevi.  Or  ils  n  au- 
raient pas  manqué  de  faire  des  emprunts  de  ce  genre,  si  le  langage 
dont  il  est  question  avait  été  parlé  près  de  leurs  frontières.  J'ai  donc 
supposé  que  le  pehlevi  avait  été  primitivement  Tidiome  des  Parthes, 
qui ,  avec  la  domination  de  ces  souverains ,  s'était  répandu  dans  toute 
la  Perse.  J'ai  fortifié  mon  hypothèse  par  un  grand  nombre  de  preuves. 
Je  n'ai  point  connaissance  que  l'on  ait  réfuté  mes  assertions  par  des 
arguments  solides  ;  et,  de  mon  côté,  je  n'ai  rien  rencontré  qui  m'ait  pu 
faire  changer  d'opinion.  Mais  on  sent  bien  que  je  ne  saurais  m'étendre 
davantage  sur  cette  matière  intéressante. 

La  langue  persane ,  telle  qu'elle  nous  est  connue ,  présente  un  carac- 
tère bien  remarquable;  je  veux  dire  l'extrême  simplicité  de  sa  slruclure 
grammaticale.  Il  est  peu  de  langages  qui,  sous  ce  rapport,  offrent  une 
marche  si  peu  compliquée ,  si  nattirelle.  Cette  sorte  de  phénomène 
paratt  encore  plus  surprenante ,  quand  on  compare  l'idiome  des  Persans 
avec  celui  des  Arabes,  ohez  lesquels  la  grammaire  se  présente  avec  uu 
luxe  de  formes  excessivement  variées,*  qui  en  rendent  l'étude  assez  diffi- 
cile. 11  est  vraiment  curieux  de  voir  comment  les  Persans  ont  su  fondre 
dans  leur  langage  cette  foule  de  formes  compliquées  qui  semblaient  si 
peu  en  harmonie  avec  la  simplicité  de  leur  idiome  maternel. 

En  liistoire  naturelle,  les  Persans  aiment  à  désigner  les  êtres  par  des 

dénominations  qui  les  caractérisent.  Ainsi  le  mot  diraz-goiisch/ijiif^  j\j:>, 
«  l'animal  aux  longues  oreilles ,  »  indique  «  l'âne  ;  »  kher-gottsch,  ^^ 
c( l'animal  aux  o;*eilles  d'âne,  »  t^'est-à-dire ,  «le  lièvre  ;  n  kher-tcheng, 
<■*■'*»»  «  lanimalaux pieds  d'âne,  »  c'est-à-rdire,  <rrécrevisse,  »  attendu  qu'ils 
assimilent  les  grosses  pattes  de  ce  crustacé  au  sabot  d'un  âne  ;  seng  pascht, 

^^  ^C  »^Lâ**  •  «  le  dos  de  pierre ,  »  c'est-è-  dire ,  «  la  tortue  ;  »  scheb-pereK 
»j^  f^ ,  tt  l'animal  qui  vole  la  nuit,  »  c'est-à-dire ,  «  la  chauve-souris.  »  Une 
espèce  de  lynx  est  désignée  par  le  nonf  de  siak-^gousch,  «l'animal  aux 
«  oreflles  noires.  »  Les  Turcs  ont  traduit  ce  mot  par  celui  de'kara-koalak, 
a^y^  l|i,  qui,  dans  leur  langue ,  a  la  même  signification;  et  Buffon ,  qui 
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trouvait  cette  dernière  dénomination  un.  peu  longue ,  Ta  changi^en  ca- 
raeal.Schutar-margh, ^j^ JX^yiiïoi8eaU'Chame^^l,  )> désigne  «raulTOche;  » 
kej-dam,  ^^  jSl  «  lanimal  qui  a  la  queue  courbée,  »  indique  «  le  scorpion.  » 

Mais  je  m'aperçois  que  je  m'engage  peut-être  un  peu  trop  dans  ces 
discussions  qui  ne  sont  pas,  je  crois,  dépourvues  d'intérêt,  et  je  me 
hâte  de  revenir  à  la  Grammaire  de  M.  Chodzko. 

Dans  mon  article  précédent,  j'ai  examiné  ce  qui  concerne  les  verbes. 
Maintenant  je  passe,  avec  le  savant  auteur,  à  ce  qui  regarde  les  noms. 
Je  dois  dire,  avant  tout,  que  je  suivrai  ici  une  marche  analogue  à  celle 
que  j'ai  adoptée  précédemment.  Qu'on  ne  soit  point  étonné  si  j^  mul- 
tiplie mes  observations,  b'abord,  on  peut  croire  que  j'ai  eu,  dans  le 
cours  de  mes  travaux,  occasion  de  recueillir,  sur  la  granmiaire  et  la 
phraséofogie persanes,  des  renseignements  bien  nombreux,  surtout  ayant 
travaillé ,  dm^ant  dé  longues  années ,  à  rédiger  un  immense  dictionnaire 
de  cette  langue,  travail  qui  mériterait  peut-être  de  voir  le  jour.  En  se- 
cond lien,  j'appjends,  par  lé  témoignage  de  M.  Chodzko,  jque  sontou- 
vrage  a  obtenu  un  assez  grand  succès,  et  qu'il  espère,  dans  le  cours  de 
l'année  prochaine,  en  publier  une  seconde  édition.  Jexrois  donc  lui 
rendre  service,  ainsi  qu'à  la  .science,  en  lui  ofirant  d'avancé  quelques- 
uns  des  résultats  de  ma  longue  expérience. 

M.  Çhçdzko,  parlant  des  noms  substantifs  et  adjectifs,  fait  obser- 
ver, avec  raison,  quil  n'existe  pas,  en  persan,  de  genres  proprement 
dits.  Il  fait  voir  tes  moyens  bien  simples  que  Ton  emploie  pour  distin- 
guer le  masculin  d'avec  le  féminin.  Puis,  il  ajoute  :  «  Par  exception, 
«quelques  substantif  persans  deviennent  féminins,  moyennant  la  jsyl- 

«labe  Ott,  *;  exemples  *  :  yar,j\^,  «  ami,  »  eiyarou,  j^t ,  «  amie;  »  bân,  ^If , 
((gardien  »  (mot  qui  ne  s'emploie  plus  que  dans  les  noms  composés),  et 
«  banoa,^\t,  «gardienne  dqj  femmes  d'un  seignem*,  première  dame  d'pn 
«harem.  »  Il  ajoute:  «Le  substantif  khanum  jest  féminin  de  khan,  «sei- 
«gneur,  n  et  kemineh,  aJuC,  «la  plus  petite,  n  substantivement  pris,  est 
«féminin  de  kernterin,  {^j^,  superlatif  de  kem^  ^,  «peu.»  Je  crois 
pouvoir  proposer,  sur  ce  passage,  quelques  observation J.  D*abord, 
je  doute  que  la  lettre  oa,  j ,  ajoutée  à  la  fin  d'un  mot,  lui  donne  la  signi- 
fication du  féminin.  Le  terme  yaroa,  «  amie,  »  peut  être  en  usage  dans  la 
conversation  familière;  mais,  daps  tous  les  ouvrages  que  j'ai  consul- 
tés, je  n'en  ai  jamais  rencontré  un  seul  exemple.  Quant  au  terme  ^Ir , 

*  Page  66. 

48. 
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qui  désigne,  en  générai,  «une  dame,  une  épouse,»  il  ne  dérivef  pas 
du  mOT  (^If ,  qui  ne  s*est  jamais  employé  séparément  et  n  a  pris  place 
dans  la  phraséologie  persane  quà  la  suite  dun  autre  mot,  tels  que  les 
termes  merzbdn,  «  gardien  de  la  frontière,  satrape,  o  bâghbân,  a  gardien  du 
u jardin,  jardinier.  » 

Le  mot  bânou  est  un  terme  d*origine  étrangère ,  qui  n'a  été  introduit 
quassez  tard  dans  le  langage  de  la  Pefse.  Je  ne  dissimulerai  pas  que, 
dans  le  Schah-nâmeh /nous  trouvohs  deux  princesses  dans  le  nom  des- 
quelles entre  le  mot  jil;;  je  veux  dire  Banou-Arem,  sœur  de  la  femme 
de  Rustem,  et  Banou-Kescheb ,  fdle  de  ce  héro^.  Mais  il  faut  se  rappe- 
ler que  Rustem,  par  sa  naissance,  n  appartenait  nullement  à  la  Perse; 
qu*ir  lirait  son  origine  de  la  natiod  belliqueuse  des  Saces;  et  que,  dans 
les  traditions  fabuleuses  dé  la  Perse ,  on  le  voit  figurer,  non  comme  su- 
jet, mais  comme  auxiliaire  des  monarques  de  Tlran.  Il  serait  peu  sur- 
prenant  que,  dès  une  époque  reculée,  le  motyl^  eût  été  en  usage  chez 
une  de  ces  nations  scythiques  ou  autres,  qui  habitaient  non  loin  des 
frontières  de  Tempire  des  Perses.  Pour  ce  qui  concerne  l'adjectif  xm^, 
M.  Chodzko  s'est  trompé,  je  crois,  en  prenant  le  s  final  pour  la  marque 
du  féminin.  Kemineh,  ainsi  que  kemirif  s'emploient  indifféremment  au 
masculin  ainsi  qu'au  féminin,  dans  le  sens  de  u  humble,  faible,  n  Ainsi,  un 
personnage  quelconque,  s'adressant  à  son  souverain,  ne  manque  pas  de 

dire,*  en  parlant  de  lui-même,  bendehi  kemineh,  «^JuJf  »J0Lj,*((  l'humble 
«  esclave.  »  Dans  Y  Histoire  des  Mfinqols,  de  Raschid-eddin  (page  80),  oh 
lit:  ùàsxj  AÂ^,  avec  le  même  sens. 

Parlant  des  cas  du  nom  *,  l'auteur  atteste  que ,  pour  traduire  un  gé- 
nitif isolé,  on  fait  précéder  les  nominatifs  singuliers  du  mtt  JU,  mal, 
«  propriété!  »  Cette  règle  peut  être  vraie  pour  ce  qui  concerne  le  langage 
de  la  conversation.  C'est  ainsi' que,  dans  l'arabe  vulgaire,  on  emploie, 
2\ec  le  même  sens,  le  mot  m! ta,  ^^,  qui  %une  signification  analogue. 
Dans  la  langue  écrite,  je  n'ai  trouvé,  tout  au  plus,  quun  seul  exemple 
den^ette  forme.  C'est  dans  un  passage  du  Zinet-uitawârikh ,  où  on  lit  : 
^Lxil  ^jfr^i^Tfc  Jl^  JU  J^j^  iS^j^j^^f  a  chaque  individu  se  mit  à  réflé- 
«chir  sur  ^  position.  »  Mais,  ici  même,  au  lieu  de  JU,  je  pense  qu'il 
faut  lire  Jt«,  «l'issue,  le  résultat;  n  dans  tous  les  cas,  je  doute  que  l'on 
puisse  proposer  l'addition  du  mot  JU  comme  constituant  éminemment 
la  forme  du  génitif. 

Le  datif  et  l'accusatif  se  forment  en  plaçant  après  le  mot  la  particule 
rd,  Ij.  Le  fait,  à  coup  sûr,  me  parait  indubitable;  fauteur,  toutefois, 

•  Page  67. —  *  Fol.  221,  r*. 
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me  permettra  de  lui  adresser  quelques  observations,  qui  peuvent  pa- 
raître .minutieuses,  mais  qui  tiennent  au  fond  de  la  langue.  M.  Chodzko 

cite,  comme  exemple  de  Taccusatif,  Texpression  o^^j  j^)  IjJljIâ.,  «ils 
«  brûlèrent  la  maison;  »  mais  il  faut  voir  ici  un  datif  plutôt  qu*un  accu- 
satif, car  les  mots  cités  signifient  proprement  ails  mirent  le  feu  à  la 

u  maison.  »  Il  en  ^t  de  même  de  lexpression  i>^^yjj&S^j\^  1;<X.»(| ^^^ , 
a  ils  ont  pendu  le  chef.  »  «Pose  croire  que  nous  trouvons  ici  lin  datif  et 
non  pas  un  accusatif,  et  que  les  mots,  dans  leur  acception  stricte  et 
précise,  signifient  «on  dressa  une  potence  pour  le  général.»  La  même 

chose  peut  se  dire  de  la  phrase  suivante  :  «kâjJojc  IjI«>^  (jmI^j  '^^* 
qui  signifie  praprement:  «ils  ne  donnent  point  de  louange  ni  d*éloges 
tt  à  Dieu.  »  Quant  à  ce  qui  concerne  l'emploi  de  la  .particule  \j  pour  in- 
diquer Faccusatif ,  je  dois  consigner  ici  quelques  observations.  Suivant 
M.  Chodzko,  «  les  meilleurs  auteurs  persans  font  souvent  disparaître  le 
nrâ,  \j,  de  laccusalif. »  Puis,  il  ajoute  :  «En  général,  les  Persans  se 
«plaisent  dans  des  expressions  plus  ou  moins  vagues,  et,  par  .consé- 
«quent,  ne  font  pas  volontiers  usage  de  \j  qui,  pour  ainsi  dire,  fixe  et 

«  arrête  le  sens  d*un  régime Un  distique  emprunté  à  Hâfiz  suffira 

«pour  développer  la  règle  dont  il  s'agit  ici. 


«  Trêve  de  ces  légendes  sur  les  mystères  de  la  prédestination.  Parie- 
«  moi  musique  ou  vin.  Ma  légende  à  moi  n'est  qu'une  chanson  bachique. 
«Quant  à  la  prédestinée  (prédestination),  c'est  une  énigme  dont  aucun 
«théologien  na  su  et  ne  saura  jamais  le  mot.  (Littéralement  :  Dis  la  lé- 
«gendedu  musicien  et  du  vin,  et  cherche  niûins  le  secret  du  siècle;  car 
«personne,  avec  de  la  théologie,  n a  ouvert  et  n'ouvrira  cette  énigme.) 
«Dans  le  premier  hémistiche,  ajoute  M.  Chodzko,  Hâfiz  supprime  le 
«tj  de  ésîJ^,  légende,  ainsi  que  le  \j  iej^^j[),  parce  qu'il  géné- 
tt  ralise ,  sans  nous  dire  positivement  de  quel  musicien  et  de  quel  vin 
«nommément  il  veut  qu'on  l'entretienne,  ni  sans  qualifier  non  plus  Ifi 
«  mystère  en  discussion  dont  il  ne  veut  plus  entendre  parler Mais, 

«  dans  le  second  hémistiche,  W\j  devient  obligatoire  après  le  régime  ^^km^  , 
«  l'énigme;  car  ce  nom  est  précédé  du- démonstratif  ^\,  qui  en  déter- 
«  mine  et  en  qualifie  le  sens.  »  J'ai  transcrit  ce  passage  en  entier,  afin  de 
n'affaiblir  en  aucune  manière  les  arguments  employés  par  M.  Chodzko. 
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*  Je  me  permettrai  toutefois  de  modifier,  sm*  quelques  points,  ses  asser- 
tions. D.*abord,  je  crois  devoir  traduire  un  peu  plus  littéralement  le  vers 
de  HâTiz  par  la  version  suivante  :  a  Ne  parle  que  du  musicien  et  du  vin. 
«  Occupe- toi  très-peu  à  pénétrer  les  mystères  du  monde;  car  personne, 
«avec  toute  la  sagesse  possible,  na  jamais  pu  et  ne  pourra  donner  la 
((  solution  de  cette  énigme.  » 

En  second  lieu,  sans  parler  des  petites  irrégularilis  que  peut  intro- 
duire dafn»  la  versification  le  besoin  de  la  mesure,  il  est,  si  je  ne  me 
trompe,  une  règle  que  Ton  peut  admettre  relativement  aux  cas  où  il  est 
convenable  d'ajouter  ou  de  supprimer  la  particule  caractéristique  de  lac- 
cusatif.  Lorsq^ ,  dans  une  pbrase ,  il  se  trouve  deux  noms ,  dont  lun  doit 
être  le  sujet  et  lautre  le  régime  du  verbe ,  ce  dernier  ne  saurait  man- 
quer d'être  accompagné  de  la  particule  [).  Ainsi ,  dans  la  phrase  que  cite 
M.  Chodzko  :  :>)  «^^  t^lâ^L,  «im  servîleur  frappa  le  roi,»  le  mot 
kIm^L  doit,  de  toute  nécessité,  être  suivi  de  la  particule  \j\  puisque, 
sans  cela,  on  ne  saurait  pas  si  c'est  le  serviteur  qui  a  firappé  le  roi,  ou 
si  cest  Iç  roi  qui  a  frappé  le  serviteur.  La  phrase  ofirirait  la  même  am- 
phibologie qui  se  trouve  dans  le  vers  latin  : 

Aio  te,  y£acida,  RomancA  vincere  posse. 

Il  en  est  de  même  du  vers  de  Hâfiz,  où  se  rencontrent  deux  mots, 
savoir  (j*^  et  JJ^a,  dont  chacun  pourrait  Jouer  le.  rôle  de  sujet  ou 
de  régime  du  verbe.  La  syllabe  Ij  est  là  d  une  nécessité  absolue ,  pour 
empêcher  toute  équivoque.  Quant  aux  vers  de  Sadi,  que  transcrit 
M.  Cbodzko ,.  et  qui  sont  conçus  en  ces  termes  : 

La  particule  Ij  nest  pas  essentiellement  nécessaire;  car,  dans  chaque 
phrase,  il  nç  se  trouve  qu'un  seul  nom,  qui  doit  absolument  fi)rmer  le 
régime  du  verbe.  Ce  qui  ne  laisse  pas  dans  la  construction  la  moindre 

apparence  de  louche.  Quant  à  l'expresaioa  ^^^^^^^  W^  ^^^^ji  a^  ^^, 

«  ne  t'appuie  pas  et  ne  compte  pas  sur  le  gouvernement  du  monde ,  » 
la  phrase  est  parfaitement  régulière;  car,  diks  les  expressions  où  un  subs- 
tantif est  suivi  d'un  verbe  auxiliaire,  comme  \^^y-4^  {^^y^j^^  (jfc^i^ 
\^>^^  etc. ,  il  serait  contraire  è  1  analogie  de  placer  la  syllabe  Ij  caracté- 
ristique de  l'accusatif. 
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En  parlant  du  vocatif,  l'auteur  dit  que  l'on  met  devant. le  nominatif 

une  des  particules  4^1,  l»,  l^t,  ly^'.  Cela  est  parfaitement  vrai.  Il  aurait 

pu  seulement  ajouter  que,  de  ces  quatre  particules,  la  preniière  seule  est 
réellement  persane,  et  que  les  trois  autres  appartiennent  à  la  langue 
arabe,  mais  je  ne  puis  admettre,  avec  lui,  que  la  syllabe  t;,  placée  à  la 
fin  d'un  mot,  constitue  un  vocatif.  H  cite,  *à  cette  occasion,  un  vers  de 
Hàfiz,  où  on  lit  : 


et  que  je  traduis  ainsi  : 

uMon  cœur  m'échappe  :  ô  hommes  sages,  par  Dieu  ! »  Le  mot 

Ijl  J<^  ne  signifie  pas  «  ô  Dieu,  »  mais  a  par  Dieu.  »  Puisque  j'ai  parlé  un 
peu  au  long  de  cette  particule,  on  me  permettra  d'indiquer  encore  trois 
significations  dont  eUe  est  susceptible. 

1*"  Elle  équivaut  à  la  préposition  latine  de  0 touchant,  concernant.» 
On  lit  dans  leGulistan,  page  1 7  :  p<>iAJUw  «f)^JLt^l  Ij  Jsr*  «j*ai  entendu  dire, 

«  en  parlant  d  un  roi;  »  ailleiu^^;  ^^Ai,i  |;  J^^»  «j*ai  entendu  dire,  rela- 
ie tivement  à  un  gouverneur.  »  Plus  bas*,  |»<XaJUm  t;(^<&stjt)^«  <^j'ai  entendu 

a  dire,  d  un  derviche;  »  et'  JsJULS^  *i^^^  h^y^  jl«^^«  ^  on  raconte  d'un 
((  horrible  mendiant.  » 

2°  Elle  répond  à  :  «au  bout  de,»  comme  le  o  initial.  On  lit  dans 
YAnvariSohàili'^:  \j(S^»cjà  J«>ôl,  n  au  bout  de  quelque  temps.  »  C'est  notre 
expression  :  uà  quelque  temps  de  là,  »  comme  dans  ce  vers  de  la  Fon- 
taine : 

A  quelque  temps  de  là,  la  cigogne  le  prie, 

et  dans  ceux  de  Voltaire  : 

A  quelque  temps  de  là,  certain  monsieur  Denis, 
Jeune  homme  bien  tourné,  fut  épris  dlsabelle. 

3""  Enfin ,  elle  signifie  «  pour,  dans  l'intention  de.  »  Dans  le  Zine^ 

attawârikh  ',  on  trouve  cette  phrase  :  I^L^!!  *^<-iU  i2L^uj  ^I  Ij^-éi* 
3I3  ^^Lâ^  pj^  :>\ys»^j4,  «MirzaOlug-beig,  poiur  s'opposer  à  eux,  Iftcnala 
«  bride  au  coursier  de  ses  projets. 

Je  ferai  observer*  que  l'expression  Miosch-rou,  «  beau  de  visage,  »  n'est 

'  Page3i.  —  •  Ihid,  96.  —  '  Ihid,  109.  —  *  Fol.  86,  r».  —  *  Ibid.  aaa.  r*.  — 
•  Page  77. 
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pas  synonyme  avec  rouirkhasch  a  le  Ji>eau  visage.  »  U  existe  ici  la  même 
différence  qui  se  trouve,  en  latin,  entre  pulcher  vultas  et  pnlcher  valta. 
De  même,  hedzat,  i:;»|)<>^,  «qui  a  un  mauvais  naturel,  »  nest  pas  iden- 
tique avec  zâti  bed,  o^  c;»!^,  «iin  mauvais  naturel.» 

Je  crois  aussi  que,  dans  les  mots  terminés  par  un  ».  quiescent,  lors- 
qu'il s*agit  de  former,  soit  un  pluriel ,  soit  un  substantif,  on  ne  doit  paTs 
dire  que  la  syllabe  ^1  se  change  en  ^S",  et  la  syllabe  4^  en  /;  mais 
que  le  k,  dans  ces  deux  cas,  se  transforme  en  un  i2).  Je  ferai  observer 
que,  dans  ces  mêmes  mots,  le  substantif  terminé  en  ^s  se  forme  indif- 
féremment du  singulier  ou  du  pluriel.  On  dit  également  zendeghi,  S*^j^ 

eizendeghâni,  j(?*>s3),  «  la  vie.  »  Le  »  final,  en  persan,  tantôt  représente  le 
».  qui,  en  arabe,  est  la  marque  du  féminin,  comme  dans  le  mot  ajI^ 
pouri^t^^;  tantôt  il  esta  peu  près  explétif,  comme  dans^^U^n»)  et  Ajbiw), 
qui  expriment  également  «  un  seuil,  »  dwdz,j\^y  u  voix,  »  etâwâzeh,  <c  la  voix, 
«voix,  réputation; »  tantôt  il  forme  des  participes  qui,  prenant  le  sens 
actif  ou  passif,  s'emploient  ensuite  comme  adjectifs.  Le  mot  bendeh  est 
proprement  le  participe  de  benden,  {j*>^^  «lier.»  Il  signifie  uvinctus» 
et,  par  suite,  «servus;»  »«XJ)  signifie  «vivens»  et  «vivus;  »  kJs!^,  «vi- 
te dens,  »  désigne  Tinstrument  de  la  vue ,.  c'est-à-dire ,  a  l'œil.  »  Ajouté  à  la 
fin  d'un  substantif,  le  •  change  ce  mot  en  un  adjectif  désignant  «  ce  qui 
«  appartient  à.  »  Ainsi,  de  JU/-^,  «  chaque  année,  »  on  forme  jJL^,  «  qui 
a  est  de  chaque  année,  annuel;  n  mis  à  la  fin  d'un  adjectif  en  ç^.,  qui 
signifie  «formé  de  telle  matière,»  il  indique  «l'objet  ainsi  composé.» 
De  pelenghin,  (jo^,  «fait  de  peau  de  panthère,  »  on  fait  pelenghineh , 

AÂA>^,  «  vêtement  de  peau  de  panthère;  »  de  peschmin,  (jif4CJ^,  «  de  laine,  » 

on  fait  peschmineh,  *Juç<ûu,  «vêtement  de  laine;»  de  zerin,  {^jj,  «formé 
«  d'or,  »  »^Jy  «  vase  d'or;  »  c'est  ce  qu'a  très-bien  remarqué  M.  Chodzko. 
Je  doute  que  le  •  final  exprime  «  un  diminutif  »>  Tantôt  il  est  explétif, 

comme  dans  les  mots  xC«:^  (a5^^),  ô^jc^^,  ajU&j,  «signe,  but,  »  et 
tantôt  il  exprime  une  sorte  d'adjectif.  Ainsi,  A^^â»  ne  désigne  pas,  je 
crois,  «  une  petite  montagne,  »  mais  «  ce  qui  est  montueux,  élevé,  proé- 
«  minent.  »  C'est  dans  ce  sens  qu'il  indique  :  1  "  «  une  selle  ;  »  2®  «  la  loupe 
«graisseuse  d'un  chameau,  d'un  bceuf.  » 

Pour  ce  qui  concerne  la  syllabe  ^jt ,  on  sait  qu'elle  se  place  souvent 
à  la  fin  d'un  mot  sans  changer  la  signification,  et  sans  lui  donner  le 

sens  du  pluriel.  On  dit  indifféremment  oabajdy  ^l/T  et  âbâdan,  ^jîàl?T  «  ha- 
«  bité ,  fertile  ;  »  bamdâd,  dl«>v«l#,  ou  bamdddân,  ^bi«X.«L,  «le  matin;» 
ù\ii\xm ,  «  le  temps  de  la  nuit,  le  soir.  »  Si  l'on  en  croit  quelques  Persans, 
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dont  M.  Chodsko  invo^ae  le  témoignage»  plusieurs  noms,  terminés  en 
^1,  auraient  été  originairement  des  phirids.  Il  cite,  parmi  ces  noms, 
ceux  de  (jl«XJ(»  ^j^^jU  (^^,  (jlj«>j)U,  (^U^^l,  etc.  Mais  je  ne  saurais 
admettre  ces  étymo&igies»  qui  me  paraissent  fort  incertaines.  Je  croirais 
plutôt  y  reconnaître  cette  finale  antique  {j\j  qui  signifiait  «celui  qui  ap- 
.(cpartient  à.»  Ainsi,  le  nom  Ardeschir-Babekan ^  o^^j^^j^j  désignait 
«  Ardcschir,  fils  de  Babek.  »La  syllabe  ^^  présentait  un  sens  anal(^ue. 
De  là  vient  le  mot  {j^i^^f  «celui  qui  appartient  à  un  bourg,  un  villa- 
«geois.»  Les  Arabes  lui  ont  donné  la  £Drme  (^U^>,  comme  ils  ont 
substitué  ^UiMbi^y^  à  ^Ixam^jS^  «  le  pays  des  montâmes.  »  Et,  puisque  je 
parle  du  terme  (^Viu^>,  qu'il  me  soit  permis  de  citer  un  vers  arabe  qui 
n*a  pas  encore  été  bien  expliqué.  Il  est  conçu  en  ces  termes  : 

Ce  vers,  déjà  cité  par  Sam.  Leclerc  et  par  M.  Freytag,  a  été  repro- 
duit par  le  savant  M.  Garcin  de  Tassy  \  qui  le  traduit  de  cette  manière  : 

«  La  zalfa  est  un  rubis  qui  est  sorti  de  la  bourse  d*un  pauvre  villa - 
a  geois  ;  »  mais  je  ne  puis  pas  admettre  cette  version.  Le  mot  arabe  dzalfa, 
j'UJs,  désigne  «une  femme  qui  a  un  petit  nez  retroussé.»  Je  traduis 
donc  :  «  A  coup  sûr,  cette  jeune  beauté  au  nez  retroussé  est  une  pierre 
((  précieuse  sortie  de  la  bourse  d*un  villageois;  »c'est-à^re  simplement  : 
((  elle  est  la  fille  dW  villageois.  » 

Quant  au  nom  Azerbaidjân,  (^U%?^^l ,  cest  une  forme  altérée  intro- 
duite par  les  Arabes.  La  véritable  manière  d'écrire,  que  Tos  retrouve  cbez 
les  auteurs  persans  les  plus  anciens,  est  celle  de  Azerpatgdn,  (jlf^^l , 
qui  signifie  «  la  contrée  consacrée  au  feu.  » 

Relativement  à  la  syllabe  finale  jUm  ,  je  ferai  observer  que  le  mot 
seng$€ur,j\ànJCjym^  ne  signifie  pas  proprement  «lapidé,  »  mais  «k  lapida- 
ution,»  proprement  «  le  monceau  de  pierres  que  Ton  élève  aurdessus 
«de  la  tête  d'un  homme.»  Quant  au  mot jUm|wm»,  j'oserais  douter  de 
cette  orthographe  et  de  f  étymologie  qu*oo  lui  assigne.  Je  crois  qu'il  faut 
écrire  schemsar,  jL^m.^ ,  qui ,  en  arabe  ^  désigne  «  un  courtier,  »  et  d'où 
les  Provençaux  ont  formé  celui  de  sansal. 

En  pariant  de  la  syllabe  finale  jftj ,  M.  Ghodzko  propose  une  con- 
jecture qui  me  parait  fort  ingénieuse.  Il  pense  que  le  nom  de  Gyrus, 
Koresch  ou  Khourousch ,  répondbadt  au  mot  {fijuy^,  «  semblable  au  soleil  ;  » 
que  Dariavasch,  nom  de  Darius,  correspondait  à  ^^\^y  «semblable  à 
a  la  mer.  » 

'  Prosodie  des  langues  de  VOrient  muiubnan,  p.  63. 
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La  syllabe  finale  x»! ,  que  Ton  joint  à  un  nom*,  sert  à  désigner  tantôt 
un  adjectif  signifiant  «qui  appartient  à,  »  comme  dans  le  mot  ajI^^, 
virilis ,  et,  par  suite,  «  forlis ,  beilicosus ,  »  c'est  Torigine  du  nom  de 
Mardonius,  le  gendre  de  Xerxès,»  tantôt  un  adverbe,  tantôt  un  subs- 
tantif; elle  nous  représente,  je  crois,  la  forme  yl,  dont  je  viens  de 
parler,  et  à  laquelle  on  ajoute  de  plus  un  »    explétif. 

La  syllabe  j\ ,  que  Ton  ajoute  à  la  fin  de  la  troisième  personne  du 
prétérit,  indique,  tantôt  un  adjectif,  tantôt  un  substantif. 

P.  91.  Le  1^,  précédé  du  kesra,  se  place  à  la  fin  de  l'impératif,  et 
lui  donne  le  sens  du  nom  d'action  ^ 

P.  92.  Qu'il  me  soit  permis  de  proposer  une  observation,  relative- 
ment au  mot  derbary  j\fj^ ,  qui  signifie  «le  palais,  la  cour,»  et  que 
M.  Ghodzko  traduit  par  «la  porte  du  seigneur^.»  Je  ne  pourrais  ad- 
mettre cette  assertion.  Le  mot^L,  malgré  le  témoignage  de  quelques 
grammairiens  persans,  ne  désigne  pas,  en  général,  «un  seigneur;  »  c'est 

le  mot  arabe  ^^it ,  «  créateur,  »  que  les  Persans  ont  abrégé ,  mais  qui 
s  applique  exclusivement  à  Dieu.  Dans  le  mot  jl^^,  la  syllabe  jL  ne  si- 
gnifie pas  «seigneur,»  mais  «permission,»  et,  par  suite,  «audience 
«donnée  par  le  souverain.  »  Par  conséquent ,  le  terme ^L)^  signifie  pro- 
prement «  la  salle  d'audience.  » 

Quant  au  mot  îar,j\it,  qui,  pris  isolément,  désigne  «un  ami,»  on  le 
place  également  à  la  fin  d'autres  termes.  On  a  supposé  qu'il  devait  con- 
server là  sa  signification  primitive;  mais  je  crois  qu'on  se  trompe,  et 
que,  dans  ce  cas,  il  désigne  «le  possesseur  de.»  Ainsi,  le  nom  de 
Schehriar,  j\*j^^,  «  monarque ,  »  ne  signifie  pas  «  l'ami  de  la  ville;  »  c^r 
on  sait  que  les  princes  de  l'Orient,  en  général,  songeaient  plus  à  se  faire 
craindre  qu'à  se  faire  aimer  de  leurs  sujets.  Il  faut  traduire:  «le  maître 
«  de  la  ville.  »  Le  terme  bakhtiar,  jUxii?,  ne  signifie  pas  «  l'ami  de  la  for- 
«tune,»  mais  «le  possesseur  du  bonheur,  l'homme  heureux.»  Le  mot 
jLa-uI^  signifie  «  possesseur  d'intelligence ,  honmie  intelligent.  »  Je  sais 
qu'on  pourrait  m'objecter  un  vers  du  Schah-nâmeh^,  où  on  lit  : 

«dont  les  discours  étaient  amis  de  l'intelligence.»  Mais  c'est  ici  une 
expression  poétique,  qui  ne  doit  pas  être  prise  à  la  lettre,  et  qui  ne 
change  rien  à  l'explication  que  je  viens  d'établir. 

QUATREMÈRE. 

'  Page  91.  —  *  Ibid.  92.  —'T.  IV,  p.  399. 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT   DE   FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  de  Jussieu,  membre  de  l*Académie  des  sciences,  section  de  botanique,  est 
moT\  k  Paris,  le  ag  juin  i853. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Blondel,  membre  de  TAcadémie  des  Beaux-Arts,  section  de  peinture,  est 
mort  à  Paris  le  1 1  juin  i853. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu,  le  35  juin  ,  sa  séance 
publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Damiron. 

Après  un  discours  d'ouverture  du  président,  la  proclamation  des  prix  décernés 
et  Tannonce  des  prix  proposés,  M.  Mignet,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  une  notice 
iiistorique  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Jouffroy,  membre  de  T Académie. 

PRIX  DÉCERNÉS. 

Section  de  philosophie.  —  L* Académie  avait  proposé,  pour  Tannée  i853,  le  sujet 
(le  prix  suivant  :  «  Comparer  la  philosophie  morale  et  politique  de  Platon  et  d*Aris- 
«  tote  avec  les  doctrines  des  plus  granas  philosophes  modernes  sur  les  mêmes  ma- 
«  tières;  apprécier  ce  qu  il  y  a  de  temporaire  et  de  faux,  et  ce  qu*il  y  a  de  vrai  et 
<*  d'immortel,  dans  ces  différents  systèmes.  »  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Janet  (Paul), 
professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg. 

Section  de  morale,  —  L* Académie  avait  mis  au  concours,  pour  i85a,  la  question 
suivante  :  «  Rechercher  Thistoire  des  différents  systèmes  de  philosophie  morale  qui 
«  ont  été  enseignés  dans  Tantiquilé,  jusqu'à  rétablissement  du  christianisme;  faire 
«  connaître  TinQuence  nu  avaient  pu  avoir  sur  le  développement  de  ces  systèmes 
«  les  circonstances  sociales  au  milieu  desquelles  ils  s'étaient  formés,  et  celle  qu  a 
«•  leur  tour  ils  avaient  exercée  sur  l'état  de  la  société  dans  le  monde  ancien.  >  Le 
prix  a  été  décerné  à  M.  Denis  (Jacques-François),  professeur  de  philosophie  au 
collège  de  Toumon.  Une  mention  honorable  a  été  accordée  k  M.  X.  Rousselot,  ré- 
gent de  philosophie  au  collège  de  Troyes. 

Section  de  législation,  de  droit  public  et  de  jurisprudence.  -—  L'Académie  avait 
proposé,  pour  l'année  i853,  la  question  suivante  :  •  Quelles  sont,  au  point  de  vue 
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«juridique  et  au  point  de  vue  philosophique,  les  réformes  dont  notre  procédure 
«civile  est  susceptible?»  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Bordeaux  (Jacques-Hippolyte- 
Raymond) ,  bâtonnier  de  Tordre  des  avocats  au  barreau  d*Evreux,  docteur  lauréat  de 
]a  faculté  de  droit  de  Caen.  Une  mention  honorable  a  été  décernée  à  un  mémoire 
de  M.  Séligman,  juge  au  tribunal  civil  de  Chartres. 

Section  d'hisiûire  générale  et  philosophiqae.  —  L* Académie  avait  proposé,  pour 
Tannée  i853,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «  Rechercher  quelle  a  été,  en  France,  la  con- 
«  dition  des  classes  agricoles  depuis  le  xiii*  siècle  jusqu'à  la  révolution  de  1 78g  ; 
«indiquer  par  quels  états  successifs  elles  ont  passé,  soit  qu'elles  fussent  en  plein 
«  servage ,  soit  qu  elles  eussent  un  certain  degré  de  liberté,  jusqu'à  leur  entier  affran- 
«chissement;  montrer  à  quelles  obligalioAS  successives  elles  ont  été  soumises,  en 
«marquant  les  différences  qui  se  sont  produites,  à  cet  égard,  dans  les  diverses  par- 
ti ties  de  la  France,  et  en  se  servant  des  écrits  des  jurisconsultes ,  des  textes  des 
«  coutumes  anciennes  et  réformées,  générales  et  locales,  imprimées  et  manuscrites, 
«  de  la  législation  royale  et  des  écrits  des  historiens,  ainsi  que  des  titres  et  des  baux 
•  anciens  qui  pourraient  jeter  quelque  jour  sur  la  question.  »  Le  prix  a  été  décerné 
à  M.  Dareste  de  la  Cbavanne ,  professeur  d'histoire  à  la  faculté  de  Lyon. 

PRIX  PROPOSÉS. 

Section  de  philosophie.  —  La  section,  occupée  par  Texamen  du  concours  relatif  à 
la  «  Philosophie  morale  et  politique  de  Platon  et  d'Aristote  comparée  avec  les  doc^ 
«  trines  des  plus  grands  philosophes  modernes  sur  les  mêmes  matières,  >  a  remis  à 
Tannée  procnaine  l'examen  et  le  jugement  des  mémoires  qui  ont  concouru  au  sujet 
de  prix  concernant  les  i  principaux  systèmes  modernes  de  théodicée,»  sujet  pro- 
posé pour  i853. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  Tannée  i855,  le  sujet  de  prix  sui- 
vant :  «  Du  sommeil,  au  point  de  vue  psychologique.  »  Ce  prix  est  de  la  somme  de 
1 ,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  TInstitut,  le  3 1  dé- 
cembre i853. 

L'Académie  propose,  pour  Tannée  i856,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «De  la  phiio- 
«  Sophie  de  saint  Thomas.  > 

Programme.  L'Académie  n'a  pas  besoin  d'avertir  les  concurrents  qu'ils  n'ont  à 
considérer  dans  saint  Thomas  que  le  philosophe.  Elle  appelle  leur  attention  sur 
les  points  suivants  :  «  1'  Examiner  Tauthenticité  des  divers  ouvrages  attribués  à 
saint  Thomas,  et  déterminer,  autant  qu'il  est  possible,  Tordre  dans  lequel  ils  ont 
été  composés,  a*  Exposer  dans  une  juste  étendue  la  philosophie  de  saint  Thomas , 
sa  métaphysique,  sa  morale  et  sa  politique.  Rechercher  ce  qu'il  doit  à  Aristote, 
aux  grands  docteurs  chrétiens,  à  l'enseignement  et  aux  écrits  d'Albert;  marquer 
ce  qui  lui  appartient.  3*  Suivre  la  philosophie  de  saint  Thomas  dans  ses  princi- 
paux disciples  de  Tordre  de  saint  Dominique,  et  dans  les  controverses  qu'elle  a  fait 


fcolastique  et  Tavénement  du  cartésianisme.  4"  Terminer  par  un  jugement  appro 
fondi  de  la  doctrine  de  saint  Thomas  en  ses  diverses  parties.  Mettre  en  lumière 
ce  qu'il  peut  y  avoir  dans  cette  doctrine  de  défectueux,  et  ce  qui  paraîtra  vrai  et 
durable ,  et  digne  encore  de  trouver  place  dans  la  philosophie  de  notre  temps. 
Ce  prix  est  de  la  somme  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le 
Si  décembns  i855.  • 
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Section  de  morale.  —  L'Académie  avait  proposé,  pour  Tannée  i853,  le  sujet  de 
prix  suivant  :  «  Examen  critique  des  systèmes  qui  rMuisent  les  lois  de  la  morale  à 
c  la  satisfaction  des  passions.  » 

Aucun  des  mémoires  envoyés  n*ayant  paru  digne  du  prix,  TAcadémie  a  remis 
cette  question  au  concours  pour  Tannée  io55,  en  la  modîGant  dans  les  termes  sui- 
vants : 

•  Signaler,  dans  les  temps  anciens  et  modernes ,  les  systèmes  dont  la  tendance  est 
«  de  donner  à  TÉtat  le  droit  et  de  lui  imposer  le  devoir  d  assurer  le  bien-être  de 

•  chaque  individu ,  et  qui  reportent  ainsi  sur  la  société  la  responsabilité  des  maux 
«  qui  naissent  de  la  condition  ou  qui  découlent  des  vices  et  des  erreurs  de  Thomme. 
«  necbercher  ce  que  ces  systèmes  ont  de  faux  et  de  dangereux,  même  pour  le  bien- 
«  être  individuel.  Indiquer  quelle  est,  dans  le  bonbeur  de  Tindividu ,  la  part  d'in** 
«  fluence  et  de  responsabilité  qui  appartient  naturellement  au  pouvoir  sodal,  et 

•  celle  bien  plus  grande  qui  doit  toujours  être  réservée  aux  efforts  de  Tindividu  lui- 
«  même,  i  Ce  prix  reste  fixé  à  i  ,5oo  firancs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le 
i*'  décembre  i854. 

L'Académie  propose ,  pour  Tannée  i856,  le  sujet  de  prix  suivant:  «Exposer  et 
«  apprécier  Tinûuence  qu  a  pu  avoir  &  France  sur  les  mœurs  la  littérature  contem- 
«  poraine,  considérée  surtout  au  théâtre  et  dans  le  roman.  •  Ce  prix  est  de  la  somme 
de  i,5oo  francs.  Le  terme  du  concours  est  fixé  au  i*"  décembre  i855. 

Section  de  légitlalion,  de  droit  public  et  de  jurisprudence.  —  L'Académie  rappelle 
quelle  a  mia  au  concours,  pour  Tannée  i85Ai  le  sujet  de  prix  suivant  :  •  Retracer 
«  l*histoire  des  divers  régimes  auxquds  les  contrats  nuptiaux  sont  soumis;  recfaer- 
«  cher,  au  point  de  vue  moral  et  au  pcânt  de  vue  économique,  quels  sont  les  avan- 
<  lages  et  les  inconvénienb  de  chacun  de  ces  régimes.  •  Le  prix  est  de  i,5oo  û'ancs. 
Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3o  octobre  i853. 

Section  d'économie  politique  et  de  statistique.  — -  L'Académie  avait  proposé,  pour 
Tannée  i85a,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «Exposer  TensemUe  des  mesures  éoono- 
«  miques  ordonnées  par  Coibert,  en  (aire  ressortir  Tesprit  et  en  déduire  les  consé- 
«  quences ,  telles  qu'elles  se  sont  produites  depuis  son  admimstration  jusqu'à  nos 
«jours.  • 

L'Académie  n*a  pas  pensé  qu'il  y  eût  lieu  de  décerner  le  prix.  Elle  a  renvoyé 
l'époque  du  concours  à  i855.  Les  mémoires  devront  être  déposés  la  i*  décembre 
i854.  Le  prix  est  de  i,5oo  francs. 

L'Académie  avait  également  mis  au  concours,  pour  Tannée  i85a,  le  sujet  de 
prix  suivant  :  «  Doit-on  encourager,  par  des  primes  ou  par  tout  autre  avantage  spé- 
«  cial,les  associations,  autres  que  les  sociétés  de  secours  mutuels,  qui  se  formeraient 

•  dans  Tindustrie,  soit  entre  les  ouvriers,  soit  entre  les  patrons  et  les  ouvriers,  i 
Aucun  des  mémoires  adressés  n'ayant  paru  à  la  hauteur  du  sujet,  TAcadémie 
remet  la  question  au  concours  pour  i85d,  en  donnant  aux  concurrents  jusqu'au 
i''  décembre  i854  pour  la  traiter.  Le  prix  est  de  i,5oo  francs. 

L'Académie  avait  proposé,  pour  l'année  i853 ,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «  Recher- 

•  cher  et  exposer  :  i**  les  causes  qui  ont  permis  à  la  terre  de  rendre,  outre  la  por- 
«  tion  de  produit  nécessaire  pour  couvrir  les  frais  de  culture,  un  excédant  qui  se  con- 
«  vertit  en  rente  ou  fermage;  a'  les  causes  qui  déterminent  le  taux  plus  ou  moins 

•  élevé  des  rentes  ou  fermages.  •  Les  concurrents  n'ayant  pas  rempli  le  programme 
que  TAcadémie  avait  tracé,  la  question  a  été  remise  au  concours  de  i855.  Le  prix 
est  de  la  somme  de  i  ,&oo  (rancs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le  i*  dé- 
cembre i854. 
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L'Académie  propose,  pour  Tannée  i855,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «  Expliquer, 
«d*après  les  faits  qui  auront  été  constatés,  Tinfluence  de  Taccroissement  récent  et 
«soudain  des  métaux  précieux  sur  Tétat  fmancier,  industriel  et  commercial  des 
«  nations,  i  Le  prix  est  de  la  somme  de  i  ,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être 
déposés  le  3o  novembre  i854* 

Section  d'histoire  générale  et  philosophique.  —  L* Académie  rappelle  qu  elle  a  pro- 
posé, pour  Tannée  i85&,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «De  la  condition  des  classes 
«ouvrières  en  France  depuis  le  xii*  siècle  jusqu*à  la  révolution  de  178g. «  Ce  prix 
est  de  la  somme  de  i,5oo  francs.  Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3i  oc- 
tobre i853. 

L'Académie  propose,  pour  Tannée  i856,  le  sujet  de  prix  suivant  :  «  Elxposer  les 
«  divers  principes  qui  ont  présidé  au  service  militaire  et  à  la  formation  de  Tarmée 
«en  France,  aepuis  Torigine  de  la  monarchie  jusqu'à  nos  temps;  étudier,  dans 
«leur  origine  et  dans  leurs  développements  successifs  :  1"  le  service  féodal;  a*  les 
«  milices  locales  ;  3**  Tenrôlement  volontaire  ;  A**  Tenrôlement  forcé.  Rechercher 
«  dans  quel  rapport  ont  été  ces  divers  modes  de  formation  de  Tarmée  avec  Tétat 
«  de  la  société  et  la  condition  des  diverses  classes  de  citoyens,  et  quelle  influence 
«  ils  ont,  à  leur  tour,  exercée  sur  Torganisation  sociale,  le  développement  de  Tunité 
«nationale  et  la  constitution  deTÉlat.  >  Ce  prix  est  de  la  somme  de  i,5oo  francs. 
Les  mémoires  devront  être  déposés  le  3o  septembre  i855. 

Prix  quinquennal  fondé  par  feu  Af.  le  baron  Félix  de  Beaujour, —  L'Académie  a 
proposé,  pour  être  décerné,  s  il  y  a  lieu,  en  i854t  le  sujet  de  prix  suivant  :  «  Ma- 
«  nuel  de  morale  et  d'économie  politique  à  Tusage  des  classes  ouvrières.  » 

L'Académie  affecte  à  ce  concours  une  somme  de  10,000  francs.  I^  valeur  du 
prix  témoigne  de  Timportance  qu  elle  attache  au  résultat.  Les  mémoires  devront  être 
déposés  le  3i  octobre  18  53. 

L'Académie  met  au  concours,  pour  Tannée  i856,  le  nouveau  sujet  de  prix  sui- 
vant :  «  Du  rôle  de  la  famille  dans  Tédocation.  > 

Prix  quinquennal  fondé  par  M.  le  baron  de  Morogues,  Feu  M.  le  baron  de  Moro- 
gues  a  légué  par  son  testament  une  somme  de  10,000  francs,  placée  en  renies  sur 
l'État,  pour  faire  l'objet  d'un  prix  à  décerner  tous  les  cinq  ans  au  meilleur  ouvrage 
«sur  Tétat  du  paupérisme  en  France,  et  le  moyen  d'y  remédier.  «  Ce  prix,  qui  est 
cette  fois  de  3,ooo  francs,  sera  décerné  en  i855. 


LIVRES  NOUVEAUX. 

FRANGE. 

La  Cassandre  de  Lycophron,  éditée,  traduite ,  annotée  par  F.  D.  Dehèque,  agrégé 
de  TUniversité;  Paris,  imprimerie  d'Eugène  Duverger,  librairies  de  A.  Durand  et 
Klincsieck,  i853,  1  vol.  gr.  in-8'*  de  viii-ya  pages.  —  Le  plus  obscur  des  poèmes 
grecs,  celui  dont  Tobscurité  est  devenue  proverbiale,  YAtexandra  de  Lycophron  « 
depuis  longtemps  commenté  par  les  érudits  avec  une  sorte  de  prédilection ,  tra- 
duit même  en  latin  archaïque  par  Scaliger,  n'avait  pas  encore  été  mis  en  notre 
langue.  C'est  cette  dernière  tache,  assurément  fort  difficile,  que  vient  de  s'imposer 
un  helléniste  déji  connu  par  d'utiles  et  modestes  travaux,  et  naguère  honoré  pai 
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TAcadémie  française  d'une  distinction  flatteuse  dans  le  concours  pour  la  traduction 
(le  Pindare.  La  version  qu*a  donnée  M.  Dehèque,  voulant  surtout  être  exacte,  ne 
pouvait  être  toujours  élégante  :  c'était  beaucoup  de  suivre  avec  une  fidélité  encore 
intelligible  les  détours  habilement  compliqués  de  cette  versification  laborieuse  qui 
sans  cesse  cache  Tidée  sous  les  métaphores  et  les  périphrases  les  plus  imprévues  et 
les  plus  bizarres.  Au  secours  que  le  français  donne  ainsi  pour  la  lecture  du  texte  grec, 
M.  Dehèque  a  joint  :  i**  un  résumé  synoptique  du  poème;  2^  une  paraphrase  latine 
qui  se  continue  au  bas  des  pages;  3"*  des  notes  françaises ,  fort  courtes,  mais  instruc- 
tives et  d*une  science  quelquefois  curieuse  dans  ses  rapprochements.  Le  volume 
s'ouvre  par  une  introduction  où  Lycophron  est  apprécié  (chose  rare  chez  un  tra- 
ducteur) sans  trop  d*indulgence ,  et  il  se  termine  par  un  appendice  dont  il  suffira 
d'indiquer  le  contenu  pour  en  faire  apprécier  l'intérêt  :  i**  opinion  de  H.  Boissonade 
et  de  B.  G.  Niebuhr  sur  le  passage  relatif  aux  Romains  (v.  laaG  et  suiv.  de  VA- 
lexandra)  ;  2^*  liste  des  noms  propres  des  chevaux,  d'après  les  auteurs  anciens; 
3"  note  sur  l'anagramme  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes ,  à  propos  des  ana- 
grammes de  Lycophron;  A** lexicolpgie  de  VAlexandra  ou  explication  des  termes  par- 
ticuliers à  l'auteur  de  ce  poêmc. 

Nouvelle  lioyraphic  universelle,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu  à  nos  jours, 
avec  les  renseignements  bibliographiques  et  l'indication  des  sources  à  consulter,  publiée 
par  MM.  Firmin  Didot  frères,  sous  la  direction  de  M.  le  docteur  Hoefer,  tomes  1  à  V. 
Paris ,  imprimerie  et  librairie  de  Didot  frères ,  1 852- 1 853 ,  5  volumes  in-8"  de  x-gGo* 
908,  923,  966  et  gà^  pages,  sur  deux  colonnes.  —  Ce  qui  f.tit  le  principal  mérite  de 
celte  nouvelle  biographie  universelle,  c'est  le  concours  que  lui  prêtent  les  écrivains 
de  talent,  peut-être  en  trop  petit  nombre,  qui  prennent  part  à  sa  rédaction.  Parmi 
les  notices  les  plus  importantes  et  les  plus  développées,  nous  devons  citer  celles 
d'Abailard,  Albéroni,  Alexandre  le  Grand,  Aristote,  par  M.  Hoefer;  d* Albuquerque , 
Almeida  et  plusieurs  autres  voyageurs  et  littérateurs  ou  hommes  d'État  portugais 
et  e&pagnols,  par  M.  F.  Denis;  de  Baour-Lormian ,  por  M.  de  Pongerviilc;  de 
saint  Ambroise,  d'Amobe,  par  M.  Villemain;  d'Andrieux,  par  M.  Taillandier;  de 
Babrius,  d'Apollonius  Dyscoie  et  autres  grammairiens  grecs,  par  M.  Egger;  d* Adrien 
et  d'Auguste,  par  M.  Noël  Desvergers.  Il  est  à  regretter  que  le  même  soin  de  rédac- 
tion n'ait  pas  été  apporté  dans  toutes  les  parties  de  l'ouvrage  :  on  pourrait  relever 
dans  un  certain  nombre  d'articles  des  erreurs  et  des  doubles  emplois.  L'indication 
des  sources  à  consulter  était  une  heureuse  innovation  dans  une  publication  de 
cette  nature;  mais  l'exécution  n'a  pas  toujours  répondu,  sous  ce  rapport,  à  l'in- 
tention exprimée  parles  éditeurs.  On  doit  espérer  que  ces  négligences  disparaîtront 
dans  la  suite  de  l'ouvrage,  qui  formera  trente  volumes. 

Les  séances  de  Hariri,  en  arabe,  avec  un  commentaire  choisi  par  Sylvestre  de 
Sacy,  également  en  arabe; deuxième  édition,  revue  sur  les  manuscrits  et  augmentée 
d'un  choix  de  notes  historiques  et  explicatives  en  français ,  par  MM.  Reinaud,  membre 
de  l'Institut,  et  Derenbourg,  membre  du  conseil  de  la  Société  asiatique  ;  quatrième  et 
dernière  livraison ,  39  feuilles ,  chez  Hachette ,  prix ,  ao  fr.  L'ouvrage  entier,  deux 
volumes  in-A** ,  prix,  80  fr.  —  Los  lecteurs  du  Journal  des  Savante  connaissent  déjà 
l'ouvrage  dont  nous  annonçons  l'achèvement.  Chacun,  d'ailleurs»  peut  recourir  au 
cahier  du  mois  de  juillet  18^71  pages  t^ài  et  suivantes,  où  il  est  rendu  compte  des 
deux  premières  livraisons  formant  le  premier  volume.  Il  suffira  donc  de  dire  que 
les  éditeurs  viennent  de  s'acquitter  du  programme  qu'ils  s'étaient  imposé.  La  troi- 
sième livraison,  formant  la  première  moitié  du  deuxième  volume,  a  paru  il  y  a 
déjà  quelque  temps;  die  contenait  les  vingt  dernières  séances  et  la  iin  du  texte 
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arabe.  On  trouve  dans  la  quatrième  Itvraiaoïi  ki  index  da  texte,  amsi  qu*ane  Ion- 
ffiie  introduction  et  les  notes  firançaises.  Les  index,  dont  le  fonds  a  été  emprunté  k 
f  index  qni  accompagnait  Tédition  originale ,  ont  été  augmentés  ;  pour  plus  d'u- 
tilité, ils.  ont  été  partagés  en  deux,  à  savoir:  Tindex  des  mots  et  celui  des  noms 
d*homme8  et  de  lieux.  Tout  le  reste  est  Touvrage  des  nouveaux  éditeurs.  L'intro- 
duction commence  par  une  nouvelle  notice  de  Hariri,  pour  laquelle  les  éditeurs 
ont  puisé  à  des  sources  ignorées,  notamment  dans  une  partie  de  la  correspondance 
de  nariri,  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèqiie  impériale.  Cette  notice,  qui  occupe  plus 
de  cinquante  pages,  n*a  pas  seulement  le  mérite  de  nous  fidre  mieux  connaître  un 
homme  qui  tient  encore  aujourdliui  une  place  éminente  dans  Thistoire  littéraire 
des  indigènes;  par  le  jour  qu*dle  jette  sur  les  vicissitudes  anxqueOes  fut  exposée, 
du  vivant  de  Hariri,  la  ville  de  Bassora,  Sa  patrie,  die  iu>ns  fait  voir  ce  qu'était 
une  grande  vilfe  d*Orient  au  moyen  âge,  au  moment  de  la  première  croisade.  Vient 
ensuite  la  notice  des  écrivains  arabes qni,  à  diverses  époques,  s*exercèrent  sur  Ton- 
vrage  objet  de  cette  publication,  particulièrement  de  ceux  dont  les  remarques  ont 
été  mises  k  contribution  dans  le  commentaire  de  S]^estre  de  Sacy.  L'Introduction 
se  termine  par  l'indication  des  publications  faites  k  Toccasion  des  séances ,  tant  en 
Europe  qu'en  Asie  et  en  Afrique,  tant  dans  la  langue  originale  que  dans  les  langues 
européennes.  A  regard  des  notes  françaises,  elles  sont  grammaticales,  géographi- 
ques, historiques,  littéraires,  etc.  Il  est  question  d'un  peu  de  tout  dans  le  texte,  et 
les  éditeurs  ne  pouvaient  se  dispenser  de  se  maintenir  sur  le  même  terrain  que 
celui  de  l'auteur.  Nous  pensons  que  ces  notes,  tant  par  leur  nouveauté  que  par  leur 
variété,  ne  seront  pas  inutiles  pour  l'intellieence  du  texte,  etyque  même  elles  inté- 
resseront la  généralité  des  amateurs  des  choses  orientales.  A  la  suite  des  notes 
viennent  des  remarques  sur  la  rhétorique  des  Arabes ,  ou  l'on  voit  cooament  la  rhé- 
torique arabe,  qui  fut  d'abord  calquée  sur  celle  des  Grecs  et  des  Romains,  se 
roodiGa  peu  k  peu  d'après  le  goût  national.  Le  tout  se  termine  par  une  table  com- 
parative des  pages  de  la  première  et  de  la  deuxième  édition,  table  qui  permettra  de 
passer  facilement  d'une  édition  à  l'autre.  Ce  n'est  pas  un  petit  honneur  pour  la 
mémoire  de  Sylvestre  de  Sacy  d*avoir  attaché  son  nom  à  une  publication  qui  a  éga- 
lement réussi  auprès  des  indigènes  et  des  Européens.  On  doit  également  quelque 
éloge  à  M.  Hachette,  pour  la  libéralité  avec  laquelle  il  a  Gait  les  frais  d*une  édition 
aussi  coûteuse  qu'utile. 
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PREMIER   ARTICLE. 

Ce  sera  certainement  un  grand  et  durable  honneur  pour  M.  Lang^ois 
d avoir  le  premier  traduit  en  français  le  Rig-Véda,  Grâce  à  lui,  il  nous 
est  permis  de  connaître  en  entier  fun  de  ces  ouvrages  vénérables  dont 
la  renommée  était  arrivée  jusquà  nous  à  travers  les  siècles,  mais  dont 
nous  ne  pouvions  guère  juger  que  sur  parole.  Colebrooke,  dans  .son 
admirable  mémoire  sur  les  écritures  sacrées  des  Indiens,  avait  piqoé  h 
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curiosité  plus  encore  qu'il  ne  l'avait  satisfaite  ;  et  son  analyse,  quelque  pré- 
cieuse qu'elle  fût ,  ne  pouvait  tenir  lieu  des Védas  eux-mêmes.  Mais,  dans 
ces  difficiles  études ,  on  n'avance  qu'à  pas  très-lents  quand  on  veut  faire  des 
pas  assurés ,  et  il  s'est  écoulé  près  d'un  demi-siècle  entre  l'aperçu  qu'avait 
présenté  Colebrooke  et  la  publication  d'un  de  ces  monuments  complet.  Il 
n'a  pas  tenu  à  M.  Langlois  de  faire  œuvre  d'érudit  en  donnant  les  textes 
comme  l'ont  fait  ses  émules,  MM.  MuUer,  Weber  et  Benfey.  Sans  des 
obstacles  insurmontables  qu'expliquent  assez  les  circonstances  où  son 
livre  a  paru ,  il  ne  se  fût  pas  borné  à  une  simple  traduction.  Mais  il  a 
dû  se  soumettre  à  une  nécessité  plus  forte  que  lui;  et,  tandis  que  d'au- 
tres ,  avec  le  patronage  intelligent  et  magnifique  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales,  pouvaient  publier  de  nombreux  volumes  de  sanscrit, 
il  lui  a  fallu  se  résigner  à  un  rôle  plus  modeste,  qui,  d'ailleurs,  n'en  est 
pas  moins  utile.  Ses  efforts,  soutenus  par  deux  anciens  ministres  de  l'ins- 
truction publique,  MM.  Guizot  et  Salvandy,  ont  pu,  après  de  longues 
années,  aboutir  à  ces  quatre  volumes  qui  renferment  Tensemble  du 
Rig-Véda;  et  il  n'y  a  que  ceux  qui  savent  par  expérience  toutes  les  peines 
que  coûte  encore  Tinterprétation  de  ces  hymnes  qui  puissent  appré- 
cier ce  travail  à  sa  juste  valeur.  Le  monde  des  Védas  n'est  pas  seulement 
un  monde  tout  nouveau  pour  nous:  c'est,  en  outre,  pour  les  Indiens 
eux-mêmes,  un  monde  très-obscur,  où  les  traditions,  quelque  riches 
qu  elles  soient,  ne  portent  pa&  une  suffisante  lumière.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement une  langue  éteinte  et  transformée  depuis  plusieurs  milliers 
d'année»,  dont  il  faut  percer  les  ténèbres;  c'est  toute  une  civilisation 
qu'il  faut  ressusciter,  toute  une  religion,  toute  une  mythologie ,  tout 
un  ordre  de  croyances  et  d'idées  absolument  étrangères  aux  nôtres ,  et 
qui  répondent  à  un  âge  de  Thumanité  écoulé  sans  retour. 

Il  est  à  peine  besoin  de  le  remarquer  :  l'intérêt  qui  s'attache  aux  Vé- 
das est  immense.  Ce  sont  les  livres  sacrés  d'une  nation  qui  tient  une 
très-grande  place  dans  le  passé  de  l'esprit  humain,  qui  subsiste  encore 
aujourd'hui,  après  quatre  ou  cinq  mille  ans  de  durée,  avec  ses  dogmes 
et  ses  superstitions,  et  qui,  tout  en  changeant  de  maîtres,  et  en  se  li- 
vrant en  proie  à  qui  veut  la  conquérir,  n'a  pas  perdu  un  seul  des  traits 
essentiels  qui  font  son  individualité  dans  la  famille  humaine.  Les  livres 
saints  dés  peuples  méritent  toujours,  quels  qu'ils  soient,  la  plus  sérieuse 
attention.  Dépositaires  de  leur  foi  religieuse,  ils  sont  la  source  de 
tous  leurs  développements  ultérieurs,  de  tous  leurs  progrès*,  ils  ren- 
fermeat  le  secret  de  leur  destinée  tout  entière  ;  et  ce  n'est  pas  aller 
trop  loin  que  de  dire  que  les  livres  saints  d'un  peuple  étant  donnés,  il 
est  facile  de'  comprendre  ce  qu'il  a  été  et  de  prédire  avec  une  égale 
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certitude  ce  qu'il  sera.  Sans  doute'  la  philosophie  représente  l'esprit 
d'une  nation  au  point  de  vue  le  plus  élevé  et  le  plus  clair;  mais  elle  n'est 
que  le  partage  exclusif  de  quelques-uns,  tandis  que  la  religion  s  adresse 
è  tous,  et  qu elle  précède  toujours  la  philosophie ,  comme,  dans  la  con- 
science, la  spontanéité  précède  toujours  la  réflexion.  Mais,  quand  ces 
Hvres  saints  sont  ceux  d'un  peuple  qui  a  donné  à  la  plupart  des  autres 
peuples,  avec  leurs  langues,  les  éléments  de  leur  civilisation,  ces  livres 
prennent  encore  une  bien  plus  haute  importance;  et  l'on  pourrait  presque 
croire  qu'ils  sont  comme  la  clef  de  l'histoire  universelle,  ou  du  moins 
de  cette  partie  de  Thistoire  qui  nous  regarde  plus  particulièrement, 
puisque  nos  ancêtres  et  nous  y  sommes  les  acteurs  principaux. 

Aujourd'hui  il  n'est  plus  possible  de  révoquer  en  doute  les  traditions 
qui  rattachent  la  civilisation  à  la  haute  Asie ,  et  qui  la  font  naître  sur  les 
bords  du  Gange  et  au  pied  de  THimâlaya ,  pour  se  propager  de  là  et 
s'étendre  de  proche  en  proche  vers  l'Occident,  et  pour  arriver,  par 
l'Asie  Mineure,  aux  Grecs,  qui  nous  en  ont  transmis  à  nous-mêmes  le 
noble  héritage.  On  a  maintenant  une  démonstration  de  ce  grand  fait, 
et  c'est  à  la  philologie  qu'on  la  doit.  La  philologie  a  prouvé,  et  peut  tou- 
jours prouver  à  qui  le  nierait  encore,  que  toutes  les  langues  de  l'Eu- 
rope, depuis  le  grec  et  le  latin  jusqu'à  l'allemand  et  au  slave,  avec  tous 
leurs  dérivés ,  ont  puisé  leurs  racines ,  et  souvent  leurs  formes  et  leur 
grammaire  dans  l'idiome  sacré  où  furent  écrits  les  Védas.  11  ne  s'agit 
pas  ici,  bien  entendu  ,  de  réhabiliter  lidée  d'une  langue-mère,  donnant 
naissance  à  toutes  les  autres  sans  exception ,  et  couvrant  de  ses  branches 
fécondes  le  globe  entier.  De  nos  jours,  le  domaine  des  langues  que 
parle  le  genre  humain  est  assez  bien  connu  pour  qu'on  puisse  affirmer 
qu'il  y  a  des  langues  absolument  différentes  les  unes  des  autres ,  qu'il  est 
impossible  de  ramener  à  une  souche  commune  ;  mais  on  peut  affirmer 
aussi  qu'il  est  un  certain  nombre  de  langues  qui  ont  entre  elles  des 
rapports  frappants  de  ressemblance  et  qui  sortent  du  même  berceau.  Je 
ne  veux  pas  aller  plus  loin  que  cette  assertion;  mais  je  maintiens  que  la 
langue  sanscrite  est  la  mère  de  toutes  les  langues  parlées  chez  les  peu- 
ples qui  ont  poussé  la  civilisation  au  point  où  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui. La  race  dont  nous  faisons  partie  a  été  nommée  très-justement  la 
race  indo-européenne,  quels  que  soient  d'ailleurs  ses  croberaents  et 
ses  mélanges  ;  mais ,  si  physiquement  cette  origine  est  vraie ,  inteilee^ 
tuellement  elle  l'est  encore  bien  davantage  ;  et  la  philologie  démontre 
jusqu'à  l'évidence  ce  fait,  que  Tethnologie,  guidée  par  des  lumières 
assez  incertaines,  soupçonnait  plutôt  qu'elle  ne  pouvait  le  constater. 

On  voit  qu'en  indiquant  la  route  qu'a  suivie  ce  grand  courant  àm 
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langues  sorti  des  contrées  qu arrose  le  Gange,  traversant  celles  qu'ar- 
rose rindus,  traversant  la  Perse,  la  Grèce  et  lltalie,  pour  venir  fécon- 
der notre  Europe  occidentale,  je  laisse  de  côté  deux  ou  trois  autres 
courants  à  peu  près  aussi  considérables,  je  veux  dire  celui  des  langues 
sémitiques  et  celui  des  langues  chinoises,  sans  parler  de  quelques  autres 
courants  secondaires.  Les  langues  sémitiques  ont  pour  l'Europe  cette 
importance  capitale,  que  ce  sont  elles  qui  lui  ont  donné  sa  religion; 
mais  les  langues  que  parle  TEurope  viennent  d'une  source  différente, 
d'une  source  probablement  plus  ancienne,  qui  n  est  autre  que  le  sanscrit. 
Ce  serait  une  témérité  que  de  vouloir,  dans  Télat  actuel  de  nos  con- 
naissances, assigner  des  dates  même  approximatives  à  ces  étapes  et  à 
ces  transformations  de  la  langue  sanscrite.  L'histoire  ne  peut  pas  dire 
précisément  les  époques  où  elles  ont  eu  lieu;  elle  ne  peu]  pas  môme 
savoir  par  quelles  nations  elles  se  sont  successivement  accomplies;  mais 
elle  doit  recueillir  et  enregistrer  ces  faits  philologiques,  qui  sont  désor- 
mais aussi  avérés  que  cuiieux;  le  temps  reti'ouvera  peu  à  peu  tous  les 
anneaux  de  la  chaîne  aujourd'hui  rompue  pour  elle;  et  les  découvertes 
inattendues  des  inscriptions  cunéiformes  lui  en  livreront  bientôt  l'un 
des  intennédiaires  les  plus  importants  et  les  moins  connus. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  ces  questions  dont  chaque  jour  avance 
la  solution,  nous  possédons  les  Védas;  et  nous  pourrons  savoir  bientôt, 
avec  la  dernière  précision,  ce  qu'ils  ont  fourni  au  monde  civilisé  d'élé- 
ments et  de  matériaux.  Par  un  hasard  qui  est  à  peu  près  unique  dans 
les  annales  humaines,  ces  monuments  si  antiques  et  si  vénérés  nous 
sont  parvenus  complets  et  sans  lacunes.  L'écriture  sainte  des  Indiens 
ne  se  compose  pas  seidement  des  quatre  livres  appelés  les  Védas  et  qui 
forment  déjà  par  eux  seuls  un  ensemble  considérable  de  vers  et  de 
prose;  elle  comprend,  de  plus,  des  ouvrages  moitié  théologiques,  moitié 
liturgiques,  qui  se  nomment  des  Brâhmanas,  et  qui  sont  beaucoup 
plus  volumineux  que  les  Védas  eux-mêmes.  Il  faut  y  joindre  encore 
d'autres  traités  qui,  sans  être  sacrés  comme  les  Védas  et  les  Brâhmanas , 
ne  s'en  séparent  point  cependant  pour  l'orthodoxie  brahmanique,  et 
qu'on  appelle  des  Oupanishads^  Les  Oupanishads  ne  se  distinguent 


Il  y  a  des  Oupanishads  qui  font  parlie  des  Védas  :  ainsi  risâvâsyam  ({U*a  traduit 


qui,  sans  lui,  serait  incomplète.  Le  Vriliad-Aranyaka- 
Oupanishad,  qui  est  le  i4*  livre  du  Çâtapatha-Brâhmana ,  seconde  partie  du  Yod- 
jour-Véda  blanc,  entre  essentiellement  aussi  dans  la  collection  canonique  des  livres 
saints,  qui  ne  peut  se  passer  du  Çâtapatba-Brâhmana.  On  Tappelle  TOupanishad  du 
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guère  des  Brâhmanas,  ni  par  le  sujet  ni  par  la  forme;  ils  expliquent 
comme  eux,  par  des  discussions  philosophiques  et  par  des  récits,  le 
dogme  et  la  liturgie;  la  seule  différence  peut-être,  cest  qu'ils  sont  ré- 
digés dans  un  style  un  peu  moins  concis  et  plus  populaire.  Ainsi,  les 
Védas,  les  Brâhmanas,  les  Oupanishads,  sans  compter  les  commentaires 
innombrables  dont  ils  ont  été  l'objet,  comprennent  la  totalité  de  récri- 
ture sainte  et  représentent  au  moins  la  valeur  de  trente  de  nos  vglumes 
in-S"  ordinaires.  Voilà  ce  qu'il  faudra  connaître  complètement  pour 
savoir  au  juste  ce  qu*a  été  la  religion  primitive  des  brahmanes  four- 
nissant aux  Grecs  leur  mythologie ,  et  plus  tard  produisant  le  bouddhisme 
qui  a  couvert  la  Chine  entière,  le  Thibet,  la  Mongolie,  la  Tartarie  et 
une  foule  d'autres  contrées,  de  ses  sectateurs  au  nombre  de  trois  cents 
millions.  Sans  doute  les  Védas  seront  ti'ès-loin  de  justifier  toujours  la 
réputation  de  haute  sagesse  quon  leur  a  faite;  plus  dune  fois,  ils  exci- 
teront la  surprise  et  même  le  dédain;  mais  ils  offriront  aussi  à  l'obser- 
vateur impartial  de  grandes  beautés  poétiques,  des  idées  métaphysiques 
très-profondes,  et  ei^ somme  lun  des  spectacles  les  plus  curieux  et  les 
plus  grands  que  puisse  présenter  l'esprit  humain.  Nous  pouvons  déjà 
en  juger  assez  bien,  puisque  deux  Védas  entiers,  le  Ritch  et  le  Sâman, 
ont  été  traduits;  nos  successeurs  en  pourront  juger  mieux  encore,  car 
on  peut  dès  à  présent  annoncer  à  coup  sûr  que  le  siècle  ne  se  passera 
pas  sans  que  toute  la  collection  védique  ne  soit  explorée  et  publiée 
dans  ses  monuments  principaux. 

Brâhmana  de  la  Vâdjasaneyi,  bien  qu'il  renferme  lui-même  de  nombreux  Brâhma- 
nas. Le  Tailtiriyaka-Oupanishad  et  le  Nârâyana-Oupanishad  sont  compris  au  même 
titre  dans  TAranya,  seconde  partie  du  Yatljour^Véda  noir.  La  Vârouni  est  un  autre 
Oupanishad  du  Yadjour-Véda  noir,  et  s'y  rattache  de  la  même  façon.  Ainsi  voilà  des 
Oupanishads  qui  sont  des  portions  intégrantes  du  Véda,  tout  aussi  bien  que  les 
Brâhmianas,  et  ils  entrent  même  dans  le  recueil  des  Maniras.  Mais,  en  général;  les 
Oupanishads  n*onl  pas  ce  degré  d'importance,  et  ils  ne  viennent  qu'après  les  Brâh- 
manas. Si  Ton  veut  recourir  à  Tétymologie  du  mot  pour  bien  connaître  la  valeur 
du  genre  d'ouvrages  qu'il  désigne,  on  ne  trouve  pas  une  explication  suffisante. 
Oupanishad,  d'après  le  témoignage  des  commentateurs  indiens  cités  par  Cole- 
brooke  et  Windischmann ,  signifie  «  la  science  des  perfections  divines  et  l'acquisilion 
«de  la  béatitude  par  l'impassibiliié.  »  Ce  sont,  si  l'on  veut,  les  résultats  et  les  fruits 
pieux  que  produit  la  lecture  des  Oupanishads;  mais  ce  n'est  là  que  l'interprétation 
peu  justiûée  des  éléments  philologiques  qne  l'on  fiait  entrer  dans  la  composition  du 
mot  Oupanishad.  Si  Ton  a  recours  aux  dictionnaires ,  ils  expliquent  Oupanishad  par 
rehcsya,  c'est-à-dire  mystères;  et  ce  sens,  qui,  au  point  de  vue  de  l'étymologie,  n'est 
pas  plus  léffitime  que  l'autre,  a  été  suivi  par  Anquetil-Duperron  et  le  traducteur 
persan  qu'il  a  reproduit.  (Oupnekliat,  id  estsecretum  tegendum.)  Voir  Colebro<Ae , 
Essayé,  tome  I,  p.  ga,  et  plut  spécialement  encore  le  Siankara  de  Windischmann, 
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Ajoutez  qae  les.  Védas,  chez  le  peuple  indien  lui-même,  sont  placés 
à  la  tête  d'une  littérature  qui  est  plus  féconde  et  plus  étendue,  si  ce 
n'est  aussi  belle ,  que  la  littérature  grecque.  Poèmes  épiques ,  systèmes 
de  philosophie,  théâtre,  mathématiques,  droit,  grammaire,  le  génie 
indien  a  tenté  toutes  les  grandes  directions  de  Tintelligence ,  quelque- 
fois avec  succès,  et  toujours  avec  pleine  originalité.  Ce  sont  les  Védas 
qui,  d^  son  propre  aveu,  Tout  uniquement  inspiré.  C'est  aux  Védas 
qu'il  rapporte  tout  ce  qu'il  a  pu  faire;  et,  dans  les  classifications  ency- 
clopédiques qu'il  a  essayées,  c'est  à  récriture  sainte  qu'il  fait  tout  re- 
monter, ou  plutôt  c'est  de  l'écriture  sainte  qu'il  fait  tout  descendre. 

Ainsi  les  Védas  se  trouvent  avoir  un  double  intérêt,  et  pour  l'histoire 
générale  de  la  civilisation,  et  pour  l'histoire  particulière  dû  grand 
peuple  dont  ils  forment  la  religion. 

Le  xvni*  siècle,  qui  ne  faisait  qu'entrevoir  très-obscurément  ces  pro- 
blèmes, n'y  appliqua  pas  cependant  moins  vivement  son  attention. 
Voltaire,  mû  par  les  passions  qu'on  lui  connaît,  et  croyant  retrouver 
dans  l'Inde  les  oiîgines  et  peut-être  le  modèle  du^hristianisme,  pour- 
suivit avec  une  prodigieuse  ardeur  tout  ce  qui  pouvait  éclaircir  ces 
questions.  Mais  les  renseignements  qu'on  possédait  alors  étaient  bien 
peu  positifs;  et  Voltaire  n'était  point  homme  à  les  rendre  plus  précis 
et  plus  justes  par  l'esprit  et  la  méthode  qu'il  portait  dans  ces  recherches. 
Tout  ce  que  l'on  savait  alors* des  Védas,  même  après  le  séjour  et  les 


qui  a  réuni  des  textes  nombreux  extraits  des  commentateurs.  Sankara,  p.  90  et 
suif.  Je  ne  crois  dont  pas  me  tromper  en  disant  d*une  manière  générale  que  le 
Véda  se  compose  de  trois  espèces  d'ouvrages  :  les  Mantras ,  les  Brâhmanas  et  les 
Oupanishads.  Mais  il  faut  ajouter  aussi  que  la  plus  grande  partie  des  Oupanishads 
ne  sont  pas  dans  ce  cas.  Les  cinquante-deux  Oupanishads  de  VAtharvana-Véda,  par 
exemple,  n*en  font  pas  partie;  ils  en  sont  des  annexes;  ils  n'en  sont  pas  des  frag> 
ments.  Peut-être  le  mot  d'appendice  serait-il  le  plus  souvent  la  meilleure  traduction 
du  mot  Oupanishad.  Je  ne  la  propose  pas  cependant,  parce  que,  si  presque  tous  les 
Oupanishads  ne  sont  que  des  suppléments  aux  Védas ,  des  œuvres  inspirées  par  la 
lecture  du  livre  saint,  il  en  est  quelques-uns,  comme  ceux  que  j'ai  cités  plus  haut, 
qui  ne  pourraient  être  compris  dans  celte  classification.  II  faut  bien  savoir,  du 
reste,  que  les  Oupanishads  n'ont  d'ordinaire  aucun  rapport  particulier  avec  le  Véda 
auquel  on  les  rattache,  et  cela  est  si  vrai,  qu'il  y  a  des  Oupanishads  qu'on  rapporte 
indifféremment  à  i'un  ou  l'autre  des  Védas;  quand  on  les  examine  avec  soin,  il 
est  impossible  de  trouver  un  motif  qui  doive  les  faire  rapporter  à  celui-ci  plutôt 
qu'à  celui-là.  Ce  qui  est  le  plus  probable,  c'est  qu'on  aura  joint  tel  Oupanishad  à 
tel  Véda ,  parce  que  l'auteur  l'aura  composé  après  avoir  médité  ce  Véda  spéciale- 
ment. On  ne  sait  d'ailleurs  encore  que  fort  peu  de  chose  sur  la  composition  des 
Oupanishads;  et  c'est,  selon  toute  apparence,  l'une  des  parties  les  plus  obscures  de 
la  littérature  védique. 
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victoires  des  Français  dans  Tlnde,  était  aussi  vague  qu'inexact.  En  1 668, 
Bemier  avait  vu  les  Védas  à  Bénarès,  mais  il  n'avait  pu  les  acheter.  Tl 
en  donnait  les  quatre  noms  en  les  défigurant,  sans  les  rendre  tout  à 
fait 'méconnaissables  (tome  II  de  son  voyage,  p.  laa  et  i34);  c'était 
la  première  notion  peut-être  et  l'une  des  plus  sûres  qu'avait  reçues 
l'Europe  de  ces  contrées  éloignées.  Près  d'un  siècle  plus  tard,  Holwell 
et  Dow,  malgré  une  résidence  prolongée  dans  le  pays  et  malgré  de 
très-sérieux  travaux,  n'avaient  guère  plus  à  nous  en  apprendre  que 
Bernier  lui-même.  L'un  et  l'autre  avaient  eu  les  Védas  en  main,  mais 
ils  n'en  comprenaient  pas  la  langue;  et  Aide  même  des  plus  savants 
Pandits  n'avait  pu  les  initier  suffisamment  à  cette  étude  alors  presque 
impossible.  Une  vingtaine  d'années  avant  eux,  le  père  Pons,  l'un  des 
jésuites  les  plus  intelligents  et  les  plus  instruits  qui  aient  honoré  les 
missions  de  l'Inde,  n'avait  pu  faire  davantage;  et,  quoiqu'il  eût  pénétré 
assez  profondément  dans  l'étude  de  la  philosophie  sanscrite,  le  domaine 
des  Védas  lui  était  resté  presque  entièrement  fermé;  et  il  désespérait 
qu'on  y  pût  jamais  entrer  d'une  manière  sérieuse. 

Tel  était  l'état  des  choses  quand,  en  1 760,  Voltaire  crut  avoir  décou- 
vert une  partie  du  Véda.  On  sait  tout  le  bruit  qu'il  fit  autour  de  l'Etonr- 
Veidam,  C'était  un  manuscrit  qui  lui  atait  été  rapporté  de  l'Inde  par 
M.  de  Maudave,'  commandant  pour  le  roi  sur  la  côte  de  Coromandel. 
La  traduction  en  avait  été  faite  en  français  par  un  brahmane,  cor- 
respondant de  la  compagnie  des  Indes ,  grand  prêtre  de  l'île  de  Sérin- 
gham  dans  la  province  d'Arcatc.  Voltaire  estimait  que  ce  livre  avait  été 
composé  avant  l'expédition  d'Alexandre  ;  et  il  lui  donnait  ainsi  plus  de 
deux  mille  ans  d'antiquité.  A  ses  yeux  ÏEzoar-Veidam  avait  de  très- 
grands  mérites.  D'abord  c'était  un  ouvrage  de  polémique  combattant 
les  superstitions  indiennes,  et  réfutant  les  en^eursdu  Veidam  qu'il  com- 
mentait. Puis  il  parlait  de  Dieu  en  termes  grandioses  et  assez  ana- 
logues à  ceux  dont  se  servait  Voltaire  lui-même,  pour  en  proclamer 
l'unité  et  la  toute-puissance.  Un  attrait  plus  particulier  de  rEzoar^F^idam, 
c'est  qu'à  côté  de  ce  dogme  de  l'unité  de  Dieu  qu'on  avait  cru  jusque-là 
le  privilège  du  peuple  juif,  il  racontait  l'histoire  du  premier  homme  et 
de  la  première  femme,  à  peu  près  comme  la  Bible  elle-même.  On  voit 
sans  peine  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  de  ces  rapprochements.  Les 
citations  que  faisait  Voltaire,  et  par  lesquelles  il  voulait  révéler  à  l'Eu- 
rope ce  livre  prodigieux ,  étaient  en  effet  dignes  d'admiration  ;  c'était 
une  vraie  merveille  de  retrouver  ce  langage  si  grand  et  si  simple  dans 
un  auteur  indien  écrivant  quatre  ou  cinq  siècles  avant  l'ère  chrétienne. 
Pour  que  le  monde  savant  pût  vérifier  ses  assertions,  et  se  convaincre 
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directement,  Voltaire  déposait,  en  1 761 ,  le  manuscrit  qui  lui  avait  été 
donné,  à  la  Bibliothèque  royale  où  chacun  pouvait  le  consulter;  et  il 
croyait  avoir  fait  au  public  un  cadeau  du  plus  haut  prix^ 

Voltaire  n  abusait  pas  de  la  crédulité  de  ses  lecteurs.  Il  était  dupe 
lui-même  d*une  fraude  pieuse  quil  ne  soupçonna  jamais.  V£zoar-Veidam 
avait  été  bien  réellement  écrit  dans  Tlnde;  mais  ce  n  était  pas  avant 
lexpédition  du  héros  macédonien;  c'était  tout.au  plus  un  siècle  avant 
Voltaire  lui-même.  Il  n*était  pas  de  la  main  dun  brahmane;  il  était  de 
la  main  dun  missionnaire.  Rien  d*étonnant  dès  lors  que  les  principes 
qui  forment  le  fond  des  cri^ances  chrétiennes  s'y  retrouvassent  dans 
toute  leur  simplicité  et  leur  grandeur.  Rien  d'étonnant  qu  on  y  com- 
battit les  superstitions  des  Indous,  puisque  c  était  un  acheminement 
habile  à  leur  conversion.  Aujourd'hui  même,  il  serait  impossible  de 
dire  précisément  quel  est  l'auteur  de  ÏEzour-Veidam.  Mais  Ton  sait,  à 
n'en  point  douter,  que  le  père  de  Nobili  ou  de  Nobilibus,  jésuite  ita- 
lien et  neveu  du  cardinal  Bellarmin ,  missionnaire  dans  l'Inde  vers  1 64o, 
y  avait  adopté  le  costume,  les  mœurs,  les  doctrines  même  des  indi- 
gènes pom*  gagner  leur  confiance,  avait  appris  le  sanscrit  et  les  langues 
populairesdu  pays,  et  quil  étaitparvenu  à  composer  dans  ceslanguesdes 
ouvi'ages  auxquels  les  brahmanes  eux-mêmes  s'étaient  mépris.  Il  servait 
ainsi  le  christianisme  sans  en  prêcher  ouvertement  les  dogmes  trop  op- 
posés à  la  religion  védique.  Plus  tard,  et  dans  la  première  moitié  du 
xviii*  siècle,  un  autre  jésuite  italien,  lepèreBeschi,  avait  joué  le  même  rôle 
avec  autant  de  dextérité  et  peut-être  avec  plus  de  succès  encore.  VEzoar- 
Veidam,  soit  qu'il  fût  du  père  de  Nobili  ou  du  père  Beschi ,  n'était  qu'une 
de  ces  fabrications  que  se  permet  un  zèle  plus  ardent  qu'éclairé;  et,  si 
les  Indous  eux-mêmes  s'y  étaientlaissé  prendre,  ainsi  qu'on  le  dit,  Vol- 
taire était  assez  excusable  de  s'y  laisser  prendre  à  son  tour. 

Cependant  je  suis  étonné ,  je  l'avoue ,  que  son  goût  littéraire ,  si  sûr  et 
si  net,  ne  l'ait  point  averti.  Il  suffit  de  lire  VEzoar-Veidam  pour  être  con- 
vaincu que  ce  ne  peut  être  là  l'œuvre  d'un  philosophe  indien  du  temps 
d'Alexandre.  H  y  a  dans  les  allures  générales  de  la  pensée  aux  différents 
siècles,  aux  différentes  époques  de  la  civilisation,  des  caractères  assez 
saillants  et  assez  reconnaissables  pour  qu'on  puisse  ne  s'y  point  trom- 
per. Tout  rapprochés  que  nous  sommes  des  anciens  par  l'intelligence , 
par  l'étude,  par  la  tradition,  par  l'admiration  même,  nous  n'écrivons 

^  Oo  peut  voir  dans  les  ouvrages  de  Voltaire  toute  cette  histoire  de  YEzour- 
Veidam,  lome  XV,  p.  80;  tome  XLllI,  p.  348;  tome  XLVIII,  p.  289  et  dans  la 
Correspondance,  1760;  tome  LXIV,  page  68,  1761 ,  ibid.  p.  463  et  5o8,  édition  de 
Beuchot. 
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pas  comme  eux  ;  notre  style  n'est  pas  le  leur;  nous  ne  pensons  pas,  nous 
n'écrivons  pas  de  même.  A  plus  forte  raison  ces  dissemblances  sont- 
elles  frappantes ,  quand  il  s'agit  d'écrivains  encore  plus  éloignés  de  nou^ 
par  les  lieux  et  par  la  civilisation  entière  dans  laquelle  ils  ont  vécu.  Vol- 
taire, lui-même,  aurait  eu  à  composer  VEzour-Veidanif  et  il  aurait  voidu 
réfuter  les  erreurs  des  brahmanes  en  paraissant  les  adopter  en  partie , 
qu'il  n'aurait  pas  fait  un  autre  livre.  La  division  des  matières,  la  tné- 
Âode  de  l'ouvrage ,  le  procédé  de  réfutation ,  sans  parler  même  du 
fond  des  idées  qui  se  trahit  souvent ,  tout  devait  révéler  un  faussaire 
à  des  yeux  aussi  exercés.  C'est  ce  qui  arriva  lorsque,  l'année  même  de 
la  mort  de  Voltaire,  Sainte-Croix,  séduit  comme  lui,  publia  VEzaar- 
Veidam  sur  une  copie  qu'en  avait  faite  Anquetil-Duperron,  dans  les 
papiers  d'un  M.  Barthélémy,  second  membre  du  conseil  de  Pondichéry, 
et  qui  complétait  celle  de  Voltaire.  Malgré  les  dissertations  de  Sainte  • 
Croix ,  il  n'y  eut  personne  dans  le  monde  savant  qui  crût  encore  à  l'au- 
thenticité de  YÉ^^our-Veidam.  On  en  ignorait  l'origine  certaine  ;  mais 
il  n*y  eut  pas  un  esprit  sensé  qui  ne  la  trouvât  suspecte;  et  ÏEzoar- 
Veidam,  si  fameux  un  instant,  retomba  dans  l'obscurité  dont  le  génie 
de  Voltaire  avait  tenté  bien  en  vain  de  le  faire  sortir.  Sainte-Croix, 
d'ailleurs,  sentait  que  Voltaire  s'était- trompé  en  donnant  une  date 
aussi  reculée  à  cet  ouvrage;  et,  sans  lui  en  assigner  une  lui-même,  il  le 
croyait  beaucoup  moins  ancien  qu'on  ne  l'avait  supposé  et  proclamé 
si  hieiut. 

Ces  mécomptes  et  ces  incertitudes  avaient  dégoûté  les  esprits^sé- 
rieux;  et,  en  178&,  Herder,  tout  admirateur  qu'U  était  du  génie  des 
Indiens,  dont  il  faisait  un  si  noble  éloge  dans  son  grand  ouvrage,  déses- 
pérait qu'on  pût  jamais  retrouver  les  Védas  ^  et  la  véritable  langue 
sanscrite.  Heureusement  cette  prédiction  ne  devait  pas  s'accomplir; 
et  l'année  même  où  Herder  la  faisait  voyait  fonder  la  Société  asiatique 
de  Calcutta,  par  les  soins  de  William-Jones  et  sous  le  patronage  d'Has- 
tings.  En  très-peu  de  temps ,  cette  admirable  fondation  commençait  à 
tenir  ses  promesses  et  à  justifier  les  espérances  qu'elle  avait  fait  naître. 
La  véritable  langue  sanscrite  était  non-seulement  retrouvée  mais  com- 
prise; et  Wilkins  traduisait  la  Bhogavad-Guita.  William- Jones  lui-même 
publiait  les  Lois  de  Manou  qu'il  traduisait  en  anglais;  et,  dans  son  intro- 
duction, il  pouvait  citer  un  hymne  entier  de  l'un  des  quatre  Védas,  de 
l'Âtharva-V  éda.  Vers  la  même  époque ,  de  simple  particuliers ,  animés  du 

^  Idées  Dour  la  philosophie  de  Vhittoire  de  Vhamanité,  tome  II,  p.  2^7*  traduction 
française  de  M.  Ed.  Quinet. 
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sèleque  montrait  la  Société  asiaticpie^  recherchaient  des  exemplaires  des 
Védas  et  savaient  se  les  procurer^  si  ce  n'est  encore  les  comprendre. 
Le.Qolonel  PoUer  en  faisait  £»re  une  copie  asëèz  complète,  qu*il  dépb-^ 
stdt/aH  Bmti^  Muse^mn;  sir  Robeirt  Ghamhers  armait  la  saperbe  col* 
]^ction  ^e  possède  aujourd'hui  la  hiUiothèque  de  Beilin.  Le  temps 
n'était  pas  éloigné  oii.Colebrooke  pourrait  lire  les  Védas  tout  entiers, 
les  analyser  à  Takle  des  coâimentaires  originaux,  est  donner  au  monde 
aaVaiktiSur  l!authenticité  de^s  livres  et  leiur  contenu,  les  renseignements 
left i^us  iexacts  étales  plus  satisfidsamts. 

.Mais ,  au  début  jde  ce  fliède,  c'est-à-dire  trois  ou  quatre  ans  avant 
Colebrooke,  l'un  de  nos  compatriotea^  rhénoîque  Anquetil-Ehiperron, 
pubUaitjaprOuvra^  (|ui,  malgré  tous  ses  dé&uts ,  était  de  nature  à  faire 
avancer  ceé!  questions.  Gétait  ïOapnéfdiat  ou  collection  d'Oupanishada 
des  (ptâttb  Védas.  Ânquetil-DiqKiTon  n'avait  pas  eu  les  originaux  san^ 
crits,  que^  d'ailleurs,  il^naunat  point  entendus;  il  n'avait  eu  qu'une 
traduction  persane'  faite,  en  i656,  par  les  ordres  d*un  prince  persan 
appelé  Dara^huooh.  Ânquetil  intitulait  son  livre  Théohyie  et  philosophie 
indienne.  Le  titre  n'était  pas  trèsrcxact;  mais  ce  recueil  'd'Oupanishads, 
s  il  n0  renfermait  pas  la  philosophie  des  Indiens,,  renfermait  du  moin» 
ujq^  partie  de  ieur  théologie,  et  c^é tait  beaucoup  à  cette  époque  d'en 
Gomiaitre  les  monuments,  même: au  travers  de  deux  oil  trois  traductions 
phwi  ou  moins  fidèles.  Les  Oupanishads  que  donnait  Anquetil  étaient 
au  nombre  de  cinquante,  et  c'était  là  tout  ce  que  contenait  la  ttaddcK 
tioja:persane.  Les  Oupanishads  de  tous  les  Védas  étaient  sans  doute  plus 
n<)]7ibrei;)^;..mais:ceu]H^i  suffisaient  pour  faire  juger  tlu  reste,  et  l'on 
put  dès  Ipr^s^e  faire  une  idée  assez  juste  dé  ce  qu'étaient  ces  livres  si 
vantés;  Malheureusement  la  traduction  latine  d'Anquetil  tétait  tellement 
barbare ^qu'iL^tait  à  peu  près  impossible  de  la  lire,  et  son  ouvrage, 
tout  curieux)quil  pouvait  être,  resta»  si  ce  n'est  ignoré,  du  moins  né- 
gligé des  savante  eux-mêmes.      '  - 

Cependant  ce  recueU  d'Oupanishads  attestait  un  grand  fait;  c'est  que 
les  brahmanes  ne  refusaient  pas ,  comme  on  l'avait  cru,  de  communia 
quer  leursr  écritures  sacrées ,  puisqu'un  prince  musulman  avait  pu  se 
les  procurer,  il  y  avait  déjà,  cent  cinquûante  ans,  à  Bénarès,  la  ville 
sainte  par  excellence.  Des  recueils  de  ce  genre  avaient  cours  dans  l'Inde, 
et  ils  variaient  selon  le  goût  et  iea  besoins  de  ceux  qui  les  faisaient  faire 
à  ljeiar>  Usage.  De  plus,  la 'traduction  d'Anquetil,  tout  informe  et  tout 
insuffisante  qu'elle  était  par  elle  seule ,  pouvait  être  fort  utile  quand  on 
la  confronterait  avec  les  originaux  sapscrits. 

On  le  voit  donc,  à  cette  époque ,  on  savait  encore  assez  peu  de  chose 
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des  Védas;  mais  tous  les  doutes  qu'on  pouvait  conserver  encore  furent 
levés  quand,  en  i8o5,  Golebrooke  publia  son  mémpire  dans  le  hui- 
tième volume  des  Recherches  osûi^oef  de  la  société  de  Calcutta.  Gole- 
brooke avait  pu ,  à  l'exemple  d'autres  Anglais ,  et  grâce  à  la  position 
officidle  qu'il  occupait  dans  l'administration  de  l'Inde ,  se  procui^^  à 
fiënarès  la  plus  grande  partie  des  écritures  védiques,  d'abord  les  quatre 
Védas  eux-mêmes,  puis  les  Brfthmanas  et  la  plupart  des  Oupanishads. 
•li  y  avait  joint  un  grand  nombre  de  commentaires,  sans  lesquels  l'in-^ 
teliigence  de  ces  monuments  obscurs  est  aussi  difficSè  que  peu  exacte. 
Il  avait  lu  cet  immense  amas  de  matériaux  en  langue  sanscrite,  et' c'é- 
tait d'un  sommaire  de  ces  lectures  qu'il  faisait  part  au  public.  Avant 
lui,  personne  n'avait  .été  en  état  d'en  faire  autant;  et  je  doute  qu'au- 
jourd'hui même ,  parmi  les  savants  qui  possèdent  le  sanscrit ,  un  seul 
puisse  se  flatter  d'avoir  imité  Golebrooke  et  lu  tous  les  Védas. 

Golebrooke  établissait  d'abord  que,  dans  la  croyance  indienne,  les 
Védas  sont  d'origine  divine,  et  qu'Ûs  ont  été  révélés  par  Brahma  lui- 
même.  Conservés  par  la  tradition,  ils  ont  été  plus  tard  arrangés  par 
un  sage  appelé  Vyâsa  et  divisés  en  quatre  jmrties  :  le  Bitch ,  le  Yadjoush; 
le  Sâman  et  l'Âtharvana.  Les  trois  premiers  sont  lés  principaux ,  et  le 
quatrième,  bien  que,  selon  toute  apparence,  il  soit  un  .peu  postérieur 
aux  autres,  renferme  des  parties  tout  aussi  anciennes,  et  passe  auprès  des 
brahmanes  pour  n'être  pas  moins  authentique.  Chaque  Véda  se  com* 
pose  de  deux  parties  bien  distinctes  :  les  M antras  ou  prières  et  léi-Brâh-^ 
manas  ou  préceptes.  La  collection  des  prières  d'un  Véda  prend  le  nom 
particulier  de  Sanhitâ,  ou  recueil;  le  reste  du  Véda  prend  le  nom  de 
théologie  ou  Brâhmana.  Les  BrâJunanas,  si  Ton  accepte  la  définition 
des  auteurs  indiens ,  «  renferment  des  préceptes  qui  prescrivent  les  de^ 
u.voirs  religieux,  des  maximes  qu'impliquent  ces  préceptes  et  des  argu- 
ciments  qui  se  rapportent  à  la  théologie.»  C'est  ordinairement  des 
Brfthmanas  que  sont  extraits  les  Oupanishads.  Parfois  les  Brâhmanail 
contiennent  aussi  des  prières  ou  Mantras;  mais  c'est  alors  à  l'état  de 
citation.  Les  Mantras  et  les  formules  liturgiques  sont  précisément  ^ce 
qui  forme  le  Véda  proprement  dit.  La  théologie  se  trouve  surtout 
dans  Icfi  Oupanishads;  et  cette  remarque  de  Golebrooke  est  si  vraie, 
que  l'école  orthodoxe  du  Védanta ,  qui  a  pour  but  unique  d'expliquer 
le  sens  seeret  et  profond  de  l'écriture  sainte ,  s'appuie  exclusivement 
sur  certains  Oupanishads,  qu'elle  considère  comme  les  plus  importants 
et  les  plus  authentiques. 

Après  ces  détails  préliminaires ,  Golebrooke  se  livrait  à  l'examen  de 
chacun  des  Védas,  et  il  analysait  successivement  le  Ritch ,  le  Yadjoush  i, 
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le  Sâman  et  TAtharvàna ,  dans  Tordre  même  où  les  place  la  vénération 
des  brahmanes. 

La  racine  sanscrite  Ritch»  d'où  est  tiré  le  nom  du  Rig-Véda,  ne  veut 
dire  que  louer;  un  ritch  est  une  prière,  un  hymne,  où  un  dieu  est  loué 
par  le  poète  qui  s'adresse  à  lui  ou  qui  le  célèbre.  Il  peut  donc  y  avoir 
des  ritchas ,  c'est-à-dire  des  hymnes ,  en  dehors  même  du  Rig-  Véda  et  dans 
les  autres  Védas;  mais  le  Rig-Véda  est  plus  particulièrement  un  recueil 
d'hymnes  de  ce  genre;  et  j'ajoute,  en  passant,  que  cette  étymolog^e* 
justifie  le  second  titre  que  M.  Langlois  a  cru  devoir  donner  à  sa  tra- 
duction. H  y  a  donc,  pour  chacun  des  hymnes  du  Rig-Védut  nécessité 
d'indiquer  d'abord  le  nom  de  l'auteur,  ou  rishi,  qui  a  composé  l'hymne, 
et  le  nom  de  la  divinité  à  laquelle  il  se  rapporte^  ]Les  noms  des  auteurs 
ont  été  conservés  dans  des  tables  fort  anciennes,  ou  anoukramani, 
jointes  aux  Védas  eux-mêmes  et  dont  l'autorité  est  reconnue  de  tout  le 
monde.  Outre  les  noms  du  rishi  et  de  la  dévata,  ces  index  donnent  en- 
core le  mètre  particulier  dans  lequel  l'hymne  est  écrit,  et  même  le 
nombre  de  syllabes  qu'il  contient,  moyen  assez  bon  qu'avaient  imaginé 
ces  temps  reculés  pour  empêcher  les  altérations  des  textes  saints.  Le 
Rig-Véda  est  divisé  de  plusieurs  manières  différentes,  suivant  qu'on 
partage  cette  collection  d'hymnes,  qui  est  très-considérable,  en  sections 
diverses.  Dans  l'une  de  ces  divisions ,  les  hymnes  sont  classés  par  au- 
teurs.. Parmi  ces  auteurs,  il  y  a  des  rois  et  des  fils  de  rois  qui  n'ont  pas 
dédaigné  de  cultiver  la  poésie  sacrée ,  ou  plutôt  auxquels  Brâhma  lui- 
même  a  communiqué  ou  fait  voir  (rishi  ne  signifie  pas  autre  chose)  le 
texte  divin;  car  les  Indiens,  tout  en  désignant  avec  un  soin  scrupuleux 
les  auteurs  tout  humains  des  hymn^du  Véda,  ne  veulent  pas  que  ces 
auteurs  aient  eux-mêmes  composé  leurs  chants ,  qui  portent  cependant 
bien  souvent  l'empreinte  des  passions  humaines.  Oes  auteurs  les  ont 
vus  et  les  ont  simplement  transcrits  pour  l'instruction  et  le  salut  de 
rhûmanité.  Du  reste,  Golebrooke,  tout  en  recueillant  ces  indications, 
qui  pourraient  être  précieuses  pour  Thistoire,  n'a  rien  pu  en  tirer  de 
notoire  et  de  précis.  Les  divinités  invoquées  dans  le  Rig-Véda  paraissent 
très-nombreuses;  mais  les  commentateurs  indiens,  dont  le  témoignage 
est  peut-être  en  ceci  peu  acceptable,  parce  qu'il  est  relativement  assez 
récent,  les  réduisent  à  trois  :  le  feu,  l'air  et  le  soleil.  LeNeighmtoaka  et  le 
Nùvakta,  traités  grammaticaux  et  philologiques  sur  la  langue  des  Vé- 
das, le  disent  positivement;  et  ces  petits  ouvrages,  qu'a  récemment 
publiés  M.  Roth,  sont  attribués  à  Yaska,  antérieur  à  Panini  lui-même, 
le  fameux  grammairien ,  c'est-à-dire  qu'ils  remontent  à  cinq  siècles  en- 
viron avant  l'ère  chrétienne.  Le  Niroukta  va  même  encore  plus  loin , 
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^l,  ifaceord  avec  ranoukramani  du  Rig-Véda,  il  prétend  réduire  toutes 
«es  divinités ,  quelque  diverses  qu  elles  soient ,  à  un  dieu  unique ,  qui 
JDtest  alors  que  Tâme  du  monde,  pradjapati,  mahânâtmâ. 

Pour  faire  apprécier  le  style  du  Rig-Véda,  Colebrooke  cite  quelques 
hymnes  qu'il  traduit;  et  il  donne  d*assez  longs  fragments  de  deux  des 
principaux  Brâbmanas:  fÂitareya-Brâhmana  et  TÂitarey a  -  Arany aka , 
dont  une.  partie  forme  un  Oupanishâd  célèbre,  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  BahvritchrBrâhmana'Oapanishad,  et  que  Técole.védanta  a  particu- 
lièrement adopté  comme  le  fondement  de  sa  théologie.  Aujourd'hui 
que  nous  connaissons  le  Rig-Véda  tout  entier,  on  peut  trouver  que  Co- 
lebrooke n  a  pas  parfaitement  choisi  parmi  les  hynmes ,  et  qu*il  a  laissé 
complètement  dans  lombre  tout  le  côté  poétique.  C'est* une  omission 
grave,  dont  je  ne  veux  pas,  d'ailleurs,  faire  un  reproche  à  l'illustre  in*- 
dianisle.  Les  habitudes  de  son  esprit,  la  direction  générale  de  ses  tra- 
vaux, le  rendaient  peu  sensible  à  ce  genre  de  beautés,  tout  éclatantes 
qu'elles  sont;  et  l'exemple  de  William  Jones,  magbtrat,  poète,  philo- 
logue, critique  •  tout  ensemble,  était  biep  difficile  à  suivre;  mais  il 
faut  qu'on  sache  que  l'on  ne  connaît  pas  le  Rig-Véda  dans  ce  qu'il 
a  de  plus  grand ,  quand  on*  ne  le  connaît  que  par  l'analyse  de  Cole- 
brooke ,  quelque  sûre ,  quelque  excellente  qu'elle  soit  à  tant  d'autres 
égards. 

Du  Rig-Véda  ou  Véda  des  hymnes,  Colebrooke  passe  au  Yadjour- 
Véda.  Yadj  veut  dire  adorer  comme  ritch  veut  dire  louer  ;  et  le  Yod- 
joush  renferme  précisément  les  formules  de  l'adoration  dans  tous  ses 
détails,  c'est-à-dire  du  sacrifice,  en  sanscrit  yadjnya.  Le  YaJ^our-Véda 
se  partage  en  deux  grandes  parties  :  le  Yadjoar-Véda  hlanc  et  le  Yod- 
jowr-Véda  noir.  On  peut  lire  dans  Colebrooke  la  légende  extravagante  ^ 
pour  ne  rien  dire  de  plus,  qui  explique  cette  division  du  Yadjour,  La 
Sanhita  du  Yadjoar-Véda  hkmc  se  nomme  plus  spécialement  VadjasaMyâ- 
Sanhitd;  et  c'est  sous  ce  titre  que  l'a  publié  récemment  M.  Weber,  de 
Berlin.  Elle  contient  des  prières  et  des.  in  vocations  réparties  en  qua- 
rante lectures  d'inégale  longueur,  de  treize  à  cent  dix-sept  slokas.  Chaque 
vers  forme  une  section ,  kandika ,  et  le  nombre  total  de  ces  sections  s'âève 
k  mille  neuf  cent  quatre-vingt-sept.  Le  Yadjoar-Véda  blanc  est  donc, 
avec  le  Sâma-Véda,  l'un  des  plus  courts.  Colebrooke  analyse,  une  à 
une,  chacune  des  quarante  lectures;  et  il  indique  le  sujet  des.prières 
spéciales  qu'elle  renferme.  Dans  les  deux  prem^res,  sont  réunies  les 
prières  pour  la  nouvelle  et  la  pleine  lune  et  celles  qu'on  adresse  aux 

'  Voir  plus  loin  l'artiGle  spécial  tar  le  Yadjom^Védm. 
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mânes  desahcâtnes;  d'autres  se  ri^portënt  à  la  consécration  du  feu  per- 
pétud.;  au  sacrifice  des  victinies ,  âù  sacre  des  ràb,  etc.,  etc.  Coiebrooke 
traduit  la  trente-deuxième,  lecture  (|ui  se  .compose  de  seize  slokas  et 
qu'on  doit  réciter  dans  la  cérémonie  du  Sarvamédha,  çestnà-dire  dans 
le  sacrifice'  o&rt  pour  obtèmr  le  suqcès  dës.entrcrpriaea  en  général. 
Pourie  quarantiëmè  et  dernier:  t^hapitre  do^la  yaJ^asaàfyâ^anhUâ,  qui 
forme  un  Oopànishad  applèlé  isâvâsyani:  on  isâdfatyâja,  il  renvoie  à  la 
traduction  qu'ena donnéeTWiUiàm! Jones',  cft  qu'on  peut  trouver  parmi 
ses  œuvres  posthumes,  dans  l'édition  de  loifd  TeignmotfilL 

La  seconde  partiq  du ,  Ya^oui^Véda  bkmc,  est  un  Brâlunana  appelé 
Çatapatha'Btâhmana,  beaucoup  plus  étaadu  que  la  Sanbità  ou  collec- 
tion de  prières.  U  ^comprend  quatorze  livret ,  subdivisés  en  cent  lec- 
tures.'lieis  préceptes^  où  firâhmanas  pnopïiement  dits,  sont  aunpmbrede 
quatre"  cent  quarante,  qui  suivent  régulièrement  l'ordre  que  la  Vadja- 
saneyà-Sarïhitâ  suit  elle-même  pour  les  prières.  Le  quatorzième  et  der- 
nier livre  du  Çatàpatha-Bràhmana  forme,  un  Oupanishad ,  trèa-souvent 
cité  sous  le  nom  de  Vriliad-Aranyaka-Ou|ianbhad.  La  plus  grande  partie 
de  cet  Oupanishad  se  compose  de  dialogues,  où  figure,  comme  princi- 
pal acteur  et  comme  instituteur,  Yadjnya  valkya,  l'auteur  présumé  du 
Yadjùar-Véda  blùnc.  Golebrooke  a  donné  d'assez  longs  fragments  de  cet 
Oupanishad. 

Lésprières  ouMantras  du  Yadjour^Véda  noir,  ou  Taittir^a-Yadjour-Véda , 
sont  plùâ  étendues  que  celles  du  Yai^oiBurTVéda  blanc,  sans  l'être  autant  que 
celles  du  Rig-Védâ.  Là  Sanhità  se  divise  en  sept  livres,  renfermant  cha- 
cun de  cinq  à  huit  lectures  ;  et,  par  une  précautioiç  assez  singulière  danis 
un  ouvtàge  réputé  divin,  la  Sanhità  elle-même  indique  le  nombre  de  textes 
contenus  dans  chaque  section,  et  même  jusqu'au  nombre  des  syUabes 
contenues  dans  chaque  texte.  La  première  sçction  du  Yadjoar-  Véda  noir 
correspond  à  la  premièi*e  section  du  Yadjour^Véda  blancs  mais  la  ressem- 
blance ne  va  pas  plus  loin ,  et  tout  le  reste  diffère,  quoique  parfois  les 
mêmes  sujets  soient  traités  dans  l'un  et  l'autre  Véda.  Un  point  remar- 
cpiabiedans  le  Yadjoûr-Véda  noir,  c'est  que  les  auteurs  n'y  sont  plus  hu- 
mains :  pour  rester  fidèle  à  la  tradition,  sans  doute,  on  a  substitué 
des  notns  de  dieux  à  des  noms  d'hommes;  elles  rishîs  qui  ont  com- 
posé ces  prières  sont  par  exemple ,  ditron ,  Pradjapati ,  ou  le  dieu  jnaitre 
et  souveriÂn  des  créatures,  i^ni,  le  dieu  du  feu^  etc.  Golebrooke  a 
traduit  un  passage  du  septième  et  dernier  livre ,  qui  est  purement  théo- 
logique^  n'a  pas  le  ton  d'une  prière.  La  seconde  partie  du  Taitiiriya- 
Yadjoar-Véda  se  compose,  comme  la  seconde  partie  du  Yadjour-Véda 
blanc,  de  Brâhmanas  que  Golebrooke  n'avait  pu  se  procurer  complé- 
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tiBinent.  Elle  oomprejod  aussi  plusieurs  Oupanishàds  i .  dont  il  trafluisait 
quelques  mcH'oeauk.  '  ;      \, 

Golebrooke  s'étendait  peu  sur  le  Sâma-V^^  dont  il  n'hait  eu!  que 
dep  fragments.  Le  Sàma-Véda  e^t  particulièrement  honorë^par  les  Indiens  ; 
il  est  tout  entier  en  vers;  les  ritçhas  qu*fl  contient  doivent  être  tdujours 
dbantèi  ;  et  les  copies  de  ce  Véda  sont  en  général'  accompagnées  de 
notations  musicales ,  pour  guider  la  prononciation  et  les  ix^exipns  de 
la  voix.  A  ce  Véda  se  rattachent  plusieurs  Brâhmanâs,  qui  en  forment, 
la  seconde  partie  et  comme  le  supplémèoft.  Le  principal  Oupamshad  dii. 
Sâma-Véia  est  le  Tchàndbguya  Oupanishad ,  par  lequel  s*ouvre  Fouyr^ge 
d*Ânquetil*Duperroii.  Golebrooke  en  traduit  un  fragment  très^mneux. 
qu'on  peut  trouver  dauBÏOapnékhat,  t.I,  p.  kà  ;  et  la  comparaison  des 
deux  traductions  montrera  combien,  cdle  'd*Anquetil  rend  les  choees 
méconnaissables.  - 

iLfa  Sanhitâ  du  quatrième  et  dernier  Véda,  appelé  ïAAarva-Véia^  du 
nom  présumé  de  Tauteur^  contient  vingt-deux  livres  subdivisés) eh  cent 
sections  (anouvakas),  qui  sont  elles-mêmes  composées' > d'un  certain; 
nombre  d'hymnes  (souktas).  Quelquesnms  de  des  hymnes  et  des>:vcln: 
séparés  (ritchas)  sont  pris  du  Yadjcfur-Véda.  Les  prières  de  ~     ~ 
Véda  ont  ce  caractère  particulier  qu'elles  s^nt  moins un  hommage 
divinités  qu'elles  invoquent  qu'une  requête  présentée]  à  leiiri  puissance 
pour  quelque  intérêt  purement  individuel»  Elles  ;rehfenhént  beaucoup; 
dé  formules  de  conjurations,  et  l'on  poumût  dire  d'jemorciimes ,  pour 
détourner  les  malheurs  iopi'on  redoute^  détruire  les  ennemis  que  l'on^ 
craint,  obtenir  l'accomplissement  des  souhaits  que  l'oa^a  conçus^  En. 
général,  ces  prières ,  bien  qu'elle»  puissent  servir  dans  diverses  çérémo^ 
nies  religieuses,  ne  sont  pas  employées  dans  le  sacrifice;  et,  par  cela 
même ,  elleff  sont  reléguées  à  un  rang  un  peu  inférieur.  Le  Brâhmana 
principal  de  l'Atharva-Véda  se  nomme  le.  Gopatfca,  ou  lé  Chemin  des 
Vaches.  Mais  la  partie  la  plus  curieuse  de  ce  Véda,  c^est  le  recueil  des 
Oupanishàds  qui  s'y  rattachent.  Us  sont  au  nombre  de  cinquante-deux,  et' 
il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  servi  de  base  à  la  théologie  de  l'école  védadta.. 
Golebrooke  jirend  la  peine  de  désigner  chacun  de  ces  cinquante-deux 
Oupanishàds  pai'  leur  nom,  et  de  donner  quelques  détails  sur  les  piiis 
importants.  Déjà  l'on  savait,  par  ïOapnélAat  d'Anquetil-I^perron,  que 
la  plupart  des  Oupanishàds  appartiennent  à  ïAtharvana,  et  ce  Véda, 
le  plus  récent  des  quatre ,  présente  »  à  cause  de  ces  annexes ,  un  intérêt 
que  les  t^ois  autres.€)'ont  pas  au  même  point. 

Tel  était  l'ensemble  de  renseignements  alors  tout  nouveaux  et  par-, 
faitement  précis  que  réumssait  le.  mémoire  de  Golebrooke.  C'était  comme 
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une  exploration  faite  dans  un  pays  inconnu,  par  un  voyageur  intelligent 
et  courageux;  et  le  récit  de  tant  de  découvertes  était  &it  pour  appeler 
des  investigations  nouvelles.  C'était  un  champ  immense  ouvert  &  la 
philolc^e  et  à  l'histoire.  Mais,  dans  ces  questions,  il  était  deux  points 
qpi  sollicitaient  un  esprit  aussi  positif  que  celui  de  €olebrooke,  et  qu'il 
voulait  mettre  à  l'abri  de  toute  contestation  :  d'abord  l'authenticité  des 
Védas^  et,  en  second  lieu,  la  date  de  leur  composition.  Sur  le  premier 
point,  l'argumentation  de  Golebrooke,  appuyée  sur  onze  séries  de 
preuves  différentes ,  est  irréfutable.  G  eist  un  chef-d'œuvre  de  clarté  et 
de  logique  ;  et  depuis  lors  il  n'est  personne  qui  ait  osé  répéter  les  as- 
sertions de  Pinkerton,  dont  Golebrooke  s'était  beaucoup  trop  ému,  et 
qui  voulaient  faire  des  Védas  des  livres  fabriqués  par  les  brahmanes 
dans  des  temps  assez  modernes,  absolument  comme  on  a  prétendu 
aussi  que  les  poésies  de  Virgile  et  d'Horace  avaient  été  fabriquées  par 
des  moines  durant  notre  moyen  âge.  Quant  au  second  point,  la  chro- 
nologie des  Védas,  Golebrooke,  s'appuyant  sur  des  calendriers  litur- 
giques, ou  yotishs,  joints  aux  Védas,  démontrait  que  la  position  des 
astres  indiquée  par  ces  documents  remontait  au  quatorzième  siède 
avant  l'ère  chrétienne  ;  et  ainsi  la  composition  des  Védas  était  nécessai- 
rement antérieure  à  cette  époque  reculée.  Depuis ,  on  a  pu  contester 
avec  raison  l'interprétation  des  divers  passages  des  yotishs  et  des  Védas 
que  citait  Golebrooke;  mais  sa  conclusion  n'en  est  pas  moins  juste,  et 
j'essayerai  de  faire  voir,  dans  la  suite  de  ce  travail ,  que  la  date  assignée 
par  lui,  loin  d'être  exagérée,  peut  être  regardée  comme  une  sorte  de 
minimum.  A  défaut  de  l'astronomie  indienne,  qu'on  peut  suspecter, 
même  quand  c'est  un  Golebrooke  qui  l'interprète,  la  philologie  peut 
donner  des  preuves  péremptoires  par  l'examen  comparatif  de  la  langue 
dans  laquelle  sont  écrits  les  Védas  et  de  la  langue  des  monuments  qui 
leur  ont  succédé  dans  la  littérature  sanscrite. 

Ghose  bizarre!  Après  s'être  donné  tant  de  peine,  et  une  peine  si 
heureuse  et  si  féconde,  Golebrooke  se  repentait  presque  de  tant  d'ef- 
forts et  de  succès;  et  voici  comment  il  terminait  son  mémoire  : 

«  La  description  qui  précède  peut  servir  à  donner  quelque  idée  des 
«Védas.  Ils  sont  trop  étendus  pour  qu'on  puisse  les  traduire  tout  en- 
ci  tiers;  et  ce  qu'ils  renferment  ne  vaudrait  pas  la  peine  que  le  lecteur 
c(  aurait  à  prendre ,  et  encore  bien  moins  celle  du  trjaducteur.  L'ancien 
«dialecte  dans  lequel  ils  sont  écrits,  et  surtout  celui  des  trois  premiers 
«Védas;  est  extrêmement  difficile  et  obscur;  et,  quoique  curieux,  puis* 
«  qu'il  est  la  source  d'une  langue  plus  polie  et  plus  raffinée ,  le  sanscrit 
«  classique ,  ses  difficultés   empêcheront  longtemps   qu'on  étudie  et 
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«  qu*on  connaisse  le  Vëda  tout  entier,  comme  il  le  faudrait  pour  extraire 
0  de  ces  volumineux  ouvrages  tout  ce  qu'ils  contiennent  de  remarquable 
«et  d'important;  mais,  à  Toccasion,  ib  méritent  bien  detre  consultés 
a  par  les  orientalistes.  » 

Ces  prédictions  peu  encourageantes  de  Colebrooke  ne  s'accomplirent 
qu'à  moitié;  il  fallut  de  longues  années  aux  philologues  pour  apprendre 
le  sanscrit  et  particulièrement  le  dialecte  védique  ;  mais  ils  ne  renon- 
cèrent point  à  publier  les  Védas  et  à  les  traduire.  En  i83o,  Fréd. 
Rosen  donnait  un  spécimen  du  Rig-Véda  avec  une  traduction  latine; 
et  dès  lors  il  fut  décidé,  pour  tous  les  juges  compétents,  que  les  diffi- 
cultés signalées  par  Colebrooke  n'étaient  pas  insurmontables.  Une  mort 
prématurée  et  bien  regrettable  est  venue  briser  l'entreprise  de  Rosen; 
et,  en  i838,  le  soin  pieux  de  ses  amis  n'a  pu  donner  au  monde  savant 
qu'un  monument  incomplet  laissé  par  ^infortuné  jeune  homme.  Mais 
cet  ouvrage  inachevé  est  un  chef-d'œuvre  et  un  modèle;  il  ne  com- 
prend que  le  premier  livre  ou  ashtaka  du  Rig-Véda,  texte  et  traduc- 
tion ,  avec  des  notes  qui  ne  vont  pas  au  delà  des  quarante  premiiers 
hymnes.  Mais  ces  notes,  quelque  courtes -qu'elles  soient,  et  cette  tra- 
duction ,  fidèle  dans  ses  moindres  détails ,  élégante ,  pleine  de  goût  au- 
tant que  d'exactitude,  attestent  la  plus  parfaite  intelligence  du  texte. 
Rosen  avait  fait  usage  des  commentaires  et  en  particulier  de  celui  de 
Sàyana;  il  avait  lu  avec  le. plus  grand  fruit  les  deux  glossaires  des 
Nighantous  et  du  Niroukta,  qu'on  connaissait  alors  à  peine  de  nom;  et 
les  explications  qu'il  en  avait  tirées  donnaient  à  l'interprétation  de  ces 
livres  antiques  une  certitude  absolument  incontestable.  La  route  était 
frayée;  les  successeurs  de  Rosen,  plus  heureux  que  lui,  Devaient  qu'à 
la  suivre  et  à  l'achever.  . 

Â  peu  près  à  la  même  époque  que  Rosen,  M.  Stevenson,  qui  devait 
publier  plus  tard  le  Sàma-Véda,  donnait,  vers  i833,  quelques- hymnes 
lithographies  du  Rig-Véda^  et  il  y  joignait  une  traduction  anglaise  avec 
des  firagments  dès  commentateurs. 

Depuis  lors,  les  travaux  se  sont  multipliés  d'année  en  année;  et,  à 
l'hetire  qu'il  est,  trois  Védas  sur  quatre  ont  trouvé  des  éditeurs  et  des 
traducteurs  dont  les  publications,  dès  longtemps  conimencées  ,«ne  tar- 
deront point  à*être  complètes.  LÀtharvana-Véda  est  le  seul  dont  on 
n'ait  point  encore  tenté  d'édition  ;  mais  tout  porte  à  croire,  que  cette 
lacune  sera  bientôt  comblée;  et  l'orientaliste  qui  en  a  déjà  donné  un 
livre  dans  le  recueil  de  M.  Weber,  intitulé  Études  indiennes  S  se  char- 

'  Indische  Stadim,  imzwaiflo$«n  He/ten,  Enttr  Bmd,  Beiiin,  i85o,  iii-8*.  C« 
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géra  sans  douke  de  la  remplir.  Cest  une  requête  que  je  me  permets 
d'adresser  à  M.  le  docteur  S.-F.  Aufrecht ,  et  qui ,  d'après  le  témoignage 
de  M.  Weber;  pourrait  être  adressée  aussi  à  M.  G.  Bardelli ,  de  Pise. 
La  publication  de  VAtharvana-Véda  est  d*autant  plus  désirable,  qu'il 
est,  avec  le  Rig-Véda  ,  le  plus  important,  sans  même  parler  de  ses 
Oupanisfaads ,'  comme  Ta  très-bien  montré  M.  Rudolph  Roth  dans  son 
petit  ouvrage  sur  la  Littérature  et  Thistoire  du  Véda ,  qui  complète  si 
heureusement,  sur  une  foule  dépeints  très-intéressants,  les  re<:herches 
de  Colebrooke  lui-même  ^  • 

BARTHÉLÉMY   SAIN^f-HILAIRE. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.)  . 


Traité  be  la   vjbillesse,  etc.,  par  M.  Reveillé-Parisc , 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  etc. 

QUATRIÈME    ARTICLE^. 

Fixité  des  formes  de  la  vie  ou  des  espèces. 

On  a  vu,  dans  mon  précédent  article,  qu'une  foule  despèces  ont 
déjà  disparu  de  la  surface  du  globe.  Les  espèces  disparaissent,  cela  est 
certain;  ma»  ce  qui  nest  pas  moins  certain,  c'est  que,  tant  qu'elles 
subsistent,  elles  subsistent  les  mêmes.  Les  espèces  sont  itnmuables. 

Il  y  a  donc  deux  faits.  Les  espèces  disparaissent,  et  les  espèces  sont 
fixes. 

Je  sais  bien  qu'il  s'est  trouvé  dans  tous  les  temps  des  naturalistes  et 
des  écrivains  qui  ont  soutenu  que  les  espèces- changent.  Mais  quelqu'un 

volume,  rempli  de  travaux  intéressants,  fait  désirer  bien  vivement  la  conlinuation 
du  recueil.  Je  ne  crois  pas  que  depuis  trois  ans  il  en  ait  rien  paru.  —  *  Zur  Itil- 
tercUur  lùid  Geschichte  des  Veaa,  drei  Abhandlungèn,  von  Rudolpb  Roth,  doctor  der 
Philosophie,  Stuttgard,  i846,  in-S*.  M.  Roth  entend  par  la  littérature  du  Véda 
l'eDsomble  des  travaux  phUologiquet  qu*ont  faits  les  branmanes  sur  les  livres  saints 
k  foutes  les  époques.  Colebrooke  n'en  avait  dit  que  quelques  mots.  M.  Roth 
a  pénétré  profondément  dans  ce  sujet,  encore  très -peu  connu  et  très -obscur. 
—  Voyei,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  décembre  i85a,  page'  ySS;  pour 
le  deuxième,  celui  de  janvier  i853,  page  16;  et,  pour  le  troisième,  celui  de  juin 
1853,  {Mge  Sais. 
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d*enire  eux  a-t-il  jamais  vu  une  espèce  changer?  Depuis  deux  ou  trois 
mille  ans  quil  y  a  des  honmies  qui  observent  et  qui  écrivent,  une  es- 
pèce quelconque,  une  seule  a-t-elle  changé?  une  seule  s  est-elle  trans- 
formée en  une  autre?  Non  sans  doute. 

Comme  je  traite  mon  sujet  très-sérieusement,  je  ne  citerai  point 
Maillet ,  qui  prétend  que  nous  avons  tous  commencé  par  être  des  pois- 
sons, ce  qui  fit  beaucoup  rire  Voltaire;  je  ne  citerai  pas  Robinet,  qui 
prend  à. la  lettre  ce  joli  mot  de  Pline  :  a  Que  le  liseron  est  Tapprentis- 
((  sage  de  la  nature  qui  s  essaye  à  faire  un  lis  :  Convolvnlas  tirocinium  na- 
(iiarœ  liliam  formare  discentis;n  je  ne  citerai  pas  même  M.  de  Lamarck, 
le  respectable  M.  de  Lamarck,  qui  veut  que  tous  les  animaux  aient 
commencé  par  être  des  polypes  ou  des  monades. 

J entre  tout  de  suite  en  matière;  et,  pour  mettre  de  Tordre  dans  la 
discussion-,  je  sépare,  dès  Tabord,  ce  qui  regarde  les  espèces  de  ce  que 
j'aurai  à  dire  des  races. 

I.  Des  espèces.  Je  ne  vois,  au  changement  des  espèces,  que  trois 
ordres  de  causes  :  ou  des  causes  lentes,  ou  des  causes  violentes  et  brjusifues , 
ou  le  croisement  des  espèces. 

i'*  Des  causes  lentes.  J'appelle  causes  lentes  celles  qui  agissent  à  chaque 
instant,  sans  interruption,  sans  relâche  «  et  qui,  ajoutant  chaque  jour 
un  petit  changement  à  un  autre  petit  changement ,  finissent  par  amener, 
à  la  longue,  des  résultats  notables  et  de  grands  effets. 

C  est  par  un  pareil  progrès  insensible  que  se  font  tous  les  change- 
ments physiques  des  âges  :  la  continuité  du  mouvement  en  dérobe  la 
marche  ;  on  ne  voit  point ,  on  ne  prend  point  sur  le  fait  laccroissement 
des  parties,  et  cependant  elles  croissent;  on  ne  voit  point,  on  ne  prend 
point  sur  le  fait  le  changement  de  leurs  proportions  relatives,  et  ce- 
pendant, au  bout  de  quelques  années,  ces  proportions  ont  changé,  et 
tellement  changé,  que,  dans  plus  d'un  cas,  il  nous  est  difficile  de  re- 
connaître Y  individu,  et  même  ï  espèce.- 

Il  a  fallu  toute  la  sagacité ,  la  sagacité  si  exercée  de  M.  Guvier,  pour 
reconnaître  dans  le  jeune  orang^utang  ïorang-outang  adtdte,  Ténorme^ 
pongo;  on  a  fait  jusqu'à  ces  derniers  temps  deux  espèces  du  mandrill  et 
du  chorus,  c'est-à-dire  du  jeune  mandrill  et  du  mandrill  adulte;  Buffon 
faisait  trois  espèces  du  pithèqae,  du  petit  cynocéphale  et  du  magot:  le  pi- 
thègue  est  le  jeune  magot,  le  petit  cynocéphale  le  magot  de  moyen  âge ,  et 
le  magot  est  le  magot  adulte ,  etc. ,  etc. 

On  connaît  les  métamorphoses  des  insectes.  Qui,  si  le  phénomène  ne 
nous  était  aussi  familier,  qui  reconpaitrait  la  mouche  dans  le  ver  de  la 
viande,  et  ce  même  ver  dans  sa  chrysalide? 

5a. 


&08 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 


La  grenouille  jeune  a  -oIm  queue ,  n'a  pas  de  pattes ,  et  res|Hre  par 
des  brandûes;  la  grenouille  adulte  a  des  pattes,  n'a  pat  de  queue  iStna- 
pir*  par  des  poumons.  Dételle»  différences  feraient,  de  deux  onnnaéK 
ordinaires,  des  animaux  différents,  non-seulement  d'«sp^,  mais  de 
^enre,  defamiUe ,  d'ordre,  et  même  de  cloue. 

Gomment  donc,  si  les  espèces  ont  une  tendance  quelconque  à  se 
transmuter,  à  se  transformer.  àp'Bser  de  l'une  i  l'autre,  le  temps,  qui, 
eo  chaque  chose,  -amené  toujours  tout  ce  qui  peut  être,  n'a-t-il  pas  fini 
par  révéler,  par  tralùr  cette  tendance,  par  l'accuser!* 

Mais  le  temps,  me  dira-t-on  peut-être,  le  temps  a  manqué.  Il  n'a 
pmnt  manqué. 

Voici  deux  mille  ans  qu'écrivait  Aristote  ,  et  nous  reconnaissons  au- 
jourd'hui tous  les  animaux  qu'il  a  décrits;  et  nous  les  reconnaissons  aux 
caractères  qu'il  leur  assigne  :  noos  reconnaissons  son  kippélapke  dans 
notre  cerf  à  crinière,  son  malet  saavage  dans  notre  hémioite,  etc.;  etc., 
M.  Cuvier  a-  pu  écrire  cette  phrase ,  au  point  de  vue  qui  m'occupe ,  si 
singutiërement  remarquable  :  «L'histoire  de  l'éléphant  est  plus  exacte 
u  dans  Aristote  que  dans  Buffon.  n 

Onnousarapporté.onnous  rapporte  chaquejour  d'Egypte  les  restes 
d'anjmaux  qui  vivaient  il  y  a  deux  et  trois  mille  ans  :  de  bœufs,  decre- 
codiles,  d'ibis,  etc.,  etc.;  les  haafi,  les  crocodiles ,  les  iVu  actuels  ne  difl%< 
rent  en  rien  de  ceux-là.  Nous  avons  sous  les  yeux  des  momies  hamcànes  : 
le  .squelette  de  l'homme  d'aujourd'hui  est  le  même,  absolument  le 
même  que  le  squelette  de  l'homme  de  l'antique  Egypte. 

Ainsi  donc,  depuis  deux  ou  trois  mille  ans^  depub  les  observations- 
d' Aristote,  depuis  les  momies  conservées  d'Egypte;  aucune  espèce  n'a 
changé.  Une  expérience  qui  dure  depuis  deux  ou  trois  mille  ans  n'est 
plus  une  ei^érience  à  faire;  c'est  une  expérience  &ite  :  les  espèces  ne 
changent  point. 

A  force  de  combinaisons,  d'évaluations,  d'études,  les  natîiralistei  ont 
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d  aujourd'hui  50nt  comme  les  oiseaax ,  comme  les  qaadrapèdes,  comme 
les  insectes  du  temps  d*Âri$tote. 

Je  viens  de  citer  la  classification  d*Aristote^;  et  je  remarque,  en  pas- 
sant, combien  cette  classification  est  supérieure  à  celle  même  de  Linné, 
laquelle  pourtant  n*a  guère  plus  d'un  siècle  de  date. 

Linné  divisait  le  règne  animal  en  six  classes  :  celle  des  mammifères, 
celle  des  oiseaux,  celle  des  reptiles,  celle  des  poissons ,  celle  des  insectes, 
et  celle  des  vers. 

H  nomme  excellemment  mammifères  :  les  qaadtapèdes  vivipares,  car 
ils  n  ont  pas  tous  quatre  pieds ,  par  exemple ,  les  cétacés,  qui  n*en  ont 
qu^  deux,  les  singes,  qui  ont  quatre  mains  et  n*ont point  de  pieds,  etc.; 
il  nomme  excellemment  reptiles  :  les  qaadrapèdes  ovipares,  qui.  tous 
rampent  et  qui  n*ont  pas  tous  quatre  membres,  par  exemple,  les 
serpents,  qui  n'en  ont  point  du  tout^,  etc.,  etc.;  mais  il  mêle  les  céta-^ 
ces  aux  poissons,  la  chauve-soaris  aux  oiseaux ;^et,  dans  sa  classe  des 
ver5,  il  jette  et  confond  ensemble  les  crustacés,  les  testacés,  les  mol- 
lusques, etc.,  etc. 

Âristote  n* avait  commis  aucune  de  ces  fautes.  Il  savait  très-bien  que 
les  cétacés  ne  sont  point  des  poissons,  qu'ils  sont  vivipares,  qu'ils  ont 
des  mamelles,  qu'ils  allaitent  leurs  petits,  qu'ils  sont  couverts  de  poil, 
qu'ils  ont  des  poumons^,  etc.;  il  ne  prenait  pas  la  chauve-souris  pour  un 
oiseau,  et  ne  confondait  pas  ensemble  les  mollusques,  les  crustacés,  les 
testacés,  etc.^. 

*  Voici  l'ensemble  de  cetCe  classi&calion.  —  Aristote  partage  d*abord  le  régné 
animal  entier  en  deux  grandes  divisions:  celle  des  animaux  qui  ont  du  sang,  et  celle 
des  animaux  qui  n*en  ont  pas,  c*esl-à-dire  Indivision  des  animaux ii  sang  rouge  et 
la  division  des  animaux  à  sang  blanc.  -^^  Ânstote  savait  très -bien  qu'aucun  animal 
ne  manque  de  sang  :  «  U  faut  remarquer,  dil^il,  que  tous  les  animaux  sans  exception 

■  ont  un  fluide  dçnt  la  privation,  soit  naturdle,  soit  accidentelle,  les  fait  périr;» 
et  il  appelle,  d'un  terme  très-juste,  le  fluide  des.animaux  à  sang  blanc  une  sorte.de 
lymphe.  —  Aristote  sous-divise  ensuite  les  animaux  k  sang  rouge  en  cinq  classes-: 
les  quadrupèdes  vivipares,  les  cétacés,  les  oiteaux,  les  quadrupèdes  ovipares  et  les  pois- 
sons; et  les  animaux  à  sang  blanc  en  quatre:  les  mollusques,  les  testacés,  les  crusiaçés, 
et  les  insectes.  —  *  Ce  qui  n*a  pas  trompé  Aristote  :  tLes  serpents,  dit  il,  peuvent 
«  être  mis  à  côté  du  lézard.  Ils  lui  ressemblent  presque  en  tout,  en  supposant  au 
I  lézard  plus  de  longueur,  et  en  lui  retranchant  les  pieds,  t  —  '  •  Le  dauphii^  la 
•  baleine  et  les  autres  cétacés  sont  vraiment  vivipares,  i  (  Hist.  des  tmirh.  )  —  •  Tout 
«animal  qui  a  du  lait  Ta  dans  les  mamelles,  et  les  mamelles  appartiennent  à  tout 

■  animal  vivipare,  h  ceux,  par  exemple,  qui  ont  des  poils,  conune  Thomnie,  le 
«cheval,  les  cétacés. t  (Ibid.)  —  «Tous  les  animaux  terrestres  ont  un  poumon, 
'et  même  plusieurs  aquatiques  «comme  la  baleine,  le  dauphin ,  etc.  >  (Traité  des 
parties),  — ^  «Voici  les  prmcipaux  genres  sous^  lesquels  différentes  espèces  d'asi^- 
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Pour  tirer  de  la  classification  d*Aristote  la  réduction  supérieure  du 
règne  animal  en  quatre  grands  types,  M.  Cuvier  n'a  eu  qu'à  réunir  les 
mammifères,  les  oiseaux,  les  reptUes  et  les  poissons  en  un  seul  groupe, 
celui  des  vertébrés  ;  à  réunir  les  testacés  et  les  mcUasques  en  un  autre, 
celui  des  mollasqaes;  les  crustacés  et  les  insectes  en  un  troisième,  celui 
des  articulés ,  et  qu*à  ajouter  un  quatrième  groupe,  celui  des  zoophyies; 
et  encore  l'indication*  de  celui-ci  se  trouve-t-elle  dans  Âristote  :  «  Les 
((  orties  de  mer,  dit  Aristote,  ne  sont  point  du  genre  des  testacés,  et 
((  sont  plutôt  hors  des  genres  que  nous  avons  définis.  Ce  sont  des  êtres 
«  dont  la  nature  est  équivoque  entre  la  plante  et  l'animal.  » 

On  voit  combien  la  classification  de  -Cuvier  et  celle  d'Aristote  se 
rapprochent  lune  deTautre.:  se  rapprocheraient-elles  ainsi,  si  le  règne 
animal  avait  varié,  si  les  espèces  avaient  changé,  «i  le  règne  animal, 
^tudié  de  nos  jours  par  Cuvier,  n'était  pas  le  même,  absolument  le  même 
que  le  règne  animal  qi^étudiait,  il  y  a  doux  mille  ans,  Aristote? 

2*"  Des  causes  violentes  et  brusques.  J'entends  par  causes  violentes  les 
causes  mêmes  qui  ont  amené  les  révolutions  du  globe.  Les  révolutions 
du  globe  ont-elles  produit  quelque  cfTet  sur  la  fixité  des  espèces?  Ellles 
n  en  ont  produit  aucun. 

Un  nombre ,  un  grand  nombre,  un  nombre  presque  infini  d'espèces 
ont  disparu;  aucune  n'a  dégénéré. 

On  faisait  cette  objection  à  M.  Cuvier,  savoir  :  que  les  espèces  ac- 
tuelles pouvaient  bien  n'être  qu'une  dégénération  des  espèces  perdues, 
dégcnération  qui  se  serait  opérée  petit  à  petit,  et  par  des  modifications 
graduelles.  «  Mais,  répondait  M.  Cuvier,  si  les  espèces  Qnt  changé  par  de- 
«  grés,  on  devrait  trouver  des  traces  de  ces  itiodificatîons  graduelles  : 
«  entre  le  palaeothérium  et  les  espèces  d'aujourd'hui  on  devrait  découvrir 
«  quelques  formes  intermédiaires,  et,  jusqu'à  présent,  cela  n'est  point  ar- 
«  rivé.  Poui*quoi  les  entraxes  de  la  terre  n'ont-elles  point  conservé  les 
«  monunienls  d'une  généalogie  si  curieuse ,  si  ce  n'est  parce  que  les  es- 
<(  pèces  d'autrefois  étaient  aussi  constantes  que  les  nôtres  ?  » 

Relativement  au  point  de  vue  qui  m'occupe  ici,  je  partage  les  espèces 
perdues  en  deux  classes  :  ou  elles  sont  très-rfettement  distinctes  des 
nôtres,  et  alors  elles  n'ont  pas  dégénéré,  elles  ne  sont  pas  devenues  les 
nôtjres;  Ou  elles  en  sont  si  voisines,  qu'on  ne  peut  les  en  distinguer, 

«poaux  sont  comprises Les  espèces  molles,  comme  la  seiche,  le  calmar,  etc. , 

«  sont  réunies  sous  le  nom  de  mollusques  ou  testacés ensuite  le  genre  de 

«ceux  qui  sont  couverts  d*une  enveloppe  dure,  et  qu*on  appelle  coquillages  ou  tes- 
«  tacés,  : .  Quant  à  ceux  dont  l'enveloppe  est  moins  dure,  telle  que  Vont  les  lau- 
«gODstes.les  cancres,  les  écrevisses,  etc., c'est-à-dire  les  cmstacés.  >  {Hist.  desanim.) 
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qu'elles  n*en  sont  pas  distinctes ,  qu*elles  sont  les  mêmes.  Ces  espèces , 
restées  les  mêmes,  ont  bien  moins  dégénéré- encore.  « 

Les  chevaux  fossiles  ne  difiEbrent  en  rien  des  chevaux  actuels  :  ce  sont 
les  mêmes  chevaux.  Le  type  du  cheval  n'a  donc  point  été  altéré  par 
les  révolutions  du  globe. 

Le  type  de  l'éléphant  ne  l'a  pas  été  davantage.  Selon  M.  de  Blainville, 
le  mammouth  ou  éléphunt  fossile  est  le  même  animal  que  Téléphànt  ac- 
tuel des  Indes.  Selon  M.  Guvier,  le  mammouth 'et  l'éléphant  des  Indes 
sont  deux  espèces  distinctes.  Je  prends  l'opinion  de  M.  de  Blainville  : 
si  le  mammouth  est  le  même  animal  que  T^léphant  des  Indes,  les  révo- 
lutions du  globe  n'ont  donc  rien  £adt  à  l'espèce  ;  l'espèce  n'a  pas  changé. 
Je  passe  à  l'opinion  de  M.,Guvier  :  si  le  mammouth  et  l'éléphant  des 
Indes  sont  deux  espèces  distinctes,  les  révolutions  du  globe  n'ont  donc 
pas  empêché  ces  deux  espèces  de  rester  distinctes  ;  elles  n'ont  pas  fait 
que  deux  espèces  si  voisines  soient  passées  de  l'une  à  l'autre. 

Il  (ut  un  temps  où  la  Sibérie  était  peuplée  d'éléphants.:  ces  éléphants 
ont  disparu,  înais  ils  n'ont  pas  laissé  des  éléphants  modifiés,  ou  dégé- 
nérés ,  à  leur  place. 

Il  fut  un  temps  où  l'Amérique  était  peuplée  de  mastodontes.  Ces 
mastodontes  ont  disparu;  mais  ils  n'ont  pas  laissé  à  leur  place  d'autres 
formes  de  mastodontes. 

Il  fut  un  temps  où  le' sol  de  Paris  était  couvert  de  palaeothériums  et 
d'anoplothériums.  Ces  palaeothériums  et  ces  anoplothériums  ont  disparu  ; 
mais  nous  ne  voyons  aucun  animal  d'aujourd'hui  que  nous  puissions 
faire  venir  de  ceuvlà  par  uneinodification,  par  une  dégénération  quel- 
conque. 

Concluons  donc  que  les  espèces  restent  constantes ,  qu'elles  sont  fixes , 
que  rien  ne  les  fait  changer,  et  que  les  causes  violentes,  les  causes  brusques, 
ne  peuvent  pas  plus,  ne  font  pas  plus  en  cela  que  les  causes  lentes: 

3^  Du  croisement  des  espèces.  S'il  y  avait  au  monde  une  cause  plau» 
sible  du  changement  des  espèces ,  cette  cause  se  trouverait  sans  doute 
dans  le  mélange  même  des  espèces  entre  elles. 

Lorsque  deux  espèces  voisines  s'unissent  ensemble,  il  résulte  de 
cette  union  un  animal  roi-parti  des  deux ,  un  métis  ou  mulet.  Voilà  donc 
un  commencement  d'espèce  nouvelle  :  oui ,  mais  cette  espèce  art^ielle 
n'est  pas  durable. 

Le  cheval  et  l'âne,  l'âne,  le.  zèbre  et  l'hémione,  le  loup  et  le  chien, 
le  chien  et  le  chacal ,  le  bouc  et  le  bélier,  le  daim  et  l'axis ,  etc.,  s'unissent 
et  produisent  ensemble;  mais  les  individus  nés  de  ces  unions  croisées, 
ces  individus  mélangée  n'ont  qvL  une  fécondité  bwmée. 
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On  cite  quelques  exemples  de  mules  qui  ont  produit  avec  le  cheval 
ou  1  ane  ;  qn  n  en  cite  point  de  mules  qui  aient  produit  avec  le  malet. 

Les  métis  de  cliien  et  de  loup  sont  stériles  dès  la  troisième  généra- 
tion; les  métis  de  chacal  et  de  chien  le  sont  dès  la  quatrième  ^ 

Et  il  y  a  plus.  Si  Ton  réunit  ces  métis  à  Tune  des  deux  espèces  primi- 
tives, ils  reviennent  bientôt,  complètement  et  totalement,  à  cette 
espèce.  - 

Mes  expériences  sur  le  croisement  des  espèces  mont  été  ime  occa- 
sion de  faire  beaucoup  d'observations  en  ce  genre. 

L*union  du  chien  et  du  chacal  donne  un  métis,  un  animal  mixte,  un 
animal  à  peu  près  également  mélangé  de  Tun  et  de  lautre ,  mais  où 
pourtant  le  iype.chacal  domine  sur  le  type  chien. 

J*ai  remarqué  en  effet,  dans  mes  expériences /que  tous  les  types  ne 
sont  pas, également  dominants  et  fermes.  Le  type  du  chien  est  plus 
ferme  que  celui  du  loup;  celui  du  chacal  que  celui  du  chien;  celui  du 
cheval  Test  moins  que  celui  de  fane,  etc.  Le  métis  du. chien  et  du  loup 
tient  plus  du  ohien  que  du  loup;  le  métis  du  chacal  et  du  chien  tient 
plus  du  chacal  que  du  chien;  le  métis  du  cheval  et  de  1  ane  tient  moins 
du  cheval  qu'il  ne  tient  de  l'âne  :  il  a  les  oreilles,  le  dos,  la  croupe,  la 
voix  de  Tâue;  le  cheval  hennit,  Tâne  brait,  et  le  mulet  brait  comme 
l'âne,  etc.,  etc. 

Le  métis  du  chieh  et  du  chacal  tient  donc  plus  du  chacal  que  du  chien  : 
il  a  les  oreilles  droites,  la  queue  pendante ,  il  n  aboie  pas,  il  est  sauvage; 
il  est  plus  chacal  que  chien. 

Voilà  pour  le  premier  produit  de  l'union  croisée  du  chien  avec  le 
chacal.  Je  continue  à  unir,  de  génération  en  génération ,  les  produits 
successifs  avec  l'une  des  deux  tiges  primitives,  avec  celle  du  chien,  par 
exemple. 

Le  métis  de  seconde  génération  n'aboie  pas  encore,  mai^  il  a  déjà 
les  oreilles  pendantes  par  le  bout;  il  est  moins  sauvage. 

Le  métis  de  troisième  génération  aboie;  il  a  les  oreilles  pendantes, 
la  queue  relevée;  il  n'est  plus  sauvage. . 

Le  métis  de  quatrième  génération  e^t  tout  à  fait  chien. 

Quatre  générations  ont  donc  suffi  pour  ramener  l'un  des  deux  types 
primitifs,  le  type  chien;  et  quatre  générations  sufQsent  de  même  pom* 
ramener  l'autre  type ,  le  type  chacal. 

Ainsi  donc,  ou  les  métis,  nés  de  l'union  de  deux  espèces  distinctes, 
s'unissent  entre  eux,  et  ils  sont  bientôt  stériles;  ou  ils  s'unissent  à  l'une 

^  Voyez  mon  précédent  article,  cidiier  de  juin,  page  3a&. 
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des  deux  tiges  primitives,  et  ils  reviennent  bientôt  à  cette  tige  :  ils  ne 
donnent,  dans  aucun  cas,  ce>qu*on  pourrait  appeler  une  espèce  nou- 
velle, c'est-à-dire  une  espèce  intermédiaire  durable. 

Soit  donc  que  Ton  considère  les  causes  externes  :  la  succession  des 
temps,  des  années,  des  siècles,  les  révolutions  du  globe  ,  ou  les  causes 
internes,  c  est-à-dire  le  croisement  des  espèces,  les  espèces  ne  s'altèrent 
point,  ne  changent  point,  ne  passent  point  de  Tune  à  Tautre  :  les  espèces 
sont  fioces. 

II.  Des  races,  «L'empreinte  de  chaque  espèce,  dit  BufFon,  est  un 
«  type  dont  les  principaux  traits  sont  gravés  en  caractères  ineffaçables 
«  et  permanents  à  jamais  ;  mais  toutes  les  touches  accessoires  varient  : 
«aucun  individu  ne  resscMiiblc  parfaitement  à  un  autre;  aucune  espèce 
«  n'existe  sans  un  grand  nombre  de  variétés.  » 

Les  races  sont  les  variations  des  touches  accessoires  de  Vespèce, 
Il  y  a,  dans  chaque  espèce,  deux  tendances  très-manifestes  :  i*  la  ten- 
dance à  varier  dans  certaines  limites,  et  !2®  la  tendance  à  léguer  de 
génération  en  génération  les  modifications  acquises  par  une  première. 
1®  De  la,  tendance  de  t espèce  à  varier  dans  certaines  limites.  Rien  de 
plus  marqué  que  cette  tendance.  Sous  le  même  climat,  dans  le  même 
lieu,,  dans  la  même  portée,  on  trouve  souvent,  oh  trouve  presque 
toujours,  des  petits  de  taille,  de  couleur,  de  conformation  différentes  : 
on  en  trouve  de  petits,  de  grands,  à  oreilles  droites,  à  oreilles  pen- 
dantes, à  poil  court,  à  poil  long,  etCi-,  «aucun  individu  ne  ressemble 
((  parfaitement  à  un  autre,  »  comme  le  dit  Buffon. 

Encore  une  fois,  rien  de  plus  manifeste  que  la  tendance;  nAais  rien 
aussi  de  plus  manifeste  que  les  limites  de  la  tendance  :  des  oreilles 
droites  ou  pendantes,  un  poil  long  ou  court,  ne  sont  que  les  caractères 
superficiels,  les  touches  accessoires  de  l'être.  Le  caractère  profond,  celui 
qui  fait  la  réalité  et  l'unité  de  l'espèce,  savoir  la  fécondité  continue,  ce 
caractère  n'est  point  atteint.  Tous  ces  individus  à  poil  long,  à  poil 
court,  à  oreilles  droito^,  à  oreilles  fléchies,  etc.,  sont  féconds  entre  eux, 
et  féconds  d'une  fécondité  continue. 

On  définissait  l'espèce  :  une  collection  d'individus  plus  ou  moins 
semblables  entre  eux,  et  tous  venus  les  uns  des  autres  ou  de  parents 
communs.  Xai  fait  voir  que  la  ressemblance  n'est  qu'une  condition  se- 
condaire; la  condition  essentielle  est  la  descendance  :  ce  n'est  pas  la  res- 
semblance, c'est  la  succession  des  individus  qui  fait  l'espèce  \  * 
a"  £)«  l'hérédité  ou  tendance  de  t espèce  à  léguer,  de  génération  en  gé- 

'  Voyei  moD  Hittoirt  dt$  tnuau»  i*  Cttitr. 
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aération,  les  modifications  acquises  par  une  première.  Si  les  variations, 
les  moiijicaiions  acquises.par  une  première  génération,  n'étaient  pas  trans- 
missibles  de  cel]e-là  aux  autres,  ceÈvariations  resteraient  individuelles  et 
propres  :  elles  ne  feraient  point  race  ou  caractère  de  race.  Ce  n'est  que 
parce  qu'elles  se  transmettent  qu'elles  font  race. 

Et  non-seulement  elles  se  transmettent,  mais  elles  se  développent, 
elles  s'accroissent;  on  peut  les  rendre  excessives  ;  on  peut  aussi  les  corri^ 
ger  et  les  restreindre. 

On  les  rend  excessives  en  unissant  ensemble  les  individus  qui  ont  les 
QQtemes  variaticn$  :  les  grands  aux  grands ,  les  petits  aux  petits ,  etc.  C'est 
ainsi  que  nous  disons  toutes  nos  races  de  grands  chevaux,  toutes  nos 
races  de  petits  chiens ,  etc. 

.  On  les  restreint,  on  les  corrige,  en  unissant  ensemble  les  individus 

qui  ont  des  variations ^  des  mod^ations  opposées  :  les  petits  avec  les  grands, 

ceux  à  poil  court  avec  ceux  à  poil  long,  etc.;  en  compensant  un  excès 

par  l'excès  contraire  ;  en  contrastant,  comme  dit  Buffon ,  en  tontrastant  les 

fixâtes. 

Je  ne  parle  point  ici  du  cUmat,  de  la^oarrîfar^,  de  la  température,  de  la 
domesticité.  L'influence  de  toutes  ces  causes  sur  la  variation  des  espèces, 
c'est-à-dire  sur  la  production  des  races,  est  trop  connue  pour  que  je  m'y 
arrête.  Je  fais  seulement  remarquer  que  ce  ne  sont  là  que  de  simples 
causes  médiates ,  éloignées,  externes ,  et'  qui  n'ont  d'effet  que  parce  que  les 
caases  immédiates,  prochaines,  internes,  se  prêtent  à  cet  effet  et  le  favo- 
risent. Le  climat,  la  nourriture,  la  température,  auraient  beau  agir  :  si  l'es- 
pèce n'avait  pas  une  certaine  tendance  à  varier,  elle  ne  varierait  pas; 
et,  de  même ,  sans  une  certaine  tendance  à  la  transmission  des  varia- 
tions acquises ,  ces  variations  finiraient  avec  l'individu  et  ne  feraient 
point  race.  Tout  le  mécanisme  de  la  formation  des  races  roule  sur  ces 
deux  causes  internes  :  la  tendance  de  l'espèce  à  varier,  et  la  transmis- 
sion  des  variations  acqmses. 

Mais  ces  deux  forces  réunies,  la  tendance  primitive  à  variation  et  la 
transmission  successive  des  variations  acquises,  jusqu'où  vont-elles?  Vont- 
elles  jusqu'à  Élire  sortir  une  race  de  son  espèce,  jusqu'à  faire  que  cette 
race  ne  soit  plus  féconde  avec  les  autres  races  de  son  espèce?  Nullement. 

Toutes  nos  races,  et  le  nombre  en  est  presque  infini,  de  chiens,  de 
chevaux,  de  brebis,  de  chèvres,  etc.,  sont,  dans  chaque  espèce,  fé- 
condes entre  elles,  et  continûment,  indéfiniment  fécondes. 

L'espèce  n'est  point  une  race;  ce  n'est  point  celle-ci  plutôt  que  celle-là  ; 
ce  n'en  est  point  une  préférablement  aux  autres ,  et  c'est  là  ce  qu'il  faut 
bien  remarquer  :  t espèce  est  un  ensemble  donné  de  races. 
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Toutes  les  races  de  chiens  composent  Vespèce  du  diien,  toutes  les 
races  de  chevaux ,  celle  du  cheval ,  toutes  les  races  de  chèvres ,  celle  de 
la  chèvTi^,  etc.,  etc. 

Et  toutes  ces  races  ont  également,  pour  souche  et  pour  limites,  l'es- 
pèce. Toutes  viennent  de  l'espèce ,  et  aucune  n*en  sort.  Toutes  en  vien- 
nent par  la  génération ,  et  tontes  y  restent  attachées  par  la  génération , 
parla  communauté  de  sang,  de  germe,  de  reproduction < 

«Lorsque,  dit  Bufibn,  après  des  siècles  écoulés,  des  continents  tra- 
tt  versés, ... .  l*homme  a  voulu  s'habituer  à  des  climats  extrêmes  et  peu- 
apler  les  sables  du  midi  et  les  ^aces  du  nord,  les  changements  sont 
«devenus  si  grands  et  si  sensibles,  qu*il  y  aurait  lieu  de  croire  que  le 
«Nègre,  le  Lapon  et  le  Blanc  forment  des  espèces  différentes,  si  fon 
«nétait  assuré....  que  ce  Blanc,  ce  Lapon  et  ce  Nègre,  si  dissemblants 
«entre  eux,  peuvent  cependant  s  unir  ensemble  et  propager  en  com- 
«  mun  la  grande  et  unique  famille  de  notre  genre  humain  :  ainsi  leurs 
«taches  ne  sont  point  originelles;  leurs. dissemblances  n*étant  quexté- 
«  rieures,  ces  altérations  de  nature  ne  sont  que  superficielles  ;  et  il  est  cep- 
«  tain  que  tous  ne  font  que  le  même  homme ,  qui  s'est  verni  de  noir  sous 
((  la  zone  torride ,  et  qui  s'est  tanné ,  rapetissé ,  par  le  froid  glacial  du  p^e 
«  de  la  sphère.  »         * 

En  résumé,  il  y  a  des  caractères  superficiels,  et  ces  caractères  super- 
ficiels varient;  mais  il  y  a  un  caractère  profond ,  lequel  constitue  l'unité, 
l'identité,  la  réalité  de  l'espèce,  savoir  :  la  fécondité  continue,  et  ce  carac* 
tère  ne  varie  point  :  il  est  immuable. 

Ainsi  donc,  toujours  données  par  f espèce  et  ne  sortant  jamais  de 
l espèce,  les  races  ne  l'altèrent  point,  ne  la  dénaturent  point,  et  ce  qui, 
mal  compris,  a  fait  dire  que  les  espèces  varient,  étant  mieux  compvis, 
nous  fait  voir  qu* elles  varient  en  effet,  mais  qu'elles  ne  varient  toutefois 
qu'entre  certaines  limites  infranchissables  et  fixes. 

Les  races  sont  la  limite 'extrême  de  la  variation  des  espèces. 

Je  profite  de  l'occasion  que  m'ofire  cet  article  pour  indiquer  le  résul- 
tat de  quelques  observations  que  j'ai  recueillies  dans  ces  derniers  temps , 
et  qui  touchent  de  fort  près  au  sujet  que  je  viens  de  traiter. 

«  Dans  Tespèce  de  l'homme ,  dit  Buffon ,  il  nait  environ  un  seirième 
«  d'enfants  jnàles  de  plus  que  de  femelles ,  et  on  verra  dans  la  suite  qu'il 
«  en  est  de  même  de  toutes  les  espèces  d'animaux  sur  lesquelles  on  a 
«pu  faire  cette  observation ^ll 

^  •  Le  tableaa....  o£Ere  le  résumé  dn  mouvement  de  la  population  en  France  pour 
•  chacune  des  trente-deux  années  comprises  de  1817  jusqu'à  i848.  Pendant  ces 
«  trenle-deux  ans,  il  est  né  en  France  15,9^7,668  garçons  et  i5,oao,756  fiHes.  Le 

53. 
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«Il  parait  presque  certain,  dit-îl  ailleurs,  que  le  nombre  des  mâles, 
'.<  qui  est  déjà  plus  grand  que  celui  des  femelles  dans  les  espèces  pures , 
u  est  encore  bien  plus  grand  dans  les  espèces  mixtes.  »  m 

On  remarquera  ces  mots  :  il  parait  presque  certain,  Bufibn  ne  cite,  en 
effet,  à  Tappui  de  cette  seconde  assertion  que  quatre  faits. 

L*union  du  boac  et  de  l^  brebis  lui  donna,  en  1 78 1 ,  neuf  mulets,  sept 
maies  et  deux  femelles.  Cette  même  union  du'  boac  et  de  la  brebis  lui 
donna,  en  1762,  huit  mulets,  six  mâles  et  deux  femelles.  D'un  autre 
côté,  il  apprit,  en  1778,  du  marquis  de  Spontin-Beaufort  que  Tunion 
du  chien  avec  la  loave  avait  donné  quatre  mulets,  trois  mâles  et  une 
femelle.  Enfin ,  sur  dix-neuf  petits,  provenus  d*une  serine  et  d^un  char- 
donneret, Buffon  ne  compta  que  trois  femelles. 

«  Voilà,  ajoute-t-il ,  les  seuls  faits  que  je  puisse  présenter  comme  cer- 
((  tains  sur  ce  sujet,  dont  il  ne  parait  pas  qu'on  se  soit  jamais  occupé, 
«et  qui  cependant  mérite  la  plus  grande  attention;  car  qp  nest  quen 
((  réunissant  plusieurs  faits  semblables  qu*bn  pourra  développer  ce 
tt  qui  reste  de  mystérieux  dans  la  génération  par  le  concours  de  deux 
a  individus  d'espèces  différentes ,  et  déterminer  les  proportions  des  puis- 
<(  sances  effectives  du  mâle  et  de  la  femelle  dans  toute  reproduction.  » 

J  ai  réuni  un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'observations  que  Buffon  ; 
et  cependant  ce  nombre,  plus  grand,  est  encore  très-petit. 

Depuis  i8i5r5,  époque  où  j'ai  commencé  à  m'occuper  de  ce  genre 
d^études ,  j'ai  recueilli  cinquante-neuf  faits.  • 

Cinquante-neuf  portées,  provenant,  soit  de  l'union  du  loap  avec  la 
chienne,  soit  de  l'union. de  la  chienne  avec  le  chacal,  soit  de  lunion  des 
métis  entre  eux,  m'ont  donné  deux  cent  quatre-vingt-quatorze  petits: 
cent  soixante  et  un  mâles  et  cent  trente-trois  femelles,  c'est-à-dire  plus 
d'un  sixième  de  plus  de  mâles  que  de  femelles. 

L'assertion,  la  prévision  de  Buffon  se  trouve  donc  confirmée  et  justi- 
fiée :  le  nombre  des  mâles,  qui  est  déjà  plus  grand  que  celui  des  femelles 
dans  les  espèces  pures,  est  beaucoup  plus  grand  encore  dans  les  espèces 
mixtes. 

U  n  est  que  d'un  seizième  dans  les  espèces  pures  :  il  est  de  plus  d  un 
sixième  dans  les  espèces  mixtes. 

J'ai  fait  voir,  dans  cette  suite  d'articles ,  que  tout ,  dans  l'économie 
animale,  est  soumis  à  des  lois  fixes: la diu*ée  des  âges  de  la  vie,  la  diu*éede 
la  vie  totale,  la  proportion  des  espèces  dans  les  différents  âges  du  globe, 

«  rapport  du  premier  nombre  ftu  second  est  à  très-peu  près  égal  à  ff;  Ainsi  les  nais- 
«  sances  moyennes  annuelles  des  garçons  excèdent  d'un  seizième  celles  des  filles.  • 
Ann,  du  Bar,  des  hngit 
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par-dessus  tout  la  nature  et  ia  permanence  des  espèces,  et  jusqu'à  ce 
rapport,  si  délicat  quil  ne  parait  presque  pas  susceptible  de  souffîrir  de 
règle ,  la  prédominance  des  mâles  sur  les  femelles  dans  les  naissances. 

FLOURENS. 

[La  suite  à  an  prochain  cahier.] 


Notice  sur  les  fouilles  de  Capoae. 

QUATRIÈME    ARTICLE  ^ 

Pour  procéder  méthodiquement  dans  le  compte  à  rendre  des  prin- 
cipaux objets  d'antiquité  qu'ont  fournis  les  tombeaux,  de  Capoue,  de  Té* 
poque  étrusque,  je  les  rangerai  en  plusieurs •  classes  distinctes,  et  je 
pHirlerai  successivement  :  i^  des  vases  d'argile  peints;  a"*  des  vases  et 
objets  de  bronzé  figurés;  3^  des  figurines  et  bas-reliefs  de  terre  cuite, 
en  réservant  les  médailles ,  pour  en  faire  f  objet  d'un  article  particu- 
lier. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  faire  observer  que  les  vases  peints ,  con- 
nus ,  dès  la  fin  du  dernier  siècle ,  pour  être  sortis  des  tombeaux  de 
Capoae,  étaient  généralement  d'un  style  de  dessin  et  d'une  fabrique 
archaïques^;  ce  qui  s'accorde  avec  l'histoire  d'une  ville  où  la  civilisation 
étrusque  fut  détruite  par  l'invasion  samnité  en  l'an  de  Rome  332  ;  et 
ce  qui  se  justifie  par  l'exemple  d'autres  villes  étrusques,  de  i'Etrurie 
même ,  dont  la  nécropole,  appartenant  à  la  même  période,  a  pareillement 
fourni  en  plus  grande  quantité  des  vases  de  la  même  fabrique.  C'est 
aussi  le  fait  qui  a  pu  être  constaté  par  suite  des  fouilles  récentes  de 
Capoae.  La  plupart  des  vases  peints  qui  ont  été  recueillis  dans  ses  tom- 
beaux sont  d*une  ancienne  manière,  dont  le  modèle  avait  sans  doute 
été  fourni  par  un  artdorien,  dérivé  de  Corinthe,  et  dont  l'exercice  avait 
dû  être  modifié  sur  place,  dans  une  suite  de  générations ,  suivant  Je 
goût  propre  aux  habitants  de  Capoue,  dont  la  population  se  composait 
d'un  mélange  de  Grecs,  d'Osques  et  d'Etrusques.  On  peut  donc  distin- 

^  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  février,  page  65;  pour  le  deuxième, 
celui  de  mai,  page  279;  et,  pour  le  troisième,  celui  de  juin,  page  ^àS.  C*est  à  ce 
dernier  article  que  doit  être  jointe  la  plaqphe  lithographîée,  qui  accompagne  cehii- 
ci ,  et  qui  a  été  bmise  par  erreur.  —  '  Voyez  le  cahier  de  juin ,  page  SAg. 
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guer,  dans  ces  vases  de  Capoae,  un  style  grec  archaïque,  joint  à  ce  que 
j'appellerais  une  exécution  provinciale ,  qui  doit  certainement  tenir  à 
une  pratique  locale;  et  cest  encore. là  une  notion  qui  me  parait  com- 
mune à  d'autres  villes,  tant  grecques  qu'étrusques,  de  la  Gampanie  et 
de  rÉtrurie,  où  la  céramographie  grecque,  une  fois  introduite  par  l'im- 
portation de  ses  produits ,  ou  portée  par  ses  artistes  nationaux,  dut  se  mo- 
difier, dans  le  cours- des  âges,  par  l'exercice  même  qui  s'en  faisait  dans 
le  pays.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  qui,  après  avoir  été  débattue 
avec  une  extrême  vivacité  parmi  les  antiquaires,  semble  aujourd'hui 
tacitement  résolue  dans  le  sens  que  je  viens  d'indiquer,  il  est ,  du  jnoins, 
certain  que  plusieurs  des  vases  récemment  trouvés  à  Capoae  offrent  une 
manière  grecque  archaïque,  jointe  à  un  style  de  dessin  et  à  une  fabrique 
toute  particulière,  qui  indiquent  bien,  à  mon  avis,  un  art  local. 

J'en  puis  citer  pour  exemple  une  patère,  que  j'ai  vue  dans  la  collection 
Santangelo,  et  dont  je  possède,  un  calque,  grâce  à  la  bonté  des  illustres 
possesseurs  de  cette  inestimable  collection.  Cette  patère  est  d'une  fabrique 
à  laquelle  je  ne  connais  rien  d'analogue.  Les  figures,. dessinées  au  trait, 
en  noir,  avec  des  détails  de  costume  d'un  rouge  foncé,  se  détachent  sur  un 
fond  jaune.  Le  dessin  de  ces  figiures  appartient  à  l'ancienne  école  grecque, 
mais  avec  un  style  particulier,  et  la  forme  des  caractères,  dans  celles 
des  inscriptions  qui  les  accompagnent  et  qui  sont  tracées  avec  soin, 
répond  pareillement  à  la  haute  paléographie  grecque.  Le  sujet  de  la 
peinture  est  dionysiaque,* et  devient  ainsi  un  témoignage  palpable  de 
cette  célébration  des  Bacchanales,  dont  Capoue  passait,  dans  l'antiquité 
romaine,  pour  être  le  siège  principal.  La  demi-circonférence  du  vase 
est  remplie ,  de  chaque  côté ,  par  une  i^union  de  bustes  de  personnages 
mythologiques,  au  milieu  desquels  figure  Bacchus.  Sur  la  face  princi- 
pale, le  dieu  est  représenté  barbu  et  couronné  de  pampres,  avec  une 
couleur  rouge  passée  sur  les  tresses  et  les  boucles  de  ses  cheveux,  et  avec 
un  vêtement  pareillement  orné  de  bcmdes  rouges;  il  tient  de  la  main 
gauche  élevée  un  vase  de  la  forme  de  kanûiarus ,  et  son  nom  grec  se 
lit,  au-dessus  de  sa  tête,  en  lettres  bien  formées  :  AlONVHOh.  £n  face 
de  lui,  est  le  buste  A\\ne  femme,  dont  wie  couronne  de  lierre  orne  les 
cheveux,  pareillement  coloriés  en  rouge,  de  même  que  son  vêtement, 
et  qui  porte  sa  maia  droite  à  son  visage ,  en  faisant  im  geste  significatif. 
Cette  femme  est  accompagnée  de  l'inscription,  tracée  en  ordre  rétro- 
grade, devant  sa  figure  :  3J^M^{;  et  siu*le  haut  de  sa  tête  se  lisent  les 
lettres  NHOHHC,  qui  ne  forment  aucun  nom.  Le' couple  divin  est  placé 
sous  une  riche  treille,  dont  les  branches,  chargées  de  grappes,  cou- 
vrent tout  le  champ  de  la  peinture,  et  en  différents  endroits  de  laquelle 


JUILLET  1853.  419 

$e  montrent  trois  Silènes,  en  des  attitudes  grotesques.  Près  de  deux  de 
ces  Silènes,  sont  tracées^  en  lettres  d*une  forme  négligée,  des  inscrip^ 
tions  illisibles  :  AEflOAEIOA  NIONPio,  AEIOAU.  La  partie  oorrespon* 
dante  du  vase  est  occupée  par  quatre  bustes,  opposés  deux  à  deux.  D*un 
côté,  se  montre  Baechas,  sous  les  mêmes' traits  que  dans  la  composi* 
tion  précédente,  tenant  de  la  main  gauche  levée  un  rkyton;  devant 
sa  figure,  est  tracé,  en  lettres  exécutées  avec  soin,  en  ordi^  rétrograde, 
son  nom  :  ^O^VNOIA,  et  au-dessus  de  sa  tête  se  lisent  les  lettres,  d*uae 
forme  moins  soignée,  dont  on  ne  peut  former  aucun  nom  :  AniOANITKfl. 
Le  dieu  est  placé  entre  deux  bustes  àe  femme,  dont  les  cheveux'  sont 
enveloppés  d'un  kékryphalos ,  d'une  forme  à  peu  près  pareille ,  orné  de 
bandes  rouges;  lune  de  ces  femmes,  à  droita,  élève  sa  main  &  la  hau- 
teur de  son  visage,  et,  sur  sa  tête,  se  lit  le  nom  KAUJH  ^,  très-nettement 
tracé;  V^utve  femme  semble  avoir  tenu  dans  sa  main,  qui  ne  se  voit  pas, 
deux  branches  de  pampres,  étoile  nest  désignée  par  aucun  nom.  Enfin, 
en  arrière  de  la  première  femme,  est  le  buste  d*une  troisième ^?miiie, 
dont  les  cheveux,  pendanf  en  longues  tresses  et  coloriés  en  rouge,  sont 
ceints  sur  le  front  d'une  bandelette,  et  qui  tient  dans  sa  main  droite  deux 
rameaux  de  pampres;  au^essus  de  sa  tête,  est  écrit  le  nom  HIME,  en 
lettres  très-distinctes.  Dpit-on  voir,  dans  ces  trois  femmes,  dont  deux, 
Kalis  et  Simê,  ont  un  nom  fourni  sans  doute  par  la  tradition  locale,  et, 
du  reste,  inconnu  dans  la  mythologie  grecque,  trois  initiées,  <m  trois 
personnes  du  thiase  bachique  ?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer, 
et  ce  que  je  m'abstiendrai  de  i^chercher  ici ,  en  me  bornante  signaler  le 
vase  que  je^viens  de^décrire  comme  un  monument  de  la  céramographie 
grecque,  tout  à  fait  unique  dans  son  genre,  par  sa  fabrique,  par  son 
style,  et  par  cette  réunion  de  bustes,  dont  je  ne  connais  p^s  un  autre 
exemple. 

En  fait  de  i%ses  peints,  où  une  .certaine  rudesse  de  style  se  fait  re- 
marquer dans  la  manière  grecque ,  comme  propre  à  la  fabriqué'  de  0(1- 
poue,  je  citerai,  en  second  lieu,  une  autre  patère,  à  figures  i^ouges  sur 
fond  noir,  qui  se  distingue  par  plusieurs  particularités  neuves  et  curieu- 
ses*. Cette  coupe  présente,  dans  le  tableau  circulaire  qui  en  décore  Fin- 
térieur,  une  figure  de  Ménade ,  qui  danse ,  en  accompagnant  sa  danse 

Ce  nom  propre,  dont  je  ne  connais  pas  d^exemple,  est  régulièrement  dérivé 
deKoÀ^,  comme  Uâxptç  de  Méaipoç^  \àiç  de  Âetfà^,  A<oA/ffd*AlbÀo$,  et  bien  d'autres 
encore. —  *  Cette  patèrs  a  été  publiée  par  M.  Gargailo-Grimaldi,  dans  les  Annal, 
cfcU'  InstiL  archeol  t  XXI,  tav.  d'agç.  B*  p.  iA5-i54;  et  ti  en  avait  été  donné  par 
M.  Mmervini  une  tavanle  description ,  dans  le  Ballet,  archeol,  Napol.  t.  VI , 
p.  55,  sg. 
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désordonnée  du  son  des  crotales  qu'elle  tient  de  chaque  main  ;  c  est  un 
sujet  bac)iique,  qu'an  n'est  pas  surpris  de  reticontrer  sur  un  vase  de  Ca- 
poae,  d'après  la  popularité  dont  y  jouissait  le  culte  dionysiaque.  Cette 
figure,  dessinée  avec  toute  la  rigidité  de  l'ancieù  style  grec,  est  accom- 
pagnée de  l'inscription ,  tracée  avec  beaucoup  de  soin ,  en  lettres  grec- 
ques archaïques  :  EVEDAfAEH  EnOI[EHEN].  Nous  avons  donc  ici  le 
nom  d'un  artiste  grec,  fabricant  de  vases  peints,  qui  ne  nous  était  pas 
encore  connu  ;  et  c'est  une  acquisition  nouvelle  dont  s'enrichit  notre  liste 
de  cette  dasse  d'artistes,  si  considérablement  accrue  par  suite  des  der- 
nières découvertes.  D'ailleurs,  ce  nom  d'Évergidès,  d'un  usage  qui  parait 
atti(|ue^,  semble  indiquer  que  celui  qui  le  portait  appartenait  à  la  fa- 
brique de  Nota,  dont  les  produits  respirent  particulièrement  l'élégance 
du  goût  attique  ;  en  sorte  que  nous  devrion^voir  ici  un  fabricant  de 
Nola^  dont  les  vases  trouvaient  favew*  à  Capoue,  et  qui  s'était  sans  doute 
établi  dans  la  ville  étrusque  ;  ce  qui  n'a  rien  que  de  très-naturel ,  et  ce 
qui  explique  en  même  temps  comment  le  piu:  style  grec  de  Nola  avait 
contracté  quelque  chose  de  la  rudesse  propre  aux  arts  de  Capoue, 

L'extérieur  de  la  coupé  est  orné  de  deux  représentations  qui  se  cor- 
respondent exactement,  pour  le  nombre  et  la  disposition  des  figures, 
comme  pour  les  sujets.  La  première  de  ces  représentations,*  composées 
chacune  de  trois  figures,  offre  unjeane  héros  nu,  placé  entre' deux' che- 
vaux qu'il  dompte,  au  moyen  du  fouet  qu'il  tient  de  la  main  droite  le- 
vée, et  de  rênes  qu'il  tient  de  l'autre  main.  Au-dessus  du  héros,  se  lit 
le  nom,  tracé  en  caractères  grecs,  déforme  archaïque:  PLE+HIPPOH. 
Ce  nom,  ainsi  que  M.  Minervini  en  a  fait  justement  l'observation*, 
proposée  aussi  par  un  autre  antiquaire  napolitain,  M*  Gargallo-Gri- 
mddi*,  n'est  pas  le  nom  propre  du  personnage,  mais  une  de  ces  épi- 
thètes  qualificatives  quijservaient  à  le  désigner,  et  dont  nous  avons  plus 
d'un  exemple  sur  les  vases  peints  et  sur  d'autres  monuments  antiques*. 
Or,  cette  épithète  de  dompteur  de  chevaux,  isrXrf^tnnos,  est  précisément 
celle  qu'Homère  donne  à  Pélops^;  d'où  il  suit,  avec  le  plus  haut  degré 
de  vraisemblance,  que  c'est  Pébps  qui  est  représenté  ici,  dans  l'acte 
même  qui  fui  avait  valu  sa  renommée  homérique.  Mais,  il  ne  résulte 
pas  nécessairement  de  là  que  les  deux  chevaux,  domptés  par  le  héros 
phrygien,  soient  les  deux  chevaux  qu'il  avait  reçus  en  présent  de  Nep- 

'  Le  nom  d^Eitepyt^tfç  se  lit  dans  les  Guêpes  d'Aristophane,  Aristoph.  Vesp.  aSA  ; 
et  il  se  rencontre  aussi  sur  une  inscription  atlique,  Boeckh,  Corp,  inscr.  gr.  n.  169. 
— *  BtJlet,  archeol  Napol  t.  VI,  p.  57-58.  — ^  Annal,  delV  Instit,  archeol  t.  XXI, 
P..1A7.  — ^*  Ces  exemples  ont  élé  cités  par  M.  Minervini,  BuUet.  arch,  Napol.  VI, 
67.  —  *  Homer.  Iliaa,  II,  io4-io5;  cf.  Schol.  ad  h.  l 
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tune.'  Sans  entrer  dans  ia  question  controversée  de  savoir  si  ces  deux 
chevaux,  d'origine  divine,  étaient  représentés  toujours  avec  des  ailes; 
ou  quelquefois  sans  ailes,  il  me  su£Bra  de  dire  que  je  vois  ici  l'image 
générale  d'un  exercice  équestre,  revêtue  d'un  type  héroïque  en  la  per- 
sonne de  Pélops;  ce  qui  ne  comportait  pas  la  présence  des  chevaux,  ailés 
ou  non,  de  Neptune. 

Cette  manière  de  voir  s'accorde  avec  le  sujet  représenté  de  l'autre 
côté  de  la  coupe.  On  y  voit  un  éphèbe,  pareillement  nu,  dans  ^'attitude 
de  lancer  fortement  un  bâton,  ou  un  javelot,  dont  on  ne  voit  pas  la 
pointe ,  et  placé  entre  deux  personnages  vêtus  du  palUum  et  munis  d'une 
baguette,  qui  se  reconnaissent,  à  ce  signe  et  à  leur  attitude,  pour  les 
rhabdoaqaes  ou  brabeates,  qui  présidaient  aux  jeux  de  h  palestre.  C'est  donc 
ici  l'image  d'un  des  exercices  du  gymnase,  représenté  avec  les  peiyon- 
nages  et  sous  les  traits  de  la  réalité  positive;  et  cette  image  est  oppo- 
sée à  une  image  analogue,  rendue  sous  une  forme  héroïque;  double 
manière  de  traiter  un  sujet  qui  était  tout  à  fait  conforme  au  génie  grec, 
et  dont  il  nous  est  parvenu  plus  d'un  exemple  sur  les  vases  peints.  Au- 
dessus  de  cette  scène ,  traitée  suivant  les  conditions  de  la  vérité  hellé- 
nique, est  rinscription ,  si  souvent  reproduite  sur  les  vases,  particuliè- 
rement dans  les  scènes  de  ce  genre,  qui-  ont  rapport  à  la  pÊlestre  :  HO 
PAIH  KAUOH  ;  et  l'on  voit  comment  cette  inscription  complète  le  sens  de 
la  représentation,  prise  dans  les  habitudes  de  la  vie  commune  des 
Grecs.  Une  particularité  curieuse  de  cette  peinture,  qu'a  très-bien  expli- 
quée M.  Gargallo-Grimaldr,  c'est  l'objet,  semblable  à  unejlear,  que  tient 
à  la  main  l'un  des  brabeates;  cette  Jleur  doit  être  l'espèce  d'acanthe , 
nommée  parles  Grecs  et  les  Komdivas pesdérôs ,  dont  le  nom  indique 
bien  la  signification  symbolique,  et  dont  l'usage  avait  été  surtout  motivé 
par  les  relations  de  la  palestre  entre  les  hommes  et  les  éphèbes.  Par  là 
aussi,  s'explique 4^  choix  du  sujet  de  Pélops,  qui  était  devenu,  par  ses 
rapports  avec  Neptune ,  le  type  héroïque  de  cette  espèce  de  relations , 
qu'on  sait  avoir  été  si  familières  aux  Grecs;  et  c'est  encore  là  une  vue 
ingénieuse  de  M.  Gargallo-Grimaldi,  à  laquelle  je  donne  tout  mon  as- 
sentiment. 

Les  deux  sujets  que  je  viens  de  décrire ,  traités  dans  toute  la  sévérité 
du  style  antique,  sont  encadrés  entre  deux  figures  de  Sphinx,  dont  le 
caractère  et  Fintention  n'ont  peut-être  pas  été  suffisamment  appréciés. 
Ces  Sphinx,  opposés  deux  à  deux,  comme  ils  l'étaient  souj  les  appuis  du 
trône  de  Jupiter,  à  Ofympic^,  appartiennent  manifestement  par  leur 

■    '  Pansan.  V,  m ,  3. 
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iéif»  d^  femme  h  ub  tout  autre  ordre  d'ètrea.symboUqueft  que  le  Sphitkûa 
égyptien)  et  leur  dualité,  qui  a  paru  à  l'un  des  antiquaires  napolitains , 
due  à  une  licence  de  l* artiste,  était  au  oeatraire  une  oùrconatance  liée 
à  leur  notion  mèoie.  Les  Grecs  en  avaient  certaineni^nt  puisé  le  type 
et  l'idée  dans  les  monumefits  de  1  art  asiatique ,  ainsi  que  je  crois  en 
avoir  fourni  la  preuve^;  et  leur  signification  funèbre,  qui  résulte,  sur 
notre  coupe  et  sur  tant  d'autres  vases  peints,  destinés  à  être  déposés 
danst  la  tonibe*^  du  faili  même  de  leur  préseiice  sur  un  de  ees  vases ,  s'ex- 
pliqua avee  toute  certitude  d'apirès  l'ordre  d'idées  auquel  ils  devaient 
leur  origine;  en  sorte  que  c'est  «noore  lA  un  trait  d'une  ré/mniscence 
asiatic{ue  qu'il  est  curieux  de  trouver  sur  un  Vase  i^Capaae.  Les  caràc^ 
tèves.  des  deux  inscriptionsi  grecques  s'aeqordent,  d'ailleurs,  par  leur 
fon^e  archaïque,  avec  le  style  du  dessin,  pour  prouver  la  haute  anti- 
quité du  monument.  Le  5,  qui  n'était  pas  encore  introduit  dans  TaL- 
pliabet  grec,  est  remplacé  par  ka  deux  lettres  +  et  H,  ainsi  qu'on  en  a 
de  nombreux  exempieasur  les  vases  peints,  d*ancienne  mamère  dorienne. 
Le  gamma,  K.lof  lambda,  U^le^^ma,  h^  le  r^,  0,  VapsUon,  V,  ont  la 
fome  qu'ils  offrent  dans  les  inscriptions  antérieures  à  l'archontat  d'Eu- 
clide;.  et  l'H  n'y  figure  que  cOnu^e  signe  d'aspiration^  dans  le  pronom. 
HO,  ainsi  i^'on  le  trouve  usité  sur  tant  de  vases  peints  archaïques;  de 
manière  que  tous  les  éléments  de  notre  vase  s'unissent  dans  la  notion 
que  c'est  un  monument  eertainement  antérieur  à  la  fin  du  v*  siècle  avant 
notre  ère.  J^ajoute  une  dernière  observation;  c'est  qu'il  existe  au  Masée  6ri- 
tannkfoe  une  coupe,  provenant  de  Valci,  quiofire  le  même  sujet  d'un  jeune 
héros  nu,  placé  entre  deax  chevaux  qu'il  dompte,  et  désigné  pareille- 
ment par  l'ëpithètb  :  PUE+HinPOH.  L'antiquaire  anglais,  qui  publia  ce 
vase,  Û  y  a  quelques  années^,  eut  fe  mérite  de  reconnaître  Pélops  dans 
cette  désignation  homérique,  à  l'appui  de  laquelle  notre  vase  de  Capoue 
est'  veîMi  apporter  un  nouveau  témoignage.  Mais  il  j^  a  quelque  chose 
de  plus  à  signaler  aujourd'hui,  dans  ce  second  vase,  du  même  sujet  et 
dela'même  £sd>rique,  trouvé  à  Capome;  c'est  ie  fait  même  de  commua 
mcations  de  tvases  peints»,  d'une  fabrique  contemporaine,  qui  avaieoft 
lieu  entre  deux  villes  étrusques,  telles  que  Valci  et  Capoae;  fait  qui  de- 
vient une  preuve  indirecte  de  l'origtae  étrusque  de  Capone;  c'est  ce  que 
ne  ^soupçonnait  pas  l'antiquaire  anglais.  M,  SàOk,  Birdi,  et  ce  que  n'ont 
pas  rem^qué  les  antiquaires  napolitains,  MM.  Minervini  et  Gargallo- 
Grimalc^fc 

■ 

*  Voj.  Joum.  des  Sava^Us,  février  i85o,  p.  86-93.  -^  *  Archmologia,  vol.  XXXI, 
p.  a 65,  suiv. 
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Un  des  vases  les  plus  intéressants,  sortis  des  tombeaux  de  Ctxpone^  est 
celui  qui  fut  trouvé  avec  la  patère  que  je  viens  de  décrire ,  dans  le  curieux 
monolithe  que  j'ai  déjà  signalé  à  i  attention  de  nos  lecteurs  ^  Cestun  vase 
de  la  forme  et  de  la  proportion  des  amphores  de  Nola,  d*une  fabrique  an- 
cienne, à  figures  noires  sur  fond  jaune;  conséquemment,  un  nK>nument 
d*un  art  contemporain  de  celui  qu'il  accompagnait  dans  la  même  tombe. 
La  panse  en  est  ornée ,  de  chaque  coté ,  d*un  sujet  mythologique ,  rare  et 
curieux,  que  je  me  bornerai  à  indiquer  en  peu  de  mots;  Âtendu  que 
l'explication  de  cfi  vase  a  été  donnée  par  l'antiquaire  napolitain,  qui  l'a 
publié,  M.  Minervini^,  avec  une  justesse  de  savoir  et  une  abondance 
d'érudition  qui  n'y  laissent  rien  à  reprendre  ni  à  ajouter.  La  scène  prin- 
cipale, qui  occupe  un  des  côtés  du  vase,  représente  Jupiter  assis,  tenant 
le  foadre  de  la  main  droite  et  le  sceptre  de  la  gauche,  et,  devant  lui, 
Janon  deboat,  dans  l'attitude  de  s'éloigner.  Le  dieu  est  caractérisé  par 
ses  symboles  de  manière  k  ne  pouvoir  être  méconnu;  la  déesse  est  dé- 
signée par  son  nom ,  HEPA,  avec  toute  la  certitude  possible.  Il  n'en  est 
pas  de  même  d'une  petite  figure  ntie,  debout  sur  la  cuisse  de  Jupiter,  qui 
tient,  des  deux  mains  levées  un fiambeau  allumé,  et  qui  est  accompagnée 
de  l'inscription,  en  caractères  grecs  archaïques,  tracés  de  droite  à 
gauche:  HOOhOMl,  Atbs  (pSç,  lumière  de  Zens.  C'est  là  une  de  ces  ex- 
pressions qualificatives  qui  tenaient  lieu  du  nom  propi^ ,  et  dont  nous  ve- 
nons de  voir  un  exemple  fourni  par  un  vase  du  même  tombeau,  danale 
mot  PUE-i-hiPPOh ,  pour  désigner  Pélops;  d'où  il  semblerait  résulter  qoe 
ce  procédé  était  surtout  usité  dans  la  fabrique  de  Capoae.  D'ailleurs,  il 
est  sensible  que  cette  épithète  de  Aièf  (pék  est  parfaitement  d'acoord 
avec  l'action  de  la  figure,  qui  porte  de  chaque  .main  unflambeadaUamé. 
Mais  cette  figure  même  n'en  reste  pas  moins  très-difficile  à  déterminer. 
M.  Minervini  y  avait  vu  d'abord  Diane,  accueillie  à  sa  naissance  jur  les 
genoux  du  père  des  dieux,  et  déjà  douée  des  privilèges  qu'elle  lui  a  de- 
mandés, et  parmi  lesquels  figurait  le  don  de  porter  unfiamheaa,  (paw- 
^p/vf  ;  et  les  témoignages  classiques,  cités  par  le  savant  aatiquaire  à 
Tappui  de  cette  idée  ingémeuse,  larendaientsuffisamment  plausible.  Mais 
une  observation  plus  attentive  du  monument  lui  a  prouvé  que  la  petite 
figure  en  question  n'avait  pas  été  peinte  en  blanc;  d'où  il  suivait  que  ce 
ne  pouvait  être  celle  d une /<?fiim^.  Dès  lors,  il  ne  restait  plus  d*autre 
moyen  d'expliquer  cette  figure  qu'en  y  reconnaissant  Bacohus,  récem- 

'  Vov.  le  cahier  de  juin,  p.  357-358.  —  *  MouumeiUi  miiMinediti  di  Ruff.  Ba- 
roiie  (^tapolî,  i85o,  8*),  tav.  i,  p.  1-7.  —  '  CalUmach.  Hynui.  in  Dion,  v.  ii«  s^r 
et  Aristophan.  lyiûlr.  Y.  4A3;iSophod.  Tnuhin,  v.  31a;  Pâosan.  l,  xxxi,  i,  elIV, 
10. 
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méntsorti  de  la  cuisse  de  Jupiter,  et  portant  un  double  fiamheau ,  comme  né  du 
feu  immortel,  finp^  tfvpbs  ê^iffapdlov,  suivant  l'expression  d*Euripide  ^, 
qui  répond  à  i'épithète  xsvplcnfopos ,  de  Y  Hymne  orphique^,  ainsi  quaux 
noms  de  ^fvpoyevrls  ou  fseupty^ri^  donnés  par  les  auteurs  è  Bacchus^;  et 
la  cpnfusion  qui  s'établit  de  bonne  heure  entre  le  Thébain  Bacchas  et  le 
mystique  lacchus,  qui  avait  nn  flambeau  pour  symbole  ^/autorise  suffi- 
samment cette  manière  de  voir.  Les  autorités  classiques ,  alléguées  par 
M.  Minernni,  ne  laissent,  à  mon  avis,  aucun  doute  sur  la  justesse  de 
cette  explication,  qui  nous  procure,  dans  cette  figure  de  Bacchus  en- 
fant, debout  sur  la  cuisse  de  Jupiter,  une  image  tout  à  fait  neuve  et  singu- 
lièrement curieuse.  Je  rappelle ,  à  cette  occasion ,  que ,  sur  un  vase  peint 
de  Valci,  d'ancien  style  ^,  Minerve,  à  peine  sortie  de  la  tête  de  Jupiter, 
se  montre,  comme  ici,  debout  sur  la  cuisse  du  père  des  dieux.  Mais  i]  y 
aurait  à  (aire  un  autre  rapprochement  plus  intéressant  encore.  On  con- 
naît, le  beau  vase  corinthien ,  de  manière  phénicienne ,  que  j'ai  publié  ^, 
où,  parmi  plusieurs  scènes  relatives  à  Bacchus,  se  montre  le  jeune 
dieu ,  sortant  à  mi-corps  de  la  cuisse  de  Jupiter.  Cette  image  céramogra- 
phique  était  le  plus  ancien  témoignage  qui  nous  fût  parvenu  de  ce 
myÂe  singulier,  puisque,  en  fait  de  témoignages  littéraires,  nous  n'en 
possédons  pas  qui  soit  antérieur  à  Euripide'',  et  il  prouvait  que  cette 
trSBidition  était  surtout  populaire  k  Corinthe.  Notre  vase  de  Capôue,  qui, 
par  sa  fabrique ,  remonte  certainement  aussi  au  delà  du  siècle  d'Eiu'ipide , 
vient  nous  fournir  une  nouvelle  preuve  de  cette  tradition  corinthienne , 
en  même  temps  qu'il  hous  montre,  dans  le  choix  d'un  pareil  sujet,  l'in- 
dice de  relations  d'art  et  de  croyance  entre  Corinthe  et  Capoae,  qui 
tiennent  à  l'établissement  du  Corinthien  Démarate  en  Eti*urie,  et  qui 
déposent  ainsi  à  l'appui  de  l'origine  étrusque  de  Capoae. 

L'autre  peinture  de  notre  vase  représente  Minerve,  debout,  la  tête 
nue,  portant  sur  sa  main  gauche  le  casque,  tenant  de  la  main  droite  la 
lance,  manière  qui  se  rapporte  aux  plus  anciennes  traditions  de  l'art, 
et,  en  avant  de  la  déesse,  Hercule,  aussi  debout,  vêtu  de  la  dépouille  du 
lion,  et  tenant  de  même  de  chaque  main  son  arc  et'sa  massue.  Les  carac- 
tères grecs,  qui  sont  épars  dans  le  champ  de  la  peinture,  devaient  former 

*  Euripid.  Bacch.  v.  AgS,  éd.  Matth.,  v.  SaAi  éd.  Fix.  —  *  Hymn.  orphie,  xliv, 
V.  1,  p.  3o8,  éd.  Hepmann.  Cf.  Moser.  ad  Nonn.  Dionys.  p.  a  16;  Creuzer,  Dionys. 
I,  p.  a5a,  sq.  —  *  Auson.  Epigramm.  xxix,  3.  Cf.  Schol.  Homer.  Hiad.  xiv,  896. 
—  * .  Aristophan.  Ran.  r.  34o,  sq.;  Pausan.  I,  xxxvii,  3.  —  *  Micali,  Stona,  etc., 
tav.  Lxxx,  1.  — •  Choix  de  Peint,  de  Pompéi,  p.  73,  vigneUe  n.  v.  —  '  Eurip. 
Baceh.  Y.  94-98;  y.  386-7;  r.  5ai-5a4.  Voy.  mon  Choix  de  Peint  de  Pompéi, 
P-  77»  >)• 
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le  nom  de  chaque  personnage,  AOENAIA  et  HEPAKLEH;  nqiais,  par  un 
effet  de  la  négligence  de  Tartiste,  dont  il  y  a  beaucoup  d'exemples  sur 
cette  clas^  de  vases,  ils  ne  présentent  aucune  forme  précise.  L'objet  le 
plus  curieux  peut-être  qu'of&e  cette  peinture  archaïque  de  vase,  c'e^t 
le  taureau,  qui  se  montre  à  côté  de  Minerve.  Dans  cette  situation  \  et 
dans  l'absence  de  tout  indice  de  victoire  ou  de  sacrifice,  on  doit  voir  dans 
ce  taureau  l'animal' symbolique  de  Minerve,  en  sa  qualité  de  déesse  Lune; 
c'est,  du  reste,  une  vue  que  je  me  borne  à  indiquer  ici,  et  que  j'aurai 
occasion  de  développer  dans  un  autre  travail. 

En  fait  de  vases  peints,  produits  par  les  tombeaux  dé  Capoue,  je  ci- 
terai encore  un  de  ces  vases,  inédit,  que  j'ai  vu  chez  le  négociant  d'an- 
tiquités Barone,  et  qui,  par  la  finesse  de  sa  fabrique  et  par  la  perfection 
de  son  dessin ,  était  un  des  plus  rares  monuments  de  la  céramographie 
grecque.  Malheureusement,  il  avait  été  brûlé  dans  l'antiquité;  ce  qui 
n'avait  lieu  que  pour  les  vases  de  prix,  qu'on  brisait  et  qu'on  brûlait 
sur  le  bûcher  du  mort,  et  il  n'a  pu  être  recueilli  qu'en  fragments  qui  ne 
forment. pas  la  totsdité  du  vase.  Dans  l'état  où  il  se  trouve,  c'est  encore 
un  des  plus  précieux  morceaux  d'antiquité  qui  soient  sortis  des  fouilles 
de  Capoue.  On  y  voit ,  d'un  côté ,  Bacchus ,  harbu,  tenant  la  branche  de  vigne 
et  le  hantharus,  comme  il  est  représenté  dans  tant  de  peintures  de  vases, 
d'ancien  style.  Le  dieu  a  près  de  lui  un  Silène,  qui  porte  la  main  sur  un 
mulet  ithyphallique,  avec  une  intention  obscène,  qui  se  reproduit  au  re- 
vers du  vase,  dont  la  peinture  offre  un  Silène  avec  ((eux  malets,  dont 
l'un    est  pareillement  ithyphallique.  C'est  donc  une  de  ces  scènes  dio- 
nysiaques, presque  toujo\u*s  traitées    d'une  manière  licencieuse,  qui 
ne  justifient  que  trop  la  sévérité  du  sénat  romain,  dans  l'abolition 
des  Bacchanale^,  importées  de  Capoue  à  Rome.  Dans  le  champ  de  la 
peinture,  se  lit  le  nom  du  fabricant ,  Pistoxénos,  exprimé  de  cette  ma- 
nière :  niSTOS+ENOS  (sic,  pour  PISTO+SENOS)  EPOESE ,  et  celui  du 
dessinateur,  Èpictétos,  EPIKTETOH  EAPA^PhEN.  Le  nom  à' Èpictétos  était 
connu  par  de  nombreux  exemples,  que  j'ai  rapportés  moi-même^,  d'après 
des  vases,  tous  d'ancien  style,  d'un  dessin  très-fin  et  très-soigné,  et  tous 
aussi  de  sujets  bachiques,  plus  ou  raoins  licencieux.  Le  nouvel  ouvrage 

S*il  était  près  à'Hercale,  de  manière  à  se  rapporter  à  ce  personnage,  on  ne 
saurait  penser  ni  aux  bœufs  de  Géryon,  ni  au  taareaa  de  Crète,  dont  Timage  n*est 
pas  connue  sous  de  pareils  traits.  Mais  on  pourrait  se  rap|)eler  les' monuments  an- 

S|ue8,  vases  peints  et  bas-reliefs,  où  Hercule  se  montre  avec  d«8  bœufs  près  de  lui, 
uséum étrusque, sï*  1017;  Winckelmann,ibroRiim.  ined.  n.  6'j.Voy.  mon  Mémoiresmr 
V Hercule  assyrien,  p.  26-27,  ^)-  —  *  Lettre  à  M.  Sckom,  S  1,  n.  ai.  p.  S^ào, 
a'édit 
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de  cet  artiste,  que  nous  venons d'acquérirvcoofirme,  à  cet  égard,  toutes 
les  observations  que  j'avais  faites.  Quant  au  nom  du  fabricant  PistoûDé-» 
nos,  nous  nen  possédions  jusqu ici  qu*un«seui  exemple,  fourni  parom 
vase  de  Cœre,  que  j*ai  pareillement  signalé^,  et  où  son  nom,  suivi  du 
mot  EPOJESEN,  est  tracé  en  caractères  de  la  même  forme  archaïque 
que  sur  notre  vas^  de  CapouCf  maïs  sans  être  accompagné  d'un  nom  de 
dessinateur,  soit  Épictétos,  soit  tout  autre.  Quoi  qu  il  en  soit  de  cette  cir- 
constance, on  peut  présumer,  comme  le  lait  M.  Minervini^,  que  ce  fa- 
bricant Pistoxénos,  dont  on  a  trouvé  un  vase  à  Ctere,  et  qui  employait 
les  talents  d'Epictétos ,  dont  les  vases  ont  été  généralement  recueillis  à 
Oere,  à  Voici  et  4  Canino,  avait  son  établissement  en  Étrurie ,  bien  qu'il 
pût  se  faire  aussi  qu'il  exerçât  sou  industrie  à  Capoae.  En  tout  cas,  le 
fait  de  cet  échange  de  vases  des  fabriques  étrusques  avec  Capoae ,  de  ces 
relations  de  commerce  entre  les  villes  de  rÉtrurie  et  Capoae,  devient 
encore  une  preuve  indirecte  de  l'origine  étrusque  de  Capoue. 

Mais  nous  venons  d'acquérir,  par  des  vases  peints  fabriqués  certai- 
nement à  Capoue  même,  une  preuve  directe  de  cette  origine,  qui  avait 
manqué  jusqu'ici  à  la  science ,  et  qui  est  un  dçs  résultats  les  plus  neu& 
et  les  plus  importants  des  fouilles  récentes  de  Capoae.  On  sait  que  Nie- 
buhr  avait  allégué ,  contre  la  tradition  historique  de  la  fondation  étru^ 
que  de  Capoae,  le  fait  qu'cm  ne  possédait  pas  d'inscriptions  étrusques 
de  cette  ville'.  Cet  argument  n^atif  était  d'une  bien  faible  valeur,  et 
j*y  avais  répondij  dans  mon  premier  article^.  D'ailleurs,  les  monuments 
avaient  déjà  donné  à  la  doctrine  de  Niebuhr  un  commencement  de  dé- 
mentL  II  existe ,  en  efiiet,  des  vases,  de  la  forme  de  patère  à  deux  anses, 
qui  se  trouvent  habituellement  dans  le  voisinage  de  Nola  et  de  Sanf- 
Âgaia  de'  Goti,  et  qui  offrent  des  inscriptions  gravées  en  creux,  en  ca- 
ractères qui  ne  sont  ni  osques  ni  grecs,  mais  décidément  étrusques;  et 
ce  &it  avait  été  mis  hors  de  doute  par  deux  de  ces  vases ,  conservés  au 
musée  de  Naples,  qui  portent  un  alphabet  éti'usque^.  M.  Mommsen, 
qui  a  recueilli  et  publié  récemment  toutes  ces  inscriptions  étrusques , 
gravées  sur  des  vases  de  la  Campanie^,  et  qui.  s'est  prononcé  de  la  ma- 
nière la  plus  explicite  pour  cette  notion,  de  l'usage  d'une  écriture  étrus- 
que en  Gampanie,  n'a  cependant  pas  cru  pouvoir  se  charger  de  l'ex- 
pliquer ''.  Fidèle  au  système  de  Niebuhr,  il  lui  semble  qu'on  ne  doit  pas 

^  L$ithsà  AL  Schom;  S  i»  a.  48.  p.  56,  a'  édit.  •— 'AfoAwn.  ont.  v^ed,  di  Barone, 
p.  S8.*— 'JJtf/.Aoni.t.  I,  p.  i09«tr.  fr. — *FéYrier,p.  75-76.— *  Ces  deux  alphabato 
oui  été  publiés  par  If.  Lepsius»  InseripU  ambric.  et  o$c,  tab.  xxw,  n.  33,  p.  83,  et 
reproduites  par II.  llon^msan»  Unterital.  EHalêkt.  Taf.  i,  n.  i4i  i5.«— *  Moattnaao, 
OnieritaL  Diaïekt  Ta£  xin,  p.  3 1 3-3 16.  —  '  Ibid.  p.  6  :  «  Sehr  auffadlend  aber  ii&  es, 
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penser  à  Vancèame  imiitwm  inné  Étrarie  campanienrm;  et  te  meiileier 
moyen.de  rendre  cogipte  de  ce  fait  archéoiogique ,  ce  serait,  suivaM 
lui,  d'admettre  rétablissement  dfune  ccionie  étrusque  dans  l»  Ganrpanie  ; 
laquelle  auraft  été  formée  par  les  Hoftnains,  à  l'exemple  des  colonies  de 
Picentîns  dans  la  Lucanie ,  de  Ligures  dans  le  territoire  de  Bénéveni  et 
de  Gapouans  dans  rÉtrorie  et  le  Latmm/  Mais  M.  Mommsen,  qui  cité 
pour  ce  ^mier  fait  le  témoignage  de  Tite-Lire  ^,  serait  bien  embar^ 
rassé  si  m  lui  demandait  de  produire  k  preuve  historique  âe  cette 
ooionie  des  Étrusque  dans)  la  Gampanie,  lorgiée  par  les  Romaùfts  ;  car 
cette  prenre  n'existe  pas^;  et  Ton  doit  regretter  qu'un  savant  de  ce  mé- 
rite ait  recours  à  des  suppositions  ainsi  dépourvues  de  tout  srppui ,  au 
lieu  d'admettre  la  trsNlîtion  d'une  Étrarie  campaniervne ,  qui  n'a  pas  sen^ 
lement  pour  elle  fautorité  de  l'histoire,  mais  qui  se  trouve  encore  lus-* 
tifiée  par  les  monuments.  Quoi  de  plus  simple ,  en  eflet,  que  d'attribuer 
à  l'influence^  étrusque ,  qui  n'avait  pu  être  entièrement  détruite  par  ïin^^ 
vasion  samnite ,  le  fait  de  ces  inscriptions  étrusques ,  gravées  sur  des 
vases  de  Nola  et  de  Sanf-Agata,  des  v*et  vi*  siècles  de  Rome? 

Que  pourra-t-on ,  d'ailleurs ,  opposer  au  fait  d'une  inscription  étrus- 
que, gravée  sur  le  bord  extérieur  d'une  coupe,  trouvée  tout  récemment 
dans  un  de  ces  anciens  tombeaux  de  Capoue,  dont  nous  nous- occupofis  !^ 
L'inscription,  signalée  à  l'intérêt  du  monde  savant  par  le  docte  P.  Gar^ 
rucci^,  est  ainsi  conçue  :  lM1î3®3NW^on3>Q=fNMl.  La  forme  des  carac- 
tères, bien  positivement  étrusques,  quoique  avec  une  tendance  à  Tosque 
dans  quelques  lettres,  telles  que  T^et  le  Ht;  l'emploi  de  la  formule 
Iht!,  et  celui  de  noms  propres  déjà  connus-  par  des* inscriptions  étrus- 
ques, ne  permettent  pas  de  méconnaître  l'écriture  éti*usque  sur  cette 
coupe  de  Gapoae.  Sur  un  vase  peint,  trouvé  dans  le  mèine  tombeau,  et 
orné,  suivant  le  témoignage  du  même  antiquaire,  de  deux  sujets  ero- 
tiques, qui  tiennent  sans  nul  doute  aux  anciennes  représentations  de 
Bacchanales,  on  lisait  pareillement,  gravées  au-dessous  da  pied,  trots^ 
lettres^;  NVO^  q^û  me  jiai^aissent  plutôt  étrusques  que  grecques  :  en 
sorte  c[ue  rten  ne  manque  à  la  certitude  acquise  de  vases*  peiiils,  ap^ 
pàrtenant  k-  la  haute  antiquité  de  Capoue  et  portant  dfes  inscriptions, 
étrusqugs,^  pour  lesquelles  il  n'est  pas  possible  de  penser  à  une  colonie 

tdasa,^..  doch  die  Alphabeteincfat  otkracb,  sondera  ontscbieden  etrusUsch  sind; 
«  eîo  FactuMi ,  das  icb  iwar  durchaus  nicht  xu  erklârenvermag;  »  et  ibid,  p.  3i  4  :  •^^^ 
tHauptschwîerigkéii,  da»  ÂuAreten  der  etruskischen  Spracha  îm  Henen  ron  CttSÊh' 
t  panien  ini6  oderô  Jahrhundert  der  Stadt,  lâstt  sîeh  ebenso  wenîg  wéglftognen  'àb 
terklâran.  B-—  ^Tit.  Lîv.  xxvr,  34. —  ^BMet,  areheal.  Nmpoht.  nuor.  Ser.  n.  ii,  \a^: 
I,  a,  p.84-87.  —  *  ihid,  Uy.  I,  n.  3,  p.  87. 
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étrusque  établie  par  les  Romains;  et  c*est  là,  sans  contredit,  un  des 
faits  les  plus  importants  acquis  de  nos  jours  à  la  science. 

L'espace  qui  va  me  manquer  ne  me  permet  pas  de  porter  à  la  con- 
naissance de  nos  lecteurs  tous  les  vases  peints,  trouvés  eif  dernier  lieu 
dans  les  tombeaux  de  Capoue,  qui  mériteraient  d'être  signalés  à  leur  in- 
térêt. Je  ne. puis  cependant  me  dispenser  de  citer  au  moins  un  de  ces 
vases,  de  la  forme  de  petite  amphore  de  JVb/a,  à  figures  rouges  sur  fond 
noir,  par  conséquent  d*une  fabrique  moins  ancienne  que  les  pftcédents, 
où  ïAutore,  HO^  (pour  HEOZ],  se  voit  placée  entre  deux  éphèbes,  qui 
fuient,  chacun  dans  une  direction  différente^.  L'un  de  ces  jeunes  gens, 
que  ï Aurore  poursuit,  et  qui  semble  vouloir  la  repousser  à  Taide  de  la 
massue  qu'il  tient  de  la  main  droite,  est  certainement  Céphale,  dont  le 
rapt  est  figuré  par  un  groupe  semblable  à  celui-ci,  sur  beaucoup  de  vases 
peints,  de  tout  âge  et  de  toute  fabrique.  L'autre  jeune  homme,  qui  est 
aussi  armé  d'une  massue  et  de  deux  javelots,  pour  se  défendre  contre  la 
poursuite  de  ï  Aurore,  est  désigné  par  son  nom,  TIOONO^,  dont  les 
exemples  sont  encore  très-rares  sur  les  vases  *,  aussi  bien  que  les  mo- 
numents mêmes  relatifs  au  mythe  de  Titîwn^.  La  réunion  sur  notre 
vase  des  deux  héros,  célèbres  pour  leur  beauté,  qui  leur  avait  mérité 
d'être  enlevés  par  ¥  Aurore  et  rendus  immortels,  est  une  apparition 
neuve*,  qui  acquiert  encore  plus  de  prix  par  l'inscription  TIOONO^;  et 
toutes  lès  particularités  de  ce  vase ,  de  même  que  toutes  les  circonstances 
de  ce  mythe,  ont  été  expliquées  par  M.  Minervini  avec  un  savoir  et  une 
critique  auxquels  je  me  plais  à  rendre  hommage. 

Puisque  je  ne  saurais,  sans  excéder  de  beaucoup  l'espace  qui  m'est 

^  Ce  vase  a  été  publié  dans  les  Monum,  ont  ined,  di  Barone,  tav.  iv,  p.  19-17. 
—  'Le  nom,  TIOQNOZ,  a  été  découvert  par  M.  Panofka,;sur  un  diota  de  Valci, 
où  se  voient  les  personnages  de  YAarore,  HEQE,  de  Priant,  PPIAMOZ,  de  Dar- 
(/aniu,  AAPAANOZ,  et  de  Tithon;yoy,  les  Annal  delV  InstiL  archeol  t.  XIX,  p.  aSi- 
a33.  —  'M.  Minervini  a  donné,  dans  une  des  noies  de  sa  Dissertation  citée  plus 
haut,  p.  ai,  4),  Tindication  du  petit  nombre  de  monuments  figures  qu*oSi  a  cru 
pouvoir  rapporter  au  mythe  de  Tithon.  —  *  Je  dois  pourtant  observer  qu*un  beau 
vase  de  Cames,  publié  par  Avellino,  Ballet.  archeoL  Napol  t.  I,  tav.  i,  p.  5  et  .35, 
avait  offert  YAarore,  ÈQZ,  entre  deux  jeanes  gens  qu'elle  poursuit,  dont  Tun 
étaitdésigné  comme  Céphale,  KCOAAOS,  Taulre  était  appelé  KAAAIMAKOZ',  celui 
qui  combat  pour  la  beauté.  Cette  composition ,  absolument  semblable  à  celle  de  notre 
vase  de  Capoue,  nous  offre  donc  les  trois  mêmes  personnages «-IMurore^  Céphale  et 
Tithon,  ces  deux  derniers  désignés  par  leur  nom ,  l*un,  Céphale,  sur  le  vase  de  Cu- 
mê9,  Taulre,  Tithon,  snr  le  vase  de  Capoue;  et  Tépithète  KAAAIMAKOZ,  employée 
pour  désigner  Tithon ,  sur  le  vase  de  Cames,  est  une  de  ces  expressions  qualifica- 
tives oui  tenaient  lieu  de  noms  propres  et  dont  nos  vases  de  Capoue  nous  ont  fourni 
plus  a*un  exemple. 
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accordé,  m*ëtenclre  sur  les  Vases  peints  dont  il  me  resterait  à  parler,  je 
me  bornerai  à  signaler  par  leurs  sujets  plusieurs'^de  ceux  que  j*ai  vus 
chez  le  négociant  d'antiquifés  Barone.  Tels  sont  une  hydnie,  k  trois 
anses,  à  figures  rouges  sur  fond  noir,  où  le  sujet  du  combat  des  Cen- 
taures et  des'Lapithes  est  représenté  avec  des  circonstances  curieuses, 
dans  le  personnage  de  Cœnée^\  mie  urne,  à  deux  anses,  aussi  à  figures 
ix>ages  sur  fond  noir,  d  une  charmante  fabrique  pareille  à  celle  de  Nota, 
ornée  d^une  double  représentation,  qui  parait  bien  avoir  rapport  aux 
fiUes  de  PéUaSy  un  des  plus  rares  sujets  de  Tàntiquité  figui^e^;  et  une 
amphore  panatKénaîque ,  à  figures  noires  sut  fond  jaune,  dont  on  sait  que 
de  nombreux  exemplaires  ont  été  recueSlis  dans  les  tombeaux  des  viQes 
étrusques,  et  quil  est  intéressant  de  rencontrer  dans  ceux  de  Capoue, 
comme  preuve  des  relations  de  goût  et  de  commerce  qui  existaient 
entre  cette  ville  étrusque  de  la  Campanie  et  les  villes  de  la  métropole'. 
Je  citerai  en  dernier  lieu  une  charmante  hydrie,  à  irois  anses,  à  figures 
rouges  sur  fond  noir,  qui  représente  Venus  avec  deux  femmes  et  deux 
Amours,  dans  une  scène  qui  parait  mystique,  et  qui  s*est  reproduite, 
toujours  avec  des  circonstances  nouvelles,  sur  d'autres  vases,  de  fabri- 
que campanienne  et  apulienne  *.  Lintérêt  de  cette  représentation  s'ào- 
croit  par  les  inscriptions  qui  accompagnent  les  figures  de  femmes,  ajou- 
tées en  plus  ou  moins  grand  nombre  à  celle  de  Vénus,  sur  quelques-uns 
de  ces  vases,  notamment  sur  une  superbe  coupe  apulienne^,  de  la  col- 
lection Sanlangelo',  où  Venus,  AOPOAITH ,  est  entourée  de  cinq  femmes, 
chacune  dhns  ime  attitude  différente  et  avec  un  attribut  particulier, 
lesquelles  sont  toutes  désignées  par  leur  nom,  KAYMENH,  APMONIA, 
EYKAEIA,  ÉYNOMIA  et  PAf^NYKIZ  [sic). 

Ces  noms  de  personnages ,  encore  plus  symboliques  que  mythologi- 
ques, ont  déjà  donné  lieu,  de' la  part  des  antiquaires  qui  s*en  sont  oc- 
cupés, à  tant  de  considérations  diverses,  que  je'  dois  nécessairement 
réserver  pour  un  autre  travail  celles  qu*ils  pourraient  me  fournir  à  moi- 
même.  Je  nie  contenterai  d'observer,  au  sujet  d^  la  dernière  de  ces 
femmes,  qui  tient  un  rameau,  et  qui  a  près  d'elle  une  cicogne^  sur  la 
patère  Santangelo,  où  elle  est  désignée  sous  le  nom  de  PANNYKrZ  [sic), 

4 

'  Voyez-en  la    description  dans  h  BuUet.  archeoi  Hapol.  t.  VI,  p.  aa-a3. — 

*  M.  Minervini  en  a  donné  une  explication  détaillée'  avec  findication  des  monu- 
ments connus  du  même  sujet,  dans  le  Ballet  arckeBl  NapoL  t.  VI,  p.  53-55.-— 

*  Voy.  le  jBit/l0^  archeoL  NapaL  t  VI,  p.  55.  —  *  Celui-ci  a  été  publié  par  M.  Mi-^ 
hervini,  dans  ses  Monum.  ^nt  ined,  di  Barone,  tav.  xv,  p.  73-75.  — '  H  est  donné 
une  courte  notice  de  ce  Yase  dans  le  fia/2et.  arçheol.  NapoL,  t.  V,  p.  37-28,  où  Ï9§ 
inscriptions  sont  rapportées. 
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que  c'est  certainement  ia*  même  femme ,  au  bras  de  laquelle  un  Amùw 
ailé  attache  une  bandelette,  et  qui  a  aussi  près  d'elle  une  cigogne,  sur 
notre  hydrie  de  Capoae.  M.  Minervini,  qui  a^aru  embarrassé  de  se  rendre 
compte  de  ce  personnage,  quil  connaissait  seulement  par  le  titre  de 
plusieurs  comédies  grecques ,  soupçonnait  qu'il  pourrait  bien  éti^e  ime  v 
personnification  de  la  veiUée  nocturne^;  en  quoi  il  avait  parfaitement  rai* 
son.  A  Tappui  de  cette  idée ,  je  rappellerai  que ,  sur  un  beau  vase  agri- 
gentin  de  ma  collection,  la  même  femme  est  représentée  en  demi- 
figure,  dans  le  thiase  de  Bacchus,  avec  un  thyrse  à  la  main,  et  avec 
finscription,  PANYJr  [sic),  certainement  pour  PANNYXIZ^.  M.  Otto  lafaa, 
qu)  a  publié  la  face  principale  de  ce  vase ,  et  qui  a  fait  connaître  aussi  les 
inscriptions  du.. réveils ^,  sétait  tronkpé  en  lisant  oellcH^i,  FANYIZE-,  et 
en  y  reconnaissant  une  Nymphe  Ganyisé,  dont  il  ne  pouvaitrendre  compte 
qu'à  l'aide  d'étymologies  un  peu  forcées.  J'ai  publié  moi-même  cette 
face  du  Vase ,  et  je  me  propose  de  donner  sur  ie  personnage  de  Panny- 
chis^  la  veillée  mystùfuedes  Grecs,  le  PervigiUum  des  Romains ,  toutes  les 
explication^  que  comporte  ce  personnage  «  dans  la  IV*  de  mes  Lettres  of- 
chJéologigaes  sur  la  peinture  des  Grecs,  dont  je  travaille,  depuis  déjà  bien 
des  années ,  à  recueillir  les  matériaux. 

RAOUL-ROCHETTE. 
(La  suite  à  m  prochain  cahier.  ) 


r 

Polyptyque  de  labbaye  db  Sàint-Remi  de  Rêjms,  ou  dénom- 
brement des  manses,  des  serfs  et  des  revenus  de  cette-  abbaye  vers 
le  milieu  du  ix*  siècle  de  notre  ère,  par  M.  B.  Gaérard,  membre 
de  V Institut,  correspondant  d$  F  Académie  royale  de  Berlin,  ^Ic, 
1  voL  in-4^  de  lii-i47  pages;,  imprîniié  par  autorisation  du 
Gouvernement  à  Tlmprimerie  impériale,  m.  b.  ccc.  un. 

M.  Guérard  avait  longtemps  et  vainement  checcbé  le  texte  qu'il 
publie  aujourd'hui ,  lorsque,  en  1849,  ^^  professeur  de  l'Université, 

^  Ballet.  arckeoL  Nap<^  t.  V,  a&  <—  *  Cette  face  posiéneuredu  vase  a  été  publiée 
dans  «nés  Lettres  archéolog,  sttr  la  peinture  des  Grecs,  I**  part.  pL  1 1  ;  et  l*expHcatîon 
en  a  été  réservée  pour  la  IV'  de  des  Lettres,  qui  eaibrtnera  à.eUe  seule  la  II'  partie. 
—  *  Yasenbiider,  Taf.  Il,  p.  i5,  10).  Le  savant  antiquaire  n  était  pas  bien  sàc  lui- 
même  que  la  leçon  TAf^VIZE,  qu  il  peélérait  à  nANYIZE,  fut  exacte,  et  U  en  fait 
Tobservalion en fCi termes:  t  Freuiçh  wiU>ioh  nicht  verbûvgen ,  ob  der  Name  so  gtnz 
«  richtig  sei.  • 
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M.  Damiens,  le  découvrit  dans  un  dçs  cartons  où  sont  conservés,  à 
la  Bibliothèque  impériale,  les  papiers  de  dem  Poirier;  mais  alors  le 
Polyptyque  dlrtninon  avait  paru  depuis  cinq  ans  ^  et  ^celui  de  Saint- 
Remi  de  iVeims ,  que  le  savant  éditeur  avait  si  virement  désiré  autre- 
fois pour  y  trouver  quelque  secours,  lui  arrivait  après  coup;  encore 
fl^était-ce  peut-être  que  pour  contredire  ses  conjectures  et  déconcerter 
«es  raisonnements.  C*est,  en  effet,  un  véritable  danger  pour  les  érudits 
que  Tapparition  tardive  d*un  teinte  inconnu  ;  lotis  ne  sont  pas  assez 
philosophes  pour  en  prendre  leur  parti  comme  labbé  Vei^tot,  ou  assez 
heureux  pour  s'en  tirer  comme  M.  Guérard,  qui  n'a  rien  à  regretter 
dons  cette  circonstance,  si  ce  n'est  la  petite  contrariété  de  devoir  k  tm 
étranger;  lui  conservateur  de  la  Bibliothèque ,  la  communication  d  un 
«fanuscrit  qu41  avait  toujours  eu  sous  la  main;  mais  il  s'accuse  avec 
tant  de  bonne  foi,  et  se  montre  si  reconnaissant  envers  M.  Damiens, 
qu'il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  'se  prévaloir  contre  lui  de  ses  propres 
aveux..  J*aime  bien  mieux  le  féliciter  d'avoir  mis  à  profit  cet  heureux 
hasard  pour  contrôler  l'exactitude  de  son  premier  travail  et  pour  y 
ajouter  un  supplément  digne,  à  tous  égards;  de  l'ouvrage  auque]  il  se 
rattache. 

L'édition  de  M.  Guéraixl  est  faite,  non  d'après  lé  manuscrit  original, 
qui  probablement  n'existe  plus,  mais  d'après  une  copie  exécutée,  au 
xviii*  siècle,  par  un  moine  de  Saint- Rémi,  qui,  tout  familiarisé  qu'il 
était  avec  les  écritures  du  moyen  âge,  s'est  abstenu  de  remplir  les 
abréviations.  Ce  genre  de  transcription,  qui  laisse  subsister  toutes  les 
difficultés  du  texte  original,  a,  du  moins,  l'avantage  de  ne  )>as  l'altérer 
par  des  interprétations  hasardées.  C'était  donc  une  heureuse  circons- 
tance pour  l'éditeur  que  d'avoir,  sous  les  yeux,  à  défaut  du  manuscrit 
original ,  sinon  un  fac-similé,  du  moins  la  reproduction  fi^dèle  des  lettres 
mêmes  qu'avait  tracées  le  premier  écrivain.  Le  copiste  aura  certaine- 
ment réussi  à  lire  exactement  ces  caractères ,  qui  remontaient  à  l'épis- 
copat  d'Hincmar,  c'est-à-dire  au  temps  de  la  belle  minuscule  carlovin* 
gienne,  dont  les  formes  simples  et  régulières  servent  encore  de  modèle 
à  la  typographie.  En  essayant  de  faire  davantage ,  le  moine  de  Saint- 
Rémi  aurait  probablement  rendu  un  moins  grand  service  à' la  science: 
car  il  est  douteux  que,  dans  le  travail  rapide  de  la  transcription,  il 
eût  réussi  à  interpréter. exactement  toutes  ces- abréviations  de  namf 
de  lieux  et  de  personnes  ou  de  mots  barbares  et  inusités.  Le  savant 

^  Le  Polyptyque  ^Irminon  a  fourni  le  sujet  de  trois  articles  qui  ont  paru,  ch  i84i5, 
dans  le  Joamat  des  Sa»miU  (cahiers  de  férrier,  juillet  et  septrâbre). 
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éditeur,  qui  était  obligé  de  remplir  cette  tftche  difficile ,  et  qui  certes  y 
était  mieux  préparé  que*  personne  par  ses  connaissances  paléogra^ 
phiques  et  par  son  étude  approfondie  des  documents  du  moyen  âge, 
a  cru  nécessaire  pourtant  de  représenter,  sur  une  planché  jointe  à  son 
volume ,  plusieurs  des  s^es  qu  il  avait  rencontrés  dans  la  copie  du 
moine  de  Saint-Remi.  Aller  au  delà  et  tenter,  comme  on  la  fait  en 
Angleterre ,  de  j:eproduire  dans  un  livre  imprimé  toutes  les  abréviations 
des  manuscrits,  ce  ncst  plus  donner  Fédition  d'im  texte,  cest  offrir 
au  lecteur  des  énigmes  souvent  indéchirables ,  c*est  ajouter  aux  diffir 
cultes  des  anciennes  écritures  une  foule  d'inexactitudes  qu'il  est  impos^ 
sible  d'éviter  quand  on  entreprend  de  représenter,  avec  des  caractères 
fondus  d'avance,  la  variété  infinie  des  traits  que.  trace  librement  la 
plume  d^un  éprivain.  L'érudition  fi:ançaise  fera  donc  bien  de  ne  pas 
emprunter  à  nos  voisins  un  procédé  dont  le  principal  résultat  est 
d'imposer  au  lecteur  la  besogne  dont  l'éditeur  n'a  pas  voulu  se  char- 
ger.. Avec  quelques  perfectionnenients ,  qu'il  çst  permb  d'espérer,  un 
bon  daguerréotype  pourra  remplir  cet  office  d'une  manière  irrépro- 
chable, sans  que  ces  éditions  purement  mécaniques  ôtent  jamais  leur 
valeur  à  celles  que  prépare ,  à  tête  reposée ,'  un  critique  intelligent. 

Le  texte  du  Polyptyque  de  Saint-Remi  est  certainement  du  nombre 
de  ceux  qui  réclament  tous  les  secours  de  l'érudition  ;  mais  les  pro- 
blèmes qu'il  présente  étaient  presque  tous  résolus  d'avance  par  l'édi- 
teur du  Polyptyque  d'Irminon.  Ce  que  M.  Guérard  avait  dit  de  la  con- 
dition des  terres  et  des  personnes,  de  la  nattu^e  des  services  et  des 
redevances  pour  les  domaines  de  l'abbaye  de  Saint-Germain ,  peut  gé- 
néralement servir  de  commentaire  au  Polyptyque  de  Saint-Remi.  Il 
s'est  donc  attaché  surtout  à  traiter,  dans  sa  préface ,  les  questions  véri- 
tablement neuves  ou  celles  qui  pouvaient  encore  avoir  besoin  de  quel- 
ques éclaircissements.  C'est  la  marche  que  je  suivrai  moi-même  pour 
donner  une  idée  de  ce  nouveau  travail;  mais,  ayant  d'arriver  aux 
points  particuliers  sur  lesquels  je  me  propose  d'appeler  l'attention  du 
lecteur,  je  commencerai  par  citer  les  observations  qu'a  suggérées  à  l'au- 
teur la  comparaison  attentive  de  ces  deux  documents  : 

«  On  observera  d'abord  que  la  classe  des  lides  a  entièrement  disparu , 
«et  qu'elle  a  dû  se  fondre  dans  celle  des  serfs,  par  la  raison  que  les 
^  enfants  issus  de  mariages  mixtes  suivaient  la  pire  condition  de  leurs 
«  parents. En  effet,  les  enfants  d'un  colon  et  d'une  serve  naissaient  serfs, 
v  de  même  que  ceux  d'un  serf  et  d'une  colone.  La  condition  des  en- 
te fants  se  réfflait  autrement  dans  le  Polyptyque  de  Saint-Germain,  où  il 
«  parait  qu'elle  dépendait  principalement  de  celle  de  la  mère. 
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«  U  n  y  avait  donc  plus ,  dans  les  terres  de  Saint-Remî ,  que  dès  in- 
«  gënus  ou  colons  et  dçs  serfs  au-dessous  des  hommes  libres»  Le 
(f  nombre  des  classes  de  personnes  tendait  donc  à  se  réduire  en  même 
a  temps  que  toutes  les  lois  nationales  tendaient  à  se  confondre  dans  une 
«seule,  la  loi  féodale. 

«On  remarquera  ensuite  que  le  droit  appelé  hostiUtia,  c est-à-dire 
«la  prestation  de  guerre,  nest  pas  exigé  de  tous  les  fiscs,  et  quil  y  en 
«a  plusieui*s,  composés  même,  eii  grande  partie  de  manses  ingënuiles, 
uqui  n  y  sont  pas  soumis;  enfin,  que,  dans  les  fiscs  qui  la  payent,'  elle 
<i  est  moins  forte  que  dans  le  Polyptyque  de  Saînt-iGrermaijb ,  puisqu'elle 
a  ne  8  élève  jamais  au-dessus  de  trente  deniers  et  qaelle  descend  quel- 
le quefois  jusqu'à  cinq,  tandis  que,  dans  le  Polyptyque  de  Saint-Germain, 
0  elle  est  assez  souvent  de  quatre  sous  et  ne  s'abaisse  pas  au-dessous 
«de  douze  deniers.  Cette  espèce  dïn^pôt,  qui  se  levait  sous  Charle- 
«magne  ou  du  temps  dlrmingn,  pour  subvenir^  des  guerres  natio- 
«nales,  tombait  en  décadence  dès  le  temps  d'Hincmar,  au  milieu  des 
«  guerres  civiles  ou  des  guerres  des  seigneurs.  * 

«  Une  autre  prestation  importante,  à  laquelle  un  assez  grand  nombre 
«  de  manses  sont  assujettis  dans  le  Polyptyque  de  Saint-Germain,  et^ui 
«devait  avoir  été  imposée  pareillement,  dans  le  même  temps,  à  beau- 
«coup  de  manses  dépendant  des  autres  monastères,  parait  supprimée, 
«so^s  Hincmar,  dans  les  terres.de  Saint-Remi,  puisque  le  Polyptyque 
«de  cette  abbaye  n'en  fait  aucune  mention;  je  yeux  parler  de  la  rede^ 
«  vance  d^s  paraveredi.  Cette  abolition  prouye  que  les  dernières  traces 
«  du  carsm  paUicus  avaient  entièrement  disparu  après  la  moitié  du 
«IX*  siècle,  au  moins  dans  la  partie  de  la  France  où  l'abbaye  de  Saint- 
((  Rémi  avait  ses  biens  :  c  est  ainsi  que  les  institutions  romaines  ont 
«succombé  les  unes  après  les  autres,  avec  le  gouvernement  central,  à 
«rapproche  du  régime  de  la  féodalité.  Lorsque  le  royaume  fut  morcelé^ 
«en  une  multitude  de  seigneuries  rivales,  souvent  ennemies,  toujours 
«barricadées  les  unes  contre  les  autres,  les  voyages  et  les  communica*- 
«  tions  devinrent  extrêmement  difficiles  v  lès  voies  romaines  et  les  :  autres 
«grandes  routes,  s'il  y  en  avait,  furent  non-seulement  mal  entretenues, 
«mais  coupées  ou  détruites,  et  les  anciens  établissements  qui  s'y  ratta- 
((  chaient  furent  généraient  abolis.  Dlrminon  à  Hincmai*,  la  décadence 
«  est  très-sensible  en  ce  qui  touche  aux  institutions  générales.  » 

hg  citation  que  je  viens  de  faire  montre  assez  avec  quelle  sagacité 
M.  Guérard  sait  déduire  de  l'observation  de  quelques  faits  particuliers  des^ 
conséquences  qui  intéressent  au  plus  haut  degré  l'bistoiregénérale.  C'est 
le  frait  et  la  juste  récompense  de  la  méthode  rigoureuse  qui  a  toujoiirs 
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présidé  à  ses  travaux,  et  (ks  longues  études  par  lesquelles  il  s'était  pré- 
paré-à«  les  entreprendre.  Il  a  pu  résoudre  beaucoup  detiifficultés,  parce 
qu*il  unit  à  un*  esprit  juste  et  pénétrant  une  mémoire  ornée  des  con- 
naissances les  plus  Tariéeà.  *     - 

Il  a  rencontré  cependant  quelques  problèmes  qU'il  n'a  pu  résoudre, 
et  c'est  i  quoi  devront  se  résigher  longtemps  encore  >  les  savants  qui 
abordent  les  textes  jnédtts>du  nioyen  Age.  Après  les  vastes  redierches  de 
Ducange,  on  est  bien  loin  encore  de  oo&ivaitre  toute  la  nomenclature 
^es  mots  barbares  qui  ont  dû  se  multifdier  et  se  diversifier  à  l'infini, 
suivait  des  besoins  ou  les  tisages  ^de  «es  petits  centres  de  populaition 
^]ue' lest  institutions  féodales  groupèrent  çà  et  là  dans  toutes  les  parties 
de  la Fraiice^^d'est  ainsi* qu'on  rencontre' pour  4a  première  fois,  dans  le 
Pblyptyqoe  de  Saint-Rem i,  les  motatrtcanalî  et  vicarotée»  appliqués  à  uncer- 
tain  m)mbre  de  personnes  dont  ila  i^emblent  désigner  la  cofïdition  sociale. 
IVf.»  Ouérard  n'adÉnet  pas  qu'on  puisse  imaginer  une  nouvelle  classe  en 
dehoi*s  des  libres,  de»  affi^ncbis ^  «des  colonsi^ou  ingénus,  des  serfs,  et 
enfin  des  lides,  qui,  d  ailleurs ,  n'apparaissent  nulle  part  dans  le  Polyp- 
tyque de  Saint-Remi.  11  se  retuse  avec  juste  raison  à  voir  dans  le  mot 
viçaratas  un  dérivé  de  vicarias,  en  sorte  que,  réduit  à  des  conjectures 
hasardées,'ii  aime  mieux  les  taire  et  attendre  pour  se  prononcer  la  dé- 
couverte<>de  nouveaux  documents^  J'ai  voulu  cependant  examiner  les 
diBérents  passages  où  se  rencontre  cette  qualification  obscure  :  j'a]  re- 
connu^qu'il  existait  dans  le  seul  fisc  de  Saulx-Saint*-Rcmi  dix-neuf  vicora/i' 
et)CmqificarateB,  mais  qu'ils  ' n'étaient  mentionnés  dans  aucun  .des  autres 
fiiscs.  Tous  ils  sont  tenanciers  demanses  comme  les  aflrancbis,  les- in- 
gémis  et  les  serfs  de  l'un  et^  de  l'autre  sexe,  auxquels  ils  se  trouvent 
métés  et' souvent  même  unis  par  les  Kens  du  ipariage.  Au  contraire, 
parmi  les  accolœ  ou  étrangers  qui  habitent  ce  même  fisc  de  Saulx-Saint- 
Remi^  iln-en  est  pas  un  seul  4^ui  soit  qualifié  viçaratas.  Ce  titre  n'est 
pas  donné  davantage  aux  foreuses ,  c'est-à-dire  aux  hommes  du  fisc  qui 
habitaient  au  dehors.  Les  vicarati  semblent  donc  difféj;er  des  accolœ  et 
des  foreuses ,  en  ce  qu'ils  étaient  de  fait  et  de  droit  incorporés  à  la  po- 
pulation sédentaire  du  fisc.  Gc  seraient  peut-être  des  étrangers  qui  au* 
raient  obtenuv  dans  ie  vwUs  de  Saulx-Saint-Remi,  une  sorte  de  naturali- 
sation, avec  I es <  droits  et  les  obligations  qui.  s'y  trouvaient  attachés. 
Comme  je  n>ai  pa3  l'autbrité  de  M.  Guérard,  j'ai  pu  risquer  cette  con- 
jecture; ntaisj'ai  bâte  d'en  signaler  une  autre  qui  lui  appartient  etgu'on 
peut  accepter  < avec  plus  >  d*Ç{  confiance. 

Il  s'agît  d'une  redevtanee  giii  était  acquittée  par  un  assez  grand  nombre 
de'  manses ,  et  qui  i  ^pvesqve  toi:90urs ,  > est-  indiquée  dans  le  Polyptyque 
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de  )r  manière  soivaiite  :.  Pro  hotfe- aqaensi  denariam  i.  DueBoge  en 
avait  cité  trois  exem{dés,  mats  n  avait  pas  tenté  d-en  donner  l'expiiea^ 
tion.  D.>  Carpentier  conjecture  qù*ii' s'agissait  d^nnixBuf  destiné  à  faire 
tourner  la  roue  dun-  moulin,  et  qui  par  conséquent  y  faisait  i^fficede 
l'eau.  M.  Guérard  fait  observer  que  radjectif  a^aen^ûn^ajamab  été  le 
synonyme  de  aqàariaSf  et  qn*ii' a*  toujours  été  adjectif  géographique  > 
dérivé  du  nom  de  lieu  A(juœ;  il  n  hésite  donc  pas  à  traduire  hos  aquen»i$ 
^zvhœafîAix.  Voici  maintenant  comment  il  complète  son  exphcation: 
,  «  Outre  les. charrois  généraux  indéterminés  et  accidentels,  qu^on'  a{^- 
«  lait  ordinairement,  dit^-il,  oarnopen» y «t  auiqueb  la  plupart  des  manses 
c  étaient  astreints,  il  était  -encore  exigé  d'eux  des  charrois  réguliers  et 
apériod^ues  pour  les  vins,  le  bois^  le' foin,  le  blé  et  a\ttres  produits. 
«  LeV  charrois  de  cette  dernière  espèce ,  dont  on  s'exemptait  d'ailleurs 
«à  prix  d'argent ,  se  faisaient  .quelquefois  au  loin.  Dans  plusieurs  fiscs,  la 
il  longueur  du  cliarriage  est  fixée  à  trente  lieues  gauloises;  /.J'observe 
«  ensuite  que  les  animaux  employés  ie  plus  communément  au  charriage 
«  étaient  des  bœufs,  comnîe  on  le  voit  dans  le  Polyptyque^'Irminqn  et 
«dans  celui  de  Saûit-Remi.  Or,  puisque  l'obligation  de  fpuhMr  des 
«  bœufs  était  commune  et  qu'elle  était  rachetée  par  uiiie  somme  d'ar** 
ugent,  il  est  naturel  de  croire  que  la  redevahca  payée  pro  hoterAquMnn 
«  n'avait  pas  d'autre  raison  que  Texemption  de  fournir  un  bœuf  pour 
(des  charrois  d'Âix.  »  M.  Guéraixl  montre  ensuite  qu^entre  les  cHffi&rents 
lieux  de  ce  nom  ik^&ut  cbotsîr  de  préférence  Âix4a*^hapelle  *:  une-tfei 
raisons  qu'il  en  donne ,  c'est  que  le  monastère  de  Saint-Remi  avait  dés 
possessions  très-nombreuses  dans  le  diocèse  de  Mayence  et  dans>  celui 
de  Liège.  -        ^  . 

Le  savant  éditeur  a  parfaitement  réussi ,  selon  moi ,  â  détnontMr 
l'exactitude  de  la  solution  qu'il  a  donnée  à  ce  problème  difficile;  Il  y 
était,  je  dois,  le  dire^  doublement  intéressé;  car  fl  s'appuie  sur  cette 
action  pour  justifier  la  conjecture  ingénieuse  qu'H  avait  émise  dans 
let  Polyptyque  d'Irminon  sur  la  signification  du  mot  wicharisca.  H  avait 
deviné  que  ce  mot  avait  été  forgé  tout  exprès  pour  signifier  uni  charroi 
fait  à  f^icii5  (Quentowic  ou  Étaples).  Il  avait  produit,  jà  l'appui  de  cette 
conjecture,  plusielu*s  arguments  plausibles,  maie  qui  pouvaient  laistfer 
encore  aubsister  tfuelques  doutes.  Aujourd'hui  on  ne  saurait -se' refuser 
à  reconnaître  la  justesse  de  cette  interprétation;  carie  Polyptyque  de 
Saint-Remi  ne  fournit  pas  seulement  l'expression  de  bas  Aqaensis  :  on>y 
trouve,  en  outre,  servîtiam  Aquense,  servitiam' prO' bove  Aqamsi,  variantes 
qui  démontrent  jusqu'à  l'évidence  que  le  bos  Aquensis  n'avait  aucun 
rapport  avec  l'eau  ou  lea4fnoutin8.  Enfin  ^  sanst  parieir  des  redevances 
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que  c^iains  manses  payaient  pro  via  Viromandensi ,  on  trouve  des  taxes 
procaropera  Gavôlonenie,  c'est  à-dire  pouries  charrois  de  Châons ,  et  ces 
charrois  sont  désignés  ailleurs  par  le  substantif  cavaloniat  qui  a  été 
foi^é,  comme  on  le  voit,  de  la  même  manière  que  wicharlsca,  pour 
rappeler  en  mên^  temps  lobliga lion  de  fisiire  un  charroi  et  le  nom  du 
lieu  vers  lequel  ces  chiuTois  devaient  être  dirigés  :  c'est  une  famille 
particulière  de  mots  dont  on  ne  connaissait /peut^tre  pas  d'autres 
exemples.  •  '' 

Mais  il  est  des  difficultés  plus  grandes  encore  que  Ton  rencontre  dans  • 
les  textes  du  moyen  âge  :xe  sont  des  mots  très-connus,  dëtournës^de 
leur  acception  ordinaire.  Il  y  avait,  dans  le  fisc  de  Saulx-Saint-Remi,  six 
femmes  seiTCs ,  et  dans  celui  de  Condé-sur-Marne  un  plus  gran^nomlire 
de  tenanciers  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  et  de  condition  diverse  qui  de- 
vaient fournir  chacun  deux  onces  de  vermicalam.  Le  P.  Egée,  sous- 
prieur  de  Sainl-Remi,  dans  une  lettre  que  feu  M.  Varin  a  fait  con- 
naître^, conserve  au  mot  vermiculûm  sa  signification  la  plus  connue  et 
suppose  qu'on  doit  entendre  paria  du  vermillon.  Mais  M.  Guërardfait 
observer  que  le  vermillon  naturel  n'existe  point  en  France,  et  que  les 
ser&  de  Saint-Renii  n'avaient  pas  à  leur  disposition  les  matières  pre- 
mières qui'  entrent  dans  la  composition  du  vermillon  artificiel;  il  in- 
cline donc  à  penser  qu'il  s'agit  d'une  couleur  extraite  de  végétaux  indi- 
gènes. Pour  en  savoir  davantage  sur  ce  point,  il  faudrait  que  ce  produit 
naturel  se  recueillit  encore  de  nos  jours  dans  les  villages  de  Saulx-Saint- 
Remi  et  de  Condé-sur-Mame. -Cette  supposition  n'est  peut-être  pas 
inadmissible  ;  car  c'était  une  substance  d'un  prix  élevé ,  qui  valait  en- 
viron Il  fr.  5o  cent,  l'once,  et  qu'on  n'aurait  probablement  pas  négligé 
de  récolter  dans  lei  vingt-deux  autres  fiscs  de  l'âbbaye ,  si,  en  elFet ,  elle 
s'y  était  rencontrée.  Pour  terminer  ce  que  j'^ai  à  dire  sur  les  redevances 
acquittées  par  les  tenanciers  de  Saint-Remi,  j'ajouterai  que  l'éditeur  a 
pu  rétablir  le  véritable  sens  du  mot  salneritia,  sur  lequel  Ducange 
s'était  mépris  en  supposant  qA'il  désignait  le  temps  où  Ton  coupe  les 
saules,  tandis  qu'il  signifie  évidemment  une  redevance  pour  le  sel. 

Un  autre  passage  du  glossaire  de  Ducange  avait  amené  M.  Ouérard 
à  fixer  la  contenance  de*  là  mappa  à  quarante  perches  de  long  sur  quatre 
perches  de  large.  Cette  rontenance  est,  en  effet,  indtqiiée  dans  le  Po- 
lyptyq\ifi  de  Saint'Remi,  mais  au  milieu  de  beaucoup  d'autres  qui  s'en 
éloignent  considérablement  :  la  moyenne  générale  donnerait  environ 
deux  QCfnt  quatre-vingt-dix  perches  carrées  au  lieu  de  cent  soixante, 
■       ■.  •        .•         ■•     f        '      - .  '       • .     ■  ■ 

^  Àrek.  mdm.  es  Hmmi  %c  I«  part.  t<^,  p.  335. 
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et  les  mesures  extrêmes  sont  de  cent  vii^  et  ciaq  cents  perches  de 
superficie.  Quand  on  songe  que  ces  chiffres  sont  fournis  par  un  seul 
manuscrit,  exclusivement  relatif  à  des  domaines  possédés  par  une 
même  abbaye,  et  situés  presque  tous  dans  quatre  pagi  limitrophes,  il 
est  bien  difficile  de  comprendre  qu'un  grand  État  comme  la  France 
ait  supporté  pendant  plusieurs  siècles  une  telle  diversité  de  mesures, 
et  qu'il  ait  ùliu  attendre  le  bouleversement  d  une  révolution  pour  éta- 
blir Tuniformité  de  notre  système  métrique.  Ce  n'est  pas  qu  on  neût 
depuis  longtemps  compris  les  avantages  d'une  telle  réforme.  Philippe 
le  Long  l'avait  projetée  dès  le  xiv*  siècle;  il  avait  même  commencé 
l'enquête  qui  devait  en  préparer  Texécution,  lorsqu'une  mort  préma- 
turée vint  déconcerter  ses  projets.  Un  chroniqueur  contemporain,  Jean 
de  Saint-Victor,  signale  ce  plan  comme  une  calamité,  et  déclare  que  la 
mort  du  roi  fut  préparée  par  un  crime  politique  ou  accordée  par  le 
ciel  aux  supplications  du  peuple,  à  qui  on  faisait  craindre,  à  cette  occa- 
sion, la  levée  de  quelque  nouvel  ioipôt  :  «  Quare  forte  aliquibus  fuit 
<i  visum  quod  expecÛebat  ut  unus  homo  moreretur  pro  populo,  el  non 

«tanta  gens  tanto  periculo  subjaceret Âliorum  autem  eratopinio 

«  quod  propter  maledictiones  populi  formidantis  ne  sic  notahiliter  gra- 
ayaretur,  et  mortem  régis  a  Domino  requirentis,  cito  de  medio  sit 
«  sublatus.  »  Ainsi  avorta,  soiisle  coup  des  malédictions  populaires,  cette 
pensée,  imprudente  peut-être,  parce  qu'elle  était  prématurée,  mais  dont 
le  souvenir  est  digne  assurément  d'être  conservé  par  l'histoire. 

Les  mesures  autres  que  la  mappa  qui  sont  mentionnées  dans  le  Po* 
lyptyque  de  Saint-Remi  n'ont  fourni  à  M.  Guérard  aucune  donnée 
nouvelle.  Il  n'a  pas  eu  non  plus  à  revenir  sur  la  question  des  monnaies; 
mais  il  a  trouvé  un  nombre  assez  considérable  de  noms  de  lieux  dont 
il  a  recherché  avec  un  soin  scrupuleux. et  presque  toujours  déterminé 
la  synonymie  et  la  situation  actuelle.  Une  droonstance  accidentelle  est 
venue  accroître  pour  lui  la  difficulté  ordinaire  de  ces  recherches  :  le 
moine  de  Saiut-Remi  parait  avoir  dérangé.  Tordre  des  quatre  premiers 
articles  du  chapitre  x,  et  transcrit  par  mégarde  en  lignes  continues  des 
noms  de  lieux  qui ,  sur  le  manuscrit  original ,  devaient  être  disposés  en 
colonnes  verticales  et  distribués  entre  le  Rémois,  le  Laonnais,  le  Tar- 
denob  et  le  Porcien.  Il  en  l'ésulle  que  le  texte  actuel  fournit,  pour  la 
situation  des  lieux  dans  chacun  de  ces  pays,  des  renseignements  presque 
toujours 'erronés.  L'éditeur  était  obligé  néanmoins  de  reproduire  ce 
texte,  tout  vicieux  qu'il  pouvait  être;  mais,  dans  le  vocabulaire  géo- 
graphique qui  termine  son  livre,  il  a  rétabli  la  véritable  position  de 
presque  tous  ces  lieux.  Je  ne  crois  pas  pourtant  que  Nangaliaca  cortis, 
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classé  d  après  le  texte  dans  le  Laonnais,  puisse  se  traduire  par  Nagtain- 
court  (Vosges),  do&t  la  position  ne  peut  appartenir  à  aucun  des  quatre 
pagi  cités  plus  haut.  Comme  Téditeur  annonce  quon  peut  lire  aussi 
Vangaliojca  oortU,  j'aimerais  mieux  traduire  fVadêUneoart  (Ardennes), 
et  par  conséquent  attribuer  ce  lieu  au  Porcien.  Peut-être  aussi  Rancia- 
caSf  dépendant  du  fisc  de  Saulx-Saint-Remi,  pourrait-fl  signifier  Roisy, 
situé  comme  Saulx  dans  le  canton  d*Asfeld,  plutôt  que  Roacy  (Aisne).. 
En  tout  cas,  il  conviendrait  d  ajouter  dans  le  vocabulaire  géographique 
le  nom  Ranciacus,  qui  n'y  figure  pas,  et  qui  doit  être  distingué  de  Rau- 
ciacas  y  puisque  le  premier  de  ces  noms  est  tiré  du  chapitre  xxn ,  et  le 
second  du  chapitre  xxvi.  M.  Guérard  indique  avec  un  point  de  doute 
Anisy-le'Châteaa  comme  pouvant  répondre  au  nom  ancien  ^Hamùia- 
cus;  je  préférerais  Hameuzy,  qui  est  un  écart  de  Vieil-Sain t-Remi  (Ar- 
dennes).  Parmi  les  noms  pour  lesquels  aucune  interprétation  na  été 
proposée,  j'ai  remarqué  Honerada  ViUa,  qui  pouvait  être  Orainville 
(Aisne);  Causa  Heriboldi,  qui  répondrait  à  Concevreax  (Aisne),  et  Ca- 
haslas,  qui  serait  devenu  CaisU  (Marne)  par  une  contraction  analogue 
à  celle  qui  de  -cabiola  a  fait  notre  mot  geôle,  Pons  Varensis  ne  pourrait-il 
pas  être"  Pont*Bar,  dépendance  de  Tannay  (  Ardennes),  plutôt  que  Pont- 
Faverger,  qui  répondrait  à  Pons  Fabricatus,  dont  l'équivalent  moderne 
n'est  pas  indiqué?  Je  soumets  ces  conjectures  à  l'appréciation  de 
M  «Guérard,  qui  est  le  meilleur  juge  en  cette  matière,  et  qui  a  si  bien 
continué  les  excellentes  traditions  d'Adrien  de  Valois. 

Eh  résumé,  cette  nouvelle  publication  est  digne  en  tous  points  de 
ceUes  qui  ont  justement  acquis  k  l'auteur  une  haute  réputation  de 
science  et  de  critique  historique.  Fidèle  à  ses  habitudes,  il  a  examiné 
les  moindres  détails  de  son  texte ,  il  en  a  pesé  tous  les  mots  et  discuté 
toutes  les  difiBicultéSi  II  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'il  est  du  petit 
nombre  d«  ceux  dont  les  livres  sont  des  modèles  el  dont  l'opinion  fait 
autorité.  Les  élèves  qu'il  a  formés  par  son  enseignement  h  l'Ecole  des 
chartes  ne  son(  pas  les  seuls  qui  le  reconnaissent  pour  maître,  ou  qui 
aspirent  à  suivre  de  loin  ses  traces  et  à  mettre  en  pratique  ses  excellentes 
leçons. 

N.  DE  WAILLY. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  INSCWPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

•L^Âcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  sa  séance  do  8  joitlet,  a  élu 
M.  E.  de  Bougé,  en  remplacement  de  M.  Pardessus,  décédé. 


ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

1 

Dans  la  séance  du  a 3  juillet,  M.  Visconti  a  été  élu  membre  de  TAcadémie  des 
beauK-arts  (section  d^arcnitecture] ,  en  remplaéement  de  M.  Blouet,  décédé. 


LIVRES    NOUVEAUX. 


FRANGE. 


Origine  et  formation  de  la  langue  française,  par  A.  de  Chevallei,  ouvrage  auquel 
rinstitut  a  décerné,  en  i85o,  le  prix  de  linguistique  fondé  par  le  comte  de  Volney. 
Première  partie.  Éléments  nrimiliifs  dont  s*est  formée  la  langue  ^ançaise.  Pans,  im- 
primé par  autorisation  de  rEmpereur  à  Tlmprimerie  impénale.  Se  trouve  à  Paris , 
chez  Tauteur  et  à  la  librairie  de  Dumoulin ,  i853,  in-8*  de  xv-645  pages,  avec  deux 
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planches  de  fac-similé.  —  En  accordant  k  cet  ouvrage  le  prix  de  linguistique,  Tins- 
tilut  a  suffisamment  signalé  les  mérites  divers  qui  le  recommandent  à  l'aUention 
des  savants.  De  quels  éléments  la  langue  française  s*eslelle  formée?  comment,  et 
dans  quelles  proportions  chacun  de  ces  éléments  al-il  concouru  à  la  formation  du 
nouvel  idiome?  quelles  sont  les  lois  qui  ont  présidé  à  leur  fusion,  les  transforma* 
lions  qu'ils  ont  eu  à  subir?  Telles  sont  les  principales  questions  que  l'auteur  s*est 
attaché  à  résoudre.  U  a  divisé  son  livre  en  deux  parties  :  la  première  partie,  précédée 
(fintéressants  prolégomènes,  remplit  tout  le  premier  volume;  die  traite  des  élé- 
ments primitifs  dont  s*eftt  formée  la  langue  française  parlée  au  moyen  âge.  Par  une 
étude  (.atiente  et  approfondie  des  monuments  de  notre  ancienne  langue,  Tauteur 
s*applique  k  déterminer  quels  sont  les  mots  que  nous  devons  aux  Celtes ,  aux  Ro- 
mains, aux  Francs,  et  quels  sont  les  divers  ordres  d^idées  auxquels  se  rattachent 
ces  différents  mots.  Dans  le  chapitre  premier,  consacré  à  Télément  latin ,  M.  de  Cho- 
valiet  examine  les  trois  pins  anciens  monuments  qui  nous  soient  restés  de  la  langue 
cl*oil  :  les  serments  de  Louis  le  Germanique  et  des  soldats  de  Louis  le  Chauve  (84i)t 
la  cantilène  de  sainte  Eulalie  (x*  siècle),  et  les  lois  de  Guillaume  le  Conquérant 
(xi*  siècle).  Il  en  donne  les  textes  accompagnés  d*une  traduction  française,  et  les 
iait  suivre  d*un  glossaire  étymologique  renfermant  tous  les  mots  qu'ils  présentent, 
et  rendant  compte  de  la  signiûcÂiou  ainsi  que  de  Torigiue  de  chacun  d'eux.  Les 
deux  autres  chapitres  contiennent  un  dictionnaire  de  tous  )es  mots  de  la  langue 
doil  qui  sont  d  origine  celtique  et  d'origine  germanique.  L'auteur  a  toujours  soin 
d'indiquer  les  sources  auxquelles  il  emprunte  ses  citations.  La  seconde  partie,  qui 
sera  prochainement  publiée ,  traitera  des  modifications  qu'éprouvèrent  les  éléments 
primitifs  de  notre  langue  pour  arriver  à  former  un  idiome  nouveaux  Cette  seconde 
partie  comprendra  également  un  volume.  Elle  sera  suivie  d'une  table  alphabétique 
de  tout  l'ouvrage. 

De  l'origine  et  des  débuts  de  V  imprimerie 'en  Europe,  par  Aug.  Bernard,  membre 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  France.  Paris,  imprimé  par  autorisation  de  l'Em- 
pereur a  l'Imprimerie  impériale.  Se  trouve  chez  Renouard  et  compagnie,  libraires. 
1 853.  Deux  volumes  in-8*  de  xvi-^i5  et  iv-453  pages,  avec  treize  planches  de 
fac-similé,  —  Le  sujet  de  ce  livre  n^est  assurément  pas  neuf:  on  a  écrit  bien  des 
volumes  sur  l'origine  et  les  premiers  produits  de  l'imprimerie.  M.  Bernard  discute 
aujourd'hui,  avec  des  éléments  nouveaux  en  grande  partie,  des  questions  depuis 
longtemps  controversées,  et,  à  ce  premier  point  de  vue,  son  ouvrage  est  certaine- 
ment digne  d*une  sérieuse  attention.  Laissant  de  côté  les  considérations  philosophi- 
ques ou  littéraires  qui  se  rattachent  aux  premiers  essais  de  l'art  typographique ,  il 
se  borne  à  en  préciser  le  point  de  dépa)*t  pour  en  suivre  historiquement  tous  les 
développements.  Les  recherches  approfondies  de  l'auteur,  les  documents  inédits 
qu'il  a  recueillis,  les  connaissances  techniques  dont  il  fait  preuve,  et  qui  manquaient 
à  la  plupart  de  ses  devanciers,  donnent  un-grand  intérêt  à  son  travail  et  une  in- 
contestable autorité  k  son  opinion.  Le  premier  volume  traite  de  l'invention  et  des 
inventeurs  de  l'imprimerie.  L'examen  détaillé  des  premiers  produits  typographiques, 
et  notamment  des  pretnières  éditions  du  Spéculum  humanœ  Sahatwnis,  conduit 
M.  Bernard  k  cette  conclusion,  que  les  caractères  mobiles  furent  inventés  par-Lau- 
rent Coster,  de  Haarlém,  entre  les  années  iâ3o  et  i440t  et  employés,  sinon  avant, 
du  moins  peu  après  cette  dernière  date.  Un  extrait  des  Mémoriaux  de  Jean  Le  Ro- 
bert «  abbé  dé  Saint-Aubert  de  Cambrai ,  document  conservé  aux  archives  de  Lille, 
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et  dont  M.  Bernard  donne  ]e  faf>simile ,  prouve  que,  dès  Tannée  i445,  on  vendait 
dans  les  Flandres  des  livrets  imprimés  avec  des  caractères  moulés.  Après  avoir  fait 
rbisloire  des  essais  de  Laurent  Coster  et  de  son  école  ^  i*auteur  nous  fait  assister 
aux  travaux  de  Jean  Gutenberg,  à  Strasbourg  et  à  Mayence,  et  à  ceux  de  Jean 
Fnst,  de  Pierre  Scboiffer,  de  Conrad  Fust,  dit  Hanequis.  Le  second  volume 
contint  des  rechercbes  très-amples,  et  neuves  à  beaucoup  d*égards ,  sur  la  propa- 
gation e\  les  propagateurs  de  Timprimerie  en  Allemagne,  en  France,  en  Italie. 
Nous  avons  particulièrezùent  remarqué  d  mléressants  détails  sur  rétablissement  de 
rimprimerie  à  Paris  et  les  livres  publiés  dans  cette  ville  par  Pierre  Scboiffer,  Jean 
Fust,  Nicolas  Jenson,  Ulric  Gering,  Michel  Friburger,  Martin  Crantz,  Pierre  Ge- 
saris,  Jean  Sloll,  etc.  Les  derniers  chapitres  traitent  des  ouvrages  imprimés  par 
Wflliam  Caxton,  Thierry  Rood,  en  Angleterre;  par  Lambert  Polmart  et  Nicolas 
Spendeler,  en  Espagne. 

Nouvelles  recherches  sur  Henri  Baude,  poète  et  prosateur  du  xv*  siècle,  suivies  du 
Portrait  et  des  Regrets  et  Complaintes  de  la  mort  du  roi  Charles  VII,  publiées  pour 
la  première  fois  intégralement  sur  les  manuscrits  originaux ,  par  M.  Vallet  de  Viriville  ; 
imprimerie  de  Beau,  à  Saint-Germain-en-Laye;  librairie  deVillar,  et  de  Dumoulin', 
À  Pans,  i853,  in-8*. — Une  notice  de  M.  J.  Quicherat,  insérée  dans  la  Bibliothèque 
de  rÉcole  des  chéries,  avait  fait  connaître  quelques  poésies  d*Henri  Baude,  écri- 
vain oublié  duxY*  siècle.  M.  Vallet  de  Viriville  expose  les  motifs  très- concluants  qui 
le  déterminent  à  atlribuer  au  même  auteur  un  Éloge  historique  ou  Portrait  du  roi 
Charles  VU  déjà  imprimé  par  Godefroy.  Il  en  donne  un  texte  plus  correct  et  plus 
complet,  dont  linlerprétation  lui  fournît  des  renseignements  nouveaux  sur  la  bio- 
graphie de  Baude.  Il  publie  ensuite  un  document  inédit,  les  Regrets  et  Complaintes 
sur  la.  morl  de  ChaHes  VIl^  pièce  de  poésie  que  Téditeur  signale  lui-même  comme 
très-médiocre  et  qu*iicroit  avoir  été  également  composée  par  Henri  Baude.  M.  Vallet 
deViriville ne  donne,  d'ailleurs, cette  dernière  opinion  que  comme  une  conjecture. 

Tableau  de  la  littérature  da  Nofd  au  moyen  âge  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  en 
Scandinavie  et  en  Slavonie,  par  F.  G.  Eichhoff,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de 
Lyon,  etc.  Paris,  imprimerie  de  Gratiot,  librairie  de  Didier,  i853,  in-8*  de  xii- 
AhU  pages.  ' —  Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Eichhoff,  résumé  de  ses  cours  aux  facultés 
de  Lyon  et  de  Paris,  est  le  complément  des  travaux  qu'il  a  publiés  sur  les  langues 
de  rÈurope  comparées  à  celles  de  Tlnde  et  sur  la  littérature  des  Saves.  Cette  in- 
téressante étude  embrasse  toute  la  littérature  du  moyen  âge,  principalement  dans 
la  Scandinavie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  depuis  la  chute  de  Tempire  Romain 
jusqu'à  la  Renaissance.  C'est  surtout  dans  l'appréciation  du  poème  de  l'Edda ,  des 
oeuvres  des  Minnesingers,  du  poème  des  Niebelungon  et  dfl  roman  du  Renard,  que 
le  savant  professeur  signale  sa  critique  exercée  et  son  talent  d'analyse.  L'auteur  a 
placé,  en  appendice,  à  la  fin  du  volume,  une  version  en  vers  allemands  d'un  fragment 
de  la  légende  suédoise  de  Fritbiof  et  Ingeborge  par  Tegner  et  une  traduction  en 
vers  français  de  l'hymne  à  Dieu  composé  par  le  poète  russe  Derzavine. 

Négociations  de  la  France  dans  le  Levant,  on  correspondances,  mémoires  et  actes 
diplomatiques  des  ambassadeurs  de  France  à  Constantinople  «t  des  ambassadeun, 
envoyés  ou  résidents  à  divers  titres  à  Venise,  Raguse,  Rome,  Malte  et  Jérusalem, 
en  Turquie,  Perse,  Géorgie,  Crimée,  Syrie,  Éggfpla,  etc.,  et  dans  les  États  de 
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Tuait,  d* Alger  et  de  Maroc,  publiées  pour  la  premîAre  foi;»,  par  Ernest  Charrière, 
tome  troiti&ie.  Paris,  Imprimerie  impériale,  i853,  in-4*de  Lxiv-gSi  pages.  (Col- 
lection de  documents  ioédits  de  Tbistoire  de  France*  publiés  par  les  soios  du  mi- 
nistre de  riostruction  publique.)  -—  Ce  troisième  volume  des  Négociations  de  lu 
France  doMê  k  Levant  comprend  les  documents  relatifs  aux  règnes  de  Çbarles  IX  et 
de  Henri  III,  depuis  Tan  1 567  jus(iu*à  la  Bn  de  Tannée  i5$o.  On  y  remarque  pnnci- 
paiement  les  actes  et  la  corresponaance  diplomatique  de  deux  des  plus  babiles  né- 
gociateuTi  de  cette  époque,  le  président  du  Ferrier  el.  François  de  Noailles,  évêque 
d*Acqs,  ambassadeurs  à  Venise  et  en  Turquie;  les  iettres  du  cardinal  de  Ram- 
bouillet, ambassadeur  à  Borne.  On  peut  .signaler  aussi  comme  un  &it  important, 
ignoré  des  bistoriens,  les, négocia  lions  entamées  avec  la  Porte  en  1673  pour  la 
cession  à  la  France  de  TËtat  d*Alger.  M.  Cbarrière  a  placé  en  tête  de  ce  volume 
une  introduction  qui  traite  de  la  politique  de  la  France  pendant  les  guerres  reli- 
gieuses: c*est  un  morceau  de  critique  historique  conçu  à  un  point  de  vue  élevé«  et 
qui  a  pour  but  de  faire  ressortir  le  véritable  caractère  du  pouvoir  en  France,  tel 
u*il  se  révèle  dans  les  documents  diplomatiques,  jusqu'ici  imparfaitement  connus, 
e  cette  époque  si  féconde  en  événements.  Nous  ne  pouvons  que  recommander  la 
lecture  attentive  de  cet  exposé,  dont  le  sens  général  est  de  montrer  Taulorité  royale 
bien  servie  par  ses  ambassadeurs  et  secondée  par  les  lumières  de  son  conseil  privé , 
agissant  constamment  au  dehors  dans  l'intérêt  français,  et  la  diplomatie,  dirigée 
d'abord  par  le  connétable  de  Montmorency  et  ensuite  par  Villerby,  pratiquant  dès 
lors  les  rè^es  de  cette  grande  politique  dont  Ricbelieu  n*a  fait  que  suivre  les  erre- 
ments ,  quoiqu'on  lui  en  ait  attribué  tout  l'honneur. 

Lettres,  instractions  diplomatiques  et  papiers  d'Etat  da  cardinal  de  Richelieu,  re- 
cueillis et  publiés  par  M.  Aveneil,  tome  premier,  1 608-1 6a4,  Paris,  Imprimerie  im- 
périale, i853,  in-4**  de  Giv-81:)  pages.  (Collection  de  documents  ifiédits  sur  l'histoire  de 
France,  publiés  par  les  soins  du  ministre  de  Tinstruclion  publique  ,  première  série.) 
—  Ce  volume,  dont  l'impression  a  été  retardée  par  les  événements  de  i848,  est  le 
premier  du  recueil  des  lettres  du  cardinal  de  Richelieu ,  entrepris  sous  le  ministère 
de  M.  Villemain  pour  la  collection  des  documents  inédits.  M.  Avenel ,  chargé  de  cette 
publication  si  importante  pour  notre  histoire,  a  placé  en  tête  du  tome  premier  une 
préface  dans  laquelle,  après  avoir  établi  que  les  pièces  de  ce  travail  sont  l'œuvre 
même  de  Richelieu,  il  fait  connaître  les  principaux  secrétaires  dont  le  cardinal  s'est 
servi,  indique  les  sources  où  l'éditeur  a  puisé,  et  expose  le  mode  qu  il  a  suivi  pour  le 
choix  et  la  disposition  de  s^  matériaux.  Vient  ensuite  une  introduction  historique 
résumant  avec  intérêt  les  notions,  nouvelles  sur  plusieurs  points,  que  fournissent 
sur  Richelieu  les  lettres  réunies  dans  le  premier  volume.  Cette  correspondance, 
comprenant  six  cent  vln^-quatre  pièdes,  se  rapporte  aux  années  1608  à  i6a4,  c*est- 
ii-dire  aux  premiers  temps  de  la  vie  politique  de  Richelieu ,  depuis  sa  nomination  à 
Tévêché  de  Luçon  jusqu  au  jour  où  il  devint  premier  ministre.  Le  texte  des  lettres 
est  accompagné  de  notes  nombreuses  qui  attestent,  aussi  bien  que  l'introduction  et 
la  préface,  les  laborieuses  recherches  et  les  longues  études  que  M.  Avenel  consacre 
à  ce  travail.  Les  dix-neuf  années  de  la  correspondance  de  Richelieu  premier  mi- 
nistre rempliront  quatre  autres  volumes,  dont  le  dernier  sera  terminé  par  plusieurs 
tables  destinées  à  faciliter  les  recherches. 

,.  •  .  * 

Les  origines  de  VÉglise  romaims,.  par  André  Archinard,  pasteur  de  l'Église  de 


JUILLET   1853.  443 

Genève.  Paris,  imprimerie  de  Gratiot,  libraine  de  Cherbulies,  a  vol.  in-S*  de  xxxiii- 
366  et  368  pages.  —  Ce  titre  annonce  assez  à  qjiiel  point  de  vue  Vauteur  a  traité 
son  suj^t.  Il  s*agit  d*un  livre  prolestant  qui,  malgré  la  modération  des  fermes,  rap- 
pelle parfois  les  vives  polémiques  religieuses  du  xvi*  siède.  L'ouvrage  est  écrit 
d'ailleurs  avec  talent,  et  on  ne  contestera  pas  la  science  dont  M.  Archinard  a  fait 
preuve  dans  la  discussion  de  plusieurs  questions  historiques.  La  première  partie 
est  divisée  en  quatre  livres,  qui  traitent  de  la  nature  et  du  caractère  de  TÉglise;  de 
rÉglise  romaine;  de  Thistoire  des  pouvoirs  législatif,  ex(Vcutif  et  judiciaire  dans 
rÉglise;  des  rapports  deTÉgiise  avec* le  temporel.  Dans  la  seconde  partie,  intitulée 
Dépôt  de  la  foi ,  l'auteur  s'attache  particulièrement  à  signaler  oomme  cause  de  bien 
des  erreurs  Tinterdiction  de  lire  la  Bible  et  à  exposer  les  bienfaits  do  protestantisme. 
Une  table  des  auteurs  cités  et  une  table  générale  des  matières  terminent  le  second 
volume. 

Soi  le  de  la  monographie  du  coffret  de  M,  le  duc  de  Blacas,  ou  [)reuves  du  mani- 
chéisme de  Tordre  du  Temple,  par  Mignard,  correspondant  du  ministère  de  l'ins- 
truction publique ,  etc.  ;  Dijon ,  imprimerie  de  Douille  ;  Paris ,  librairies  de  Dumoulin , 
de  Derache,  de  Benj.  Dupratct  ae  Franck,  i853,  in-^**  de  92-1  a  pages,  avec  cinq 
planches.  — Nous  avons  analysé  succinctement,  Tannée  dernière,  un  premier  mé- 
moire* de  M.  Mignard,  intitulé  :  Monographie  du  coffret  de  M.  le  duc  de  Blacas,  tra- 
vail mentionné  honorablement  par  TAcadémie  des  inscriptions.  Le  nouveau  mémoire 
que  nous  annonçons  aujourd'hui  est  la  suite  et  le  complément  du  premier.  On  sait 
que  le  co£fret  gn  os  tique  étudié  avec  tant  de  soin  par  Tauteur  fut  trouvé,  en  178g, 
H  Ëssarois  près  de  Voulaine ,  un  des  prieurés  les  plus  importants  des  Templiers  en 
France.  M  Mignard,  à  la  suite  de  savantes  recherches,  s  est  appliqué  à  déterminer 
par  de  nombreux  rapprochements  le  rapport  de  Tinscription  arabe  et  des  figures 
du  co£fret  avec  les  doctrines  et  les  pratiques  occultes  de  la  milice  du  Temple.  Son 
second  mémoire  traite  principalement  du  manichéisme  de  cet  ordre.  On  lira  avec 
intérêt  l'explication  très-développée  que  donne  Tauteur  de  la  principale  figure  et 
des  bas-reliefs  du  monument  gnostique  d'Ëssarois.  U  y  découvre  une  théorie  com- 
plète de  l'hérésie  manichéenne,  et  il  s'attache  à  démontrer  qu'il  y  avait  parité  de 
doctrines  et  de  formules  d'initiation  entre  les  Manichéens,  les  Cathares  et  les  Tem- 
pliers. La  culpabilité  de  Tordre  du  Temple  est  la  conclusion  de  M.  Mignard,  et,  après 
avoir  lu  ses  deux  mémoires ,  rapprochés  des  documents  du  procès ,  récemment  pu- 
bliés, il  sera  difficile  de  ne  pas  partager  cette  opinion,  si  Ton  est  convaincu ,  connue 
cet  habile  critique,  que  le  coffret  d^Essarois  est  antérieur  au  xiv*  siècle  et  provient 
réellement  des  Templiers  de  Voulaine.  L'ouvrage  est  terminé  par  une  statistique 
des  maisons  du  Temple  ressortissant  au  grand  prieuré  de  Champagne. 

Deecripiion  de$  monnaies  seignearialûs  françaises  compoiont  la  collection  de  M.  F,  Poey 
d'Avant.  Essai  de  classification,  par  M.  F.  Poey  d'Avant.  Imprimerie  de  Aobuchoa, 
à  Fontenay- Vendée;  librairie  de  Dumoulin,  à  Paris,  i853,  in-4*  de  xi-470  pages, 
avec  vingl-six  planches.  —  La  numismatique  seigneuriale,  longtemps  négligée,  est 
une  des  parties  les  plus  intéressantes  et  les  moins  connues  de  l'histoire  monétaire 
de  notre  pays.  Le  grand  ouvrage  de  Duby,  sur  les  monnaies  des  barons,  publié  au 
siècle  dernier,  a  conservé,  à  quelques  égards,  son  importance  ;  mais  il  est  incomplet, 
et  n'offre  aucune  ressource  pour  la  classification  ;  et,  depuis  que  la  science  moderne 
a  posé  des  principes  nouveaux ,  aucun  travail  d'ensemble  n  avait  été  entrepris  sur 
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les  monnaies  des  seigneurs,  dont  rétude  se  rattache  si  intimement  à  i*histoire  na- 
tionale. En  donnant  aujourd'hui  .le  catalogue  de  la  riche  collection  qu*i1  a  formée, 
M.  Poeyd*Avant  applique  «  pour  la  première  fois,  à  la  numismatique  seigneuriale, 
un  système  général  de  classement.  Son  plan  diffère,  sur  plusieurs  points,  de  la  mé- 
thode suivie  par  la  plupart  des  numismatistes  modernes.  Au  lieu  de  classer  les  mon- 
naies par  atelier,  il  tonde  son  mode  de  division  sur  Texamen  du  slyle  des  monnaies. 
Parlant  d*nn  centre,  il  passe  d*une  province  à  une  autre  province  voisine,  en  cher- 
chant a  rapprocher  et  à  grouper  les  types  depuis  leur  origine  jusqu'à  leur  dégéné- 
rescence. Son  catalogue,  rédigé  avec  un  grand  soin,  et  accompagné. de  nombreuses 
planches,  ccmiprend  2176  monnaies  appartenant  aux  diverses  provinces  de  France. 
La  description  de  chaque  pièce  est  suivie  de  tous  les-  éclaircissements  historiques 
nécessaires  et  de  savantes  remarques,  dans  lesquelles  Fauteur,  en  discutant  souvent 
les  opinions  de  ses  devanciers,  fait  preuve  de  connaissances  spéciales  très- étendues. 

Les  Cénomans  anciens  et  modernes,  histeire  da  département  de  la  Sartke  depuis  les 
temps  les  plus  recalés,  par  M.  Tabbé  Auguf^te  Voisin,  tome  premier.  Imprimerie  de 
Julien  Lasnier  et  compagnie,  au  Mans;  librairies  de  Julien  Lasnier  et  de  Dumoulin, 
à  Paris,  in-8*  de  xxiii-544  pages,  avec  une  carte.  —  Les  premiers  chapitres  de  ce 
livre  traitent  de  Torigine  des  Cénomans,  issus,  selon  Tauteur,  «de  ces  Vénètes  de 
a  la  Paphlagonie  qui,  après  avoir,  sous  la  conduite  de  Pylémène,  secouru  lesTroyens 
«assiégés  par  les  Grecs,  passèrent  en  Europe,  les  uns  pour  fonder  à  Venise  une 
«nouvelle  Troie,  les  autres  pour  venir  occuper  les  forêts  de  la  Gaule  celtique,  où 
«les  noms  de  Vendée,  Vendôme,  Vannes,  etc.,  rappellent  leur  souvenir.  •  M.  Tabbé 
Voisin  croit  pouvoir  fixer  à  mille  ans  avant  notre  ère  Tépoque  de  rétablissement 
des  Cénomans  dans  la  Gaule;  il  estime  que  la  ville  du  Mans,  leur  capitale,  était 
bâtie  longtemps  avant  Rome.  En  citant  ailleurs,  d*après  Tite-Live,  les  migrations 
de  ce  peuple  en  Italie,  il  lui  attribue  la  fondation  d'un  grand  nombre  de  villes  cé- 
lèbres par  les  grands  hommes  qu'elles  ont  produits ,  et  il  conclut  hardiment  de  ce 
fait  que  Virgile,  Catulle,  Tite-Live,  les  deux  Pline,  Suétone,  etc.,  sont  des  Gaulois 
Cénomans.  On  voit  que  celte  première  partie'  de  l'ouvrage  contient  plus  d'une  opi- 
nion sujette  k  controverse.  Nous  pourrions  signaler  aussi  comme  contestables  les 
théories  de  M.  l'abbé  Voisin  sur  la  destination  des  monuments  druidiques  et  sur 
l'époque  à  laquelle  s'est  introduite  rhérédité  des  fiefs  ;  mais  il  faut  reconnaître  en 
même  temps  que  l'auteur  a  fait  preuve  d'une  véritable  érudition  dans  les  chapitres 
qu'il  a  consacrés  aux  voies  antiques  et  à  la  topographie  du  département  de  ia  Sarthe, 
à  l'histoire  des  premiers  évéques  du  Mans  et  au  récit  des  événements  qui  se  sont 
passés  dans  le  Maine  depuis  la  première  race  jusqu'au  commencement  du  xiy*  siècle. 
Le  premier  volume  se  termine  à  l'avènement  de  Philippe  de  Valois  (iSaS). 

Anciens  usages  à  Sainct-Estienne  et  à  Nostre-Dame  aux  Nonnains.  xtt'Xvii'  siècles, 
Troyes,  imprimerie  de  Coffé;  Paris,  librairie  de  Techener,  1 85a  ,  in-8**  de  58  pages. , 
— -  Ce  petit  ouvrage,  plein  de  recherches  curieuses  sur  l'histoire  ecclésiastique  de 
Troyes  et  sur  les  mœurs  et  usages  de  cette  ville  pendant  le  moyen  âge,  forme  le 
3*  numéro  et  complète  le  tome  1*'  de  la  collection  du  Bibliophile  troyen  dont  nous 
avons  déjà  eu  l'occasion  de  parier  dans  ce  journal . 

Notice  historique  sur  la  léproserie  de  la  ville  de  Troyes,  suivie  de  la  liste  des  dons 
faits  à  cette  maison  depuis  iiaS  itisqu'à  la  fin  du  xv*  siècle,  avec  les  noms  des 
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bienfaiteurs ,  et  accompagnée  de  toutes  les  pièces  justificatives  tirées  du  cartulaire 
et  des  archives  de  ladite  léprosçrie.  Troyes,  in^rimerie  de  Boucquot;  Paris,  li- 
brairie de  Dumoulin,  in-S**  de  a 5a  pages. —  Ce  travail,  ùàt  avec  soin,  ofiBre  d*abou- 
dants  matériaux  pour.  Thistoire  locale  et  pour  Tétude  des  institutions  de  bienfai- 
silice  au  moyen  âge.  Les  pièces  justificatives  qui  remplissent  les  deux  tiers  du 
volume  donnent  surtout  de  la  valeur  à  cette  publication. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  ouvrage  commencé  par  des  religieux  bénédictins  de 
la  eongrégalion  de  Saint-Maur  et  continué  par  des  membres  de  llnstitut  (Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres],  t.  XXII,  suite  du  xiii*  siècle.  Paris,  impri- 
merie et  librairie  de  F.  Didot  frères,  i85a,  in-A*'  de  XLVii-gyi  pages.  Ce  volume, 
le  vingt-deuxième  de  tout  Touvrage,  et  le  septième  de  Thistoîre  littéraire  de  la  France 
an  XIII*  siècle,  n*a  paru  que  le  mois  dernier,  quoiqu*il  soit  daté  de  i85a.  En  atten- 
dant que  nous  rendions  compte  de  celte  importante  publication  avec  tout  le  déve- 
loppement nécessaire ,  nous  devons  en  faire  connaître  sommairement  le  contenu. 
Le  volume  que  nous  annonçons  est  composé  de  notices  supplémentaires  sur  des 
productions  du  xiii*  siècle,  divisées  en  quatre  sections:  glossaires,  poésies  latines, 
troubadours,  trouvères.  11  avait  été  peu  parlé,  jusqu  ici,  dans  VHiitoire  littéraire  de 
la  France,  des  glossaires  latins  ou  en  langue  provençale;  les  savants  auteurs  ont  in- 
diqué et  apprécié  les  principaux  de  ces  ouvrages ,  qui  peuvent  aider  à  comprendre 
tous  les  autres.  Les  poèmes  latins  viennent  ensuite  :  les  principaux  sont  ceux  de 
Vitid  de  Blois,  de  Guillaume  de  Blois,  de  Mathieu  de  Vendôme,  d'Alexandre  de 
Villedieu ,  de  Jean  de  Garlande;  une  histoire  des  Bretons  en  vers,  le  songe,  d*un  clerc 
et  divers  hymnes ,  chansons  et  satires.  Mais  c'est  à  la  poésie  française  que  la  plus 
grande  partie  du  volume  est  consacrée.  Après  sept  notices  de  M.  Fauriel  sur  un 

f pareil  nombre  d'ouvrages  des  troubadours,  près  de  700  pages  sont  remplies  par 
'histoire  de  la  poésie  oes  trouvères.  On  y  trouve  l'analyse  critique  d'environ  cin- 
quante chansons  de  gestes ,  parmi  lesquelles  on  doit  citer  celle  de  Guillaume-au- 
court-nez  ou  Guillaume-d'Orange,  dont  les  dix-huit  branches  forment  un  ensemble 
de  plus  de  cent  dix- sept  mille  vers.  Les  auteurs  y  ont  joint  seize  notices  sur  des 
poèmes  de  pure  imagination  ou  romans  d'aventures.  Les  fabliaux  et  les  autres  genres 
de  poésie  sont  renvoyés  au  prochain  volume ,  qui  terminera  l'histoire  de  la  poésie 
française  au  xiii*  siècle. 

Histoire  des  luttes  et  des  rivalités  politiques  entre  les  puissances  maritimes  et  la  France 
durant  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle,  par  le  baron  Sirtema  de  Grovestins, 
t.  I-IV.  Imprimerie  de  Picault,  à  Sainl-Germain-en-Laye  ;  librairie  d'Amyot,  à 
Paris,  1 85 1- 1853.  —  La  lutte  engagée  entre  la  France  et  les  puissances  maritimes, 
à  la  fin  du  xvii*  siècle,  se  personnifie  dans  deux  hommes  qui  concentrèrent  sur  eux 
1  attention  de  leurs  contemporains,  Louis  XIV  et  Guillaume  III.  L'histoire  de  ces 
deux  souverains  et  de  leurs  tendances  politiques  occupe  donc  la  première  place 
dans  le  livre  de  M.  de  Grovestins.  Cet  ouvrage  a  été  écrit  d'après  des  documents 
originaux  et  inédits  recueillis  dans  plusieurs  collections  de  la  Hollande,  principa- 
lement d'après  la  correspondance  autographe  de  Guillaume  III  avec  le  conseiller 
pensionnaire  de  Hollande  Heinsius.  La  première  partie  de  ce  travail  historique 
traite  du  déclin  de  la  maison  d'Autriche  et  de  l'établissement  de  la  prépondérance 
de  la  Fk*ance  par  la  paix  des  Pyrénées.  La  seconde  partie ,  beaucoup  plus  déve- 
loppée ,  comprend  la  seconde  moitié  du  premier  volume  et  les  second  et  troisième 
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voluàies  :  elle  embrasse  le  récit  des  événements  depuis  la  paix  des  Pyrénées  (i65^) 
jttsqu*A  la  paix  de  Nimègue  et  à  la  trêve  de  Biaiisbonne  (i684).  Le  tome  quatrième 
se  compose  entièrement  dé  la  cdrrespondanoe  de  Guillaume  III  avec  Charles  II ,  roi 
d*Ailgleterre ,  et  son  ministre ,  de  1 677  à  1 684.  Il  reste  à  publier  les  tomes  cinquième 
et  sîjrîème  de  Touvrage,  qui  s'akrêtera  au  début  de  la  guerre  pour  la  successimi 
d*Espagne,  en  170a. 

Théorie  de  la  raison  hamaine,  par  Ch.  BaiUy.  Paris,  imprimerie  de  Martinet, 
librairie  de  Ladrange,  i85S,  in-8°  de  111*587  page«é  M.  Gh.  Bailly,  convaiaeu  que 
«les  philosophes  de  toutes  les  écoles,  les  théologiens  de  toutes  les  sectes,  n*ont  été 
«que  des  fous  sublimes,  esclaves  de  toutes  les  illusions,.!  à  résolu  de  reconstruire 
la  philosophie  et  la  science  en  générfd  sur  une  base  nouv^equi  lui  parait  inébran- 
labié  :  td  est  Vobjet  de  sa  thé(»îe  de  la  raison  humaine.  Nous  ne  pouvons  essayer 
de  donner  ici  une  analyse  de  cet  ouvrage,  dont  les  chapitres  le^  plus  caractéris- 
tiques sont  ceux  qui  traitent  de  la  formation  et  de  la  génération  des  idées,  de  la 
forme  des  sciences,  de  la  dialectique,  de  Dieu  et  de  Satan,  de  Tàme,  du  droit  et 
de  la  justice,  de  la  morale.  Aux  yeux  de  ce  nouveau  réformateur,  la  raison  et  la 
conscience  suffisent  à  la  science  et  à  la  morale.  Toute  science  a  une  forïne ,  toute 
science  est  un  cône.  Dieu  et  Tàme  n*existent  pas  :  «  on  ne  peut  en  parler  sans  tom- 
«  ber  dans  les  plus  tristes  illusions.  »  «  Rien  de  plus  inepte  que  la  prétention  de 
«  faire  de  bonnes  lois.  •  1  Tout  ce  qui  n^est  pas  dans  ma  loi  est  hors  la  loi.  »  Toute 
morale  se  réduit  à  ceci  :  «  Conserve  tes  distincts  et  multiplies-en  la  puissance.  •  Ce 
livre  est  bien  écrit,  et  offre  partout  Tempreinte  d'une  ardente  conviction. 

• 

Da  dialecte  de  Tahiti,  de  celai  des  (les  Marquises,  et,  en  général,  de  la  langue  poly- 
nésienne, ouvrage  qui  a  remporté,  en  i85a,  le  prix  de  linguistique  fondé  par 
Volney  ;  par  P.-L.-J.-B.  Gaussin ,  ingénieur  hydrographe  de  la  marine.  Paris ,  un- 
primerie  et  librairie  de  F.  Didot,  i853,  in-8*  de  a 84  pages.  —  £n  couronnant  cet 
ouvrage  Tannée  dernière,  la  commission  du  prix  Volney  y  a  signalé  une  saine  cri- 
tique, une  étude  approfondie  du  sujet  et  lliabitude  de  Tobservalion.  L*auteur  ra- 
mène tous  les  dialectes  polynésiens*  a  un  type  commun ,  et  explique  d*une  manière 
satisfaisante  les  variations,  d'ailleurs  soumises  à  des  règles  constantes,  quon  re- 
marque dans  ces  dialectes.  Ses  recherches  sur  cette  partie  de  la  linguistique  lui 
ont  permis,  en  outre,  de  présenter  des  conjectures  très-vraisemblables  sur  Tancien 
état  de  la  cirilisation  dans  la  Polynésie. 

Voyage  autour  de  la  mer  Morte  et  dans  les  terres  bibliques,  exécuté  de  décembre 
i85o  à  avril  i85i,  par  F.  deSaulcy,  ancien  élève  de  TÉcole  polytechnique,  membre 
de  rinstitut,  publié  sous  les  auspices  du  ministère  de  rinstruction  publique.  Rela- 
tion du  voyage.  Paris,  imprimerie  de  Claye,  librairie  de  Gide  et  Baudry,  i85a- 
i853,  2  vol.  in-8*  de  899  et  655  pages. 

Histoire  du  collège  Rollin  (ci-devant  Sainte-Barbe)  et  des  pension,  communauté  et 
collège  qui  constituent  son  origine,  par  Lefeuve.  Paris,  imprimerie  de  veuve  Bou- 
chard-Huzard.  Se  trouve  au  dépôt  de  la  publication,  rue  de  TÉperon,  5,  i853, 
in-8*  de  Al  a  pages.  —  L'auteur  de  ce  livre  a  traité  avec  beaucoup  de  développe- 
ment toutes  les  parties  de  son  sujet,  en  commençant  par  la  légende  de  sainte  Barbe, 
patronne  du  célèbre  collège  de  ce  nom,  fondé  en  i43o  par  Jean  Hubert,  docteur 
et  professeur  en  droit  canon,  sur  un  terrain  acheté  des  religieux  de  Sainte-Gene- 
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Wève;  reconstitué  en  1 556  par  Robert  du  Çuast,  ancien  curé  de  Saint-Hilaire ,  aug- 
mei|té,  vers  1 658,  par  i*adjonction  d*une  communauté  d'écoliers  instituée  par  Ger- 
main Gillou ,  ce  collège  a  été  le  berceau  de  la  compagnie  de  Jésus  et  le  refuge  du 
jansénisme.  M.  Lefeuve  donne  les  plus  grands  détails  sur  Thistoire  de  cet  étaUisse- 
meut  ^  sur  les  hommes  remarquables  qu'il  a  produits  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
17^  :  Jean  Femel,  saint  Ignace,  saint  François-Xavier,  Buchanan,  Postel,  les 
4a  JseUav,  Santeul ,  Lebeau  et  beaucoup  d'autres.  Les  illustrations  modernes  de 
Tiiistitotion  de  Sainte-Barbe  de  T^bé  NicoUe,  aujourd'hui  remplacée  pur  le  collège 
RoQin,  complètent  cette  liste.  L'auteur  n  a  pas  manqué  d'y  citer  quelques-uns  des 
boiomes  qui  font  en  ce  temps  le  plus  d'honneur  à  notre  pays. 

Cpnûrès  archéologique  de  France.  Séances  générales  tenues  à  Dijon  en  1852,  par  la 
Sodéte  française  pour  la  conservation  des  monuments.  Imprimerie  de  Hardel,  à  Caen  ; 
librairie  de  Derache,  à  Paris,  i853 ,  in-S**  de  396  pages,  avec  gravures  sur  bois.  — 
Entre  autres  travaux  relatifs  à  l'archéologie,  on  trouve  dans  ce  volume  un  rapport 
de  M.  M!e;nard  sur  les  voies  romaines  de  la  Côle-d'Or  ;  une  statistique  des  posses- 
sions de  la  milice  du  Temple  en  Bourgogne,  par  le  même;  des  rapports  sur  des 
fouilles  exécutées  sur  le  plateau  de  Landunum  et  dans  les  ruines  gallo-romaines  de 
Sàint-Révérien ,  et  des  recherches  de  M.  le  général  Rémond  sur  le  système  des  for- 
tifications du  moyen  âge  comparé  au  système  actuel. 

V Iliade j  traduite  en  vers  français  par  A.  Biguan;  nouvelle  édition,  entièrement 
revue  et  corrigée.  Imprimerie  de  Beau ,  à  Saint-Germain-en-Laye  ;  librairie  de  Le- 
doyen,  à  Paris,  i853,  in- 18  de  xxxvi-5oo  pages.  —  La  traduction  de  VlUaie  eo 
vers  français  par  M.  Bignan,  publiée  pour  la  première  fois  en  i83o,  a  eu,  en  i834; 
une  seconde  édition.  L'auteur  réimprime  aujourd'hui  ce  recomroandable  travail 
après  l'avoir  revu  et  corrigé  avec  le  plus  grand  soin. 

'  Le9  Archives  curieuses  de  la  Champagne  et  de  la  Brie,  par  Aw  Assier.  Troyes,  im- 
primerie de  Boucquot,  Paris,  librairie  de  Techener,  i853,  in-8**  de  i5o  pages.  — 
Ce  volume  contient  un  grand  nombre  de  recherches,  de  notices  et  de  textes  anciens 
qui  intéressent  l'histoire  de  la  Champa^e,  et,  en  général,  les  études  historiques. 
On  ne  peut  que  désirer  la  continuation  du  recueil  entrepris  par  M.  Assier. 

La  Champagne  et  les  derniers  Carlovingiens,  par  M.  Etienne  Gallois.  Paris,  impri- 
merie de  Noblet,  librairie  de  Techener,  i853,  in-8*  de  ig8  pages.  —  Travail  ex- 
trait des  historiens  contemporains ,  particulièrement  de  Fiodoard  et  de  Richer,  et 
traitant  de  l'intervention  des  archevêques  de  Reims  et  des  comtes  de  Vermandois 
4ans  la  lutte  des  derniers  Carlovingiens  contre  les  premiers  Capétiens. 

V 

Histoire  de  madame  Henriette  d'Angleterre,  première  femme  de  Philippe  de  France, 
inciOrléans,  par  madame  la  comtesse  de  La  Fayette,  publiée  par  teu  A.  Baxin. 
Paris;  imprimerie  de  Lahure,  librairie  de  Techener,  i853,  in-8*  de  igi  pages, 
avec  portrait.  —  Cet  ouvrage ,  si  souvent  réimprimé ,  l'avait  été  toujours  avec  de 
nombreuses  fiautcs  et  des  noms  défigurés.  Un  texte  plus  correct  et  un  grand  nombre 
de  notes  biographiques  recommandent  cette  nouvelle  édition,  publiée  d'ailleurs 
avec  beaucoup  de  soin  et  de  luxe  typographique. 

Supplément  à  l'anthologie  grecque  contenant  des  épigrammes  et  autres  poésies  légères 
inédites,  précédé  d'observations  4ur  i'caiihologie,  et  suivi  de  remarques  sur  divers  poètes 
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grecs,  par  M.  Piccolos,  doctenr  médecin.  Paris,  i853,  in-8*  de  xvi-347  P^g^^*  ^i' 
brairie  de  Reinwald.  ^  M.  Piccolos,  digne  continuateur  de  Técole  de  Coraj,  a  d^à 
donné  dans  divers  opuscules  les  preuves  de  beaucoup  de  sagacité  et  d*une  connais- 
sance approfondie  des  secrets  de  la  langue  grecque.  Le  volume  que  nous  annon- 
çons, et  qui  fait  regretierque  M.  Piccolos  ne  ^ssepas,  vu  le  mauvais  état  de  sa  santé, 
se  livrer  à  de  plus  grands  travaux ,  est  Toeuvre  d*un  homme  de  goût ,  d*un  critique 
judicieux ,  sévère  et  au  courant  des  questions  les  plus  délicates  de  la  philologie. —  La 
première  partie  contient,  sous  le  ûire  à! Ohservationt  $ar  V anthologie palatÎM,  des  cor- 
rections à  peu  près  certaines,  ou  de  simples  conjectures  pour  un  grand  nombre  de 
passages  défigurés,  et  qui  avaient  déjà  occupé  plusieurs  savants ,  entre  autre  Jacobs 
et  Meineke.  M.  Piccolos  justifie  ses  corrections  avec  autant  de  finesse  que  d*érudition. 
—  La  seconde  partie  renferme  d^s  lettres,  pour  la  plupart  inédites,  de  Coray,  de 
Chardon  de  La  Rochette ,'  d*Anse  de  Villoison4  ces  lettres  sont  relatives  à  Tan- 
thologie  pour  laquelle  Ch.  de  La  Rochette  avait  rassemblé  un  volumineux  apparatus, 
conservé  à  la  Bibliothèque  impériale.  —  Des  poésies  byzantines ,  en  partie  inédites 
occupent  dans  ce  volume  une  place  assez  considérable,  trop  considérable  peut-être. 
La  stérilité  des  pièces  contenues  dans  cette  troisième  section  est  un  peu  rachetée 
par  les  observations  quelquefois  piquantes  de  M.  Piccolos.  Viennent  ensuite 
une  douzaine  de  pages  consacrées  à  des  corrections  pour  les  extraits  poétiques  pu- 
bliés par  Cramer  dans  les  Anecdota  parisiensia.  —  Le  volume  se  termine  par  des  re- 
marques critiques  sur  les  fables  de  Babrius  et  sur  les  poêles  bucoliques.  Celles  qui 
concernent  Théocrite  se  lisent  avec  un  véritable  intérêt,  bien  qu  en  générai  elles  ne 
portent  que  sur  le  texte;  mais  il  est  difficile  de  parler  de  Théocrite  sans  que  le 
charme  de  sa  gracieuse  poésie  ne  se  reflète  un  peu  même  sur  les  discussions  philo- 
logiques. 

ALLEMAGNE. 

Synopsis  Evangelioram  Matthœi,  Marci,  Lucœ,  cum  locis  (fui  sapersanl  parallelU 
îiUeraram  et  traditionum  eviuigelicaram  Irenœo  antiquiorum.  Ad  Griesbachii  ordinem 
concinnavit,  prolegomena,  selectam  seripturae  varietatem,  notas,  indices  adjecit 
Rud.  Anger,  Lipsis,  i85i.  A  Paris,  chez  Franck,  1-276  -h  lxviii  p.,  in-8". 

Chronicon  Nortauumorum,  Wariago^Rassoram  nec  non  Danoram,  Saeconum,  Norwe- 
gorum,  inde  ab  anno  d  ce  lxxvii  nsque  ai  a.  d  ccc  lxxiv  sive  a  Sigifrido rege Nort- 
mannoram  usque  ad  Igorem  I,  Rassoram  magnum  principem,  ad  verhum  ex  Francicis, 
Anglo-Saxonicis ,  Hibernicis,  Scandinavicis ,  Siavicis ,  Serbicis,  Balgaricis,  Arabicis,ùê 
Byzantinis  annalibus  repetitum,  notisque  geographicis ,  historicis,  ckronologicis ,  illaswa' 
tant;  additis  nonnuUis  usque  ad  christiana  tempora  spectantibas ,  etfabalis  duabus  ma- 
ximi  modali  chronologico-genealogicis,  Hamburgi  et  Gothœ,  i85i,  ap.  Perthes.  A 
Paris,  chez  Franck,  xvi-ii78  p.  in-4'. 

AMÉRIQUE. 

Ancient  monuments  ofihe  Mississippi  valley  [Les  monuments  anciens  de  la  vallée  de  la 
Mississippi) ,  par  E.  J.  Sqnier,  A.  M.,  et  E.  H.  Davis,  M.  D.  New-York,  i848.  Paris, 
chez  Hector  Bossange,  in-4*  de  X3Uiix-3o6  pages. 
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ANGLETERRE. 

Tkê  Onnulum.  Now  fint  edited  frwn  the  original  mantucript  in  the  Bodleian,  wilh 
notêi  and  a  glossary  by  Robert  MeadowsWhite.  Oxford,  1 85a ,  a  voLin-S**  decii-357 
et 684 pages,  a^ec fac-similé,  A  Oxford,  chez  H.Parker;  à  Paris,  chez  H.  Bossange. 
■'■^UOfmalum  est^ane  suite  d'homélies  versifiées,  composées  d  après  certains  pas- 
sages du  Nouveau  Testament  qui  étaient  lus  dans  les  églises  au  service  du  jour. 
Qnnin,  Tauteur  de  ces  homélies  ^  était  chanoine  régulier  de  Tordre  de  saint  Augustin. 
Cest  à  la  considération  de  son  frère  Walter,  également  chanoine ,  qu'il  a  composé 
ses  homélies  en  anglais  (haut  anglais  avec  les  caractères  anglo-saxons)  pour  sub- 
venir aux  besoins  spirituels  de  ses  concitoyens.  Le  plan  de  Tauteur  est  de  donner 
une  version  paraphrasée  de  TÉvangile  du  jour.  Il  emprunte  fréquemment  aux  écrits 
de  saint  Augustin,  d'Œlfric  et  du  vénérable  Bède.  —  Celte  édition  a  été  publiée 
avec  beaucoup  de  soin ,  d'après  un  manuscrit  du  xiii*  siècle  déjà  connu.  —  Le 
glossaire  contient  des  explications  philologiques  précieuses ,  et  il  est  accompagné 
de  notes. 

Fùsti  temporis  catholici  and  origines  calendariœ,  by  £dw. Gresweld.  Oxford,  i85l, 
4  vol.  in-S**  de  L-6g4i  607,  6i4  plus  des  planches,  714  plus  des  planches.  —  Ge- 
neral  tables  of  the  Fasti  catholici  or  Fasti  temporis  perpetuifrom  a.  m.  1 ,  b.  g.  4oo4  -i- 
A.-if.6oo4  A.l>.aooo,atla5  in-f'^de  108  pages,  avec  une /n^roclachbn  et  des  suppléments, 
de  xx-aga,  xcviii  in-8*'.  A  Oxford,  chez  H.  Parker;  à  Paris,  chez  H.  Bossange  et  chez 
Franck.  —  Cet  ouvrage,  où  la  chronologie  deTÉcnture  sainte  tient  la  plus  grande 
place,  est,  sans  contredit,  l'un  des  plus  importants  et  des  plus  utiles  qui  soient  sortis 
depuis  longtemps  des  presses  si  célèbres  oe  l'Université  d'Oxford*  Voici  l'indication 
des  grandes  divisions  de  ce  traité ,  elle  suffira  pour  montrer  tout  l'intérêt  de  cette 
vaste  et  érudite  publication  ou  la  défense  de  la  chronique  biblique  occupe  une 
très -grande  place.  —  Sur  le  temps  et  la  chronologie  en  générai.  ^—  Éléments 
de  chronologie  pure;  cycle  du  jour  et  de  la  nuit;  du  mois,  de  l'année.  —  Élé- 
ments de  chronologie  mixte;  substitution  de  la  mesure  civile  du  temps  a  lame- 
sure  naturelle.  —  Du  cycle  civil  du  jour  et  de  la  nuit,  et  des  différentes  manières 
de  le  calculer  ;  de  la  manière  adoptée  dans  cet  ouvrage.  —  Du  cycle  civil  dans  le 
temps  lunaire,  et  des  différents  modes  de  le  représenter.  —  De  l'année  civile  subs- 
tituée à  l'année  naturelle,  et  des  types  de  l'année  civile,  substitués,  dans  cet  ouvrage, 
i  ceux  de  l'année  naturelle.  •—  Du  cycle  du  jour  et  de  nuit,  et  de  la  règ^e  primiti- 
vement adoptée  pour  le  calculer.  -—  Sur  la  révolution  diurne ,  ou  phénomène  de 
rdiernation  du  jour  et  de  la  nuit  en  c^énéral. — De  la  manière  de  compter  par  nuit, 
d'après  les  saintes  Écritures.  -^  De  1  importance  du  fai^  et  de  la  règle  universelle 
du*  cycle  noctidiurnal  relativement  à  l'origine  commune  de  l'homme.-^ De  l'époque 
du  premier  méridien  et  du  cycle  de  la  restitution  des  méridiens.  —  Sur  les  deux 
miracles  de  l'Écriture  au  temps  de  Josué  et  d'Hézéchias.  —  Du  cycle  hebdoma- 
daire. —  Sur  la  seule  manière  naturelle  de  procéder,  en  traçant  le  cours  de  la  suc- 
cession noctidinrnale ,  dans  le  cycle  hebdomadaire  et  annuel,  jusqu'à  présent. — 
Fastes  cycliques  et  origines  du  calendrier.  —  De  la  constitution  de  Tannée  civile 
primitive.  —  Objection  et  difficultés.  —  De  l'éclaircissement  de  la  chronologie  de 
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l'Ancien  Testament  par  le  moyen  du  calendrier  primitif.  —  DeTépoque  du  meurtre 
d'Abd.  —  De  Tannée  du  déluge.  —  Chronologie  de  la  vie  de  Moïse.  —  Chrono- 
logie de  TExode.  —  De  la  durée  de  Tétat  du  paradis  terrestre  et  de  Tépoque  de  Tère^ 
de  mortalité.  —  De  la  chronologie  de  rÉcriture  avant  la  création,  —  Du  calendrier 
égyptien.  —  Du  cycle  d'Apis  chez  les  Égyptiens.  — De  la  période  caniculaire  chez 
les  Égyptiens.  «^  Du  cycle  du  phénix  chez  les  Égyptiens.  —  Du  cydie  mneios  chez 
les  Égyptiens. — ^Du  calendrier  julien  chez  les  Égyptiens.-— Des  deux  zodiaques  de 
Denderah.  —  De  la  notation  hiéroglyphique  des  nombres.  —  De  Tépoque  de  la 
fondation  de  Memphis  et  de  la  fable  grecque  d*Io  et  d*Epaphus.  «^  Des  calen- 
driers alexandrin  et  copte.  —  Cet  ouvrage  est  divisé  en  un  certain  nombre  de  dis- 
sertations, divisées  elles-mêmes  en  chapitres;  les  chapitres  se  subdivisent  en  sec- 
tions. A  la  fin  du  quatrième  volume  se  trouvent  d'amples  addenda  et  des  corrigmda. 

Eatebii  PamphiK  evangelicm  demonstrationis  lihri  decem,  cam  vêrsione  latina  Donati 
Veronensis;  recenstdt  Th.^Gaisford.  Oxonii,  i85a,  in-8*  de  xvi-ioaa  pages.  A  Ox- 
ford, chez  H.  Parker;  à  Paris,  chez  H.  Bossange.  —  M.  Gaisford  se  plaint  de 
n'avoir  eu  presque  aucun  secours  nouveau  pour  cette  édition  ;  il  déplore  particuliè- 
rement la  perte  du  manuscrit  de  Maurocordatus.  Toutefois,  le  texte  est  sorti  nota- 
blement épuré  des  mains  du  nouvd  éditeur.  La  version  de  Douatus  a-  été  assez 
souvent  corrigée  sur  celle  de  J.  Billius.  On  regrette  de  ne  pas  trouver  un  index  à  la 
fin  du  dernier  volume. 

Propketœ  majorés  in  dialecio  îingwB  mgyptiacœ  memphiticœ  sea  capticm,  cam  ver- 
sion$  latina:  éd.  H.  Tattam.  Oxonii,  i85a,  a  vol.  in-S"  de  ix-Syi  et  iob  pages.  A 
Oxford,  chez  J.  H.  Parker;  à  Paria,  chez  H.  Bossange.  —  M.  Tattam  a  publié  le 
texte  d  après  les  manuscrits  du  Caire ,  d'Alexandrie,  de  Londres,  de  Paris  et  d'autres 
bibliothèques;  il  les  a  copiés  et  collationnéa  de  sa  main.  Ce  travail  ne  contient  que  le 
texte  et  la  traduction  ;  on  souhaiterait  y  trouver  quelques  notes  critiques  et  expli- 
catives. 

Ephêmerides  Isaaci  Casaahoni,  cumprerfation»  etn^tis;  éd.  J.  Russel.  Oxonii,  i85o, 
2  vol.  grand  in-8*  de  xiv-ia6o  pages  de  texte  et^ifia  pages  de  notes.  A  Oxford, 
chez  J.  H.  Parker;  à  Paris,  chez  H.  Bossange  et  chez  Franck.  —  Dans  ce  joamal, 
Casaubon  a  consigné  jour  par  jour,  heure  par  heure,  ses  pensées,  ses  sentiments, 
et  raconté  les  moindres  actions  de  sa  vie  avec  la  simplicité  et  la  naïveté  d'un  homme 
qui  écrit  pour  lui-même,  et  non  pour  le  puUic.  Dans  ce  livre  précieux,  on  voit 
1  illustre  savant  tout  occupé  du  soin  de  ses  travaux,  de  ses  amis,  de  sa  famille, 
sans  oublier  jamais  la  pensée  de  Dieu  et  de  Tinstruction  religieuse.  Il  serait  diffi- 
cile de  trouver  un  livre  à  la  fois  plus  instructif,  plus  attachant,  et  qui  élève  plus 
rame  vers  les  grandes  et  les  nobles  pensées.  Nous  dbvons  l'expression  de  toute  notre 
gratitude,  d'abord  à  M.  Russel,  qm  a  copié  ces  Éphéméndes  de  sa  main  et  les  a  ac- 
compagnées de  notes  curieuses,  et  ensuite  à  l'université  d'Oxford,  qui  a  publié  ce 
travaU,  oà  Ton  puisera  certainement  des  détails  curieux  par  une  nouvelle  élude  sur 
la  vie  et  les  écrits  d'Isaac  Casaubon. 

SoenOi^scholastici  ecclesiastica  kistofia;  éd.  Roi).  Hussey.  Oxonii«  i853,  3  vol.  in-8* 
dexLViii^fiy  et  609  pages.  A  Oxford,  chez  H.  Parker;  a  Paris,  chez  H.  Bossange  et 
chez  Franck.  —  Cette  édition,  sortie  des  presses  de  l'université  d'Oxford,  et  pu- 
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biiée  par  M.  Hussey,  professeur  royal  d'histoire  ecclésiastique ,  se  distingue  surtout 

f>ar  ïa  constitution  du  texte,  qui  a  été  amélioré  en  plus  d'un  passage,  grâce  à  la  col- 
ation  des  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  Laurentienne  de  Florence,  des  Codices 
Sorresianus  et  Castellanus ,  dont  Reading  avait  relevé  les  variantes,  enfin  d'un  ma- 
nuscrit d*Oxford  où  se  trouvent  quelques  chapitres  de  Socrate.  On  a  ajouté  au  texte 
la  version  latine  de  Valois,  mais  sans  y  rien  changer.  Les  notes  comprennent  presque 
toutes  celles  de  Valois  lui-même,  tontes  celles  de  Reading;  enfin  le  nouvel  éditeur 
en  a  ajouté  un  certain  nombre.  Un  ample  index  reram  complète  cette  édition ,  qui 
sera  recherchée  pour  sa  beauté  typographique,  et  à  cause  des  recherches  nouvelles 
dont  le  texte  et  l'interprétation  ont  été  Tobjet. 


BELGIQUE. 

Aota  Sanctoram  oetobris,  ex  latinis  et  grascis  a^arumque  gentium  monumentis, 
servata  primigenia  veterum  scriptorum  phrasi,  collecta, digesta  commentariisquc  et 
observationifa^  illustrata  a  Josepho  van  Heeke,  Benjamine  BossuCi  Victore  deBuck, 
Antonio  Tinnebroek,  societatis  Jesu,  presbyteris  theologis.  Tomus  VIII,  quo  dies 
decimus  septimus,  decimus  octavua,  decimus  nonus  et  idgesimus  continentur. 
Bnixdliis,  typs  Âlph.  Greuse,  i853,  in-foJ.  de  xviii-i  i58  pages  sur  deux  colonnes, 
avec  planches^  —  Ce  volume  est  le  second  qpe  publient  les  Pères  jésuites  belges 
chargéS'de  continuer  la  grande  coUedion  des  Actes  des  Saints.  Les  nouveaux-  édi- 
teurs ont  fidèlement  suivi  le  plan  de  leurs  devanciers,  et,  comme  eux,  ils  placent  en 
tète  des  actes  de  chaque  saint,  des  dissertations  critiques  et  de  savants  commen- 
taires. Le  nombre  des  saints  honorés  les  17,  18,  ig  et  20  octobre,  et  compris  dans 
ce  volume,  s'élève  à  cent  quarante-six,  outre  plusieurs  anonymes.  Les  éditeurs  s'oc- 
cupent de  réimprimer  le  tome  VI  d'octobre,  publié  en  1794  et  détruit  presque  en- 
tièrement. 

Le  Droit  puhUc,  d'après  les  leçons  de  feu  M.  le  professeur  P.-J.  Destriveaux,  par 
J.-A.-R  Lichiels  van  Kessenich.  Ruremonde,  imprimerie  et  librairie  de  J.-J.  Romen, 
i853,  in-ia  de  160  pages.  —  Ce  livre  est  le» résumé  du  cours  de  droit  public  pro- 
fessé par  M.  Destriveaux  à  l'université  de  Liège,  en  i8aa  et  1823. 


ITALIE. 

DelU  reUuione  poKtiche, . .  Des  relations  politiqaei  de  la  maison  de  Savoie  avec  le 
gouvernement  hritanniqae  [12âO-i8i5),  Recherches  historiques,  par  M.  Federigo  Sclopis, 
accompagnées  de  documents  inédits.  Turin,  imprimerie  royale,  i853,  in-S**  de 
188  pages.  —  Les  matériaux  de  ce  travail  ont  été,  pour  la  plupart,  puisés  dans 
les  archives  de  la  cour,  à  Turin ,  et  dans  la  bibliothèque  particulière  du  roi  Charies- 
Albert.  Les  quatorze  documents  publiés  en  appendice  sont  tous  en  français;  le 
plus  ancien  est  une  lettre  de  la  reine  Anne  d'Angleterre  au  duc  de  Savoie,  du  3o  sep- 
tembre 1 706  ;  le  plus  récent  est  un  mémoire  adressé  par  le  comte  d'Aglié  à  lord 
Castelreagh  avant  le  départ  de  celui-ci  pour  ]e  congrès  de  Vienne.  Ce  mémoire  a 
pour  titre  :  Réflexions  sur  l'Italie  supérieure  en  général  et  sur  ses  divisions. 
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RUSSIE. 


Ueber  die  spnche  ier  Jakulen,  etc.  {sur  la  langue  des  Jakuie$,  grammaire,  texte  et 
dictionnaire),  par  Otto  Bôhtlengk,  Saiat-Pétenbourg,  i85i.  A  Paris,  chec  Franck, 
XLTiii-Soo  -♦-  97  -*-  184  p.  grand  in-4*. 


SUISSE. 


Mémoires  et  documents  publiés  par  la  société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève, 
t.  Vn  et  Vm.  Genève,  imprimerie  de  Ramboz,  librairie  de  Jullien  frères;  à  Paris, 
chez  Dmnoulin  ,  i849-i85a,  2  vol.  in-8*  de  35a-4a  et  ^àà  pages,  avec  planches. 
—  Entre  autres  travaux  intéressants  d'histoire  et  d'archéologie  locales ,  on  remarque 
dans  ces  deux  volumes  un  mémoire  de  M.  E.  Masset  sur  Tautorité  que  la  maison  de 
Savoie  a  exercée  dans  Genève,  mémoire  accompagné  de  nombreux  documents  inédits  ; 
une  lettre  de  M.  Blavignac  sur  un  ancien  cimetière  découvert  àBérolles;  une  notice 
du  même  sur  les  fouilles  pratiquées,  en  i85o,  dans  Téglise  de  Saint-Pierre;  la  suite 
d*un  armoriai  des  souverains  et  des  évêques  de  Genève,  et  un  mémoire  de  M.  Cha- 
ponnière  sur  Tétat  matériel  de  cette  ville  pendant  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle. 


TABLE. 

Rîg-Véda  ou  Livre  des  HyonDes,  traduit  erf  français  par  M.  Langlois,  elc.  (  T' ar- 
ticle de  M.  Barthélémy  Saînt-Hilaire.]. .  ; 389 

Traité  de  la  vieillesse,  etc.,  par  M.  Reveillé-Panse.  (4*  article  de  M.  Flourens.)  406 

Notice  sur  les  fouilles  de  Capoue.  (4*  article  de  M.  Raonl-Roéliette.  ) 417 

Polyptyque  de  Tabhaye  de  Saint-Remi  de  Reims,  etc.  ( Article  de  M.  de  Wailly) .  430 

Nouvelles  littéraires 439 
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Rig^Véda  ou  Livre  des  Hymnes,  traduit  en  français  par  M.  Lan- 

glois,  membre  de  Flnstitut.  k  voL  in-S^,  Paris,  i848-i8ôi. 
Rig-VédaSamhitâ,  avec  le  Commentaire  de  Sdyana,  publié  par  le 

docteur  Max-Muller.  i^  vol.  in-4*,  texte  sanscrit.  Londres  et 

Oxford,  1849. 
Rig-Véda,  traduit  en  anglais,  par  M.  H.^H.  Wilson.  i*  vol.  in-8®. 

Oxford,  i85o. 
YadjouR'Véda  blanc,  avec  le  Commentaire  de  Mahidhdra,  publié  par 

le  docteur  Albrecht-Weber.  i*  vol,  ia-il%  texte  sanscrit.  Berlin  et 

Londres,  i85a. 
Sàma-Véda,  publié  et  traduit  en  anglais,  par  M.  Stevenson.  2  vol. 

in-8^  Oxford,  1 8^2-1 843. 
Sàma-Véda,  publié  et  traduit  en  allemand,  avec  un  glossaire,  par 

M.  Théodore  Benfey.  Gr.  in-8^  Leipzig,  i848. 

DEUXIÈME   ARTICLE^. 

Du  Rig-Véda. 

La  Samhitâ  ou  collection  proprement  dite  du  Rig-Véda  comprend  un 
millier  dliymnes  (1017),  plus  ou  moins  longs,  et  elle  forme  environ 

^  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juilleii  p.  389. 
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onze  mille  slokas  ou  distiques.  Cest  la  plus  étendue  des  quatre Samhitâs; 
et  il  n  y  a  guère  que  celle  de  VAtharva-Véda  qui  en  approche. 

Outre  la  Samhità,  le  Rig-Véda  se  compose  de  deux  Brâhmanas  appelés, 
comme  je  Tai  déjà  dit,  Âitareya  Brâhmana^  et  Kaoushitaki  Brâhmana. 
A  chacun  de  ces  Brâhmanas  est  joint  une  sorte  de  supplément  appelé 
Aranyakam ,  c  est-à-dire  a  livre  qui  doit  être  lu  dans  la  forêt,  par  les  sages 
«  retirés  dans  la  forêt,  t)  les  CX6€ioi  de  Mégasthène.  L* Aitareya  Aranyakam 
compte  cinq  livres;  le  Kaoushitaki  Aranyakam  en  a  trois,  si  toutefois 
nous  lavons  complet.  On  a  tiré  de  ces  Brâhmanas  des  Oupanishads  sou- 
vent citées ,  TAitareya  Oupanishad ,  Kaoushitaki  Oupanishad ,  etc.  Il  y  a 
encore  d'autres  Oupanishads  moins  célèbres  qu'on  rattache  au  Rig-Véda, 
si  j'en  crois  TOupnékat  d*Anquetil  Duperron;  mais  Colebrooke  ne  parle 
pas  de  ces  derniers  ouvrages,  et,  jusqu'à  présent,  on  ne  s'en  est  pas  occupé. 
Quand  je  joins  les  deux  Brâhmanas  que  je  viens  de  nommer  à  la  Samhitâ 
du  Rig-Véda,  c'est  pour  me  conformer  à  la  tradition  indienne.  Les  Brâh- 
manas, d'après  l'école  orthodoxe  par  excellence,  la  Mîmânsâ,  font  partie 
des  Védas;  tous  les  commentateurs  sont  d'accord  sur  ce  point;  mais  il  y 
a  de  telles  différences  entre  les  hymnes  du  Rig-Véda  et  ses  Brâhmanas, 
comme  on  pourra  le  voir,  qu'il  me  semble  impossible  de  réunir  des 
œuvres  si  disparates  en  une  seule ,  et  de  confondre  sous  im  même  nom 
les  inspirations  les  plus  hautes  de  la  poésie  avec  les  légendes  les  plus 
bizarres,  et  parfois  les  plus  absurdes,  racontées  dans  le  style  le  plus 
humble  et  le  plus  naïf.  M.  Wilson  soutient,  contre  les  Pandits  eux- 
mêmes,  que  l'Aitareya  Brâhmana  ne  fait  point  partie  du  Rig-Véda,  et 
qu'il  ne  doit  point  compter  dans  l'Ecriture  sainte  ^.  Je  serais  volontiers 
de  cet  avis ,  que  partageront  tous  ceux  qui  liront  les  Mantras  et  les  Brâh- 
manas du  Rig-Véda;  et  je  crois,  comme  M.  Wilson,  qu'il  vaut  mieux 
siËivre  le  bon  sens  que  la  tradition. 

Ce  qui  donne  au  Rig-Véda  une  importance  capitale,  c'est  que  les 
autres  Védas  lui  ont  fait  des  emprunts  considérables.  Le  Sâma-Véda  tout 
entier,  sauf  peut-être  quelques  vers,. est  extrait  de  ce  Véda,  et  je  dirai 
un  peu  plus  loin  comment  il  en  est  extrait.  La  Vadjasaneyi  Samhitâ  du 

^  Le  texte  d'une  partie  de  TÂitareya  a  paru  dans  le  septième  volume  de  la  Biblio- 
theca  inâica,  publiée  par  le  docteur  Aoêf,  à  Calcutta,  et  la  traduction  de  ce  morceau 
est  dans  le  tome  XV,  n**  4i*  Le  Kaoushitaki  Brâhmana  est  analysé  par  le  docteur 
Weber  dans  le  deuxième  Tolume  de  ^ea  Indiiche  StoHen,  p.  288  et  suiv.  J'ai  dit  à  tort, 
dans  le  premier  article,  que,  depuis  trois  ans,  il  D*avait  rien  paru  de  cet  excdient 
recueil  ;  il  en  a  été  publié  successivement  trois  cahiers  qui  forment  un  volume  nou- 
veau, non  moins  intéressant  que  Tautre.  ; —  '  Journal  ofthe  royal  Asiatic  Society  qf 
Great  Britain  and  Irèhnd^  1  8d  1  ;>  p.  1 00  el  suiv. 
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Yadjour-Véda  en  a  pris  la  moitié  de  ses  prières;  et  YAtharva-Véda,  tant 
en  hymnes  entiers  qu*en  strophes,  y  a  puisé  le  tiers  environ  de  tout  ce 
qu'il  renferme.  Ainsi ,  sans  le  Rig-  Véda ,  les  autres  Védas  ne  seraient  pas , 
et  il  est  leur  source  commune^.  L*on  comprend,  du  reste,  aisément  que 
l'inspiration  religieuse  des  poètes  ait  devancé  de  longtemps  le  rituel  et 
l'organisation  du  culte,  dont  elle  fournissait  les  formules  et  les  chants. 
Les  hymnes,  dans  le  Big-Véday  sont  généralement  complets,  ou  du  moins 
ils  ont  la  prétention  de  l'être.  Le  Sâma-Véda  et  le  Yadjour-Véda  ne 
donnent  presque  jamais  que  des  vers  détachés,  sans  autre  liaison  entre 
eux  que  l'idée  qui  les  rattache  à  un  même  détail  du  sacrifice.  Il  est  hien 
possible,  comme  le  remarque  M.  Roth^,  que  la  collection  du  Sâman 
et  celle  du  Yadjoush,  soit  plus  ancienne  que  celle  du  Ritch,  jet  que  lés 
besoins  du  culte  aient  exigé  qu'on  recueillit  les  formules  indispensables 
à  la  cérémonie  sainte  avant  qu'on  ne  songeât  à  recueillir  les  œuvres  poé- 
tiques d'où  on  les  avait  tirées.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  évident  que 
les  hymnes  du  Rig-Véda  sont  très-antérieurs  aux  rituels;  et  ib  doivent 
passer  pour  les  parties  les  plus  anciennes,  sans  contredit,  de  tous  les 
Védas.  Jusqu'à  preuve  contraire,  et  cette  preuve  ne  viendra  jamais,  il 
faut  regarder  comme  un  fait  incontestable  que  le  Rig-Véda,  dans  ce  qui 
le  forme  essentiellement,  c'est-à-^ire  dans  ses  mantras  ou  prières,  est  lé 
plus  vieux  de  tous  les  monuments  védiques,  bien  qu'on  puisse  distin** 
guer  dans  le  Rig-Véda  lui-même  des  époques  et  des  manières  irès*dif- 
férentes. 

Cette  priorité  du  Rig-Véda  est  cause  sans  doute  qu'il  a  excité  toujoilrs 
plus  d'intérêt  que  les  autres ,  et  qu'il  a  provoqué  plus  de  travaux.  Quatre 
ou  cinq  éditeurs  ont  essayé  ou  essayent  encore  d'en  donner  le  texte  : 
Rosen,  Stevenson,  le  docteur  Roër,  le  docteur  Max-Muller;  autant  de 
traducteurs  à  peu  près  se  sont  efiPorcés  de  nous  IS  faire  connaître;  d*abord 
Rosen  en  latin,  puis  M.  Wilson  en  anglais,  et  enfin  M.  Langlois,  qui  a  seul 
aujourd'hui  la  gloire  d'avoir  mené  son  entreprise  à  fin ,  et  dont  la  tra* 
duction  complète  a  été  l'occasion  spéciale  de  ce  travail  sur  les  Védas. 
L'ouvrage  de  M.  Max-Muller  ne  comprend  encore  qu'un  seul  volume 

^  On  trouTera  dans  les  Indische  Studien  dn  docteor  VfAer,  t.  II,  p.  Sa i  etsuiv., 
une  concordance  fort  curieuse  des  quatre  Védas,  faite  par  M.  W.  D.^  Whitney, 
des  États-Ums.  On  peut  voir  d*un  coup  d'oeil,  grâce  i  cette  table,  tous  les  emprunts 
que  les  trois  autres  Védas  ont  faits  au  Riteh.  Je  profite  de  cette  occasion  pour  com- 
pléter ce  que  j*ai  dit,  à  la  fin  de  mon  premier  article,  sur  la  publication  générale  des 
Védas  :  M.  W.  D.  Whitney ,  de  concert  avec  le  docteur  Roth,  va  publier  prochainement 
YAtkarva-Véda,  le  seul  qui  n  eût  point  encore  trouvé  d'éditeur.  Id.  Itid.  —  '  Zur 
lAtteratar,  etc.,  p.  ii. 
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renfermant  le  premier  ashtaka;  sut  le  plan  adopté,  il  n*am*a  pas  moins 
de  huit  volumes  de  texte,  y  compris  le  commentaire  de  Sâyana.  La  com- 
pagnie des  Indes  orientales  s*est  fait  un  point  d*honneur  de  publier  à 
ses  frais  exclusivement  cette  magnifique  édition  ;  elle  a  eu  Surtout  en 
vue  ses  sujets  de  Flnde,  auxquels  elle  veut  procurer  un  texte  correct  et 
commode  du  livre  saint;  la  politique  n*a  jamais  inspiré  de  pensée  plus 
libérale  ni  plus  généreuse.  M.  le  docteur  Muller  annonce,  à  côté  de  cette 
édition  toute  en  sanscrit,  un  mémoire  qui  s'adressera  plus  particuliè- 
rement aux  savants  de  TEurope.  Depuis  quatre  ans  à  peu  près,  ce  com- 
mentaire na  pas  encore  paru;  et  certainement  ii  jettera  un  très-grand 
jour  sur  les  questions  si  nombreuses  et  si  intéressantes  que  soulève  le 
Rig-Véda. 

Les  hymnes  de  la  Samhitâ  du  Rig-Véda  se  divisent  de  deux  manières 
différentes,  ou  en  ashtakas  ou  en  mandalas,  les  ashtakas  au  nombre  de 
huit,  comme  leur  nom  même  Texprime,  les  mandalas  au  nombre  de 
dix.  La  division  par  ashtakas  se  retrouve  dans  tous  les  manuscrits  : 
Rosen,  M.  Max-Muller,  M.  Langlois,  M.Wilson,  Tout  adoptée.  La  divi- 
sion par  mandalas,  qui  parait  la  plus  ancienne,  bien  qu'elle  ne  soit  pas 
suivie  dans  TAnoukramani ,  ou  index  canonique  du  Rig-Véda,  par 
Katyâyana,  est  la  seule  que  connaissent  TAitareya  Âranyakam,  les 
Grihyasoûtras  d'Âçvalâyana  et  de  Çankhâyana ,  le  Niroukta  et  les  traités 
grammaticaux  appelés  Prâtiçâkhya  Soutrâni,  antérieurs  au  Niroukta  lui- 
même  ^  Cest  la  division  originale;  et  elle  acquiert  par  là  une  importance 
décisive.  La  division  par  ashtakas  répond,  à  ce  qu'il  semble,  aux  besoins 
seuls  de  renseignement  religieux.  On  partage  chaque  lecture,  dans 
chacun  des  ashtakas,  de  manière  quelle  soit  de  cent  cinquante  vers  à 
peu  près.  Le  maître  lit  à  ses  disciples  deux  ou  trois  distiques  à  la  fois;  le 
disciple  les  répète,  et  ch  exercice  se  renouvelle  cinquante  ou  soixante 
fois  pour  une  leçon.  Cet  arrangement  n  a  pu  être  adopté  évidemment  que 
dans  des  temps  postérieurs.  Il  est  tout  matériel  et  n  a  pour  objet  que  de 
facihter  la  lecture  du  livre  saint.  La  division  par  mandala  se  propose  un 
but  plus  élevé  et  plus  critique;  elle  classe  les  hymnes  par  auteurs  et  par 
familles  d'auteurs.  Parfois  elle  les  classe  par  les  divinités  auxquelles  ils 
s'adressent,  et,  par  exemple,  le  iieuvième  mandala  tout  entier  ne  contient 
que  des  hymnes  à  Soma,  la  liqueur  du  sacrifice,  dont  on  a  fait  un  dieu. 
On  a  rejeté  dans  le  dixième  et  dernier  mandala  une  foule  d'hymnes 
que  ia  tradition  consacrait  comme  les  autres,  mais  dont  les  sujets  spé- 

'  C*e8t  cdle  qu  adopte  M.  Whitney  dans  sa  table  des  [concordances,  dont  j*ai  parlé 
plus  haut  dans  la  note  i  de  la  page  précédente. 
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ciaux  et  les  formes  pius  récentes  exigeaient  une  classe  à  paift.  D  y  a 
donc  dans  la  division  par  mandala  un  ordre  régulier  et  systématique , 
et  Ton  voit  sans  peine  qu'elle  a  été  Tœuvre  du  premier  collecteur  du 
Big-  Vida ,  Vyâsa  ou  tout  autre.  Dans  le  recueil  ainsi  constitué ,  on  a 
fiedt  plus  tard  et  sans  changer  la  succession  ni  le  nombre  des  hymnes  \ 
des  sections  pius  commodes  et  plus  égales;  car  les  huit  ashtakas  sont 
chacun  à  peu  près  de  même  longueur;  mais  cette  seconde  disposition 
du  texte  laissait  subsister  lautre;  et  je  crois  que  les  éditeurs  et  les 
traducteurs  feraient  bien  de  les  donner  toutes  les  deux  concurremment. 
M.  Langlois  a  eu  le  soin  d'indiquer  dans  ses  notes  le  point  où  com- 
mence et  le  point  où  fmit  chacun  des  mandalas.  Il  aurait  pu  introduire 
ces  concordances  dans  le  texte  de  sa  traduction. 

Mais  j'ai  hâte  de  quitter  ces  questions  de  philologie  et  de  critique 
historique  pour  arriver  au  Eig-Véda  lui-même. 

Tous  les  hymnes  du  Rig-Véda  ont  un  caractère  religieux,  sauf  très- 
peu  d'exceptions.  La  moitié  à  peu  près  s'adressent  au  dieu  du  feu,  Âgni 
[ïignis  des  latins),  et  à  Indra,  le  dieu  du  ciel,  le  plus  grand  et  le  plus 
puissant  des  dieux.  L'autre  moitié  s'adresse  à  des  dieux  inférieurs  : 
Vayou,  dieu  du  vent;  Varouna,  dieu  de  ]%au;  les  Âsvins,  dieux 
jumeaux  qui  ressemblent  assez  à  Castor  et  à  Pollux,  tantôt  sur  un  char, 
tantôt  sur  un  vaisseau;  les  Marouts,  dieux  des  airs,  portés  sur  un 
char  brillant  que  traînent  des  biches,  armés  d'un  fouet,  et  couverts 
d'armes  éclatantes.  D'autres  hymnes,  qui  peuvent  compter  parmi  les 
plus  beaux,  célèbrent  les  grands  phénomènes  de  la  nature,  le  soleil 
et  surtout  l'aurore,  la  nuit,  le  ciel  et  la  terre,  les  fleuves,  etc.  Quel- 
ques hymnes,  en  très -petit  nombre,  présentent  des  idées  métaphysi- 
ques, au  milieu  d'une  mythologie  toute  naturalbte  qui  semble  déjà 
très-dé veloppée.  EnGn ,  d'autres  hymnes  sont  des  invocations  en  quelque 
sorte  personnelles,  et  parfois  des  formules  d'incantations  pour  rappe- 
ler un  mort  à  la  vie,  pour  recouvrer  la  santé  perdue,  pour  facÛiter 
raccoucbei^ent  d'une  femme  enceinte,  pour  faire  périr  une  rivale,  pour 
chasser  le  sommeil,  pour  donner  la  victoire,  pour  sacrer  un  roi,  etc.  Tan- 
tôt c'est  un  épithalame  pour  les  noces  d'une  princesse  ou  d'une  déesse  ; 
tantôt  c'est  l'éloge  de  la  Libéralité  ou  de  la  Bienfaisance ,  dont  l'auteur, 
par  une  coïncidence  factice ,  est  un  bhikshou,  c'est-à-dire  un  mendiant; 
tantôt  c'est  une  apostrophe  à  la  Voix  sainte,  à  l'Arbre  de  la  science  sacrée, 

^  Notre  recention  actudle  du  Rig-  Vida  est  celle  de  Técole  çAludaka  et  de  la  branche 
de  cette  école  appelée  plus  particulièrement  çaiciriya.  La  recension  d*une  autre  école 
compte,  à  ce  qu*il  parait,  huit  hymnes  de  plus  dans  le  huitième  mandala.  (Voir 
M.  A.  Weber,  Academiêch»  Vorluungen  ûber  aie  iniische  Liiteratur-geiehichtê,  ?•  3a.) 
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aux  instruments  de  sacrifice,  et  spédal^ent  aux  mortiers  de  pierre  od* 
Ton  broie  le  jus  du  soma.  Mais  les  hymnes  de  ce  dernier  genre,  relé- 
gués à  la  fin  du  Rig-Véda,  sont  en  quelque  sorte  des  horsHd*œuvre ,  et 
font  un  contraste  frappant  aved  lés  autres. 

Pour  bien  faire  connaître  le  R^'Véda,je  donne  plusieurs  hymnes  de 
ces  diverses  espèces,  et  je  commence  par  ceux  qui  me  semblent  expri- 
mer les  idées  les  plus  ancieQnes. 

Voici  d*abord  un  hymne  à  Agni,  que  je  choisis  parmi  deux  cent  cin- 
quante autres,  comme  Tun  des  plus  simples  et  des  plus  dégagés  d obs- 
curités mythologiques  ^ 

.       '  •  - 

RIG-VÉDA. 

Section  V,  lecture  ii,  hymne  9*.  — -  Va8Î8htha,'rifthi';  trisbtoobh^  mètre. 

A  AGNI. 

Tel  que  famant  de  T Aurore,  Agni  élargit  ses  rayons;  il  développe  tous  ses  feux; 

fur,  fécond ,  lumineux,  resplendissant,  il  est  venu  à  ia  prière  de  ses  adorateurs  qui 
invoquent. 

Tel  que  le  soleil,  Agni  aJbrillé  avec  T Aurore  qui  nous  ramène  le  jour,  et  pen- 
dant que  les  prêtres  préparent  la  prière,  lui  il  apprête  le  sacrifice;  car  Agni  est  la 
déité  sage  qui  se  fait  le  messa^r  bienfaisant  entre  les  mortels  et  les  dieux. 

Aussi  les  prières  et  les  méditations  saintes  s*élèvent  vers  les  dieux;  elles  s*é1èvent 
vers  Agni  qu^dlles  supplient  dans  leur  ardeur;  vers  Agni,  Thôte  agréable,  Thôte 
diarmant,  le  porteur  généreux  des  ofirandes. 

O  Agni,  conduis  vers  nous  Indra  avec  les  Vasous;  réunis  à  lui  le  puissant  Roudra 
avec  les  Roudras ,  Aditi  qui  enfante  tous  les  êtres  avec  les  Adityas ,  le  riche  Vrihas- 
pati  avec  les  poètes  qui  chantent  les  dieux  protecteurs. 

Les  peuples  célèbrent  au  milieu  des  sacnfices  Aeni  qui  fait  notre  joie ,  Agni  le 
prêtre  toujours  jeime  qui  nous  donne  le  feu;  car  cest  lui  qui,  le  matin  et  le  soir,  a 
toujours  été  le  messager  infatigable  qu*emjdoient  les  hommes  opulents  pour  s'a- 
dresser aux  dieux. 

Le  ton  de  cet  hymne  est  très^oux ,  comme  on  le  voit;  et  le  dieu 

^  Je  dois  avertir  ici  que  les  traductions  que  je  donne  sont  nouvelles,  en  général; 
mais  je  me  suis  aidé  avec  beaucoup  de  profit,  d  abord  de  cdle  de  M.  Lan^ois,  puis  de 
celles  de  Rosen,  de  GolebrooVe,  de  M.  Stevenson,  de  M.  Weber,  de  M.  Benfey,  etc. 
11  faut  lire  aussi  le  travail  intéressant  de  M.  Nève  sur  le  Rig-Véda.  M.  Nève  y  a  tra- 
duit quelques-uns  des  hymnes  du  premier  ashtaka,  que  je  reproduis  moi-même  iq. 
— 'M.  Langlois,  t.  m,  p.  i4a.  *— *  '  RisU  veut  dire  en  sanscrit  «  le  voyant  »  J'ai 
préféré  conserver  ce  mot,  qui  rappelle  trop  d*idées  spéciales  pour  qu  on  puisse  le 
remplacer  par  un  autre.  Rosen  le  traduit  par  anctor,  et  M.  Langlois  par  autsnr.  -— 
^  La  trishtoubh  est  un  vers  composé  de  ai  syllabes  qu'on  divise  en  quatre  on  ciii^ 
limes.  Voy.  Gdebrooke,  On  Swucrii  ani Prient poetry  Eat^s,  t.  II,  p.  i5a»  ï53  et 
160;  Grammaire  dâ  M.  Wibon,  seconde  édition,  p.  A37. 
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du  feu  n*est,  en  général,  invoqué  que  dans  ses  effets  bienfaisants.  Âgni 
est  l'intermédiaire  entre  les  dieux  et  les  hommes;  il  est  le  ministre  du 
sacrifice  qui ,  sans  lui ,  ne  pourrait  être  offert  ni  produire  ses  résultats 
féconds.  Uhomme,  dans  sa  piété?  n'a  jamais  qu'à  le  bénir  ou  à  le  re- 
mercier. 

Le  culte  d'Indra  présente  un  caractère  différent.  Indra  est  le  dieu 
qui  porte  la  foudre,  il  est  le  dieu  clément  »  mais  il  peut  devenir  aussi 
le  dieu  redoutable.  Il  a  terrassé  d'implacables  ennemis  ;  et  ses  victoires, 
si  elles  ont  rassuré  le  monde ,  peuvent  aussi  le  ftdre  trembler.  Je  citerai 
quatre  hymnes  où  l'on  retrouve  ces  nuances  diverses. 

WG-VÉDA. 

Section  I,  lecture  i,  hymne  g^  —  Madhpntchlianda,  rishi;  gâyatri*,  mètre. 

A  INDRA. 

^  • 

0  Indra,  yiens  à  ce  sacrifice;  savoure  les  mets  et  toutes  les  libations  que  nous 
t'o£Brons ,  dieu  grand ,  dieu  victorieux  dans  ta  splendeur  et  ta  force.  Répandei  du 
vase  apprêté  par  vous  cette  boisson  qui  réjouit  Indra,  notre  joie;  répandez  cette 
boisson  puissante  en  Thonneur  d*un  dieu  tout-puissant  Savoure,  6  Sousipra,  dieu 
au  noble  visage,  les  hymnes  qui  doivent  te  réjouir  et  te  flatter.  Roi  de  tous  les  hu- 
mains, amène  les  autres  dieux  à  nos  sacrifices. 

0  Indra I  j'ai  versé- avec  les  libations  ces  chants  qui  te  célèbrent;  ik  ont  monté 
vers  toi,  qui  es  maître  de  combler  tous  nos  vœux,  et  tu  les  as  reçus.  Réunis  pour 
nous  ces  biens  si  divers  que  Thonune  peut  souhaiter,  ô  Indra  I  Bs  sont  en  toi  avec 
une  suffisante,  avec  une  merveilleuse  abondance.  G)nduis-nous  heureusement,  ô 
Indra I  à  la  richesse  que  nous  désirons;  ô  le  plus  puissant  des  dieux  1  conduis-nous  à 
la  gloire.  Conserve-nous ,  ô  Indra I  durant  notre  vie  entière,  les  bienfaits  de  nombreux 
troupeaux  et  d*une  nourriture  féconde  que  rien  ne  puisse  nous  ravir.  Donne-nous 
Tédat  et  la  fortime  avec  tous  ces  dons,  ô  Indra!  que  transportent  sous  mille  formes 
les  brillants  chariots. 

Qui ,  nous  invoquons  dans  nos  hymnes  Indra ,  le  riche  souverain  de  la  richesse  ;  il 
aime  nos  chants;  il  vient  nous  défendre;  et  le  père  de  famille  qui  câèbre  le  sacrifice 
avec  ces  libations,  dès  longtemps  apprêtées,  chante  la  grande  puissance  du  grand 
Indra  devenu  Thâte  de  sa  maison. 

Le  second  hynme  n  est  encore  qu'une  prière,  où  le  refrain  »  bien 
qQ*un  peu  monotone ,  ne  laisse  pas  que  d'avoir  de  Tonction  et  de  la 
grâce. 

'  H.  Langlois,  1. 1,  p.  lA;  Rosen,  p.  la.  —  'La  gâyatrî,  Tun  des  mètres  les 
plus  cdMires  elles  plus  firéquemment  emjdoyés,  est,  dans  le  Véda,  un  vers  de 
vingt-quatre  syllabes,  qu*on  sépare  d*ordinaire  en  trois  lignes  de  huit  syllabes.  Voy. 
Gddbrooke,  loc.  cit.  fikia/<^  t.  Il,  p.  182  et  169;  et  Gramnuùrt  de  M.  Wilson, 
p.  &35. 


460  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

RIG-VÉDA. 
Section  I,  iectore  ii,  hymne  9'.  -.-  Spnnahsép*,  rishi;  pankti*,  mètre. 

m 

;  • 

-A  INDRA. 

Dieu  sincère,  Dieu  qui  bois  le  soma,  tout  indignes  qne  nous  sommes  de  la  gloife, 
viens,  6  Indra,  toi  qui  es  riche  de  tant  de  trésors,  viens  nous  donner  la  gloire  que 
promurent  des  milliers  de  belles  vaches,  des  milliers  de  beaux  chevaux. 

Dieu  au  charmant  visage,  maître  des  piments  où  nous  poisons  la  force.  Dieu 
sage  et  puissant,  viens,  ô  Indra,  toi  qui  es  riche  de  tant  de  trésors,  viens  nous 
donner  la  gloire  que  procurent  des  milliers  de  belles  vaches,  des  milliers  de  beaux 
chevaux. 

Assoupis  les  deux  funestes  messagers  dTama'  qu*on  voit  toujours  marcher  en- 
semble: quils  dorment  sans  se  réveuler. -Viens,  ô  Indra,  toi  qui  es  riche  de  tant 
de  trésors,  viens  nous  donner  la  gloire  que  procurent  des  miUiers  de  belles  vaches, 
des  milliers  de  beaux  chevaux.  • 

Qu'ils  dorment,  ceux  qui  n*ont  point  de  présents  à  faire;  qu'ils  veillent,  6  Dieu 
héroïque,  ceux  qui  apportent  des  présents.  Viens,  ô  Indra,  toi  qui  es  riche  de  tant 
de  trésors ,  viens  nous  donner  la  gloire  que  procurent  des  milliers  de  belles  vaches, 
des  milliers  de  beaux  chevaux. 

Frappe  de  mort,  ô  Indra,  celui  qui,  comme  Tâne,  ose  élever,  pour  te  chanter, 
une  voix  coupable.  Viens,  ô  Indra,  toi  qui  es  riche  de  tant  de  trésors,  viens  nous 
donner  la  gloire  que  procurât  des  milliers  de  belles  vaches,  des  miUiers  de  beaux 
chevaux. 

Que  rorJ|e  aille  loin  de  nous  tomber  sur  la  forêt,  par  les  chemins  tortueux  qu*il 
suit.  Viens ,  ô  Indra ,  toi  qui  es  riche  de  tant  de  trésors ,  viens  nous  donner  la  gloire 
que  procurent  des  milliers  de  belles  vaches ,  des  milliers  de  beaux  chevaux. 

Tue  celui  qui  nous  insulte  de  ses  cris;  donne  la  mort  à  Tennemi  qui  menace 
notre  tête.  Viens,  6  Indra,  toi  qui  es  riche  de  tant  de  trésors,  viens  nous  donner 
la  gloire  que  procurent  des  miluei^  de  belles  vaches,  des  milliers  de  beaux  che- 
vaux. 

« 

Dans  le  troisième  hymne ,  c'est  une  des  victoires  d'Indra  que  célèbre 
le  poète  sacré.  Indra,  la  foudre  à  la  main,  tue  Vritra,  le  dieu  inférieur 
et  malfaisant,  qui  retenait  les  eaux  captives  et  ôtaît  à  la  terre  sa  ferti- 
lité. Indra  frappe  les  nuages,  et  les  ondes  s'épanchent  en  torrents  poiu* 
apporter  aux  hommes  l'abondance  et  la  richesse.  G*est  un  chant  de 
guerre  que  le  rishi  fait  entendre,  et  comme  une  fanfare  belliqueuse 
pour  saluer  le  courage  et  le  retour  db  ^vainqueur.  Je  ne  tâcherai  point 

^  M.  Lanelois ,  1. 1,  p.  Ag;  Rosen,  p.  A6.  —  *  La  paukti,  vers  de  quarante  syl- 
labes. —  ^  lama,  dieu  de  la  mort.  Il  a  pour  messagers  deux  chiens  au  poil  fauve, 
aux  larges  naseaux,  k  la  respiration  forte.  Rig-Vida,  section  VU,  lecture  viit 
hymne  g,  trad.  de  M.  Langlois,  t.  IV,  p.  i53. 
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d'expliquer  les  détails  mythologiques  de  cet  hymne;  dans  Tétat  actuel 
des  études  védiques,  il  serait  Fort  difficile  d*en  rendre  un  compte  satis- 
faisant. Ce  que  je  viens  de  dire  suffit  pour  que  ce  morceau  soit  parfai- 
tement intelligible.  Vrilra  est  le  nuage  personnifié,  l'adversaire  qu im- 
mole Indra  d'un  coup  de  son  tonnerre. 


RIG-VEDA. 

Section  1,  lecture  ii,  bymne  i3^  —  Hiranyastoupa,  rishi;  trishtoubb,  mètre. 

A  INDRA. 

Je  veux  chanter  maintenaut  les  exploits  d*Indra,  les  exploits  qu  a  jadis  accomplis 
le  dieu  qui  porte  la  foudre.  Il  a  frappé  Ahi  ;  il  a  fait  couler  les  eaux  ;  il  a  partagé 
les  torrents  des  montagnes.  ^ 

Il  a  frappé  Ahi,  qin  se  tenait  près  de  la* montagne;  Tvashtri  lui  avait  forgé  le 
trait  redoutable  dont  il  Ta  foudroyé;  et  les  eaux,  telles  que  des  vaches  qui  a*élancent 
vers  rétable,  coulaient  à  flots  précipités  versTOcéan.  Impétueux  comme  le  taureau, 
Indra  se  jetait  sur  notre  soma;  et,  dans  le  triple  sacrifice,  il  buvait  la  liqueur  pré- 
parée pour  lui.  Cependant  Maghavan  a  saisi  la  foudre;  et,  du  trait  quil  darde,  il 
tue  ce  premier-né  des  nuages,  des  Akis.  O  Indra!  dès  que  tu  as  firappé  ce  premier- 
né  des  nuages,  aussitôt  tu  as  dissipé  les  enchantements  de  ces  enchanteurs.  Puis, 
dévoilant  le  Soleil ,  le  Ciel  et  TAurore,  tu  n*as  plust  rouvé  d*ennemi  devant  toi.  Oui , 
Indra  frappa  Vritra,  le  plus  sombre  de  ses  adversaires;  il  lui  brisa  les  épaules  de  sa 
foudre;  le  coup  fut  terrible;  et  pareil  aux  arbres  coupés  par  la  hache,  Ahi  gisait 
étendu  sur  la  terre.  L*insensé,  comme  s*il  ne  pouvait  avoir  de  rival,  enflé  d'un  (bl 
orgueil,  il  osait  provoquer  le  dieu  fort,  le  dieu  vainqueur  qui  immola  tant  d*enne* 
mis;  mais  Ahi  n*a  pu  éviter  de  grossir  le  nombre  de  ses  victoires  homicides,  et  Ten- 
nemi  d'Indra  a  fait  enfler  les  rivières.  Sans  pieds,  sans  mains,  il  insultait  encore 
Indra.  Indra  le  frappe  de  sa  foudre  sur  la  tête;  et  Vritra,  cet  eunuque  qui  affectait 
une  fausse  virilité,  tombe  déchiré  en  lambeaux.  Les  ondes  qui  nous  charment,  le 
submergent  comme  les  digues  rompues  d'un  fleuve  débordé;  etxeseaux,  queVri- 
tra.dans  son  immensité  avait  embrassées  el  retenues,  il  est  maintenant  gisant  à  leur 
pied. 

La  mère  de  Vritra  s'abaissait  pour  défendre  son  fils  ;  Indra  lui  porte  en  dessous 
le  coup  mortel.  La  mère  tombe  par-dessus  le  fils,  qui  reste  sous  elle;  Dânou  est 
étendue  près  de  lui  comme  la  vache  avec  son  veau.  Le  cadavre  de  Vritra,  ballotté 
au  milieu  des  ondes,  qui  ne  s'arrêtent  jamais  et  sont  toujours  agitées,  n'est  bientôt 
plus  qu'une  chose  sans  nom;  les  eaux  le  noyent  à  jamais,  et  l'ennemi  d'Indra  s'en- 
dort 4fuas  les  ténèbres  éternelles.  Les  ondes,  retenues  captives,  gardées  parFennemi, 
restaient  emprisonnées,  comme  des  vaches  timides,  sous  la  main  de  rani;  le  dieu, 
après  avoir  tué  Vritra ,  ouvre  la  caverne  où  les  eaux  demeuraient  enfermées.  Comme 
la  queue  du  cheval  dissipe  les  insectes,  tel,  oindra!  tu  étais  alors  quand  ce  dieu  mal- 
faisant cherchait  à  te  frapper  4e  son  arme.  Mais,  ô  héros  1  tu  ramenais  les  vaches 
délivrées  par  toi;  tu  venais  reprendre  nos  libations  et  notre  soma,  et  tu  lâchais  les 

*  M.  Langlois,t.  ),  p.  56;  Bosen,  p.  54* 
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sept  fleuves  que  tu  faisais  couler.  Ni  l*édair,  ni  là  foudre,  ne  purent  arrêter  Indra; 
ni  la  pluie,  ni  le  tonnerre  lancés  par  ce  vil  ennemi  au  moment  où  combattaient  In- 
dra et  Âhi.  Magbavan  triomjpha  des  enchantements  et  des  pièges.  Pouvais-tu  voir 
un  autre  que  toi  vainqueur  a  Ahi,  ô  Indra!  puisque,  même  après  Tavoir  abattu,  la 
crainte  entrait  encore  dans  ton  âme)  car  tu  ne  traversais  qu*en  tremblant,  rapide 
comme  répervier,  les  quatre-vingt-dix-neuf  torrents  formée  par  les  eaux. 

Cest  qu  Indra,  roi  du  monde  qui  se  meut  et  du  monde  qui  est  immobile,  roi  du 
troupeau  docile  qui  porte  des  cornes,  dieu  armé  de  la  foudre,  est  aussi  le  roi  des 
humains  dont  il  habite  la  demeure  ;  c*est  qulndra  embrasse  toutes  choses ,  comme 
le  cercle  d*une  roue  en  embrasse  les  rayons. 

Le  quatrième  hymne  à  Indra  s'élève  encore  plus  haut  que  celui-ci  : 
c'est  le  dieu  dans  toute  sa  force  et  dans  toute  sa  douceur;  cest  le  dieu 
puissant  et  plein  de  clémence,  le  dieu  qui  châtie  les  méchants  et  qui 
protège  les  bons.  Ce  n*est  pas  encore  le  dieu  moral,  mais  il  est  assez 
près  de  Tètre.  L'expression  est  .remplie  de  grandeur  ;  et  le  refrain , 
simple  et  concis  comme  il  Test,  a  quelque  chose  de  majestueux  et  de 
triomphal. 

RIG-VÉDA. 

Section  II,  lecture  vr,  hymne  4  '.  <—  Gritsamads,  rishi;  trisbtoabh,  mètfe. 

A  INDRA. 

Le  dieu  qui  esl  né  le  premier;  le  dieu  qui, justement  honoré,  a  embelli  de  ses 
œuvres  les  autres  dieux;  celui  dont  la  force  et  la  grandeur  infinies  font  trembler  la 
terre  et  le  ciel;  ce  dieu-là ,  peuples ,  c*est  Indra  1 

Le  dieu  qui  a  consolidé  la  terre  ébranlée,  qui  a  frappé  les  nuages  irrités,  qui  a 
étendu  Tespace  de  Tair  rendu  plus  vaste,  qui  a  raffermi  les  cieux  ;  ce  dieu-là,  peuples, 
c^est  Indra  I 

Le  dieu  qui,  après  avoir  tué  Ahi,  a  fait  couler  les  sept  fleuves,  qui  a  délivré  les 
vaches  prisonnières  de  Bala,  qui,  entre  deux  nuages,  a  enfanté  Agni,  qui  est  si  Ye- 
doutaUe  dans  les  combats  ;  ce  dieu-là ,  peuples,  c  est  Indra  I 

Le  dieu  par  qui  vivent  tous  les  êtres,  qui  a  renvoyé  le  lâche  ennemi  dans  sa  caverne 
ténébreuse,  qui,  vainqueur  d^innombrâbles  rivaux,  s*empare  de  leurs  dépouilles 
comme  le  chasseur  de  sa  proie;  ce  dieu-là,  peuples,  c*est  Indra  I 

Le  dieu  dont  les  ennemis  se  demandent  :ou  est-îl?  et  se  disent,  en  le  voyant  si 
redoutable  :  ce  n*est  pas  lui;  ce  dieu  vainqueur,  le  dieu  fécond,  qui  terrasse  ses  ad- 
versaires ,  donnez-lui  votre  foi  ;  ce  dieu-là,  peuples ,  c*est  Indra I 

Le  dieu  qu*implorela  prière  du  riche,  qu*implore  la  prière  du  pauvre,  à  qui  s*a- 
dresse  le  brahmane  dans  se*  invocations ,  à  qui  s*adresse  le  poêle  dans  ses  chants  ;  ce 
dieu  à  la  noUe  (kce,  qui  reçoit  le  soma  pressé  poiu'  lui;  ce  dieu-là,  peuples,  c*est 
îndral 

'  M.  Langlois,  t.  I,  p.  â6i. 
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Le  dieu  à  qui  appartiennent  les  coursiers,  les  champs  féconds,  les  vaches  ;  à  qui 
appartiennent  les  villes  et  les  chars  remplis  de  richesses  ;  le  dieu  qui  a  produit  le 
Soleil  et  TAurore,  qui  conduit  les  eaux;  ce  dieulà,  peuples,  c*est  Indra! 

Le  dieu  qu*insultent  de  clameurs  deux  armées  de  nuages  ses  ennemis,  les  uns  an- 
dessus,  les  autres  au-dessous  du  ciel;  celui  que  les  Asvins  portés  sur  ttn  même  char 
içpellent  à  cris  répétés;  ce  dieu^là,  peuples,  c^est  Indra I 

Le  dieu  par  qui  les  peuples  obtiennent  la  victoire,  que  les  guerriers  dans  les  com- 
bats invoquent  à  leur  secours;  celui  qui  a  été  le  modèle  de  Tunivers;  celui  qui 
anime  les  êtres  inanimés;  ce  dieu-là,  peuples,  c*est  hidra! 

Le  dieu  quin*emploie  sa  puissance  qu*a  frapper  sans  cesse  le  méchant  et  Timpie; 
celui  qui  ne  pardonne  jamais  à  l'insolence  dédaigneuse;  celui  qui  tue  le  Dasyou; 
oe  dieu-là ,  peuples,  c'est  Indra  I 

Le  dieu  qui  a  immolé  Sambara  dans  les  nuages  qu  il  habitait,  quand  nous  faisions 
notre  quatrième  libation  ;  celui  qui  a  frappé  à  mort  Tenfant  de  Dânou ,  Ahi ,  que 
nous  voyions  incessamment  grossir;  ce  dieu-là,  peuples,  c'est  Indra! 

Le  dieu  qui,  orné  de  septraydns,  le  dieu  généreux  et  rapide,  qui  a  fait  couler  les 
sept  fleuves;  celui  qui,  la  (budre  à  la  main,  a  terrassé  Robin  escdadant  le  ciel;  ce 
dieu-là,  peuples,  c'est  Indra I 

Le  dieu  devant  qui  s'inclinenl  avec  vénération  le  ciel  et  la  terre ,  devant  qui  fré^ 
missent  les  montagnes;  celui  qui,  après  avoir  bu  le  soma,  sent  ses  forces  s'accroître 
et  s'arme  de  la  foudre  qu'il  porte  dans  sa  main  puissante;  ce  diem-Ii,  peuples,  c'est 
Indra! 

Le  dieu  qui  accueille  les  libations,  les  ofi^ndes,  ks  hymnes,  les  prières;  le  dieu 
qui  protège  les  pieux  mortels;  celui  que  fortifient  nos  sacrifiçjBS,que  fortifie  notre 
soma,  que  fortifient  nos  présents;  cedieu-là,  peuples,  c'est  Indra! 

A  l'homme  qui  te  fait  des  libations  et  des  offrandes ,  ô  dieu  invincible  t  tu  accor- 
deras la  richesse,  car  tu  es  juste;  et  nous,  ô  Indra!  puissions-nous  sans  cesse,  aimés 
de  toi  et  dans  l'abondance  que  tu  nous  assures,  toflrir  tous  les  jours  notre  sacri- 
fice. 

Tel  est«  en  général,  le  style  du  Rig-Véda.  Les  hymnes  qui  précèdent 
peuvent  en  donner  une  assez  juste  idée.  Sans  doute  je  les  ai  choisis; 
mais,  s'ils  scmt  les  plus  beaux,  i accent  qu*on  y  trouve  ne  leur  est  pas 
particulier.  Tous  les  autres ,  presque  sans  exception ,  ont  la  même  élé- 
vation ,  la  même  simplicité.  Ce  qui  distingue  ceux-ci  peut-être  parmi  le 
reste,  c est  que  les  allusions  mythologiques  y  sont  assez  peu  fréquentes; 
et  que  le  goût  y  demeure  plus  pur,  parce  qu'on  y  a  moins  souvent 
recours  aux  métaphores  que  fournit  et  explique  la  tradition.  Sauf 
quelques  points,  qui  demeurent  obscurs,  la  pensée  y  est  aussi  claire 
qu'elle  est  énergique,  et  Ton  sent  partout  l'inspiration  sincère  du  poète 
et  l'émotion  qui  le  transporte.  J'ajoute,  pour  ceux  qui  ne  peuvent  lire 
l'original ,  que  la  perfection  des  vers  répond  à  la  grandeur  des  senti- 
ments et  à  l'éclat  des  images.  Gomme  le  sanscrit  dispose  de  Finverllon 
plus  librement  encore  que  le  grec  et  le  latin ,  le  poète  peut  à  son  gré 
produire ,  pai*  l'agencement  des  mots ,  tous  les  effets  qaû  désire.  Les 
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rishis  indiens  ne  se  sont  pas  fait  faute  d'user  de.  toutes  les  richesses 
que  leur  offirait  leur  langue,  et  Ton  peut  dire,  sans  exagérer  Téloge, 
que  leur  habileté  en  fait  de  rhythme  est  consommée.  Je  ne  crois  pas 
que,  dans  les  odes  de  Pindare  ou  celles  d'Horace,  que,  dans  les  chœurs 
d'Eschyle,  de  Sophocle  ou  d'Euripide,  l'art  ait  jamais  ét4 poussé  plus 
loin.  Le  goût,  6n  général,  y  est  moins  délicat  et  moins  parfait;  je  ne 
veux  pas  le  nier;  mais,  quand  le. poète  ne  s'égare  pas  dans  des  pensées 
fausses  et  bizarres,  la  langue  qu'il  emploie  est  aussi  savante  que  celle 
des  poètes  grecs  et  latins;  elle  est  aussi  noble,  aussi  colorée,  aussi  vive. 
Je  désire  qu'on  puisse  s'en  apercevoir,  même  au  travers  de  la  traduc-^ 
tion.  Golebrooke  a  dit  avec  raison  que  le  dialecte  védique  est  inculte, 
si  on  le  compare  au  sanscrit  «classique;  mais  c'est  seulement  au  point 
de  vue  de  la  grammaii^.  La  langue  elle-même  est  moins  fonùée ,  elle 
est  moins  régidière,  et  l'on  voit  q[u'elle  se  cherche  encore;  mais,  sous  le 
rapport  de  la  poésie,  le  génie  indien  n'a  jamais  rien  fait  de  supérieur; 
je  ne  sais  même  pas  s'il  a  jamais  égalé  les  beautés  qu'il  a  parfois  trou- 
vées dans  le  Rig-Véda. 

La  démonstration  de  ceci  sera  complète,  je  le  suppose,  si  l'on  joint 
aux  hymnes  qui  précèdent  d'autres  hymnes  au  Soleil  et  à  l'Aurore.  En 
voici  quatre  que  je  prends  à  peu  près  au  hasard  dans  une  vingtaine 
que  je  pourrais  tout  aussi  bien  citer  comme  témoignage.  On  remar- 
quera que  la  fin  du  premier  de  ces  hymnes  détonne  un  peu.  Le  poète, 
après  avoir  loué  en  termes  magnifiques  le  dieu  splendide  qui  éclaire 
Tunivers,  abaisse  ses  regards  sur  sa  propre  personne,  et  il  demande  à 
l'astre  bienfaisant  de  le  guérir  du  mal  qui  le  dévore.  Cette  préoccupa- 
tion de  soi ,  étroite  et  peu  poétique ,  est  assez  rare  dans  le  J^éda.  Elle 
ne  manque  pas  ici  d'un  certain  charme;  mais  on  n'attendait  pas  en  ce 
lieu  un  retour  du  poète  sur  lui-même;  d'ailleurs,  l'idée  superstitieuse 
qu'il  exprime  n'est  pas  spéciale  à  l'Inde ,  et  on  la  retrouverait  aisément 
chez  bien  d'autres  peuples. 

RlfrVÉDA. 

Section  I,  lecture  ii,  hymne  i^.  —  Prascanva,  risbî)  gàyatri  et  anousbtoubb  ',  mëtre*. 

AD  SOLEIL. 

Voici  que  les  rayons  de  la  lumière  annoncent,  k  la  vue  de  Tunivers  entier,  ie 
die#qui  sait  tout,  le  Soleil.  Les  étoiles  disparaissent,  conune  des  voleurs,  avec  les 

'  M.  Langlob,  1. 1,  p.  94;  Rosen,  p.  96.  -^  *  L*anoushtoubh  est  un  vers  com- 
posé de  ¥ingt-buit  syllabes. 
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ombres.de  la  nnit,  devant^ce  Soleil  qui  vient  tout  édairec.  Ses  rayons  regardent 
toutes  les  créatures,  étincelants  comme-des  feux.  ^ 

Tu  passes,  tu  te  montres  aux  yeux  de  tous  les  êtres;  tu  fais  la  lumière, ô  Soleil! 
et  tu  remplis  Tair  de  ta  splendeur;  tu  te  lèves  devant  le  peuple  des  dieux,  devant  les 
hommes,  devant  le  ciel  entier  pour  que  tous  te  voient  et  t'admirent.  De  cette  même 
darté,  ô  dieu  purifiant  I  dieu  prolecteur,  dont  tu  couvres  la  terre  qui  porte  les 
hommes,  tu  inondes  le  ciel»  Tair  immense,  faisant  les  jours  et  les  nuits  et  contem- 

Slant  tout  ce  qui  vit.  Sept  cavales  au  poil  fauve  traînent  le  char  qui  te  porte,  d 
oleil  éblouissant I  Ta  belle  chevelure  est  couronnée  de  rayons,  dieu  qui  vois  tout; 
et  le  char  s'avance  traîné  par  hi  sept  coursiers  que  le  Soleil  attela  de  ses  mains  et 
qu'il  a  placés  chacun  sous  un  joug  séparé. 

Et  nous,  voyant  après  les  ténèbres  une  lumière  plus  be]le,  nous  venons  nous 
prosterner  devant  le  ooleil  qui  brille  entre  tous  les  dieux,  et  qui  est  la  plus  belle  de 
toutes  les  lumières.  En  te  levant  aujourd'hui,  ô  dieu  bienfaisant!  en  montant  au 
sommet  des  cieux,  guéris,  ô  Soleil I  le  chagrin  de  mon  coeur  et  la  pâleur  de  mon 
visage.  Je  jette  la  pâleur  qui  me  consume  aux  perroquets  et  aux  grives;  je  jette  la 
pâleur  qui  me  consume  aux  fleurs  jaunissantes  du  souci.  Mais  voici  que  le  fils 
d'Aditi  s'est  levé  dans  toute  sa  puissance  ;  il  peut  vaincre  mon  ennemi  ;  et  moi  je  n'ai 
pas  la  force  de  finir  le  mal  ennemi  qui  me  ronge. 

RIG-VÉDA. 
Section  I,  leetare  viii,  hymne  3  ^  —  Coutsa^  rishi;  trishtoubb,  mètre. 

AU  SOLEIL. 

Il  a  paru  le  splendide  flambeau  des  dieux,  l'œil  de  Mitra,  de  Varouna  et  d*Agni. 
Le  Soleil  a  rempli  le  ciel ,  la  terre  et  l'air,  âme  du  monde  mobile  et  immobile.  11 
suit  la  divine,  la  resplendissante  Aurore,  conune  le  mari  suit  les  pas  de  son  épouse, 
À  l'heure  où  les  mortels  pieux,  observant  les  temps  marqués  -pour  )e  sacrifice, 
ofiirent  un  joyeux  hommage  au  dieu  qui  fait  leur  joie. 

Les  chevaux  du  Soleil,  heureux,  rapides,  étincelants,  âancés  sur  la  route  qu'ils 
parcourent,  dignes  de  nos  honmiaçes,  qu'ils  reçoivent  comme  lui,  ont  francni  la 
nauteur  du  ciel ,  et  dans  un  instant  us  ont  fait  le  tour  du  del  et  de  la  terre.  Tdle  est 
la  divinité  du  Soleil;  telle  est  son  immensité.  A  la  moitié  de  son  œuvre,  il  retire  la 
lumière  qu'il  répandait;  et,  dès  qu'il  a  dételé  de  son  char  les  rapides  coursiers,  la 
nuit  étend  son  ombre  sur  le  monde.  Puis,  en  présence  de  Mitra  et  de  Varouna  »  le 
Soldl  montre  encore  sa  splendide  figure  dans  le  milieu  du  ciel  ;  et  ses  in&tigables 
coursiers  ramènent  tantôt  sa  clarté  puissante  et  infinie,  tantôt  l'obscurité  soinbre. 

O  dieux I  en  ce  jour,  au  lever  du  Soleil,  dâivrez-nous  de  toute  &ute  honteuse;  et 
puissent  nous  accorder  aussi  cette  grâce,  Miti^a,  Varouna,  Aditi,  la  Mer,  la  Terre 
et  le  Cid  f 

L*aurore  est  un  des  phénomènes  naturels  qui  paraissent  avoir  le  plus 
vivement  ému  et  frappé  le  génie  indien.  Jamais  ce  réveil  de  la  lumière 

*  M.  Langlois,  1. 1,  p.  aa6;  Rosen,  p.  a&o« 
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et  de  la  vie  n  a  rien  inspiré  de  plus  «uave ,  et  Ton  peut  ajouter  de  plus 
grand.  Uaurore  ne  vient  pas  seulement  ranimer  la  nature  et  annoncer 
à  rhomme  le  retour  du  jour  que  lui  accordent  les  dieux;  elle  rappelle 
surtout  f  homme  aux  devoirs  que.  là  reconnaissance  et  la  piété  lui  im- 
posent. Dans  la  religion  védique,  le  feu  du  sacrifice  doit  être  allumé 
trois  fois  chaque  jour,  le  matin,  à  midi  et  le  soir.  La  première  invoca- 
tion de  la  journée  paraît  à  la  fois  la  plus  sainte  et  la  plus  douce;  les 
poètes  sacrés  nont  pas  trouvé  pour  elle  des  chants  trop  délicats,  des 
images  trop  fraîches,  des  nuances  trop  fines.Pour  ma  part,  je  ne  conaais, 
sur  ce  sujet ,  rien  qui  dépasse  les  deux  hymnes  suivants,  ni  même  qui  les 
égale. 

RIG-VÉDA. 

Secdoo  I,  lecture  iv,  hymne  a  ^  —  Prascanva,  rbhi;  vrihati*,  màtre. 

A  L'AURORE. 

Parée  de  ton  trésor,  viens  jfiOQs  éclairer,  Aurore,  fille  du  ciel;  apporte-nous  la 
nourriture  abondante,  ô  déesse  splendide!  Apporte-nous  les  richesses,  ô  déesse 
qu  implorent  nos  offrandes!  Souvent  les  prières  du  matin,  fécondes  en  coursiers, 
en  génisses,  en  biens  de  tout  genre,  ont  procuré  aux  mortels  une  heureuse  destinée. 
Ne  m'inspire  donc  que  des  paroles  de  venté  et  de  reconnaissance.  Aurore  ;  et  assure- 
moi  le  bonheur  que  les  ricnes  ont  en  partage. 

Elle  8*est  déjà  montrée  souvent  à  nous;  !a  voilà  qui  brille  aujourd'hui  de  nouveau, 
cette  déesse,  mettant  en  mouvement  les  chars  rapides  qui,  à  son  approche,  se 
disposent  et  se  préparent,  comme  sur  mer  se  préparent  les  vaisseaux  avides  de  ri- 
chesses. Aurore,  parmi  les  poètes  qui,  à  ta  présence,  recueillent  leur  âme  pour 
adorer  ta  magnificence,  c'est  Kanva,  le  plus  sage  d'eux  tons,  qui  invoque  avec  le 
plus  de  ferveur  le  nom  que  les  humains  t*ont  donné.  Ici,  comme  la  mère  de  famille 
vigilante,  T Aurore  vient  tout  protéger;  elle  s'avance,  conduisant  chaque  jour  vers  la 
vieillesse  tous  les  êtres  doués  de  la  vie  et  qui  marchent  sur  la  terre;  elle  donne 
Tessor  aux  oiseaux;  elle  réveille  Tliomme  diligent,  comme  elle  réveille  le  pauvre; 
e&e  n*aime  point  la  paresse  et  la  lenteur.  Devant  tes  clartés,  6  déesse  qui  nous  fais 
vivre  f  il  n*est  plus  un  être  ailé  qui  continue  de  reposer. 

Elle  attela  ^es  coursiers  dans  la  région  lointaine  ou  se  lève  le  soleil.  L'heureuse 
Aurore  est  venue  trouver  ici  les  humains  avec  ses  cent  chars  tout  remplis  de  ri- 
chesses. A  sa  vue,  le  monde  entier,  frappé  de  respect,  se  prosterne,  pendant  que, 
prévoyante  et  sage,  elle  fait  la  lumière;  pendant  que  TAurore,  la  fille  opulente  du 
ciel,  chasse  et  disperse  les  ennemis  qui  nous  poursuivent  de  leur  haine.  Aurore, 
fille  du  ciel,  brille  d'un  doux  éclat,  nous  apportant  l'abondance  et  la  richesse,  res- 

f^leudissaute  pour  chacun  des  jours  qvM  lu  bis.  C'est  en  toi»  dès  que  lu  parais,  qu'est 
e  souffle,  qu'est  la  vie  de  tout  ce  qui  respire ,  ô  déesse  bienfaisante  en  ta  splendeur! 

I 

^  M.  Langlois,  1. 1,  p.  gi;  Roseh,  p.  9a.  —  *  La  vrihati  est  un  vers  de  trente-six 
syllabes. 
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Écoule  notre  prière,  et  que  ton  vaste  char  nous  amène  tous  les  biens  possédés  par 
toi.  Aurore,  accepte  ces  mets  divers  qu*il  convient  au  genre  humain  de  t*ofrrir,  et 
conduis  aux  cérémonies  saintes  lés  pieux  morteb  qui  ta  ctièbrent  et  te  chantait 
dans  leurs  libations.  Amène  aussi,  pour  boire  notre  soma,  tous  les  dieux,  que  tu 
feras  descendre,  Aurore,  du  haut  des  airs;  et  pour  nous,  6  déesse!  accorde-nous, 
avec  des  vaches  et  des  coursiers ,  la  nourriture  et  Tabondanoe  qui  font  notre  gloire 
et  noire  force.  Que  cette  Aurore  dont  nous  apercevons  les  favorables  rayons  nous 
donne  la  richesse  désirée  de  tous,  la  richesse  aussi  belle  que  facile.  • 

Tous  les  chantres  anticpies,  ô  grande  déesse I  qui  invoquèrent  ta  protection,  ont 
reçu  de  toi  Tabondance  qu'ils  le  demandaient;  exauce  é^lement  nos  prières,  Au- 
rore, et  donne-nous  les  biens  splendides  et  purs.  Aurore,  puisque  tu  ouvres  encore 
aujourd'hui  de  ta  lumière  les  portes  du  ciel ,  accorde-nous  une  maison  opulente ,  à 
Taibri  de  Tennemi,  que  nourrissent  des  vaches  fécondes.  Assure-nous,  d  puissante 
Aurore  1  la  ricliesse  inépuisable  sous  ses  formes  infinies;  assure-nous  de  nombreux 
troupeaux;  assure-nous  la  gloire  qui  peut  tout  soumettre;  assure-nous  la  nourriture, 
ô  déesse  qui  nourris  Tunivers  I 

Le  second  des  hymnes  à  T Aurore  que  je  veux  citer  est  encore  plus 
beau  ;  on  y  remarquera ,  vers  la  fin ,  une  certaine  mélancolie  grandiose 
et  sereine,  malgré  sa  tristesse.  L'hommç  ne  peut  pas  revoir  la  lumière 
sans  penser  qu'un  jour  il  la  perdra,  comme  tant  d'autres  de  ses  sem- 
blables Tont  perdue  avant  lui  et  la  perdront  après  lui. 

RIG-VÉDA. 

Section  I,  iectore  vui,  hymne  i  ^  ^-*  Goutsa,  rishi;  trithtoobh,  mèire. 

A  L  AURORE. 

La  lumière,  la  plus  belle  des  lumières  s'est  levée;  Téclat  le  plus  divers  s*est  par- 
tout répandu.  La  Nuit,  fille  du  Soleil,  a  préparé,  pour  que  le  Soleil  pût  naître  &  son 
tour,  le  sein  de  TAurore.  Et  T Aurore ,  qui  ne  brille  que  des  feux  briuants  de  son  fil^ 
s*est  montrée  sur  le  trône  que  la  nuit  a  disposé  pour  elle.  Liées  toutes  deux  égale- 
ment au  Soleil,  immortelles  Tune  et  Taulre,  elles  se  suivent  tour  à  tour»  effiiçant 
mutuellement  leur  couleur.  La  route  que  fournissent  ces  deux  scsurs  est  la  méôse, 
comme  elle  est  infinie  :  elles  la  parcourent  successivement,  instruites  toutes  deux 
par  le  dieu  resplendissant  Elles  ne  se  nuisent  jamais  entre  elles;  elles  ne  s'arrêtent 
jamais  ;  et,  couvertes  d*uiie  douce  rosée  qu  elles  distillent  «  la  Nuit  et  T  Aurore  n  mt 
qu'une  seule  pensée,  si  elles  ont  des  couleurs  différentes. 

Conductrice  éclatante  des  saintes  paroles,  TAurore  étale  toutes  ses  parures  pour 
nous  ouvrir  les  portes  du  jour;  en  éclairant  Tunivers,  elle  nous  en  révèle  toutes 
les  richesses.  L*Anrore  a  réveillé  tous  les  êtres.  De  sa  main  puissante  elle  invite  le 
moude  eodormi  à  se  mouvmr;  elle  invite  Thomme  à  jouir,  a  teih  les  pieux  sacri- 
fices, à  grandir  sa  fortune.  A  ceux  qui  ne  voyaient  plus  dans  les  ténèbres,,  elle  ap- 
porte son  secours  pour  qu*ils  puissent  voir  au  loin.  L  Aurore  a  réveillé  tous  les  êtres. 

^  M.  Langlois,  t.  F,  p.  aaa;  Koten,  p.  aSS. 
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Grâce  a  toi  nous  anrons  la  richesse,  grâce  à  to^  Tabondance,  grâce  à  toi  Thonneur 
et  le  pouvoir,  grâce  â  toi  le  sacrifice  où  tu  conduis  toutes  les  créatures  que  visite  la 
lumière.  L* Aurore  a  réveillé  tous  les  êtres. 

Cette  fille  du  Ciel  nous  apparaît  resplendissante ,  protectrice,  couverte  -de  son 
étiocelani  manteau,  reine  de  tous  les  trésors  que  la  terre  renferme.  Heureuse  Au- 
rore, brille  aujourd'hui  pour  nous  I  Sur  la  route  des  Aurores  passées  qu'elle  suit, 
elle  est  Tainée  des  Aurores  qui  s'avancent,  des  Aurores  étemelles.  Elle  ranime  â  «a 
clarté  tout  ce  qui  vit;  elle  vivifie  tout  ce  qui  est  mort.  Aurore,  c'est  toi  qui  as  créé 
le  feu  pour  l'œuvre  sainte;  c'est  toi  qui  as  manifesté  le  monde  par  Ja  lumière  du 
Soleil  ;  c'est  toi  qui  as  réveillé  les  hommes  pour  qu'ils  offrent  le  sacrifice.  Voilà  la 
noble  fonction  que  tu  as  remplie  parmi  les  dieux. 

Depuis  quand  l'Aurore  vient*çHe  nous  visiter  ?  L'Aurore  qui  va  nous  éclairer  ao- 
jourd  hui  ne  fait  qu'imiter  Jes  Aurores  qui  nous  ont  lui  déjà,  et  devancer  celles  qui 
nous  luiront  encore.  Elle  nous  arrive  aussi  brillante  que  les  autres.  Ils  sont  morts 
les  humains  qui  jadis  ont  vu  l'Aurore  étinceler  comme  celle-ci  ;  c'est  à  nous  tJe  la 
voir  À  cette  heure;  et  ils  devront  mourir  aussi  ceux  qui  verront  un  jour  l'Aurore 
aux  heures  du  matin.  O  toi  qui  repousses  les  ennemis,  qui  protèges  les  rites  sacrés, 
qui  es  née  pour  le  sacrifice,  toi  qui  inspires  la  joie,  qui  provoques  les  saintes  paroles, 
qui  encourages  les  louanges  offertes  aux  dieux  et  qui  reçois  pour  eux  l'oblation 
pieuse,  Aurore,  brille  en  ce  moment  pour  nous  de  ta  plus  vive  beauté.  Depuis  bien 
longtemps  déjà  l'Aurore  a  resplendi  dans  tout  son  éclat;  aujourd'hui  elle  édaire  de 
nouveau  le  monde  de  ses  richesses  ;  elle  ne  brillera  pas  moins  dans  les  jours  qui  sui- 
vront. A  l'abri  de  la  vieillesse,  k  l'abri  de  la  mort,  elle  s'avance  avec  toutes  ses 
splendeurs;  elle  inonde  de  lumière  les  plages  célestes;  déesse  lumineuse,  elle  re- 
pousse la  noire  obscurité.  Elle  vient  réveiller  la  nature  sur  le  char  magnifique  que 
traînent  de  rougeâlres  coursiers.  Apportant  les  biens  qui  nourrissent  l'homme,  elle 
l'appelle  par  la  clarté  qu'elle  déploie.  Elle  se  montre  aujourd'hui  pareille  aux  Au- 
rores qui  l'ont  précédée  toujours ,  pareille  aux  Aurores  qui  toujours  la  suivront. 

Levez-^us;  l'esprit  de  vie  est  revenu  nous  animer;  l'ombre  s'éloigne  ;  le  jour 
s'avance;  il  prépare  au  Soleil  le  chemin  qu'il  doit  parcourir;  nous  marchons  vers 
les  biens  qui  soutiennent  la  vie.  Le  sacrificateur  prononce  les  paroles  que  le  rhythme 
enchaîne  ;  il  chante  et  bénit  les  Aurores  aux  clartés  éUouissantes.  Aurore ,  repousse 
loin.de  moi,  pendant  que  je  t'invoque,  la  sombre  obscurité;  éclaire  de  tes  rayons 
Iqs  aliments  qui  nourriront  notre  famille.  Les  Aurores  qui  donnent  les  vaches  fécondes 
et  les  fils  valeureux,  brillent  pour  le  mortel  qui  les  honore.  Puisse  celui  qui  répand 
cette  libation  voiries  Aurores  multiplier  ses  coursiers,  pendant  qu'il  récite  les  prières 
saintes,  rapides  comme  le  venti  Mère  des  dieux,  œil  de  la  terre,  tnessagère  du  sa- 
crifice, belle  Aurore,  brille  de  tous  tes  feux;  répands  ta  lumière  sur  notre  offrande 
bénie  par  toi;  rends-nous  illustres  parmi  les  nôtres,  6  toi  qui  fais  Ja  joie  du  monde! 
Les  biens  divers  que  prodiguent  les  Aurores  sont  l'heureux  partage  du  mortel  qui  les 
honore  par  des  sacrifices  et  des  chants.  Que  ces  biens  aussi  nous  soient  accordés  par 
Mitra ,  Varouna ,  Aditi ,  la  Mer,  la  Terre  et  le  Ciell 

Je  ne  crois  pas  céder  à  une  admiration  aveugle  et  à  un  enthousiasme 
de  traducteur  e*n  réclamant  pour  les  auteurs  de  ces  hymnes ,  Hiranya- 
stoupa,  Gritsamada,  Goutsa,  etc.,  une  place  désormais  immortelle  parmi 
les  poètes  qui  font  le  plus  d*honneur  à  Tesprit  humain.  Sans  doute  le 
Véda  poursuit  un  but  plus  élevé  que  oelui  de  la  poésie;  mais,  puisque, 
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sur  sa  route,  il  a  rencontré  des  beautés  de  cet  ordre,  il  est  juste  qu'on 
lès  lui  reconnaisse  et  quon  les  lui  attribue  ;  car  le  charme  de  ces  vers 
et  leur  majesté  naturelle  et  puissante  n'auront  pas  peu  contribué  sans 
doute  à  fonder  et  à  propager  la  religion  des  Védas. 

Je  termine  ce  que  j'ai  à  dire  de  cette  partie  du  Rig  -Véda  en  citant 
l'hymne  suivant  aux  Âdityas,  dieux  issus  de  la  Terre  et  du  Soleil. 

RIG-VÉDA. 

StetioD  I,  lectpre  m,  hymne  9^  —  Caova,  ritlii;  gàyatrf ,  mètre. 

AUX  ADITYAS. 

• 

L*heureux  mortel  que  protègent  les, plus  sages  des  dieux,  Varouna,  Mitra,  Arya- 
man ,  remporte  aisément  la  victoire.  L*heureux  mortd  qu'ils  couvrent  et  réchauffent 
dans  leurs  bras ,  qu*ils  défendent  contre  Tennemi,  cn^t  et  grandit  à  Tabri  de  toutes 
les  atteintes.  Ces  royaux  amis  éloignent  devant  leurs  favoris  les  obstacles  et  les  adver- 
saires; ib  en  écartent  les  fautes  et  les  crimes. 

0  Adityas  I  si  vous  venez  à  notre  sacrifice,  vous  trouvères  une  route  facile,  une 
route  sans  ennemis  ;  et  la  cérémonie  qu'on  vous  apprête  ici  ne  décevra  point  votre 
attente.  Que  le  sacrifice  que  vous  dirigez  dans  un  cnemin  sAr^  ô  vaillants  Adityas! 
aiHe  jusqu'à  vous  et  qu'il  vous  charme.  Le  mortel  que  vous  favorisez  acquiert  l'opu- 
lence et  les  biens  de  toute  espèce;  il  acquiert  la  famille,  sans  jamais  craindre  k 
malheur. 

Comment  louer  dignement,  6  mes  amis!  Mitra,  Aryaman,  Varouna,  dont  la 
grandeur  est  sans  bornes.  Je  ne  vous  recommande  point  un  homme  de  ruse  et  de 
violence  ;  je  ne  vous  reconmiande  point  un  homme  qui  profère  des  imprécations  ; 
c  est  pour  un  adorateur  des  dieux  que  je  veux  vous  fléchir  par  les  riches  offrandes 

3ue  je  vous  présente.  Tel  que  le  joueur  qui  tremble  jusqu'à  ce  que  les  quatre  âéê 
.  e  son  adversaire  soient  tombés ,  tel  l'homme  doit  toujours  craindlre  de  proférer  des 
paroles  impies. 

Cet  hymne ,  où  se  montrent  quelques  nuances  morales  au  milieu  de 
toutes  ces  ppières  qui  nont  jamais  en  vue  que  l'acquisition  de  biens  ma- 
tériels, nous  servira  de  transition  pour  les  suivants,  qui  sont  les  seula 
à  peu  près  de  tout  le  Rig-Véda  où  apparaissent  des  idées  métaphysiques. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

'  M.  Lan^ois,  1 1,  p.  78;  Roseo,  p.  79, 
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Notice  sur  les  fouilles  de  Capoue. 

CnOOlàllE    ÂRTKLB^. 

Après  les  vases  peints,  d'ancienne  fabrique,  qui  composent  la  classe 
la  plus  intéressante  des  monuments  sortis,  en  dernier  lieu,  des  tom- 
beaux de  Capoae,  ceux  qui  offrent  le  plus  d'importance  et  de  rareté 
sont  les  vases  de  brome,  avec  des  figures  ou  des  ornements  gravés  en 
creux.  Plusieurs  de  ces  vases,  de  forme  et  de  dimension  différentes,  la 
plupart  avec  de  simples  ornements  exécutés  au*  trait,  en  creux,  ont 
été  trouvés,  à  diverses  reprises,  dans  les  dernières  fouilles  de  Capoae; 
et  j*en  ai  vu  quelques-uns  chez  le  négociant  4  antiquités  Barone ,  qui 
possède  encore  le  plus  beau  de  ces  vases ,  monument  du  premier  ordre 
à  tous  égards,  qui  mérite  que  j'en  fasse  ici  f  objet  d'une  description  par- 
ticulière. 

Ce  vase  fut  trouvé  au  àein  du  tombeau  monolithe  dont  il  a  été 
question  dans  un  de  mes  précédents  articles^,  avec  deux  vases  peints, 
fun  de  la  forme  de  patère,  l'autre  de  celle  de  petite  amphore,  tous  les 
deux  d'ancienne  fabrique ,  sur  lesquels  î*ai  «u  aussi  l'occasion  d'appeler 
Tattention  de  nos  lecteurs';  mais  ce  n étaient  pas  là  les  seuls  objets 
que  renfermât  le  tombeau  en  question  t  avec  le  vase  de  bronze  dont 
je  m'occupe,  quoique  ce  soient  les  seuls  que  cite  mon  savant  ami, 
M.  Minervini^.  Il  s'y  trouvait  encore  plusieurs  autres  vases  peints,  un 
entre  autres  de  la  forme  de  BhytOTif  à  tête  de  héUer,  dune  charmante 
fabrique  de  Nola,  que  j'ai  vu  à  Paris,  dans  la  belle  collection  de  terres 
cuites  formée  par  M.  Biardot,  durant  plusieurs  années  de  séjour  et  de 
voyage  dans  te  royaume  de  Naples.  Il  y  avait  encore  dans  ce  même 
tombeau  quelques  vases  d'argent  ^  réduits  en  fragments ,' qui  furent 
apportés  à  Naples,  au  moment  de  la  découverte»  et  qui  se  dispersèrent 
malheureusement  en  dès  mains  inconnues,  sans  qu'on  ait  tenu  compte, 
si  ce  n'est  des  principaux  objets  •  tombés  en  la  possession  de  M.  Barone. 

Le  vase  de  bronze,  que  je  me  suis  proposé  de  signaler  à  l'intérêt  de 

'  Voyez,  pour  le  premier  artide,  le  cahier  de  février,  page  65  ;  pour  le  deuxième, 
celui  de  mai,  page  379;  pour  le  troisième,  6Am  de  juin,  page  3&8,  et,  pour  le 
quatrième,  celui  de  juillet,  page  4i7*  —  '  Joum,  des  Savants,  juin,  p.  357-358. 
—  •  Voy.  mon  quatrième  article,  juillet,  p.  417.  —  *  Monam.  ined.  di  Barone, 
P-  *i7.  3),/l).       , 
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ïios  lecteurs,  à  cause  des  diverses  particularités  qui  le  recommandent^,^ 
a  précisément  la  forme  d'un  demi-œuf^  qui  avait  certainement ,  dans  les 
traditions  de  Tart  asiatique,  où  le  type  en  avait  été  inventé,  une  intention 
symbolique,  qui  le  rendait  propre  à  servir  durne  cinéraire.  B  était 
dBTectivcment  rempli  de  cendres  et  d'ossements  calcinés,  qui  se  rappor- 
taient â  cet  usage ,  et  qui  rappellent  le  même  emploi  auquel  avait  servi 
un  vase  de  bronze,  provenant  aussi  des  tombeaux  de  Capoae  et  décrit 
par  Winckelmann ,  comme  un  des  plus  anciens  monuments  de  Tart 
étrusque  venus  à  sa  connaissance ^«  Sa  hauteur  est  dé  i ,  yS  pahnes,  et 
sa  circonférence  de  5,66  palmes;  d'où  Ton  peut  juger  à  quel  point  il 
est  considérable  par  ses  dimensions.  Le  coi  du  vase  est  rattaché  au  corps 
au  moyen  de  clous,  procédé  qui  n'est  pas  sans  exemples  dans  les  monu- 
ments de  l'antiquité,  et  qui  tient  aux  plus  anciennes  pratiques  de  l'art, 
où  les  statues  de  bronze  se  faisaient  par  pièces  détachées,  qui  se  réu- 
nissaient ensuite  avec  des  clous.  Le  haut  du  col  est  orné  d'une  double  van* 
gée  de  globules  et  d'oves^  d'un  travail  soigné,  et  le  bord  en  est  décoré  de 
quatre  Jig ares  équestres,  qu'à  leur  costume,  on  reconnaît  avec  toute  cer- 
titude pour  des  Amazones.  Ces  quatie  Amazones  à  cheval  sont  disposées 
deux  à  deux,  dans  la  même  attitude^  celle  de  tenir  l'arc  de  la  main 
gauche ,  et  portant  la  droite  au  carquois,  pour  en  tirer  une  flèche;  et  elles 
simulent  ainsi  un  combat  où  l'ennemi  est  absent;  ce  qui  n'a  rien  que 
de  très-conforme  aux  "éditions  de  l'art  antique.  Ce  qui  n'est  pas  moins 
bien  constaté ,  c'est  l'usage  qui  se  faisait  des  figures  à  Amazones ,  dans  un 
but  ftméraire;  témoin ,  pour  n'en  citer  que  ce  seul  exemple,  les  groupes 
d Amazones ,  en  terre  cuite  dorée ,  qui  formaient  une  frise  à  l'intérieur 
du  célèbre  tombeau  d'Armento^\  et  il  est  bien  probable  que  les  trois 
figures  équestres  qui  décoraient  aussi  le  haut  du  vase  de  Capoae,  décrit 

^  11  a  été  déjà  publié  deux  fois  par  M.  Minervini ,  d*abord ,  dans  les  Monam.  delT 
Instit,  archeol.  t.  V,  tav.  xxv,  AmiaL  t.  XXUI,  p.  36-5g;  puis,  dans  les  Monum. 
ont  ined.  di  Barone,  tav.  a,  B,p;  1 17-1 3 5.  Le  travail  du  savant  antiquaire  napcdi* 
taio,  plein  de  savoir  et  de  critique,  in*a  fourni  la  madère  de  tout  ce  que  je  puis 
ayoir  à  dire  sur  ce  beau  monument.  — -  *  Geschichie  der  Ktmst,  m ,  3,  S  6,  IVerke, 
t.  III,  p.  216-217;  voy.  Sior.  delV  arte,  m,  3,  S  6,  t.  I,  p.  198-19^  (et  non  t  II, 
p.  95-96].  M.  Minervini  a  fait  aussi  ce  rapprochement,  Monum,  ont  liiaa.  di  Barone, 
p.  1 19  note,  mais  en  donnant  Torigine  capouane  de  ce  vase  seulement  sous  la  ferma 
de  conjecture ,  appuyée  sur  ce  que  ce  vase  se  trouvait  dans  okfe  eoflection  àBCmerte, 
tandis  que  Winckelmann  dit  en  termes  exprès  qu  il  avait  été  trouvé,  rinq  ans  avant 
l*époque  oà  il  écrivait,  dans  le  territoire  de  T  antique  Capoue,  in  der  Gegend  det  alten 
Çapua.  —  '  Je  possède  plusieurs  fragments  de  ces  groupes  d Amazones,  en  terre  coite 
dorée,  dont  j*ai  eu  plus  d'une  occasion  de  faire  mention;  voy.  AehiUéide,  p.  A3,  1). 
D^autres  de  ces  fira^meots  se  trouvent  ao  ■tusée  de  Berlin  et  dans  k  glypiotbèye 
de  Munich. 

60. 
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par  Winckehnann^,  étaient  pareillement  des  Amazones  :  ce  qui  offire* 
un  rapprochement  curieux. 

Notre  Dme  de  bronze  avait  un  couvercle  i  qui  s  y  adaptait  exacte- 
ment,  et  du  centre  duquel  s'élevait  un  petit  piédestal,  portant  un  groupe 
de  deux  figures.  On  connaît  les  groupes  de  ce  genre  qui  ornent  le 
couvercle  de  toute  une  classe  de  meubles  antiques  nommés  cistes, 
sur  lesquels  j'ai  eu  lieu  récemment  d'appeler  l'attention  de  nos  lecteurs, 
au  sujet  du  plus  célèbre  et  du  plus  accompli  de  ces  monuments,  la  ciste 
de  Ficoroni^.  Mais  le  groupe  qui  décorait  le  couvercle  de  notre  vase  est 
aussi  curieux  par  le  sujet  qu'intéressant  par  le  style;  il  se  compose  dun 
homme  na ,  étreignant  dans  ses  bras  mie  femme  vétae  qu'il  entraine. 
L'homme  est  barba ,  et  il  porte  sur  les  cheveux  ane  coaronne  qui  parait 
de  pampres.  La  femme  est  vêtue  d'une  tunique  longue ,  par-dessus  laquelle 
est  passé  un  second  vêtement  plus  court  et  plissé,  dont  le  bord  est  brodé 
d'ornements  en  zig-zag,  d'origine  asiatique'.  Elle  a  ses  cheveux  qui 
pendent  en  longues  tresses  sur  son  dos,  et  qui  sont  renfermés  sur  sa 
tête  dans  un  kéhyphalos  fait  en  étoffe.  L'attitude  des  deux  figures  exprime 
parfaitement  Y  enlèvement  de  la  femme,  dont  l'homme  a  saisi  le  poignet 
droit,  à  la  hauteur  de  sa  tête,  et  qui  cherche  vainement  à  se  dégager 
de  sa  puissante  étreinte  avec  sa  main  gauche.  Le  mouvement  du  groupe 
n'indique  pas  moins  bien  une  marche  rapide ,  circonstance  rendue  sur- 
tout sensible  dans  la  figure  de  l'homme  par  sa  jambe  droite  ployée  soas  lui, 
suivant  un  type  créé  par  l'art  asiatique^.  C'est  donc  une  scène  de  rapt, 
parCsiitcment  appropriée  h  un  monument  funéraire;  et,  ce  point  étabh' , 
il  semble  qu'il  ne  reste  plus  qu'à  choisir  entre  les  deux  sujets  proposés 
par  M.  Minervini,  Proserpine  enlevéepar  Platon^  ou  bien,  Aagé  ravie  par 
Hercule.  Le  savant  antiquaire  napolitain  serait  disposé  à  préférer  cette 
seconde  explication,  d'après  des  motifs  fort  plausibles  sans  doute, 
dont  le  principal  est  puisé  dans  l'intérêt  national  qui  s'attachait,  chec 
les  habitants  de  Capone,  à  la  mémoire  de  Télèphe,  fruit  de  l'union 
d'Hercule  et  à  Auge.  Mais  j'avoue  que  je  penche  pour  la  première,  par 
la  raison  que  l'homme  de  notre  groupe  n'offre  aucun  des  traits  propres 
à  Hercule,  tandis  que  sa  coaronne  de  pampres  convient  parfaitement  aU 
Bacchas  infernal,  dont  le  culte  était  si  populaire  à  Capoue.  Du  reste,  le 
groupe  en  question  offre,  dans  le  caractère  oonventionnel  des  têtes,  joint 

*  Geschickte  der  Kunst,  iii«  3,  S  6,  Werks^  I.  III,  p.  ;ii6.  — ^  *  Joum,  des  Savants, 
septembre,  octobre  et  décembre  i85a. -^  '  Sur  ce  point  d*antiqgilé,  voy.  mon 
ifim.  sur  VHercuU  assyrien,  p.  79ri),  a),'3),  p<  8o,  i)»  a)i  p.  8i,  a),  3).  —  *  C'est 
epcore  one  notion  que  je  crois  avoir  étaUîe«'à  ÏMé  des' monuments  figurés,  di^ns 
mon  Jlfi^m.  sar  f  Hercule  astpien,  p.  177,  snÎY. 
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à  rimitation  savante  des  formes  du  corps,  toutes  les  conditions  du  style 
archaïque ,  de  Tépoque  où  l'art  avait  déjà  acquis  toutes  ses  ressources , 
tout  en  conservant  encore  ses  anciennes  traditions;  en  sorte  que  c'est  un 
morceau  de  sculpture  étrusque  très-remarquable  sous  tous  les  rapports. 
Mais  ce  qui  distingue  au  plus  haut  degré  ce  vase,  si  richement 
orne  dans  son  couvercle ,  c'est  la  représentation  qui  en  décore  la  panse , 
à  peu  près  au  tiers  de  la  hauteur,  à  partir  du  col.  Cette  représentation 
est  exécutée  en  une  gravure  au  trait ,  comme  celle  des  miroirs  étrusques, 
et  elle  remplit  deux  bandes  superposées  qui  occupent  toute  la  circonfé- 
rence du  vase.  On  y  distingue  d'abord  plusieurs  groupes  symboliques 
i^animaaXf  de  caractère  opposé,  en  action  de  lutte  ou -de  combat  ^ 
ieax  panthères  déchirant  un  bélier,  un  Ihn  attaquant  un  taureau  ou  un 
iongUer,  plus  loin,  un  lion  et  des  panthères  en  repos,  et  des  chiens  pom*- 
iuivant  un  cerf^  toutes  images  certainement  créées  par  un  art  asiatique, 
dont  nous  avons  recueilli  de  nombreux  exemples  sur  les  plus  anciens 
monuments  de  la  céramographie  grecque  et  étrusque,  les  plus  notoire- 
ment empreints  d'une  influence  phénicienne  :  en  sorte  que  ces  sortes 
d'images,  gravées  sur  notre  vase  de  Capoue,  fournissent  la  preuve  d'une 
tradition  d'art  asiatique ,  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'origine 
étrusque  de  Capoue.  Entre  ces  groupes  d'animaux  symboliques,  est  figuré 
un  trait  de  l'histoire  héroïque  qui  avait  un  haut  intérêt  pour  les  peuples 
italiques,  le  châtiment  infligé  par  Hercule  au  géant  Cacus,  qui  lui 
avait  dérobé  quelques-uns  des  bœuls  de  Géryon.  Le  brigand  de  ïAventin 
se  montre  attaché  aux  branches  d'un  arbre  et  exposé  à  l'attaque  d'un 
/Joii>  qui  s'apprête  à  le  dévorer.  Le  héros  de  Tirynthe^  armé  de  son  arc  et 
de  sa  massue,  s'éloigne  en  retournant  la  tête  de  son  côté;  et,  devatit  lui, 
marchent  les  bœufs  et  les  vaches  de  Géryon,  au  nombre  'de  sept,  guidés 
par  le  chien  d'Hercule.  C'est  la  première  fois  que  ce  Irait  de  Cacus ,  si 
célèbre  dans  les  traditions  italiques,  est  représenté  sur  un  monument 
de  la  haute  antiquité  étrusque,  tel  que  notre  vase  de  Capoue,  et  avec 
une  circonstance  ifouvelle,  celle  de  Cacus  lié  aux  branches  d'un  arbre ^« 
M.  Minervini  a  expliqué  avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  particularités 
de  cette  scène  si  curieuse  et  si  neuve ,  et  il  a  rappelé  tous  les  témoignages 

'  On  connaissait  une  sculpture  dciarcophage,  d'époqae  romaine*  pnUiée  par 
Mootiaucon,  Antiq,  expl  Sî^plém,  t.  I,  pi.  l,  li,  lu,  qui  représente,  dans  deux' 
de  ses  compartiments,  doux  scènes  de  ce  sujet»  C'était  là,  avec  une  pâte  de  la  col- 
lection de  Stosch,  cl.  u,  n.  1769,  et  atec  quelques  médailles  impériales,  Eckhel, 
Doctr.  nom.  t  Vil,  p.  ag,  sq.,  et  p.  4?.  les  seuls  monuments  antiques  qui  eussent 
«a  rapport  plus  ou  moins,  direct  à  la  ùHe  de  Cacas ,  et  ce  sont  les  seuls  auisi 
qu*ait  pu  citer  M.  Btinerw^i.  Cette  rareté  des  mo|U|mJMats,rd%|iCi  à  CacaidoQiif 
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elasaques  qui  s'y  rapp(»rteiit,  avec  une  abondance  d'érudition  qui  ne 
me  laisse  rien  à  y  ajouter;  cest  un  travail  auquel  je  me  plais  à  donner 
tont  mon  assentiment. 

A  la  suite  de  la  scène  héroïque ,  sont  tracées  des  images  qui  se  rap- 
portent aux  jeux  publics  et  aux  exercices  gynmastîques ,  des  courses  de 
chars  et  des  groupes  de  lutteurs.  On  sait  combien  ces  sortes  de  jeux  et 
d'exercices  étaient  chers  à  la  civilisation  étrusque ,  à  laquelle  ils  avaient 
été  empruntés  par  les  Romains  ;  et  il  est  tout  naturel  que  Timage  s*en 
retrouve  sur  un  vase  de  Capoue,  avec  des  détails  «  tels  que  la  pré- 
sence du  Tihicine ,  signalé  par  les  auteurs  comme  un  trait  de  mœurs 
étrusques  ^  On  sait  aussi  combien  les  Étrusques  aimaient  à  orner  la 
pompe  de  leurs  funérailles  de  ce  spectacle  de  courses  et  de  luttes,  dont 
les  peintures  de  leurs  tombeaux  et  les  sculptures  de  leurs  sarcophages 
nous  ont  offert  tant  d'exemples  ;  en  sorte -qu*ici  encore,  cest  bien  cer- 
tainement un  trait  d  archéolc^e  étrusque  que  nous  montre  notre  vase 
de  Capoue,  et  qui  devient  surtout  prédeux  par  la  haute  antiquité  de  ce 
monument. 

R  nous  reste  à  présenter  une  dernière  observation  sur  le  style  des 
figures,  tant  sculptées  que  dessinées,  de  notre  vase,  etsurTépoque  de 
Tart  à  laquelle  on  peut  l'attribuer.  R  ne  me  parait  pas  douteux  que 
l'exécution  des  figures  en  ronde-bosse  du  couvercle  n'appartienne  à  une 
ancienne  école  grecque  établie  à  Capoue  même ,  laquelle  pouvait  avoir, 
avec  les  écoles  grecques  contemporaines  S  Athènes,  A*Êgine,  de  Corinihe 
et  d'Argos,  des  principes  communs,  en  même  temps  qu'elle  se  distinguait 
par  certaines  particularités  d'un  goût  local.  C'est  ce  qui  me  parait  surtout 
sensible  dans- les  figures  gravées  au  trait,  lesquelles  sont  exécutées  avec 
une  liberté  de* main  que  comporte  ce  genre  de  travail,  et  qui  ofirent, 
dans  les  formes  cfu  corps ,  d'une  proportion  courte  et  massive ,  et  dans 
la  manière  dont  les  os  et  les  muscles  y  sont  accusés,  tous  les  caractères 
de  l'ancienne  école  étrusque,  avec  un  style  de  dessin  local,  qui  ne  peut 
être  que  celui  de  Capoue.  R  ne  faut  donc  pas  penser^à  un  vase  apporté 
de  la  Grèce,  A'Égine,  de  Corinihe ^  ou  d'ailleurs,  mais  à  un  vase  exécuté 

quelque  intérêt  à  la  mention  qui  se  trouve  d*un  de  ces  monuments,  comme  existant 
wn  à  Arles,  an  ix*  siècle  de  notre  ère,  mention  exprimée  en  ces  termes  dans  un 
poème  du.  temps  : 

Est  mihi  Tas  di^food  lignis  instgne  Tetnslis , 
Gui  pora  ei  vena  ei  oon  leva  ppndus  inest» 
Quo  oelata,  patent  scdaram  yestigia  Cacî. 

TheodulCAirceifêiû  adJuSces,  apwi  Simond.  Ojper.  wir.  t.  D,  p.  io3a,  — ^  Pau- 
sau.  ?,  xvn,  &;  Athen.  iv,  p.  t5Î,  a.  • 
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à  Capme  même.  Quant  à  Tépoque  de  Texëcution,  il  est  évident  q[u'elle 
ne  peut  descendre  au-dessous  de  Tan  de  Rome  33a,  4ao  avant  notre 
ère,  qui  est  la  date  de  la  prise  de  Capooe  par  les  Samnites  et  de  {a  des- 
truction de ,  la  puissance  étrusque  en  Gampanie.  JMais  il  est  probable 
qu'elle  remonte  beaucoup  p.lus  haut,  et  rien  ne  s  oppose  à  ce  qu'on  la 
l^ace  vers  la  lxx*  olympiade ,  environ  Tan  5oo  avant  notre  ère. 

Â  cette  notion ,  qui  me  semble  importante  pour  l'histoire  de  l'art ,  et 
qui  rentre  dans  l'opinion  de  M.  Minervini,  je  me  permettrai  de  join- 
dre quelques  considération»  qui  ne  paraîtront  peut-être  pas  dépourvues 
d'un  certain  intérêt.  Le  dessin  au  trait ,  dont  notre  vase  de  Capoae  nous 
a  conservé  un  des  plus  anciens  spécmens;  contemporain  de  tant  de 
mirmrs  étrusques  d'un  style  analogue,  reporte  naturellement  notre 
pensée  sur  la  ciste  de  Ficoroni,  monument  du  même  art,  mais  de  cet 
art  parvenu  à  toute  la  perfection  qu'il  ait  jamais  pu  atteindre  chez  les 
Grecs.  Or  j'ai  montré,  dans  l'un  des  articles  où  je  me  suis  occupé 
de  ce  beau  monument,  que,  suivant  l'opinion  très-probable  de 
MM.  Mommsen  et  Otto  Jahn ,  la  ciste  en  question  était  l'ouvrage  d'un 
artiste  grec  de  la  €ampanie,  établi  à  Rome.  Maintenant ,  il  peut  être 
permis  d'essayer  de  faire  un  pas  de  plus  dans  cette  recherche  cu- 
rieuse. Cet  artiste  portait  le  prénom  de  Nc^ios;  et  il  se  trouve  que  ce 
prénom ,  étranger  aux  Romains ,  était  commun  parmi  les  habitants  de 
Capone;  nous  en  avons  en  effet  de  nombreux  exemples  sur  des  inscrip- 
tions latines  de  Capoue,  recueillies  en  dernier  lieu  par  M.  Monuonsen^. 
D  en  est  de  même  pour  le  nom  Plaatios,  qui  se  rencontre,  jous  la  forme 
grecque  nAQTIO£,  sur  des  inscriptions  grecques  de  la  Gampanie^,  et 
sous  la  foime  latine ,  Plotius ,  sur  des  inscriptions  romaines  de  Capoue^. 
Il  me  semble  qu'il  résulte  de  cette  double  circonstance  une  assez  grave 
présomption  que  le  graveur  Novios  Plaatios ,  qui  exécuta  à  Rome  ^  la 

*  Inscript.  lat  regn.  NeapoliL  n.  SSBg  :  NOVIVS;  n.  3781  :  NOVIAE  ;  n.  8776: 
NOVIVS;  n.  S777 :  NOVIVS  Procdas  et  NOVIA Procok;  a.  8778  :  C.N0VIVS.3. 
L.  -—  ^  Une  de  cet  inscriptions,  appartenant  k  Naples,  a  été  publiée  récemment 
par  AvtUino,  qui  en  était  le  possesseur,  dans  le  Bullei,  archeol.  Napol,  t.  VI,.  taV. 
I ,  a ,  p.  go.  M.  Henzeo ,  qui  a  reproduit  cette  inscription  dans  le  Bulletin  archéoi. 
i847«  P*  ^o^*  accompagne  le  nom  riAQTIOC  de  la  particule  {sie)\  qui  semblée 
diquer  une  leçon  douteuse.  Le  savant  philologue  n  ignorait  pas  i:epeDdant  que  de 
nomhreases  médailles  dt  Salapia  d*Apulie  portent  le  nom  du  magistrat  H  AQTfOY, 
Carell.  /laL  vet  numism.  tab.  xcii,  197^0.  — >  '  Mommsen,  Inscript  lat  regn. 
Neapolit  n.  38oa  :  PLOTI  A.  —  *  Il  n*est  pas  sans  intérêt  de  retrouver  ce  même 
nom  de  Plodus,  porté  encore  à  Rome  par  on  des  graveurs  de  la  Voie  Sacrée,  gem- 
mmi  de  Via  Sacra,  Spon,  Miscell  p.  a45;  Doni,  Inscript  p.  3:io,  n.  ao.  Voy. 
■M  Lêiirê  à  il.  Schom,  f  n ,  p.  109,  5),  at  p.  1 1 7. 
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cùte  de  Ficoroni,  était  un  artiste  de  Capoae,  où  nous  yeoons  de  voir 
par  notre  vase  de  bronze  que  Tari  de  graver  sur  métal  était  cultivé  avee 
succès  dans  la  hante  antiquité  étrusque. 

Les  figurines  de  terre  cuite  forment  là  classe  la  plus  nombreuse  des 
objets  d'antiquité  sortis  des  tombeaux  de  Capaae;  et  Ton  ae  saurait 
assez  regretter  que  tant  de  monumedts  précieux  par  le  sujet  et  par  le 
travail  se  soient  perdus  ou  dispersés  au  moment  de  la  découverte,  et 
que  ceux-là  mêmes  qui  ont  pu  être  recueillis  par  des  mains  intelli- 
gentes sment  restés  jusqu'ici  inédits.  Je  ne  puis  donc  consigner  ici  que 
le  fait  général  de  la  découverte  de  ces  milliers  de  statuettes  de  terre 
cuite,  la  plupart  d'ancien  style,  et  par  conséquent  de  &brîqàe  étrusque, 
telles  que  celles  que  j'ai  vues  rassemblées  en  grand  nombre  dans  la 
collection  de  M.  Genn.  Riccio  à  Santa  Maria  di  Gapua;  et  je  joindrai 
à  cette  notion,  qu'il  ne  dépend  pas  de  moi  de  rendre  plus  détaillée, 
l'indication  de  quelques-unes  de  .ces  figurines  qui  attirèrent  plus  parti- 
culièrement mon  attention,  sous  le  rapport  du  sujet  quelles  représen- 
tent, et  de  l'influence  asiatique  que  je  crus  y  reconnaître. 

Telle  est,  en  premier  lieu,  une  figure  de  femme,  d'une  proportion 
supérieure  à  la  dimension  ordinaire  des  figurines,  d'un  style  archaïque, 
qui  ne  peut  appartenir  qu'à  la  hautç  antiquité  étrusque,  et  d'une  inté- 
grité qui  ne  laisse  rien  à  désirer  :  morceau  capital  à  tous  égards,  dont 
je  possède  un  dessin  exécuté  avec  tout  le  soin  possible.  Cette  femme 
est  représentée  debout,  et  tenant,  de  chacune  de  ses  mains  rapprochées 
sur  le  .devant  de  son  corps,  une  panthère  domptée  par  une  des  pattes 
de  devant.  La  disposition  symétrique  des  bras  et  le  parallélisme  des 
animaux  constituent  ici  un  de  ces  types  hiératiques  qui  se  reconnaissent 
du  premier  coup  d'oeil  dans  les  œuvres  d'un  art  primitif.  Tout  concourt, 
d'ailleurs,  dans  la  physionomie  de  cette yèmm^  et  dans  son  vêtement, 
à  établir  son  caractère  sacré.  Elle  porte  sur  le  front  un  diadème;  ses 
cheveux  tombent  en  longues  tresses  sur  ses  épaules,  de  chaque  côté 
du  cou.  Elle  est  vêtue  d'une  taniqae  longue,  qui  l'enveloppe  de  la  tête  aux 
pieds,  restés  cachés  sous  cet  ample  vêtement,  et  par-dessus  laquelle  est 
passée  une  seconde  tahiqae  plas  courte,  qui  s'ouvre  aurdessous  de  la  poi-r 
trine  en  formant  de  chaque  côté  des  plis  réguliers.  La  première  timiquç 
est  parsemée  ^étoiles  coloriées  en  rouge,  la  seconde  est  garnie  d'une 
bordure  pareillement  coloriée  en  rouge,  et  elle  est  fixée  sur  la  poitrine 
par  une  bande  d'étoffe  plus  lai^e,  de  la  même  couleur  rouge,  qui  des- 
cend de  l'épaule  droite  au-dessous  du  sein  gauche.  Tout  ce  costume 
est  d'une  gravité  et  d'une  richesse  qui  ne  peuvent  convenir  qu'à  une 
déesse  du  premier  ordre,  telle  qu'elle  pouvait  être. représentée  d*apr;ès 
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un  type  d*art  asiatique;  et  la*  manière  dont  la  cotdeur  roùge  est  distri* 
buée  sur  les  cheveux  de  cette  figure ,  sur  ses  yeux ,  sur  les  diverses 
parties  de  son  vêtement  et  sur  les  animaux  même,  semble  tenir  à  un 
procédé  d*art  asiatique,  ainsi  que  nous  pouvons  en  juger  d'après  nos 
sculptures  assyriennes  de  Ninive. 

Quant  au  sujet  que  représente  cette  figure  extraordinaire,  nous  sa« 
vioits  déjà,  par  des  vases  noirs  de  Chiasi,  qui  nous  avaient  offert  en  bas- 
relief  une  figure  semblable  ^>  qu'elle  appartenait  à  l'archéologie  étrusque 
d'une  haute  époque  ;  et  nous  en  avons  acquis  tout  récemnieht  de  nou-r 
veaux  exemples,  dans  de  nombreuses  statui^tes ,»  de  proportion  diffé- 
rente, de  style  varié,  d'tine  provenance  sûrement  étrusque ,  fournies 
par  des  tombeaux  de  Paieries,  de  Véies,  de  Valci  et  de  Cœre,  toutes 
villes  étrusques ,  et  conservées  dans  la  riche  collection  du  marquis  Cam- 
pana,  à  Rome  ^.  Dans  la  plupart  de  ces  figurines,  dont  j'ai  pu  examiner 
les  originaux  et  dont  je  possède  un  dessin,  la /emme  est  ailée,  circons- 
tance qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  statuette  de  M.  Ricdo,  mais  qui 
n^est  pas  moins  un  trait  d'archéologie  étrusque ,  dérivé  d'une  tradition 
d'art  asiatique.  J'en  dUrai  autant  de  la  figure  singulière  *d'une  /eiume 
ailée,  tenant  d'une  main  une  panthère  et  de  l'autre  un  lion,  que  Pausa* 
nias  vit  sur  le  coSve  de  Gypsélus  *,  sans  qu'il  pût  s'en  rendre  compte. 
Évidemment,  c'était,  sur  ce  monument  d'art  corinthien,  de  la  haute 
antiquité,  le  même  type  que  nous  venons  de  recueillir  dans  notre  figu- 
rine de  Capoae  et  dans  nos  statuettes  de  villes  étrusques.  Les  ailes  de 
h  femme,  que  Pausanias  ne  pouvait  pas  s'expliquer,  étaient  un  trait  d'art 
asiatique,  dont  la  tradition  s'était  perdue  pour  la  Grèce  et  que  nous  re- 
trouvons dans  nos  anciens  monuments  étrusques.  La  même  idée  reli- 
gieuse avait  été  rendue  par  une  femme,  tenant  de  chaque  main  un 
oiseau  de  mauvais  augure,  tel  quun  cygne  ou  une  aatrache,  type  de 

bas-reliefs  étrusques  de  vases  noirs  de  Chiasi  ^  et  de  peintures  de  vases  ^, 

• 

^  Publiée  d^abord  par  Dorow,  Notizie  intorno  abuni  tmd  etruschi  (Pesaro,  iSaS, 
in-8*),  tay.  vu,  fig.^a  b,  et  Voyo^.  archéohg.  en  Étrarie  (Parjb,  1830,  in«4*)t  pi-  u , 
fig.  1  h,  et  reproduite  par  Micali,  Storia,  etc,  tav.  xxi,  2.  — '  Voy.  Tindication 
que  j*ai  déjà  donnée  de  ces  statuettes  dans  ce  /oamaZ^  juillet  i85a,  p.  4i4.  — - 
^  Pausan.  V,  xix,  i  :  Âprcfiiff  ^è  oùk  ot^a  èÇ^&ro)  Xàyo)  ii^épvyas  éxpvtrà  è</Jtv  M 

—  *  Uo  de  ces  bas-relieis  a  été  publié  aussi  pour  la  preoiière  fois  par  Dorow,  Nb- 
tizie,  etc,,  tav.  vin,  fig.  6,  et  reproduit  pareillement  par  Micali,  Storia,  etc, 
tav.  jx,  13.  Un  second  a  été  ajouté  par  ce  dernier  antiquaire,  Ihid.  tav.  xvn,  5. 

—  *  Un  de  ces  vases,  de  la  collection  Bartholdy,  a  été  publié  par  Dorow,  Noti- 
zie,  etc.,  tav.  viii,  fig.  1  6.  Il  s*en  trouve  un  autre,  d'une  plus  grande  proportion 
et  d*une  très-belle  fabrique,  au  musée  de  Naples ,  et  il  en  a  été  publié  un  dessin  ré- 
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de  cette  ancienne  fabrique  que  tout  tend  à  faire  considérer  comme 
phénicienne;  et,  sur  ces  vases  peints,* monuments  dune  industrie 
grecque  primitive,  comme  sur  les  vases  noirs  de  Chiasi,  la  femme  est 
effectivement  ailée. 

Pausanias  donnait  à  la  déesse  représentée  sur  le  coffre  de  Gypsélus 
le  nom  grec  d'Artémis;  ce  qui  pouvait  être  vtai,  en  prenant  ce  mot  dans 
le  sens  le  plus  large,  dans  Tacception  primitive,  celle  qui  servait  à* dé- 
signer une  déesse  domme  la  Diane  d'Éphèse,  qui  était  la  grande  Déesse 
Nature  asiatique,  et  qui  avait  fini  par  n  avoir  plus  rien  de  commun  avec 
ïArtémis  purement  hellénique.  Plus  d'un  antiquaire  de  nos  jours,  no- 
tamment celui  qui  a  rédigé  la  description  de  la  collection  Barlholdy, 
où  se  trouvait  un  des  vases  phéniciens  cités  plus  haut  ^  étaient  disposés 
à  compliquer  aussi  d*après  les  idées  grecques  la  figure  de  femme  tenant 
un  oiseau  de  chaque  main,  en  y  voyant  une  Hercyna,  suivant  le  mythe 
béotien  exposé  par  Pausanias^.  Mais  je  crois  que  personne  ne  serait 
plus  aujourd'hui  de  cet  avis,  et  qu'en  trouvant  sur  des  cylindres  assy- 
riens '  la  même  fgare  ailée  qui  tient  de  chaque  mxdn  un  oiseau  quelle 
donipte,  on  ne  doute  plus  que  ce  ne  soit  un  type  asiatique  qui  ait  fourni 
à  Tart  grec  primitif  et  à  Tart  étrusque  le  modèle  de  cette  figure  si  ca- 
ractéristique. Cette  opinion  acquiert  le  plus  haut  degré  de  vraisem- 
blance et  d'intérêt  par  notre  figurine  de  Capoae,  oii  le  même  motif 
religieux  est  représenté  par  une  femme  qui  tient  de  chaque  main  une  pan- 
thère domptée;  car  cette  image  est  bien  certainement  celle  qui  nous  est 
offerte  par  tant  de  monuments  d'art  assyrien  et  persépolitain ,  cylin- 
dres, sceaux,  médailles,  bas-reliefs \  d*un  dieu  qui  dompte  de  chaque 
main  un  lion;  et  la  circonstance  que  le  dieu  des  monuments  asiatiques 
est  remplacé  par  une  déesse  sur  les  monuments  étrusques,  ne  constitue 
pas  une  différence  dans  l'expression  de  Tidée  religieuse;  car  c^est  tou- 
jours le  même  dogme,  celui  du  dieu  suprême,  domptant  les  puissances 
malfaisantes,  qui  est  représenté  des  deux  côtés,  ici  par  un  dieu,  ïHercule 
assyrien,  incarnation  du  Soleil,  là  par  une  déesse,  la  Nature  même  person- 
nifiée, objet  principal  du  culte  de  toute  l'Asie  antérieure ,  ainsi  que  je  me 
propose  de  le  mbntrer  dans  un  Mémoire  pavticviiev  sur  cette  grande  déesse, 

duit,  au  trait,  dans  le  R.  Mus,  Bqrhon,  t.  VI,  tav.  lvi.  Je  compte  le  faire  connaître 
plus  exactement,  d*après  un  calque  que  j'en  ai  fait  exécuter  avec  le  plus  grand 
soin.  — '  n  Maseo  Bartoldiano,  B  a5,  p.  gS-gS.  —  *  Pausan.  IX,  xxxix,  a.  — 
'  Tels  que  celui  qui  fut  publié  par  Dorow,  Moraenlând.  Alierlh,  H.  I,  Taf.  i,  et 
qu  il  me  suffit  de  rappeler,  pour  ne  pas  midtipUer  des  exemples  de  ce  genre.  — 
^  L*interpréiation  de  ces  monuments  forme  le  principal  objet  de  mon  Mémoire  iur 
VHerculê  assyriem,  auquel  il  me  tofit  de  rçnToyer  mM^  lecteurs. 
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où  je  développerai  les  idées  que  je  ne  fais  qulndiquer  ici,  et  où  je  pu- 
blierai les  monuments  étrusques,  récemment  acquis  à  la  science  et  en- 
core inédits ,  dont  je  viens  de  faire  mention  ^. 

Je  viens  de  citer  Y  Hercule  assyrien  domptant  de  chocfue  main  un  lion , 
sujet  de  tant^de  monuments  d*art  asiatique.  C'est  sans  doute  une  appa- 
rition bien  neuve  et  bien  curieuse  que  celle  du  même  type,  parmi  nos 
terres  cuites  de  Capoae.  EÛectivement,  une  des  figurines  de  la  collection 
de  M.  Riccip  représente  un  personnage  barbu,  debout,  vêtu  d'une  tunique 
à  manches  courtes,  qui  étreint  au-dessous  du  cou,  de  chacune  de  ses  mains, 
un  lion  ou  une  panthère;  circonstance  qui  reste  indécise,  par  suite  de 
la  mutilation  de  la  terre  cuite ,  où  la  partie  inférieure  manque  au  per- 
sonnage et  à  ranimai.  Mais  que  ce  soit  bien  Y  Hercule  asiatique,  et  non 
ï Hercule  grec ,  qui  soit  figuré  ici  dans  Tacte  caractéristique  de  dompter 
deux  lions,  cest  ce  qui  résulte  du  vêtement  asiatique  qui  lui  est  donné, 
de  la  tunique  à  manches  relevée  vei*s  le  milieu  du  corps  au  moyen  d'une 
ceinture  placée  sur  la  poitrine,  et  de  cette  autre  particidarité,  qu'il  est 
couvert  d  une  peau  d'animal ,  qui  a  la  forme  d'une  tiare  phrygienne ,  sur 
le  haut  de  la  tête ,  et  qui  lui  descend  le  long  du  dos.  Â  de  pareils  traits, 
sous  un  pareil  costume,  il  est  impossible  de  méconnaître  un  person- 

^  Je  ne  croîs  pas  pouvoir  me  dispenser  de  9ic;naler,  à  cette  occasion ,  un  monu- 
ment fort  extraordinaire,  récemment  acquis  à  la  science,  qui  parait  se  rapporter 
au  même  ordre  d'idées  symboliques  et  à  la  même  origine  asiatique.  C*est  une  figu- 
rine de  bronze  qui  fut  trouvée,  il  y  a  peu  d*années,  dans  un  tamulus  de  Tarron- 
dissement  d*Aarberg,  canton  de  Berne,  et  qui  a  été  publiée  dans  les  lahrbàch.  d. 
Vereins  v.  Alierthumsfreund,  imBheinlande,  n.  XVIII,  Taf.  m,  avec  une  description 
exacte  de  M.  Jabn,  p.  So-gS,  et  une  courte  ex[dicalion  de  M.  Éd.  Gerhard ,  p.  g3- 
û6.  La  figure  en  queation  reprétenle  une  femme  vêtus  et  ailée,  placée  entre  dems 
Uons  et  tenant  de  chaaue  main  un  lièvre^  dans  une  position  dHTérente.  Au-dessus 
des  ailes,  s'étend  de  chaque  côté,  en  liene  horizontale,  la  partie  antérieure  d'un 
serpent,  laquelle  porte  un  lion;  et  la  léte  ée  la  femme  est  surmontée,  sur  la  tiare  dont 
eUe  est  coifiée ,  d'un  oiseau  qui  parait  être  une  chouette.  Je  ne  connais  rien  qu*on 
puisse  eom^rer  à  cette  figure,  dans  tout  ce  qui  nous  reste  de  monuments  de  l'an- 
tiquité. M.  Ed.  Gerhard  v  voit  un  reste  de  Vart  étrusque,  sans  doute  parce  qu'il  n^'est 
ni  grec  ni  romain,  ce  qui  est  vrai;  mais  il  n*a  pas  davantage  les  conditions  du  style 
étrusque.  Le  même  antiquaire  y  reconnaît  une  Diane  d'une  origine  asiatique,  en 
ouoi  il  se  rapproche  de  ta  vérité.  Le  fait  est  que  cette  figure  oflfre,  dans  les  ailes, 
dans  la  coiffure  et  dans  le  costumé,  tous  les  éléments  d'un  style  asiatique.  L'accu- 
mulation des  animaux  symboliques  est  aussi  un  trait  d'un'art  asiatique,  qui  rappelle 
la  figurine  trouvée  dans  le  prétendu  tombeau  d*Achille,  Atlas  du  voyage  de  la 
Troade,  de  Lechevalier,  pi.  xxiii.  Je  crois  donc  que  c'est  un  monument  asiatique, 
irapporté  ÏMUia  doute  par  un  guerrier  helvétien,  qui  avait  pris  part  aux  combats  des 
Gaulois  daps  la  Qalatie,  et  placé  dans  son  tombeau.  Je  m'occuperai  de  ce  monu- 
m^t  curieux  à  plus  d*qn  tK(e«  dans  mon  Mémoire  sur  la  Déesse  Nature  asiatique, 
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nage  de  Tarchéologie  asiatique;  et  Tactioa  de  tenir  deax  lions  domptés 
est  tellement  propre  à  YHercale  assyrien,  quon  ne  peut  non  plus  se  re* 
fuser  à  voir  ce  dieu  asiatique  dans  notre  terre  cuite  de  Capoae;  ce  qui 
devient  une  réminiscence  asiatique  bien  intéressante  à  trouver  dans 
une  ville  fondée  par  les  Étrusques.  Miais  voici  un  nouveau  rapproche^ 
ment  qui  confirme  toutes  nos  déductions,  et  que  je  ne  pais  m*empé* 
cher  de  signaler  à  l'intérêt  de  nos  lecteurs. 

En  visitant,  en  1 8&6,  le  musée  jde  Berlin,  j  y  remarquai  une  statuette 
de  terre  cuite ,  qui  me  frappa  par  son  sujet  et  par  son  style ,  et  dont 
j'obtins  un  dessin,-  grâce  à  robligeance  de  mon  savant  ami,  M.  Éd. 
Gerhard.  Cette  figurine  représente  un  personnage  barbu  deboat,  vêtu  d-une 
tanique  courte  à  manches ,  relevée  vers  le  milieu  du  corps  par  une  cein- 
ture. Ce  personnage  porte  aux  jambes  des  anaxyrides ,  et  il  a  la  tête  cou- 
verte d'une  tiare  phrygienne  ;  en  sorte  qu'il  ne  lui  manque  aucune  des 
pièces  du  costume  asiatique.  De  chacune  de  ses  deux  mains,  il  étreint 
un  lion  au-dessous  du  cou;  ce  qui  est  l'acte  où  nous  voyons  représenté 
ï Hercule  assyrien  sur  les  monuments  nationaux;  et,  comme  signe  de  sa 
divinité,  conforme  aux  traditions  de  l'art  asiatique,  il  a  de  grandes 
ailes  attachées  aux  épaules.  Sauf  cette  particularité  desailes,  qui  manque 
à  la  terre  cuite  de  M.  Riccio,  la  statuette  de  Santa-Maria  ressemble 
.  tellement  à  celle  du  musée  de  Berlin,  qu'on  pourrait  les  croire  sorties 
l'ime  et  l'autre  du  même  moule.  En  tout  cas,  Û  ne  saurait  être  douteux 
qu'elles  ne  représentent. toutes  deux  le  même  sujet;  et  la  provenance 
de  Capoue,  qui  est  avérée  pour  l'une  des  deux,  me  porte  à  croire  qu'elle 
appartient  aussi  à  Tautre^;  circonstance  que  je  prends  la  liberté  de  re^ 
commander  à  l'attention  des  directeurs  du  musée  de  Beriin,  dans  le 
cas  où  ils  posséderaient,  sur  l'origine  de  leur  terre  cuite,  des  informations 
qui  me  manquent. 

En  décrivant  la  figure  de  V Hercule  assyrien^  d'après  les  deux  terres 
cuites  de  Santa-Maria  et  de  Berlin ,  j'ai  dû  insister  siu*  le  trait  de  cos- 
tume si  caractéristique  de  la  peau  d'animal,  à  laquelle  on  a  donné  la 
forme  de  tiare  phrygienne.  La  même  particularité  a  été  relevée  par  les 
antiquaires  napolitains  à  la  tête  de  Télèphe ,  qui  forme  le  type  d'une 
rare  médaille  de  Capoae^,  et  qui  est  coiffée  de  cette  manière;  d'où  il 
résulte  bien  que  c'était  là  une  pratique  suivie  dans  l'école  de  Capoue* 

•  _ 

^  Les  terres  cuites  de  Capoue  diffèrent  de  toutes  celles  de  la  Grande  Grèce  par 
la  couleur,  par  la  pâte  de  Targile  et  par  la  pesauteor;  en  sorte  que,  diaprés  cette 
circonstance,  il  serait  facile  de  déteRoiDer  si  lafiguriue^de  Berhn  apppartieut  ou 
non  à  la  fedbrique  de  Capoae.  *—  *  Gar^.  Nnm-.  vet.  ItaL  tab.  lxix,  n.  i^.  Je  m*oc- 
cuperai  de  cette  médaille  dans  un  des  articles  qui  suivront. 
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J'ai  remarqué  un  autre  exemple  tout  aussi  curieux  du  même  motif  dV 
justement,  pour  un  personnage  de  Tarchéologie  asiatique ,  dans  la  riche 
collection  de  M.  Barone  à  Naples;  cest  une  statuette  provenant  aussi  des 
tombeaux  de  Capoae,  qui  représente  un  personnage  debout  et  véta,  coiffé 
d*une  tiare  phrygienne ,  et  portant  une  clef  sur  Tépaule.  La  clef  était  notoi- 
rement ,  dans  les  traditions  symboliques  de  Tàrt  antique ,  l'attribut  par- 
ticulier du  dieu  Temps ,  celui  des  divinités  qui  présidaient  à  la  marche 
des  saisons  et  à  la  succession  des'années;  on  le  trouve  donné  à  Janas, 
à  Hécate,  et  surtout  au  dieu  connu  des  antiquaires  sous  le  nom  d'JEon^, 
et  certainement  dérivé,  même  dans  les  images  récentes  qui  nous  en 
restent,  de  type&plus  anciens,  créés  par  l'archéologie  orientale.  Mais 
c'est  toujours  à  la  main  que  la  clef  est  portée  par  ces  figures  diverses, 
notamment  par  ï^n  dés.  monuments  romains  ;  et  je  ne  connais  pas 
un  seul  exemple  de  la  clef  placée  sur  Tépaide  du  dieu ,  comme  dans  la 
terre  cuite  jde  Capoue,  qui  nous  a  sans  doute  conservé  quelque  rémi- 
niscence d'un  type  asiatique ,  dans  un  monument  d'art  de  son  époque 
étrusque,  et  que  je  crois  devoir  par  cette  raison  signaler  à  l'attention 
des  antiquaires. 

Parmi  les  figurines  les  plus  curieuses  de  la  collection  de  M.  Riccio, 
j'en  citerai  encore  une,  qui  est  entrée  dans  la  mienne,  par  un  don  de 
cet  antiquaire;  elle  est  en  terre  cuite,  de  très-petite  dimension,  et  elle 
représente  un  homme  nu,  assis ^uv  une  base  carrée.  Cet  hommie  aux 
formes  du  corps  courtes  et  grasses ,  est  barbu  avec  le  front  chauve  et 
les  traits  du  visage  d'un  Silène,  et  il  tient  son  phalks  de  la  main  droite  » 
d'une  manière  sensiblement  obscène.  C'est,  suivant  toute  apparence,  un 
de  ces  histrions  étrasques  ou  05faes,  qui  figuraient  dans  la  représentation 
desateUanes,  avec  toute  la  liberté  d'action  et  de  langage  propre  àcette  sorte 
de  drames  populaires,  et  que  nous  connaissons  par  tant  de  témoignages 
classiques  et  par  plusieurs  monuments  figurés,  dont  quelques-uns 
sont  sortis  du  sol  de  la  Campanie  même^.  L'attitude  obscène  du  person<* 
nage  représenté  dans  notre  terre  cuite  n'a  rien  qili  ne  soit  coi^orue 
à  la  notion  que  nous  possédons  de  ces  sortes  de  bouffons  étrusques 
et  osques ,  et  à  l'opinion  qu'en  avaient  les  anciens  eux-mêmes ,  puisque 
c'est  du  nom  des  Osques  que  les  grammairiens  dérivaient  l'une  des  éty- 
mologies  du  mot  obscène^  à  cause  des  impudidtés  dé  fait  et  de  langage 
qui  étaient  familières  à  ce  peuple^.  Mais  l'acteur  de  notre  terre  cuite 

• 

^  Bœttiger,  Ideen  zwr  KunM(MyÛuilogi$ ,  t.  I,  p.  a66-  267,  TaC  u,  5;  Zoégar^ 
Eauinlie9i,  t.  D,  Ut.  lix;  Kaffei,  Dissertaz.  VII,  tav.  ni,  p.  i3.i.  —  '  Antiq.  dm 
Cabin.  PowiaUs-^Gorgier,  pi.  m,  i.  -^  '  Voj.  les  Emeerpt  P.  Diaeaa.  «ai  Uhr. 
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doit  être  plutôt  reconnu  pour  étrusque  que  pour  osque,  d'après  lés 
lettres  étrusques,  qui  sont  tracées  sur  la  base  où  il  est  assis,  et  que  je 
reproduis  ici  fidèlement  sous  la  forme  et  dans  la  disposition  qu'elles 
présentent  :  ' 


Le  fait  de  cette  inscription  étrusque ,  gravée  sur  une  terre  cuite  de 
Capoue,  constitue,  en  tout  cas,  une  des  acquisitions  récentes  de  la  science 
les  plus  importantes;  elle  répond  à  l'argument  de  Niebuhr,  qu'on  n'avait 
pas  trouvé  d'inscription  étrusque  à  Capoue^\  et  elle  peut  fournir,  pour 
le  motif  de  la  statuette  qu'elle  accompagne  et  que  je  publierai  partni 
les  monuments  à  l'appui  de  la  IV*  de  mes  Lettres  archéologùiaes  sar  la 
peinture  des  Grecs,  le  sujet  d'une  interprétation,  que  je  itai  pas  en  ce 
moment  le  loisir  d'essayer. 

Le  caractère  obsCène  qu'offre  la  terre  cuite  dont  je  viens  de  parier 
se  retrouve,  au  plusbaut  degré,  dans  une  autre  terre  cuite  de  Capoue, 
dont  je  connais  deux  exemplaires,  sortis  l'un  et  l'autre  du  même  moule, 
l'un,  dans  la  collection  de  M.  Genn.  Riccio,-à  SantorMaria^  l'autre, 
dans  celle  de  M.  Biardot,  à  Paris,  provenant  aussi  de  Santa-Maria.  Cette 
terre  cuite  présente  im  groupe  de  deux  figures,  une  femme  deboat, 
entièrement  nue,  et  un  Panisqae,  aussi  debout,  à  côté  d'elle.  La  femme 
porte  sa  main  droite  levée  à  ses  cheveux  qui  pendent  en  longues  tresses 
sur  son  dos,  et  elle  apipuie  sa  main  gauche  sur  la  tête  du  Panisqae,  en 
inclinant  son  visage  vers  lui,  d'un  air  caressant.  Le  Panisqae,  aux  traits 
de  Silène f  aux  formes  du  corps  courtes  et  trapues,  et  avec  des  pieds  de 
cheval,  comme  on  les  voit  à  cette  même  classe  de  %ures,  empreintes 
sur  les  médailles  de  Lété  de  Macédoine  ^  ce  Pamsque,  disons-nous, 

Pomp.  Fest.  1.  XIII,  v.  Opicum,  t.  I,  p.  iiâ,  éd.  lindemann.  :  cOscis  enim 
«  fireqaenlissimas  iuit  usus  libidinam  sparcarom;  unde  et  verba  impudentia  acH 
«peliantur  obscena.  »  Cf.  P.  Fest.  Fragm,  p.  igi,  éd.  Lindemann.  —  ^  Rômiscke 
Getchichte,  I,  77.  Voy.  Joam.  des  SavSérrier  i843,  p.  76.  —  *  J'ai  principalement 
en  vue  les  médailles  publiées  dans  les  Nom).  Annal,  de  l'InsHt,  archéoL  1 887,  tav.  agg. 
C.  Une  de  ces  médailles,  du  cabinet  Allier  d'Hauteroche,  s'y  voit  gravée,  pi.  iv, 
n.  18.  J'en  possède  plusieurs,  que  je  compte  publier  parmi  les  monuments  a  l'ap- 
pui de  la  IV*  de  mes  Lettres  archiologiqnet  sur  la  peint  des  Grecs. 
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est  ithyphallique ,  et  il  porte  sa  maia  gauche  sur  les  parties  gënitales'  de 
la /emme^  tandis  qu'il  lui  presse  le  dos  de  sa  main  droite,  en  élevant 
la  tête  vers  elle.  Ce  groupe  si  licencieux,  et  digne  dattei^^m,  comme 
un  des  rares  monuments  qui  peuvent  nous  faire  appréciera  cek^race  du 
caractère  de  la  civilisation  étrusque,  ne  mérite  pas  moins  d'intérêt, 
pour  son  style  et  pour  son  dessin,  qui  sont  du  meilleur  temps  de  Tart 
étrusque  de  Capoue. 

G*est  tout  un  autre  genre  de  mérite  qu*oQre  toute  une  suite  de  figu- 
rines de  terre  ciîite,  dont  le  motif  était  certainement  puisé  dans  une 
croyance  asiatique,  et  dont  Texécution  appartient  à  une  haute  époque 
de  la  civilisation  étrusque  de  Capoae.  Ce  motif  s  y  montre  d'ailleurs  avec 
des  variantes,  qui  peuvent  provenir  de  temps  divers,  d accord  avec  les 
différences  de  style  quon  y  remarque.  Deux  de  ces  statuettes,  repro- 
duites dans. plusieurs  exemplaires,  se  trouvaient  dans  la  collection  de 
M.  Genn.  Riccio,  qui  a  bien  voulu  me  permettre  de  les  faire  dessiner; 
j'en  ai  vu  cinq  autres,  toutes  différentes  pour  le  style  et  pour  le  tra- 
vail ,  dans  la  collection  de  M.  Biardot.  La  composition  de  ces  statuettes 
consiste  en  une  figure  de  femme  assise,  qui  tient  sur  ses  genoux  an  ou 
deax  enfants.  Cette  femme  est  vêtue  dune  longue  taniijae;  elle  a  la  tête 
nue ,  qu  elle  porte  droite ,  et  qui  est  empreinte  d  un  caractère  archaïque  ; 
elle  a  les  jambes  rapprochées  parallèlement;  ce  qui  achève  de  consti- 
tuer un  type  hiératique.  Dans  une  des  figurines  de  M.  Geniw  Riccio,  elle 
tient  de  ses  deux  mains  un  enfant  étendu  sur  ses  genoux,  qui  lève  les 
mains  d'une  manière  suppliante;  dans  la  seconde,  elle  tient  de  chaque 
main  un  enfant  emmaîUoUéy  dressé  contre  son  sein.  Dans  trois  des  figu- 
rines de  M.  Biardot,  dont  le  style  s'éloigne  de  la  rigidité  antique  et  se 
rapproche  de  la  pure  élégance  grecque,  la  femme  a  l'un  des  seins  nu, 
et  elle  allaite  un  enfant  nu,  qui  porte  la  bouche  à  sa  mamelle.  G'est 
encore  la  même  idée  qui  est  rendue,  mais  en  un  type  tout  différent, 
dérivé  plutôt,  à  ce  qu'il  me  semble,  d'un  modèle  grec,  dans  une  char- 
mante statuetie  de  M.  Biardot,  où  la  fenune  est  debout,  vêtue  d'une 
longue  tanùjue,  d'un  second  vêtement  plus  court,  et  d'un  voile  qui  lui 
couvre  la  tête ,  en  enveloppant  Yenfant  emmaillotté  qu'elle  porte  sur  son 
bras  gauche.  Le  même  motif  se  reproduit  dans  une  autre  figurine  de 
M.  Biardot,  mais  avec  cette  circonstance  nouvelle  et  extraordinaire ,  que 
les  traits  de  la  femme  offrent  des  formes  exagérées,  qui  lui  donnent 
l'apparence  d'un  masque  ou  d'une  caricature. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  ^  d'exposer  l'idée  que  je  me  fais  de  ces  figtt- 

*  Voy.  mon  troisième  ariide,  juin,  p,  354. 


484  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

rines,  où  je  vois  la  Déesse  Nntare  orientale,  représentée  par  un  art 
étrusque,  (l*après  un  type  asiatique,  en  rapport  avec  la  Ghé,  gu  Demi- 
ter  Kourotrophos  des  Grecs.  Cest  une  vue  d*archéoIogie  comparée,  que 
je  me  propose  de  développer  en  détail  dans  le  Mémoire  sur  la  grande 
Déesse  asiatique,  déjà  cité  plusieurs  fois^,  à  Tâppui  de  laquelle  je  pro* 
duirai  les  dessins  des  terres  cuites  que  je  viens  de  décrire;  ce  qui  fait 
que  je  ne  crois  pas  devoir  m  arrêter  davantage  sur  ce  sujet. 

La  dernière  de  ces  terres  cuites  de  Capoue  que  j*aie  à  signaler  encore 
à  l'intérêt  de  nos  lecteurs,  c*est  la  belle  antéfixe  dont  il  a  été  fait  men- 
tion dans  un  de  mes  articles  ^,  et  dont  ils  connaissent  déjà  la  forme 
générale,  d'après  le  dessin  joint  à  cet  article ,  et  représentant  le  tombeau , 
où  elle  était  employée  à  rextérieiu*.  Ds  en  apprécieront  encore  mieux  len- 
semble  et  les  détails,  par  la  vignette  qui  se  trouve  sur  la  page  suivante, 
et  qui  me  dispense  d'une  description  que  le  dessin  rend  tout  à  fait  inutile. 
La  tête  àe  femme  qui  forme  l'objet  principal  de  cette  antéjixe,  n.  i ,  oflre  un 
caractère  de  style  et  de  dessin  archaïques,  qui  ne  pouvaient  manquer 
de  me  frapper,  et  qui  m*y  firent  reconnaître,  du  premier  abord,  un 
monument  original  de  l'art  étrusque ,  d'une  haute  époque,  en  même 
temps  que  je  crus  y  remarquer,  dans  le  motif  de  la  décoration  au 
milieu  de  laquelle  est  placée  cette  tête,  un  type  jl'art  asiatique,  fait 
pour  exciter  au  plus  haut  point  mon  intérêt.  Ce  motif,  qui  consiste  en 
deux  enroulements,  disposés  en  sens  contraire  et  surmontés  par  une  pal- 
mette,  s'était  déjà  rencontré  sur  un  des  ornements  en  or  trouvés  dans 
le  célèbre  tombeau  de  Cœre  ',  dont  tous  les  objets  sont  si  sensiblement 
empreints  d'un  caractère  asiatique,  que  j'ai  cru  pouvoir  attribuer  et 
que  j'attribue  maintenant  plus  que  jamais  à  Tinfluence  de  l'archéologie 
assyrienne  ^.  En  retrouvant  dans  notre  antéjixe  de  Capoue  un  motif  de 
décoration  déjà  connu  par  un  ornement  du  tombeau  de  Cœre,  j'acqué- 
rais donc  une  preuve  matérielle  du  caractère  étrusque  de  cet  objet,  et, 
conséquemment,  une  nouvelle  présomption  à  fappui  de  l'origine  étrusque 
de  Capoue  :  ce  qui  ne  laissait  pas  d'être  un  fait  important  en  soi  et  con* 
sidérable  à  mes  yeux.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul  rapprochement  auquel 
devait  donner  lieu  notre  antéjixe  de  Capoue,  ni  la  seule  conséquence 
qu'elle  pouvait  me  fournir.  En  parcourant  l'ouvrage  que  M.  H.  Layard 
vient  de  publier,  et  qui  est  le  réfultat  de  ses  dernières  fouilles  sur  le 

^  Joum.  des  Sav,  mai,  p.  283  et  ag3.  -^  '  Ihid.  juin,  p.  354.  —  ^  Griii,  Mo- 
/mm.  ont.  di  Cere,  etc.,  (av.  iv,  n.  7;  Mus.  Gregorian.  t.  I,  tav.  xvii,  1,3;  yoy. 
la  vignette  ci-jointe,  n.  2.  Un^bjet  analogue,  appartenant  à  la  haute  antiquité 
étrusque,  et  provenant  d'un  tombeau  de  Vulci,  a  été  publié  par  Micali,  Monum. 
ined.,  etc.,  tav.  viii,  n.  lii.  —  *  Voy.  /oam.  des  Sav.  septembre  i843,  p.  543,  suiv. 


AOÛT   1853. 


665 


^  sol  de  l'antique  Ninive  ',  j'y  ai  rentontré,  sur  l'une  des  premières  pages , 
le  dessin  d'un  objet  d'ivoire,  trouve  à  Nimroud,  et  qui  doit  provenir 
de  la  décoration  d'un  siëge  d"ivoire.  Or  cet  objet  offre  précisément, 
dans  le  double  enroalement  surmonté  de  la  palmelte,  le  même  motif  de 
décoration  que  l'ornement  de  Cœre,  développé  dans  l'aiif^xe  de  Ca/wtM; 
on  en  jugera  par  le  seul  fait  du  rapprorhemeol  de  l'ivoire  assyrien  de 
M.  Layard  et  d^  nos  deui  monuonents  étrusques  sur  la  vignette  ci- 
jointe. 

1 


La  similitude  de  ces  trois  morceaux  d'antiquité  est  trop  palpable,  el 
olle  résulte  trop  sensiblement  de  la  vue  même  des  objets,  pour  qu'elle  ail 
besoin  d'être  établie  autrement.  Maintenant,  ce  qui  en  résulte,  c'est  6 
savoir  qu'un  type  d'ornement  assyrien  se  retrouve  dans  des  monu- 
ments étrusques,  est  assurément  une  des  notions  les  plus  importantes 
qui  pussent  cire  acquises  à  l'étude  de  l'archéologie  comparée;  car  cette 
transmission  d'un  motif  assyrien  aux  Etrusques  ne  peut  s'expliquer  que 
par  l'émigration  tyrrbénienne ,  dont  elle  devient  tme  preuve  matérielle 
et  palpable;  et  c'est  sous  ce  rapport  que  je  crois  pouvoir  recomman- 
der notre  aniéfixe  de  Cdpoae,  avec  les  rapprocbements  qu'elle  vient  de 
me  suggérer,  à  tout  l'intérêt  des  antiquaires.  S'il  s'agissait  en  effet  d'une 
de  ces  idées  morales,  qui  ont  pu  se  produire  d'elles-mêmes  au  sein 


'  Dûcotariei  in  ik»  Buiiu  <^ Ninmfk  ani  Babylon  {LondoD,-i8&3,  in-S*)  p.  ixiii  : 
•  ivory  omameal  from  Nàurond  ;  >  voya  la  vignette,  n*  Â. 

6a 
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des  sociétés  antiques,  et  s  y  réaliser  tous  une  forme  identique,  par  le  ^ 
seul  fait  de  Tinstinct  naturel,  comme  on  en  a,  si  Ton  veut,  un  exemple, 
dans  le  groupe  de  la  femme  allaitant  an  enfant,  pour  exprimer  la  fécon- 
dite  de  la  nature,  ce  groupe  qui  se  retrouve  chez  les  Assyriens  ^  les  Phé- 
niciens^, les  Égyptiens',  les  Grecs*  et  les  Étrusques*,  on  pourrait  con- 
tester, avec  plus  ou  moins  de  raison,  la  communicatipn  d'un  type 
primitif  faite  par  une  de  ces  nations,  la  plus  anciennement  civilisée, 
aux  autres.  Mais  il  s^agit,  dans  le  cas  actuel,  d*tin  simple  ornement  ar- 
chitectonique ,  dont  le  type,  inventé  par  les  Assyriens,  se  retrouve  chez 
les  Étrusques;  et  il  ny  a  pas  de  raison  pour  ne  pas  admettre  qu'un 
pareil  objet,  qui  ne  pouvait  être  inventé,  sous  la  même  forme,  par  de^ 
peuples  si  éloignés  Tun  de  Vautre,  ait  été  communiqué  de  l'un  à  Fautre. 

*  M.  Lajard  a  fait  observer  que,  sur  les  monuments  asiatiques ,  le  groupe 
de  la  vache  allaitant  un  veau  représentait  symboliquement  Vénus  et  l'Amour; 
voyez  son  Mémoire  sur  une  urne  funéraire  du  musée  de  Lyon,  dans  les  Nouv, 
Annal,  de  l'InstU.  archéol.  t.  U,  p.  4ii'  A  Tappui  de  celte  observation,  j*ai 
cité  plusieurs  de  ces  monuments,  de  Tépoque  des  Achéménides,  qui  présentent 
le  groupe  en  question,  Mém.  sur  l'Hercule  assyrien,  p.  io8-iog,  i).  Je  regrettais 
alors  de  ne  pouvoir  alléguer  un  ^nonument  proprement  assyrien  qui  offrît  cette 
image.  Cest  uue  lacune  de  la  science  qui  vient  d'être  remplie,  au  moyen  d'une  des 
plus  récentes  acquisitions  de  notre  musée  du  Louvre,  consistant  en  un  groupe  de 
trois  peignes,  de  bois  de  sycomore,  ornés,  dans  leur  partie  supérieure,  d*un  bas- 
relief,  de  sujet  et  de  travail  assyriens,  dont  Tun  offre  là  vache  allaitant  un  veau. 
Ainsi  se  trouve  justifié  le  soupçon  que  ce  type  de  la  vache  allaitant  un  veau  appar- 
tenait à  rarchéoiogie  assyrienne;  et  Ton  sent  quelle  importance  acquiert  cette  no- 
tion en  retrouvant  le  type  dont  il  s'agit  sur  des  monuments  primitifs  de  l'archéo- 
lobie  grecque  et  étrusque.  Je  publierai  le  peigne  en  question  parmi  les  monuments 
à  Tappui  de  mon  Mém.  sur  la  Déesse  Nature  asiatique.  —  '  Voy.  surtout  les  médailles 
phéniciennes  citées  dans  mon  Mém,  sur  l'Hercule  assyrien,  p.  io8-iog,  i),  et  ajou- 
tez-y les  groupes  en  terre  représentant  une  femme  avec  un  enfant  sur  ses  genoux, 
et  trouvés  sur  le  sol  de  l'antique  Idalie,  dont  il  a  été  fait  mention  dans  notre  se- 
cond article,  mai,  p.  aoa-agS.  —  '  Les  groupes  à^Isis  allaitant  Horus  sont  si  com- 
muns dans  tous  les  cabinets  et  si  connus  des  antiquaires,  qu'il  est  superflu  d'en* 
ci4er  des  exemples.  ^-  *  On  connaît  les  groupes  de  Junon  allaitant  Mars,  quelquefois 
Hercule,  qui  expriment  l'idée  symbolique,  d'invention  orientale,  sous  la  forme 
d'un  mythe  hellénique.  La  même  idée  est  rendue  d'ime  manière  générale,  dai)5 
ces  groupes  d*une femme  allaitant  an  ou  deux  enfants,  qui  sent  connus  par  des  terres 
cuit^  grecques.  Ed. Gerhard,  Ant.  Bildwerke,  Cent.  I,  H.  v,  Taf.  xcvi.  1-9,  et  que 
les  antiquaires  expliquent  fmr  Déméter  ou  Ghê  Konfolrophos ;  voy.  Joum.  des  Sav. 
mai,  p.  3ga.  —  *  £n  fait  de  monuments  étrusques,  je  puis  citer,  à  l'appui  de  nos 
terres  cuites  de  Capoue,  qui  reproduisent  le  type  phénicien  d'Idalion,  les  vases  du 
tombeau  de  Ceere,  où  le  groupe  de  la  vache  allaitant  un  veau  était  un  emprunt  [)al- 
pable  à  l'archéologie  assyrienne ,  que  j'avais  soupçonné  sans  pouvoir  en  fournir  la 
preuve;  voy.  l'ouvrage  de  M.  Grifi,  Monam.  ant.  di  Cere,  tay.  ix  el  tav.  x,  n.  1,  et 
le  compte  que  j'en  ai'rendu  dan»  le  Jocmi.  d^  Sov.  septembre  i&i3.  p*  56a-565,  2). 
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G*est  donc  là,  je  le  répète,  une  notion  capitale,  et  qui  me  fait  attacher 
le  plus  grand  prix  à  ïantéfiœe  de  Capoue. 

RAOUL-ROCHETTE. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier,) 


Voyage  au DABFOUB,par  le  cheik  Mohammed  Ebn-Omar-elTounsy., . 
traduit  de  Varahe  par  le  docteur  Perron .  .  ,  publié  par  les  soins 
de  M.  Jomard.  .  .  Paris,  i84ô,  in- 8®. 

Texte  arabe  du  même  voyage.  .  .  autographié  et  publié  par  M.  Per- 
ron. .  .  Paris,  i85o,  in-4®. 

• 

AEUXlàMB    ARTICLE  ^- 

Le  chéik  Mohammed-el-Tounsy  commence  sa  narration  par  don- 
ner des  détails  assez  étendus  sur  Thistoire  du  Dar-Four.  Cette  histoire, 
il  est  vrai,  ne  remonte  pas  à  une  grande  antiquité.  Elle  commence  à 
Taieul  du  sultan  qui  régnait  à  Tépoque  où  le  voyageur  se  trouvait  dans 
le  pays  qu'il  se  proposait  d'explorer. 

Le  sultan  Ahmed-Bakr  avait  sept  fils  dont  laine  se  nonunait  Omar, 
et  le  dernier,  Abd-el-Rahman ,  avait  reçu  le  surnom  d'El-Yatim,  ou  Tor- 
phelin,  parce  qu'au  moment  de  la  mort  de  son  père,  il  était  encore 
dans  le  sein  de  sa  mère.  Ahmed-Bakr,  voyant  approcher  Theure  de  sa 
mort,  convoqua  les  grands  de  l'État,  et  leur  déclara  sa  suprême  vo- 
lonté, portant  que  la  dignité  de  sultan  passerait  alternativement  à  cha- 
cun des  sept  fils  du  monarque,  et  qu'aucun  de  leurs  enfants  jie  régne- 
rait avant  la  mort  des  sept  princes. 

Omar,  qui  monta  le  premier  sur  le  trône ,  fut  tué  au  bout  de  sept 
années,  dans  une  guerre  contre  le  sultan  du  Dar-Seleyb,  ou  Dar  Sou- 
layh.  Son  frère ,  Aboul-Kacim ,  après  sept  années  de  règne,  périt  éga- 
lement dans  une  guerre  contre  le  même  souverain.  Mohammed-Tyrab, 
qui  aimait  la  paix  et  le  plaisir,  régna  l'espace  de  trente-trois  ans.  Il  avait 
un  grand  nombre  de  fils  et  de  filles.  Parmi  ses  enfants,  il  distinguait 
l'ainé,  nommé  Ishak,  que  l'on  appelait  le  calife j  parce  que  son  père 
l'avait  désigné  pour  son  calife  ou  successeur, 

*  Voyez ,  pour  le  premier  article ,  le  cahier  d'avriT,  page  211. 

6a. 


488  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

A  la  cour  du  sultan  se  trouvait  unjeune  homme,  appelé  Mohammed 
Kourra,  qui  avait  été  d  abord  introduit  parmi  les  korkoa  ou  lanciers 
qui  composent  la  garde  du  sultan  et  celle  des  grands  gouvemeui^  de 
l'empire.  Il  fit  preuve  dune  grande  sagacité,  et  mérita  bientôt  la  con- 
fiance intime  de  son  souverain.  Il  donna  même  à  ce  prince  une  marque 
de  dévouement  d*un  genre  assez  étrange.  Accusé  par  des  envieux  d'en- 
tretenùr  des  relations  avec  une  des  concubines  du  sultan,  il  prit  un 
couteau ,  senferma  dans  une  hutte ,  et  se  coupa  lui-même  les  parties 
sexuelles  :  puis ,  courant  se  présenter  devant  le  prince ,  et  jetant  à  ses 
pieds  ce  sanglant  témoignage  de  son  innocence,  il  protesta  quil  devait 
être  désormais  à  l'abri  de  tout  soupçon;  puis  il  tomba  évanoui.  Le  sul- 
tan, vivement  ému,  ordonna  de  le  traiter  avec  le  plus  grand  soin. 

Kourra,  après  son  rétablissement,  déploya  de  nouveau  des  qualités 
éminentes,  une  prodigieuse  capacité  pour  les  alTaires,  et  mérita,  au 
plus  haut  point,  la  confiance  du  sultan.  Ce  prince,  ayant  entrepris  une 
expédition  dans  le  Kordofal ,  mena  avec  lui  Kourra.  Il  s'était  fait  égale- 
ment accompagner  de  ses  frères,  espérant  qu'ils  périraient  dans  cette 
guerre,  et  qu'il  pourrait,  sans  obstacle,  appeler  au  trône  son  fils  Ishak; 
mais  ses  désirs  ne  furent  pas  accomplis.  Et  les' grands,  ainsi  que  les 
soldats  du  Dar-Four,  s'ennuyant  d'une  expédition  sans  résultats,  n'aspi- 
raient qu'à  reprendre  la  route  de  leur  pays.  Un  des  principaux  person- 
nages de  l'État,  l'émir  Aly-Ouad-Bargau  s'engagea  à  tuer  le  sultan;  il 
pénétra  ainsi  dans  le  palais.  Mais  sa  fille ,  qui  avait  épousé  le  souverain, 
remarquant  dans  les  traits  de  son  père  quelque  chose  de  sinistre,  et 
apercevant  les  cuirasses  que  recouvraient  ses  habits,  communiqua  au 
prince  ses  soupçons;  Aly-Ouad-Bargau,  arrêté,  sur  les  ordres  du 
sultan,  fut  massacré,  après  une  résistance  désespérée.  Le  prince  n'osa 
pas  punir  les  grands  qui  avaient  trempé  dans  ce  complot,  et  reprit  la 
rqule  du  Dar-Four.  Tyrab,  étant  tombé  malade,  voulait  assurer  le  trône 
à  son  fils  Ishak.  Mais  Mahoouned-Kourra  avait  de  fréquentes  relations 
avec  Kinànèh,  la  première  des  femmes  de  Tyrah,  et  qui  portait  le  titre 
de  yahoury,  c  est-à-dire  «  reine.  »  Cette  princesse ,  qui  voyait  approcher 
la  mort  de  Tyrah ,  craignant  pour  sa  position  et  celle  de  son  fds  Habib , 
Kourra  lui  pereuada  d'attacher  son  sort  à  celui  du  jeune  firère  de  Tyrah 
Abd-^l-Rahman ,  surnommé  El-Y'atim  (l'orphelin  ).  On  convint  de  porter 
ce  prince  à  l'empii-e,  à  l'exclusion  de  ses  frères  aînés,  sous  la  condition 
que  Ktnàneh  consen^erait  le  rang  de  yakoury,  et  que  Habib  serait  désigné 
comme  successeur  au  trône.  A  la  mort  du  prince,  les  intrigues  et 
rhabilcté  de  Kourra  surmontèrent  tous  les  obstacles.  Et  Abd-el-Rahman 
prit  possession  du  sultanat  U  se  mit  en  mardie.Ters  le  Dar-Four,  pour 
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aller  combattre  son  neveu  Ishak,  qui  se  préparait  à  soutenir  parla  force 
des  armes  les  droits  que  4ui  avait  décernes  .son  père.  Après  une  lutte 
longue  et  acharnée,  Ishak  fut,  dans  une  bataille,  atteint  mortellement 
d'une  balle  de  fusil. 

Abd-el-Rahman ,  possesseur  du  trône,  nomma  le  cheik  Mohammed 
Kourra  au  rang  d'Ab-cheik^  père-cheik;  cest  la  plus  haute  des<lignités 
du  Dar-Four  :  elle  donne  le  droit  de  vie  et  de  mort,  et  celui  qui  Toc- 
cupe  a  une  cour  et  des  insignes ,  comme  le  sultan.  Cet  emploi  impor- 
tant ne  se  donne  jamais  qu'à  un  eunuque. 

Cependant,  un  mameluk,  nommé  Zaouanah,  qui  avait  fui  de  TÉgypte 
pour  écïiapper  aux  armes  des  Français,  s  était  retiré  au  Dar-Four,  où 
Abd-el-Rahman  laccueillit  avec  une  extrême  bienveillance,  et  le  combla 
de  marques  de  faveur. 

Ce  traître  n  en  complota  pas  moins  la  mort  de  son  bienfaiteur;  il  se 
ligua  avec  le  fakyh  El-Tayyb-Ouad-Moustafa  ,  dont  la  sœur  avait  épousé 
le  sultan  et  en  avait  un  fils.  U  promit  au  fakyh  de  faire  asseoir  son  neveu 
sur  le  trône;  mais,  le  projet  ayant  été  dénoncé  par  un  des  complices, 
Zaouanah  fut  mandé  aif  palais,  et  mis  à  moi^  sous  les  yeux  du  sultan. 

D'un  autre  côté,  ïyakoury  Kinàneh,  se  voyant  un  peu  négligée  par 
le  prince,  résolut  de  former  un  complot  pour  placer  sur  le  trône  son 
fils  Habib ,  qui  semblait  avoir  beaucoup  perdu  de  ses  espérances  depuis 
qu'il  était  né  un  nouveau  tils  à  Abd-el-Rahmam.  La  princesse,  ayant  en- 
traîné dans  son  parti  un  assez  grand  nombre  de  personnages  impor- 
tants, demanda  au  sultan  la  permission  d  envoyer  à  Habib  des  mets 
préparés  dans  le  palais ,  et  qui  devaient  servir  à  un  festin  splendide 
qu*il  se  proposait  de  donner.  Elle  fit  placer  dans  de  grandes  sébiles  de 
bois  des  mets  abondants  qui  recouvraient  des  cuirasses,  des  sabres,  de 
l'argent.  Le  stratagème  réussit  d'abord  complètement  ;  une  seconde  ten- 
tative aurait  eu  le  même  succès,  si  une  jeune  fille  de  la  maison  de 
ïycLkoaiy,  ayant  été  maltraitée  par  sa  maîtresse,  ne  s'était  vengée  en 
dénonçant  le  complot  au  sultan.  Au  moment  où  les  plats  allaient  être 
envoyés  à  leur  destination,  le  prince,  arrivant  à  l'impro  vis  te,  voulut  voir 
les  mets  que  renfermaient  les  sébiles.  Remarquant  un  plat  qu'il  aimait 
beaucoup ,  il  déclara  vouloir  en  réserver  une  portion  pour  sa  table.  En 
conséquence ,  et  malgré  les  réclamations  de  l'yakoary,  qui  s'engageait  à 
lui  en  faire  préparer  de  semblables ,  il  donna  l'ordre  de  renverser  une 
des  sébiles:  ce  qui  fut  exécuté.  Les  armes  qui  étaient  cachées  sous  les 
mets  furent  mises  à  découvert.  L'épreuve,  appliquée  à  toutes  les  sébiles, 
donna  les  mêmes  résultats.  Lyakoury,  attérée  et  hors  d'état  de  rien 
dire  pour  sa  justification,  fut  aussitôt  mise  à  mort,  et  son  fils  Habib 
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conduit  au  mont  Marrah ,  dans  le  lieu  où  Ton  enfermait  les  fils  des 
sultans.  •  • 

Mohammed  Kourra,  le  père-cheik,  jouit  du  plus  grand  crédit  au- 
près du  sultan  Abd-el-Rahman ,  qui  fit  de  lui  le  premier  personnage  de 
rÉtat.  Il  le  fit  marcher  ensuite  pour  aller  conquérir  une  seconde  fois  le 
Kordofal',  dont  le  souverain,  nommé Hachim,  était  rentré  en  posses- 
sion. Kourra  reprit  cette  contrée,  où  il  séjourna  durant  sept  ans,  et,  dans 
cet  intervalle,  il  envoya  au  sultan  d'immenses  richesses.  Des  ennemis 
jaloux  le  dénoncèrent  auprès  du  prince,  qui,  voulant  éprouver  la  sou- 
mission de  son  général ,  fit  partir  pour  le  Kordofal  ïémyn  Mohammed , 
avec  ordre  d*attacher  aux  pieds  de  Kourra  des  entraves  de  fer,  et  de 
l'envoyer  h  la  capitale.  Kourra  se  soumit  «ans  hésiter  à  cette  punition 
humiliante  et  si  peu  méritée.  Le  sultan,  averti  de  son  approche,  lui  fit 
ôter  ses  entraves,  alla  au-devant  de  lui,  lui  remit  des  bracelets  dor,  et 
lui  donna  tous  les  témoignages  de  la  plus  haute  faveur. 

A  la  mort  d'Abd-el-Rahman ,  Kourra ,  è  forcé  d'intrigues  et  d'hahileté , 
parvint  k  placer  sur  le  trône  Mohammed  Fadhl,  fils  de  son  maître,  au 
mépris  des  dernières  dispositions  du  sultan  Ahmed-Bakr,  qui  avait  voulu 
que  ses  sept  fils  occupassent  successivement  le  rang  suprême.  Mais  ce 
service  signalé  obtint  une  triste  récompense.  KomTa,  desservi  par  des 
ennemis  jaloux  auprès  de  son  souvrain,  accablé  de  vexations,  d'injus- 
tices, poussé  è  bout  par  une  si  grande  ingratitude,  eut  recours  à  la  force 
des  armes,  se  révolta  contre  son  souverain,  et  trouva  la  mort  dans  un 
combat. 

Le  voyageur  donne  ensuite  une  description  assez  détaillée  du  pays 
appelé  DareUFoar,  ou  Dar-Four^  qui  forme  la  troisième  contrée  du 
Soudan  en  allant  de  lest  à  l'ouest,  et  que  l'on  rencontre  après  avoir 
parcouru  le  Sennaar  et  le  Kordofal,  nommé  plus  ordinairement  Cor- 
dofan.  Il  fait  connaître  les  pays  qui,  dans  toutes  les  directions,  con- 
finent avec  le  Dar-Four.  Je  ne  m'étendrai  point  sur  ces  pays  reculés, 
où  n'ont  point  encore  pénétré  les  voyageurs  européens.  Je  me  con-' 
tenterai  d'une  citation  relative  au  mot  Takroar,  j^jis ,  qui  se  trouve  fi'é- 
quemment  employé  chez  les  historiens  et  les  géographes  arabes,  et  sur 
lequel  j'ai  eu  moi-même  occasion  d'offrir  d'assez  nombreux  détails. 
«Autrefois,  dit  le  cheik  Mohammed-el-Tounsy,  le  nom  de  Takrour 
«  était  appliqué  à  une  seule  tribu  des  populations  du  Soudan,  c'est-à-dire 
«auxBârnaouy  ou  Barâounch.  (habitants  du  Bamau).  Aujourd'hui,  sous 
«le  nom  de  Takrour  [au  pluriel  Takaryr)  on  comprend  les  populations 
«  de  plusieurs  États.  Ce  sont  toutes  celles  que  renferme  «  l'étendue  du 
c(  pays  qui  se  prolonge  depuis  la  limite  orientale  du  X)uarday,  ou  Dar- 
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((Sa)eyh,  jusqu*è  la  limite  occidentale  du  Barnaii,  te  qui  embrasse  le 
((Ouaday,  le  Bâguirmeh,  le  Katakau  et  le  Mandarah.  Ainsi,  tout  babi* 
(f  tant  de  ces  quatre  contrées  est,  en  terme  général,  désigné  par  le  nom 
«  de  Takrour,  Takrourien.  » 

Le  cheik  assigne  au  Dar-Four  une  étendue ,  en  longueur,  de  cin- 
quante journées  de  marche  sur  une  largeur  d'environ  dix-huit.  Parmi 
les  différentes  provinces  enclavées  dans  ce  pays,  il  nomme  celle  de 
Toundjour,  dont  le  cheff  qui  a  conservé  le  titre  de  Suliarif  porte  cons- 
tamment un  turban  noir,  en  signe  de  deuil,  depuis  que  son  pays  a  été 
contraint  de  subir  le  joug  dune  domination  étrangère.  On  peut  voir 
les  différentes  divisions  qui  partagent  cette  contrée,  en  consultant  la 
carte  rédigée  par  le  traducteur  d  après  les  renseignements  que  lui  avait 
fournis  le  cheik  El-Tounsy. 

Le  Dar-Four  est  coupé,  du  nord  au  midi,  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes appelées  Marrah ,  habitées  par  des  peuplades  de  véritables  Foriens 
d  origine,  entièrement  étrangers  à  la  langue  et  aux  habitudes  arabes. 
Elles  ne  forment  pas  une  suite  continue  de  montagnes,  mais  une  chaîne 
coupée  de  nombreuses  intersections  qui  la  divisent  en  une  série  de 
monts  grands  et  petits.  Le  Marrah  est  creusé  dune  quantité  étonnante 
de  cavernes,  dont  plusieurs  servent  de  prisons,  les  unes  pour  les  fils  des 
princes,  les  autres  pour  les^  vizirs,  etc.  Les  habitants  des  monts  Marrah 
sont  des  sauvages  dont  Li  In'utalité  est  au-dessus  <le  toute  expression; 
on  en  jugera  par  un  fait. 

L'an  I  3  30  de  FHégire  (de  J.  C.  1 8o5),  le  cheik  Mohammed-el-Tçunsy 
demanda  au  sultan  Mohammcd-Fadhl  la  permission  d*aller  visiter  le  mont 
Marrah  avec  un  firman  de  sa  part.  Le  prince  Hésita  d*abord,  à  raisop  du 
caractère  «sauvage  des  habitants.  Mais  enfin  il  accorda  Tautorisation  et 
une  escorte.  Le  voyageur,  arrivé  près  delà  montagne,  trouva  une  popu- 
lation à  peau  très-noire,  ayant  les  yeux  rouges  et  les  dents  naturellement 
rougeâtres.  Ces  sauvages,  voyant  pour  la  première  fois  un  Arabe  au 
teint  brun  nuancé  de  rose,  le  contemplaient  avec  étonnément,  et  son- 
geaient à  le  tuer.  Ils  disaient  que  c'était  un  homme  qui  n'était  pas  venu 
à  terme ,  que  le  sultan  lavait  envoyé  pour  qu'ils  en  fissent  un  repas. 
D'autres  répondaient  :  u  Non ,  ce  n'est  pas  un  homme ,  c'est  un  animal 
u  sous  la  figure  d'homme ,  dont  la  chair  est  bonne  à  manger.  »  L'escorte 
eut  une  peine  extrême  à  écarter  ces  furieux.  On  conseilla  au  cheik  de 
se  voiler  le  visage  avec  le  chàle  de  son  turban ,  de  manière  à  ne  laisser 
à  découvert  que  la  prunelle  des  yeux.  Si  le  teint  basané  d'un  arabe  put 
produire  sur  ces  montagnards  une  sensation  si  étrange,  et  exposer  le 
cheik  à  un  péril  imminent,  il  est  bien  probable  que  ia  peau  blanche 
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d  un  européen  exciterait  au  plus  haut  point  rélonnement  dune  popu- 
lation aussi  brutale;  et  que  le  voyageur  imprudent  qui  s  aventurerait 
dans  cette  contrée  sauvage  risquerait  inutilement  sa  vie,  sans  quune  es- 
corte même  pût  le  dérober  à  la  curiosité  furieuse  de  ces  êtres  grossiers. 

On  conçoit  parfaitement  que  de  pareils  hommes  doivent  être  livrés  à 
toutes  sortes  de  superstitions.  Il  existe  dans  ces  montagnes  un  individu 
appelé  cheik,  ou  Vieux  de  la  Montagne,  qui,  à  un  jour  fixe  de  Tannée, 
est  consulté ,  comme  un  oracle ,  par  une  foule  nombreuse ,  qui  accourt 
auprès  de  lui.  «Dans  ce  Jour  consacré  à  la  divination,  il  annonce  ce 
«  qui  doit  survenir  pendant  Tannée,  la  sécheresse  ou  la  pluie,  la  guerre 
hou  le  calme,  la  sérénité  ou  le  malheiu*,  la  maladie  ou  la  santé.  Tous 
«  ont  une  foi  entière  et  parfaite  en  ses  prédictions.  Toutefois  on  cite  plu- 
«  sieurs  de  ses  prédictions  que  Tévénèment  a  complètement  démenties.  » 

Suivant  la  croyance  générale  des  habitants  du  pays,  il  existe  des  génies 
qui  sont  les  gardiens  des  bestiaux.  Aussi  laisse-t-on  les  troupeaux  paître 
sans  bergers.  Si ,  dit-on ,  un  homme  s*avise  de  voler  un  mouton  et  une 
vache,  et  de  tuer  la  bête,  sa  main,  encore  armée  du  couteau,  reste  at- 
tachée à  la  gorge  de  Tanimal,*et  elle  ne  peut  s  en  séparer  ni  s  en  dé- 
barrasser qu*à  l'arrivée  du  maître  du  troupeau. 

Le  cheik,  qui  taxait  de  mensonges  toutes  ces  histoires,  raconte  tou- 
tefois une  anecdote  qui  lui  arriva  à  lui-même.  Allant  un  jour  chez  un 
individu  qui  demeurait  près  des  monts  MaiT||h,  et  ne  le  trouvant  pas 
chez  lui,  il  appela  du  dehors.  Et  une  voix  forte  et  terrible,  qui  le  fit 
frissonner,  lui  cria  akibé,  c'est-à-dire  «iln'est  pas  ici.»  Il  allait  avancer, 
lorsqu'un  passant  le  tira  par  le  bras  et  lui  dit  :  «  Va-t-en,  celui  qui  te 
«parle  n*est  pas  un  êtj*e  humain,  c'est  le  génie  gardien  de  la  hutte.  Ici 
«presque  chacun  de  nous  a  le  sien;  et  nous  les  appelons  «en  forien 
«  Damzôg.  » 

Suivant  l'opinion  universellement  répandue  dans  le  pays,  lesDamzôg 
peuvent  s'acheter  et  se  vendre.  Quand  on  veut  en  acquérir  un,  on  Va 
chez  un  marchand  de  cette  singulière  denrée,  et  on  conclut  le  marché  au 
prix  convenu.  Puis  on  prend  une  jatte  de  lait  et  on  la  donne  au  vendeur, 
qui  la  porte  dans  le  lieu  où  sont  les  Damzôg,  et  la  suspend  à  un  cro- 
chet fixé  au  mur.  Lorsque ,  sur  les  instances  du  propriétaire  ,  un  de  ces 
génies  se  décide  à  accompagner  Tacheteur,  ce  qu'il  annonce  en  se  lais- 
sant tomber  dans  le  lait,  le  propriétaire  pose  sur  le  vase  un  couvercle 
de  feuilles  de  dattier.  Il  le  décroche ,  et  le  remet  à  Tacheteur,  qui  Tem- 
portc  et  le  suspend  à  un  mur  de  sa  hutte;  il  en  confie  le  soin  à  une 
esclave  ou  à  une  femme,  qui  chaque  matin  vient  le  prendre,  en  vide 
le  lait,  le  lave  parfaitement,  le  remplit  de  nouveau  lait  fraîchement 
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trait,  et  le  suspend  à  ]a  même  place.  Dès  lors  on  est  en  sûreté  contre 
tout  vol  et  toute  perte. 

Le  ch4rir  Âhmed-Badaouy ,  qui  avait  donné  au  cheik .  ces  étrSnges 
renseignements,  et  qui,  d abord,  n'ajoutait  aucune  foi  à  ce  quil  regar- 
dait comme  des  traditions  mensongères,  s'était,  disait-U,  convaincu, 
par  sa'  propre  expérience,  de  la  vérité  des  faits.  Comme  il  se  trouvait 
constaQuhent  volé  chez  lui,  sans  pouvoir  Tempêcher,  il  résolut  enfin, 
d'après  le  conseil  d'uif  ami^,  d-acheter  un  Damzôg.  Il  suivit  les  instruc- 
tions qui  lui  avaient  été  données;  et,  deguis  ce  jour-là,  il  fut  à  Tabri  de 
toute  inquiétude.  Il  laissait  son  magasin  ouvert,  et  personne,  etrson 
absence,  ne  pouvait  en  approcher.  Plusieurs  esclaves,  qui  avaient 
essayé  de  dérober  quelque  chose  ;  furent  tués  immédiatement.  Le  (ils 
du  chérif,  voulant  faire  quelques  cadeaux  à  deS  femmes,  prit  lescle& 
du  magasin  de  son  pèi:e,  et  l'ouvrit.  Mais,  à  l'instant,  le  Damzôg  lui  ^ 
rompit  le  cou  et  le  tua  sur  la  place.  Le  chérif,  qui  aimait  tendrement 
son  fils,  et  qui  était  profondément  affligé  de  sa  mort,  eut  bien  de  la 
peine  à  se  .débarrasser  d'un  gardien  si  importun.^  J'ai  rapporté  ces 
•  faits,  à  raison  de  leur  singularité.  Le  lecteur  en  croira  c^tl'il  jugera  à 
propos. 

Le  sultan  du  Dar-Four  exerce  une  autorité  despotique  et  sans  bornes. 
Il  doit  appartenir  à  la  famille  des  anciens  souverains,  et  aucun  individu 
étranger^  (ut-il  même  un  descendant  de  Mahomet,  ne  saurait  prétendre 
au  trône.  Lorsqii' un'prince  est  parvenu  à  la  souveraineté,  il  se  repose;^ 
durant  une  semaine,  sans  donner  ni  ordre  ni  défense.  De  vieilles 
femmes,  appelées  [Habbôbàh,  et  dont  la  principale  porte  le  titre  de 
reine,  accompagnent  le  sidtan ,  au  moment  où  le  prince  sort  dé  sa  ^re- . 
traite;  chacune  porte  à  la  main  deux  tiges  de  fer,  appelées  kourbadj, 
qu'elles  frappent  les  unes  contre  les  auti^es.  Elles  aspergent  le  ràtan 
avec  un^etit  balai  composé  de  feuilles  de  dattier  blanches;  puis,  elle^ 
conduisent  le  prince  en  procession  au  dépôt  des  timbales  de  cuivre , 
après  quoi  elles  le  remèhent  à  sa  demeure. 

Le  sultan  n'adresse  la  parole  à  personne  que  par  l'intermédiaire  d'un 
interprète.  Quand  il  est  en  conseil ,  on  l'éventé  avec  un  large  éventail 
en  plumes  d'autruche.  S'il  va  i  la  j^asse,  on  lui  fait  de  l'ombre  avec 
un  parasol  et  quatre  larges  éventails  en  plumes  d'autn^he;  le  parasol 
est  placé  au-dessus  de  la  tête  du  sultan,  et  l'on  porte  deux  éventails  i 
sa  droite,  deux  à  sa  gauche ,  ils  sont  assez  rapprochés  du  parasol  pour 
que  le  prince  soit  de  beaucoup  débordé  par  l'ombre. 

Une  fête  publique aiînuelle ,  qui  se  célèbre  avec  la  plus  grande  pompe, 
a  pour  objet  le  renouvellement  des  peaux  qui  recouvrent  les  grandes 
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timbales.  On  amène  des  taureàuit  de  poil  gris  noirâtre,  que  Ton  égorge, 
et  dont- les  peaux  servent  à  couvrir  lès  instruments.  Si  Ton. en  croit  les 
Forièns,  ces  animaux  se  couchent  d'eux-mêmes,  et  se  laissent  tranquil- 
lement égoi^ger.  On  sépare  la  chair  de  la  peau  et  des  os;  on  la  dépose 
dans  de  grands  tases  dS  terre,  où  an  la  laisse  avec  du  sel  pendant  six 
jours.  Le  septième ,  on  amène  (f  autres  taureaux ,  des  moutoqis ,  dès  che- 
vreaux; on  lés  égorge,  et  on  fait  cuire  la  chair,  on  la  mêle  ensuite  avec 
celle  des  taureaux  précédemment  égorgés,  et  le* tout,  coupé  en  petits 
morceaux ,  est  placé  dans  des  {narmites  ;  puis  ^  des  tables  sont  préparées 
pour  les  rois,  c'est-à-dire  les  gouverneurs  des  provinces,  leç  fils  des  sul- 
tans ,  les  vizirs ,  et  on  leur  sert  cette  viande  que  tous  doivent  manger;  car, 
si  quelqu'un  s  abstenait  de  prendre  part  à  ces  mets ,  le  sultan  le  ferait  arrêter 
comme  ayant  dessein  d^  conspirer  contre  son  maître.  Si  Ton  en  croit  l'as- 
sertion d'un  grand  nonibre  de  Foriens,  on  ^orge  secrètement  pour  cette 
solennité  un  jeune  garçon  et  une  jeune  fille ,  qui  n'aient  point  atteint  l'âge 
de  puberté;  on  les  coupe  en  morceaux,  et  on  mêle  leur  chair  dans  les 
marmites  av^  celle  des  taureaux  et  des  moutons.  * 

Une  fèté,^i  rappelle  la  'simplicité  des  temps  antiques,  a  lieu  chaque* 
année  dans  le  Dar-Four.  A  l'époque  des  semaiUes,  le  sultan,  escorté ^e 
toute  sa  cour,  et»environné  de  toute  lapompe  qui  atteste  sa  dignité,  se 
rend  sur  les  terres  qui  lui  appartiennent  en  propre ,  et  y  jette  diverses 
espèces  de  grains.  Les  vizirs  et  les  autres  grands  de  l'empire  suivent 
l'exemple  du  souverain;  et,  en  un  moment,  la  pfoine  est  ensemencée. 
Ce  sont  les  premiers  grains  qui,  daiis  toute  l'étendue  de  la  contrée, 
soient  répandus  sur  le  sol. 

L'auteur  passe  en  revue  les  grands  officiers,  ÏAb-Cheik,  les  Malih 
ou  rois,  c'est-à-diie  les  gouverneurs  des  provinces ,  les  Emyn,  vizirs  et 
autréB ,  qui  .après  lé  souverain ,  forment  l'élite  de  la  société ,  et  prennent 
àut gouvernement  une  part  plus  ou  moins  active.  Un  fait  remarquable, 
c'e^t  que  chaciûi  de  ces  hauts  fonctionnaires  porte ,  outre  son  titre ,  un 
surnom  qui  désigne  une  partie  du.  corps  du  siiltan. 

Les  Màagheh,  qui  ont  à  leur  tête  un  che^décoré  du  titre  de  roi,  sont 
lesboùlfons  du  prince,  et  jouissent  auprès  dç  lui  d'un  crédit  extraor- 
dinaire, qui  les  met  en  état  de  n^  cfaindre  le  ressentiment  de  per- 
sonne. Deux  ou  trois  Maagheh  se  tîeonent  debout  devant  le  sultan , 
lorsqu!il  'est  en  dfvan.  Quand -il  part  en  voya^  ou  pour  la  chasse ,  quatre 
ou  cinq  noarchent  devant  lui,  en  chantant,  dansant,  et,  par  toutes 
sortes  de  plaisanteries,  cherchent  i  provoquer  l'hilarité  du  public.  D'un 
autre  côté,  ce  sont  eux  qui  ont  la  fonction  d'ex^t|ter  ceux  que  le  sul- 
tan condamne  c^  înort. 
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Depuis  r^-de  l'hégire  i  !io6  (de  J^  C.  1 791  ),  Tendelty  est  la  capir 
taie  du  royaume  de  Dar-Four.  Cest  là  qu  est  établi  le  Fâcher,  c  est-^- 
dire  la  demeure  du  sultan.  On  peut  bien  croire  que, -dans  cette  régiop 
barbare,  il  ne  faut  pas  js  attendre  à  rien  trouver  qui  ressemble  aux  palais 
des  princes  de  TEurope  ou  de  l'Asie  .       .  ^ 

tt  Les  habitations  de  tous  les  Forîens  sont,  généralement,  des  huttes 
«  construites  avec  des  tiges  de  dottkhn,  sorte  de  millet.  Elles  onï  ordinal* 
((rement  une  enceinte  extérieure  en  forme  de  haie,  faite  4^  branches 
((  d'arbres  épineux.  Cette  enceinte ,  plus  ou  moins  distante  des  huttes ,  est 
«appelée  zarybeh.  Une  seconde  enceinte,  as^ez  rapprochée  des  huttes, 
oet  appelée  saryf,  est  en  tiges  de  doukhn^  comme  les  huttes  elles- 
«mêmes.  Les  huttes  sont  rondes,  et  pr^entent,  à  peu  près,  la  figure 
(.(  de  tentes,  à  sommet  plus  ou  moins  rond  et  allongé.  »  ^• 

La  demeure  du  sultan  et  celle  de  Yyakoary,  des  concubines  et  en  gé- 
néral de  tous  les  grands  personnages,  se  compose  de  buttes  qui,  dans  la 
partie  inférieure,  sont  bâties  en  terre,  et  le  haut,  c  est-à-dire  le  cône  ou 
toit,  est  formé  de  roseaux  appelés  marhabéib,  qui  sont  rares,  et  qu'il  faut 
aller  chercher  très-loin ,  dans  l'intérieuf.  du  Dar-Four.  La  règle  qui  dé- 
termine le  lieu  de  la  demeure  de  chaque  fonôtionnaire ,  et  la  place  qu'elle 
doit. occuper  autour  de  l'habitation  du  souverain,  n*est  pas  seulement 
obligatoire  pendant  le  s^jom*  à  la^ville,  elle  l'est  aussi  en  voyage  et  du-, 
rant  les  expéditions  guerrières. 

Les  vêtements,  au  Dar-Four,  sont,  comme  «le  cUmat  l'exige,  fort  léh 
gers,  mais  d'ime  extrême  propreté.  Le  sultan,  outre  les  deux  chemises 
que  portent  les  habitants,  se  distingue  de  tous  par  un  cachemire  ou 
turban  qui  lui  couvre  la  tête.  En  outre,  il  s'enveloppe  le  visage  avec^ 
une  ifiousseline  blanche  qui  fait  plusieurs  fois  le  toiu*  de  la  tête,  puis 
est  ramenée  sur  la  bouche,  sur  le  nez,  ensuite  sur  le  front,  en  telle' 
sorte  qu'on  n'aperçoit  absolument  que  les  yeux.  Les  enfant^mâles  des 
souverains  et  les  principaux  fonctionnaires  se  couvrent  au^i  le  visage. 
.  Jjc  voyageur  entre  dans  des  détails  curieux  sur  le  costume  des  hommes 
ainsi  que  sur  les  vêtements  des  femmes.  Il  décrii  le  ferdeh,  sorte  de 
grande  serviette,  que  les  femmes  portent  en  ceinture;  le  dourraah, 
petite  serviette  qufe  les  filles  appliquent  sur  leur  poitrine:  le  confoas,  qui 
est  une  bande  d'étoffe  dont  elles  se  ceignent  les  reinJ;  le  khozam,  anneau 
qu'elles  suspendent  à  leur  nez;  les  grands  pendants  d'oreilles,  qui 
pèsent  jusqu'à  six  onces;  le  temymeh,  ou  collier-amulette,  etc. 

La  circoncision ,  au  Dar-Four,  se  pratique  sifr  les  enfants  màles*ainsi 
que  SUT' les  jeunes  filles.  La  jalousie  est  rare  chez  les  Foriens.  Si  un 
mari  trouve  un  homme  en  téte-à-^te  avec  sa  femme ,  il  ne  s'en  flkhe 
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nullement.  Les  mœurs,  dans  ce  pays,  sont  loin  d'être  rigyles,  ou  plu- 
tôt il  y  rëgn^e  un  débcxrdement  vraiment  scandaleux.  Une  jeune  fille 
parvenue  à  l'âge  s  de  puberté,  ayant  une  hutte  à  part  ^ù  elle  couehe 
seule,  celui  qiâvca  dé  T^amour  pour  elle  vient  la  voir  quand  il  le  veut, 
et  passer  ja  huit  avec  elle.  Le  voyageur  entre  dans  des  détails  assez  cir- 
constanciés sur  lés  ruses,  que  ces  filles  emploient  pour  se  livrer  sans 
contrainte  à  leur  passion.  Les  femmes  mariées  font  journellement  i 
leurs  mar^-de  nombreuses  infidélités.  Le  hmm  même  du  souverain, 
malgré  lé  nombre  d'eunuques  qui  veillent  à  sa  garde ,  malgré  la  peine 
de  mort  dont  le  sultan  mçnace  ses  femmes  et  les  objets  de  leur  amour, 
n'est  nullement  à  l'abri  des  incônvénienta  produits  par  l'effervescence 
des  passions.  Les  femmes  du  sultan  savent  fort  bien  déjouer  la  vigilance 
de  leurs  gardiens,  ou  les  intimider,  ou  les  gagner  par  des  présents.  Ët^ 
quand  il  leur  plaît,  elles  sortent  du  palais,  pour  aller  trouver  leurs 
amants,  ou  l'une  d'elles  introduit  dans  sa  demeure  un  jeune  homme 
revêtu  d'habits  de  femmes.  Dans  une  circonstance,  là  mère  du  sultan, 
malgré  son  âge  avancé  et  sa  laideur  difforme ,  ne  rougit  pas ,  en  plein 
jouri  de  prendre  par  là  maia^un  individu,  et. de  l'introduire  dans  sa 
hutte,  avec  l'intention  de  se  livrer  à  lui.  Mais  die  en  fut  empêchée  par 
l'arrivée  imprévue  du  sultan ,  qui  laissa  à  peine  à  la  princesse  le  temps 
nécessaire  pour  faire  échapper  l'am^t  qu'elle  s'était  choisi.  Enfin ,  un 
fait  vient  à  l'appui  de  ce  que  l'auteur  raconte ,  relativement  au  débor- 
dement des  mœurs  qui  est  général  4ans  cette  contrée.  Suivant  une 
opinion  universellement  reçue ,  lorsque  le  feu  prend  quelque  part ,  et 
que  l'incendie  se  propage ,  de  manière  à  dévorer  un  grand  nombre  d'ha- 
bitatiojis ,  les  Foriens  croient  que  le  seul  moyen  d'arrêter  les  flammes 
est  de  chercher  une  femme  d'un  certain  âge,  qui  ne  se*soit  jamais  rendue 
'  coupable  d'adultère ,  et  de  la  faire  venir  au  lieu  de  l'incendie.  Si  elle 
est  réellement  pure  et  sans  reproche,  elle  peut,  en  détachant  son 
pagne,  et  Ifagitant  devant  les  flammes,  forcer  fincendie  de  s'éteindre. 
Eh  bien,  tandis  que Mohammed-el-Tounsy  se  trouvait  aii^Dar-Four,  un 
incendie  violent  se  déclara  dans  la  demeure  de  l'aïeule  du  sultan.  Rien 
ne  pouvait  arrêter  l'activité  du  feu.  Alors  un  crieur  du  prince  parccmmt 
la  ville,  en  disant  à  haute  voix  :  a  Y  a-t-il  ici  une  femme  fidèle?  n  II  ne 
s'en. présenta  pas;  il  parait  qu'il  ne  s'en  trouva  pas  une  seule. 
'  Pressé  de  terminer  un  article  qui  a  peut-être  déjà  trop  d'étendue, 
je  ne  m'arrêterai  point  à  rapporter  ici  quantité  de  détails  plus  ou 
moiits  piquants,  qui  coifcernent  les  mœurs  dés  habitants  du  Dar-Four. 
On  peut  citer  en  ce  genre  les  pratiques  qm'  accompagnent  les  mariages, 
la  contrainte  imposée  au  marié,  ^i,  enfermé  avQc  sa  femme  durant 
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sept  nuits,  doit  la  respecter  complètement,  et  n  accomplir  Tacte  con- 
jugal, qu'après  Texpiration  de  ce  terme  :  tandis  que  les  jeunes  gens  et 
les  jeunes  filles  qui  composent  la  noce  forment  des  couples  qui  s  en- 
ferment pour  pjasser  la  nuit  ensemble  en  toute  liberté. 

Parmi  les  maladies  qui  régnent  au  Dar-Four  »  on  distingue ,  outre  la 
petite*yérole,  le  choléra,  la  syphilis,  etc.,  une  inaladie  appelée  aboa-liçan, 
^LmJ^I.  g*  est  une  excroissance  charnue,  qui  a  sonsiégô  dans  le  fond 
de  la  bouche ,  vers  Ib  gosier,  e.t  qu'il  faut  nécessairement  extirper.  Le 
/rendit  ou  dragonneau  est  très-commun  dans  cette  contrée.  On  indique, 
comme  un  remède  contre  la  goutte,  de  se  tenir  debout  les  pieds  dans 
du  beurre  de  vache  fondu.. 

Sarnii  les  plantes  et  les  arbres  de  cette  contrée,  on  disAigue  le  bao- 
bab, ce  géant  du  règne  végétal,  appelé  téheUy ,  mais  surtout  fheglyg, 
qui  est  pour  les  habitants  delà  plus  grande  utilité,  puisqu'il  leur  offre 
à  la  fois  un  alimenfsain ,  des  assaisonnements,  des  emplâtres  que  Ion 
applique  sur  les  plaies,  un  savon  pour  le  lavage^es  étones,  un  bois  qui 
sert  à  éclairer  les  maisons;  on  en  prépare  des  planchettes  pour  appren- 
dre à  lire  aux  enfants;  enfin  la  cendre  de  ce  bois  fournit  l!  lionbaa, 
sorte  de  saumure  qui  peut  remplacer  le  sel. 

Au  nombre  des  animaux  qui  peuplent  les  forêts  du  Dar-Four,  on 
distingue  le  ieytel,  espèce  dç  bœuf  sauvage,  la  girafe,  l!autruche,  i'élé- 
phant,  le  lioD,  le  buÔIe,  le  rhinocéros.  On  chasse  les  grands  animaux, 
en  creusant  des  fosses  recouvertes  de  terre,  et  au  fond  desquelles  on 
place  un  pieu  aigu;  ou  bien  les  chassem'sde  profession,  appelés  âar- 
moudy,  préparent  des  nœuds  en  cordes  bien  solides,  dans  lesquels  vient 
se  prendre  le  pied  de  f  animal;  ou,  enfin ,  im  chasseur,  perché  sur  un 
arbre  touffu,  attend  larrivée  du  gibier;  et,  quand  lanimai  est.cOuchë 
à  Tombrei  il  lui  perce  le  ventre  avec  sa  lance. 

Le  traducteur  a  fait  suivre  sa  version  d*un  assez  grand  nombre  de 
notes  qui  ont  principalement  pour  *but  de  coqppléter  les  récits  du 
voyageur,  en  faisant  connaître ,  avec  des  détails  plus  ou  moins  circons- 
tanciés, des  faits  indiqués  sommdrement  par  le  cheik,  et  qui  ont  trait 
surtout  à  ce  qui  concerne  les  usages,  les  pratiques ,  les  productions  de 
rÉgypte.  Ces  notes  offrent  au  lecteur  une  ample  collection  de  renseigne- 
ments utiles.  ; 

Avant  de  finir,  je  dois,  dans  l'intérêt  de  la  philologie  oriente)  compar 
rer  encore  un  certain  nombre  de  passages  du  texte  arabe  avec  la  traduc- 
tion française,  et  ofiHrir  mes  observations  sur  la  manière  dont  on  doit 
interpréter  plusieurs  expressions  arabes  qui  n*ont  pas  été  rendues  avec 
une  parfaite  exactitude. 
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P.  3o. — Les  mots  Uy^^  i^x^nil  doivent  se  traduire  par  uils  sont 
((  responsables  de  «la  vérité  des  faits.  »  Les  mots  ^^  ^OA^  <S^^  QQ 
sont  pas  bien  rendus  par  ceux-ci  :  oces  trois  enfants  furent  d*abord 
«  mis  sous  la  tutelle  et  la  surveillance  de  leur  oncle  maternel.  »  Il  fallait 
dire  :  «  leur  oncle  maternel  conçut  de  Taffection  pour  eux.  »  Les  mots 

oOvmJ)  S^yi\  doivent  se  traduire  par  •  celui  qui  a  voyagé  (i  la  recherche 
((  des  traditions)  et  celui  qui  Qeut  citer  la  source  de  ces  mêmes  traditions.  » 
P.  3i. — Les  mots  AiU)l  ^(«x^i^^u^l  ne  sont  pas  assez  littéralement 
rendus  par  ces  mots^  :  «  il  fut  frappé  d  une  ilcraladie  qui  lobligea  de  re- 
((  noncer  à  cette  école.  »  Il  faut  dire  :  «  il  fut  attaqué  d'une-maladie  qui 
<(  le  rendit  i!l|)pptent.  »  ^ 

P.  33. — tes  mots  laJ^  ji^Xj-f?  ^  kjU  j  Juuj*>sX^I  signifient  littérale- 
ment'.«il  allégua  une  excuse  misérable,  qui  n*aurait  trouvé  personne 

«pour  la  ramasser.»  Les  mots  aj^jïaII  jUaj^l  Jl  ^S^  ^yî^  doivent  se 
traduire  par  u  une  cara^ne  partit  pour  l'Egypte.  »  Cette  expression,  :>^  S 
^\ÂjyAjlf(  ^\ ,  signifie  :  a  tu  ne  reviendras  pas  sans  être  satisfait  de  ton 
((  voyage.  »  • 

P.  34. — Le  mot  (j^^èj  comprend  et  les  esclaves  mâles  et  les  esclaves 
femelles.  Les  mots  ^^^^t  (^"^'3  i  ûouc!  signifient  :  «  il  r^arda  mon 

((  pèrejôommeun  homme  vertueux.»  Les  mots  suivants  :cK^  J^  u'>*' 
aKjI  ^  ^U««0  JiX^  ni ,  doivent  être  ainsi  rendus  :  «il  ordonna  que  Ion 
«  donnât  à  mon  père  une  monture,  et  que  Ion  plaçât  sur  son  chameau 
«  un  ballot  de  gomme.  »  Le  vers 

n  est  pas  assez  fidèlement  rendu  de  cette  manière  :  a  Le  sort  m'a  fi^appé 
«(  sans  toi;  Theure  de  la  mort  est  venue  la  nuit  de  la  naissance.  »  Je  tra- 
duirais aiâsi  :  c(  La  fc^ttune  t'a  traité  avec  perfidie  ;  elle  e  rapproché  le 
<(  jour  de  ta  mort  de  la  nuit  de  ta  naissance.  ». 

P.  37. — Le  vers 

n'est  pasi  je  crois,  fidèlement  rendu  de  cette  manière  :  «car  la  mort 
((  trie  les  mortels  dans  le  creux  de  sa  main ,  eticUe  ne  choisit  que  les  dia- 
«.mantsle^plûs  précieux.»  J*aimerais  mieux  traduire  en  ces  termes  :  a  la 
«  mort  est  un  essayeur  (un  expert)  qui  a  dans  sa  main  des  pierreries,  et 
«  qui  choisit  parmi  elles  les  plus  pi^ciouses.  »0n  trouve,  immédiatement 
après  ce  vers,  une  expression  que  M.  Perron  n'a  point  traduite,  et  sur 
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• 

laquelle  je  dois,  donner  quelques  détails  :  (j^  UjJLsLjj^  ^/%Ult  ft;â> 
»4XA5^i<xlij^  HoJj,  Le  traducteur  se  contente  de  dire  :  «Mon  bncie, 
«  après  la  mort  de  sou  fils,  eut  en  horreur  le  séjour  du  Caire  ;  son  cœur 
a  se  brisait,  «ij^aisje  crois  qu'il  faut  rendre  ainsi  cette  phrase  :  «  Il  détesta 
«  le  séjour  de^Égypte ,  parce  qu  il  n'y  trouvait  plus  son  fils ,  l'objet  de  son 
«affection.  »  L'expression  «XiiXJt  i<xXi  signifie  proprement  «le  fragment 
«du  foie,  n  Or  les  Orientaux 'attribuent  à  ce  viscère  les  mêmes  fonctions 
que  nous  attribuons  au  cœur.  Ils  en  font  le  siège  de  IWtié ,  de  l'amour. 
Par  suite ,  dans  leur  style  figuré ,  les  mots  ^Sj^Hi)  ioJ»  désignent  êelui 
qui  occupe  la  première  place  dans  le  foie,  c'est-à-dire  dans  le  cœur;  et 
la  même  expression  indique  celui  qui  doit  tenir  la  principale  place  dans 
l'affection  d'un  homipe,  je  veux  dire  «  son  fils.  »  C'est  en  suivant  la  même 

métapho]:e,  que  les  Persans  emploient  la  locutioà  xmjfjjSCs^^^  lijigher- 
gousché,  u  le  coin  du  foie ,  »  comme  signifiant  «  unAls.  n  Horace  a  dit ,  dans 
un  sens  analogue  :  •  >         ' 

Et  serves  tmimœ  dimidiom  mes. 
Et  Corneille  :  .  ^ 

La  moitié  de  ma  vie  a  mis  Taulre  au  tombeau.  * 

Il  m'est,  facile  de  justifier  par  des  eiemples  l'assertion  que  je  viens  d'é- 
mettre. Dans  le  fiamasa^  on  lit:  \ip\jS\  Ujjf  b^^y  LjcI^  ,«  car  nos  enfants , 
(c  parmi  nous ,  sont  nos  foies ,  )>  c'est-à-dire  «  les  objets  de  notre  affection.  » 
Dans  le  Kaschschaf  de  Zamakhschari ,  on  trouve  le  pluriel^  »«x^^^l. 
On  y  lit  :  aJI  ^\xi\  v^i^l^  bôJS^  i^l^  *j)^I  ,  «  ses  amis  intimes,  les fragr 

«  ments  de  ion  foie ,  n  c'est-à-dire  «  ses  fils  et  les  hommes  qu'il  chérit  le  plus.  » 
Dans  le  Kitâb-el-aghâni^y  et  dans  les  Proverbes  de  Meïdany*,  nous  trou- 
vons ces  mots  :  >UmJJI  àI^^I^  '  (jiy^j^ ,  «  celui  qui  est  adhérent  aux  foies  des 
«  fenimes,  »  c'est-à-dire  «-celui  qJS  possède  leurs  cœurs.  )>  Dans  les  mêmes 

Proverbes,  t)n  lit^  :  <^b^3  i^'^^i:^  ^^^^^ ,  «tu  es  placé  entre  mon  foie 
«  (mon  cœur)  et  mon  péricarde ,  »  c'est-à-dire  «  tu  possèdes  toute  ma  ten- 

«dresse.»  Ailleurs ^  on  liti^^Os^S"^  c^;**'^  c^^^**-^»  «tu  es  venu  pour 
«  acheter  de  moi  mon  foie,  »  c'est-à-dire  «poiu*  gagner  mon  &Bur.  »  Ail- 
leurs "^  :  gloAS  dUX^  «>H^>  ^  un  foie  (un  cœur)  qui  se  fetid  pour  toi  (dont  tu 

«  possèdes  l'attachement).  »  ^ous  lisons  dans  les  poèmes  de  Moutanebbi  ^  : 

*  'Manuscrit,  fol.  07,  r*.  —  *  Tome  I,  fol..  i3o,  V.  —  *  Tbme  'I,  fol.  169  v*.  — 
•  Proverbe  a  110.—^  Ihid.  SgS.  —  •  Ibid.  2021.  —  '  Ibid.  8a3.  —  *  Tome  I,  fol. 
i84,r*. 
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Ht 

UjyS'^^lf  MSiê  fl^x^j  «Xj  ,  ala  ville  de  la  Mecque  a  lancé  sur  vous  le$ 
«  fragments  de  son  foie.  »  Ce  que  Tébrizî  explique  par  ^^  {^.^^  L^X^I 

Jydl  (HH^3  ^<^i  «  «  SCS  habitants ,  qui  sont  des  hommes  distingués  et 
«  dignes  de  toute  confiance.  »Quant  à  ïexpression  persane  apgher-goasché, 
ëJm^j^is^ ,  qui ,  comme  je  Tai  dit ,  désigne  «  un  fils ,  »  on  pourrait  en  citer 
une  fouie  d*ex0mples.  »  On  lit  dans  le  Zinet-attawârikh^  :  jJ^  I^T^^^x 

5^'p5^  [j3im^j^*r y*^ %  «il  indiqua  comme  remède  de  cette  maladie 
V  la'cervelle  des  enfants  des  hommes.  »  On  trouve ,  avec  le  même  sens , 
Texpression  Pârehidjigher,j>>s^BjU,  qui  désigné  proprement  a  le  frag- 
«  ment  du  foie,  »  et  indique  ensuite  «  un  fils  »  [Zînei'Uttawârikk,  fol.  261, 
r^).  Les  mots  Bj\^\  iSj^^  u'  ^b'  signifient  :  «  il  voitlut  étouffer  la^violence 

a  de  sa  douleur.  »  L*exy^sion  j^  M,  qui  se  retrouve  également  un  peu 
plus  loin ,  demande  quelques  explicatjpns.  M.  Perron  traduit  «  le  lait  de 

«  Dieu.  ))  Cette  version  est  trop  littérale;  il  faut  dire  :  «  que  Dieu  bénisse 

((telle  personne.  »  Le  mot  j^  désigne,  ea  effet  «le  lait.  »  Comme,  chez 
les  peuples  nomades ,  les  troupeaux  forment  la  principale  richesse ,  et  que 
le  lait  est  la  base  de  la  nourriture,  ce  mot,  dans  le  style  figuré,  a  pris 
le  sens  de  a  don,  bienfait,  »  et,  en  parlant  de  Dieu ,  il  signifie  ((  les  dons , 
((  les  bénédictions  qu*il  répaiÂ  sur  les  hommes.  »  Dans  un  vers  qui  suit 
immédiatement,  on  lit  cet  hémistiche  : 


<i^i  (^  «22^^  «^^^H^  «^^ty  J^ 

M.  Perron  traduit  de  Cette  manière  :  «  transporte  ton  cœur  en  quelque 
a  atmosphère  que  tu  voudras..))  Mais  j*oserais  ne  pas  adopter  cette  version. 

Si  je  ne  me  trompe ,  le  mot  ^^y^  ne  désigne  pas  ici  aTair,  ))  mais  (da- 

«mour. ))  Je  rendrais  donc  ainsi  lliéifiistiQhe  :  «Porte  ton  cœur* à  tel 
((  amom*  que  tu  voudras,  n 

■p.  38.  —  Letnot  (^UsjK  ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut,  ne  désigne 

pas  aies  vêtements  i»»  mais  «un  état  d*aisance.»  Ces  mots  :  j^l  (^  J^.j^^ 

^aUII  S^I   ^à^t  ^  ^y^  3  3^l,n'ontpas  été  rendus  assez  exactement 

par  cette  phrase  :  «  pour  m*infonner  s'il  vivait  encore ,  et  savoir  s'il  était 
((possible  d'aller  le  rejoindre.  )>  J'aimerais  mieux  traduire  d'uiie  manière 
plus  littérsde  :  «pour  m'infor  mer  s'il  était  vivant,  si  nous  pouvions  espérer 

^Fol.4.1'.' 
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«  de  le  revoir,  oa  s'il  avait  été  déposé  dans  la  tombe  déserte.  »  Les  mots 

«H 

^àJ^3  (^^iJOc^t^  (^«x^  c:»!^  iUj  signifient  :  «le  manque  presque  absolu 
«  d*argent,  de  préparatifs  et  de  suite.  » 

P.  89.  —  Les  mois  *iU«j  (^t*  *^  ^y^^  l*'  sont  une  expression  prover- 
biale qui  doit  se  rendre  par  :  «je  serai  pour  toi  plus  obéissant  que  ta  san- 

«  dale.  »  Cette  expression ,  JÙ\yii\  ç^j^,  ^,  a  été  peu  exactement  rendue 
par  ces  mots  :  «  la  corne  de  la  gazelle  n'aurait  pu  s'apercevoir  encore 
«  au  désert.  »  Le  traducteur,  par  inadvertance ,  a  confondu  jû\yà  avec  Jl^. 
Le  second  de  ces  mots  a,  comme  on  sait,  produit  chez  nous  celui  de 
gazelle;  mais  le  premier,  qui  n'en  difii&re  que  par  l'addition  du  ft,*dé- 

signe  le  «  soleil.  »  Le  mot  ^;i,  «  corne ,  »  indique  «  le  rayon  du  soleil.  »  Il 
faut  donc  traduire  :  «  le  disque  du  soleil  n'était  pas  encore  levé  sur  l'horizon.  » 

L'expression  XÎI^t  c;^3^  ®**  empruntée  à  Harirî  [Makam.  V,  p.  5o). 
Le  même  écrivain,  dans  un  autre  ouvrage  [Dourrat-el-gawas ,  fol.  4,  v*), 
fait  observer  que  le  mot  jÛ\j^  ne  s'emploie  pour  désigner  le  soleil  qu'au 
moment  où  cet  astre  s'élève  sur  l'horizon,  L^ljb;!  JO^.  Dans  les  poésies 
d'Âbou'lala,  on  lit  (p.  27)  :  ii\yJti\^  SillyÂlI  ^^  «^LJ,  «.il  passa  la  nuit  à 
«  regarder  le  soleil  et  les  gazelles.  »  Tebrizi  dit  (sur  cet  endroit)  ii][>Â)l 
(^  «^oM,  «  gazâlah  désigne  le  soleil.  »  Voyez  aussi  ibid.  p.  296  et  d^y.  Imad- 
eddin  Isfâhâni,  décrivant  la  marche  d'une  armSe  (ms;  71&,  fol.  Sy,  v^) 

s'exprime  en  ces  termes  :  l^ilfA»  Wjjà\  <"Â^i^,  0  ses  aigles  cachaient  le 

%  soleil.  »  C'est  ainsi  que,  dans  le  titre  du  psaume  2  2 ,  l'expression  *^n^n  rh^H 

(la  biche  de  l'aurore)  désigne  «le  soleil.»  Quant  au  mot  ^^^  dans  le 
sens  de  «  rayon ,  »  la  langue  hébraïque  nous  offre  quelque  chose  d'ana- 
logue. On  ]it  dans  Y  Exode  (chap.  xxxiv,  v.  29,  3o,  35),  en  pariant 
de  Moïse,  r^D  pp,  «son  visage  reflétait  lui  rayon  de  lumière.  »  Les  mots 
KXmiê  i£fJâyim\  signifient  :  «je  lui  demandai  une  promesse* formelle.  » 

P.  4o. —  Les  mots  ^UjT  '^^J^^  W*^3  ^•^  cfy'  ^  doivent  se  traduire  : 
«je  ne  voyais  pas  parmi  eux  un  visage  beau,  agréable.»  L'expression 
^y«W  ^U^l  ^  ^^yJù  (Sj-?j^  Je  ow«4>si  ne  signifie  pas  :  «je  me  repentis 
«  de  m'être  laissé  ainsi  gagner  par  des  fib  de  Cham.  »  Il  faut  dire  :  «je  me 
«repentis  de  m'être  exposé  moi-même  au  péril  parmi  des  fib  de  Cham.  » 

P.  kl.  —  Le  vers 

doit  se  traduire  ainsi  :  «  Si  l'on  dit  que  les  voyages  amènent  Thumiliation , 
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(f  Texil,  la  désorganisation  complète,  la  nécessité  d*afiGronterles  plus  grands 
c(  périls.  »  Dans  le  vers  cité  du  poète  Toghraï ,  le  mot  ^l^j^t  désigne  u  la 
((  ville  de  Bagdad.  » 

P.  US.  —  Les  mots  JUS  (j^  ^^^  U^Éfi^U»  \yA^  ne  signifient  pas  :  tils 
tt  dépouillèrent  notre  chef  de  tout  ce  qu'il  portait  sur  lui  d*argent.  »  Il  est 
plus  exact  de  dire  :  «  ils  taxèrent  notre  chef  à  payer  une  somme  d'ai^ent.  » 

P.  tiS.  —  Les  mots  (i\j^  dy^jdi  uUoUt  ^  ^Ull  ^Js!  O^l  ne 
sont  pas,  je  crois,  bien  rendus  par  cette  phrase  :  a  comme  les  deux 
«bras  de  l'amant  embrassent  le  cou  de  son  amante,  à  qui  il  verse  im 
(<  b^ser.  »  Je  crois  qu'on  peut  traduire  plus  exactement  de  cette  manière  : 
((  comme  les  mains  de  l'amant  s'enlacent  autoiu*  des  flancs  de  Tamante 

((  pour  l'embrasser.  »  Les  mots  \a^jlS\  y^tU^  oiJm;^  Juî  ne  signifient  pas  : 

«la  plupart  de  ses  maisons  sont  ruinées,  »  mais  aies  vestiges  de  la  plu- 
('  part  sont  effacés.  » 

P.  47. — Ce  vers  : 

n'est  pas,  je  crois,  rendu  avec  une  exactitude  littérale  par  cette  phrase  : 
((  Ce  pays  désolé  n'a  plus  d'autres  habitants  que  les  gazelles  et  les  cara^ 
u  vanes  qui  le  traversent.  »  Si  je  né  me  trompe,  il  faut  dire  :  «  Combien 
c(  de  villes  n'ont  plus  d*autres  habitants  que  les  jeunes  gazeUes  et  les  cha- 

u  meaux  (sauvages).  »  Les  mots  aaîLuJL  «jUlU  doivent  se  rendre  par  «  le 

«  véritable  désert,  n  c'est-à-dire  «  celui  qui,  dans  toute  son  étendue,  n'offire 
<(  aucune  trace  d'habitation.  » 

P.  5a.  —  Ce  vers: 

n  est  peut-êtTQ  pas  assez  fidèlement  rendu  dans  cette  version  :  a  On  jette 
«  le  bâton  du  voyage;  on  se  repose  avec  le  plaisir  qu'a  le  voyageur,  à  son 
u  retour,  de  se  délasser  et  de  se  rafi:^chir  les  yeux.  »  Il  faut  dire  :  u  Elle 
«jeta  son  bâton  de  voyage  et  interrompit  sa  longue  course,  comme  le 
«  voyageur  se  réjouit ,  lorsqu'il  est  de  retour.  » 

QUATREMÈRE. 
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Vie  db  saint  Louîs,  boj  de  France  y  par  Le  Nain  de  Tillemont, 
publiée  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France,  diaprés  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  nationale,  et  accompagnée  de  notes  et  déclair^ 

' .  dssements y  par  /.  de  Gaulle.  Toin.  letll,  1847;  lUetlV,  18/I8; 
V,  iSilg;  'VI  et  dernier,  1 85 1.  A  Paris,  chez  J.  Renouard. 

QUATRlàMS    iUlTIGLB^ 

Durant  la  minorité  de  Louis  IX ,  la  lutte  entre  la  monarchie  et  la 
féodalité  continua  d*ètre  surtout  militaire ,  comme  elle  Tavait  été  sous 
Flulippe-Âuguste.  Mais,  pour  détruire  une  orgs^nisation  si  puissante, 
depuis  si  longtemps  identifiée  avec  la  société  dont  elle  était  une  des 
conditions  fondamentales,  et  qui  impliquait,  dailleurtf,  de  si  grands  inté- 
rêts «  la  guerre  ne  suffisait  pas.  Ce  que  renverse  une  défaite  peut  être 
relevé  par  une  victoire  ;  et  les  grands  feudataires  abattus  par  Philippe- 
Auguste  avaient  pu  tenter  encore  la  chance  des  combats  contre  son  petit- 
fils.  Louis  IX  devenu  roi  comprit  que  c'était  à  la  légblation  d  achever 
Toeilvre  commencée  par  la  guerre,  et  que  les  lois  seules,  grâce  à  leur 
action  continue  et  souveraine,  pouvaient  avoir  la  puissance  de  modifier 
la  société,  et  de  substituer  au  régime  féodal,  devenu  une  tjrannique 
anarchie,  le  pouvoir  royal,  accru  de  son  indépendance  à  l^égard  des 
grands,  et  tempéré  par  lé  concours  des  institutions  protectrices  du 
peuple. 

Louis  IX  était  doué  d'un  génie  merveilleusement  propre  à  l'accom- 
piinement  de  cette  tAche  difficile.  Le  sentiment  du  devoir  inspirait  à 
cette  âme  d'élite  la  force  et  lénergie  que  les  passions  donnent  aux 
hommes  ordinaires.  Dont  et  timide  de  caractère,  il  se  trouvait  tout  à 
coup  intrépide  et  ferme  dès  qu  il  s'agissait  d'exécuter  un  dessein  dont  la 
religion  avait  mis  la  pensée  dans  son  cœur.  Or,  délivrer  le.  peuple  que 
Dieu  lui  avait  confié  de  toutes  les  vexations  dont  il  était  opprimé,  et 
mettre  la  royauté  en  état  de  protéger  les  faibles  contre  les  puissants, 
fut  de  bonne  heure,  à  ses  yeux,  au  premier  rang  de  ses  devoirs  de  roi. 
Si»  dans  sa  lutte  contre  les  seigneurs,  il  n'eût  songé  à  gagner  que  de  la 
puissance  et  de  la  gloire ,  il  est  douteux  qu'il  eût  eédé  à  ce  mouvement 
purement  humain  ;  mais  ce  que  l'ambition,  l'orgueil  ou  la  soif  dupou- 

^  Voir  les  cahiers  d'octobre  i85i,  p.  6a5;  de  mai  i852,  p.  3i6;  et  de  juin 
i85a,  p.  386. 
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voir  eût  fait  entreprendre  à  tout  autre  roi,  ce  roi  pieux  Tentreprit  comme 
une  chose  de  conscience ,  et  pour  obéir  à  un  précepte  de  religion.  Cest 
pourquoi  il  y  mit  son  cœur  et  sa  vie,  c'est  pourquoi  il  en  fit  Tcçuvre 
de  tout  son  règne. 

Ajoutons ,  c  est  pourquoi  il  réussit.  Louis  IX  ne  s  était  pas  proposé 
detlétruire  violemment  un  ordre  de  choses,  d accomplir  une  révolution 
sociale;  il  avait  voulu  établir  le  régime  de  la  justice  partout  où  il  pou- 
vait légalement  Tentreprendre ,  il  avait  résolu  de  mettre  le  droit  à  la 
place  de  l'usurpation  ;  et  il  se  trouva  que  cette  politique  d'honnête  homme 
et  de  saint  roi ,  poursuivie  avec  une  conscience  intègre ,  une  volonté 
inébranlable,  une  persévérance  que  rien  ne  détournait,  fut  le  moyen 
le  plus  efficace  d'attaquer  le  principe  et  l'action  du  pouvoir  féodal ,  de 
le  ruiner  dans  l'esprit  des  populations,  de  le  réduire  enfm  à  cet  état  de 
faiblesse  et  de  décadence  dont  il  ne  s'est  jamais  relevé. 

Notre  tâche  dort  se  borner  ici  à  recueillir  dans  le  livre  de  Le  Nain 
de  Tillemont  les  faits  qui  prouvent  ce  que  nous  venons  de  dire ,  mais 
que  cet  historien  n'a  pas  pris  le  soin  de  grouper  en  un  tableau,  et  qu'il 
range  l'un  après  l'autre,  selon  la.  suite  chronologique  des  «dates,  à  la 
manière  des  simples  annalistes. 

La  loi  féodale,  à  mesure  qu'elle  avait  j>lus  fortement  lié  le  vassal  au 
seigneur,  et  mis  le  premier  dans  une  dépendance  plus  étroite  du  second , 
avait  pai'  cela  mêine-porté  une  atteinte  plus  profonde  au  système  monar- 
chique, en  rompant  ou  relâchant  tout  lien  entre  le  roi  et  les  sujets 
placés  dans  certaines  positions  féodales  ^,  On  en  était  venu  à  ce  point 
(et  tel  était  encore  l'état  des  choses  au  temps  de  la  minorité  de  saint 
Louis),  que  ceux  qui  possédaient  des  arrière-fiefs  ne  se  considéraient  pas 
comme  sujets  du  roi ,  et  faisaient  serment  à  leur  seigneur  de  fief  avant 
tous  autres ,  même  avant  le  roi.  Ducange  a  très-bien  prouvé  que  les 
arrière-vassaux  ne  devaient  ni  serment,  ni  hommage,  à  raison  de  leurs 
fiefs,  à  leur  seigneur  dominant,  ou  chef  seigneur,  selon  son  expression, 

^  Vers  le  commencement  de  l'année  ia44*  saint  Louis  fit  assembler  à  Paris 
tous  ceux,  aui  tenaient  des  terres  en  France  et  en  Angleterre  :  il  leur  ordonna  de 
se  défaire  des  unes  ou  des  autres  afin  de  n*étre  plus  sujets  à  deux  rois.  Ce  double 
vasselage  était  un  prétexte  et  une  occasion  de  révolte  envers  Tun  des  deux  suze- 
rains, malgré  les  expédients  dont  on  usait  et  lis  saisies  temporaires  qui  se  faisaient 
quelquefois  d*uq  commun  accord.  Saint  Louis  trouva  dans  cette  mesure  une  arme 
contre  des  désobéissances  déguisées  sous  couleur  d*obéir  à  une  loi  des  fiefs.  L'on 
voit  même,  par  divers  jugements  rendus  en  ia6i,  que  saint  Louis  fit  saisir  les 
terres  de  quelques  seigneurs  normands  qui,  pendant  la  guerre  avec  les  Anglais, 
étaient  allés  demeurer  en  Angleterre ,  et  il  ne  les  leur  rendit  pas  après  la  paix , 
t.  in,  p.  65. 
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n'étant  tenus  de  reconnaître  que  leurs  seigneurs  immédiats,  dont  ils 
étaient  spécialement  les  sujets  ^ 

«Gela  se  voit,  dit  à  son  tour  Le  Nain  de  Tillemont,  par  un  acte  du 
«rinois  de  juin  (i  2^36),  où  Hugues  de  Gbastillon,  comte  de  Saint-Paul  et 
a  de  BJois ,  accorde  par  grâce  à  GeoQroy  de  Sargînes  d*estre  homme  lige 
«dû  roy  avant  luy  ^.  »  Et  lorsque,  longtemps  après,  au  moment  de  par- 
tir pour  la  cinquième  cspisade ,  saint  Louis  réclame  des  barons  convo- 
qué à  Paris  le  serment  de  reconnaître  son  fils  pour  roi  s'il  arrivait 
^'il  succombât  en  Palestine ,  Joinville ,  si  fidèle  serviteur  de  ce  prince , 
si  tendrement  attaché  à  sa  personne,  nous  raconte  lui-même  le  refus 
qu'il  fit:  A U  le  me  demanda,  dit-il,  mez  je  ne  vos  (voulus)  faire  point 
«de  serement,  car  je  nestoie  pas  son  homme  ^.  n  Et,  en  effet,  le  sire  de 
Joinville  était  vassal  immédiat  des  comtes  de  Gbampagne. 

Louis  IX  a  reconnu  lui-même  ce  principe  fondamental  de  la  loi  des 
fieft.  et  lui  a,  pour  ainsi  dire,  donné  une, consécration  nouvelle  dans 
les  Établissements ,  lorsqu'il  a  édicté  que  le  vassal  est  obligé ,  sous  peine 
de  confiscation  du  fief,  de  suivre  son  seigneur  à  la  guerre  contre  le  roi 
même,  dans  le  cas  où  le  roi  aurait  refusé  justice  à  son  seigneur.  Et  nous 
remarquons  à  dessein  celte  circonstance,  parce  qu'elle  est  très-propre 
à  faire  connaître  le  procédé  de  saint  Louis  dans  l'accomplissement  de 
ses  desseins  contre  les  excès  de  la  féodalité  :  il  ne  s'attaque  pas  en  face 
à  l'institution  elle-même ,  et  ne  l'appelle  point  sur  un  champ  de  bataille  ; 
mais  il  place  à  côté  d'elle  des  institutions  nouvelles  qui  créent  des  droits , 
fondent  des  habitudes ,  et  dont  l'effet  inévitable  est  d'environner  le  ré- 
gime féodal  d'une  sorte  de  circonvallation  légale  qui  le  menace  sourde- 
ment dans  son  principe ,  le  resserre  peu  à  peu  dans  son  action ,  et  au 
milieu  de  laquelle,  le  temps  venu,  la  féodalité  devra  définitivement  suc- 
comber. 

Dans  cette  tâclfe  que  Louis  IX  poursuivit  avec  une  infatigable  cons- 
tance, une  application  pleine  de  zèle  et  une  habileté  consommée ,  il  fiit 
aidé  par  l'esprit  du  temps ,  auquel  la  féodalité  résistait  de  toutes  ses 
forces,  mais  qui  trouvait,  dans  cette  résistance  même,  une  activité 
nouTcUe. 

Louis  IX,  d'ailleurs ,  en  entrant  dans  la  voie  des  réforines  judiciaires , 
la  trouvait  déjà  débarrassée  de  quelques  obstacles,  et  marquée  déjà  des 

• 

'  Treizième  dissertation  sur  Joinville,  de  la  momance  des  comtes^  de  Champagne, 
p.  aaa  deféd.  de  i685,  où  Ducangc  a  réuni  des  exemples,  fortifiés  de  ses  propres 
considérations.  —  '  Vie  de  saint  Louis,  chap.  cxxii,  t.  II,  p.  agS.  —  '  Psge  a 5 
de  l'éd.  in-fol.  de  1761 ,  et  Le  Nain  de  Tillemont,  t  ni,  p.  i48. 
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premiers  jâlohs  :  les  bailliages  étaient  institués  ^  et  la  procédure  par 
enquête  était  créée. 

Mais  ce  fut  seulement  sous  Louis  IX  que  les  bailliages  et  les  enquêtes 
teçuretit  de  la  volonté  du  prince ,  ainsi  que  de  Tassentiment  des  popu^ 
lalions^,  Textension  etlautorité  qui  font  la  puissance  des  institutions, 
qui  leur  donnent  sur  les  moeurs ,  et  par  conséquent  sur  les  destinées  d'un 
peuple ,  une  légitime  et  salutaire  influence.  ii!étude  des  Olim  surtout 
en  fournit  une  preuve  évidente ,  M.  Beugnot  la  remarqué  :  «  C'est  à  par- 
«  tir  du  règne  de  saint  Louis ,  dit-il,  que  la  justice  royale  domine  la  jus* 
«  tice  seigneuriale  «  non  pas  seulement  en  fait  mais  en  droit*'  n  Et  ailleurs  : 
«La  procédure  par  enquête  prit,  sous  le  fègne  de  saint  Louis,  une 
«  importance  nouvelle  *.  »  ^ 

Un  point  qui  nous  semble  surtout  à  considérer  dans  le  gouverne- 
ment de  saint  Louis,  c'est  que  ce  prince  éminemment  pratique,  grand 
administrateur  non  moins  'qUe  politique  habile,  a  toujours  eu  soin, 
en  améliorant  les  institutions ,  de  rendre  meilleurs  les  hommes  chargés 
d'on  être ,  pour  ainsi  dire ,  les  instruments,  et  de  les  mettre  en  action.  Tel 
est  le  double  caractère  de  l'ordonnance  sur  la  juridiction  des  bailliages, 
sur  les  devoirs  et  les  obligations  des  baillis  et  autres  officiers  de  justice 
(bailli vis  et  àliis  curialibus),  ptibliée  en  décembre  i2  5/i,  après  avoir 
été  résolue  en  Parlement,  et  avec  l'avifeet  le  consentement  des  barons. 
Cette  ordonhatice  s'observait  encore  ^  au  moins  en  partie ,  comme  une 
loi  du  royaume ,  plus  de  cent  ans  après  la  mort  de  saint  Louis,  comme 
Le  Nain  de  Tillèmont  l'a  constaté.  C'est  un  document  d'une  importance 
capitale  dans  Thistoire  des  institutions  fondées  par  le  saint  roi.  On  lit 
dans  le  préambule  ces  belles  paroles,  et  véritablement  dignes  de  saint 

^  Cette  matière  a  été  traitée  à  fond  par  Brussel  :  En  qael  temps  il  a  été  prenùèn^ 
ment  institué  des  haillis  en  France? chaf.  xxxv,  liv.  II,  t.  I"  du  fToitvW  examen  de  l'u- 
sage général  desjiefs  en  France  pendant  le  xf,  le  xii*,  le  xm'  et  le  xiv"  siècle,  2  vol. 
iu-V.  —  '  Les  preuves  que  la  population  préférait  la  justice  du  roi  à  celle  deé  seî- 

Snëurs  ne  sont  pas  rares  à  cette  époque.  Noua  ne  citerons  qu'uti  fait,  mais  il  est 
*autant  plus  précieux,  que  c*e8t  un  aveu  arracbé  au  pouvoir  féodal  lui-même.  Dans 
un  différent  survenu  entre  Louis  IX  et  Tun  des  douze  pairs,  Farchevêque  duc  de 
Reims i  au  sujet  de  la  garde  de  Saint-Remi  de  Reims,  Tarchevéque  prétendait  être 
jugé  par  les  pair^,  attendu  qu*il  y  allait  d*une  grande  partie  de  la  dignité  de  sa 
pairie  :  *Caf,  disait-il,  si  Saint-Remi  tombait  en  la  garde  du  roy,  tous  les  bourgeois 
«  de  Reims  quitteroient  sa  justice  et  iroient  demeurer  dans  celle  de  Saint-Remi.  > 
Vie  de  saint  Louis,  t.  IV,  p.  1 95 ,  où  Le  Nain  de  TiUemont  cite  comme  autorité  le  ma- 
niftcHt  D,  lequel  fkisait  partie  deé  ptétiVes  de  sbii  histoire,  et  qui  est  anjourd*iiui 
pehiu,  comme  il  est  arrivé  pour  une  partie  des  documents  qu*il  avait  réunis.  Voyes 
ce  que  ûous  avons  dit,  k  ce  sujet,  danà  notre  premier  article,  p.  6a8.  —  '  Préface 
du  1. 1",  p.  68.  — *  Dani  ks  notée  du  même  volume,  p.  gSB. 
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Louis  :  «Du  devoir  de  la  royale  puissance,  nous  voulons  moult  de 
«èuer  la  pais  et  le  repos  de  nos  sougés,  en  qui  repos  nous  reposons.^  » 
Cette  ordonnance  fut  publiée  en  latin  pour  la  province  de  Languedoc,  et 
eu  langue  vulgaire  pour  le  reste  du  royaume.  Notre  historien  se  borne 
k  indiquer  sommairement  deux  ou  trois  des  principales  dispositions; 
mais ,  quoiqu'il  en  fasse  un  éloge  mérité ,  il  senîble  qu  il  eût  été  de  son 
sujet  d*entrer  davantage  dans  le  détail,  et  d*insister  sur  l'importance 
judiciaire,  morale  et  politique  de  cette  législation  nouvelle.  Lorsqu'on 
Fétudie  &  fond',  on  voit  tout  ce  qu'elle  dut  apporter  de  force  à  Tinsti- 
tution  des  bailliages,  et  combien  elle  dut  contribuer  à  rendre  la  loi  féo- 
ddle  odieuse  aux  populations,  en  leur  montrant  partout,  en  face  de 
cette  justice  des  seigneurs ,  une  justice  plus  équitable ,  plus  protectrice , 
et  4es  juges  plus  éclairés  et  plus  intègres. 

Saint  Louis,  qui  considérait  cet  acte  législatif  comme  l'un  des  plus 
importants  qu'il  eût  faits ,  en  a  rappelé  les  dispositions  dans  ime  nouvelle 
ordonnance  publiée  à  Paris,  environ  deux  ans  après,  en  ii56.  Celle- 
ci,  dont  Le  Nain  de  Tillemont  ne  parle  pas,  mérite  pourtant  d'être 
remarquée.  Non-Seulement  elle  prouve  que  le  saint  roi  avait  fortement 
à  cœur  sa  réforme  judiciaire ,  mais  elle  complète  la  première  ordon- 
nance en  y  ajoutant  quelques  précautions  oubliées  et  quelques  sëvé- 
rites  dont  l'expérience  avait  sans  doute  montré  la  nécessité.  Parmi  les 
dispositions  qui  sont  les  plus  dignes  de  fixer  l'attention ,  il  en  est  une 
non  moins  curieuse  par  sa  date  que  pour  son  objet.  Après  avoir  déter- 

^  t  Ex  debîto  regisB  potçstatis ,  pacem  et  quietem  9ubjectorum  nostroruQi,  in  quo- 
tram  qoiete  quiescimus,  precorcualiter  affectantes,  etc.  » — '  On  en  trouve  le  texte 
dans  divers  recueils;  paraii  oeux  qu'indique  Le  Nain  de  Tillemont,  il  cite  les  Orion- 
nanoet  deJ,  Da  Tillet,  Cette  collection,  que  notre  auteur  a  pu  consulter  manuscrite, 
£gdsait  partie  d*un  ouvrage  en  six  volumes,  dont  quatre  contenaient  Thistoire  des 
querdles  des  trois  lignées  des  rois  de  France  avec  leurs  voisins;  un  autre,  les  do- 
maines de  la  couronne  de  France;  un  autre  enfii^  (celui  dont  il  8*agit  td)  était 
une  sorte  de  répertoire  «  des  loix  et  ordonnances  depuis  la  loi  saiîque.  •  Du  Tillet 
prtaanta  k  Henri  II  ces  six  vcdumes,  t  lesquels  ne  sont  encore  en  luxniàre,  »  ajoute 
La  Croix  du  Maine,  qui  nous  a  conservé  le  souvenir  de  ce  livre,  aujourd'hui  perdu 
sans  doute.  (Les  BibUoihèques  françaises  de  La  Crois  da  Maine  et  de  Da  Verdier,  etc., 
U  I,  p.  696  de  Téd.  in-4*  de  177a.)  Laurière  qui,  dans  la  préface  du  premier  vo- 
lume des  Ordonnances,  fait  Ténumération  des  compilations  qui  avaient  été  compo- 
sées avant  la  sienne,  ne  parie  point  de  Du  Tillet,  dont  sans  doute  il  n*a  pas  connu 
le  travail.  Il  n  en  parie  pas  non  plus  en  indiquant  les  sources  diverses  ou  il  a  trouvé 
le  texte  qu*il  donne  p.  67  (a).  Au  reste,  c*est  aujourd'hui  Laurière  qu*il  faut  con- 
sulter de  préférence  si  Ton  veut  étudier  c^te  célèbre  ordonnance  (t.  I*,  p.  66-75}. 
n  en  donne  le  doublé  texte  en  l'accompagnant  d'éclairoissements  et  dé  noies,  où  il 
a  marqué  les  variantes  des  éditions  antérieures  qu'il  a  conférées. 
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miné  dans  les  premiers  articles  les  devoirs  des  baillis  et  autres  officiers 
de  justice ,  Tarticle  1 1  leur  impose  le  serment  de  s'en  acquitter  avec 
loyauté  ;  a  et  pour  que  ces  serments  soient  plus  fermement  gardez ,  nous 
u  voulons  qu  ils  soient  faits  en  pleine  assise,  devant  clercs  et  lais...  jaçoit 
a  que  il  aient  juré  devant  nous,  à  ce  que  il  redoute  encourre  le  vice  de 
uperjure,  non  pas  tant  seulement  pour  la  paour  de  Dieu  et  de  nous, 
«  mais  pour  la  honte  du  peuple.  » 

Ces  derniers  mots  sont  de  f ordonnance  de  1266,  dont  larticle  8 
correspond  à  Tarticle  1 1  de  celle  de  1 2  56.  On  remarquera  cette  addi- 
tion par  laquelle  saint  Louis  a  recours  à  la  publicité ,  et  la  considère 
comme  un  moyen  salutaire  de  gouvernement ,  comme  un  frein  capable 
de  retenir  le  pouvoir,  et  une  garantie  donnée  au  peuple. 

Quant  aux  enquêtes,  saint  Louis  en  a  également  rendu  Tusage  plus 
fréquent.  De  quelques  essais  tentés  par  intervalles ,  il  a  fait  une  procé- 
dure permanente  ;  mais  nous  croyons  que  notre  auteur  n  a  pas  suffi- 
samment ^examiné  la  question  lorsqu'il  en  attiibue  «l'introduction  i 
saint  Louis  :  a  Je  croy  qu'en  effet  la  voie- d'information  estoit  une  pro- 
«cédure  nouvelle,  introduite  par  ssiini  Louis,  l'an  12A0,  quand  il  défen- 
((  dit  la  voie  de  bataille  et  de  duel ,  n  dit  Le  Nain  de  Tillemont ,  cha- 
pitre ccGLxxvni  ^  Et  puis,  sans  trop  se  souvenir  de  la  date  qu'il  donne 
ici,  il  répétera  dans  son  chapitre  dxxv,  à  l'époque  de  1 2 54- 1 289  : 
«  Il  commençait  à  introduire  la  procédure  des  informations  et  des  en- 
«  questes  ^.  » 

Nous  remarquerons  d'abord  que  le  manque  de  concordance  dans 
les  dates  est  déjà  un  indice  du  peu  de  certitude  de  l'assertion  de  Tille- 
mont, dont  la  circonspection  et  l'exactitude  ordinaires  nous  font  une 
loi  plus  rigoureuse  de  marquer  l'eireur  où ,  par  grand  hasard ,  il  a  pu 
tomber. 

Cette  procédure  avait  certainement  été  introduite  en  France  avant 
Louis  pC;  on  peut  même  affirmer  qu'elle  était  une  conséquence  néces- 
saire et  immédiate  de  l'établissement  des  baillages;  Philippe-Auguste  en 
avait  reconnu  l'utilité  et  l'avait  mise  en  pratique ,  comme  il  est  prouvé  par 
des  documents  authentiques.  Le  recueil  de  Guérin ,  chancelier  de  Phi- 
lippe-Auguste,  conservé  parmi  les  manuscrits  delà  Bibliothèque  impé- 
riale, sous  le  n""  8do8  22/6,  contient  un  certain  nombre  d'enquêtes 
dans  son  chapitre  xn  '.  M.  Beugnot,  qui  a  donné  sur  cette  question  une 
dissertation   non  moins  savante  que  judicieuse,  dans  une  note  des 

'  Vie  de,  saint  Louis  s  l.  IV,  p.  186,  189.  —  *  Idem,  t.  V,  p.  268.  -^  '  tHic  înd- 
« piunt  inquisitiones  fiante,  de  mandato  domini  régis,  super  diversis  rébus  que  infe- 
•  riu8  sunt  coDscripte » 
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OUm,  cite  textuellement  plusieurs  enquêtes,  extraites  du  cartulaire 
de  Philippe-Auguste  ^  Sans  faire  l'histoire  des  enquêtes,  Beaumanoir 
en  explique  la  procédure  avec  des  détails  qui  prouvent  que  ce  n'était 
pas  de  son  temps  une  législation  nouvelle  ^. 

Mais,  si  la  première  origine  de  la  procédure  par  enquête  est  anté- 
rieure à  saint  Louis,  il  n'est  pas  douteux  que  cette  procédure  n'ait  pris, 
sous  le  règne  de  ce  prince ,  une  extension  et  une  autorité  qu'elle  n'ayait 
pas  auparavant ,  et  sans  lesquelles  elle  était  impuissante  à  réprimer  les 
abus  de  la  justice  féodale,  et  surtout  ]e  duel  judiciaire,  contre  loquel 
saint  Louis  l'a  si  efficacement  employée,  ainsi  que  nous  le  verrons 
bientôt. 

Deux  points  essentiels ,  dont  Le  Nain  de  Tillemont  s'occupe  à  peine 
dans  la  grande  question  des  institutions  judiciaires  de  saint  Louis,  ce 
sont  les  cas  royaux  et  les  appels^.  Il  en  cite  bien  çà  et  là,  en  passant, 
quelques  exemples;  mais  il  ne  les  réunit  pas.  Il  observe  quelques  cas 
particuliers,  sans  s'élever  à  la  pensée  générale  de  cette  législation;  il 
n'en  recherche  point  le  principe,  il  n'en  marque  pas  les  conséquences. 
Cependant,  dès  l'instant  que  les  bailliages  prennent  plus  de  consistance, 
on  voit  que  la  tendance  et  l'esprit  de  leur  justice  vont  droit  à  la  dimi- 
nution de  la  justice  seigneuriale,  qui  peu  à  peu  s'en  trouve  circonvenue 
et  minée.  Les  cas  royaux  ou  privilégiés  se  multiplient  incessamment  ^, 

^  Les  0/im,  t.  I*  p.  g47  et  suivantes.  —  '  Chap.  xl.  tLiquiex  parole  des 
tenquesteurs  et  des  auditeurs,  et  de  examiner  tesmoins*  et  des  aprises,  et 
«des  enquesles,  etc.  >  P.  a  18  des  Couitumes  de  fisauootm.  Le  litre  de  Beau- 
manoir a  plus  de  portée  que  ne  semble  Tannoncer  ce  titre  restreint  «Il  a 
«traité  des  coutumes  de  Beauvoisis,  ou  plûtost  des  coutumes  qui  8*ol»erfoîent 
•  de  son  temps  en  tout  le  royaume,»  a  dit  La  Thaupiassière,  éditeur  du  manus- 
crit de  Beaumanoir,  dans  son  épître  dédicatoire  à  Colbert,  édit.  în-f(d.,  1690. 
^  '  Boutçiller  traite  amplement  des  cas  royaux  dans  la  Somme  rural,  au  liv.  I*. 
H  bnl  Toir  spécialement  V annotation  sur  le  titre  I**  du  liv.  II»  où  il  fait  la  dis- 
tinction entre  «  les  cas  royaux  qui  sont  de  la  souveraineté  et  ceux  qui  sont  de 
«  jaridictîon  royale,  >  p.  658.  Somme  raraî,  od  le  grand  Coastamier  général  de  frac- 
tujàê  civil  et  canon,  éd.  in-4*  de  1611,  avec  les  notes  de  Louis  Qiarondas  le  Garon. 
— *  Nous  voyons,  dans  le  parlement  de  la  Chandeleur  de  ia55,  Taffaire  du  seigneur 
de  Montréal  en  Bourgogne,  appelée  au  parlement  parce  que  le  duc  de  Bourgogne, 
dont  il  relevait,  refusait  obstinément  de  faire  justiee  des  crimes  de  ce  seigneur.  — 
Le  seigneur  de  Châteauroux  (dominus  Castri-nadulphi),  ne  pouvant  contraindre  ses 
barons  et  feudataires  (barones  et  bomines  terrs  su»)  à  iaire  jouir  les  bourgeois  de 
Châteauroux  des  libertés  et  immunités  contenues  dans  une  charte  à  eux  donnée 
par  ses  prédécesseurs  et  confirmée  par  le  roi  Philippe  (Philippe-Auguste),  sur  la 
plainte  aesdits  bourgeois,  Taffaire  fut  portée  au  pariemenl;  le  seigneur  reçut  ordre 
cTexécuter  la  charte  et  fut  autorisé  à  aemander  main-forte  au  roi  :  «  Fuit  eciam  ipsi 
•  ili{anctam  quod  barones,  milites  ac  fidèles  sno»  «d  hoc  compellat  quantum  po- 

05 


SVO  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

de  telle  sorte  que,  vers  la  fin  du  règne  de  saint  Louis,  on  pouvait  en 
eonslniire  la  théorie  et  la  faire  assez  nettement  sortir  du  rapprochement 
de  plusieurs  dispositions  des  ÉtabUssemenb  de  saint  Louis ,  espèce  de 
testament  politique  laissé  par  ce  prince  avant  de  partir  pour  la  croisade 
if où  il  ne  devait  pas  revenir,  et  par  lequel  il  termina ,  pour  ainsi  dire . 
sa  carrière  de  roi.  Quoique  les  ÉtàhUssemenis ,  privés  presque  aussitôt 
leur  puMIcation  de  Tappui  du  saint  roi,  n'aient  pas  obtenu  toute  Tau- 
tofitéet  le  respect  qui  leur  étaient  dus,  il  n*est  pas  douteux  que  cette 
i^lMtttJon' n'ait  eu  pour  effet  d'entraver  longtemps  et  de  beaucoup  res- 
treindre la  jtislGée  féodale. 

Sans  doute,  après  la  mort  de  saint  Louis  et  lorsque  Beaumanoir  ré- 
digeait- son  code ,  c'était  encore  la  maxime  du  droit  public  en  France 
que  «ehaseuns  des  Barons  si  est  souverains  en  se  Baronie;»  mais  le 
baiUi  de  Glermont  ajoute  immédiatement  :  a  Voirs  est  que  li  Roys  est 
«souverains  par  dessus  tous,  et  a  de  son  droit  le  général  garde  dou 
«Roiaume,  parquoi  il  puet'fere  tex  establbsemens  comme  il  li  plest 
(c  po^nr  le  quemun  pournt,  et  che  que  il  establist  doit  estre  tenu  ;  et  si 
u  nei^  i  a  nul  si  grant  desstms  li  qui  ne  puist  estre  trais  en  se  cour  pour 
udefarute  de  droit  ou  de  faus  jugettiens,  et  que  pour  tous  les  cas  qui 
«touquent  au  Roy  et  pour  che  que  il  est  souverains  par  dessus  tous^ 
(tnous  le  nommons  quant  nous  parlons  d'aucune  souveraineté  qui  a  li 
«  touche  ^  » 

■  lfiierit«  6t  si  ipsi  super  hoc  faciant  ei  violeociam ,  habeat  recursum  ad  regem.  ■ 
(OUm,  t.  i*',  p.  488,  judicia  expedita  in  parlamento  octabarum  Candelose,  1260.)— • 
Dans  ie  même  parlement  se  produit  un  autre  fait  digne  de  remarque  :  c  est  Tappei 
d*ane  femme  que  Tabbé  de  Fécàmp  (abbas  Fiscanensis]  prétendait  empocher  de  se 
marier.  L*àbbé  récusait  la  justice  du  roi  et  soutenait  queia  cause  derait  être  portée 
detantjM  propre  cour.  Le  parlement  retint  Taffaire,  attendu  que  Tabbé  ne  poufait 
être  jugé  dans  sa  propre  cause.  —  Parmi  une  foule  d'autres  exemples,  Tùn  des  ploi* 
remah{uablés  est  cdui  que  nous  fournit  la  quarantaine  le  roi ,  dont  nous  parlerons 
bientôt  :  ■  L^s  juges  royaux,  dit  Ducahge ,  ont  soutenu  autrefois  que  Tinfraction  de 
•  k  quarantaine,  même  dans  les  terres  des  hauts  justiciers,  était  un  cas  royal.  • 
(Vingt^euvlème  dissertation  sur  Joinville,  p.  334-}  —  Dans  la  querelle  entre  Tar- 
chevéquede  Reims  et  l'abbé  dé  Saiht-Remi,  dont  nous  avons  fait  mention  ci-dessua 
(p.  5o6,  n0te  a),  nous  voyons  la  justice  royale  se  substituant,  dans  le  parlement,  à 
la  justice  ecdénastique,  malgré  une  longue  résistance  de  Tarchevêque  (  1 269  j.  Enfin 
c'est  mi  fait  mili  hors  de  doute,  parles  documents  de  ce  temps-là ^  que  Tardeur  des 
baillai  et  des  autres  officieré  dé  justice  k  empiéter  sur  les  juridictions  seigneuriales; 
et  3  n*estr  pas  mpin!r  évident  que  leurs  empiétements  contmuels  étaient  protégés  par 
les  parlements,  car  Ja  cour duroi  elle-même,  malgré  les  scrupules  de  saint  Louif , 
mal^  sa  ftrm^  vidonté  dç  niipecter  tous  les  droits  clairement  établis,  exerçait  la 
même  tnfluetice  etïHai^haitàb  même  but  d*un  paa  )ent,  mais 'continu  et  assuré;^-^ 
'  Beamianoir;  ch4f  xXirr,  |p.  îâi. 
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Nous  Usons  \à  même  maxime  *  en  d  autres  termes,  dan»  km  ÉèAUs^ 
sements,  où,  à  Toccaçion  des  appels,  il  est  dit  quon  ne  peut  ^a^famBse^ 
dans  la  cour  du  roi,  ucar  lea  ne  trouveroit  mie  qui  droit  eot  feist,  car 
«  11  Rois  ne  tient  de  nului  fors  de  Dieu  et  de  kiy  ^.  » 

Bouteiller  n'est  pas  rnoin^  explicite  lorsque»  au  second  livre  delà 
Somme  raral,  traitant  des  droits  royaux,  il  dit  :  uSi  sçachez  cpie  le  roy 
tt  de  France ,  qfû  est  empereur  en  son  royaume ,  peut  faire  ordonnancée 
tf  qui  tiennent  et  vaillent  lo);,  ordonner  et  constituer  toutes  cxmsiitu- 

a  tions ' »  £t  dans  Li  Livres  dejostice  et  de  plet^,  écrit  au  temps  de 

saint  Louis,  on  pose  cet  axiome  :  a  Ce  que  plest  au  Pnoee  vaut  loi, 
«ausint  com  (ainsi  que)  se  toz  li  peuples  donoit  tout  son  poer  et-sow 
«  commandement  à  la  loi  que  li  Rois  envoie.  » 

Rien  n  est  donc  établi  d*ime  manière  plus  incontestable  que  la  snpé^ 
riorité  généralement  reconnue  du  pouvoir  royal  à  cette  époque,  supé^ 
riorité  due  en  grande  partie  à  Tusage  plus  fréquent  des  co»  royaux  ou 
privilégiés. 

Avec  les  cas  privilégiés  on  supprimait  une  portion  de  la  justice  féodde^ 
avec  les  appeb  on  en  limitait  la  sçaverainetévli  où  lea  premiers  ne  pou- 
vaient l'atteindre  dans  son  principe,  ceux-ci  la  restreigiiaiest  daii^  Mn> 
action. 

^  Plusieurs  des  dispositions  des  ÉtahUsfemenU  ^  prouvent  combien 
Louis  IX  comptait  sur  cette  procédure  des  appeb  pour  aecroHre  te 
domaine  de  sa  justice  royale  et  la  faire  prévaloir  sur  lea  juridictiow 
des  seigneurs  I  toutes  les  fois  que  celles-ci  tendraient  à  l'oppression  des 
sujets.  • 

Mais ,  si  Le  Nain  de  Tillemont  nous  semble  avoir  prêté  trop  peu 
d'attention  aux  cas  royaux  et  aux  appels,  il  a  mis  dans  tout  son  jour  le 
zèle  qu  apporta  saint  Louisi  à  réprimer  les  guerres  particulièfes  et  Iw 
duels  judiciaires. 

^  ÈtahUssements,  liv.  I*',  chap.  LXXYi,p.  ao,  éd.  de  Ducftnge.  -*-  *' SomÉm  itMl^ 
tit.  I*,  p.  646.  —  '  Publié  pour  la  première  lois  par  MML  Ri^li^tChabail]»,  6» 
i8So,  aans  la  collection  des  documents  inédits  sur  Thislaîre  de  France,  i  toL  in^^ 
p.  g.  —  «  Voyez  spécialement  les  chapitres  Lxxvni  et  lxxix  du  livre  I*  :  t  ConmtAt 
«  Yea  doit  demander  amandcment  de  jugement  >  Et  :  «  Conusont  Tea  dok  appgler' 
c  son  seigneur  de  dcfault  de  droit.  >  P.  3o.  Et  le  chap<  xv  dtt<  lit.  Il  :  t  Gommante 
«Ten  doit  faire  jugement  et  rendre  aux  parties  et  demaodisr  amendement;  oO 
«fausser  se  9  n  est  loyaux.  »  P.  6i.  Voyez  aussi  Pierre  de  Fontaines,  aa  chapb  xxll^ 
«  Qui  parotle  jde  fausser  jugement  et  comment  on  le  puec  faus8«r.«  iî»  ctnsd/  fW  ' 
Pierre  de  Fontaine  donne  à  son  amy,  oa  Traité  de  V ancienne  jwrtspirmienee  des  Pran^aù, 
p.  12g  de  Téd.  de.Ducange.  EnUn,  Beaumanoir,  au  chap,  ulii  tliqoel  parole  des 
c  apiaux.  ■  P.  Soy. 
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Lm  ga€iTés  particulières ,  en  même  temps  qu*elies  étaient  un  des  plus 
déplorables  résultats  du  régime  féodal,  étaient  aussi  une  des  marques 
les  plus  manifestes  de  sa  puissance,  un  de  ses  moyens  d*action  les  plus 
sûrs  et  les  plus  directs.  Aussi  étail-ce,  parmi  toutes  les  institutions  de  ce 
régime.  Tune  de  celles  que  les  barons  défendirent  avec  une  résolution 
plus  vigoureuse  et  plus  obstinée^.  Saint  Louis,  dans  le  grand  dessein 
qu'il  avait  formé  de  désarmer  la  violence  et  d'établir  dan^  son  royaume 
la  sbuveraineté  de  la  justice,  devait  avoir  à  cœur  d'ôter  à  la  féodalité  ce 
droit  meurtrier  en  abolissant  les  guerres  particulières ,  qui  ruinaient  le 
pays,  car,  selon  f expression  de  Tillemont,  le  royaume  se  trouvait  quel- 
quefois plein  de  guerres,  lôrs  même  que  le  roi  n'avait  guerre  avec  per- 
sonne. Et  il  fit  l'ordonnance  que  les  auteurs  du  temps  ont  nommée  la 
quarantaine  le  roi^.  Toutefois,  c'est  une  question  que  Tillemont  n'a  pas 
débattue,  de  savoir  si  cette  importante  législatidn  doit  réellement  à  saint 
Louis  sa  première  origine.  Il  convient  donc  d'insister  ici  sur  ce  point. 

Beaumanoir,  contemporain  de  saint  Louis,  et  qui  achevait  de  rédi- 
gerses  Coustames  sous  Philippe  le  Hardi,  attribue  la  quarantaine  au  roi 
IHiilippe  :  a... Et* pour  les  grans  perius  qui  en  avenoient,  le  bon  roy 
a  Phelippe  en  fist  un  establissement  tel  que  quant  aucun  fet  est  avenus,.. 
«  tuit  li  lignage  de  l'une  partie  et  de  l'autre  qui  ne  furent  présens  au  fet 
«ontpari'establissement  le  Roy  quarante  jours  de  trives. ..  si  que  ils 
a§e  pueent  pourveoir  ou  de  guerroier,  ou  de  pourcachier  Asseure- 
ament,  Trives  ou  Pes*.  » 

Gomme  il  est  impossible  que  Beaumanoir  ne  fût  pas  bien  informé 
à  cet  égard ,  son  assertion  mérite  examen. 

D'abord  on  pourrait  supposer  que  ce  nom  est  une  faute  de  copiste» 
,  si  le  texte  est  exact,  il  faut  se  demander  quel  est  ce  roi  PhiUppe 
dont  il  est  ici  question.  De  savants  commentateiu*s  ont  cru  que  c'était 

^  Le  Nain  de  Tillemont,  s*appuyant  sar  Tautonté  d*un  manuscrit  qu*il  cote  C, 
p*  345 ,  et  perdu  aujourd'hui ,  rapporte  que  Philippe  le  Bel ,  voulant  obliger  les  ba- 
rons k  observer  celle  défense,  ils  8*en  plaignirent  comme  ^d^un  violement  fait  à 
c  leurs  privilèges  depuis  saint  Louis;  >  et  que  Louis  X  fut  obh'gé  de  leur  permettre 
les  guerres  privées  [Vie  de  saint  Loait,  t.  IV,  p.  laS).  Ainsi,  au  lieu  de  maintenir 
la  législation  en  progrès ,  ce  faible  monarque  faisait  rétrograder  la  nation  de  plus 
d*un  demi-siècle  depuis  son  illustre  bisaïeul.  -—  *  Voici  comment  Tillemont  exphque 
roUet  de  cette  ordonnance  :  «  Espèce  de  trêve  de  quarante  jours,  c*est-fi-dire  qu*a- 
■jMoàs  qu*un  homme  auroil  été  offensé,  il  ne  pourroit  attaquer  les  parents  de  son 
«eanemi  qu*au  bout  dé  qtiaraûte  Jours ,  sous  peine  d*estre  puni  conltne  trablre; 
«  c*est  ce  qui  s^appdoit  la  quarantaine  da  roy,  devant  laquelle  la  plupart  des  parents 
«  lr6uvoient  moyen  de  faire  leur  accord  et  de  8*exempter  de  la  guerre.  ^  Beau- 
masoir,  Coastames de  BeauvoUis ,  ch.  li,  p.  3o6. 
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Philippe  m.  n  semble  pourtant  que  tous  les  termes  de  ce  passage  de 
Beaumanoir  ne  peuvent  se  rapporter  qu  à  un  roi  qui  n*existe  plus'.  Et 
puis,  comment  supposer  que  Beaumanoir  ait  pu  attribuer  fétablissemeiit 
de  la  quarantaine  le  roy  à  un  prince  successeur  de  saint  Louis,  sahs 
nommer  ce  dernier,  dont  Philippe  m  n*aurait  fait  tout  au  plus  que  rap- 
peler Tordonnance ,  comme  le  fit  plus  tard  le  roi  Jean?  Il  est  donc  évi- 
dent que ,  si  Beaumanoir  a  nommé  un  Philippe ,  c*est  Philippe-Âugusté 
qu'il  a  Voulu  dire.  Et  alors  il  faudrait  supposer  (et  rien,  aii  reste,  ne 
serait  moins  surprenant)  que,  dès  le  xii*  siècle,  Philippe-Auguste  avait 
essayé  de  mettre  quelque  obstacle  aux  guerres  privées. 

Bien  avant  saint  Louis,  la  puissance  ecclésiastique  et  les  conciles 
avaient  cherché  les  moyens  de  comprimer  ces  guerres^.  Les  empereurs 
avaient  imité  les  conciles;  Frédéric  I*',  l'un  des  plus  grands  princes  qui 
aient  occupé  le  trône  impérial ,  et  lun  des  hommes  les  plus  remarquables 
du  xit*  siècle,  voulut  que  tousses  vassaux,  de  quelque  condition  qu'ils 
fussent,  observassent  la  paix  entre  eux,  et  que ,  s'il  leur  survenait  quelque 
différend,  il  fût  terminé  par  lesvoies.de  la  justice,  ce  quil  ordoniia 
sous  de  grandes  amendes,  dit  Ducange'.  Il  n*y  aurait  donc  rien  d'éton- 
nant que  Philippe-Auguste  eût  suivi  les  conciles  et  les  empereurs  dans 
cette  voie  pacifique. 

Toutefois ,  excepté  Beaumanoir,  dans  ce  passage  dont  nous  n'avons 
point  méconnu  l'importance,  toutes  les  autres  autorités  attribuent  la 
quarantaine  le  roi  à  saint  Louis.  L'ordonnance  qui  établissait  cette  légis- 
lation n'existe  plus ,  mais  on  la  retrouve  dans  une  lettre  du  roi  Jean  (  i  ,^  5  3  ) , 
écrite  sur  la  plainte  faite  à  ce  prince  que  les  habitants  d'Amiens  n'ob- 
servaient pas  l'ordonnance  de  saint  Louis  pour  la  quarantaine  '  :  «  D'an- 
«  chien  tamps ,  dit  Jean ,  et  mesmement  par  les  ordonnances  de  bon  eurée 
arecordation  saintLoeysde  France,  nostre  prédécesseur  roy  el  temps 
«qu'il  vivoit  eust  esté  establi  et  ordonné  que,  etc.*»  Ainsi  non-seulement 
le  roi  Jean  a  reconnu  Louis  IX  pour  l'auteur  dé  cette  ordonnance ,  mais 
on  a  considéré  la  reproduction  qu'il  en  a  donnée  comme  assez  exacte 
pour  que  Laurière  n'ait  pas  fait  difficulté  d'en  substituer  un  extrait  au 
texte  perdu  de  l'ordonnance  môme  de  Louis  IX,  dans  le  recueil  des 
actes  de  ce  prince  *. 

'  Le  concile  de  Clermont,  en  iog5;  le  concile  de  Troyes,  en  1107;  c^uî  de 
Rome,  en  1  iSg;  de  Reims  ,  en  1  i^o.  -^  'Vingt-neuvième  disserlalion  sur  Join- 
viile,  p.  343;  il  convient  de  la  lire  à  ce  sujet;  remarquons  cependant  que  Ducange 
s*est  trompé  sans  doute  lorsqu'il  a  prétendu  que  Beaumanoir,  en  nommant  «  le  bon 
«  roy  Phelippe,  ■  a  entendu  parler  de  Philippe  le  Hardi. — 'La  lettre  du  roi  Jean  a  été 
conservée  dans  les  archives  de  l'hôtel  de  ville  d'Amiens.  —  *  Tome  I*,  p.  56.  Lau- 
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J.  Bouteiller,  conseiller  du  roi  en  sa  cour  de  parlement ,  dit,  sans  exjpri- 
mer  aucun  doute  :  a  La  constitation  da  roy  saint  Loys  qu*on  appelle  la  qua- 
((rantaine  duroy^.n£t,  comme  on  sait,  Bouteiller  était  presque  con- 
temporain. 

Si  nous  admettions  des  témoignages  plus  modernes,  nous  verrions 
que ,  seFon  Bodin ,  «  Louis  IX  fut  le  premier  qui  diéfendit  les  combats 
«  en  ce  royaume  *.  » 

Ducange ,  à  son  tour,  après  avoir  cité  Beaumanoir,  ajoute  :  «  Il  est 
a  néanmoins  constant  que  saint  Louys  fut  le  premier  qui  l'ordonna.  » 
On  voit  que  nulle  part,  et  à  aucune  époque,  il  n'est  question  de  Phi- 
lippe-Auguste. 

*  Keste  donc  Beaiunanoir,  et,  nous  l'avouons,  cette  seule  autorité 
nous  semble  si  considérable,  que  nous  n'oserions  affirmer  que  Philippe- 
Auguste  n'eût  pas  déjà  essayé  d'introduire  quelques  délais  pour  les 
guerres  privées.  Nous  croyons  qu'en  cela,  comme  en  plusieurs  autres 
choses,  saint  Louis  a  eu  surtout  le  mérite  de  vouloir  avec  force  ce  que 
d'autres  avaient  tenté  faiblement.  Dans  toutes  ses  grandes  mesures  de 
poh'tique  et  d'administration,  s'il  lui  arrive  d'emprunter  une  idée  à  ses 
prédécesseurs ,  on  peut  être  assuré  qu'il  ira  bien  plus  loin  qu'eux ,  et 
qu'il  fondera  là  où  ils  n'ont  fait  que  tracer  quelques  linéaments.  La  vjé- 
ritable  législation  dite  la  quarantaine  le  Roy  appartient  donc  bien  réelle- 
ment à  saint  Louis ,  et  la  gloire  lui  en  restera. 

Néanmoins,  toute  l'autorité  de  Louis  IX  et  tout  le  zèle  de  cç  saint 
roi,  plus  puissant  peut-être  que  spn  autorité,  n'ont  pas  suffi  à  éteindre 
ces  guerres  parjLiculières.  On  opposait  à  tous  ses  efforts  tantôt  une  résis- 
tance ouverte,  tantôt  de  subtiles  argqties  et  des  échappatoires.  Parmi 
les  ordonnances  de  Philippe  III,  il  en  est  une  dont  l'objet  est  de  dis- 
tinguer ce  qui  devait  passer  pour  un  acte  de  guerre  et  ime  infraction 
de  paix,  d'avec  les. querelles  particulières'.  Sous  Philippe  le  Bel  enfin 
les  guerres  privées  continuaient  encore,  puisqu'on  voit  ce  prince  les 
défendre  de  nouveau,  en  12.96,  dans  son  pariement  de  la  Toussaint^. 

M.AVENEU 

(La  suite  à  un  prochain  cahier.  ) 


t.  V,  p.  370. 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT   DE   FRANCE. 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

L* Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  18  août,  sa  séance  publique  annuelle, 
soas  la  présidence  de  M.  Viennet,  directeur. 

La  séance  s*est  ouverte  par  la  lecture  du  rapport  de  H.  Villemain ,  secrétaire 
perpétuel ,  sur  les  concours ,  et  par  Tannonce  des  prix  décernés  e(  des  prix  proposés, 
dans  Tordre  suivant  : 

PRIX    DBOEIlIfis. 

Prix  Monthyon  destinés  aux  actes  de  verta,  —  UAcadémie  française  a  décerné 
trois  prix  de  a, 000  francs  chacun  &  H.  Moïse  Lion,  domicilié  à  Beàune  (Côte- 
d*Ûr} ,  à  Étiennette  Chanouny ,  domiciliée  k  Montauban  (Tam-ei4jaronne)  ;  à  Cons- 
tantine-Gunégonde  Hannong,  domiciliée  &  Haguenau  (Bas-Rhin). 

Huit  médailles  de  1,000  francs  chacune  :  à  Denise  Gorice,  domiciliée  à  Châtillon- 
d*Axereue,  près  de  Lyon  (Rhône);  à  Marie-Jeanne-Françoise-Madeleine  Levrard, 
domiciliée  à  Caen  ;  à  Rose  Courage ,  domiciliée  à  Caadebec-lez-Elbeuf  (Seine-Infé- 
rieure) ;  k  Marie-Jeanne  Piart ,  domiciliée  à  Paris  ;  à  Pierrette  Bierson ,  aomiciliée  à 
Micon;  à  Marie-Louise  Dupont,  domiciliée  k  Chérizay  (Sarthe);  k  Anna  Rias,  do- 
miciliée k  Albi  (Tarn);  à  François  Mayeux,  domicilié  à  Étaing  (Pas-de Calais). 

Dix  médailles  de  5oo  francs  chacune  :  k  Louise  Brun,  domiciliée  k  Qermont- 
Ferrand;  k  Pierrette  ChampignoUe,  domiciliée  à  Autun;  à  Marguerite  Hardoncourt, 
dcmiiciliée  à  Nancy;  à  Marie-Anne  Mernier,  domiciliée  à  CharievOIe  (Ardénnes);  à 
Anne  Rossard,  domicitiée  à  Toulouse;  à  Jeanne-Marie  Launay,  femme  Herpe,  do- 
miciliée à  Merdrignac  (C6(es-du-Nord)  ;  k  Louise  Beaumet,  domiciliée  k  Chàtel- 
soiyMoselle  (Vosges);  à  Marie  Picherit,  femme  David,  domiciliée  k  Chemillé 
(Haine-et*Loire)  ;  à  Eulalie  Dauvis,  domiciliée  k  Beaulieu  (Corrèze);  aux  deux 
sœurs  Boelle,  Marie  et  Victorine,  domiciliées  k  Sa  vigne  (Indre-et-Loire). 

prix  ifontjon  destinés  aux  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs,  —  L'Académie  a 
décerné  deux  prix  de  ai,5oo  francs  chacun  :  k  M.  Ad.  Gamier,'  professeur  de  philo- 
sophie à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris ,  auteur  d*un  ouvrage  intitulé  :  Traité  des 
facultés  de  Vdmêg  comprenant  V histoire  des  principales  théories  psychologiques  ;  k 
M.  Henri  Baudrillart,  professeur  suppléant  au  cdlége  de  France,  pour  roQvragé  in- 
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titulé  :  /.  Bodin  et  son  temps,  -—  Tableaa  des  théories  politiques  et  des  idées  économiques 
au  XVI*  siècle. 

Trois  médailles  de  a,ooo  francs  chacune  :  à  M.  Sayous,  auteur  d*un  ouvrage 
intitulé  :  Histoire  de  la  littérature  française  à  l'étranger  depuis  le  commencement  du 
xvit*  siècle;  à  M.  Génizez,  agrégé  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  pour  son 
ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  la  littérature  française  du  moyen  Aqe  aux  temps  modernes, 
et  à  M.  Béchard,  ancien  député,  avocat  au  conseil  d*État  et  \  la  cour  de  cassation, 
pour  Touvrage  intitulé  :  Du  paupérisme  en  France  et  des  moyens  d'y  remédier. 

Deux  médailles  de  i,5oo  francs  chacune  :  à  M.  Victor  de  Laprade,  pour  les 
Poèmes  évangéliques ,  et  à  madame  Z.  Carraud,  pour  le  livre  intitulé  :  La  petite  Jeanne 
ou  le  Devoir, 

Prix  extraordinaire  provenant  des  libéralités  de  M.  de  Montyon,  —  L'Académie 
avait  proposé  pour  sujet  d*un  prix  de  3,ooo  francs,  à  décerner  en  i853,  la  ques- 
tion suivante  : 

«Étude  historique  et  littéraire  sur  la  comédie  de  Ménandre;  en  faire  bien  con- 
«  naître  Tépoque  et  le  caractère  à  Taide  des  nombreux  débris  qui  s*en  sont  conser- 
«vés,  des  témoignages  épars  à  ce  sujet  dans  Tantiquilé,  des  fragments  de  poètes 
«  comiques  de  la  même  date  et  de  la  même  école,  des  imitations  latines  et  des  con- 
«  jectures  de  la  critique  savante. 

«  En  appréciant  le  but  moral,  le  génie  et  Tinfluence  de  ce  grand  poète,  insérer 
«à propos,  dans  une  exposition  aussi  complète  qu^il  sera  possible,  la  traduction 
«  de  tous  les  passages  originaux  qui  nous  restent  de  lui  et  de  tous  ceux  qui  se  rap- 
«  portent  utilement  à  Thistoire  de  son  art  > 

Le  prix  a  été  partagé  entre  M.  Guillaume  Guixot  et  M.  Charies  Benoit,  agrégé  de 
la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

Prix  extraordinaire  fondé  par  M.  le  baron  Gobert,  —  Le  premier  prix  demeure 
Ndécerné  à  M.  Augustin  Thierry,  auteur  de  Touvrage  intitulé  :  Considérations  sur 
rhistoire  de  France  et  Récits  des  temps  mérovingiens. 

Le  second  prix  demeure  décerné  à  M.  Henri  Martin,  pour  la  section  de  son  ou- 
vrage contenue  dans  les  tomes  XIV,  XV,  XVI  et  XVII,  et  renfermant  Y  histoire  de 
France  sous  Louis  XIV  et  les  premières  années  du  règne  de  Louis  X  V, 

PRIX  PROPOSAS  POUR  i854  ET   i855. 

L'Académie  avait  proposé  pour  sujet  d*un  prix  de  poésie  à  décerner  en  i853  : 
r Acropole  d'Athènes,  Le  prix  n*ayant  pas  été  accordé,  le  même  sujet  est  remis  au 
concours  pour  i854-  Le  prix  sera  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  a«ooo  francs. 
Les  ouvrages  envoyés  au  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i''  mars  i854. 

L'Académie  rappelle  qu'elle  k  proposé  pour  sujet  d'un  prix  d'éloquence  à  décer- 
ner en  i854  :  un  Discours  sur  la  vie  et  les  écrits  du  duc  de  Saint-Simon.  Le  prix  sera 
une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  a,ooo  francs.  Les  ouvrages  envoyés  à  ce  concours 
ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i''  mars  i854- 

Prix  Montyon  pour  l'àhnée  i85à,  —  Dans  la  séance  publique  annuelle  de  i854« 
l'Académie  française  décernera  les  prix  et  les  médailles  provenant  des  libéralités  de 
feu  M.  de  Montyon ,  et  destinés  par  le  fondateur  à  récompenser  les  actes  de  vertu  et 
les  ouvrages  les  plus  utiles  aux  mœurs  qni  auront  paru  dans  le  cours  des  deux  an- 
nées précédentes.  Les  pièces  relatives  à  ce  concours  devront  être  parvenues  au  secré- 
tariat de  l'Institut  avant  le  1 5  janvier  1 854. 

Prix  de  Youiorage  le  plus  utile  aax  mmun.  —  Ce  prix  peat  être  accordé  à  tout  ou- 
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vraffe' publié  par  un  Français  i&»u  le  cours  des  deux  années  précédentes,  et  recomman- 
dable  par  un  caractère  d^élévation  morale  et  (inutilité  publique.  Deux  exemplaires 
de  chaque  ouvrage  présenté  pour  le  concours  devront  être  adressés,  (irancs  de 
port,  jusqu'au  3i  janvier  i854«  au  secrétariat  de  TlnstituL 

PrUB  extraordinaires  provenant  des  libéralités  de  M.  de  Montyon,  — -  L'Académie 
avait  proposé,  pour  sujet  de  deux  prix  à  décerner  en  i853,  les  deux  questions 
suivantes  : 

1*  •  Faire  rhistoire  de  notre  poésie  narrative  au  moyen  âge,  en  s'arrétant  par- 
ticulièrement aux  grands  romans  de  chevalerie  en  vers. 

«En  rechercher  les  origines,  Tinvention  première  et  les  développements  suc- 
cessifs. 

«En  faire  connaître  les  caractères  littéraires  par  des  analyses,  des  citations  tra- 
duites, des  comparaisons  empruntées  à  d^autres  époques,  et  déterminer  comment 
cette  poésie  se  rapproche  de  quelques-unes  des  conditions  de  Tépopée.  » 

a*  «  Décrire  le  travail  des  lettres  et  le  progrès  des  esprits  en  France  dans  la  pre- 
mière partie  du  xvii*  siècle,  avant  la  tragédie  du  Cid  et  le  Discours  de  Descartes 
svr  la  méthode. 

«Rechercher  ce  que,  dans  Térudition,  la  controverse,  l'éloquence,  cette  époque 
intermédiaire  conservait  de  Tesprit  et  des  passions  du  xvi*  siècle,  et  ce  que,  dans 
le  mouvement  des  idées  et  de  la  langue,  elle  annonçait  de  nouveau  et  produisit  de 
mémorable,  antérieurement  à  Tinfluence  de  deux  génies  créateurs. 

«Caractériser  par  des  jugements  étendus,  et  d'après  des  études  précises  sur  la  vie 
et  les  écrits ,  ceux  des  hommes  célèbres  dans  les  lettres  en  général ,  dans  l'Église , 
dans  la  magistrature,  dans  la  politique,  qui,  poursuivant  ou  achevant  leur  carrière 
à  cette  époque,  soit  par  de  beaux  essais  d'art,  soit  par  des  œuvres  savantes,  soit  par 
dea  monuments  de  la  vie  active,  lettres,  mémoires  historiques,  négociations,  dis- 
cours, ont  contribué  dès  lors  à  l'avancement  de  la  pensée  et  de  la  langue.  > 

Aucun  mémoire  n'ayant  été  jugé  suffisamment  digne  des  prix ,  les  deux  ques- 
tions sont  remises  au  concours  pour  l'année  i855.  Chacun  dea  prix  sera  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  francs.  Les  ouvrages  envoyés  i  ces  concours  ne 
seront  reçus  que  jusqu'au  i"  avril  i855. 

Prix  proposés  pour  185â.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé  pour  sujet  de 
deux  prix  de  3,ooo  francs  chacun  à  décerner  en  iSbh ,  les  deux  questions  suivantes  : 

1*  «Étude  critique  et  oratoire  sur  le  génie  de  Tile-Live;  faire  connaitre,  par 
qodqnes  traits  essentiels  de  la  société  romaine  au  siècle  d'Auguste,  dans  quelles 
conditions  de  lumières  et  de  liberté  écrivait  Tite-Live,  et  rechercher  ce  qu'on  peut 
savoir  des  circonstances  de  sa  vie.  Résiuner  les  présomptiona  d'erreur  et  de  vérité 
qu'on  peut  attacher  à  ses  récits,  d'après  les  sources  qu  il  a  consultées  et  d'après  sa 
méthode  de  composition  historique,  et,  sous  ce  rapport,  apprécier  surtout  les  juge- 
ments qu'ont  portés  de  son  ouvrage  Machiavel,  Montesquieu,  de  Beaufort  et  Nie- 
buhr.  Faire  ressortir  par  des  analyses,  dos  exemples  bien  choisis  et  des  fragments 
étendua  de  traductions,  les  principaux  mérites  et  le  grand  caractère  de  sa  narration, 
ses  vues  morales  et  politiques ,  et  son  génie  d'expression ,  en  marquant  ainsi  quel 
rang  il  occupe  entre  les  grands  modèles  de  l'antiquité ,  et  quelle  étude  féconde  il 
peut  encore  offrir  à  l'art  historique  de  notre  siècle.  » 

Les  ouvrages  envoyés  à  ce  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i"  mars  i854* 

a*  «  Élude  historique  et  littéraire  sur  les  écrits  de  Froissart.  Le  considérer  comme 

le  créateur  principal ,  en  vers  et  en  prose  »  d'une  époque  nouvelle  dans  la  vieille 

langue  française.  Rechercher  les  caractères  de  cette  époque  et  Tinfluence  qu  elle  a 
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ev^  siV  1^  âge9  8\iiv9pt»  4e  U  langue.  Apprécier  k  grande  chroeiqiie  de  Froissart 
g(p^f  I9  rapport  de  la  vérilé  historique,  de  la  peinlure  des  mœurs  et  da  génie  de 
nurraiion»  en  faire  reasortir  les  divers  mérites  par  ua  examen  attentif  de  la  compo^ 
sition  et  du  style,  et  par  quelques  rapprochements,  soit  avec  les.  chroniques. il»* 
li^nfiQlie^  espagnoles  du  méiiie  siècle,  soLt  même  avec  certaines  formes  des  antiques 
récits  d^tiérodote.  » 

Les  ouvrages  envoyés  à  ce  concours  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i*'  avril  iSbA» 

Pri^  fwd^  pmrfsa  M-  U  baron  GobeH.  -^  A  partir  du  1"  janvier  i854t  TAca- 
démie  8*occupera  de  Texameo.  annuel  relatif  aux  prix  fondés  par  feu  M.  le  baron 
GçJt^eri,  pour  h  marchait  le  plm  éloqnent  d'histoire  de  France  et  pour  c^hci  dont  le 
mérite  en  approchera  le  plus, 

(4* Académie  comprendra  dans  eei  examen  les  ouvrages  nouveaux  sur  Thisloire  de 
Fr^AC^qvi  aurotèU  paru  depuis  le  i*^  janvier  i85â.  ^ 

Les  ouvrages  précédemment  couronnés  conservent  les  prix  annuels,  d*après  la 
volonté  W^^rease  du  testateur,  jusqu  à  déclaration  de  meilleurs  ouvrages. 

fi^  fi^  P<'lii*^  if*  ^  comte  de  Afaillé  Latour-Landry,  -^  Le  prix  institué  par 
M.  le  comte  ae  Maillé  Latour-Landry,  en  faveur  d*un  écrivain  ou  cl*un  artiste , 
sei^  daw  les,  conditioas  de  la  fondation,  décerné  en  i854t  ^  l'écrivain  dont  le 
takMlt»,4â|i  f^ipacquable,,  méritera  d'éM^re  encouragé  à  suivre  la  carri^e  des  lettres. 

Apr^.ia.procVsmation  et  Fisanonce  de  ces  divers  prix,  la  séance  s'est  terminée 
parla  lecture  du. discours  de  M.  Viennet,  directeur,  sur  les  prix  de  vertu. 

ACADÉMIE  DES  BEAUXARTS. 

Dans  la  séance  du  iS  août  i8S3,  M.  Hippolyte  Flandrin  a  été  élu  membre  de 
TAcadémie  des  héanxrarts,  section  de  peinture,  en  remplacement  de  M.  Bloudel, 
décédé. 


■^  nw  ' 


UVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Lettre»  à  M.  Ch^  Dugatl*àfatifèitw  sur  quelques  monnaies  françaises  inédites,  par 
Benjamin  Fillon.  Imprinieriede  Robuchon,  h  Fontenay-Vendée,  librairie  de  Du- 
moulin, k  Paris,  i853,  in-8*  de  193  pages,  avec  dix  planches.  -^Ces  lettres  ont 
pour  objet  de  développer  et  d*appliquer,  arec  de  légères  modifications,  le  système 
de  daasifioatioD  numismatique  exposé  pard*auteur  dans  un  précédent  ouvrage ,  les 
Considérations  sar  les  monnaies  de  France,  dont  nous  avons  rendu  compte  au  moment 
de  leur*  publication.  M.  Fillon  fait  connaître  dans  son  second,  travail  un  très-grand 
nombre  de  monnaies  inédites  des  époques  mérovingienne,  carlovingienne  et 
féodale.  L*étude  approfondie  qu  il  a  bite  de  la  numismatique  française  et  la  justesse 
de  ses.aperçus  ont  déjà  fixé  sur  ses  travaux  Tatlention  des  savants.  On  lira  avec  n- 
tèrèft  oe  nouvel  ouvrage,  qui  mettra  lès  juges  compétents  en  état  de  décider  du  mé- 
rite des  mojieM  do  dasteaienl  qu'il'  propose. 
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Qrammmre  sanserite.  Rémmé  élémentaire  de  la  théorie  des  formes  grammaticales  en 
mÊUrit,  par  F.  Baudry.  Paris,  imprimerie  de  Lahure,  librairie  de  A.  Durand, 
i853,  iii*i8  de  56  pages.  —  Cet  opuscule,  extrait  en  partie  de  la  grammaire  de 
Boppt  A  été  fait  pour  aider  les  personnes  qui  s* occupent  de  grammaire  comparée, 
el  qui  no  peuvent  se  livrer  à  une  étude  continue  de  la  langue  sanscrite.  On  peut  le 
considérer  comme  un  appendice  à  Texcellent  travail  que  M.  Egger  a  publié  récem- 
oMMi  sur  ce  sujet. 

biande.  Poésies  des  bardes,  légendes,  ballades,  chants  populaires;  précédé  d'un  essai 
ssmms  antiifuités  et  sa  littérature,  par  D.  0*Sullivao.  Tome  l*',  imprimerie  d*Arbieu, 
à  Poissy;  librairie  de  Glashin,  a  Paris,  i855,  in-8**  de  xvi-568  pages.  «^  Cet  ou* 
vrage  renferme  une  histoire  intéressante  de  la  littérature  irlandaise,  mêlée  de  nom- 
hreofles  citations  de  textes,  avec  la  traduction  en  regard. 

Formules  inédites  publiées  d*après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
GftU,  par  M.  Eugène  de  Rozière,  professeur  auxiliaire  à  TEcole  des  Chartes.  Paris, 
imprimerie  de  Didot,  librairie  de  Durand,  i853,  in-8''  de  48  pages.  — *  Le  manus- 
crit qui  a  fourni  ces  formules  est  du  ix*  siècle  et  se  compose  de  deux  parties  dis- 
tinctes »  dont  Tune  parait  avoir  été  rédigée  à  Reichnau,  Tautre  à  Morbacb.  Les  do- 
cuments inédits  que  M.  de  Rozière  en  a  extraits  sont  au  nombre  de  quarante-huit. 
Le  savant  éditeur  les  a  partagés  en  deux  classes.  Dans  la  première,  il  a  placé  toutes 
les  formules  qui  offrent  des  modèles  d*actes  juridiques.  La  seconde  renferme  prin- 
cipalement des  lettres  échangées  entre  des  é\éques  et  des  abbés  ou  de  simples  par> 
tieuliers. 

Annuaire  historique  pour  Vannée  i853,  publié  par  la  Société  de  Thistoire  de 
France,  dix-septième  année.  Paris,  imprimerie  de Lahure;  librairie  de  J.  Renouard, 
i863,  in-i8  de  3i6  pages.  —  Nous  avons  eu  déjà  Toccasion  de  signaler  Tintérèt 
det.  renseignements  hbtoriques  que  la  Société  de  Tbistoire  de  France  publie  chaque 
juméà  dans  son  Annuaire.  Celui  de  i853  contient  le  commencement  d*un  travail 
oMMÎdérable ,  intitulé  :  Topographie  ecclésiastique  de  la  France  pendant  le  moyen  âge 
Miasis  les  temps  modernes  jusqu  en  1190;  ancienne  subdivision  territoriale  des  diocèses 
en  arehidiaconés ,  archiprêtrés  et  doyennés  ruraux,  par  M.  J.  Desnoyers.  Ce  travail 
n  est  point  une  simple  compilation  historique,  mais  une  œuvre  d*  érudition  véritable 
dont  le  mérite  sera  facilement  apprécié  de  toutes  les  personnes  qui  étudient  les 
anciens  monuments  de  notre  histoire.  On  sait  que  TÉglise  chrétienne,  eu  établissant 
un  évéque  métropolitain  à  la  tête  de  chacune  des  dix-sept  grandes  provinces  poli- 
tiques de  la  Gaule  romaine,  en  créant  au-dessous  d*eux  un  évéque  diocésain  dans 
chacune  des  cent  quinze  cités  ou  divisions  territoriales  secondaires ,  a  iidèlement 
gardé  et  transmis  au  moyen  âge  et  aux  temps  modernes  Tensemble  de  ces  juridic- 
tions anciennes,  et  que  Torganisation  ecclésiastique  a  été  le  point  de  départ  le  plus 
sèr  de  toutes  les  recherches  sérieuses  sur  la  géographie  de  la  Gaule  sous  les  Ro- 
mains et  pendant  la  période  des  Francs  mérovingiens.  Mais,  s*il  ei»t  reconnu  que  la 
ciroonscripiion  générale  des  diocèses  a  reproduit  exactement  celle  des  anciennes 
cités  ou  dca  grands  pagi  gallo-romains,  on  n*avait  pas  encore  recherché,  ou  du 
moins  démontré  la  corrélation  des  subdivisions  secondaires  dans  Tordre  ecclésias- 
tique, avec  les  subdivisions  des  cités.  Les  archidiaconés,  les  archiprêtrés,  les 
do^nnés  ruraux  du  moyen  âge  nous  ont-ils  transmis  les  circonscriptions  des  petits 
p^i,  des  vicariœ,  des  centenœ,  etc.,  qui  existaient  encore  pendant  les  premiers 
siècles  de  la  monarchie  ?  Telle  est  la  question  principale  que  M.  Desnoyers  s*est 
proposé  d*examiner  et  dont  Timportance  historique  ne  saurait  être  niée;  car  elle 
embrasse  un  des  points  de  vue  les  plus  vastes,  les  plus  variés,  etTun  des  sujets  les 
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moins  explorés  de  la  topographie  historique  de  la  France  pendant  le  moyen  âge. 
Son  but  a  été  de  rechercher  les  origines,  le  caraclère  et  les  vicissitudes  des  diffé- 
rentes juridictions  territoriales,  ou  ministeria,  émanés  de  Tautorité  épiscopale;  d*é- 
tudîcr  sous  ses  différents  aspects  la  topographie  ecclésiastique  de  la  France,  dans 
son  ensemble  d*abord ,  et  en  elle-même  comme  insiilulion  de  TEglise,  ensuite  dans 
$eB  rapports  avec  les  subdivisions  de  la  topographie  civile  et  politique,  dont  elle  a 
souvent  presque  seule  conservé  la  composition  et  les  limites.  Pour  arriver  à  cette 
double  appréciation,  Fauteur  a  commencé  par  dresser,  l^Taide  des  textes  originaux, 
des  pouillés  et  des  cartes  diocésaines ,  un  tableau  général  des  subdivisions  terri- 
toriales que  les  diocèses  ont  subies  depuis  leur  origine,  en  indiquant  avec  exacti- 
tude les  changements  qui  ont  pu  s*y  opérer  à  diffi^rentes  époques.  L'étendue  de  ce 
tableau  n'a  permis  d*en  insérer  dans  T Annuaire  de  i853  que  la  première  partie t 
qui  comprend  les  quatre  Lyonnaises, c est-à-dire  les  provinces  de  Lyon,  de  Rouen, 
de  Tours  et  de  Sens.  Pour  juger  des  difficultés  d*un  tel  travail  et  de  la  sagacité  pa- 
tiente avec  laquelle  M.  Desnoyers  les  a  résolues,  il  suffit  de  lire  ses  notes  nom- 
breuses et  surtout  la  dissertation  qui  accompagne  la  description  des  subdivision! 
territoriales  des  diocèses  de  la  Bretagne,  dépendants  de  la  province  de  Tours.  L'au- 
teur publiera  dans  le  prochain  Annuaire  la  suite  de  son  tableau  et  les  considéra- 
tions générales  qui  en  forment  le  commentaire  et  le  développement. 

Cartulairet  de  l'évêchè  et  du  chapitre  Saint-Etienne  de  Chdhns-sur-Mame.  Histoire  et 
documents,  par  M.  Edouard  de  Barthélémy.  Imprimerie  de  Boniez-Lambert ,  à  Châ- 
lons<;  librairie  de  Dîdron,  à  Paris,  i853,  in-S"  de  i3i  pages,  avec  une  planche. — 
L*auteur  de  ce  petit  ouvrage  n'a  pas  entrepris  de  publier  dans  leur  entier  les  car- 
tulaires  de  Châlons-sur-Marne.  On  ne  trouve  rien  dans  son  livre  qui  rappelle,  même 
de  loin ,  les  excellents  travaux  de  M.  Guérard  sur  le  polyptyque  d'Irminon  et  sor 
les  cartulaires  de  Saint-Père  de  Chartres  et  de  Notre-Dame  de  Paris.  M.  de  Barthé^ 
lemy  s'est  borné  à  reproduire  quelques-uns  des  textes  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et . 
il  en  a  extrait  avec  soin  tous  les  renseignements  de  nature  adonner  une  idée  exacte 
du  pouvoir  temporel  de  l'évêque  et  du  chapitre  de  Châlons,  ainsi  que  de  leur» 
possessions  au  moyen  âge.  Ses  recherches  lui  ont  fourni  l'occasion  de  donner  une 
liste  des  doyens  du  chapitre,  plus  complète  que  celle  du  Gallia  christiana. 
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Tbaité  de.  la  vieillesse,  etc.,  par  M.  Reveillé-Parise » 
membre  de  T Académie  de  médecine ,  etc. 

CroQUièUE    ET    DERNIER   ARTICLE^. 

De  la  formation  de  la  vie. 

I.  De  la  continaité  de  la.  vie  et  des  générations  spontanées.  La  première 
loi  de  la  vie  est  la  loi  de  continuité.  La  vie  ne  nait  que  de  la  vie.  Tout 
être  vivant  vient  d'un  parent.  La  succession  des  individus,  nés  les  uns 
des  autres,  est  ï espèce. 

ttUn  individu,  dit  très-bien  Buffon,  n*est  rien  dans  Tunivers;  cent 
tt individus,  mille  ne  sont  encore  rien  :  les  espèces  sont  les  seuls  êtres 
«  de  la  nature » 

En  effet,  les  individus  périssent,  mais  la  vie  ne  périt  pas.  Avant  de 
périr,  ils  Font  transmise  : 

Et  quasi  cursores  vitaï  lampada  tradunt. 

(Lucrèce.) 

Tout  dépend  ici  du  point  de  vue  auquel  on  se  place.  Si  je  considère 
les  individus,  je  ne  vois  que  destruction  et  reproduction  successives; 
si  je  considère  Tespèce ,  je  ne  vois  que  continuité  et  perpétuité. 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  décembre  i85a,  page  ySS;  pour  le 
deuxième,  celui  de  janvier  i853,  page  16;  pour  le  troisième,  celui  de  juin  i853, 
page  3a 5;  et,  pour  le  quatrième,  c^ui  de  juillet  i853,  page  Ao6. 
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«  Mettons  un  moment,  dît  Buffon,  Tespèce  à  la  place  de  l'individu; . . . . 
((imaginons  quelle  serait  la  vue  de  la  nature  pour  un  être  qui  reprësen- 

((  terait  lespèce  humaine  entière Les  idées  de  renouvellement  et  de 

((destruction,  ou  plutôt  ces  images  de  la  mort  et  de  la  vie,  quelque 
((grandes,  quelque  générales  qu'elles  nous  paraissent,  ne  sont  qu indi- 
«viduelles  et  particulières  :  Thomme,  comme  individu,  juge  ainsi  ia  na- 
((  ture  ;  Tètre ,  que  nous  avons  mis  à  la  place  de  l'espèce,  la  juge  plus  gran- 
((  dément,  plus  généralement  :  il  ne  voit  dans  cette  destruction,  dans  ce 
((  renouvellement,  dans  toutes  ces  successions,  que  permanence  et  durée  ; 
«la  saison  d'une  année  est,  pour  lui,  la  même  que  celle  de  l'année  pré- 
((cédente,  la  même  que  celle  de  tous  les  siècles;  le  millième  animai, 
((  dans  l'ordre  des  générations,  est  pour  lui  le  même  que  le  premier  ani- 

((mal Dans  le  torrent  des  temps  qui  amène,  entraîne,  absorbe  tous 

(des  individus  de  l'univers,  il  trouve  les  espèces  constantes,  la  nature 
«  invariable  :  la  relation  des  choses  étant  toujours  la  même,  Tordre  des 
a  temps  lui  paraît  nul  ;  les  lois  du  renouvellement  ne  (ont  que  compen- 
((ser,  à  ses  yeux,  celles  de  la  permanence  :  une  succession  continuelle 
((d'êtres,  tous  semblables  entre  eux,  n'équivaut,  en  effet,  qu'à  Texis- 
((  tence  perpétuelle  d'un  seul  de  ces  êtres.  » 

De  ces  abstractions  élevées ,  passons  aux  faits. 

La  vie  de  chaque  espèce  est  cony^ae  ime  chaîne  dont  tous  les  anneaux 
viennent,  et,  si  je  puis  ainsi  dire,  sortent  les  uns  des  autres.  Qu'un  an- 
neau manque,  et  l'espèce  est  perdue. 

Je  prends  tout  de  suite  un  exemple;  et  l'espèce  du  pigeon  m'en  four- 
nit im  très-commode. 

Chaque  couvée  de  pigeons  donne  deux  petits  :  im  mâle  et  ime  fe- 
melle. Le  premier  couple  en  donne  uix second ,  le  second  un  troisième, 
le  troisième  un  quatrième ,  le  quatrième  un  cinquième , ....  le  dir-neu- 
vième  un  vingtième.  Supprimez  ce  vingtième  (car  je  ne  tiens  pas  compte 
ici  des  tiges  collatérales),  et  l'espèce  du  pigeon  est  perdue. 

Je  viens  de  dire  que  chaque  couvée  de  pigeons  donne  deux  petits  : 
un  mâle  e,t  une  femelle.  Ajoutez  que,  des  deux  œufs  pondus,  c'est 
presque  toujours  le  premier  qui  donne  le  maie. 

((Ordinairement,  dit  Aristote,  le  pigeon  produit,  d'une  même  cou- 
«vée,  un  mâle  et  une  femelle,  et  oitlinairément  encore  l'œuf  qui  ren- 
((  ferme  le  mâle  est  pondu  le  premier  ;  ensuite  la  mère  laisse  passer 
((  communément  un  jour,  après  quoi  elle  pond  l'autre  œuf  ^ » 

J'ai  voulu  répéter  une  expérience  qui  avait  été  faite  par  Aristote. 

*  Hist.  des  anim.  iiv.  Vi,  ob.  iv. 
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Onze  couvées  successives  d'un  même  couple  de  pigeons  m*ont  donné 
dix  fois  de  suite  deux  petits,  un  mâie  et  une  femelle,  et  toujours  le  mâle 
est  venu  du  premier  œuf  pondu.  A  la  onzième  fois,  il  y  a  eu  trois  œufs  : 
le  premier  a  produit  une  femelle ,  le  second  un  mâle  ;  le  troisième  n  a 
rien  produit* 

Je  reviens  à  mon  sujet.  A  parier  rigoureusement,  la  vie  ne  recom- 
mence donc  pas  à  chaque  nouvel  individu;  elle  ne  commence  qu'a- 
vec l'espèce.  Pour  chaque  espèce,  la  vie  n'a  commencé  qu'une  fois.  A 
compter  de  là,  elle  a  passé  d'un  être  à  l'autre,  sans  interruption,  sans 
rupture,  dans  toutes  les  espèces  qui  aujourd'hui  encore  subsistent: 
toutes  les  espèces  où  une  rupture  s'est  faite ,  où  ime  interruption  s'est 
produite,  où  lejil  continu  de  la  vie  s'est  rompu,  sont  aiyourd'hui  des 
espèces  perdues. 

Et  ces  espèces  perdues  ne  renaissent  plus. 

Il  fut  un  temps  où  le  sol  d'Europe  était  couvert  de  mastodontes ,  d'élé- 
phants, d'énormes  reptiles;  il  fut  un  temps  où  le  sol  de  Paris  était  cou- 
vert de  palœolhériams ,  de  bphiodons,  etc.  :  tous  ces  animaux  ont  disparu , 
et  disparu  pour  ne  plus  renaître. 

On  se  rejette  en  vain  sur  les  générations  spontanées.  Les  générations 
spontanées  ne  sont  qu'une  vieille  hypothèse  ^  et  la  plus  gratuite. 

a  II  est  vraysembiable ,  nous  dit  Plutarque ,  que  la  première  généra- 

«  tion  a  été  faicte  entière  et  accomplie  de  la  terre  * »  c'est-à-dire  par 

génération  spontanée.  Il  convient  pourtant  que,  de  son  temps,  il  ne  se 
fonnait  plus  que  des  courts  de  cette  manière. 

Aristote  réduisait  la  génération  spontanée  aux  insectes,  à  quelques  moU 
hsqaes,  à  quelques  poissons,  c'est-à-dire  aux  animaux  dont  il  ne  connais- 
sait pas  encore  le  mode  de  génération  effective. 

Un  physiologiste  de  nos  jours,  M.  Burdach,  admet  la  génération 
spontanée  pour  les  poissons ,  mais  il  ajoute  qu'il  serait  trop  hardi  de  l'ad- 
mettre pour  les  crapauds  et  pour  les  grenouilles^.  On  ne  conçoit  pas  ce 
scrupule.  Il  faut  déjà  beaucoup  de  hardiesse,  beaucoup  plus  que  ne  le 
suppose  M.  Burdach ,  pour  admettre  la  génération  spontanée  dans  les 
poissons. 

Communément  on  n'en  a  pas  autant.  On  se  rabat  sur  les  petits  ani- 
maux. C'est  qu'on  n'a  pas  disséqué  ces  petits  animaux.  «Qu'a  de  plus, 

\  Les  Propos  de  table,  liv.  II.  —  '  «  Si  nous  croyons  possible  que  des  poissons  se 
«forment  dans  feau  sous  Tinfluence  de  Tair,  de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  il 
«  nous  parait ,  au  contraire ,  trop  hardi  de  penser  que  les  crapauds  qu^on  a  trouvés 
«vivants  dans  TintérieurMe  gros  blocs  de  pierre  y  aient  été  produits  par  des  subs- 
«tances  organiques  pétrifiées.»  (Traiti  de  physiologie,  t.  I,  p.  /15,  trad.  franc.) 

67. 
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«aux  yeux  du  philosophe,  s  écrie  Swammerdam , un  éléphant,  une  ba- 
« leîne,  que  le  plus  petit  animalcule?  L'un  et  l'autre  est  vivant,  et  c'est 
((  le  vivatit  qui  étonne  et  qui  confond  le  philosophe  ;  Tun  et  Tautre  est 
((  pourvu  de  toutes  les  parties  solides  et  de  toutes  les  liqueurs  nécessaires 
«  à  sa  conservation ,  à  son  accroissement  et  à  «a  reproduction  ;  lun  et 
((Tautre  a  son  instinct,  ses  inclinations,  ses  mœurs  :  tout  cela  semble 
umème  plus  à  Taise  dans  Téiéphant  que  dans  la  fourmi,  dont  la  peti- 
citesse  est  une  merveille  de  plus^  » 

M.  de  Lamarck  trouve  que  le  polype  est  déjà  trop  compliqué  pour 
pouvoir  être  produit  par  génération  spontanée;  mais  il  dit  que  la  mo- 
nade peut  être  produite  ainsi.  M.  Ehrenberg,  qui  a  disséqué  des  ani- 
maux tout  aussi  petits  que  la  monade,  et  qui  a  su  y  découvrir  une 
structure,  en  son  genre  si  merveilleuse,  M.  Ehrenberg  se  garde  bien 
de  le  dire  ^. 

A  mesure  que  la  science  fait  un  pas  en  avant,  les  partisans  des  gé- 
nérations spontanées  en  font  un  en  arrière.  Ils  se  rejettent  des  poissons 
sur  les  insectes  et  s  y  tiennent  tant  que  Swammerdam  et  Redi  ne  sont  pas 
venus;  ils  se  rejettent  des  insectes  sur  les  animaux  infasoires  et  s  y  tien- 
dront sans  doute  jusqu'à  ce  que  l'art  habile  d'un  Ehrenberg  nous  ait 
aussi  complètement  dévoilé  la  génération  positive  et  propre  de  ces  ani- 
maux que  les  Swammerdam  et  les  Redi  nous  ont  dévoilé  celle  des  in- 
sectes. '' 

n.  De  la  part  égale  da  mâle  et  de  la  femelle  dans  la  formation  da  nouvel  être 
et  de  la  préexistence  des  germes.  L'hypothèse,  très-commode,  mais  très- 
absurde,  des  générations  spontanées  étant  écartée,  se  présente  tout 
entier  l'impénétrable  problème  de  idi  formation  des  êtres.  Gomment  se 
produit,  comment  se  forme  chaque  nouvel  individu,  chaque  nouvel 
être?  Pour  se  tirer  de  la  difficulté,  qui  n'est  pas  petite,  quelques  es- 
prits très-supérieurs,  des  philosophes  tels  que  Malebranche  et  Leibniz, 
des  naturalistes  tels  que  Swammerdam,  Redi,  Malpighi,  ont  imaginé 
de  dire  que  le  nouvel  être  ne  se  forme  pas,  qu'il  était  tout  formé;  et 
de  là  le  fameux  système  de  la  préexistence  des  germes, 

«On  demande,  disait  Buffon,  comment  un  être  produit  son  sem- 
«  blabie,  et  l'on  répond  :  c'est  qu'il  était  tout  produit;  peut-on  recevoir 
«  cette  solution  !  » 

Bonnet,  ce  partisan  si  décidé  de  la  préexistence  des  germes,  nous 
dit  naïvement  :  «La  philosophie,  ayant  compris  l'impossibilité  où  elle 

^  Hist.  des  insectes.  —  *  Voyez  le  beau  traviBÔl  de  M  *  Ehrenberg  sur  les  iit/ù- 
soires.  # 
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u  était  d'expliquer  mécaniquement  la  formation  des  corps  organisés ,  a 
«imaginé  heureusement  qu'ils  existaient  déjà  en  petit,  sous  la  forme  de 
«germes  ou  de  corps  organiques^.  » 

Je  prie  le  lecteur  de  remarquer  ces  mots  :  h,  philosophie  a  imaginé  heu- 
reasement  La  préexistence  des  germes  n  est  en  effet  qu'un  expédient  phi- 
losophique heareasement  imaginé,  et,  comme  tous  les  expédients  de  ce 
genre,  imaginé  pour  masquer  une  impuissance. 

Le  célèbre  naturaliste  Swammerdam,  après  avoir  retrouvé  le  papil- 
hn  dans  la  chrysalide,  la  chrysalide  dans  le  ver,  le  v^rdans  ïœaf,  ravi  d'en- 
thousiasme à  l'aspect  de  ces  belles  découvertes,  s'était  écrié  :  «Pour 
«exposer  en  deux  mots  mon  opinion,  il  suffit  de  dire  ici  que  je  crois 
<r qu'il  ne  se  fait  point  de  vraie  génération  dans  la  nature,  encore  moins 
«  de  génération  fortuite,  mais  que  la  production  des  êtres  n'est  autre 
«chose  que  le  développement  de  leurs  germes  déjà  existants^.  » 

Aussitôt  Malebranche  et  Leibniz  s'emparèrent  .de  ce  point  de  Vue. 

«Des  personnes  fort  exactes  aux  expériences,  dit  Leibniz,  se  sont 
«déjà  aperçues,  de  notre  temps,  qu'on  peut  douter  si  jamais  un  animal 
«tout  à  fait  nouveau  est  produit,  et  si  les  animaux  tout  en  vie  ne  sont 
«  déjà  en  petit  avant  la  conception  dans  les  semences  aussi  bien  que 

«les  plantes' »  «C'est  ici,  dit-il  encore,  que  les  transformations  de 

«MM.  Swammerdam,  Malpighi  et  Leewenboeck,  qui  sont  des  plus 
«  excellents  observateurs  de  notre  temps ,  sont  venues  à  mon  secoiu^  et 
«m'ont  fait  admettre  plus  aisément  que  l'animal  ne  commence  point 
«lorsque  nous  le  croyons,  et  que  sa  génération' apparente  n'est  qu'un 
«  développement  et  une  espèce  d'augmentation^ » 

Et  voilà  les  germes  préexistants  établis. 

On  sait  que  Leibniz  ne  s'en  tint  pas  là.  Après  avoir  posé  le  principe 
que  les  êtres  ne  commencent  pas,  il  en  tira  bien  vite  la  conséquence 
qulls  ne  finissent  pas  non  plus.  «  Cette  doctrine  étant  posée ,  dit-il ,  il  sera 
«raisonnable  déjuger  que  ce  qui  ne  commence  pas  de  vivre  ne  cesse 
«pas  de  vivre  non  plus,  et  que  la  mort,  comme  la  génération,  n'est 
«  que  la  transformation  du  même  animal  qui  est  tantôt  augmenté ,  tan- 
«tôt  diminuée» 

Leibniz  voulait  des  idées  qui  se  soutinssent,  qui  se  suivissent,  qui 

^  Consid.  SKT  les  corps  organisés.  Si.  —  '  Hist,  des  insectes.  — ^  '  Œuvres  compL 
t.  VI,  p.  43^.  —  *  Ibid.  p.  ia5.  —  *  Leibniz  ajoute  :  tEt  cela  nous  découvre  en- 
tcore  des  merveilles  de  Tarlifice  divin,  où  Ton  n*aurait  jamais  pensé,  c'est  que 

•  les  machines  de  la  nature,  étant  machines  jusque  dans  leurs  moindres  parties, 

•  sont  indestructibles^  à  cause  de  Tenveloppement  d'une  petite  machine  dans  une 
«pius  grande  à  Tinfini.  •  Œuvres  cùmpmes»  t  VI,  p.  hoi. 
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fissent  chaîne  :  afaime,  disait-il,  les  paximes  qui  se  soutiennent  ^;» 
et  ceci  nous  rappelle  le  mot  de  Fontenelie  sur  ce  philosophe  :  Qu'avec 
u  lui  on  eût  vu  le  bout  des  choses ,  ou  plutôt  qu  elles  n'ont  pas  de  bout.  » 

Malebranche  n'avait  pas  été  moins  frappé  que  Leibniz  des  expé- 
riences de  Swammerdam  :  uJ'ai  ouï  conter,  nous  dit-il,  qu'un  savant 
u  hollandais  avait  trouvé  le  secret  de  faire  voir  dans  les  coques  des  che- 

((  nillesles  papillons  qui  en  sortent^ »  —  La  théorie  du  dépouillement 

des  insectes  l'avait  enchanté,  et  il  se  plaît  à  nous  l'exposer.  c(  Descendons  à 
a  quelque  détail  qui  nous  délasse  l'esprit....  J'ai  actuellement  dans  une 
((boite  avec  dur  sable  uiï  insecte  qui  me  divertit,  et  dont  je  sais  un  peu 
(d'histoire,  on  Rappelle /ormico-Zeo.  Il  se  transforme  en  une  de  ces  es- 
((  pèces  de  mouches  qui  ont  le  ventre  fort  long ,  et  qu'on  appelle ,  ce  me 
tf  semble,  devULoiselles^ .  —  Théodore  :  Je  sais  ce  que  c'est,  Théotime. 
«  Mais  vous  vous  trompez  de  croire  qu'il  se  tranitforme  en  demoiselle. 
«  — »  Théotime  :  Je  l'ai  vu,  Théodore  ;  ce  fait  est  constant.  —  Théo- 
a  dore  :  Et* moi,  Théotime,  je  vi^,  l'autre  jour,  une  taupe  qui  se  trans- 
(( forma  en  merle.;..  Comment  voul^- vous  qu'un  animal  se  transforme 
«  en  un  autre?.. .  — Théotime  ;  Je  vous  entends,  Théodore;  le  formica- 
(ileo  né  se  transforme  point  :  il  se  dépouille  seulement  denses  habits  et 

((de  ses  armes ^ » 

. .  La  prétendue  transformation,  la  métamorphose ,  n'est  donc  qu'un  dépouil- 
lement. Le  papillon  se  dépoaiUe  de  la  chrysalide,  la  chrysalide,  du  ver,  le 
ver,  de  Yœaf,  ïœuf,  le  germe  actuel,  à\x  germe  dans  lequel  il  était  contenu, 
et  toujours  ainsi,  de  germe  en  germe,  jusqu'au  premier.  «Dieu,  dit  Ma- 
(débranche,  a  formé  dans  une  seule  mouche  toutes  celles  qui  en  der 
((  vaient  sortir  ^.  » 

Je  ne  veux  rien  omettre  de  tout  ce  qui  peut  être  compté  en  faveur 
du  système  de  la  préexistence  des  germes.  J'ajoute  donc  qu'il  a  été  adopté 
par  Haller  et  par  Guvier,  par  le  plus  grand  physiolc^ste  du  xviii^  siècle 
et  par  le  plus  grand  naturaliste  du  xix*. 

Malgré  tant  d'autorités,  et  si  imposantes,  je  ne  puis  l'admettre. 

Il  arrive  toujours  un  moment  oii  un  système,  quel  qu'il  soit,  ne 
peut  plus  être  conservé;  et  ce  moment  est  celui  où  les.  faits  paraissent. 
((On  peut  Suivre  un  système,  dirait  Aristole,  tant  que  les  faits  ne  sont 
«pas  connus;  mais,  dès  que  les  i^its  sont  connus,  il  faut  suivre  les  faits 
((  et  laisser  le  système  ^.  »  » 

^  Eloge  de  Leibniz.  —  '  Entretiens  sur  lamétaphysiiiae,  X*  entretien.  —  '  On  ap- 
pelle aussi  dejnoiseUe  Tinsecte  dvifotmica^îeci,  mêisf^lus  communément  on  réserve 
ce  nom  pour  Tinsecte  des  Ubellalds.  -—  ^  Entretiens  sur  la  métaphysique,  XI*  entre- 
tien. —  '£11^1.  surlamétaphysique,X*eaireû&ï.^^*JJifgeneratione,  iib.  III,  cap.x. 
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Or  j  *ai  toujours  vu ,  dans  mes  expériences  sur  le  croisement  des  espèces  ^ , 
que  ]e  maie  avait  une  part  égaie  à  celle  de  la  femelle  dans  la  production 
du  nouvel  être. 

Le  métis  provenant  de  l'union  de  la  chienne  avec  le  chacal  est  un 
vrai  métis  :  un  animal  mi-parti  de  chien  et  de  chacal,  un  animal  fait  de 
deux  moitiés,  d'une  moitié  de  chien  et  dune  moitié  de  chacal. 

Gomment  concilier  ce  résultat  avec  la  préexistence  du  germe?  Si  le 
germe  préexiste  dans  la  chienne,  il  y  est  tout  chien  :  il  ny  est  pas  d'avance 
moitié  cKàcal  et  moitié  cAz>n;  certainement  la  moitié  chacal  ne  préexis- 
tait pas  dans  la  chienne. 

Je  continue  mon  expérience.  Je  prends  ce  métis,  que  je  suppose 
une  femelle,  et  je  Tunis  avec  im  chacaL  J'obtiens  un  second  métis,  qui 
n'a  plus  qu'un  tiers  de  chien.  Je  continue  encore ,  et  en  procédant  tou- 
jours de  même  :  à  la  troisième  génération,  le  métis  n'a  plus  qu'un 
quart  de  chien;  à  la  quatrième,  il  n'a  plus  rien  du  chien. 

J'ai  donc  changé  un  germe  de  chien  en  un  germe  de  chacal;  car  le 
germe  primitif,  le  germe  qui  était  dans  la  chienne,  était  un  germe  de 
chien. 

En  substituant,  dans  mon  expérience,  la  chacale  à  la  chienne  et  le 
chien  au  chacal,  j'aurais  pu  changer  de  même  (je  n'ai  pas  besoin  de  le 
dire)  un  germe  de  chacal  en  un  germe  de  chien. 

Il  dépend  donc  de  moi  de  changer  un  germé  en  un  autre,  un  germe 
de  chacal  en  un  germe  de  chien,  un  germe  de  chien  en  un  germe  de 
chacal,  ou  plutôt,  et  à  parlar  {dus  sérieusement,  je  ne  change  rien, 
car  rien  n'était  formé  encore ,  lîeh  n'était  préformé ,  et  il  n'y  a  point  de 
germes  préexistants. 

in.  De  la  force  de  reproduction  organique  et  des  germes  Réparateurs.  Il 
y*  a  dans  l'économie  animale,  non-seulement  une  force  de  développe- 
ment qui  conduit  peu  à  peu  chaque  partie  jusqu'au  terme  précis  qui  lui 
est  marqué,  mais  une  force  individuelle  et  réelfe  de  reproduction. 

Les  expériences  de  Trembley  ont  mis  cette  force  en  évidence  dans 
le  polype.  Un  polype  peut 'ètre^  couper  par  n^orceaux*;  chaque  morceau 
coupé  reproduit  un  nouveau  pofype. 

Les  expériences  de  Bonnet  sur  les  naîdes  nous  offirent,  en  un  certain 
sens,  quelque  chose  de  plus  étonnant  encore;  car  la  naïde  est  un  animal 
d'une  structure  beaucoup  plus  compliquée  que  le  pofype  :  c'est  une 
annéUde,  un  ver^  à  sang  ronge.  Le  tissu  du  pofype  est  tout  homogène  :  il 
n'y  a  point,  dans  le  pofype,  d'organes  distincts,  hesnaides,  au  contraire, 

*  Voyes  le  cahier  def  juillet,  p.  iiiia. 
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ont  un  système  nerveux  très-distinct,  un  système  nerveux  tout  aussi 
marqué  que  celui  des  insectes,  un  double  système  de  vaisseaux  sanguins» 
des  organes  propres  de  digestion,  etc.,  etc. 

Eh  bien,  on  peut  couper  une  naîde  par  morceaux,  et  chaque  mor- 
ceau donne  une  nouvelle  naîde.  Bonnet  est  allé  jusqu*à  couper  une 
naîde  en  vingt-six  morceaux,  et  il  s*est  reproduit  vingt-six  naîdes.  Il  a 
coupé  la  tête  à  la  même  naîde  jusqu'à  douze  fois ,  et  cette  naîde  a  re- 
produit douze  fois  sa  tête  ^. 

J*ai  répété  souvent,  et  avec  beaucoup  de  soin,  ces  curieuses  ex- 
périences. 

J'ai  coupé  des  naîdes  en  dix,  en  douze,  en  quinze,  en  vingt  mor- 
ceaux. Chaque  morceau  coupé,  après  quelques  contorsions,  devient 
immobile:  bientôt  sonépiderme  se  détache  et Tenveloppe  comme  d*une 
sorte  de  cocon.  Dès  le  deuxième  ou  troisième  jour,  les  deux  bouts  du 
fragment  de  naîde  paraissent  déjà  allongés,  coniques,  à  demi  transpa- 
rents :  c  est  un  commencement  de  reproduction  de  la  tête  et  de  la 
queue.  Au  bout  de  trois  jours,  le  morceau  coupé -se  dégage  de  .son  en- 
veloppe, et  l'on  a  sous  les  yeux  une  naîde  complète.  A  chaque  extrér 
mité,  on  voit  trois  ou  quatre  anneaux  de  nouvelle  formation  et  que 
l'on  distingue  facilement  des  anciens ,  parce  qu'ils  sont  beaucoup  plus 
pâles. 

Au  bout  d'un  mois,  le  bout  caudal  de  nouvelle  formation  a  jusqu'à 
quarante  anneaux,  et  le  bout  supérieur  en  a  huit  ou  dix.  A  la  merveille 
même  de  la  reproduction  s'^en  est  ajoutée  une  autre,  celle  de  la  rapidité 
de  reproduction.  •  v 

Si  l'on  coupe  la  patte  d'une  salamandre,  cette  patte  repousse;  si  on 
la  coupe  une  seconde  fois,  une  troisième,  elle  repousse  encore.  Bonnet 
a  coupé  jusqu'à  quatre  ou  cinq  fois  la  patte  d*ùne  talamandre,  et  cette 
salamandre' 'à  reproduit  autant  de  fois^sa  patte. 

J'ai  coupé  les  pattes  de  plusieurs  salamandres,  tantôt  dans  la  conii- 
naité  et  tantôt  dans  la  contiguïté,  c'est-à-dire  tantôt  en  retranchant  une 
partie  du  bras  ou  de  Tavant-bras,  jet  tantôt  en  désarticulant  l'avant-bras 
du  bras  ou  le  bras  de  l'épaule.  Dans  leS  deux  jcas,  la  reproduction  a 
été  complète. 

J'ai  fait  l'anatomie  Ses  nouvelles  pattes,  et  j'y  ai  trouvé  les  mêmes 
os  que  dans  les  pattes  primitives  :  dans  les  pattes  de  devant,  un  hamé- 
rus,  un  radius  et  un  cubitus,  un  carpe,  un  métacarpe  et  quatre  doigts; 
dans  les  pattes  de  derrière^  un  fémur,  un  tibia  et  un  péroné,  un  tarse, 

'  Observ.  sur  quelques  vers  feaa  doucê,  etc. 
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un  métatarse  et  cinq  doigts;  j  y  ai  trouvé  les  mêmes  muscles,  les  mêmes 
vaisseaux,  les  mêmes  nerfs,  etc. 

La  queue  se  reproduit,  comme  les  pattes,  quand  on  la  coupée;  et 
la  queue  reproduite  a  des  vertèbres ,  et  les  mêmes  vertèbres  que  la  queue 
première. 

La  reproduction  des  pattes  est  à  peu  près  achevée  au  bout  de  deux 
mois  et  demi;  celle  de  la  queue  est  un  peu  plus  lente. 

Voilà  donc  des  parties  d^animal  qui  se  reproduisent  iout  entières  : 
des  queues,  des  pattes  de  salamandre,  des  têtes,  des  queues  de  naides^  etc. 
Gomment  expliquer  de  tels  faits?  Rien,  ne  parut  alors  plus  facile. 

On  venait  d*imaginer  des  germes  d'ensemble  pour  expliquer  la  for- 
mation de  letre  total;  on  imagina  des  germes  partieb,  des  germes  locaax, 
pour  expliquer  la  reproduction  des  parties. 

«  Tout  ce  que  nous  pouvons  avancer  de  plus  commode ,  dit  Réau- 
«mur  dans  son  mémoire  sur  la  reproduction  des  jambes  de  l'écrevisse^, 
acest  de  suppcfter  que  ces  petites  jambes  que  nous  voyons  nsdtre 
ft  étaient  chacune  renfermées  dans  de  petits  œufs,  et  qu*ayant  coupé  une 
a  partie  de  la  jambe ,  les  mêmes  sucs  qui  servaient  à  nourrir  et  à  faire 
a  croître  cette  partie  sont  employés  à  faire  développer  et  naître  l'espèce 
«de  petit  germe  de  jambe  renfermé  dans  cet  œuf.  »  —  a  Mais,  ))  ajoute 
bientôt  Réaumur,  et  très-judicieu^Ai^nt,  «quelque  commode,  après 
«tout,  que  soit  cette  supposition,  peu  de  gens  se  résoudront  à  Tad- 
a  mettre  •••..» 

Bonnet  a  plus  de  confiance*:  il  pose  des  germes  réparateurs,  et  non- 
seulement  des  germes  complets,  mais  des  parties,  et  des  parties  de 
parties  de  germes,  des  germes,  en  un  mot,  «qui  ne  contiennent  pré- 
«  cisément  que  ce  qu'il  s'agit  de  remplacer  ^.  »  Ce  ^nt  les  expressions 
de  Bonnet. 

Et  il  fallait  bien  que  Bonnet  allât  jusque-là;  car,  si  je  coupe  le  bras 
tout  entier,  le  bras  tout  entier  se  reproduit,  et,  si  je  ne  coupe  que  la 
moitié,  que  le  tiers,  que  le  quart  du  bras,  il  n'y  a  que  la  moitié,  que 
le  tiers,  que  le  quart  du  bras  qui  se  reproduise.  Il  fallait  donc  bien, 
pour  rendre  l'hypothèse  utile ,  c'est-à-dire  pour  qu'ellcrépondît  à  tout , 
supposer  aussi  des  moitiés,  des  tiers,  des  quarts  de  gorme;  mais  qu'est-ce 
que  des  moitiés ,  que  des  quarts  de  germe?  Il  n'y  a  pas  plus  de  germes 
réparateurs  que  de  germes  préexistanb, 

-  Frédéric  Cuyer,  cet  excellent  observateur,  avait  beaucoup  étudié 
le  développement  du  Ijois  du  cerf,  singulière  production  qui,  chaque 
année,  tombe  et  renaît  avec  une  régularité  constante. 

^  Mém.  de  VAcad.  des  icieaees,  année  171».  -^  '  CEavres  compl  t.  VI,  p.  aSy. 
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«  Â  un  certain  âge ,  dit41 ,  les  bois  du  cerf  commencent  à  se  déve* 
«lopper  :  on  aperçoit  d'abord  une  proéminence  légère,  recouverte  de 
«la  peau,  et  où  un  grand  nombre  de  vaisseaux  se  répandent,  car  on  y 
((sent  une  vive  chaleur.  Bientôt  cette  proéminence  s'étend,  et,  dans 
a  quelques  espèces ,  se  partage  en  diverses  branches  :  à  une  certaine 
«époque,  ce  développement  cesse,  la  peau  qui  recouvrait  le  bois  perd 
(( sa  chaleur,  meiut«  -se  dessèche  et  finit  par  se'  déchirer  en  lambeaux; 
«enfin  ce  bois  se  détache  lui-même  de  sa  base  et  tombe;  une  légère 
«hémorragie  suit  ordinairement.. .  • .  Après  vingt-quatre  heures,  les 
uvaisseaiuL  qui  répandaient  du  sang  sont  fermés,  une  pellicule  mince 
«recouvre  toute  la  plaie,  et  Ton  voit  immédiatement  la  production  d'un 
«autre  bois  commencer  :  Fextrémité  dés  vaisseaux  se  gonfle,  un  bour- 

«  relet  Se  forme,  etc Jusqu'à  présent,  le  développement  du  bois 

«a  été  uniforme,  les  vaisseaux  se  sont  étendus  dans  une  certaine  direc* 
«tion,  qui  est  toujours  la  même  pour  chaque  espèce;  mais,  arrivés  à 
«un  certain  point,  ces  vaisseaux  se  partagent  :  les  unS  continuent  à  se 
«  diriger  comme  auparavant,  tandis  que  d antres  prennent  une  direction 
«  difl(érente,  et  toujours  invariable,  lorsque  aucun  accident  ne  survient; 
«ces  derniers,  qui  ont  formé  une  branche  ou  un  andouiller,  s'arrêtent 
«bientôt,  mais  les  premiers  continuent  toujoiffs  à  se  développer,  et  de 
«  temps  en  temps  quelques-uns  sèMéparent  pour  donner  naissance  à 
«d'autres  aridouillers;  enfin  cette  végétation  s'arrête,  la  peau  qui  ta 
«recouvre  se  dessèche  de  nouveau,  ef  le  bois  tombe  pour  être  rem- 
«  placé  par  un  autre  bois, 

«  Les  animaux ,  ajoute  Fi'édéric  JCuvier,  offrent  peu  de  phénomènes 
«  plus  inexplicables  que  cette  espèce  de  végétation,  de  production  spon« 
«  tanée ,  dont  on  lAiperçoit  point  le  germe\  et  qui  cependant  est  sou- 
«  mise  à  des  lois  si  précises  et  si  fixes.  » 

J'ai  fait  voir,  par  mes  expériences  sur  la  formation  des  osS  que,  tandis . 
qu'un  os  se  développe,  il  change,  il  se  renouvelle,  il  se  fait,  il  se  dé- 
fait ,  il  se  refait  sans  cesse. 

Quand  un  os  croît,  en  grosseur  ou  en  longueur,  il  ne  se  gonfle  pas 
pour  devenir  plus  gros ,  il  ne  s  étend  pas  pour  devenir  plus  long.  L'os 
change  continuellepoient  de  corps,  de  têtes;  il  change  continuellement 
de  matière  pendant  qu'il  s'accroît.  Pour  mieux  dire  encore ,  et  pour  dire 
tout ,  ce  n'est  pas  le  même  os  quf  s'accroit  :  c'est  une  suite  d'os  qui 
disparaissent,  et  une  nouvelle  suite  4*^8  qui  se  formel^. 

Ce  n'est  pas  le  même  05  qiii  .devient  plus  gro^,  ce  n'est  pas  le  même 
os  qui  devient  plus  long  :  à*un  os  d*une  grosseur  donnée  succèdent 

*  ThécrU  espirimmtah  de  ktfirmatkmieê  à$  (iSily). 
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des  os  de  plus  en  plus  gros,  à  un  os  d'une  longueur  donnée  succèdent 
des  os  de  pl\is  en  plus  longs. . 

Où  sont  les  germes  de  ces  os  successifs ,  de  ces  os  constamment  ré- 
sorbés par  le  périoste  interne,  à  mesure  qu'ils  sont  constaïAment  repro- 
duits par  le  périoste  externe^?  Et  la  succession,  la  substitution  conti- 
nuelle de  tous  ces  os  les  uns  aux  autres ,  pendant  qu'un  os  se  développe , 
ne  suffirait-elle  pas  à  elle*  seule  pour  prouver,  et  prouver  de  la  manière 
la  plus  frappante ,  qu'il  n'y  a  point  de  germes. 

Je  viens  d'examiner,  dans  cet  article,  tix)is  grandes  questions;  et, 
pour  chacune  de  ces  questions,  j'ai  mis  un  fait  à  côté  d'une  hypothèse. 

A  côté  de  l'hypothèse  des  générations  spontanées,  j'ai  mis  le  fait  de  la 
continuité  de  la  vie. 

La  vie  nese  forme  pas,  ne  recommence  pas  avec  chaque  nouvel  in- 
dividu ,  chaque  nouvel  être.  La.  vie  ne  commence  qu'avec  Tespèce.  A 
compter  du  premier  être  créé  de  chaque  espèce,  la  vie  ne  se  forme 
plus  :  elle  se  contTnue. 

A  côté  de  riiypothèse  de  la  préexistence  des  germes ^  j'ai  mis  le  fait  de 
la  part  égale  du  mâle  et  de  h  femelle  dans  la  production  du  nouvel  être. 

Il  n'y  a  point  de  germes  préexistants ,  car  le  nouvel  être  se  foimo'  de 
parts  égales  du  mâle  et  de  la  femelle.  Si,  avec  Hartsoeker  et  Leibniz^, 
vous  supposez  les  prétendus  germes  dans  le  mâle,  la  part  de  la  fe- 
melle ne  préexistait  pas  dans  le  mâle;  si,  avec  Bonnet  et  Haller^,  vous 
supposez  les  prétendus  germes  dans  la  femelle ,  la  part  du  mâle  ne 
préexistait  pas  dans  la  femelle. 

A  côté  de  rhypothèse  des  germes  réparateurs,  j'ai  placé  le  fait  d'une 
force  réelle  et  formelle  de  reproduction. 

De  prétendus  germes  réparateurs  qu'on  ne  voit  point ,  qu'on  ne  loca- 
lise point,  qu'on  imagine  heureusement,  comme  dit  Bonnet,  parce  qu'on 
sent  ïimpossibiUté  d'expliquer  la  chose,  des  germes  dont  on  fait  tout  ce 

*  Voyeï  ma  Théorie  expérimentale  de  la  formation  des  os,  —  *  Hartsoeker  et 
Leibniz  prennent  pour  germes  primitifs  les  animalcules  spermatiques.  tJe  crois 
«que  les  âmes  qui  seront  un  jour  des  âmes  humaines  ont  été,  comme  ceUes 
«des  autres  espèces,  dans  les  semences  et  dans  les  ancêtres  jusqu*à  Adam,  el 
«  ont  existé ,  par  conséquent ,  depuis  le  commencement  des  choses ,  toujours  dans  une 

•  manière  de  corps  organisé ,  en  quoi  il  semble  que  M.  Hartsoeker  et  quantité 
«  d*autres  personnes  très-habiles  soient  de  mon  sentiment.  >  ( Théod,  S  gi .)  «H  est  vrai 
«  que  les  âmes  des  animaux  spermatiques  humains  ne  sont  point  raisonnables  et  ne 

•  le  deviennent  que  lorsque  la  conception  détermine  ces  animaux  à  la  nature  hu- 

«  roaine »  (Ckuvres  compl  t.  VI,  p.  7 1 5.)  —  '  Haîler  et  Bonnet  placent  les  germes 

primitifs  dans  les  œafs,  Haîler  tirait  même  son  principal  argument  en  faveur  de  la 
préexistence  des  germes  de  Tunion  du  fœtus  avec  rœuf ,  lequel  œuf  préexiste  en  effet, 
dans  la  femelle,  k  toute  fécondation.  (Elem.  physiol,  t  VIII,  p.  g3.) 
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qu'on  veut,  des  moitiés,  des  tiers,  des  quarts  de  germes,  de  pareils 
germes  ne  sont  qu'un  mot.  U  n'y  a  point  de  tels  germes, -mais  il  y  a 
une  force  évidente,  patente,  une  force  «constante  de  reprodaction. 

On  me  difa  peut-être  que  ces  nouvelles  forces  que  je  propose,  la 
force  de  continuité  de  la  vie,  les  forces  combinées  du  mâle  et  de  I^l  fe- 
melle dans  la  production  du  nouvel  être ,  la  force  reprodactrice  des  parties, 
n'expliquent  pas  mieux  la  formation  des  êtres  ou  des  parties,  que  les 
germes  que  je  rejette. 

Je  répondrai  d'abord  que  je  ne  prétends  pas  du  tout  expliquer  cette 
formation,  ail  est  bon  de  comprendre  clairement))  (ditMalebranche,  et 
avec  un  sens  très-profond)  «qu'il  est  des  choses  qui  sont  absolument 
«  incompréhensibles  ^  » 

Je  répondrai  ensuite  que  les  nouvelles  forces ,  que  les  faits  me  don- 
nent et  que  j'accepte,  ne  sont  pas  plus  obscures  que  les  autres  forces 
de  la  vie,  que  Y  irritabilité,  que  la  sensibilité,  que  Vinstinct,  etc. 

En  parlant  de  la  sensibilité,  M.  Guvier  dit  :  «qu'elle  est  plus  admi- 
«rable  et  plus' occulte  encore  que  l'irritabilité;))  mais  il  ajoute  :  s'il  est 
possible. 

Dans  mes  expériences  sur  le  système  nerveux,  je  suis  parvenu  à 
localiser  bien  des  forces.  J'ai  localisé  la  motricité  dans  certaines  fibres 
des  nerfs  et  de  la  moelle  épinière,  la  sensibilité  dans  certaines  autres,  la 
coordination  des  mouvements  de  locomotion  dans  le  cervelet,  YintelU- 
gence  dans  les  lobes  ou  hémisphères  cérébraux ,  la  force  même  de  la 
vie,  la  force  pure  et  simple  de  la  vie,  dans  ce  que  j'ai  appelé  le  nœud 
vitaP.  Toutes  ces  forces  sont  également  obscures. 

Depuis  qu'il  y  a  des  physiologistes  qui  écrivent,  il  y  a  des  physio- 
logistes qui  cherchent  à  définir  la  vie.  Quelqu'un  d'entre  eux  y  a-t-i! 
jamais  réussi? 

«J'appelle  principe  vital,  dit  Barthez,  la  cause  qui  produit  tous  les 
«phénomènes  de  la  vie  dans  le  corps  humaine»  Ce  rfest  là  qu'une  dé- 
finition métaphysique,  nous  dit  Chaussier;  et  lui,  qui  certes  n'était 
pas  métaphysicien,  nous  donne  celle-ci  :  «la  vie  est  l'effet  de  la  force 
«  vitale.  )) 

Je  cite  la  définitiod  d'un  ancien  physiologiste  :  «la  vie  est  l'opposé- de 
«  la  mort.  »  On  rit. 

Je  cite  la  définition  de  Bichat  :  «la  vie  est  Tensemble  des  fonctions 
«  qui  résistent  à  la  mort*.  )>  On  ne  rit  plus.  Bichat  ne  fait  potu'lant  que 

^'Entret.  sur  la  métaphysique,  XI*  entretien.  —  *  Voy.  mes  Recherches  expérimen- 
tales sur  les  propriétés  et  tes  Jonctions  du  système  nerveux.  —  *  Nouv.  élém.  de  la 
science  de  l'homme,  1. 1,  ch.  i. —  ^Rech,physiol  sur  la  vie  etlamort,  I** partie, art.  i*. 
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répéter,  en  termes  plus  emphatiques,  la  définition  naïve  du  vieux  phy- 
siologiste. 

'Descartes  expliquait  la  vie  par  les  esprits  unimaax^'  ces  espritséivd 
étaient  des  corps  :  a  Ce  que  je  nomme  ici  des  esprits,  n'dit  Descartes, 
a  ne  sont  que  des  corps  ^  ;  »  .' 

Xeutends'les  esprits  corps  et  pétris  de  matière, 

■ 

conmie  a  dit  La  Fontaine.      •  ^ 

•  n  &ut  dire  de  la  vie  et  de  toutes  les  forces  de  la  vie  ce  que  ce  même 
La  Fontaine ,  cet  esprit  si  profond  et  tout  à  la  fois  si  plein  de  grâce , 
a  dit  de  Vimpression  :. 

L'impression  se  fait  :  le  moyen,  je  Tignore; 
On  ne  Tapprend  qu*au  sein  de  la  Divinité, 
rit,  s*il  faut  en  parler  avec  sincérité. 
Descartes  Vignorait  encore. 

FLOURErfe. 
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TROISIÂMB  ARTIGLS^^ 

Du  Rig-Véda.   (Suite.) 
On  se  figure  en  général,  mais  bien  à  tort,  que  le  Véda  doit  être  un 

*  Im  Passions  de  Vâms,  art.'  x.—  *  Voyez,  pour  le  premier  artide,  le  cahier  de  juillet, 
p.  38g ,  et ,  pour  le  demdème ,  cdoi  d  MÛt ,  p.  453. 
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livre  de  théologie  et  de  philosophie.  C'était  là  l'idée  que  a'en  faisait 
Voltaire;  c'était  là  Tidée  que  pouvait  coufirmër,  jusqu'à  certain  point, 
rOlippékhat  d'Anqttetil^Duperroa.  Je  me  veux  pas  dire  que  toute  théo- 
logie et  toute  métaphysique  soient  absentes  des  mantras  des  Yédas; 
mais  elles  y  sont  fort  rares*;  et,  devant  ces  hynmes»  tout  beaux  quils 
sont,  avec  la  mythologie  même  déjà  très-riche  qu'ils  attestent,  il  est 
difficile  de  comprendre  cogiment  il  a  pu  sortir  de  là  t«ute  une  religion , 
et.  surtout  un  système.de  métaphysique.  Sans  les  Brfthmanas  et  les  Ou- 
panishads,  le  fait  eût  été  impossible ,  et  il  resterait  inexplicable  ;  ce  sont 
les  Brâhmanas,  avec  les  Soûtras  et  les  Oupanish^ds,  qui  ont  fondé  toute 
l'orthodoxie.  Ils  sont  venus  se  juxtaposer  aux  Védas  plutôt  encore  qu'ils 
ne  les  ont  commentés  et  suivis.  De  là  l'intérêt  tout  particulier  qui  doit 
s'attacher,  dans  les  prières  des  Védas,  aux  morceaux,  d'aiileui;^  très-peu 
nombreux,  de  métaphysique  et  de  théologie.  On  conçoit  aisément  qu'il 
n'y  en  ait  pas  trace  dans  le  Sâma-Véda  et  qu'il  y  en  ait  très  peu  n^ême 
dans  le  Yadjoàsh,  consacrés  tous  deux  au  rituel  et  aux  détails  minu- 
tieux du  sacrifice.  Je  ne  pense  pas  qu'on  en  trouve  non  plus  beaucoup 
dans  ïAiharvanà.  C'est  donc  encore  dans  le  Rig-Véda  qu'on  pourrait  en 
découvrir  davantage,  bien  qu'on  n'y  en  trouve  presque  point.  La  mé- 
taphysique, quand  elle  s'y  montre,  y  est  même  tellement  enveloppée, 
qu'elle  est  à  peine  reconnaissable ;  et,  par  exemple,  voici  un  hyqpne  que 
les  commentateurs  intitulent  la  Création,' et  où  l'on  verra  sous  .quel 
étrange  aspect  cette  grande  idée  s'est  présentée  au  génie  indien  ^.  Lie 
sacrifice  mystique  célébré  jadis  par  les  dieux  a  été  le  modèle  des  sacri- 
fices qu'à  leur  exemple  ont  offerts  les  hommes;  c'est  de  ce  premier  sa- 
crifice que  le  monde  est  sorti. 

MGVÉDA. 

Section  VIII,  lecture  yn ,  hymae  1 1  *.  — ^  Yadjna^  ritbi;  djagati  %  trishloubh,  mètres. 

LA  CRÉATION. 

• 

Le  sacrifice  tout  entier  se  développe  comme  une  toile  formée  des  cent  un  fils 
quont  tissés  les  dieux.  Les  pèi^  du  monde,  qui  avaient  entrelaoé,  disposé,  dé- 
placé la  chaîne  et  la  trame,  viennent  s*asseoir  et  sont  réunis^  Poumân,  le  premier 
mâle,  étend  cette  toile;  Poùmâala  développe  dans  ce  monde  et  dans  le  ciel.  Près 
de  lui  se  tiennent  et  soudt  assemblés  les  risms  rayonnants.  Les  chants  sacrés  entre- 
lacent les  fils  du  tissu.  Quelle  était  la  disposition  él  la  forme  du  sacrifice  ?  Quelle 

'  Ck)lebrooke  a  traduit  cet  hymne,  Essayt,  1. 1**,  p.  34.  Mais  sa  traduction,  oui 
est  de  i8o5,  est  moins  fidèle  que  celle  de  M.'Langlois,  de  qui  je  me  rapprocne 
davantage  dans  la  mienne.—**  'tf.  Langlois,  t  IV,  p.  Aaa;  Golebrooke,  Et$ayt,  I, 
p.  34.  —  '  La  djagati  est  un  versâé  quarante-huit  syllabes. 
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en  était  Tordonnance?  Quel  en  était  le  ministrie?  Gomment  était  faîte  l*enceinte 
consacrée?  Quel  mètre  fut  employé?  Quelle  fut  Tinvocation  préparatoire?  Quel 
hymno  les  dieux  réunis  adressèrent-ils  au  Dieu?  D^abord  parut  la  Gâyatri  avec 
Agni;  puis  Savitri  vint  avec  TOushnih,  qui  raccompagnait;  Soma,  que  grandissent 
les  chants,  vint  avec  TAnoushtoubli ,  tandis  que  la  voix  de  la  Vrihatî  échut  à  Vri- 
haspali.  La  Virât!  était  menée  par  Mitra  et  Varouna.  Mais  la  Trishtoubh,  qui  cé- 
lèbre le  milieu  du  jour,  appartint  à  Indra.  La  Djagati  servit  à  tous  les  dieux,  les 
Visvadévas.  Voilà  comment  prièrent  jadis  les  rishis,  fils  de  Manou;  oui,  voilà  com- 
ment prièrent  jadis  les  rishis,  fils  de  Manou,  et  nos  pères  dans  cet  antique  sacri- 
fice. Je  contemple  dans  ma  pensée,  avec  Tœil  de  Tesprit,  ceux. qui  les  premiers 
o£Brirenl  ce  sacrifice.  Soutenus  par  les  hymnes,  soutenus  par  les  mètres  sacrés  dont 
ils  8*entonraient,  soutenus  des  cérémonies  saintes,  les  sept  rishis  divins  ont  fixé 
leurs  regards  sur  ces  premières  voies;  et,  comme  d*habiles  cpchers,  ils  en  ont  suivi 
les  lumineux  rayons. 

H  ne  faut  pas  être  trop  surpris  de  trouver  des  règles  et  presque  un 
traité  de  métrique  dans  un  hymne;  c'est  un  sujet  auquel  les  rishis  re- 
viennent très-souvent  et  avec  une  sorte  de  complaisance.  Dans  un 
hymne  aux  Visvadévas,  Tun  des  plus  longs  et  des  plus  bizarres  de  tout 
le  Rig-Véda,  non-seulement  le  poëte  donne  les  noms  des  différents 
mètres,  comme  ici,  la  gâyatrî,  la  trishtoubh,  etc.;  mais  il  va  jusqu'à 
dire  de  combien  de  pieds  chacun  de  ces  mètres  se  forme,  et  quels 
rapports  ils  ont  entre  eux  {stance  2  4)  ^  Ailleurs,  il  se  contente  de  dé- 
signer les  mètres  que  les  sacrificateurs,  dans  leurs  chants ^  doivent  em- 
ployer de  préférence ,  pour  rester  fidèles  à  la  Voix  sainte.  Ceci  prouve 
qu*au  temps  où  les  Védas  ont  été  composés,  fart  de  la  métrique  avait 
déjà  fait  de  grands  progrès,  et  que  les  rishis,  tout  inspirés*quils  étaient, 
n'en  étudiaient  pas  moins  les  règles  du  rhythme.  £n  admettant  que  les 
rishis  sont  des  auteurs  humains^  la  chose  est  facile  à  comprendre;  mais, 
dans  la  croyance  indienne,  le  Véda  est  rév^é  par  Brahma  lui-même, 
et  c'est  prêter  un  singulier  rôle  à  im  dieu  que  de  le  faire  descendre 
jusqu'à  scander  des  vers  et  mesurer  des  syllabes. 

Voici  tm  autre  hymne  intitulé  l'Ame  suprême,  où  la  métaphysique 
se  montre  sans  voile ,  et  où  la  poésie  cache  à  'peine  sou3  quelques 
iâiages  Ja  gravité  an  sujet  qu'elle  traite  en  l'usurpant  stir.  une  science 
plus  sérieuse.  C'est  à  peju  près  le  seul  hymne  de  ce  genre  dans  tout  le 
Rig'Véda:û  a  déjà  le  ton  des  Brâhmimas  et  des  Oupanishads.  La  seule 
différence,  c'est  que  le  philosophe  emploie  les  vers  |iu  lieu  de  la  proscf 
pour  exprimer  ses  méditations  \ 


Véda. 
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RIG-VÉDA. 

Section  VllI,  lecture  ni,  hymne  9 ^  —  Pradjapati,  rislii;  trishtoobh,  mètre. 

LAME  SUPRÊME. 
(Paramâtma,  titre  donné  par  le  commentaire.) 

Alors  rien  n*existait,  ni  le  non-ètre,  ni  Têtre;  ni  monde,  ni  air,>  ni  région  supé- 
rieure. Quelle  était  donc  Venveloppe  de  toutes  choses?  Où  était,  quel  était  le  ré- 
ceptacle de  Teau  ?  où  était  la  profondeur  impénétrable  de  Tair  P  II  n*y  avait  point  de 
mort,  point  d^imraortalité;  pas  de  flambeau  du  jour  et  de  la  nuit.  Mais  Lui  seul  res- 
pirait sans  inspirer,  absorbé  dans  sa  svadbâ,  sa  propre  pensée.  Il  n*existait  rien, 
absolument  rien  autre  que  Lui.  Les  ténèbres  étaient  au  commencement  enveloppées 
de  ténèbres,  Feau  était  sans  éclat,  et  tout  était  confondu  en  Lui.  Mais  FEtre  repo- 
sait dans  le  vide  qui  le  portait;  et  cet  univers  fut  enfin  produit  par  la  force  de  sa 
dévotion.  D* abord  le  désir  se  forma  dans  son  esprit,  et  ce  fut  là  la  première  se- 
mence. 

Cest  ainsi  que  les  sages,  méditant  dans  leur  cœur  et  leur  intelligence,  ont  ex> 
pliqué  le  lien  de  Têtre  au  non-être  dans  lequel  il  est.  Le  rayon  lumineux  de  ces 
sages  s^est'  étendu  partout;  il  a  été  en  bas,  il  a  été  en  haut.  C*est  qu*il$  étaient  pleins 
d'une  semence  féconde;  c'est  qu  ils  avaient  une  grande  pensée.  La  svadhâ  de  TÉtre 
survivra  k  tout,  comme  elle  a  tout  précédé. 

Mais  qui  connaît  exactement  ces  choses? -qui  pourra  les  dire?  Ces  êtres,  d'où 
viennent-ils  ?  cette  création ,  d'où  vient-elle  ?  Les  dieux  ont  été  produits  parce  qu'il 
a  bien  voulu  les  produire.  Mais  Lui ,  qui  peut  savoir  d'où  il  vient  lui-même  ?  qui 
peut  savoir  d'où  est  sortie  cette  création  si  diverse?  Peut-elle,  ne  peut-eUe  pas  se 
soutenir  par  elle-même  ?  Celui  qui  du  haut  du  ciel  a  les  yeux  sur  ce  monde  qu'il 
domine,  peut  Hsjl  savoir  si  cela  est  ou  savoir  si  cela  n'est  pas  *. 

Je  m'ioiagine  que  des  morceaux  de  ce  genre ,  si  Voltaire  les  eût  con- 
nus, l'auraient  un  peu  réconcilié  avec  le  Véda  tant  dédaigné  par  lui  au 
profit  de  XÉzQULT'Veiiam,  çpî  en  était,  à  ce  qu'il  croyait,  ia  réfutation. 
Ici  le  langage  du  Véda  est  parfois  aussi  simple,  aussi  grand,  que  pouvait 
l'être  celui  du  faussaire  chrétien  ;  et  ce  faussaire  s'est  donné  plirs  de  peine 
qu'il  ne  fallait  pour  combattre  la  superstition  et  l'idolâtrie  indiennes. 
Il  n'avait  qu'à  prendre  les  livres  sacrés  eux-mêmes,  et,  avec  du  discer- 
nement et  du  soin,  il  aurait  pu  en  extraire  tout  un  système  de  théo- 
logie -  aussi  raisonnable  que  celui  qu'il  fabriqiïait ,  et  ^ui  aurait  eu  le 
grand  avantage  d'être  sincère.  Il  est  certain  qu'on  peut. tirer  des"  Védas 
un  ensemble  de  croyances  où  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  est  affirmé 
dans  les  termes  les  plus  positifs  et  parfois  les  plus  relevés.  Ce  n'est  pas 

*  M.  Langlois,  t,  IV,  p.  4ai  ;  Colebrooke,  Euays,  1. 1,  p.  33.  —  *  Cet  hymne  a 

(kdebrooke.  Je  ferai ,  sur  sa  traduction ,  la  même 
celle  de  M.  Landais  est  beaucoup  plus  fidèle , 
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là,  je  le  sais  bien,  la  doctrine  qui  a  triomphé  dans  la  religion  brahma- 
nique, toujours  entachée  plus  ou  moins  de  panthéisme,  même  au  milieu 
de  ses  plus  heureuses  spéculations  ;  mais  les  éléments  de  ce  dogme  se 
retrouvent  dans  les  écritures  védiques,  très-nombreux,  s'ils  y  sont  dis- 
persés, et  ce  pouvait  être  une  œuvre  aussi  profitable  que  facile  de  les 
réunir  et  de  les  coordonner.  C'est  ce  qu'ont  essayé ,  dans  ces  derniers 
temps,  plusieurs  pandits,  et,  de  nos  jours,  le  célèbre  Rammohun- 
Roy.  Il  est  difficile  de  savoir  ce  qu'ont  produit  ces  efforts,  et  jusqu'à  quel 
point  cette  rénovation  de  la  religion  brahmanique  a  touché  le  cœur  de 
ceux  auxquels  elle  s'adressait.  Mais,  heureux  ou  impuissants,  ces  efforts 
étaient  certainement  très-sensés.  Pour  convertir  un  peuple  et  le  rame- 
ner à  des  idées  plus  saines,  il  est  bon  de  recourir  aux  livres  sacrés  que 
ce  peuple  possède,  et  qu'il  croit;  il  est  bon  de  lui  montrer  qu'il  les 
comprend  mal ,  et  qu'il  peut  s'en  faire  une  interprétation  plus  complète 
et  plus  juste.  C'est  un  moyen  très-loyal  de  l'éclairer;  et  cette  route, 
bien  que  détournée,  est  peut-être  encore  la  plus  sûre  comme  elle  est 
la  plus  honnête. 

Je  commente  et  j'éclaircis  l'hymne  que  je  viens  de  citer  par  un  autre 
qui  porte  tout  à  fait  le  même  caractère,  et  qui,  à  bien  des  égards,  pour- 
rait être  accepté  même  par  la  muse  chrétienne.  Il  est  l'un  des  derniers 
du  Rig-Véda,  et  j'ajoute  l'une  de  ses  inspirations  les  plus  grandes  et  les 
plus  vraies. 

WG-VÉDA. 

Section  VIII,  lecture  yii,  hymne  2^  — Hiranya-Garbha,  rbhi;  trishtoubb,  mètre. 

AU  DIEU  CRÉATEUR  (pradjapati). 

Le  Dieu  à  fœuf  d*or  a  paru;  il  venait  à  peine  de  naître,  et  il  était  déjà  le  seul 
maître  du  inonde.  Il  a  rempli  la  terre  et  le  ciel.  A  qael  autre  dieu  offririoni-nouft 
rholocauste  P 

Cest  le  Dieu  qui  donne  la  vie,  qui  donne  la  force;  c*e8t  lui  dont  tous  les  êtres, 
lui  doQt  tous  les  dieux  subissent  et  honorent  la  suprême  loi;  c'est  lui  auprès  de 
qui  Timmortalité  et  la  mort  ne  sont  que  des  ombres.  A  quel  autre  dieu  offririons- 
nous  rholocauste  ? 

CesC  le  Dieu  qui,  par  sa  grandeur,  est  le  seul  roi  de  ce  monde,  qui  respire  et 
qui  voit  par  lui;  c*est  le  maître  de  tous  les  animaux  à  deux  pieds,  à  quatre-pieds. 
^  quel  autre  dieu  offririons-nous  T holocauste? 

C*est  à  lui ,  c  est  à  sa  grandeur  qu  appartiennent  ces  montagnes  couvertes  de  fri- 
mas, cet  océan  avec  ses  flots,  ont  dit  les  sages;  cest  à  lui  ces  espaces,  à  lui  ces 
deux  bras  qu*il  y  déploie.  A  quel  autre  dieu  offririons-nous  Tholocauste  ? 

'  M.  Langlois,  IV,  p.  ^09. 
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Cest  par  lui  qu  a  élé  solidemeut  établi  le  ciel ,  par  lui  la  terre,  par  lui  Tair  im- 
mense, par  lui  le  ûrmament;  cest  lui  qui,  dans  les  airs,  conduit  la  lumière^  A 
quel  autre  dieu  offririons-nous  Tholocauste  ? 

(Test  lui  que  le  ciel  et  la  terre,  soutenus  par  son  appui,  frémissent  du  désir  de 
voir,  quand  le  soleil  »  dans  sa  splendeur,  se  lève  à  Torient.  A  quel  autre  dieu  offiî- 
rions-nous  ThoiocausteP 

Quand  les  grandes  ondes  portant  le  germe  universel  sont  Tenues,  et  qu*elle8  ont 
enfanté  Agni,  alors  s'est  développée  avec  elles  cette  âme  unique  des  dieux.  A  qud 
autre  dieu  offririons-nous  Tholocauste  ? 

C'est  lai  qui ,  dans  sa  grandeur,  voit  autour  de  lui  ces  ondes  qui  renferment  la 
force  et  qui  enfantent  le  sacrifice.  Cest  lui  qui,  parmi  les  dieux,  a  toujours  été  le 
Dieu  suprême.  A  quel  autre  dieu  offiririons-nous  rholocanste? 

Ah  I  puisse-t-il  nous  protéger,  celui  qui,  dans  sa  sainte  puissance,  a  créé  la  terre 
et  le  ciel ,  celui  qui  a  créé  les  belles ,  les  vastes  ondes.  A  quel  autre  dieu  offririons- 
nous  rholocauste? 

0  Pradjapati  !  ce  n'est  pas  un  autre  que  toi  qui  a  créé  tous  ces  êtres  que  tu  as 
répandus  dans  le  monde.  Accorde-nous  les  biens  que  nos  invocations  te  demandent  ; 
fais  que  nous  soyons  les  heureux  possesseurs  de  larichesael 

Une  remarque  importante  et  curieuse,  cest  que  les  rishis,  auxquels 
sont  attribués  ces  trois  hymnes  métaphysiques,  sont  des  personnages 
allégoriques.  Ainsi  l'auteur  de  l'hymne  de  la  Création  est  appelé  Yad- 
jna;  et  ce  mot,  en  sanscrit,  signifie  le  sacrifice.  On  a  donc  person- 
nifié le  sacrifice  lui-même  qu'offrent  les  dieux  au  moment  où  Tunî- 
vecs  est  créé;  et  cest  le  Sacrifice,  devenu  poète,  qui  célèbre  sa  propre 
histoire  et  ses  propres  mérites.  L  auteur  du  second  hymne  à  TAme  su- 
prême est  Pradjapati,  c'estrà-dire  le  Dieu  suprême,  le  souverain  des 
créatures ,  qu  on  appelle  aussi  souvent  du  nom  d*Ame  suprême  que  du 
nom  moins  relevé  de  Pi^djapati.  Enfin  Hiranya-Garbha  est  supposé 
Fauteur  de  Thymne  au  Dieu  créateur;  et  Hiranyagarbha ,  mot  formé 
de  deux  autres,  signifie  Tœof  d*or,  doù  ce  dieu  est  «orti  et  dans  lequel 
est  renfermé  le  monde,  flottant  avec  lui  sur  les  eaux.  Ces  équivoques 
et  ces  allusions  sont  très-fréquentes  dans  le  Rig-Véda,  et  plus  encore  dans 
les  autres  Védas.  Des  hymnes  adressés  à  Agni  sont  attribués  à  Agniiui- 
même  et  aux  Dévas  qui  conversent  avec  lui  dans  un  dialogue  oii  les 
interiocuteurs  se  répondent  chacun  par  une  stance^  Quelquefois  cest 
le  grand  Indra  qui ,  se  faisant  rîshî ,  se  célèbre  Ijuinmême  et  ne  se  mé- 
nage pas  les  louanges*.  Ailleurs,  c'est  la  Voix,  la  Parole  (Vâk),  qui  est 
l'auteur  inspiré ,  le  rbhi  de  Thymne  à  la  Voix,  à  la  Parole  sainte  ';  et  ici 
la  tradition,  voulant  sans  doute  pousser  encore  plus  loin  la  méprise, 
fait  de  Vâk  un  personnage  réel,  et  la  regarde  comme  la  fille  d'un  sage 

V 

^  RigVéda,  section  VIII,  lectnre  i,  hynmes  6,  7,  8,  traduction  de  M.  Langlois, 
t.  IV,  p.  254  et  suiv.  —  *  Rid,  p.  aAg  et  suiv.  —  '  Section  VIE,  lecture  vn, 
hymoe  6,  traduction  de  M.  Langlois,  t.  IV,  p.  4i5. 


SEPTEMBRE  1853.  539 

appelé  Abhrina  ^ .  L'hymne  à  TArbre  de  la  science  sacrée ,  où  une  femme 
jalouse  prononce  une  incantation  qui  doit  donner  la  moii  à  sa  rivale, 
est  attribuée  à  Indrânî,  épouse  céleste  d7ndra^  Elnfin  un  hymne  qui  s'a- 
dresse à  Sraddhâ,  c'est-à-dire  à  la  Foi  religieuse,  est  supposé  l*œuvre  de 
Sraddhâ  elle-même,  qu'on  appelle  la  fille  de  Kâma,  c'est-à-dire  de  l'A- 
mour ou  du  Désir,  allégorie  aussi  délicate  que  profonde.  Je  pourrais 
multiplier  ces  exemples;  mais  ceux-ci  suffisant  pour  prouver  l'incerti- 
tude des  traditions  en  ce  qui  concerne  les  auteurs  des  hymnes.  L'index 
ou  an\)ukramani  du  Rig-Véda  est  exact,  sans  doute,  en  ce  qu'il  repro- 
duit les  opinions  du  temps  où  il  a  été  rédigé;  mais  il  est  évident  que, 
dès  cette  époque,  toute  reculée  quelle  est,  on  ne  sait  déjà  plus  rien 
de  positif  sur  les  rishis,  et  que  la  superstition  populaii^e,  dans  sa  véné- 
ration, en  £ii.t  aussi  bien  des  dieux  que  des  hommes,  des  personnages 
allégoriques  que  des  êtres  réels.  '' 

Maintenant  qu'on  connaît  assez  bien  le  l{i^-j^^(2a  dans  ses  deux  carac- 
ihtes  principaux,  de  poésie  religi.euse  et  métaphysique,  il  faut  le  considé- 
rer sous  un  aspect  très-différent,  et  qui  ne  sera  guère  moins  remarquable 
dans  son  genre.  Je  veux  parler  de  ces  incantations  qui  n'ont  pour  objet 
que  de  satisfaire  des  passions  toutes  personnelles,  de  ces  exorcismes 
qui  doivent  apaiser  des  craintes,  consoler  des  regrets,  assurer  de&  biens 
ou  éloigner  des  maux.  Ces  hymnes  sont  eri  petit  nombre  dans  le  Ai^- 
Véda,  et  ils  sont  presque  tous  relégués  dans  le  dixième  et  dernier  inan- 
dala.  J'en  citerai  deux  qui  me  semblent  d'une  beauté  peu  commune,  sur- 
tout le  premier,  tout  déplacé  qu'il  peut  paraître  dans  un  livre  réputé 
divin'  :  c'est  un  hymne  adressé  au  dieu'du  jeu,  aux  dés,  qu'un  joueur, 
dans  ses  désirs  ef&rénés,  supplie  de  lui  être  favorables,  tout  en  les  mau- 
dissant. La  passion  du  jeu  ne  saurait  trouver  des  accents  plus  naturels 
et  plus  énergiques.  Dans  une  scène  de  haute  comédie,  ce  monologue 
tiendrait  admirablement  sa  place.  Jamais  Joueur,  accablé  de  honte  et  de 
remords,  en  même  temps  que  transporté  de  désirs,  n'a  mieux  parlé  pour 
s'excuser  lui-même  et  déplorer  ses  fautes,  tout  en  étant  prêt  à  y  re- 
tomber. 

^  Cdebrooke,  qui  a  traduit  cet  hymne,  Ettayt,  T,  p.  Sa ,  dit  Ambhrina,  au  !ieu 
d'Abbrioa.  —  '  dectiôn  VIII,  lecture  vni,  hymne  3,  traduction  de  M.  Langlois, 
t.  IV,  p.  442.  —  '  Ce  qui  peut  faire  comprendre  jusqu'à  certain  point  rintroductîoh 
d'un  tel  inorceau  dans  le  Véda ,  c'est  que  ia  passion  du  jeu ,  poussée  jusqu'à  la 
fureur,,  parait  avoir  été  très-répandue  dans  Tlnde.  On  se  rappelle  que  Nala,  dont 
les  aventures  remplissent  un  des  plus  beaux  épisodes  du  MahAbhârata,  publié  par 
M.  Bopp,  avait  perdu  son  royaume  sur  un  coup  de  dés.  Mais  je  ne  sais  si  cet 
hymne  au  dieu  du  jeu  n  est  pas  plus  fidt  pour  animer  encore  les  joueurs  que  pour 
les  corriger. 

69. 
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RIGVÉDA. 

Section  VIF»  lectare  yiii,  hymne  2  ^  —  Cavasha,  rishi;  trishtoubh,  mètre. 

AU  DIEO  DU  JEU. 

Ces  dés  qui  8*agitent,  jqui  tombent  en  Tair  et  qui.  roulent  sur  la  poussière,  ces 
enfants  du  grand  Vibhâdîaca  me  rendent  fou.  Mon  ivresse  est  {oreille  à  celle  du 
Soma  que  produit  le  Moudjâvan.  Que  Vibhâdaca  veille  toujours  sur  moi  I 

Ma  femme  ne  me  maltraite  point;  elle  ne  m^injurie  pas;  elle  a  toujours  été  bonne 
avec  mes  amis  comm^  elle  Test  avec  moi;  et  moi,  pour  un  dé  qui  d*un  seul  coup 
peut  tout  ruiner,  je  laisse  une  si  tendre  épouse  ! 

Ma  belle-mère  me  hait;  ma  femme  me  relient;  le  pauvre  qui  me  demande  Tau- 
m6ne  n*est  pas  satisfait  par  naoi  ;  car  je  mène  la  vie  d*un  vieux  et  mauvais  cheval  de 
louage. 

D  autres  s'occupent  de  la  femme  de  Thomme  qui  met  tq|;ite  sa  science  dans  les 
coups  d'un  dé  triomphant.  Son  père,  sa  mère.,  ses  frères,  disent  de  lui  :  «Nous  ne 
«  le  connaissons  pas  ;  qu*on  renchaîne  et  qu*on  Temmène.  » 

Quand  j*y  réfléchis,  je  ne  veux  plus  être  maîtrisé  par  ces  dés;  mais  je  me  laisse 
entraîner  par  des  amis.  En  tombant,  les  dés  font  entendre  leur  voix;  et  je  vais  à 
leur  appel  comme  une  amante  ivre  d'amour. 

Lei  fou  arrive  à  la  réunion ,  tout  échauffé  :  «  Je  gagnerai,  >  se  dit-il.  Aussitôt  les  dés 
s'emparent  du  désir  du  joueur,  et  lui  il  leur  donne  en  un  seul  jour  tout  ce  quUl 
possède.  • 

Les  dés  sont  comme  les  crocs  dont  se  servent  les  conducteurs  des  éléphants  pour 
presser  leur  monture;  ils  déchirent,  Us  brûlent  d'espérances,  de  regrets;  ils  s'at- 
tachent à  la  jeunesse,  tantôt  victorieux,  tantôt  abattus;  et  ils  se  couvrent  de  miei 
pour  séduire  l'âme  de  l'insensé.  ^ 

Cependant  l'essaim  des  cinquante-trois  points'  se  livre  à  des  jeux,  comme  le  divin , 
le  pieux  Savitrî  ;  ils  ne  cèdent  jamais  à  la  colère  ni  à  la  menace ,  tandis  qu'il  n  y  a 
pas  de  roi  qui  ne  doive  leur  rendre  hemmage  et  se  prosterner  devant  eux. 

Ils  roulent  sur  le  sol,  ils  tremblent  dans  l'air;  et,  quoique  privés  de  bras,  ils 
dominent  celui  qui  a  des  bras.  Charbons  du  ciel  tombés  sur  la  terre,  tout  froida 
qu*ils  sont,  ils  brûlent  le  cœur. 

L'épouse  du  joueur  se  désole  de  l'abandon  ou  il  la  laisse  ;  sa  mère  s'afflige  de 
l'absence  d'un  iiis  qu'elle  ne  voit  plus.  Lui-même  tremble  de  rencontrer  son  créan- 
cier; il  convoite  le  bien  des  autres,  et  il  ne  rentre  plus  chez  lui  que  la  nuit. 

Quand  le  joueur  revoit  sa  femme,  il  s'attriste  en  pensant  que  la  couche  d'autres 
épouses  est  heureuse  et  tranquille  ;  mais ,  dès  le  matin ,  il  a  attelé  de  nouveau  ses 
noirs  tx>ursiers ;  et  quand  Agni  finit  sa  lumière,  il  se  couche  par  teiTe  comme  un 
misérable  vrishala. 

Celui  qui  le  premier  a  été  le  général  de  votre  grande  armée,  le  premier  roi' de 
votre  race,  ô  Désl  à  celui-là,  je  lui  rends  hommage.  Je  ne  dédaigne  pas  vos  pré- 
sents ;  mais  je  dis  en  toute  vérité  ceci  : 

'  M.  Langlob,  IV,  p.  19a.  -«—  '  Il  semble  qu*ici  il  y  ait  une  erreur  :  trois  dés  à 
vingt  et  on  points  chacun  font  soixante-trois  points  au  lieu  de  cinquante-trois. 
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Ne  joue  pas  aux  dés  ;  laboure  plutôt  la  terre  comme  un  laboureur,  et  jouis  du 
fruit  de  ton  travail  avec  abondance,  avec  sagesse  :  c'est  là  que  sont  tes  vaches,  tes 
trésors,  ô  joueur  I  c'est  là  quest  ta  femme.  Que  Savitri  m'assure  ce  bonheur,  et  je 
m'en  contente. 

Mais,  traitez-moi  en  ami,  ô  Dés!  ne  vous  fâchez  pas  contre  nous;  ne  venex  pas 
avec  un  cœur  impitoyable  ;  que  votre  courroux  s'appesantisse  ailleurs ,  et  qu  un 
autre  que  nous  soit  dans  les  liens  de  ces  noirs  combattants. 

L'auteur  de  cet  hymne  en  a  fait  encore  cinq  ou  six  autres -,^mais  ils 
sont  bien  loin  de  celui-là,  qui  suffît  à  placer  Cavasha  auprès  des  poètes 
que  nous  avons  cités  plus  haut  et  admirés,  Gritsamada,Coutsa,  Hiranya- 
stoupa,  etc. 

Le  dernier  hymne  que  je  donnerai  de  la  Samhitâ  da  Rig-Véda  est  un 
exorcisme  pour  rappeler  un  mort  à  la  vie;  il  est  intitulé  ïAme  {manas, 
mens  du  latin).  11  est  évident  que  cet  hymne  n'est  qu'une  formule  d'in- 
cantation; elle  devait  sans  doute  être  prononcée  au  milieu  de  cer- 
taines pratiques  dont  le  détail  ne  nous  est  pas  connu ,  mais  qu'on  peut 
aisément  imaginer.  Ces  incantations,  tout  absurdes  qu'elles  doivent 
paraître,  ont  été  en  usage  chez  tous  les  peuples;  et  l'Europe  les  a  con- 
servées, malgré  toute  sa  civilisation  et  ses  lumières,  jusqu'à  ces  der- 
niers siècles.  Il  est  même  assez  probable  que  ces  superstitions  ne  sont 
pas  encore  aujourd'hui  complètement  éteintes.  L^hymne  du  Rig-Véda 
nous  apprend,  en  outre,  où  en  étaient  alors,  chez  les  Indous,  les 
croyances  sur  la  destinée  de  l'âme  après  qu'elle  a  quitté  le  corps.  Elle 
se  répand  dans  le  monde  entier;  on  la  .«demande  à  tous  les  éléments 
auxquels  elle  s'est  mêlée.  Cette  croyance  s'est  ensuite  développée,  et 
elle  a  formé  la  doctrine  de  la  transmigration,  qui  est  en  quelque  sorte 
endémique  à  l'Inde;  mais  la  transmigration  n'est  pas  encore  dans  le 
Rig-Véda,  et  je  crois  qu'elle  n'apparaît  pas  davantage  dans  les  autres. 
Les  trois  Gopâyanas,  auteurs  de  cet  hymne,  viennent  évoquer  l'âme 
de  Soubandhou ,  leur  frère ,  sur  son  tombeau.  Ils  étaient ,  si  l'on  en 
croit  la  tradition,  les  prêtres  domestiques,  ou  pourohitas,  d'un  roi 
nommé  Âsamâti ,  qu'ils  ont  célébré  dans  plusieurs  hymnes. 

WG-VÉDA. 

Section  VIII,  lecture  i,  hymne  xiu  ^  — >  Les  Gopâyanas,  rishis;  anoushtoubh,  mètre. 

L'Ame. 

Ton  Âme,  qui  est  allée  au  loin  dans  la  contrée  de  Yama*,  nous  la  rappdons  pour 
qu*elle  revienne  ici  dans  ta  maison,  à  la  vie. 

^  M.  Langlois,  IV,  p.  !i65.  -^  '  Yama,  dieu  de  la  mort.  (Voir  plus  haut,  p.  46o^, 
la  note  sur  Yama.) 
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Ton  Âme,  qui  est  allée  au  loin  dans  le  ciel  et  dans  la  terre,  nous  la  rappelons 
pour  qu'elle  revienne  ici  dans  ta  maison ,  à  la  vie. 

Ton  Ame ,  qui  est  allée  au  loin  visiter  la  terre  aux  quatre  parties ,  nous  la  rap- 
pelons pour  qu'elle  revienne  ici  dans  ta  maison ,  à  la  vie. 

Ton  Ame,  qui  est  allée  au  loin  dans  les  quatre  régions  de  Tair,  nous  lu,  rappelons 
pour  qu'elle  revienne  ici  dans  ta  maison ,  à  la  vie. 

Ton  Ame,  qui  est  allée  au  loin  dans  l'Océan  et  ses  flots  écumeux»  nous  la  rap- 
pelons pour  qu'elle  revienne  ici  dans  ta  maison,  à  la  vie. 

Ton  Ame,  qui  est  allée  au  loin  dans  les  torrents  lumineux,  nous  la  rappelons 
pour  qu'elle  revienne  ici  dans  ta  maison ,  à  la  vie. 

Ton  Âme ,  qui  est  allée  au  loin  dans  les  eaux ,  dans  les  plantes ,  nous  la  rappe- 
lons pour  qu*euc  revienne  ici  dans  ta  maison,  à  la  vie. 

Ton  Ame,  qui  est  allée  au  loin  vers  le  soleil,  vers  l'aurore,  nous  Sa  rappelons 
pour  qu'elle  revienne  ici  dans  ta  maison ,  à  la  vie. 

Ton  Âme,  qui  est  allée  au  loin  dans  les  vastes  montagnes,  nous  la  rappelons 
pour  qu'elle  revienne  ici  dans  ta  maison,  à  la  vie. 

Ton  Âme,  qui  est  allée  au  loin  dans  le  monde  entier,  nous  la  rappdons  pour 
qu'elle  revienne  ici  dans  ta  maison ,  à  la  vie. 

Ton  Ame,  qui  est  allée  au  loin  vers  les  dernières  limites  de  l'crnivers,  nous  la 
rappelons  pour  qu'elle  revienne  ici  dans  ta  maison ,  à  la  vie. 

Ton  Âme,  qui  est  allée  au  loin  dans  le  passé,  dans  le  futur,  nous  la  rappelons 
pour  qu'elle  revienne  ici  dans  ta  maison,  à  là  vie. 

Les  hymnes  qui  précèdent  doivent  avoir  donné  une  idée  suffisante 
du  Rig-Véda,  ou  plutôt  de  cette  partie  du  Rig-Véda  qui  contient  les 
prières  ou  mantras ,  et  qui  est  proprement  appelée  la  Samhitâ.  Mais  ce 
n'est  pas  là  le  Rig-Véda  tout  entier;  et,  si  Ton  doit  s'en  rapporter  aux 
Indiens  eux-mêmes,  les  seuls  juges  vraiment  compétents,  si  Ton  doit 
s'en  rapporter  à  l'école  Mimânsâ ,  le  Rig-Véda  comprend  aussi  les 
Brâhmanas  qu'on  y  rattache.  Ces  Brâhmanas,  comme  on  Va  vu  plus 
haut  (pages  4oi ,  liSà),  sont  au  nombre  de  deux,  traitant  l'un  et  l'autre 
ie  même  sujet,  mais  le  disposant  dans  un  ordre  différent.  Je  vais  en 
donner  quelques  extraits,  que  j'emprunterai  ^  Golebrooke,  n'ayant  pas 
le  texte  à  ma  disposition.  C'est  un  tout  autre  monde  que  celui  des 
mantras;  et  il  n^est  pas  besoin  d'un  long  examen  pour  affirmer  que  les 
Brâhmjanas  sont  beaucoup  plus  récents  que  les  hymnes.  Ils  en  ex- 
pliquent d'ailleurs,  pour  un  grand  nombre,  l'origine  et  l'occasion;  et, 
à  ce  point  de  vue,  ils  sont  fort  importants  par  les  légendes  qu'ils  ont 
conservées.  ■      ' 

L'Aitareya-Bràhmana,  en  vers  et  en  prose,  comprend  huit  livres, 
divisés  chacun  en  cinq  lectures,  et  formant  en  tout.qusn:*ante  chapitres. 
Voici  un  extrait  du  trente-huitième  chapitre ,  ou  le  troisième  du  hui- 
tième livre  :  c'est  la  consécration  mystique  d'Indra. 
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Après  l*inaQguratioa  dlndra  par  Pradjapati ,  le  divin  Vasoo  le  sacra  dans  la  ré- 
gion de  Test  avec  les  mêmes  prières  en  vers  et  en  prose,  avec  les  mêmes  paroles 
saintes,  pendant  trente  et  un  jours,  afin' de  lui  assurer  sa  juste  domination.  De  là 
vient  que  maintenant  encore  les  rois  des  Pratcbyas,  dans  1  est,  sont  sacrés  d*après 
la  pratique  dès  dieux,  d'après  les  règles  fixées  (Sâmràdjya),  et  que  les  rois  ainsi 
sacrés  sont  appdés  par  les  peuples  Sâmrâdjs. 

Ensuite  les  divins  Roudràs  le  sacrèrent  dans  la  région  du  sud ,  avec  les  mêmes 
prières  en  vers  et  en  prose,  avec  les  mêmes  paroles  saintes,  durant  trente  et  un 
jours ,  pour  assurer  la  continuité  de  son  bonheur.  De  là  vient  que  les  rois  des  Sa- 
tvats,  dans  le  sud-,  sont  sacrés  d*après  la  pratique  des  dieux  pour  assurer  la  conti* 
nuité  de  leur  joie  (Bhodjya) ,  et  que  les  rois  ainsi  sacrés  sont  appelés  par  les  peuples 
Bhodja. 

Ensuite  les  divins  Adityas  le  sacrèrent  dans  la  région  de  Touest,  etc. 

Ensuite  tous  les  dieux  le  sacrèrent  dans  la  région  du  nord,  etc. 

Ensuite  les  divins  Sâdhyas  et  Âptyas  le  sacrèrent  dans  la  région  du  milieu ,  etc. 

Enfin  les  Marouts  et  les  dieux  nommés  Anguiras  le  sacrèrent  dans  la  région  in- 
férieure, etc. 

Sacré  par  cette  grande  inauguration ,  Indra  subjugua  toute  la  terre  et  conquit 
tous  les  mondes;  il  obtint  la  supériorité,  la  prééminence,  la  domination  sur  tous 
les  dieux.  Ayant  obtenu  dans  ce  monde  la  puissance  équitable,  le  bonheur,  la  do- 
mination exclusive,  Tautorité  séparée,  Thabitalion  dans  la  demeure  suprême,  la  sou- 
veraineté, le  pouvoir  sans  bornes  et  le  gouvernement  universd  ;  devenu  Être  existant 
en  soi  et  maître  indépendant,  exempt  de  toute  dissolution  possiUe,  remplissant 
tous  êes  désirs  dans  le  monde  céleste,  Indra  devint  immortel  ;  il  devint  immortel. 

Le  trente-neuvième  chapitre,  continuation  du  précédent,  décrit  le 
sacre  des  rois  à  Timitation  du  sacre  dlndra,  et  il  ^numère  minutieuse- 
ment toutes  les  conséquences  bienfaisantes  d*uu  jsacre  accompli  dans 
ces  formes. 

Enfin  le  quarantième  chapitre  de  YAilareyorBrâhmana  est  destiné  à 
faire  comprendre  aux  rois  tous  les  avantages  que  la  présence  d*uii 
pourohita  ou  prêtre  domestique  attire  sur  la  maison  opulente  et  pieuse 
qui  l'entretient.  La  dernière  section  de  ce  chapitre  donne  la  description 
détaillée  des  cérémonies  toutes-puissantes  qui,  sous  la  direction  de  ce 
prêtre,  ont  pour  objet  de  faire  périr  les  ennemis  du  roi. 

Ensuite,  dit  YAitareya  Brâkmana»  on  décrit  la  destruction  dans  Ymr,  Les  adver- 
saires, les  ennemis,  les  rivaux,  périssent  autour  de  celui  qui  fait  accomplir  tous 
ces  rites.  Ce  qui  se  meut  dans  Tatmosphère,  é*est  Tair  (Brahme)  autour  duquel  pé- 
rissent cinq  déités  :  la  foudre,  la  pluie,  la  lune,  le  soleil  et  le  feu. 

La  fondre  ayant  brillé  disparait  derrière  la  pluie;  elle  s'évanouit  et  personne  ne 

sait  où  elle  est  allée.  Quand  uû  homme  meurt,  il  disparait,  et  personne  ne  sait  où 

-'  est  allée  son  âme.  Ainsi  donc,  quand  la  foudre  s*évanouit,  prononcez  cette  prière  : 

«  Puisse  mon  ennemi  périr  ainsi!  puisse-t-il  disparaître,  et  personne  ne  savoir  où  il 

«  êst  I  >  Aussitôt  Ton  ne  saura  ce  qu'il  est  devenu. 

Quand  la  pluie  est  tombée,  elle  s'évapore  et  disporait  avec  la  lune,  et  personne 
ne  sait,  etc.  Quc^nd  la  ploie  cesse,  prottoocei  cette  prière,  etc. 
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La  lune,  quand  elle  est  en  conjonction,  disparait  avec  le  soleil,  etc.  Quand  la 
lune  se  cache,  prononcez  cette  prière,  etc. 

Le  soleil,  quand  il  se  couche,  disparaît  sons  forme  de  feu,  etc.  Quand  le  soleil 
se  couche,  prononcez  cette  prière,  etc. 

Le  feu,  quand  il  monte,  disparaît  dans  Tair,  etc.  Quand  le  feu  s*esC  éteint,  pro- 
noncez cette  prière,  etc. 

Les  mêmes  déités  naissent  et  se  forment  suivant  cette  origine  :  le  feu  naît  *de 
Tair;  car,  poussé  par  un  souffle  violent,  il  prend  une  nouvelle  ardeur.  Quand  vous 
le  voyez  se  ranimer,  prononcez  cette  prière  :  «  Que  le  feu  se  ranime  I  mais  que  mon 
«ennemi  ne  se  ranime  pas!  puisse-t-ii  rester  à  jamais  éloigné !•  Cette  prière  suffit 
pour  que  Tennemi  s* éloigne  encore  davantage. 

Le  soleil  naît  du  feu;  quand  vous  le  voyez,  prononcez  cette  prière  :  «  Puisse  le  so- 
«leil  se  lever I  mais  que  mon  ennemi  ne  se  ranime  pas,  ■  etc. 

La  lune  naît  du  soleil;  quand  vous  la  voyez>  prononcez  cette  prière  :  «  Puisse  la 
«  lune  se  renouveler!  mais  que  mon  ennemi ,  ■  etc. 

La  pluie  naît  de  la  lune  ;  et,  quand  vous  la  voyez,  prononcez  cette  prière  :  t  Puisse 
tla  pluie  être  produite!  mais  que  mon  ennemi,  ■  etc. 

La  foudre  naît  de  la  pluie;  et,  quand  vous  la  voyez,  prononcez  cette  prière  : 
t  Puisse  la  foudre  briller!  mais  quennon  ennemi,  >  etc. 

Telle  est  la  destruction  dans  1  air.  Maitreya,  fds  de  Kousharou,  communiqua  ces 
rites  à  Soutvan ,  fils  de  Kirisa ,  descendant  de  Bhârga.  Cinq  rois  périrent  autour  de 
lui,  et  Soutvan  atteignit  le  pouvoir  qu*il  désirait. 

Celui  qui  entreprend  de.  pratiquer  ces  rites  doit  appliquer  soigneusement  les 
règles  suivantes  :  Qu*il  ne  se  coucne  pas  plus  tôt  que  son  ennemi,  et  qu'il  se  lève 
quand  il  suppose  que  son  ennemi  est  levé  ;  qu'il  ne  se  lève  pas  plus  tôt  que  son 
ennemi ,  mais  qu  il  se  couche  quand  il  suppose  qu'il  est  couché  ;  qu'il  ne  s'endorme 
pas  plus  tôt  que  son  ennemi,  mais  qu'il  s'endorme  quand  il  suppose  qu'il  est  en- 
dormi; qu'il  veille  quand  il  suppose  qu'il  veille.  Son  ennemi  a  beau  avoir  une  tête 
de  pierre ,  bientôt  il  le  tue  ;  bientôt  il  le  tue. 

Nous  voici  bien  loin  de  cette  grande  poésie  des  hymnes.  L^inspîra- 
tion  sublime  des  risbis  a  disparu  pour  faire  place  à  je  ne  sais  quelle 
imagination  extravagante  et  superstitieuse.  Les  nobles  émotions  qu  ins- 
pirait le  spectacle  de  la  nature  se  sont  éteintes;  et  la  mythologie  des 
premiers  âges  a  donné  naissance  à  des  légendes  absurdes  qui  ont 
aussi  peu  de  grâce  que  de  vraisemblance.  La  haine ,  le  désir  de  la  ven- 
geance ,  sont  les  seules  passions  qui  parlent  au  cœur  de  Thomme ,  avec 
l'intérêt,  qui  lui  souffle  la  dissimulation  et  la  bassesse.  C'est  une  chute 
honteuse  pour  le  génie  indien  ;  et  ce  mélange  des  idées  les  plus  hautes 
et  les  plus  saintes  avec  les  calculs  les  plus  misérables  et  les  plus  pro- 
fanes, a  quelque  chose  qui  repousse  et  dégoûte  la  raison  dans  un  livre 
qu'on  donne  pour  divin. 

Mais  il  faut  être  juste;  l'Aitareya-Brâhmanane  renferme  pas  seulement 
des  morceaux  de  cet  ordre  inférieur;  il  en  a  d'autres  très-différents,  où 
la  spéculation  métaphysique  rachète  par  sa  grandeur  et  sa  vérité  tant 
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d'erreurs  et  de  misères.  Dans  une  ^  des  Oupanishads  de  Y Aitareya-Brâh- 
ntona,  je  trouve  cette  admirable  allégorie  de  la  dispute  des  sens,  déjà 
connue  par  YOapnékhat  d*Ânquetil-Duperron  «t  par  ia  traduction  qu  en 
a  donnée  M.  Eugène  Burnouf.  Je  la  lui  emprunte,  en  n  y  faisant  que  de 
très-légers  changements  : 

RIGVÉDA. 

Aitareya-Bràhmana ,  daos  rOupanisbad  Sarvasâra. 

m 

Les  sens  disputaient  entre  eux  :  t  C*esl  moi  qui  suis  le  premier;  c  est  moi  qui  suis 

•  le  premier,  »  s'écriaieot-ils.  Puis  ils  se  dirent" :  •  Allons,  sortons  de  ce  corps;  celui 

•  d* entre novs  qui,  en  sortant  du  corps,  le  fera  tomber  sera  le  premier.  >  La  parole 
sortit:  l'homme  ne  parlait  plus;  mais  il  mangeait,  il  buvait  et  vivait  toujours..La  vue 
sortit:  Thomme  ne  voyait  plus;  mais  il  mangeait,  il  buvait  et  vivait  toujours.  L*ouîe 
sortit  :  Thomme  n  entendait  plus;  mab  il  mangeait,  il  buvait  et  vivait  toujours.  Le 
manas  sortit  :  Tintelligence  sommeillait  dans  Thomme;  mais  il  mangeait,  il  buvait 
et  vivait  toujours.  Le  soufUe  de  vie  sortit  :  à  peine  fut-il  dehors,  que  le  corps  tomba  ; 
le  corps  fut  dissous  ;  il  fut  anéanti.  De  là  vient  que  Ton  donné  au  corps  le  nom  de 
Çarira.  11  voit  certainement  s'anéantir  son  ennemi  et  son  péché,  celui  qui  sait  cela. 

Les  sens  disputaient  encore  :  •  C'est  moi  qui  suis  le  premier;  c'est  moi  qui  suis  le 
«  prémiBr,  »s*écriaienl-ils.  Puis  ils  se  dirent  :  «  Allons,  rentrons  dans  ce  corps  qui  est 

•  à  nous.  Celui  d'entre  nous  qui,  en  rentrant  dans  ce  corps,  le  rcmettra-clebout.  Sera  le 
«  premier.  •  La  parole  rentra  :  le  corps  gisait  toujours.  La  vue  rentra:  il  gisait  toujours. 
L  ouïe  rentra  :  il  gisait  toujours.  Le  manas  rentra  :  il  gisait  toujours.  Le  souffle  de 
vie  rentra:  à  peine  était-il  rentré  que  le  corps  sereleva.  Celui-là  fut  le  premier.  Le 
premier  des  sens,  en  effet,  est  le  souffle  de.  vie;  que  Ton  sache  donc  que  le  pre- 
mier des  sens  est  le  souffle  de  vie.  Lés  Dévas  lui  dirent  :  •  C'est  toi  qui  es  le  pre- 

•  mier;cet  univers  tout  entier,  c'est  toi.  Nous  sommes  à  toi  et  tues  à  nous.  »  Cçstce 
qu*a  exprimé  le  sage  inspiré  quand  il  a  dit  :  t  Tu  es  à  nous  et  nous  sommes  à  toi  *.  • 

Une  annexe  de  ce  Brâhmana  du  Rig-Véda,    ïAitareya  Aranyakam, 

'  n  faut  faire  le  mot  Oapanishad  féminin  en  français,  comme  il  l'est  en  sanscrit  ; 
jeTai  fait  masculin  dans  mon  premier  article;  et  c'est  moins  régulier,  quoique  ce 
aoitrusQge.  —  *Eug.  Burnouf,  trad.  du  Dhâgavata-PûâranaA- 1,  préface,  p.  cxxxvii. 
Ce  morceau  est  traduit  dans  YOupnekhat,  t.  II,  p.  Ai;  Anquelil  appelle  cette  Oupanis- 
had  Sarbsar.  La  même  fable  se  retrouve,  mais  moins  complète,  dans  la  Vrihadara- 
nyakopanlshad  du  YadjourVéda  ;  et  M.Eug.  Burnouf  avait  traduit  aussi  ce/ragment. 
Voir  le  commentaire  sur  le  Yaçna,  1 1,  seconde  partie,  p.  clxx.  Enfin ,  on  retrouve 
la  même  allégorie  dans  la  Tchandogiiyopanishad  du  SâmaVéda  :  voir  YOupnekhat, 
1. 1,  p.  4a.  De  ces  trois  versions  d'une  même  idée,  la  plus  belle  est  celle  dont  j'ai 
reproduit  la  traduction;  elle  parait  la  version  originale,  dont  les  deux  autres  ne 
sont  qu*an  développement  plus  ou  moins  heureux.  La  pensée  tout  entière,  avec  le 
départ  et  le  retour  des  sens,  n'est  que  dans  la  version  ae  la  Sarvasâra.  M.  E.  Bur- 
nouf a  remarqué  avec  raison  que  cette  allégorie  rappelle  celle  des  membres  et  de 
l'estomac,  dont  Ménénius  Agrippa  fit  usage  à  Rome  pour  ramener  le  peuple  à  de 
meilleurs  sentiments  et  le  réconcilier  avec  le  sénat. 
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comprend  dix-huit  lectures,  réparties  inégalement  en  cinq  livres  ou 
âranyakas.  Le  second  et  le  troisième  livres  forment,  comme  on  le  sait, 
uneOupanishad,  appelée  Bahvrich  Brâhmanopanishad  ;  et  les  cinq  der- 
niers chapitres  du  second  livre  réunis  forment  une  Oupanishad  nom- 
mée spécialement  Aitareyopanishad. 

Colebrooke  en  donne  le  morceau  suivant,  que  je  suis  réduit  à  tra- 
duire encore  sur  l'anglais ,  en  Tabsence  du  texte  que  je  nai  pas  : 

• 

A  Torigine,  tout  cet  univers  n*était  que  rÂme;  rien  autre  n*existait  ni  actif  ni 
inactif.  L*Âme  pensa  :  t  Je  créerai  les  mondes;  »  et  aussitôt  elle  créa  ces  mondes  di- 
vers :  Teau,  la  lumière,  les  êtres  mortels  et  les  eaux.  L*eau  est  la  région  qui  est 
au-dessus  du  ciel,  que  supporte  le  ciel  ;  Tatmosphère  comprend  la  lunuiàre;  la  terre 
est  mort^e;  et  les  régions  inférieures  sont  les  eaux. 

L'Ame  pensa  et  se  dit  :  t  Voilà  les  mondes  ;  je  vais  créer  des  gardiens  de  ces 
«  mondes.  »  Elle  tira  donc  des  eaux  et  créa  un  être  revêtu  d'un  corps.  ËUe  le  vit;  et  la 
bouche  de  cet  être  ainsi  contemplé  s*ouvrit  comme  uû  œuf.  De  sa  bouche  sortit  la 
parole;  de  la  parole  sortit  le  feu.  Les  narines  s*écartèrent;.  et  des  narines  sortit  le 
souffle;  du  souffle  sortit  Tair  qui  se  propagea  au  loin.  Les  veux  s'ouvrirent;  et  des 
yeux  s*élança  une  clarté  ret  de  cette  clarté  fut  produit  le  soleil.  Les  oreQles  se  dres- 
sèrent; et  de  Toreille  fut  produite  Touie,  et  de  rouîe  furent  produites  les  régions  de 
Tespace.  La  peau  s*étendit;  et  de  la  peau  naquit  la  chevelure;  et  c'est  de  la  cheve- 
lure que  naissent  les  arbres  et  les  plantes.  La  poitrine  s'ouvrit;  et  de  la  poitrine 
sortit  l'esprit;  et  de  Tesprit  sortit  la  lune.  Le  nombril  sortit;  et  du  nombril  vint  la' 
déglutition,  et  de  cette  déglutition  la  mort.  Les  organes  de  là  génération  sortirent; 
de  ces  organes  sortit  la  liqueur  reproductrice,  d'où  coulèrent  aussi  les  eaux. 

Ces  dieux  ainsi  créés  tombèrent  dans  le  vaste  Océan;  et  ils  vinrent  vers  l'Âme 
lourmentés  par  la  soif  et  la  faim.  Ils  lui  dirent  :  t  Donne-nous  une  demeure  moins 
«  vaste ,  pour  que  nous  puissions  y  trouver  la  nourriture  dont  nous  avons  besoin.  » 
L'Âme  leur  «offrit  la  forme  d'une  vache;  ils  lui  répondirent:  tCe  n'est  pas  suffisant 
«  pour  nous.  >  L'âme  leur  proposa  la  forme  d'un  cheval;  et  ils  dirent:  t  Ce  n'est  pas 
t  encore  suffisant  pour  nous.  •  L'Âme  leur  proposala  forme  humaine,  et  ils  s'écriè- 
rent: «Âhl  c'est  fort  bien!  c'est  merveilleux !•  et  c'est  delà  qu'on  a  pu  dire  que 
l'honime  seul  est  bien  formé. 

L'Âme  leur  commanda  ensuite  d'occuper  chacun  leur  place  spéciale.  Le  feu  de- 
venu la  parole  entra  ^ansla  bouche.  L'air  devenu  le  souffle  rentra  dans  les  narines. 
Le  soleil  devenant  la  vue  entra  dans  les  yeux.  L'espace  devenant  l'ouïe  occupa  les 
oreilles  ;  les  arbres  et  les  plantes  devenant  la  chevelure  remplirent  la  peau.  La  lune 
devenant  l'esprit  entra  dans  la  poitrine.  La  mort  devenant  la  déglutition  entra  dans 
le  nombril.  L*eau  devenant  la  liqueur  reproductrice  entra  dans  les  organes  de  la 
génération. 

La  faim  et  la  soif  s'adressant  à  l'Âme  lui  dirent  :  •  Dpnne«nous  nos  places.  >  L'Âme 
répondit  :  •  Je  vous  distribue  entre  les  déités  ;  et  je  vous  fais  entrer  en  partage  avec 
c  c^es.  »De  là  vient  que ,  quelle  que  soit  la  divinité  à  laquelle  on  fasse  une  offrande,  la 
faim  et  la  soif  y  prennent  leur  part. 

L'Âme  réfléchit  et  se  dit  :  «Voilà  les  mondes,  voilà. les  gardiens  des  mondes;  il 

*  Colebrooke,  Essays,  t  I,  p.  47. 
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faulqae  je  crée  la  nourriture  dont  ils  ont  besoin.  L*Ame  regarda  les  eaux;  et  des 
eaux  ainsi  contemplées ,  sortit  la  fonne  ;  et  la  nourriture  est  la  forme  qui  fut  ainsi 
produite. 

La  nourriture  ainsi  créée  se  retourna,  et  songea  i  fuir.  Le  premier  honune  essaya 
de'  la  prendre  par  la  parole;  mais  il  ne  put  1  atteindre  par  la  voix.  S*il  avait  pu 
prendre  la  nourriture  par  la  voix,  la  ùÀm  eût  été  satisfaite  en  nommant  simple- 
meai  la  nourriture.  Il  essaya  de  la  saisir  par  son  souffle;  mais  il  ne  put  Tabsorber 
en  respirant.  S*il  avait  pu  la  prendre  par  le  souffle,  la  faim  aurait  été  satisfaite  en 
odorant  la  nourriture.  U  voulut  la  saisir  par  un  regard  ;  mais  il  ne  put  la  surprendre 
ainsi.  S*il  avait  pu  la  saisir  par  la  vue,  la  faim  eût  été  satisfaite  en  voyant  la  nour- 
riture, n  essaya  de  la  prendre  avec  Fouie;  mais  il  ne  put  la  prendre  en  Técoutant 
&*il  Tavait  saisie  par  rouie ,  la  faim  aurait  été  satisfaite  en  entendant  la  nourriture. 
B  essaya  de  la  prendre  avec  la  peftu  ;  mais  il  ne  put  la  retenir  par  son  seul  toucher. 
S'il  r.avait  saisie  en  la  touchant,  la  (aim  eût  été  satisfaite  en  touchant  la  nourriture. 
H  désira  encore  la  prendre  par  sa  pensée  ;  mais  il  ne  put  la  saisir  en  y  pensant. 
S*il  Tavait  saisie  par  la  pensée,  la  faim  eût  été  satisfaite  en  méditant  sur  la  nourri- 
ture. Il  essaya  de  la  garder  avec  les  organes  générateurs;  mais  il  ne  put  ainsi  la 
retenir.  S*il  Favait  gardée  de  cette  façon ,  la  faim  eût  été  satisfaite  par  rémission. 
Enfin,  il  essaya  de  la  prendre  avec  la  déglutition;  et,  de  cette  manière,  il  Favala. 
Cet  air  qui  est  ainsi  absorbé  saisit  la  nourriture;  et  cet  air  est  la  condition  de 
la  vie. 

L'âme  entre  ensuite  dans  le  corps  qu  elle  anime  :  et  de  là ,  des  détails 
fort  étranges  sur  la  génération^  le  développement  du  fœtus  et  la  suc- 
cession des  êtres. 

Ce  morceau,  troplongpour  que  je  puisse  le  donner  ici  sans  lacunes, 

86  termine  ainsi  : 

•       '  '  •  '       /' 

Puisse  le  discours  que  je  viens  de  prononcer  être  intelligent  et  vrai  I  puisse  mon 
e^brit  être  attentif  à  ce  que  je  viens  de  dire  I  Montre-toi  à  mes  yeux,  ô  intdligence 
qu  te  manifestes  toi-même.  Pour  moi,  ô  ma  parole,  ô  mon  esprit,  approchez  de 
ce  Véda.  Que  ce  que  j*ai  entendu  ne  soit  jamais  oublié  par  moi!  Que  le  jour  et  la 
nuit;  je  retienne  tout  ce  que  j*ai  appris  I  Que  je  pense  la  réalité  ;  que  je  dise  la  vérité  ! 
Que  cette  prière  ine  protège;  qu'elle  protège  mon  maître!  qu'elle  me  protège!  Que 
diob  maître  la  garde!  que  mon  maître  la  garde!  quelle  garde  mon  maître! 

Je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin  ces  citations ,  qui  peuvent  déjà  pa- 
raître trop  longues.  Je  les  ai'  choisies  de  manière  à  ce  qu*on  pût  con- 
haltre  par  elles  Tensemble  du  Rig-Véda,  dans  ses  hymnes  d*abord,  qui 
fbrinent  laSamhitâ  et  dans  sesBrîhmanas,  avec  leurs  Oupanishads,  que 
n*en  sépare  point  Torthodoxie.  Les  autres  Védas  nous  ofi&iront  un  mé- 
lange non  moins  singulier  de  prières  magnifiques  et  de  légendes  ridi- 
cules, de  méditations  sublimes  et  de  rêveries  puériles.  C'est  la  rançon 
que  paye  trop  souvent  Tesprit  humain. 

BARTHÉLÉMY   SAINT -fflLAIRE. 

{La  suite  à  un  proc&aûi  cakier.) 
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Notice  sur  les  fouilles  de  Capoue. 

SIIIBMB    ARTICLE  ^ 

Je  me  suis  réservé  de  traiter  en  dernier  lieu  de  la  numismatique  de 
Çapoue,  dont  les  monuments  opt  été  accrus  par  le  résultat  des  fouilles 
récentes,  et  dont  l'importance  archéologique  na  pas  encore  été  suffi- 
samment appréciée.  G'est  donc  des  médailles  de  Capone,  envisagées 
dans  les  trois  séries  différentes  qui  peuvent  se  rapporter  à  cette  ville 
fameuse,  et  qui  fournissent  .des  éléments' relatifs  aux  principales  épt)- 
ques  de  son  histoire,  que  je  m*occuperai  dans  cet  article  et  dans  le 
suivant,  en  m'attachant  surtout,  dans  Texplication  de  ceux  des  types 
de  ces  monnaies  qui  n  ont  pas  encore  reçu  tous  les  éclaircissements 
qu'ils  comportent,  à  faire  ressortir  les  motifs  qui  appaitienaent  à  la 
haute  antiquité  étrusque  et  qui  témoignent  d  une  influence  asiatique. 

Je  commence  par  dire  que  toutes  les  médailles  de  Capoue  sont  rares, 
plusieurs  très-rares,  et  quelques-unes  de  la  plus  extrême  rareté,  au 
point  qu'elles  ne  sont  encore  connues  qu'en  un  ou  deux  exemplaires. 
Notre  cahinet  des  médailles,  si  riche  dans  toutes  les  branchés  de  la  nu- 
mismatique ancienne  ,  ne  renferme  que  (Zû:  médailles  de  Capoue^,  toutes 
encore  de  petit  module,  et  des  types  les  moins  rares.  C'est  le  même 
nomhre  de  médailles  de  Capoue,  toutes  aussi  de  petit  module ,,  luie 
seule  exceptée,  que  possède  M.  le  duc  de  Luynes.  Moi-même,  dans 
une  carrière  numismatique  de  trente  années,  et  à  la  suite  de  cinq  voyages 
à  Naples ,  je  n'avais  pu  en  recueillir  que  ciruif  jusqu'au  moment  où  une 
circonstance  heureuse  a  fait  passer  dans  mes  mains  toute  une  collection 
formée  à  Sanfa  Maria  di  Capua  du  produit  des  dernières  fouilles^,  oii  se 
trouvaient  en  plusieurs  exemplaires  les  deux  grandes  pièces  du  module 

*  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  février,  page  65  ;  pour  le  deuxième, 
celui  de  mai,  page  279;  pour  le  troisième,  celui  de  juin,  page  348,  pour  le  qua- 
trième, celui  de  juillet,  page  Ai 7;  et,  pour  le  cinquième,  celui  d'août,  page  ^71. 
—  *  Elles  sont  décrites  par  Mionnet,  dans  sa  Description,  t.  I,  p.  1 12-1 1 4*  n*'  laS- 
i34«  et  presque  toutes  accompagnées  de  la  lettre  G,'  communes.  Celles  qu*il  y  a 
ajoutées  dans  son  Supplément,  t.  I,  p.  234-337,  n*"  a38-a6a,  sont  toutes  tirées  de 
cabinets  étrangers;  ce  qui  aurait  suffi  pour  Tavertir  qu'elles  étaient  rares.  La  suite 
la  plus  riche  et  à  peu  près  complète  des  médailles  de  Capoue  se  trouve  dans  le  re- 
cueil de  Carelli ,  Num.  vet.  liai  tab.  lxix,  n*  i-aa,  et  lxx,  n*  1/ — *  C'est  la  col- 
lection qui  est  indiquée  par  M.  Gennaro  Riqpio,  dans  son  Repertorio  namisma- 
tico,  p.  3,  18),  en  ces  termes  :  tUn  grande  ripostiglio  ne  rinvenne,  or  son  tre 
•  anni,  D.  Qrazio  de  Pasquale  delle  Gurti,  ora  presso  il  sig.   D.  Giacomo  Gai- 
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de  Vas  de  dix  onces,  ondextans,  qai  n'existaient  jusquici  qu*en  un  ou 
inus  exemplaires  i  Qi  qui  manquent  encore  dans  toutes  les  grandes  col- 
lections publiques  et  privées  de  TEurope,  dans  celles  de  Naples,  de  Flo- 
rence ,  de  Modène ,  de  Milan ,  de  Paris ,  de  Londres ,  de  Vienne ,  de 
Mijioich  et  de  Berlin.  Déjà,  il  y  a  plus  de  trente  années,  M.  le  prince 
de  San-Giorgio,  si  t^onnu  par  ses  travaux  numismatiques .  et  par  les 
lidies  collections  quil  a  formées,  aivait  relevé  Terreur  commise  dans 
i*àppréciation  des  médailles  de  Gapoae  par  Eckhel  et  par  Mionnet  ^, 
qui  s*était  égaré  à  la  suite  de  loracle  de  la  numismatique ,  au  point  de 
croire  ces  médailles  toutes  communes,  et  de  les  évaluer  en  conséquence. 
De  nos  jours  même,  les  observations  dont  M.  Friedlànder  a  accom- 
pagné les  médailles  de  Capoue  qu'il  a  décrites  dans  .son  travail  sur  les 
monnaies  osques^,  et  qui  sont  .le  résultat  d'une  expérience  acquise  par 
trois  années  de  séjour  et  de  voyage  dans  le  royaumc'de  Naples  pour  la 
recherche  et  l'acquisition  de  ces  médailles,  ont  prouvé  combien  les  éva- 
luations de-Mionnet  .étaient  au-dessoys  de  la  réalité;  et  c'est  enfin  ce 
que  vient  de  déclarer,  avec  toute  l'autorité  qui  s'attache  à  ses  longues 
études  spéciales ,  l'antiquaire  napolitain  M.  Gennaro  Riccio  ,  auteur 
du  Repertorio  numismatico  '.  La  rareté  des  médailles  de  Capoue ,  tout  à 
fait  méconnue  de  Mionnet,  est  donc  un  fait  que  je  devais  d'abord  si- 
gnaler et  qu'il  est  assez  difficile  d'expliquer,  d'après  la  haute  importance 
politique  de  la  ville  dont  elles  formaient  la  monnaie ,  durant  la  période 
la.plus  brillante  de  son  existence. 

Lés  médailles  de  Capoue,  qui  appartiennent  au  temps  de  la  période 
«aamnite ,  et  qui  poitent  le  nom  de  cette  ville  écrit  en  caractère§  osques, 
anN>l ,  forment  seules  la  série  qui  lui  est  propre;  et  c'est  sur  plusieurs 
.]nèces,de  cette  série  ,  dont  les  types  sont  loin  encore  d'avoir  reçu  toutes 
les  explications  qu'ils  comportent,  que  porteront  mes  observations. 
Biais  il  existe  encore  deux  autres  séries  de  médailles  qui ,  sans  appar- 
tenir précisément  à  Capoue,  sont  pourtant,  à  mon  avis,  l'ouvrage  du 
peuple  qui  l'occupait,  et  doivent  avoir  eu,  en  tout  cas,  cette  ville  pour 

tloBÎ  dt  S.  Maria  ampiamente  accresciuto,  e  che  costituisce  una  magnifica  ool- 
•  leaone.  » —  '  Voici  en  quels  termes  ft*exprime  M.  le  Pr.  de  San-Giorgio ,  après  avoir 
relevé  Terreur  dans  laquelle  Topinion  d*Eckhel  avait  entraîné  Mionnet,  Monam, 
imd,  a  Anlichità  e  belle  Arti  (Napoli,  i8ao,  in-4*)i  p-  1 1^»  i)  :  «  Le  monete  capuane 
.t  non  sono  communi  ira  noi,  e  se  se  n*eccettua  il  solo  tipo  délia  Diana  nella  biga,  ch*é 
<piu  ovvio,  tutte  le  altre  sono  molto  rare.»—-  '  Die  oskischen  Mànzen  (Leipng, 
lo5o,  in-8'),Taf.  I,  i,  a;  II,  3-i  i,  a;  111,  ia-26,  p.  7-16.  —  *  Repertorio,  ossiades- 
erizione  e  tassa  delU  monete  di  città  antiche  (Napoli,  i85a,  in-4°)i  note,  p.  3,  18]: 
TaU  nammi  nonfurono  ttusati  dal  Cav.  Mionnet  in  ragione  délia  loro  rarità  effettiva, 
ma.. ...  le  stimo in  géherale communi,  quandocchè  sono  assai  rari,  etc. 
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siège  de  Tatelier  monétaire  qui  les  produisit. X*une  de  ces  séries  est 
grecque ,  et  Tautre  est  latine;  je  dois  donc  d'abord  exposer  mes  idées 
à  cet  égard,  et  je  le  ferai  le  plus  succinctement  quil  me  sera  possible. 
La  première  de  ces  séries  se  compose  de  médailles  d*argent ,  des 
modules  de  iridrachme  et  de  didrachme,  d'une  ancienne  et  belle  fabrique 
grecque ,  qui  oOrent ,  le  plus  souvent,  à  la  face  principale ,  une  téie  de 
Minerve  casquée  ik  droite,  quelquefois,  une  téta  de  femme,  coiffée^ en  che- 
veux  et  tournée  du  même  côté,  et  toujours  au  revers,  le  bœuf  campanien 
à  tête ^  humaine ,  accompagné  de  Tinscription  KAMPANO,  KAPPANOi 
OHAnMA)!,  ou  même  KAPPANOZ,  gravée  en  lettres  grecques,  de  belle 
forme  archaïque ,  tantôt  dans  Tordre  régulier,  tantôt.dans  Tordre  rétro- 
grade. Ces  médailles,  qui  ne  constituent  que  deux  variétés  principales, 
dont  la  seconde  n'est  encore  connue  qu'en  trois  exemplaires  ^ ,  sont 
toutes  d'une  excessive  rareté ,  au  point  que  les  plus  grands  cabinets  de 
TËurope,  à  ne  citer  que  le  nôtre ,  ne  possèdent  qu'âne  ou  deux  de  ces 
médailles.  Elles  sont  toutes  de  la  même  fabrique,  qui  prouve  une  émis- 
sion contemporaine,  et  cette  fabrique  les  rattache  indubitablement  aoi 
plus  belles  productions  de  Tart  monétaire  grec.  Par  leurs  types ,  elles 
n'appartiennent  pas  avec  moins  de  certitude  à  Ja  numismatique  des 
Grecs  de  la  Campanie.  La  tête  de  Minerve  casquée  est  absolument  la 
même  que  celle  qui  figure  sur  les  didrachmes  d  ancien  style  de  Naples 
et  de  Nola;  la  tête  de  femme  coiffée  en  cheveux  n'offre  pas  une  ressem- 
blance moins  frappante  avec  celle  qui  forme  le  type  de  médailles  de 
Cames  t  d'une  fabrique  contemporaine;  et  le  bœuf  campanien  à  tête  hu^ 
maine  est  notoirement  le  type  habituel  du  revers  des  monnaies  de 
Naples,  de  Nola,  d'Hyrina,  toutes  villes  de  la  même  région.  Toutes 
les  conditions  se  réunissent  donc  pour  rattacher  cette  série  de  médailles, 
d'une  part,  à  la  suite  de  Naples,  de  l'autre,  à  celle  de  Cames,  d'une 
époque  qui  doit  s'éloigner  infiniment  peu  de  Tan  de  Rome  335 ,  date 

# 

*  Celui  de  Carelli,  tab.  lxiii,  7,  et  celui  du  duc  de  Luyues,  publié  dans  Y  Elit, 
demonam.  céramograph.  p-  Ay*  1).  A  ces  deux  médailles  le  P.  Garrucci  vient  d*en 
ajouter  une  troisième,  sans  qu  il  ait  indiqué  de  quel  cabinet  elle  fait  partie ,  BalleL 
archeoL  Napol.  nuova  série,  tav  iv,  n.  6,  p.  66.  Je  serais  disposé  à  croire  que  la  mé- 
daille publiée  par  Avellino,  comme  étant  âi'Arpi,  avec  la  légende  ZOHAH/^A» 
et  offrant  les  deux  types  des  médailles  des  Campaniens,  avec  la  même  fabrique,  ap- 
partient-effectivement  aux  Campaniens,  et  que  là  vraie  légende  est  :  ZOHAHnA^. 
Voy,  Avellino,  Monum.  ined,  p.  a-3,  et  OpuscoU,  1. 1,  p.  i5i,  tav.  i,  fig.  4;  t.  II, 
p.  37.  Il  est  certain,  du  moins,  que  la  fabrique  est  absolument  celle  des  Campa- 
niens, et  qu'on  ne  connaît  pas  encore  de  médailles  d'Arpi  de  cette  fabrique  ni  avec 
ces  types.  Je  suis  donc  tout  à  &ît  de  Tavis  de  M.  Mommsen,  Unieritai  Dialeki. 
p.  loÀ,  3).  .  • 
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de  la  prâe  de  Cames  par  les  Samnites,  puisque  c'est  à  cette  date  fatale 
que  dut  s  arrêter  la  fabrication  des  monnaies  grecques  de  Cumes ,  et 
que  celles  qui  nous  occupent  doivent  nécessairement,  d'après  leur  fa- 
brique ,  avoir  été  frappées  dans  le  cours  de  la  même  génération. 

Je  ne  crois  pas  qu*il  puisse  s  élever,  de  la  part  de  tout  numismatiste 
eiercé,  la  moindre  difficulté  sur  aucun  des  points  qui  viennent  d'être 
exposés.  Il  n'en  est  pa^de  même  de  la  légende,  KAMPANO  ou  KAPPANO , 
qui  offre  le  nom  du  peuple  pour  les  besoins  duquel  furent  frappées  ces 
monnaies,  et  qui  fixe  par  conséquent  leur  attribution.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  ce  nom  ne  soit  celui  des  Campaniens,  Kafiiravoi;  mais  de  quels 
Campahiens,  Grecs  ou  Samniiei,  de  Naples^  de  Capode,  ou  d'ailleurs? 
C'est  sur  cette  question  que  les  antiquaires  n'ont  pu  encore  se  mettre 
d'accord,  bien  qu'en  s'en  tenant  aux  caractères  numismatiques  dont 
cette  suite  de  médailles  porte  Tirrécusable  empreinte,  il  dût  sembler 
impossible  de  se  diviser  à  cet  égard.  Tâchons  donc  d'établir  avec  toute  la 
précision  possible  en  quoi  consistent  ces  caractères. 

D'abord,  l'inscription,  sous  ses  diverses  formes,  KAMPANO,  ou 
OHATMA^ ,  KAPPANO  et  KAPPANOZ,  est  bien  purement  grecque  dans 
tous  ses  éléments,  et,  par  la  forme  de  ses  caractères,  eUe  appartient 
bien  décidément  à  la  même  période  paléographique  que  l'inscription 
NEOI^OUTEZ,ou  23TUOn03N  .etl'inscriptionKYMAlON ,  desmédailles 
contemporaines  deiVap{^5  et  de  Cumes.  Ce  point  établi ,  on  s'explique  diffici- 
lement pourquoi  M.  Friedlânder  a  rangé  parmi  les  médailles  osques  la 
suite  de  celles  qui  nous  occupent^,  et  qui,  bien  que  firappées  à  l'usage 
d  un  peuple  de  race  samnite  pariant  la  langue  osque,  sont  tout  à  fait 
grecques ,  eti'œuvre  de  mains  grecques.  Je  répète  que  tous  les  éléments 
de  l'inscription,  KAMPANO  ou  KAPnANO,  sont  purement  grecs,  sans 
aucun  mélange  de  lettres  osques,  comme  on  en  a  des  exemples  dans  les  lé- 
gendesde  quelques  médailles  de  la  ville  campanienned^f/jnmx.Alavérité, 
M.  Friedlânder  a  trouvé  sur  deux  médailles  de  la  coUection  Santangelo 
le  nom  de  KAMPANO  écrit  HAMPANO,  et  il  pense  que  cette  aspiration, 
qui  exprimait  la  prononciation  des  Osques ,  suffit  pour  donner  à  nos 
médailles  un  caractère  osque.  Mais  il  n'existe  pas,  dans  le  peu  de  mo- 
nuDQients  de  la  langue  osque  que  nous  avons  recueillis  jusqu'ici,  d'exem- 
ples de  l'aspiration  H  remplaçant  le  K  au  commencement  des  mots  ; 
M.  Friedlânder  lui-même  en  a  fait  l'aveu.  Ensuite,  cette  aspiii^tion 
même.  H,  conune  la  représente  aussi  M.  Mommsen,  qui  cite  ces  deux 
mêmes  médailles  de  la  collection  Santangelo  ',  est  précisément  la  lettre 

'  Die  oskischen  M&nzen,  Taf.  v,  n*  1-6.  p.  33-96.  —  '  Unterital.  Dialêkten, 
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grecque  H,  qui  avait  dans  Tancien  alphabet  la  valeur  de  Taspiration, 
avant  d'exprimer  ïê  long,  et  la  forme  de  cette  lettre  est  étrangère  à 
lalphabet  osque. 

Mais  il  y  a  bien  d'autres  raisons,  et  de  plus  puissantes  encore,  pour 
exclure  toute  influence  osqûe  de  Tinscription  dont  il  s  agit.  La  forme 
du  nom  KAMPANO  ou  KAPPANO  est  décidément  contraire  à  toutes  les 
règles  de  la  langue  osque,  qui  ne  supprimait  jamais  YS  finale  du  nomi- 
natif singulier,  niTM  fmale  du  génitif  pluriel,  et  qui  d'ailleurs  employait 
rJ7pour  rO^  KAMPANO  ne  peut  donc  pas  être  un  mot  osque,  tandis 
que  c  est  certainement  un  mot  grec,  au  génitif  singulier  de  la  seconde 
déclinaison,  KAMPANO  pour  KAMPANOY,  sous-entendu  AHMOY, 
[monnaie  àa  peuple)  campanien.  On  a  des  exemples  tout  à  fait  analogues 
sur  des  monnaies  du  môme  âge  et  de  la  même  fabrique,  sur  celles  de 
Rhégium  et  de  Messine,  avec  les  inscriptions  PECINO  et  MESSANO,  déjà 
signalées  par  EckheP,  auxquelles  je  pourrais  ajouterfinscription  grecque 
d'une  médaille  d'argent  de  PfiP5tom,  PAISTANO,  la  seule  qui  soit  encore 
connue  de  ce  métal^,  avec  ce  nom  si  commun  sur  le  bronze.  Le  cban* 
gement  du  M  en  P  dans  le  mot  KAPPANO,  pour  KAMPANO,  est  con- 
forme à  Tusage  grec,  dont  nous  possédons  des  exemples  sur  les  mé- 
dailles mêmes,  notamment  sur  celles  de  Lampe,  de  Crète,  dont  la 
légende  est  constamment  AAnnAlQN*,  tandis  que,  sur  les  marbres^ 
on  trouve  les  deux  formes  AAPPAION  et  AAMriAlQN.  Enfin  l'inscrip- 
tion KAPPANOZ,  sous-entendu  AHMOZ,  est  conforme  à  lusage  des 
villes  grecques  de  la  Campanie,  qui  exprimaient  le  nom  du  peuple  de 
cette  même  manière,  au  nominatif  singulier,  NEOPOUTEZ,  NQAAIOZ, 
YPIANOZ,  sous-entendu  AHMOZ.  Il  est  donc  bien  certain  que  tout  est 

p.  loA»  3).  Le  savant  auteur  déclare  sûrement  grecque,  sicher  griechische,  Tinscriptioii 
KAMPANO,  et  je  prends  acte  de  ceUe  déclaration.  Il  voit,  d'ailleurs,  un  effet  de 
finfluence  de  la  prononcialion  osque  dans  la  forme  HAMPANO  ;  ce  qui  n'est  sans 
doule  pas  impossible,  mais  ce  qui  n'est  pas  prouvé.  —  *  Mommsen,  ibid.  p  io4, 
3).  —  *  Doclr.  Num.  t.  I,  p.  178,  181,  221-^22.  Eckhel  expliquait  la  légende 
MESSANO  comme  un  dorisme,  pour  MESSANA,  d'après  l'usage  des  Dorions, 
qui  employaient  VO  pour  l'A,  Maittaire,  Dédiai  Grœc,  p.  4i2.  Mais  celte  règle  ne 
peut  s'appliquer  nu  mot  PECINO,  non  plus  qu'au  mot  KAMPANO,  et  la  seule 
explication  possible  est  celle  que  j'ai  proposée.  —  *  Elle  a  été  publiée  par  Avellino, 
Opuscol.  t.  H,  tav.  IV,  n.  9,  p.  gS-gS,  sans  que  ce  savant  ait  remarqué  le  fait  si  cu- 
rieux.d'une  inscription  en  lettres  grecques,  PAISTANO,  sur  cette  médaille  en 
argent  de  Pœstum,  qui  appartient  évidemment  à  une  époque  de  transition.  — 
*  Ëckhel,  Doctr,  Num.  t.  II,  p.  3i5.  —  '  Gruler,  p.  logi,  g;  ClnshuU,  Antig. 
asiat,  p.  122  ;  Doni,  Inscript,  p.  206  ;  Mabillon,  Afiw.  ital.  p.  33.  L'erreur  d'Eckhel, 
qui  admettait  l'existence  de  deux  villes  de  Lappé  et  de  Lampe  en  Crète,  a  été 
relevée  par  Avellino,  OpuscoP.  t.  II,  p.a8-ag. 
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grec,  le  nom  et  la  forme  des  caractères,  dans  Tinscriptiou  des  médailles 
des  Gampaniens;  il  n'est  pas  moins  évident  que  tout  y  est  grec  aussi 
dans  les  types  et  dans  le  style,  au  point  que,  si  Tinscription  manquait, 
on  pourrait  ranger  ces  médailles  parmi  celles  de  Napks,  de  la  fabrique 
contemporaine  :  voilà  des  points  que  je  regarde  comme  établis  de  la 
manière  la  plus  indubitable^. 

Maintenant,  quel  est  le  peuple  auquel  appartiennent  les  monnaies 
grecques  des  Gampaniens?  Âvellino  pensait  que  c  était  là  réunion  des 
Grecs  de  la  Gampanie,  qui  purent  avoir  quelque  temps  besoin  d'une  monnaie 
commune,  et  quiy  mirent  le  nom  commun  de  la  nation,  KAMIIANQN^.  Mais 
c*est  là,  je  le  dis  bien  à  regret,  l'une  des  idées  les  moins  heureuses 
qu'ait  pu  avoir  ie  grand  antiquaire  napolitain.  Les  Grecs  de  la  Gampanie 
ne  pouvaient  prendre  comme  nom  national  ce  nom  de  Gampaniens,  qui 

'  Depuis  que  ceci  a  été  écrit,  Jaî  eu  connaissance  d*une  médaille  des  Campa- 
niens,  avec  1  inscription  ON  AH  M  AH,  publiée  par  le  savant  P.  Garrucci,  dans  le 
BulUt  arch,  Nap,  nuov.  ser.  n.  ix,  p*.  66-67.  tav,  rv,  n.  5.  Le  fait  que  le  K  initial  du 
nom  KAMPANO  a  été  remplacé  par  la  lettre  H,. parait  bien  établi  par  cette  mé^ 
daiDe;  et  Tidée  que  cette  substitution  soit  due  à  rinfluence  d*une  prononciation 
locale,  à  celle  des  Samnites,  qui  prononçaient  le  K  comme  une  aspiration  ,  et  qui 
mettaient  quelquefois  une  lettre  aspirée ,  B ,  à  la  place  du  K ,  celte  idée  semble 
bien  aussi  justiuée  par  les  exemples  que'  fournissent  les  inscriptions  osqnes  et  qu*a 
dCés  ie  même  saVant,  ibid.  p.  AS.  Mais  il  n*en  reste  pas  moins  démontré  que  la 
lettre  H  est  grecque ,  comme  Ù  est  certain  qu*elle  est  étrangère  à  Talphabet  osque  ; 
*par  conséquent,  que  la  légende,  ONAHMAH,  est  purement  grecque,  malgré  la 
prononciation  osque.  La  même  médaille  offre,  du  côté  de  la  tête,  au-dessous  de 
cette  tite,  les  trois  lettres  HYR,  dont  la  première  et  la  troisième  sont  grecques,  'et 
la  seconde  déjà  connue  par  quelques  médailles  d*Hyrina,  paraît  bien  osque  :  c*est 
là;  JQsqu  ici.iunique  preuve,  fourme  par  les  médailles  des  Gampaniens,  du  mélange 
d*ima  lettre  osque  dans  des  inscriptions  grecques.  Le  P.  Garrucci  voit  dans  ces  trois 
lettres,  HYR,  les  iniliales  d*un  nom  de  magistrat  campanien;  ie  serais  plutôt  dis- 
jposé  à  y  trouver  les  trois  premières  lettres  du  nom  de  la  ville  d  Hyrina;  et  j*en  con- 
dàrais  que  cette  classe  de  médailles ,  avec  l'aspiration ,  H  pour  K ,  et  avec  1* Y ,  qui 
«nattent  une  plus  grande  influence  de  Télément  osque ,  aurait  été  frappée  à  Hyrina. 
Le  savant  anUquaire  publie  en  outre,  ihid.  tav.  iv,  n.  6,  p.  66,  une  autre  médaille 
dfl«  Campaniens,  qui  a  pour  Wpe  principal  la  tite  de^ femme,  coiffée  en  cheveux,  qui 
doit  être  cdle  de  la  nymphe  locale,  et  qui  est  empruntée  des  monnaies  de  Comas, 
et  pour  type  du  revers,  le  hœof  campanien  à  tête  humaine,  avec  l'inscription: 
APP  ANO.  Cette  forme  nouvelle  du  nom  des  Campaniens,  qui  n'a  été  Tobjet  d*au- 
eiuie  observation  de  la  part  du  P.  Garrucci,  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par 
Fétat  firuste  de  la  légende,  où  la  lettre  initiale  K  n*esf  plus  visible;  et,  dans  aucun 
CAS,  je  ne  voudrais  y  voir  une  forme  dialectique.  —  '  Opusc^H,  t  II,  p.  21  : 
t  Parmi  quindi  più   probabile  attribuir  simili   medag^e  a*  Greci  abitalori  délia 


tCampama,  i  quali  êbbero  forse  per  qualcbe  tempo  una  moneta  comune  ad  essi 
•  tutti,  colnome  délia  naûone  KAMIlANfiN. >  C'est  Tidée qu'il  avait  déjà  exposée 
dans  les  ilibfiiiAi.  ined,  p.  i-a ,  tav.  1,1. 
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était  celui  d'un  peuple  étranger  et  ennen>i,  des  Samnites,  établis  par 
voie  de  conquête  sur  le  territoire  des  villes  grecques. Ce  serait,  d'ailleurs, 
une  notion  contraire  à  tous  les  faits  de  Thistoire,  que  les  Grecs,  qui 
habitaient  dans  des  villes ,  où  ils  formaient  autant  de  petits  Etats  indé- 
pendants, Cames,  Naples,  Noh,  lesquels  États  avaient  chacun  sa  mon- 
naie particulière,  eussent  fait  frapper  une  monnaie  commune,  avec  un 
nom  étranger  à  leur  race  et  à  leur  langue;  et  cette  notion,  réprouvée 
par  rhistoire,  nest  pas  moins  condamnée  par  la  numismatique,  qui 
n offre  pas  d'exemples  pareils.  Avellino  s'autorisait,  il  est  vrai,  de  celui 
des  Bratliens  et  des  Lucaniens,  qui  eurent  une  monnaie  commune;  mais 
cet  exemple  ne  prouve  rien  en  sa  faveur,  puisque  les  Brattiens  et  les 
Lacaniens  étaient  des  peuples  étrangers  à  la  race  grecque ,  qui  se  troii- 
vaient  précisément  dans  le  cas  des  Campaniens,  et  qui  eurent,  au  même 
titre,  besoin  d'une  monnaie  commune  frappée  à  leur  nom.  Avellino 
aurait  pu  alléguer  avec  plus  d'avantage,  à  Tappui  de  son  idée,  idi  mon- 
naie commune  des  Grecs  de  Sicile,  ZIKEAIÛTAN,  dont  j'ai  fait  connaître 
les  monuments ,  en  déterminant  l'époque  etles  causes  de  cette  fabrication, 
qui  répond  aux  deux  années  dç  la  domination  de  Pyrrhus  en  Sicile^. 
Mais  il  y  avait  pour  le  fait  de  cette,  monnaie  commune  des  Grecs  de 
Sicile,  à  l'époque  dont  il  s'agit,  des  raisons  historiques,  qui  n'existent 
pas  pour  les  Grecs  de  Campanie.  Il  faut  donc  renoncer,  pour  nos  mé- 
dailles des  Campaniens,  à  l'hypothèse  des  Grecs  delà  Campanie. 

L'opinion  d'Eckhel  ^,  suivie  par  la  plupart  des  antiquaires ,  était  que 
les  médailles  des  Campaniens  appartenaient  à  Capone,  dont  il  pensait  que 
le  nom  du  peuple  avait  été  Campanus et  non  Capaanus.  En  cela, l'oracle 
de  la  science  s'était  trompé  ;  car  il  est  certain  que  les  historiens  grecs , 
Polybe  et  Denys  d'Hahcarnasse ,  pour  ne  pas  parler  de  Tite-Live,  daris 
le  récit  des  événements  des  v*  et  vi*  siècles  de  Rome ,  distinguent  très- 
bien  les  Campaniens,  Kainravoi  et  les  habitants  de  Capone,  qu'ils  appellent 
Kanvrjvoi,  ou  KaTrvavoi^;  et  si,  dans  l'usage  ordinaire,  on  donnait  le 
nom  de  Campant  aux  Capaani,  c'était  parce  que  Capone  était  la  ville 
principale  de  la  Campar^ië,  celle  qui  renfermait  la  plus  grande  masse 
de  la  population  campanîenne.  Le  nom  de  KAMPANO,  sur  les  médailles, 
ne  représente  donc  pas  le  nom  des  habitants  de  Capoae  :  cela  est  certain  ; 
mais  il  représente  le  nom  du  peuple  qui  était  maître  de  Capoae  et  du 

'  Voy.  moQ  Mémoire  sarles  méi.  sicil  de  Pyrrhus,  dans  les  Mém.  de  numismatique, 
pi.  I,  n"  g,  lo,  16,  p.  56-6a.  —  *  Doctr.  nnm,  t.  I,  p.  108.  Pellerin  arait  6U 
avant  lui  la  môme  idée,  Additions,  p.  18.  —  '  Polyb.  Hist.  I,  vu,  vin;  H,  xxiv; 
III,  cxvni;  IX,  xv.  Celte  dbtinclion  avait  été  déjà  signalée  par  Avellino,  Monum. 
ined.  p.  a,  1). 
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territoire  de  la  Campanie  ;  cela  ne  semble  pas  moins  avéré.  Ce  peuple 
se  servait  du  grec  sur  sa  monnaie ,  parce  que  la  plus  grande  partie  de  fa 
population  sur  laquelle  il  régnait  était  grecque,  et  parce  que  les  arts 
étaient  grecs  dans  ce  pays.  C'est  ce  que  firent  aussi  les  Bruttiens  .et  les 
Lucamens,  quand  ils  eurent  une  monnaie  commune,  où  ils  mirent  leur 
nom  en  grec,  BPETTIQN,  AYKIANQN^,  parce  que  cette  monnaie,  grec- 
que dans  tous  ses  éléments,  était  destinée  à  circuler  dans  un  pays  tout 
rempli  de  villes  grecques.  Enfin ,  ce  peuple  fit  frapper  ces  médailles  dans 
la  ville  même  qui  était  le  principal  siège  de  sa  puissance,  dans  celle  où 
la  population  primitive  osque  était  mélangée  avec  un  élément  grec,  et 
où  les  arts  de  la  Grèce  étaient  cultivés  de  tout  temps ,  à  Capoae;  c'est 
assurément  là  Thypothèse  la  plus  probable.  C'est  dans  ce  sens  et  avec 
cette  distinction  essentielle  que  j'attribue  à  Capoue  les  médailles  des 
Campdniens,  non  pas  comme  monnaie  propre  de  Capoae ,  mais  comme 
monnaie  des  Campaniens,  maîtres  de  Capoue.  De  cette  manière,  Tobjec- 
tion  d'Avellino  contre  le  sentiment  d'Eckhel ,  qu  i7  ne  paraît  pas  que  Ca- 
poue se  soit  servie  du  grec  sur  ses  monuments  publics,  cette  objection  qui 
avait  paru  tout  récemment  encore  si  sérieuse  à  M.  Friedlànder^, 
tombe  d'elle-même ,  puisque  les  monnaies  on  question  ne  sont  pas  un 
jfionament  public  de  Capoae.  De  cette  manière  aussi,  tous  les  éléments 
Qumismatiques  s'accordent  dans  un  résultat,  le*  plus  satisfaisant  qui 
soit  possible.  La  ressemblance  de  types,  de  style  et  de  fabrique,  entre 
la  .monnaie  des  Campaniens  et  celles  de  Cumes  et  de  Naples  s*explique, 
comme  l'emploi  du  grec,  par  le  fait  que  ces  médaillés  ont  été  frappées 
dans  la  même  période  de  temps,  pour  les  besoins  d'une  population  en 
grande  partie  grecque ,  par  les  mains  d'artistes  grecs  qui  travaillaient 
à  Capoue  dans  le  même  goût  qu'à  Naples  et  à  Cumes,  et  qui  pouvaient 
être  les  mêmes  hommes  ;  en  sorte  que  cette  attribution  une  fois  admise, 
dans  la  mesure  même  que  je  visns  d'exposer,  je  ne  vois  plus  aucune 
difficulté  qui  s'y  oppose. 

La  question  de  savoir  à  quel  peuple  doivent  appartenir  lea  belles  et 
rares  médailles  des  Campaniens  n'avait  pu  être  résolue  par  l'opinioiy 
d'Eckhel,  à  cause  de  l'erreur  qui  s'y  trouvait  jointe  :  ayssi  était-elle  restée 
controversée  jusqu'à  nos  jours;  et  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  suivre, 
sur  cette  question,  les  mouvements  de  l'opinion  des  antiquaires,  qui 
n*ont  été  si  divers  et  si  contradictoires  que  parce  que  l'on  n'a  pas  tenu 
<H)mpte  des  éléments  numismatiques ,  qui  fournissaient  une  solution 

^  jDn  connaît  aussi  des  monnaies  frappées  au  nom  des  Lucaniens  avec  la  forme 
osque  de.ce  nom ,  AOYKANOM.  —  '  Die  oskisch$n  Mûnzen,  p.  33. 

7^» 


556  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

péremptoirc.  Ainsi  Aveliino,  mécontent  sans  doute  de  sa  première  opi- 
nion, avait  fini  par  croire  quun  élément  de  population  campanienne 
s  étant  formé  à  Naples  à  la  suite  des  dissensions  civiles  de  la  ville  grec- 
que ^,  ces  Campaniens  de  Naples  y  qui  partageaient  les  magbtratures  avec 
les  Grecs  napolitains,  purent  bien  faire  frapper  des  monnaies  avec  les 
types  de  Naples,  mais  avec  leur  nom  de  Câmpaniens^i  Or  c*est  là  une 
supposition  quon  ne  peut  admettre,  puisque  la  fabrique  des  médailles 
des  Campaniens,  qui  est  archaïque  y- ne  peut  absolument  être  celle  des 
temps  de  Tintrusion  des  Campaniens  dans  les  afiaires  de  Naples^,  Aussi 
ridée  d'Avellino  a^t-elle  été  repoussée  par  M.  Friedlànder^,  mais  pour  y 
substituer  une  attribution  encore  menas  probable ,  s  il  est  possible;  c*est 
que  les  médailles  en  qiiestion  pourraient  appartenir  &  une  colonie  de 
soldats  campaniens  établis  dans  Tile  àisckia,  qui  y  ont  laissé  un  monu- 
ment de  leur  séjour  dans  une  inscription  grecque  gravée  sur  les  ro- 
chers de  la  partie  orientale  de  Tîle.  J'ai  publié  moi-même  cette  inscrip- 
tion curieuse  ^,  qui  a  été  récemment  reproduite  par  M.  Mommsen*,  et 
je  ne  fais  aucime  difficulté  d'adhérer  aux  vues  de  ce  jeune  et  habile 
philologue ,  qui  y  voit  im  témoignage  d'une  occupation  de  File  dUschia 
par  des  mercenaires  campgniens^  Kainropoï  pualo^pipot,  d'im  temps  où 
cette  île  appartenait  aux  Napolitains ,  probablement  de  la  fin  du  iv^  siècle 
de  Rome;  ce  qui,. d'ailleurs,  ne  s'éloigne  pas  de  l'époque  que  j'avais 
assignée.  Or  il  est  sensible  que  cette  époque  est  beaucoup  plus  récente 
que  la  fabrique  des  médailles  des  Campaniem.  Les  caractères  paléogra- 
phiques de  l'inscription  ilschia^  où  se  trouvent  le  sigma  C  et  l'omicron 
O,  ne  peuvent  absolument  se  concilier  avec  ceux  de  l'inscription 
KAMPANO;  sans  compter  qu'il  est  contraire  à  toute  vraisemblance  d'at- 
tribuer à  des  soldats  mercenaires,  01  CTPATIQTAl,  des  monnaies  qui 

.*  Strabon.  i  V,  c.  iv,  S  7. —  *  Aveliino,  OpuscoU,  t.  II,  p.  167.  —  *  Je  suis 
surpris  que  le  savant  P.  Garruoci,  qui  cite  cette  opinion  d' Aveliino,  et  qui 
donne  même  quelques  raisons  k  Tappui,  sans  cependant  Tadoptef  tout  à  fait,  Ballet, 
arch,  Napol,  nuova  série,  n.  ix,  p.  67 ,  n*ait  pas  fait  celte  observation ,  qui  la  détruit 
^radicalement  et  qui  est  si  facile  è  vérifier  :  c  est  que  la  fabrique  archaïque  des  mé- 
dailles des  Campaniens  ne  permet  en  aucune  façon  de  les  attribuer  aux  temps  dont 
parle  Strabon.  — •  *  Die  oskischen  Mànzea,  p.  34. — '  Mémoires  de  namismat.  et  d'an- 

Ïaité,  pi,  II,  n.  10,  p.  ii3,  suiv.  —  *  Unterital  Dialekt.  n.  xxxxix,  p.  197-198. 
Mommsen  regarde  cetla  inscription  comme  un  monument  à  demi  barbare,  à 
raison  des  noms  purement  campaniens  qui  3*y  trouvent  et  des  barbarismes,  dpé^tfxa» 
pour  évéalTjaav  el  à^ÇavTss  pour  àpxpvr^^  UnteritaL  Dialekt  p.  106;  cf.  p.  19^ 
Tavais  remarqué  aussi  les  noms  campaniens  des  deux  commandants,  ainsi  que  la 
forme  insolite  du  mot  ipiavres;  mab  je  n*y  avais  pias  vu  de  barbarismes;  et  je  crois 
encore  que  M.  Mûmm&èn.ekt  aUétoop  loio^eil  qùalifhmt  des  noms  de  hm^wrismes 
ou  desolécismes  des  improprié&és  de  ternes  q«i>  du  reste,  sont  parlsitement grecs. 
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portent  lé  nom  des  Campaniens,  constitués  en  corps  de  peuple  et  en 
Etat  indépendant.  Enfin ,  un  jeune  et  habile  numismatiste  napolitain , 
M.  G.  Fiorellî,  avait  été  induit,  d'après  quelques  indices  numismatiques , 
à  croire  que  les  médailles  des  Campaniens  avaient  pu  être  frappées  dans 
la  ville  campanieune  d*^rma  ^  ;  mais  ces  indices  sont  réellement  trop 
légers  pour  qu'on  puisse  s'y  arrêter.  C'est  ainsi  qu'en  avait  jugé  Avel- 
lino^;  et  l'on  peut  remarquer  en  outre  que  cette  ville  d'^riaa,  qui 
n'est  connue  que  par  ses  médailles ,  qui  n'est  nommée  dans  aucun  texte 
antique,  dont  on  ne  sait  ni  où  elle  a  existé,  ni  même  si  elle  a  existé, 
et  à  laquelle  par  conséquent  on.conteste  jusqu'à  ses  médailles,  que  cette 
ville  si  problématique  ne  paraît  pas  un  siège  bien  propre  pour  y  établir 
un  nouvel  atelier  monétaire  de  l'importance  de  celui  des  Campaniens  ^. 
Dans  cette  contrariété  d'opinions,  un  des  savants  de  notre  âge  qui 
avaient  acquis  le  plus  d'expérience  dans  toutes  les  branches  de  la  numis- 
matique ancienne,  et  particulièrement  dans  celle  de  la  Grande  Grèce, 
feu  BÎillingen,  avait  cru  devoir  laisser  la  question  incertaine,  mais  non 
paa  malheureusement  sans  y  avoir  porté  un  nouvel  élément  d'indéci- 
sion et  d'erreur.  Ce  savant  avait  remarqué  qu'il  se  trouvait  dans  le 
champ  de  ces  médailles,  du  côté  du  revers,  au-dessous  du  bœaf,  la 
lettre  M,  qu'il  rattachait  aux  lettres  KAMPANO,  de  manière  à  former  le 
nom  KAMPANOM ,  où  il  voyait  une  forme  particulière  dérivée  du  dia- 
lecte éolique,  au  lieu  de  la  forme  ordinaire,  KAMPANQN^.  Mais,  d'a- 
bord, il  se  trompait  en  a£Girmant  que  la  lettre  M  se  trouvait  constamment 
à  la  place  indiquée.  Si  elle  se  voit  sur  quelques  exemplaires ,  notamment 
sur  celui  du  cabinet  de  Florence ,  publié  par  Eckhel  ^,  elle  manque  sur 
quelques  autres,  par  exemple,  sur  celui  du  recueil  de  Magnan^,  siu* 
un  second,  publié  par  Avellino  '',  et  sur  un  troisième,  de  notre  cabinet 
de  Paris  ^.  En  second  lieu,  l'autre  médaille  de  notre  cabinet,  possédée 
d'abord  par  Pellerin,  qui  l'a  fait  connaître  ^,  offre  une  N  au-dessous  de 
la  tête  du  bœaff  de  manière  à  se  joindre  aux  lettres  KAPPANO  et  à  for- 

^  Qsservaz.  sopr,  tal  moneL  rare,  p.  3.  -—  '  Ballet.  archeoL  Napol  t.  II,  p.  96. 
-^  *  Voy.  Tobsenralion  (aile  plus  haut,  p.  553,  i).  —  *  Comiérat  sar  la  nwmiimat  de 
Fm».  Italie,  p.  i4o-i4i.  —  *  Nom.  net  tab.  11,  n.  3.  — *  Misceltan.  t.  III,  tab.  xix, 
n.  11.  -^'  D  abord'dans  les  Monam.  ined,  (NapoU.  iSao,  ia-4*}.  tav.  i,  iig.  1;  puis 
d«Bt  set  Opuscoli,  t.  II,  tav.  n,  n.  10,  p.  a6.  La  leUre  M  manque  sous  sa  forme 
ov4iunin  et  à  sa  place  accoutumée^  aa-^kssoas  da.  hcuf;  mais  elle  s'y  voit  en  trèt- 
pelila  dimension^  et  4  une  autre  place,  a  la  hauteur  de  la  croupe  de  Tanimal 
et  près  du  bord  même  de  la  médaille.  Cette  double  différence  constitue  une  va- 
riété qui  D'avait  pas  été  remarquée.  —  '  PuUié,  d'après  la  pâte  de  llionnet, 
par  IL  Friedlânder.  Die  (xAriidkm  Uinun,  Ta£  v,  n.  ii,  p.  35.  —  *  Additions, 
p.  18-19. 
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mer  le  nom  KAPPANON,  forme  régulière  archaïque  du  génitif  pluriel 
KAPPANQN;  à  moins  que  cette  lettre  solitaire  et  séparée  des  autres,  N, 
ne  sbit,  aussi  bien  que  FM  placée  sous  le  6œa/,  une  lettre  numérale, 
destinée  à  indiquer  une  série  monétaire;  ce  qui  me  parait  bien  plus 
probable.  Enfin,  on  connaît  encore  la  légende  KAPPANOZ,  dontMil- 
lingen  ne  fait  pas  mention,  et  qui  détruit  absolument  sa  doctrine*. 
Réduite  à  ces  termes,  la  question  me  paraît  amenée  à  une  solution 
certaine,  au  lieu  de  Tétat  d'indécision  où  voulait  la  laisser  Millingen;  car 
voici  les  points  qui  peuvent  être  régardés  comme  démontrés  :  i"  la 
légende  KAMPANO  ou  KAPPANO  est  grecque  dans  tous  ses  éléments; 
2**  les  types  des  médailles  des  Campaniens  sont  empruntés  à  la  monnaie 
de  Naples^  ef  à  celle  de  Cames,  et  la  fabrique  est  positivement  la  même; 
y  les  Campam>n5  formaient  une  nation,  un  Etat  politique ,  dont  Capoue 
était  la  ville  principale;  4°  cette  ville  renfermait  de  toute  antiquité  un 
élément  de  population  grecque  mêlé  à  la  population  osque ,  et  les  arts 
y  étaient  grecs,  comme  à  Naples  et  à  Cames.  De  tous  ces  faits,  il  résulte 
invinciblement,  à  mon  avis,  que  les  médailles  des  Campaniens  ont  été 
frappées  à  Capoae,  dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  loccupation 
de  Capoae  par  les  Samnîtes  Campaniens,  et  qu  elles  sont  la  monnaie  corn-' 
mune  de  ce  peuple,  constitué  en  corps  de  nation^,  non  la  monnaie  propre 
de  Capoae,  considérée  comme  ville  osqae.  C'est  en  ce  sens  que  je  rectifie 
Topinion  d'antiquaires  de  nos  jours ,  tels  que  les  auteurs  de  YElite  des 
monuments  céramographiques^  et  M.  Mommsen*,  qui  attribuent  les  mé- 
dailles en  question  à  Capoae;  ce  qui  n'est  vrai  qu'en  ce  sens  qu'elles 
ont  été  frappées  à  Capoae,  mais  au  nom  et  pour  l'usage  des  Campaniens ^ 
maîtres  de  Capoue. 

La  fabrication  de  la  monnaie  des  Campaniens  ne  fut  sans  doute  pas 

*  Malgré  les  difficultés  qu  il  trouvait  à  admieUre  que  les  lettres  M  et  N ,  ainsi 
détachées  du  nom  KAMnANO,  aient  appartenu  à  ce  nom,  M.  Friedlânder  a 
fini  pourtant  par  admettre  les  deux  leçons,  KAMPANOM  et  KAMPANON, 
Tune  comme  osque,  Tautre  comme  grecque,  Die  oskischen  Mûnzen,  p.  34*  Mais 
le  motif  d*après  lequel  il  s*est  déterminé  pour  cette  manière  de  voir  n  était  pas 
suffisant  :  da  keine  anderen  Bachstaben  ab  dièse  beiden  vorkommên.  —  *  M.  Fried- 
lânder assure,  Die  oskischen  Mûnzen,  p.  33,  que,  comme  les  Campaniens  ne  for^ 
mèrent  jamais  un  Etat,  ils  ne  parent  pas  avoir  une  monnaie  commune.  Mais  est-il 
au  pouvoir  d'un  critique  moderne  de  détruire  ce  témoignage  de  Diodore  de  Sicile, 
XII,  xxxiiKonà  fièv  rifv  traXtoof  rd  édvos  rôv  Kaiiiravôiv avvéalrj^Ensuiie,  connais^ 
sons-nous  assez  Tbistoire  des  Campaniens  pour  être  en  droit  d*affirmer  que,  dans 
les  temps  qui  suivirent  leur  conquête  de  Capoue  et  de  Cumes,  les  Campaniens,  en- 
tourés de  peuples  grecs  qui  avaient  chacun  leur  monnaie ,  n  éprouvèrent  pas  aussi 
le  besoin  a  avoir  la  leur  ?  — *  P.  47.  1).  —  *  Unterital  Dialekt,  p.  ioA-io5. 
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de  longue  durée  :  c  esl  ce  qui  semble  résulter  de  l'excessive  rareté  des 
pièces  qui  en  sont  venues  jusqu'à  nous;  mais,  d'ailleurs,  nous  ne  possé- 
dons aucun  renseignement  à  cet  égard.  Nous  ne  connaissons  pas  mieux 
fépoquç  à  laquelle  commença  d'êlre  frappée  la  série  des  monnaies 
samnites  qui  appartiennent  proprement  à  Capoue,  et. qui  en  portent  le 
nom  écrit  en  caractères  osques,  3nN>l;  et  c'est  là  une  première  ques- 
tion qui  se  présente  à  résoudre  dans  l'examen  de  la  numismatique  osque 
de  Capoue. 

Cette  suite  monétaire,  dans  l'état  où  nous  la  possédons  aujourd'hui, 
se  compose  de  vingt-qaaire  types,  à  peu  près  tous  connus  depuis  le  com- 
mencement de  ce  siècle  par  le  travail  de  Daniele^  accru  de  celui  de 
Garelli  \  et  récemment  disposés  dans  un  meilleur  ordre  par  M.  Fried- 
lânder'.  A  l'exception  d'une  pièce  d'argent,  qui  est  encore  si  rare 
qu'on  n'en  connaît  que  quatre  exemplaires^,  toutes  ces  monnaies  sont  de 
bronze,  d'une  fabrique  particulière,  qui  se  distingue  de  toutes  celles  des 
villes  grecques  de  là  Campanie  par  un  relief  très-bas  et  par  une  certaine 
rudesse  de  travail,  bien  que  toujours  de  style  grec,  et  d'une  patine  verte 
qui  parait  être  propre  au  sol  de  Capoae;  ce  qui  semble  indiquer  qu'elles 
n'ont  guère  circulé  que  dans  le  territoire  même  de  Capoue  ou  dans 
son  voisinage  immédiat.  Elles  portent  toutes  les  signes  de  la  monnaie 
romaine,  de  manière  à  oiTrir  toutes  les  divisions  de  cette  monnaie,  mais 
dans  un  système  mélangé ,  c'est  à  savoir  flécimal,  pour  les  deux  pièces 
principales, 'ra5  de  dix  onces  ou  dextans  et  le  quincunx,  et  duodécimal 
pour  les  autres  pièces,  le  triens,  le  quadrans,  le  sexians,  Xuncia  et  la 
semancia;  âiOu  il  suit  avec  toute  certitude  qu'eTles  ont  été  frappées  à 
l'imitation  de  la  monnaie  romaine,  mais  dans  une  certaine  mesure 
d'indépendance,  et  conséquemment  à  une  époque  où  les  relations  de 
Capoue  avec  Rome  étaient  de  nature  à  produire  cette  espèce  de  subor- 
dination politique,  consistant  en  ce  quune  ville  modelait  sa  monnaie 

^  Namismaiica  Capuana.  Monete  aniiche  diCapua  (Napoli,  i8oa,  in-4*)t  p.  i-xx  et 
p.  1-65,  n.  i-xviii.  — '  Carell.  Nam,  vet.  Ital  lab.  lxiz,  i-aa;  lxx,  i.  —  '  Die  os- 
«ucft.Afâiu^/i^Taf.  I,  i-a;  ii,  3-i i;  m,  ia-26.  —  *  J*avais cru,  dans  lecompte rendu 
de  ÏJEs grave,  inséré  dans  ce  Journal,  décembre  i84o,  p.  740-741,  a),  pouvoir  por- 
ter k  cinq  ou  six  le  noni^re  des  exemplaires  connus  en  Europe  de  la  médaille  d*ar- 
gent  de  Capouê;  mais ,  toute  recherche  faite,  il  me  parait  aujourd'hui  que  ces  exem- 
plaires se  réduisent  à  quatre  :  i*  l'exemplaire  du  duc  de  Noja,  au  musée  de  Naples; 
a*  œkii  du  prince  de  San  Giorgio,  publié  par  lui-même,  Monum.  ined,  tav.  viii,  n.  5, 

£.  111,  et  acquis  depuis  par  le  duc  de  Luynes,  qui  le  publia  de  nouveau.  Annal 
M  Instit.  archeol  t  XIII.  p.  1 3 1 ,  Monum.  t.  III ,  tav.  xxxv,  n.  a;  3*  et  4*  les  deux  de 
la  co&ection  Santangelo,  dont  un  doit  être  celui  que  j'avais  yu,  en  1827»  dans  les 
maiof  du  chanoine  Jorio,  et  qui  était  fruste. 
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sur  celle  d'une  autre ,  tout  en  la  distribuant  d'après  un  système  qui  lui 
était  propre.  Or,  c'est  là  un  premier  trait  de  lumière,  fourni  par  la 
numismatique  elle-même,  qui  peut  nous  servir  à  fixer  le  commence- 
ment de  cette  fabrication  et  à  en  déterminer  le  cours,  double  notion 
qui  a  manqué  jusqu'ici  à  la  science. 

Nous  avons  vu  ^  que  les  Samûites  s'étaient  rendus  maîtres  de  Capoae 
en  Tan  de  Rome  33a  et  de  Cumes  trois  ans  plus  tard,  c'est-à-dire  en 
335.  A  partir  de  cette  époque,  ce  peuple ,  sorti  originairement  des 
montagnes  du  Samniam,  obtint  certainement  l'empire  de  la  plus  grande 
partie  du  territoire  appelé  de  son  nom  Campanie;  et,  dans  cette  situa- 
tion ,  il  parait  qu'il  éprouva  l'effet  de  cette  mollesse  du  climat  qui  avait 
perdu  les  Étrusques.  Il  dégénéra  promptement  de  la  vertu  guerrière 
de  ses  ancêtres,  jusque-là  que,  moins  d'un  siècle  après  sa  conquête,  il 
se  vit  menacé  d'être  conquis  à  son  tour  par  un  peuple  de  la  même 
race,  par  celui  du  Samniam,  qui  avait  conservé  ses  mœurs  rudes  et  bel- 
liqueuses, et  dont  les  forces  s'étaient  accrues  au  point  de  provoquer  la 
puissance  même  de  Rome  par  des  incursions  dans  le  Latiam.  Une  de 
ces  invasions,  qui  s  étendit  jusqu'à  Ardée^,  avait  eu  lieu  vers  la  fin  du 
IV*  siècle  de  Rome  ;  et ,  en  l'an  4 1 1 ,  une  tribu  de  ces  Samnites ,  attirée 
comme  leurs  devanciers  par  la  fertilité  des  plaines  de  la  Campanie, 
vint  attaquer  un  petit  État  osque,  celui  des  Sidicins,  situé  entre  le  Sam^ 
niam  et  la  Campanie.  Les  Si/Scins  vaincus  implorèrent  le  secours  des 
Campaniens ,  qui  pouvaient  se  croire  encore  en  mesure  de  résister  aux 
agresseurs;  mais  les  Samnites,  tournant  aussitôt  leurs  armes  contre 
Capoae,  obtinrent,  au^iedmême  du  Tifataei  aux  portes  de  Capoae,  un 
premier  avantage  si  décisif  sur  les  Gampaniens  amollis ,  que  ceux-ci  se 
virent  réduits  à  recourir  à  l'assistance  des  Romains  pour  échapper  à 
leur  ruine.  Ils  offraient  de  donner  leur  ville  aux  Romains,  si  le  sénat  con- 
sentait à  les  défendre  comme  ses  sujets,  et  cette  offre  acceptée  devint, 
comme  l'on  sait,  la  cause  de  la  première  guerre  samnite  *.  A  partir  de 
cette  époque,  on  doit  croire  que  Ccmoae,  bien  que  gouvernée  par  ses 
propres  magistrats  sous  l'empire  de  sa  lob  nationales,  se  trouva  placée 
sous  la  souveraineté  de  Rome.  Quelques  années  plus  tard,  elle  obtint 
le  droit  de  cité  sans  h  suffrage,  civitatem  sine  saffragio,  comme  dit  Tite- 
Live  ^,  qui  la  mit  au  rang  des  villes  alliées  des  Romains  ;  et  c'est  effecti- 
vement comme  alliés  du  peuple  romain,  socU,  que  les  habitants  de 
Capoae  sont  désignés  dans  plusieurs  circonstances  de  l'histoire  de  ce 

*  Voyet  Joamal  des  Savants,  ftvrier,  p.  77-78.  —  'Straboo,  1.  V,  p.  aAg. —  '  Tit. 
Liv.  VU,  xxxi-xxxii.  —  *  Idem,  VIII, jniv.         .   -- 
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temps,  notamment  à  l'occasion  du  généreux  accueil  qu'ils  firent,  en  Fan 
de  Rome  A3a ,  aux  Romains  échappés  des  Fourches  Candines^.  Cet  état 
de  dépendance  de  Capoae  vis-à-vis  de  Rome  me  parait  tout  à  fait  propre 
à  marquer  le  commencement  de  la  fabrication  d'une  monnaie  de  Capoae, 
firappée  à  Timitation  de  celle  de  Rome;  et  je  me  crois  par  conséquent 
ibndé  à  rapporter  aux  temps  de  la  première  guerre  samnite ,  entreprise 
perles  Romains  dans  Tintérêf  de  Capoae,  rémission  des  monnaies  osques 
de  Capoae,  qui  sont  toutes,  à  Texception  des  deux  pièces  principales ,  des 
divisions  d'un  as  duodécimal. 

^  Maintenant  on  se  demande  quelle  fut  la  durée  de  cette  fabrication  : 
c'est  là  le  second  terme  de  la  question  que  je  me  suis  proposé  d'examiner, 
et  c'est  aussi  un  point  qui  se  résout  sans  peine  à  l'aide  des  circonstances 
historiques.  On  sait  que  Capoae ,  assiégée  et  prise  par  les  Romains  dans 
k  seconde  guerre  punique,  en  l'ange  Rome  54^ ,  à  cause  de  sa  défec- 
tion de  lalliance  romaine*  et  du  zèle  qu'elle  avait  porté  dans  le  parti 
d'Ânnibal,  fut  privée  de  tous  ses  di'oits  politiques,  réduite  à  la  condition 
d'une  ville  vaincue,  et  gouvernée  par  un  magistrat  romain,  par  un 
préfet,  qu'on  lui  envoyait  de  Rome  tous  les  ans.  Le  tableau  que  nous 
&it  Tite-Live  de  la  situation  de  Capoae,  sous  le  régime  que  liii  infligea 
la  juste  sévérité  du  sénat  romain^,  ne  permet  pas  de  croire  .que  cette 
ville,  ainsi  dépouillée  de  toute  puissance  publique,  ait  continué  de  frap- 
per sa  monnaie  nationale.  C'est  donc  à  cette  époque  de  l'an  de  Rome 
5&a  que  dut  s'arrêter  rémission  des  monnaies  osques  de  Capoue,  et 
conséquemment  le  cours  entier  de  cette  fabrication  fut  renfermé  dans 
l'espace  d'un  peu  plus  d'un  siècle,  entre  les  années  &  1 5  et  5&a.  C'est  là 
un  fait  numismatique  qui  n'avait  pas>  encore  été  déterminé,  et  dont  je 
ne  crois  pas  qu'on  puisse  contester  l'exactitude.  Ce  premier  point  éta- 
bli, je  vais  jeter  im  coup  d'oeil  sur  la  numismatique  même  de  Capoae, 
dont  plusieurs  types  n'ont  pas  encore  reçu  l'explication  qu'ils  com- 
portent. 

*En  tête  de  cette  série  se  distingue  un  o^,  du  module  i  ]^  qui  doit 
être  nn  as  de  dix  onces ,  ou  dextans ,  et  qui  existe  en  deux  tjfpes  différents; 
c'est  une  pièce  qui  manque  à  la  monnaie  de  toutes  les  villes  grecques , 
osques  et  latines  de  là  Campcmie,  et  les  exemplaires ,  dans  les  deux  types , 
en  sont  encore  de  la  plus  excessive  rareté.  Le  premier  de  ces  types  offire, 
sur  la  &ce  principale ,  les  têtes  superposées  de  Jupiter  et  de  Janon  ^  ;  le 

'  Til, LW .  X,  Yi. — 'Idem,  XXVI,  xvi. — ^  Et  non  du  module  i  a,  comme  Ta  dit  par  er- 
reur Mionnet,  &if»p/.  1. 1,  p.  aSAt n.  a4o,  en  citant  la  médaille  deDanîele. — *  lia  été 
publié  par  Daniele,  Nwnism,  Capaan.  n.  xin,  p.  A3,  et  reproduit  par  Garelli ,  Num. 
vet  Ital  tab.  lxix,  n"*  a.  Un  exemplaire  de  la  même  pièce  est  décrit,  d^aprèsie  câb. 
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second  consiste  en  une  tête  de  Bifrons  imberbe  ^;  le  revers ,  qui  est  le  même 
pour  les  deux  pièces,  montre  Japiter^  debout  sur  un  quadrige  lancé  au 
galop,  à  droite,  tenant  le  sceptre  de  la  main  gauche,  et  armé  àxxfoadre, 
de  la  main  droite,  et  Tinscription  3nN>l  &y  lit  à  Texergue.  Je  me  suis 
servi  à  dessein  des  mots  de  Bijfrons  imberbe  pour  désigner  la  double  tête  qui 
formeletypeprincipald'unde  ces  as,  parce  que  cette  double  têten'sL  rien 
de  commun  avec  le  Janus,  qui  forme  le  type  constant  de  1*05  romain. 
Elle  est  imberbe,  tandis  que  le  Janus  est  toujours  barbu,  et  elle  est  cou- 
ronnée de  laurier,  circonstance  qui  est  sans  exemple  pour  le  Janus  ^.  Le 
bifrons  de  ïas  de  Capoue.ne  saurait  donc  être  pris  pour  un  Janus,  ainsi 
que  Tont  toujours  désigné  les  antiquaires,  et  en  dernier  lieu  encore 
M.  Friedlànder;  mab  cest  un  type  qui  rappelle  une  tradition  étrusque, 
la  double  tête  imberb^  des  as  de  Voltfrra,  et  qui ,  comme  le  type  étrusque , 
offre,  suivant  moi,  une  réminiscence  asiatique,  dont  ce  n est  pas  ici  le 
lieu  d*exposer  la  notion.  Envisagé  de  cette  manière,  ïas  de  Capoae  pré- 
sente un  double  intérêt,  par  le  choix  d*un  bifrons  pour  le  type  de  1*05, 
qui  est  puisé  dans  les  habitudes  romaines,  et  par  la  forme  de  ce  bifrons, 
qui  diffère  de  celle  du  Janus  romain ,  en  se  rapprochant  de  celle  du  6i- 
frons  étrusque.  Une  autre  observation  à  laquelle  donne  lieu  l'autre  as 
de  Capoue,  et  qui  n'a  pu  encore  être  faite  à  cause  de  lextrême  rareté 
des  monuments,  cest  que  les  seuls  exemplaires  connus  jusqu'ici,  dont 
trois  ont  été  entre  mes  mains,  sont  tous  du  module  1 1,  tandis  que 
Garelli  en  possédait  un  du  module  12^,  et  qu  un  autre  exemplaire  de. 

Northwicb,  par  Mionnet,  Description,  1. 1,  p.  iia-i  i3,  n.  laS;  et  il  s*en  trouvait 
ua  second,  décrit  dans  les  Num.  vet.  Mas  R.  P.  Knight,  p.  3o2-3o3,  1,  mais  sans  Tin- 
dicalion  du  module.  C'étaient  les  trois  seuls  exemplaires  connus  jusqu*ici  de  cet  of 
de  Capoue.  —  '  Cet  as  nétait  encore  connu  que  par  Texemplaire  unique  publié , 
il  y  a  près  d*un  demi-siècle,  par  Micali,  Vltalia  avanli  ildomin.  d.  Roman,  tav.  lix, 
n*  i4t  et  reproduit  par  CareÙi,  Num,  vet,  Ital.  tav.  lxx,  1,  et  par  M.  Friedlànder, 
Die  oskisch,  Mànzen, TeS,l,  n*  2,  p.  9.  Il  est  entré  depuis  dans  la  collection  du  comte 
Zuiio,  à  Naples,  Âvellino,  Opascoli,  t.  II,  p.  33,  a);  et  M.  Friedlànder,  /.  L,  en  die 
un  second  ex.emplaii*e,  possédé  autrefois  par  M.  Vetta,  à  Capoue,  La  collection 
que  j*ai  acquise  en  renfermait  trois,  dont  un  est  resté  dans  mes  main»;  les  deux 
autres  ont  été  cédés  par  moi  à  M.  le  duc  de  Luynes  et  à  M.  Genn.  Riccio.  Je  dois 
dire  que,  dans  la  copie  publiée  par  Carelli,  tav.  lxx,  1 ,  une  petite  figure  de  h 
Victoire,  guidant  les  chevaux,  a  été  ajoutée  sur  le  char,  derrière  le  Jupiter;  mais 
cette  ligure  manquait  sur  la  gravure  de  Micali,  comme  dans  les  trois  exemplaires 
de  la  médaille  même  qui  ont  été  dans  mes  mains.  Cest  donc  contre  toute  évidence 

Iue  M.  Genn.  Riccio  a  décrit  ce  type  de  celte  manière  :  Tatto  corne  sopra;  ma  la  qau'. 
riga  è  guidata  dalla  Vittoria.  —    Je  n*ai  pas  besoin  d'avertir  que  je  n*ai  ici  en 
vue  que  les  a»  romains  fondus,  des  premières  époques,  dont  les  séries  sont  db- 
poiéès  dans  ÏJEs  grave,  cl.  i,  tav.  u,  m  a  et  b.  — *  Fr.  Carell.  Num.  vet.  Ital.' 
tab.  uux»  1. 
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la  même  médaille  se  trouvait  dans  la  collection  d*Avellino  ^Or  il  résulte 
dé  cette  circonstance  numismatique  que,  dans  le  cours  de  son  émis- 
sion, et' probablement  dans  les  premiers  temps  de  cette  fabrication , 
1*05  de  Capoae  avait  subi  une  diminution,  probablement  par  Tefiet  des 
réductions  quYprouva  la  monnaie  romaine.  Cest  là  un  fait  qui  nous  ex- 
plique la  différence  de  poids  et  de  module  qu*on  avait  pu  déjà  remar- 
quer dans  plusieurs  des  divisions  inférieures  de  cet  as,  particulièrement 
dans  les  médailles  du  module  de  sextans  et  de  celui  d'ancia^,  qui  sont 
beaucoup  moins  rares  que  les  divisions  supérieures,  telles  que  le  ^aîn- 
cunx  et  le  triens^»  Et  de  cette  rareté  relative  des  pièces  des  modules 
supérieurs,  par  rapporta  celles  des  modules  inférieurs,  on  peut  con- 
clure encore  que  la  fabrication  de  ces  grandes  monnaies  de  bronze  cessa 
de.  bonne  heure ,  pour  laisser  seulement  en  activité  celle  des  petites 
mpnnaies  des  modules  de  sextans,  d'ancia  et  au-dessous,  sans  doute 
parce  que  Tintroduction  de  la  monnaie  d'argent  au  type  campanien, 
mais  avec  le  nom  de  Rome,  représentait  d  une  manière  plus  commode 
la  valeur  des  premières  et  dispensait  de  s'en  servir.  Je  n  oserais  décider 
si  la  médaille  du  module  9,  avec  la  iête  de  Jupiter  pour  type  principal, 
et  avec  ïaigle  debout  sar  le  foudre  pour  type  du  revers,  médaille  rare, 
publiée  d  abord  par  Daniele^,  puis  par  Carelli^,  représente  aussi  un  as 
de  Capoue,  dans  la  dernière  réduction  qu*il  pût  subir ^.  M.  Friedlànder, 
qui  a  reproduit  cette  médaille  sans  se  préoccuper  de  cette  question '',  ne 
semble  pas  avoir  tenu  compte  d  une  circonstance  qui  tendrait  à  la  ré- 
soudre dans  le  sens  que  je  viens  d'indiquer,  indépendamment  de  ce  que 
cette  pièce  est  d  un  module  supérieur  à  celui  de  la  plus  grande  division 
connue  jusqu'ici  de  Y  as  primitif,  à  celui  du  quincanx^  ;  c'est  qu'à  l'exemple 
de  Va^,  elle  ne  porte  aucune  marque  distinctive  de  sa  valeur,  tandis 
que  toutes  les  divisions  de  ïas,  c'est  à  savoir  :  le  qaincanx,  le  triens,  le 
quadrans,  le  sextans  et  Yuncia,  offrent  cette  marque,  soit  sous  la  forme 
de  globule,  soit  sous  celle  d'étoile;  d'où  il  semble  bien  résulter  que  la 
pièce  en  question,  privée  de  toute  indication  propre  à  l'une  des  divi- 
sons de  ¥^8,  et  supérieure  en  poids  et  en  module  à  la  plus  grande  de 
ces  divisions,  ne  peut  être  qu'un  as  dans  sa  forme  la  plus  réduite. 

I 

'  Acquis  récemment  à  Naples  par  M.  le  duc  de  Luynes.  —  '  Comparai, 
dans  la  pi.  lxix  de  Carellî,  le  module  du  sextans  19  et  celui  du  sextans  &, 
ai  et  aa,  le  module  de  Vancia  18  et  celui  de  Yancia  9  et  10.  —  '  Fr.  Cardl. 
Nom.  vet,  Itah  tab.  lxix,  n.  17  et  6.  —  *  Namism.  Capaan,  itonlisp.  —  *  Fr. 
Cardl.  N^im,  vet,  Itah  tab.  lxix,  3.  —  *  Celte  pièce  est  indiquée  comme  un 
semis  par  M.  Genn.  Riccio,  Repertor,  numism.  p.  i3;  mais  sur  quelle  preuve?  -* 
^ DUoskisch.  Mûnzen,  Taf,  m,  n.  la,  p.  11.  ^  *  Carell.  Num,  v$t  Ital^  tab.  lzii, 
n.  17. 

7a. 
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L*extenfiion  qu  ont  prise  ces  considérations  préliminaires  sur  la  suite 
des  monnaies  osques  de  CcLpoue,  ne  me  laissant  pas  assez  d  espace  pour 
i*examen  cpie  je  me  propose  de  faire  des  types  de  ces  monnaies,  je  ren- 
voie à  un  prochain  article  cette  partie  de  mon  travail ,  qui  sera  pure- 
ment archéologique. 

RAOUL-ROCHETTE. 

(La  sake  à  Un  prochain  cahier.  )    • 


Patbum  nova  biblïotheca.  Romm  iypis  Sacri  Consilii  propagande 
christiano  nomini.  i852-i853,  6  vol  în-4.^  —  Novœ  Patram  hi- 
bliothecœ  tomus  primas  continens  sancti  Aagastini  novos  ex  codi- 
cibas  Vaticanis  sermones;  item  ejusdem  Specalam  et  alia  qaœdam 
cum  diversoram  Patram  scriptis  et  tabalis  xvi.  Première  partie  de 
xxxvi-534  pages;  seconde  partie  de  vm-226  pages. 


PREMIER    ARTICLE. 


Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  découverte  des  monuments  littéraires 
de  rÉglisc  et  de  lantiquité  classique,  ne  cessent  d'apprécier  chaque 
jour  les  immenses  services  que  S.  Ë.  le  cardinal  Angeio  Mai  a  rendus  aux 
études  théologiques  par  la  publication  successive  des  trois  grandes  et 
importantes  collections  intitulées  Collectio  Vaiicana^,  Classici  aactores^, 
et  Spicilegiam  Romanam^.  Ces  trois  recueils,  qui  forment  im  ensemble 
de  trente  volumes,  renferment  une  foule  de  doctûnents  précieux,  et 
contiennent  le  résultat  de  ses  savantes  recherches  dans  les  bibliothèques 
d'Italie.  On  ne  saurait  trop  louer  cette  intelligente  activité,  qui,  loin  de 
se  ralentir;  semble  s'accroître  avec  les  années.  Ce  vénérable  et  illustre 
savant  nous  donne  aujourd'hui  une  nouvelle  série  de  volumes  qui 
viennent  enrichir  la  littérature  patrologique ,  dont  il  met  en  lumière 
des  monuments  de  la  plus  haute  importance. 

'  Scriptorum  vet.  nova  collectio  e  Vatie.  codd,  édita.  RcMuœ,  1 8a  5- 1 838,  10  vol. 
in-4*-  La  premièFe  collection  ne  coDiient  qu*un  volume.  —  *  Classicorum  auctoram 
e  Vat.  coJL  edit  Romœ«  ï8a8-i836,  10  vol.  in-â*.  —  '  Spicilegiam  Remanam.  Romae, 
18391844.  10  vol.  in.8*. 
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^  Cette  nouvelle  bibliothèque  des  Pères,  dédiée  à  S.  S.  Pie  IX ,  s  ouvre 
pir  le  nom  le  plus  révéré  de  i*Ëgiise  d'Occident,  saint  Augustin,  aux 
oeuvres  duquel  elle  ajoute  une  série  considérable  de  sermons,  au  nombre 
de  deux  cents,  et  quelques  écrits  dun  autre  genre.  En  examinant  le 
recueil  des  sermons  qui  sont  contenus  dans  les  œuvres  dugrand  docteur, 
on  pouvait  savoir  a  priori  que  nous  ne  possédions  que  la  moindre  partie 
de  ceux  qu*il  doit  avoir  prononcés.  En  effet,  il  a  exercé,  comme  prêtre 
et  eoDune  évêque,  pendant  une  période  de  quarante  ans,  de  igi  à  43 o, 
et  tous  les  témoignages  s  accordent  à  préconiser  son  zèle  infatigable 
pour  renseignement  et  Tédification  des  fidèles.  Il  mentionne  très-sou - 
veat  «son  sermon  de  la  veille»  [hestemo),  ce  qui  prouve  quà  certaines 
époques  il  montait  en  chaire  tous  les  jours;  il  parle  même  quelquefois 
(cde  son  sermon  du  matin»  (matatino);  il  prêchait  deux  fois  dans  la 
journée.  Nous  savons  aussi  que,  dans  ses  tournées  et  ses  voyages,  il  fut 
invité,  partout  où  il  passait,  à  parier  aux  fidèles.  Enfin,  et  ce  seul  &it 
suffit  pour  faire  voir  combien  peu  il  nous  reste,  comparativement  à  la 
prodigieuse  activité  qu*ii  apportait  dans  ses  prédications,  fédition  des 
Bénédictins  ne  renferme  que  cinq  sermons  prononcés  le  saint  jour  de 
Pâques;  cependant  il  est  plus  que  probable  que,  pendant  les  vingt-ciix[ 
années  de  son  épiscopat,  aucun  jour  de  Pâques  ne  s'est  passé  sans  qu'il 
aât  prêdié.  De  même  pour  la  fête  de  TAscension,  les  Bénédictins  ne 
donnent  que  cinq  sermons,  et  six  pour  la  Pentecôte.  Ces  nombres  ont 
lieu  de  surprendre  lorsqu'on  les  rapproche  des  mots  par  lesquels  Po- 
^dius  termine  son  Indicalas  :  nfecit  libros,  tractatas  (c  est-à-dire  sermons) , 
aepistolas  numéro  MXii,  exccptis  iis  qai  numerari  non  possunt  »  On  com- 
prendra dès  lors  conunent  des  recherches  habilement  dirigées  dans  des 
hiUiothèques  non  explorées  peuvent  amener  la  découverte  de  nouveaux 
sermons  de  saint  Augustin. 

Nous  ne  remonterons  point  aux  collections  antérieures  à  celle  des 
Bénédictins,  et  sur  lesquelles  S.  E.  le  cardinal  Angelo  Mai  donne  quel- 
ques «létails  au  S  6  de  ses  Prolégomènes.  Dans  cette  édition,  tern^ii- 
née  ïén  1700,  nous  trouvons  sept  cent  treize  sermons  (y  compris 
quelques-uns  de  saint  Césaire)  et  les  fragments  de  vingt-trois  qui  sont 
perdus.  En  1792,  Michel  Denis ,  conservateur  de  la  bibliothèque  impé- 
riale de  Vienne,  a  tiré  d'un  manuscrit  italien,  dont  ce  dépôt  venait  de 
s'enrichir,  vingt-cinq  sermons  inédits.  L*arinée  suivante,  Francisque 
Fontaine,  conservateur  de  la  bibliothèque  Riccardienne  à  Florence, 
en  publia  quatre  provenant  de  cette  bibliothèque  et  de  la  Laurentienne. . 
Enfin,  des  trésors  plus^bonsidérables,  découverts  dans  les  archives  et 
dans  la  bibliothèque  du  mont  Cassîn ,  furent  mis  au  jour  par  le  père 
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Octave  Frangipane  qui  en  fit  paraître  dix  à  Rome  Tan  1819,  et  dont 
les  indications  engagèrent  MM.  Caillau  et  Saint- Yves  à  faire  une  explo- 
ration plus  active  des  richesses  littéraires  renfermées  dans  la  biblio* 
thèque  du  mont  Cassin.  Ces  derniers  ont  publié  à  Paris,  en  i836V 
soixante-huit  nouveaux  sermons,  qu'ils  déclarent  authentiques,  sans 
compter  ceux  quils  jugent  être  apocryphes;  et  il  est  bon  de  dire  que  les 
soixante-huit  en  question  ne  sont  donnés  que  comme  le  prœUbamentam 
d'une  autre  collection  plus  considérable  :  a  Alii »  (y  est-til  dit,  p.  1  a  deia 
préface)  «  praesto  sunt  quinqaaginta  sermones  ex  cadem  bibliotheca ,  plares- 
a  que  exFlorentina,  quibus  describendisa  <n6a5  annis  constanter  incumbunX 
a  nonnulli  amanuenses.  »  De  son  côté,  S.  E.  le  cardinal  A.  Mai  a  retrouvé, 
dans  les  manuscrits  du  Vatican ,  un  grand  nombre  des  sermons  du  mont 
Cassin;  d'où  il  est  présumable  que  les  cinquante  dont  parlent  MM.  Cail- 
lau et  Saint- Yves  se  trouvent  maintenant  publiés  parmi  les  deux  cents 
qui  viennent  de  paraître  à  Rome.  La  publication  successive  de  ces  ser- 
mons, s'élevant  au  nombre  de  807^  nous  rapproche  de  celui  des  au- 
thentiques renfermés  dans  l'édition  des  Bénédictins;  car  il  n'y  en  a 
que  trois  cent  soixante-trois  que  ces  Pères  osent  attribuer  avec  certi- 
tude au  saint  orateur.  Si  tous  les  nouveaux  étaient  authentiques,  nous 
aurions  là  un  fait  littéraire  très-surprenant  :  c'est  qu'après  les  actives  et 
intelligentes  explorations  des  savants  du  premier  ordre  tels  que  les 
Erasme,  les  Sirmond,  les  Vignier,  les  Montfaucon,  les  Coustant  et  les 
autres  Bénédictins,  on  n'aurait  connu,  en  1700,  qu'un  peu  plus  de  la 
moitié  des  sermons  de  saint  Augustin  conservés  en  manuscrits  dans  les 
bibliothèques  d'Europe.  Et  remarquez  que  les  bibliothèques  d'où  les 
nouveaux  sont  tirés  ont  été,  de  tout  temps,  accessibles  à  ceux  qui,  de 
préférence ,  s'occupaient  de  la  littérature  sacrée.  Cette  circonstance  seule 
ne  sulBt-elle  pas  pour  faire  concevoir  quelque  prévention  contre  l'au- 
thenticité de  tant  de  sermons?  On  doit  naturellement  craindre  que  dans 
le  nombre  il  y  en  ait  d'apocryphes.  Comme  il  s'agit  là  d'une  question 
capitale  dans  l'appréciation  de  la  valeiu*  de  la  nouvelle  découverte  que 
nous  sommes  chargé  de  faire  connaître,  nous  croyons  devoir  nous  y 
arrêter  quelques  instants.  ^ 

La  dernière  édition  de  saint  Augustin,  puMiée  en  1 837  chez  les  frères 
Gaume,  n'a  admis  qu'a/i  seal  sermon  des  soixante-huit  de  MM.  Caillau 
et  Saint-Yves,  et  qu'un  petit  nombre  de  ceux  de  Denis  et  du  père 
Frangipane,  placés,  pour  la  plupart,  dans  ïAppendix  des  Dabia  et  sparia. 
Une  exclusion  aussi  considérable  est  expliquée  dans  une  longue  et  re- 
marquable dissertation  (tome  V,  pages  xxxu-xcft,  et  pages  3  2  2  5-3 2  3  2) 
qu*on  nous  dit  être  sortie  de  la  plume  de  M.  Dûbner,  et  qui  renferme 
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d'excellents  principes  de  critique,  au  moyen  desquels  il  est  facile  de  re- 
connaître le  style  et  la  doctrine  du  saint  évêque  d*Hippone  ;  celte  pièce  est 
signée,  comme  les  autres  suppléments  de  cette  édition  si  bien  soignée, 
desiettres  N.  E,  [novi  editores  ou  navas  editor),  S.  E.  le  cardinal  A.  Mai, 
faisant  sans  d^ute  allusion  à  cette  dissertation,  s'exprime  ainsi,  pagexy 
desa préface  :  a  Equidem  contradictionem  aliquam  adversus  bas  novorum 
«sermonum  editiones  excitatam  in  Gallia  scio ,  cai  tamen  satis  strenae  re- 
^pugnatum  fait,  ut  jam  omittam  quicquid  rigidiore  judicio  vel  com- 
«motiore  animo  decertantes  docti  dixerunt.  n  Une  réplique  ou  mie 
réfutation  de  la  dissertation  de  M.  Oûbner  nous  est  complètement  in- 
connue; nous  savons  seulement  que  feu  Tévêque  de  Maroc,  monsei- 
gneur Guillon,  dont  le  nom  se  trouvait  sur  le  titre  du  volume  de  la 
BibUoiheca  selecta ,  a  publié  un  mémoire  en  français*  pour  désavouer 
sa  participation  audit  volume,  et  pour  approuver  tous  les  résultats  con- 
signés dans  la  dissertation  latine  :  ce  mémoire  provoqua  une  réponse 
de  M.  l'abbé  Caillau^,  dans  laquelle  on  cherche  à  prouver  que  monsei- 
gneur de  Maroc  était  beaucoup  moins  étranger  qu'il  ne  Ta  prétendu 
à  la  publication  du  volume  en  question,  mais  où  l'on  n'entré  nullement 
dans  le  fond  du  débat  :  on  se  borne  à  annoncer  une  réfutation  du  traité 
latin,  réfutation  qui  n'a  jamais  paru.  Nous  devons  croire  que  S.  E.  le 
cardinal  A.  Mai  n'a  pas  eu  entre  les  mains  les  pièces  du  procès;  autrement 
nous  ne  saurions  comment  expliquer  ce  strenue  repugnatam  fait. 

Quoi  qu il  en  soit,  la  question  en  elle-même  se  trouve  singidièrement 
compliquée  par  les  deux  derniers  éditeurs  de  sermons,  M.  l'abbé 
Gaiilau  et  S.  E.  le  cardinal  Angelo  Mai:  tous  les  deux  accusent  les  Bé- 
nédictins de  trop  de  sévérité,  et  donnent  souvent  à  entendre  que, 
parmi  les  trois  cents  dix-sept  sermons  rejetés  dans  l'Appendice,  il  s'en 
trouve  beaucoup  dont  on  frustre  à  tort  le  saint  orateur.  L'auteur  de  la 
dissertation  latine  a  fait  amplement  justice  des  raisons  alléguées  par 
l'abbé  Caillau,  raisons  ordinairement  de  peu  de  valeur  et  souvent 
injurieures  pour  la  mémoire  des  savants  religieux  de  Saint-Maur,  qui 
sont  accusés  de  jansénisme.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  revenir  là-dessus. 
Mais  S.  E.  le  cardinal  A.  Mai  a  fourni  un  élément  fins  utile  à  cette  dis- 
cussion, qu'il  a  établie  en  même  temps  sur  une  base  plus  solide.  Il 
prouve  que  l'un  des  manuscrits  dont  il  s'est  servi  n'a  été  écrit  que  cent 
et  quelques  années  après  la  mort  de  saint  Augustin  :  or  il  est  peu  pro- 

> 

*  Observations  présentées  par  monseigneur  V évêque  de  Maroc,  M.  N.  S,  Guillon,  au 
sujet  des  nouveaux  sermons  publiés  sous  le  nom  de  saint  Augustin,  Paris,  i838,  in-8^ 
—  *  Réponse  à  monseigneur  M,  N.  <S.  Guidon, .  • .  par  A.  B.  Caillau.  Paris,  Pareni- 
Desbarres,  i838,  in-S*. 
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bable ,  sinon  impossible ,  que  des  sermons  apocryphes  aient  été  forgés  $i 
tôL  En  effet ,  les  vingt-six  premiers  que  Tillustre  cardinal  a  tirés  du  plus 
ancien  de  ses  manuscrits,  celui  de  Bobbio,  qui  remonte  au  sixième 
siècle»  et  dont  on  connaît  même  un  des  premiers  possesseurs^,  Bobu- 
ienus,  abbé  de  Bobbio  depuis  Tan  6Ao,  ne  fournissent  pas  lombre 
d*un  doute  quant  à  la  question  d'attribution;  pensées,  style,  verve, 
tout  y  respire  saint  Augustin.  Ce  manuscrit  contient  ducpante  sermons , 
dont  quatre  sont  condamnés  par  les  Bénédictins,  savoir  les  n^  ia5, 
i35,  199  des  sparii  et  le  n^  369  des  dabii:  il  y  a  donc  lieu  de  réviser 
le  procès  de  ces  quatre  derniers,  et  de  sept  autres  donnés  par  le 
même  manuscrit,  et  que  Ion  a  enlevés  à  saint  Augustin  pour  en  doter 
saint  Pierre  Cbrysologue^,  évêque  dlmola  (de  &33  à  &5!i),  dans  les 
éditions  duquel  on  les  trouve  sous  les  n°*  12,  75,  106^  i&i,  iiï3, 
i5i  et  i5!ï.  Cela  fait  en  tout  trente-sept  sermons;  les  treize  autres 
font  probablement  partie  des  authentiques  connus.  C'est  là ,  selon  nous , 
une  preuve  péremptoire  qui  doit  convaincre  le  père  Coustant,  chargé 
du  classement  critique  dans  l'édition  des  Bénédictins,  d'avoir  usé  de 
trop  de  sévérité.  D'un  autre  côté^  et  c'est  ce  qu'il  nous  sera  facile  de 
prouver,  S.  E.  le  cardinal  A.  Mai  est  tombé  dans  l'excès  contraire ,  et  a  été 
beaucoup  trop  indulgent.  C'est  en  vain  qu'il  se  retranche  derrière  le 
stylas  varias^  de  saint  Augustin,  la  diversité  des  auditoires  et  les  fré« 
quentes  improvisations  :  ((Tout,  dit-il,  ne  peut  donc  pas  avoir  la  même 
«valeur.»  Sans  aucun  doute;  mais,  dans  aucune  circonstance,  saint 
Augustin  ne  peut  avoir  rien  dit  de  vide ,  de  trivial ,  ni  fait  un  vain  cli- 
quetis de  mots.  Comment  un  esprit  mâle,  pénétrant  et  riche  comme 
le  sien,  pourrait-^l  jamais  être  reconnu  dans  des  productions  où  l'on 
rencontre  des  pensées  faibles  et  communes,  dans  un  style  mou  ou 
prétentieux,  dans  une  série  de  phrases  qui  font  plutôt  l'effet  d'un  jeu 
et  d'un  exercice  de  l'esprit  que  de  quelque  chose  de  sérieux  produit  de 
la  conviction  et  du  sentiment  de.fâme?  Or  telle  est  la  nature  d'un 
grand  nombre  de  sermons  que  les  manuscrits  lui  attribuent,  mais  que 
la  moindre  étude  de  son  génie ,  souvent  même  le  goût  et  le  bon 
sens  le  plus  ordinaire ,  suffisent  pour  faire  reconnaître  comme  lui  étant 
complètement  étrangers.  Certes,  dans  le  grand  nombre  de  ses  écrits,  ce 
génie  supérieur  se  montre  sous  beaucoup  de  formes  diverses,  mais 
l'expression  est  toujours  appropriée  à  la  pensée ,  et'  la  pensée  toujours 

^  A  la  suite  de  la  préface,  le  cardinal  A.  Mai  a  donné  en  fac-similé  les  premières 
pages  de  ce  manuscrit.  Sur  la  première  on  lit  :  Liber  de  arca  domini  Boluleni.  — « 
Voyez  r Avertissement  placé  en  tête  du  sermon  cix.  —  ^  Voyez  le  S  19  des  Prelé* 
gomènes,  p.  xxvn. 
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digne  d*un  esprit  ëlevé.  Partout  donc  où  il  y  a  disparate  entre  la  pensée 
et  Texpression,  partout  où  la  pensée  devient  vulgaire  et  puérile,  il  ny 
a  plus  rien  de  commun  avec  saint  Augustin,  quel  que  soit- d'ailleurs 
fâge  du  manuscrit. 

Bien  que,  dans  cette  circonstance,  Tillustre  cardinal  décline  le 
rôle  déjuge,  et  quil  déclare  plusieurs,  fois  ne  vouloir  rien  prononcer, 
il  dit  cependant,  à  la  page  xxvii  :  «Dubii  utique  videbantur  sermones 
«57,  i33,  161,  191  et  198,  de  quibuscogitans,  sententia  valde alter- 

«nante  fluctuabam Denique  omnino  supposititii  sunt  sermones 

tt  1 9&  et  2 G 1 .  Quin  etiam  cum  1 68  eodem  jure  agendum  est.  »  11  semble , 
par  conséquent,  admettre  comme  possible  Tauthenticité  des  autres.  Or 
une  première  lecture,  même  superficielle,  démontre  évidemment  qua 
partir  du  sermon  35  ce  n  est  plus  saint  Augustin  qui  parle  :  on  ne  ren- 
contre plus  que  des  pensées  communes,  pauvres  et  souvent  triviales, 
un  langage  pâle,  diffus  ou  maniéré,  et  plein  de  recherche  sans  esprit. 
Citons  quelques  exemples.  Le  sermon  35  débute  ainsi  :  u  Maria  veniens 
u  ad  Gbristi  Domini  monumentum ,  appellat  Dominum  hortulanum ,  quia 
«infantum  plantaria  floruerunt.  Ecceliiia  renatorum  ornant  altare  domi- 
«nicum  candidis  turbis  gaudiorum;  ecce  lilia  nova  de  fonte  plantata, 
«gratia  nutrita,  et  sanguine  candidata,  quia  isti  sunt  qui  laverunt  stolas 
a  suas,  et  candidas  eas  fecerunt  in  sanguine  agni,  qui  tollit  peccata 
«  mundi.  »  Gomment  ne  pas  reconnaître  dans  c^s  lignes  une  élucubration 
de  moine?  Plus  loin  Marie-Madeleine  dit  au  jardinier:  «Si  tu  es  fur 
«corporis  Domini  mci,  esto  consolator  luctus  mei.  Si  tu  sustulisti, 
«patiamur  simul,  et  de  te  et  de  me  gaudebit  genus  humanum.  Si 
«.tulisti,  non  avaritia  appetisti ,  sed  misericordia  dilexisti  :  perge,  ostende 
«locum;  ego  paro  hum^ros  meos,  et  toUo  tecum.  Stat  hortulanus,  et 
«tacet.  O  verc  hortulanus,  qui  eradicavit,  et  introduxit  secum  ad  para- 
«disum  collcgam  latronem!  O  hortulanus  vilis  spccie,  dulcis  in  voce!» 
(Il  n  avait  pas  parlé.)  Bien  de  si  commun  que  ces  dialogues  insignifiants 
dans  les  sermons  supposés. 

Dans  le  sermon  36  Tenflure  cherche  à  couvrir  le  vide  de  la  pensée, 
et  Tinhabileté  de  Texpréssion  le  cède  encore  à  la  pauvreté  des  idées.  Le 
37*est  un  thème  et  non  pas  une  inspiration.  Quand  au  court  sermon  38\ 

'  Ce  sermon  commence  ainsi  :  «  Domini  resurreclio  induxit  mundo  laetitiam. 
«Quanto  fiilget  in  aspecto,  tanto  fervcl  in  aflcctu^»  En  note  :  •Aspecius,  i,  refert 
«  Forcellini  ex  Accio.  •  Celte  forme  n*a  certainement  pas  été  employée  ici,  et  il  est 
clair  que,  pour  Tassonnance,  il  faut  ajpecta  et  non  afpecto. Ces t  la  forme  adoptée 
par  saint  Augustin,  qui,  au  premier  sermon,  dit:  «Spiritu  «dimpletur,  Yetlitor 
«  tupectu,  » 
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c'est  un  pastiche  des  antithèses  que  saint  Augustin  alTec tienne  parti- 
culièreïneht,  mais  qui  chez  hiiont  toujours  de  la  profondeur  et  souvent 
un  tour  tout  particulier. 

^  Ton  voulait  entrer  dans  un  examen  plus  approfondi,  et  si  Ton  ue 
craignait  de  multiplier  les  citations ,  il  serait  facile  d'établir,  d'une  manière 
incontestable,  que  saint  Àugustinnaaucunepartàde pareilles  produoticms. 
Et  cependant  ces  productions-  sont  tirées  de  deux  manuscrits  du  vu*  ou  du 
vni*  siècle ,  écrits  en  onciales ,  conservés  dans  le  Vatican  sous  les  n*  38  3  5  et 
3836.  Nous^ avons  lu  attentivement  quatre-vingt-qualre  sermons,  parmi 
lesquels  le  5 y*  seul  a  été  marqué  comme  douteux;  et,  dans  cette  lecture, 
nous  avons  pu  faire  une  utile  application  des  principes  de  critique  établis 
par  Tauteiu*  de  la  dissertation  latine  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Nous  regardons  comme  apocryphes  les  sermons  35*39,  64,  65,  72,  yS, 
76,  78-81  et  83.  De  60  à  Six  quelques-uns  peuvent  être  authentiques, 
tels  que  les  n**  60,  61 ,  66  et  67,  mais  la  plupart  doivent  être  rangés 
parmi  les  douteux.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d*entrer  dans  une  discussion  qui 
exigerait  à  elle  seule  plusieurs  articles,  et  nous  forcerait  de  remonter 
jusqu'au  travail  des  Bénédictins.  Ce  dernier  ofifre  le  grand  inconvénient 
qu'il  nous  laisse  trop  souvent  sans  notions  sudisantes  sur  la  provenance 
des  sermons  et  sur  le  caractère  et  l'âge  des  manuscrits  ou  des  recueils 
d'où  ils  sont  tirés.  Sous  ce  rapport  la  nouvelle  collection  laisse  peu  à 
désirer;  S.  E.  le  cardinal  A.  Mai  indique,  avec  exactitude,  les  manuscrits 
dont  il  s'est  servi:  toutefois  il  importerait  encore  de  bien  connaître  toutes 
les  pièces  que  les  principaux  contiennent,  afin  de  pouvoir  se  former 
une  idée  sur  le  caractère  général  de. ces  collections ^  car  presque  chacun 
des  anciens  manuscrits  en  forme  une  particulière.  On  sent  quelle  im- 
portance aurait  ce  côté  de  la  question  dans  uq^  discussion  approfondie 
sur  l'authenticité  des  sermons.  Ainsi  les  manusciûts  du  mont  Gassin 
n'en  offrent  pour  ainsi  dire  que  d'apocryphes;  il  n'y  en  a  pas  un  seul 
dans  le  manuscrit  de  Bobbio,  tandis  que  les  deux  du  Vatican  d'où  sont 
tirés  les  apocryphes  mentionnés  plus  haut  renferment  une  grande  partie 
de  ceux  du  mont  Gassin. 

En  résumé  l'illustre  cardinal  A.  Mai  a  le  double  mérite  d'avoir  enrichi 
le  domaine  dé  l'Église  latine  dont  il  a  découvert  el  mis  au  jour  tant 
de  sermons  nouveaux,  cl  d'avoir,  plus  qu'aucun  de  ses  devanciers, 
fourni  des  éléments  nombreux  et  précieux  pour  la  question  de  l'au- 
thenlicité.  Maintenant  que  les  matériaux  abondent  il  serait  à  désirer 
qu'un  philologue,  d'une  sagacité  et  d'une  instruction  éprouvées,  reprît 
à  fond  cette  question,  et  nous  donnât  le  sermonnaire  complet  authen- 
tique de  saint  Augustin. 
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Dans  la  nouvelle  collection,  les  sermons  i83-i85  sont  des  échan- 
tillons d'anciennes  traductions  grecques.  Les  suivants,  jusques  et  com- 
pris le  201*,  sont  tirés  du  Collectorium  fait  par-Robert  de  fiardis,  chan- 
celier de  rUniversité  de  Paris  au  xiv*  siècle,  ouvrage  qui  se  trouve  dans 
un  manuscrit  du  Vatican,  n""  679.  Ce  Collectoriam  sernionam  sancti  Augas- 
rinî  était  divisé  en  cinq  parties,  et  comprenait,  rangés  méthodiquement, 
tous  les  sermons  de  saint  Augustin  que  Robert  avait  pu  recueillir  dans  di- 
vers et  anciens  manuscrits.  Malheureusement  il  n  existe  plus  aujourd'hui 
que  les  deux  premières  parties,  conservées  dans  le  manuscrit  du  Vatican 
cité  plus  haut  et  dans  un  autre  de  Paris  n**  aoSo,  moins  ancien,  mais 
qui  provient  probablement  de  la  même  source^ 

Les  deux.num^os  suivants,  3o3i  et  ao3i2  du  catalogue  des  ma- 
nuscrits latins  de  Paris,  contiennentune  table  alphabétique  des  matières 
renfermées  dans  le  Collectorium  de  Robert  de  Bardie ,  table .  qui  a  été 
rédigée  par  Jean  de  Fayt^,  abbé  de  Saint-Bavon  de  Gand.  A  la  fm  de 
cette  table  on  ti-ouve,  dans  Tun  et  laufre  manuscrit,  les  titres  et  les 
commencements  des  sermons  formant  les  cinq  parties  du-  Collectoriam. 
S.  Ë.  le  cardinal  A.  Mai  a  publié  les  commencements  '  de  sermons  des 
deux  premières ,  en  ayant  soin  d'indiquer  les  éditions  où  ils  se  trouvent, 
et  tout  en  regrettant  de  ne  pas  avoir  à  sa  disposition  les  trois  dernières. 
D'après  ces  tables,  données  par  les  deux  manuscrits  de  Paris,  on  vojt 
que  le  Collectorium  de  Robert  comprenait  616  sermons  »  distribués  de 
la  manière  suivante  :  '  c       - 

'  Ce  manuscrit  portait  anciennement  le  n"  iSa,  et  est  bien  ie  même  qni  est  in* 
diqué  par  le  père  Labbe  (Bibl.  nov.  mss.  p.  aS  et  273).  Le  titre  est  pareil  k  odui 
dti  .Vatican,  si  ce  n*est  que  ce  dernier  ne  contient  pas  le  mot  inordinate  placé  dans 

le  dernier  membre  de  phrase  :  a  Sermones  quos invenîl  in  diversis  ac  ve< 

«  tustis  codicibus,  in  quibus  inordinate  erant  pro  magna  parte  dispersi.  »  Mais  peut- 
être  ce  mot  at-il  été  oublié  dans  la  copie  de  S.  E.  le  cardinal  Mai.  Le  manuscrit  du 
Vatican,  suivant  le  savant  éditeur,  aurait  été  écrit  àéhs  la  première  moitié  du 
xv'  siècle.  Celui  de  Paris  appartient  à  la  seconde  moitié  et  porte  ceUe  souscription  : 
■  Sermones  bi  compleli  sunt  nono  kalendas  februarii  ab  incarnatione  Domioi 
«  Noslri  Jesu  Christi  millésime  quadriugentesimo  sexagesimo  -sexto.  »  Ce  manus- 
crit est  in-folio,  écrit  sur  parcliemin,  à  deux  colonnes,  et  contient  iioi  feuillets. 
— *  Jean  de  Fay  tfut  envoyé  a  Clément  VI  par  FUniversité  de  Paris  ;  ilest  mortle  6  févriar 
1 395.  On  n*est  pas  d'accord  sur  l'époque  de  la  mort  de  Robert  de  Bardis,  qui  fut  chan- 
celier de  rUniversilé  de  Paris;  les  uns  la  placent  en  1 4oQ,  les  autres  eu  Tannée  1 3^9* 
M.  le  cardinal  Mai  partage  cette  dernière  opinion  comme  s*accordant  mieux  avec 
les  renseignements  bis  toriques  qui  concernent  Robert.  Dans  tous  les  cas,  Jean  de 
Fayt  a  dû  être  contemporain  do  Robert,  qu'il  appelle  ma^istmm  meum,  —  *  Pro^ 
bablement  le  manuscrit  dont  il  s-est  servi  contient  aussi  les  titres  de  ces  sermons . 

73. 
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I.  De  quibusdam  geslis  et  sanctis  V.  T 93  ' 

II.  De  soUempnitatibus  et  sanctis  N.  T 294 

III.  De  verbis  et  scriplis  V.  T 33 

IV.  De  verbis  et  scriptis  N.  T xo5* 

V.  De  omamentls  et  impediroentis  Ecc^esîae  sive  fidelium, 

et  retribu  tionibus  ultimis  bonorum  et  malorum.  9a 
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Le  Collectoriam  de  Robert  de  Bardis  nous  amène  naturellement  à 
parler  d*un  ouvrage  qui  date  à  peu  près  de  la  même  époque  '  et  qui  a 
pour  auteur  Barthélémy  d'Urbino.  Il  s'agit  de  son  Millebqaium  qui  est 
un  recueil  d'extraits  des  œuvres  de  saint  Augustii^,- rangés  par  ordre 
alphabétique,  etqui  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  à  Lyon  en  i555. 
S.  Ë.  le  <;ardinal  A.  Mai  cite  une  seconde  édition  beaucoup  plus  com- 
plète donnée  à  Paris  en  i645,  que  nous  n'avons  point  trouvée  à  la 
Bibliothèque  impériale^.  A  la  fm  du  Milleloquiam,  Barthélémy  donne 
les  titres  des  sermons  qui  étaient  indiqués  dans  le  Collectoriam  de  Robert 
de  Bardis,  mais  il  parait  qu'un  certain  nombre  de  ces  sermons  n'exis- 
taient déjà  plus  de  son  temps  :  aSed  ego  non  tôt  vidi  quoi  habet  ipse  et 
«  credo  sermonum  *ejiis  numeram  ab  aliquo  non  habcri,  »  Dans  la  liste  de 
ceux  qu'il  donne  d'après  le  Collectoriam,  il  ne  suit  pas  le  même  ordre  que 
'  Robert  et  ne  les  indique  même  pas  tous;  c'est  ce  qui  a  fait  croire  à  l'il- 
lustre cardinal  que  le  Collectoriam  ne  contenait  environ  que  cinq  cent 
vingt  sermons,  parce  qu'il  n'avait  pas  sous  les  yeux  la  table  des  trois 
dernières  parties,  tandis  qu'en  réalité  il  y  en  avait  six  cent  seize,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut. 

La  Bibliothèque  de  Paris  renferme  plusieurs  manuscrits  du  Millelo- 
qaiam  ^,  parmi  lesquels  il  en  est  un  qui  mérite  une  mention  toute  par- 

^  Le  manuscrit  ao3i  ne  contient  pas  d*indica(ion  de  numéros  pour  la  première 
partie.  11  compte  aussi  à  tort  295  pour  la  deuxième  partie.  C'est  une  erreur,  le 
copiste  passe  à  tort  do  219  à  aai.  —  '  106  dans  le  manuscrit  ao32.  Le  copiste  a 
fait  à  tort,  dans  ie  dernier,  un  commencement  de  sermon  des  mots  suivants  :  «  Et 
«  islum  sermonem  reperi  postqnam  fere  compleveram  istud  opus.  »  Â  la  fin  du  ma- 
nuscrit on  lit  :  tl^ta  tabula  fuitscripta  per  manum  Hugonis  de  Parisio  clerici  Ru- 
t  thenensis  diocaesis.  •  —  *  En  parlant  de  Robert,  Barthélémy  d'Urbino  dit  «Ro- 
«berlus  qui  uunc  est  cancellarius,  etc.»  — *  \  Il  cite  aussi  une  édition  donnée  à 
Brescia  en  173^;  malheureusement  Tédileur  n*a  point  connu  celle  de  Paris,  et 
n'a  fait  que  reproduire  celle  de  Lyon.  —  *  Ce  sont,  dans  Tancien  fonds  ,  les  n** 
2118,  qui  s'arrête  à  la  lettre  K  ;  2119,  daté  du  1  a  janvier  1 607  ;  et  a  1  ao,  en  deux 
volumes;  786  de  Saint-Victor;  43  des  Grands -Augustins;  en  deux  volumes,  et 
les  n**'  46  et  5o  de  Saint-Gennain-des-Prés. 
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ticulière.  L'auteur  de  cette  compilation  avait  communiqué  son  travail 
au  célèbre  Pétrarque  en  lui  demandant  son  avis,  et  en  le  priant  de  lui 
envoyer  quelques  vers  quil  devait  placer  à  là  fin.  Pétrarque,  en  ren- 
voyant le  manuscrit  de  Barthélémy  d*Urbino,  lui  écrivit  une  lettre  et  y 
ajouta  les  vers  quil  demandait  :  «Parui  et  ipse  tibi,  dit-il,  etc. . .  Mitto 
« igitur  paucos  elegos ,  ejusdemquesententiaetotidem,  si  malis,  hexame-^ 
«tros.  Utere  vel  utrîsque,  vel  utrislibet.  »  La  lettre  de  Pétrarque  existe 
dans  ses  œuvres  (Epist.  famil.  VIII,  6),  mais  on  ny  trouve  point  les 
vers  en  question.  L'édition  de  Lyon  que  nous  avons  sous  les  yeux  donne 
la  petite  pièce,  en  trois  distiques,  telle  quelle  se  trouve  dans  les  ma- 
nuscrits : 

Ingenii  fontes  et  prata  virenlia  circum, 

Âugustiue ,  lui  raptus  amore  feror. 
Si  labor  hic  requiem  populo  praBslare  nepotum 

Forle  queat,. labor  hic  est  mihi  grata  quies. 
Hinc  sibi  posteritas  stiilas  studiosa  salubres 

Hauriat,  hinc  cupide  florea  serta  légat. 

Quant  à  la  seconde  pièce  en  vers  hexamètres ,  annoncée  par  Pétrarque, 
elle  ne  figure  point  dans  Tédition  du  Milleloqaiam  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  et  nous  pensons  que  ces  vers  sont  inédits.  On  les  trouve  dans 
un  seul  manuscrit,  le  n**  2120,  à  la  suite  de  la  pièce  citée  plus  haut  : 
«  Sed  vefterabilis  ^  amicus  dominus  Franciscus  Petrarcha ,  qui  nunc  in 
<(  poesi  est  laureatus  unicus ,  dixit  hos  versus  melius  sic  debere  scribi  cum 
uutrosque  et  précédentes  scflicet  et  sequentes  versus  rogatus  ipse  mihi 
«  dictasset  : 

Ingenii  fontes  et  prala  virentia  Hnguae, 
Augusiine,  lui  succensus  amore  pcragrat 
Urbiuo  patria  vir  nomine  BartholomaBus, 
AfTerat  ut  populo  requiem  labor  iste  nepotum. 
Hinc  sibi  posteritas  slilias  sludiosa  salubres 
Hauriat,  hinc  lectos  componat  in  ordine  Qores. 

S.  B.le  cardinal  A.  Mai  regrette  avec  raison  que  le  MiUeloqaium  de  Bar- 
thélémy ait  été  négligé  par  les  Bénédictins  et  par  les  derniers  éditeurs, 
qui  nen  font  pas  même  mention.  Vignier  est  le  seul  qui  en  ait  fait 
usage  pour  son  supplément  aux  œuvres  de  saint  Augustin,  dans  lequel 
il  a  inséré  une  portion  du  traité  De  oratione,  qui  se.trouve  en  entier  dans 
le  recueil  de  Robert. 

'•Dans  le  manuscrit,  il  y  a  i-ahilis,  mais  il  est  évident  qu'on  ne  peut  lire  dam- 
nabilis;  le  copiste  aura  pris  le  v  pour  un  d.  Dans  les  manuscrits  de  cette  époque 
ces  deux  lettres  ont  beaucoup  de  rapport. 


574  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

A  ]a  suite  dés  sermons  de  saint  Augustin,  S.  E.  le  cardinal  A.  Mai  a 
publié  trois  traités  de  saint  Hilaire  de  Poitiers  {p.  471-492)  atfec  son 
ffymnas  serotinus,'en  vers  ïambiques  libres,  des  fragments  grecs  du  com- 
mentaire de  saint  Cyrille  sur  saint  Matthieu  et  saint  Luc,  et  quelcpies 
pièces  latines  de  moindre  importance  et  du  genfe  ascétique,  parmi  les- 
quelles on  remarque  une  méSitation  de  saint  Anselme  sur  le  Miserere. 

La  seconde  partie  du  volume,  ayant  une  pagination  à  part  (1-226), 
renferme  une  nouvelle  rédaction  du  Specalam  de  isaint  Augustin,  tiré 
d'un  manuscrit  en  onciales  du  sixième  ou  septième  siècle,  rédaction 
beaucoup  plus  importante  pour  nous  que  celle  qu*on  lit  dans  les  œuvres 
du  grand  orateur,  car  elle  suit  exactement  et  sans  changement  Tancienne 
traduction  italique,  tandis  que  les  manuscrits  de  cette  dernière  ont  tous 
été  plus  ou  moins  retouchés.  Grâce  à  cette  publication,  nous  possédons 
aujourd'hui,  pour  près  de  cinq  mille  versets  de  la  Bible,  le  texte  authen- 
tique de  cette  célèbre  traduction ,  et  Ton  y  lit  deux  fois  les  fameux  ver- 
sets de  TEpître  de  saint  Jean^  (I,  Ep.  V,  7)  sur  la  sainte  Trinité,  pas- 
sage h  propos  duquel  on  a  tant  disputé.  L'illustre  cardinal  vient  de 
fournir  là  de  nouveaux  éléments  à  la  critique  sacrée ,  et  il  a  soin  de  faire 
ressortir  toute  f  importance  de  ce  précieux  et  ancien  document.  En  pré- 
sence de  cet  imposant  témoignage,  que  devient  Tasseition  de  M.  Tis- 
chendorf,  qui,  dans  son  édition  in-8**du  Nouveau  Testament,  dédiée  à 
M.  Guizot,  supprime  d'un  trait  de  plume  le  passage  contesté, ^n  disant 
(dans  la  note  de  la  page  80)  que  ces  mots  ne  se  trouvent  que  «in  co- 
«  dicibus  vulgatœ  post  seculum  X  exaratis ,  et  in  quibusdam  Pàtribus 
ulatinis  inde  a  Vigilantio  Tapsensi?))  Ce  Père  vivait  au  vi*  siècle! 

Si  Ion  compare  ce  Specalam  avec  celui  qui  se  trouve  dans  l'édition  des 
Bénédictins ,  on  voit  que  le  premier  s  accorde  bien  mieux  avec  la  défi- 
nition que  Cassiodore  nous  en  donne,  en  appelant  cet  ouvrage  un 
recueil  de  philosophie  morale,  où  chacun  peut  trou\rer  une  règle  de 
conduite  tirée  des  saintes  Écritures.  Rien  de  pareil  n  existe  dans  le  Speca- 
lam des  Bénédictins.  Le  nouveau  est  divisé  en  cent  quarante-quatre 
chapitres,  ayant  chacun  un  titre  à  part,  sous  lequel  l'auteur  a  réuni  tous 
les  passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  qui  ont  rapport  à  ce 
titre.  On  connaissait  déjà  en  partie  cet  ouvrage  de  saint  Augustin,  grâce 
à  J.  Vignier,  qui,  dans  son  supplément  aux  œuvres  du  grand  orateur^, 
en  avait  donné  tous  les  titres  de  chapitrés,  avec  lé  commencement  ti 

*  Voyez  la  noie  du  savant  éditeur,  p.  6  et  7.  —  *  S.  Aagastini  omnium  operum 

suppîementum Hieronymà»-  Vigniet  congreg,  0/tit.  ex  opiimœ  fidei  et  honœ  an-^ 

ttquiiaiis  codicibas  mss.  erait,  Paris,  i65&,  a  vol.  in-fol.  Le  Specalam  se  trouve  à  la 
lin  du  premier  volume,  p.  5i5. 
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la  fin  de  chaque  passage.  Il  s* était  servi  d*un  maniiscrit  du  ix*  siècle  ^ 
écrit  par  Théoduiphe ,  évêque  d'Orléans.  C'est  bien  le  même  Spéculum  qui 
est  aujourd'hui  publié  en  entier  par  S.  E.  le  cardinal  A.  Mai;  seulement 
ce  dernier  s  étonne,  avec  raison,  que  les  fragments  incomplets  des  pas- 
sives de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament  donnés  par  Vignier  repro- 
duisent non  pas  lancienne  version  italique ,  mais  bien  la  plus  récente 
vulgate  de  saint  Jérôme,  Cette  différence  provient-elle  du  fait  de  Vignier 
ou  du  copiste ,  c*est  ce  qu  il  est  impossible  de  décider,  .puisque  nous 
navons  pas  sous  les  yeux  ce  manuscrit,  dont  nous  ignorons  aujourd'hui 
le  sort.  Outre  la  copie  du  Vatican,  que  Tillustre  cardinal  vient  de  repro- 
duire, nous  pouvons  en  indiquer  denx  autres  qui  se  trouvent  dans  la  Bi 
bliothèque  impériale  de  Paris  ^  et  dont  Tune  peut  avoir  une  grande 
importance  parce  qu'elle  reproduit  aussi  l'ancienne  version  italique,  bien 
qu  elle  présente  de  temps  en  temps  quelques  différences  avec  le  texte 
donné  par  S.  Ë.  Il  nous  semble  que  le  savant  cardinal  a  pris  peut-être 
trop  à  la  lettre  le  document  précieux  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  qu'il 
se  laisse  entraîner  trop  loin  dans  son  système,  qui  lui  fait  retrouver  dans 
des  leçons  évidemment  fautives  des  traces  de  la  langue  vulgaire  '.  Quoi 
qu'il  en  soit,  disons  quelques  mots  des  deux  manuscrits  de  Paris.  Le 
premier,  le  plus  correct  et  le  plus  ancien,  appartient  à. l'ancien. fonds 
du  Roi ,  dans  lequel  il  porte  le  n"*  ^977  A.  C'est  un  in-8°  en  parchemin 
et  qui  parait  avoir  été  écrit  au  xii*  siècle.  Il  avait  déjà  attiré  l'attention 
du  savant  Lebeuf ,  qui,  dans  une  note  de  sa  main  placée  en  tête  du 
volume,  signale  un  passage  de  Jérémie  qui  est  différent  de  la  vulgate^. 
L'autre  manuscrit  provient  de  la  bibliothèque  de  saint  Victor,  dans 
laquelle  il  portait  le  if  6oa.  C'est  un  in-li''  en  parchemin  composé  de 
plusieurs  cahiers  écrits  à  diverses  époques.  Le  Spéculum  de  saint  Augus- 
tin parait  dater  du  xii*  siècle.  D  est  moins  correct  que  le  premier,  et 
surtout  beaucoup  moins  complet.  Revenons  à  celui  de  l'ancien  fonds. 

*  «Gratia  referenda  est  egregio  codici  Memmiano ,  qui  manu  Thcodulphi,  Aurelia- 
c  n«n5Îs  episcopi ,  ante  annos  800  solide  exaratus ,  etc.  ■  Vignier  écrivait  cela  en  1 6bi, 
*— *  Dans  la  table  placée  à  la  un  da  catalogue  imprimé  des  manuscrits  latins  de  la 
Bibliothèque  de  Paris,  sous  le  mot  Specalam  on  a  confondu  plusieurs  ouvrages  en- 
tièrement diQ'érents.  Le  Spéculum  dont  nous  nous  occupons  ici  ne  se  trouve  que 
dans  le  n**  2977  A.  —  ^  Nous  exceptons  toutefois  plusieurs  observations  'judi- 
cieuses, et  surtout  celle  qui  concerne  le  mot  jloriet^  dont  l'emploi  se  trouve  justifié 
par  saint  Augustin  }ui«même.  (De  doct.  chr.  H,  i3.)  Au  lieu  de  celte  forme  floriet, 
qui  se  lit  deux  fois  dans  le  Spéculum,  p.  100  (Ps.  xci,  i3,  et  Qs.  xvi,  6),  le  ma- 
nuscrit  de  Paris,  2977  A,  donne  Jlorebit  et  Jloreat.  —  *  «Spéculum  quod  dicitor 
•  sancti  Auguslini  ex  variis  locis  sacr»  Scripturs  xii  sœcul.  Fol.  68  Lomentatipnes 
«  Jeremiae  referuntur  aliter  ac  in  Vulgata.  • 
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Ce  dernier  présente  quelques  lacunes,  une  entre  autres  assez  consi- 
dérables qui  tient  sans  doute  à  Tabsence  de  deux  ou  trois  feuillets 
dans  le  volume  d'après  lequel  le  nôtre  a  été  transcrit,  car  le  copiste,  ne 
soupçonnant  pas  une  lacune ,  a  fait  suivre  immédiatement  le  texte  » 
sans  s*inquiéter  que  le  sens  fût  interrompu.  Le  manuscrit  du  Vatican 
est  rempli  de  fautes  qui  nexistent  pas  dans  celui  de  Paris,  au  moyen 
duquel  les  conjectures  du  savant  éditeur  se  trouvent  souvent  confir- 
mées^. On  rencontre  même  dans  ce  dernier  des  parties  qui  manquent 
à  celui  du  Vatican.  Nous  citerons  entre  autres  le  chapitre  ii,  intitulé  : 
De  distinctione  personaram  Patris  et  Filii  et  Spiritas  sancti.  Après  le  ver- 
set 8  du  chapitre  xiv  de  saint  Jean,  le  manuscrit  donne  en  plus  les 
versets  9,  lo,  1 1  et  2  3 '.  Du  reste,  nous  pensons  que  la  comparaison 
de  ce  manuscrit  avec  l'édition  de  Tilluslre  cardinal  ne  peut  manquer 
d'être  utile  et  de  fournir  des  éléments  nouveaux  pour  la  constitution  du 
texte  de  l'ancienne  version  italique.  ' 

Enfin,  nous  citerons  une  Sancti  Aagttstini  nova  grammatica,  autre  que 
celle  qui  a  été  publiée  dans  le  recueil  de  Putsch,  et  que  les  Bénédictins 
ont,  avec  raison ,  regardée  comme  apocryphe  en  la  rejetant  dans  l'Appen- 
dice. On  y  découvre  en  effet  des  passages  qui  trahissent  évidemment 
une  main  païenne,  et  qui  ne  peuvent  avoir  été  écrits  par  saint  Augustin. 
Quant  au  nouveau  traité  de  grammaire  publié  par  S.  E.  le  cardinal  A.  Mai, 
il  est  bien  certainement  l'œuvre  du  savant  évêque  d'Hippone ,  dont  l'es- 
prit sain,  méthodique  et  pénétrant,  se  manifeste  à  chaque  ligne.  Le 
manuscrit  palatin  (n^^iyiG)  qui  contient  le  traité  en  question  remonte 
au  IX* ou  au  x*  siècle,  et  présente  un  fait  peut-être  unique  dans  Thistoire 
des  manuscrits  palimpsestes.  La  première  page  a  été  soumise  au  pro- 
cédé adopté  dans  ce  cas,  et  a  été  entièrement  grattée  et  détruite  par  un 

^  Cette  lacune  s'étend  de*  la  fin  du  chap.  cxiv,  de[)uîs  les  mots  cognoscitar.  Gene^ 

ratio  serpentum,  p.  101, 1. 7,  jusqu'aux  mots  sotvent  zonas,  appartenaut  au  chap.  cxix, 

p.  io3.  Les  chap.  xxiii  et  xxiv  sont  également  plus  courts  que  dans  l\édi(ion.  — 

Ainsi,  chap.  i,  Deut.  xxxii,  12  :  «Dominus  solus  docebat  eos.  >  L'éditeur  corrige 

ducebat.  Nos  manuscrits  donnent  dedacebat,  —  Id.  i,  Cor.  m,  19  :  t  Donec  venirei 

•  semen  cui  se  pjvmiserat  Deus.  »  L*édileur  propose  repromiseraL  Noire  manusciit 
donne  cui  repromissum  erat.  —  Chap.  xliv,  Deut.  xiv,  1 .  Pro  vacionabitis.  Cod.  P. 
vaticimemini,  Sap.  xlvi,  9.  Cod.  P.  ab  œvo.  —  Chap.  l.  Hier,  xiv,  i4:  «  Et  dixit  ad 
«  me  :  falsa  prophelœ  in  nomine  meo.  >  Cod.  P.  «  Et  dixit  dominus  ad  me  :  falsa  pro» 
«phetant  prophelœ.  »  Chap.  li,  Prov.  ix,  i3.  Cod.  P.Audax  pro  pandax,  Chap.  lxiv, 
Amos  VIII,  A  :  Cod.  P.  violatis  pro  vigiolatis.  —  '  Voici  les  versets  10  et  11,  qui  seuls 
présentent  des  di|]'érences  avec  la  vulgate:  10.  iNon  credilis  quia  ego  in  pâtre  et 
«  pater  in  me  est  ?  Verba  qusB  ego  loqiior  vobis  non  a  me  loquor,  sed  pater  in  me 
t manens  ipse  loquilur,  et  opéra  qnœ  facîo  ipsc  facit.  •  1 1.  «Crédite  mihi,  quia  ego 

•  8um  in  pâtre  et  pater  in  me  est;  si  que  minus  vel  propter  ipsa  opéra  crédite.  » 
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religieux  du  couvent  de  Lorsch,  qui  a  ëcrit  sur  cette  même  page  les  titres 
des  ouvrages  contenus  dans  le  volume.  Il  avait  soin  en  même  temps 
d*écrire  en  rouge  le  titre  et  le  commencement  de  la  grammaire  de  saint 
Augustin,  de  sorte  qu'il  détruisait  entièrement  le  commencement  dun 
ouvrage  dont  il  s  attachait  k  conserver  le  titre  et  les  premières  lignes.  Il 
s*en8uit  que,  dans  Tédition  donnée  par  le  savant  cardinal»  le  traité  est 
incomplet,  et  présente  au  commencement  une  lacune  qui  serait  bien 
regrettable ,  si  nous  n'avions  point  les  moyens  de  la  combler.  Heureu- 
sement nous  pouvons  réparer  la  feule  de  notre  religieux,  grâce  à  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  qui  contient  le  traité  complet. 
Ce  volume  est  un  petit  in-^folio  en  parchemin,  portant  le  n°  ySao»  et 
composé  de  divers  cahiers  n'appartenant  ni  à  la  même  main,  ni  à  la  même 
époque.  La  portion  qui  contient  la  grammaire  en  question  paraît  avoir 
été  écrite  au  x*  siècle.  Il  provient  certainement  de  la  même  source  que 
celui  du  Vatican;  toutefois  les  titres  sont  différents.  Dans  l'édidon  :  Ars 
sancti  Aagnstini  episcopiad  Petram  Mediolanensem;  dans  notre  manuscrit  : 
Incipit  ars  sancti  Aagustini  profratram  mediocritate  breviata.  Nous  croyons 
devoir  donner  ici  en  entier  les  deux  premiers  paragraphes,  qui ,  dans 
rédition  de  Rome,  sont  mutilés  et  incomplets. 

«  Latinitfls  est^  observatio  incorrupte^  loquendi  secundum  romanam 
«Hnguam.  Constat  autem  modis  tribus,  id  est  ratione,  auctoritate,  cpn- 
usuetudine.  Ratione,  secundum  artem;  auctoritate,  secundum  eorum 
«praescripta'  quibus  ipsa  est  auctoritas  adtributa;  consuetudine,  second 
a  dum  ea  quae  loquendi  usu  placita  adsumpta  sunK 

De  parti  bus  orationis. 
De  nomine. 

«Partes  orationis  sunt  octo,  nomen,  pronomen,  verbum,  adver- 
«bium,  participium,  conjunctio,  praepositio,  inteijectio.  Nomen  est 
upars  orationis  cum  casu  sine  tempore  significans  plene  quae  aliquo 
«génère  quod  ad  sexum  adtinet  enuntiantur.  Quanquam  enim  genus 
«neutrum,  nec  masculinum,  nec  femininum  sit,  tamen  qui  a  negato 
«utroque  sexu  signatur  ex  eo  ipso  habet  causam  ut  inter  gênera  nomi- 
«naretur.  Nomina^acciduntmulta,  sed  animadversionemaxima'  digna 
«  sunt  qualitas ,  genus ,  numerus ,  conparatio,  figura,  casus.  In  quatitate 
«  consideratur  utrum  sit  proprium  an  appellativum. Proprium  est  quoquo 
«  quae  ^  res  a  ceterarum  omnium  quantum  potest  communione  secemitur. 
«  Appellativum  quod  commune  cum  multis  est.  Nam  cîvitas  multarum  ci- 

^  Le  mot  est  manque  dans  le  manuscrit  de  Paris.  —  *  Interrnpte  Cod.  Par.  — 
*  Cod.  P.  scripta,  —  *  Lises  nommi.  —  •iisez  maxime,  —  *  Peut-être  qwi  [en  ce 
qu*une  chose). 
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a  vitatum  commune  nomen  est  et  ideo  appellativum  est.  Roma  vero  cum 
K  dlcimus,  a  ceteranim  eam  communîone  sejungimus.  Itaquehoc  nomen 
«  proprium  est.  Sic  et  fluvius  appellativum ,  Tiberis  proprium ,  et  homo 
((  appellativum,  Gicero  proprium.  Gênera  nominum  simplicia  tria  sunt». 
«masculinum,  ut  vir,  femininum,  ut  mulier,  neutrum,  ut  scrinium. 
<(Ex  bis  varise  (51c)  conjunctis  fiunt  alia  tria  commune  utriusque  sexus, 
((Ut  bic  et  hsec  homo,  commune  ex  mascuiino  et  neutro,  utbic  et  hoc 
«victpr.  Dicimus  enim  victor  juvenis,  victor  nomen,  feminino  enim 
«  victrix  facit.  Gommune  omnibus  generibus  ut  hic  et  haec  et  hoc  fdix. 
«  Dicuntur  quœdam  etiam  promiscua  quando  uno  génère  uterque  sexus 
«inciuditur;  nam  hic  passer  dicitur,  sive  masculus  sive  femina  sit,  et 
tt  hœc  aquila  etiam  si  non  sit  femina.  Sed  ideo  non  adnumerantur  quia 
tt  vel  mascuiino ,  vel  feminino  generi  adtributa  sunt.  Numeri  sunt  duo, 
«  ângularis  ut  hic  vir,  pluralis  ut  hi  viri.  Gonparationis  gradus  sunt  très  : 
(cpositivus  ut  justus,  conparativus  ut  justior,  superlativus  ut  justissi- 
(( mus.  Perpositivum  fit  conparatio  ut œqualitas  qusedam  ostendatur ut 
«  ciun  dicimus,  tam  est  hic  justus  quam  ille,  et  ideo  nominativum  casum 
«régit.  In^  conparativo  autem  et  superlativo,  etc. . .  » 

Ge  manuscrit  mériterait  la  peine  d*être  comparé  avec  Tëdition  de 
M.  Mai  et  fournirait  les  moyens  de  corriger  quelquefois  le  texte ^. 

A  la  suite  de  cette  grammaire  de  saint  Augustin ,  on  trouve  dans^ 
notre  manuscrit,  ainsi  que  dans  celui  du  Vatican,  un  fragment  qui  n'en 
^ait  pas  partie  et  que  S.  E.  le  cardinal  A.  Mai  a  eu  raison  de  rejeter  dans 
les  notes.  Vient  ensuite  le  traité  grammatical ,  intitulé  Régula,  et  publié 
d'abord  dans  le  recueil  de  Putsch  et  ensuite  dans  le  tome  I^  des  œu- 
vres de  saint  Augustin.  Il  est  évident  que  ce  dernier  traité  n*est  pas  du 
savant  évêque  d'Hippone ,  auquel  il  a  été  attribué  à  tort,  car  on  y  trouve 
plusieurs  passages  qui  trahissent  une  main  païenne,  ainsi  que  nous  la- 
vons dit  plus  haut.  G*est  donc  avec  raison  que  les  Bénédictins  font  re- 
jeté dans  TAppendice,  regrettant  de  n  avoir  à  leur  disposition  aucun 
manuscrit  qui  pût  leur  servir  à  améliorer  le  texte.  Indépendamment  de 
celui  du  Vatican,  qui  remonte  presque  au  ix"*  siècle,  nous  signalons  la 
copie  de  Paris,  qui  est  très-correcte,  et  qui  serait  certainement  dune 
grande  ressource  pour  une  nouvelle  édition  de  ce  traité  grammatical , 
quel  qu'en  soit  d'ailleurs  l'auteur. 

^  Ici  commence  le  paragraphe  3  daas"  rédition  qui  omet  la  préposition  in,  — 
'  Ainsi,  p.  175,  S  a/»  à  la  fin,  au  lieu  de  «  Tantœ  est  auctorilatis  et  consuetudinis  in 
•  loquenao,»  notre  manuscrit  donne  •Tante$uis  auctoritatis,  >  quil  faut  lire: 
«  Tanta  est  vis  auctoritatis.  »  P.  178,  au  commencement  du  paragraphe  34  •  au  lieu 
de  €  Forlileryîw^  »  lisez,  d'après  le  manuscrit  de  Paris  :  t  FortiteryàctV.  ■ 
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Le  volume  se  termine  par  le  traité  dHm  grammairien  latin  nonvné 
Dynamius,  et  par  quarante-trois  hymnes  tirées  de  YHymnariam  Bobbiense, 
et  que  Tillustre  cardinal  nous  donne  comme  inédites.  La  plupart  cepen- 
dant avaient  été  déjà  publiées,  quelques-unes  môme  plusieurs  fois^ 

Deux  tables,  Tune  des  matières  et  Tautre  des  mots  nouveaux  qui 
peuvent  enrichir  soit  le  dictionnaire  de  Forcellini,  soit  le  glossaire  de 
Ducangc,  complètent  ce  premier  volume.  Dans  un  prochain  article, 
nous  examinerons  les  volumes  suivants,  qui  sont  spécialement  consacrés 
aux  Pères  grecs. 

E.  MILLER. 

(  La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

• 

^  Nous  indiquons  ici  celles  qui  ont  été  déjà  publiées  :  XVII.  In  Paschate,  Dans 
Bebel,  Liber  hymnorum,  fol.  13;  Clichloveus,  Elacidatonam  ecclesiasticum ,  foL  37; 
Exposiiio  hymnorum  cum  notabili  commcnto.  Colon.  i4ga;  Daniel,  Thésaurus  hymno- 
hfficus,  t.  1*',  p.  a58.  —  XXI.  In  inveoUone  sive  exallatione  sancim  Crueit.  Dans 
\ Expos,  kymn.  fol.  69  et  dans  toutes  les  collections,  :  Wimpfeling,  Bebel,  Torreu- 
tinus,  Clichtoveus,  Cassander,  Ellenger,  etc.,  etc. — XXV.  De  aiventu  Domini,  Dans 
Cassander  et  Daniel,  /.  /.  p.  267.  —  XXVI.  In  viijiîia  Nativitatis.  Dans  Mone,  Laîn- 
nische  hymnen  der  Mittelalters,  t.  I^tp.  33o.  —  XXX.  Infesta  transjiguralionis  DominL 
Dans  le  Breviarium  ordinis  S.  Francisai,  Venise,  i84i*  et  Daniel  /.  /.  p.  3a a  (Ibule- 
ment  la  i**  strophe).  — -  XXXI.  De  S.  Trinilate.  Dans  le  Breviarium  ordinis  S.  Fram- 
cisci,  et  Daniel  /.  L  p.  3o8  (seulement  la  i**  strophe).  —  XXXIL  De  Transfigara- 
tione  Domini.  Dans  Mone  /.  /.  p.  80.  —  XXXIli.  De  S.  Trinilate,  Dans  Qichtoveus, 
Gissander  et  Daniel,  /.  /.  p.  376.  —  XXXIV.  Ad  Christum,  Dans  Mone  h  L  p.  83. 
—  XXXV.  Ad  S,  Trinitatem,  Dans  le  Breviarium  ordinis  S.  Francisci,  Clichtoveus, 
Cassander,  Hymni  ecclesiasiici,  —  XXXVI,  Ad  Christum,  Dans  Cassander,  Thomas- 
sius,  Fabricius,  Poetœ  veteres  ecclesiastici,  etc, ,  ,  ,  ,  Nous  devons  ces  indications 
bibliographiques  à  Tobligeante  érudition  de  M.  Ëdélcstand  du  Méril,  quia  bien 
voulu  mettre  à  notre  disposition  sa  riche  bihliolhèque  hymnographiqae.  Il  fait  re- 
marquer, avec  raison,  que  le  recueil  de  Mone  n'a  été  publié  qu'après  l'impression 
de  la  Nova  bibliotheca  Patrum;  mais  il  ne  doute  pas  qu  on  ne  trouvât  plusieurs -des 
hymnes  consacrées  aux  Saints  à  Tappcndice  de  leurs  vies  dans  les  trois  grandes  col- 
lections. Il  pense,  par  exemple,  que  les  trois  h}mncs  sur  saint  Benoit  avaient  certai- 
nement été  imprimées  dans  un  des  bréviaires  à  Tusagc  de  Tordre,  celui  de  Paris 
i5i8  ou  d'Ëinsicdeln,  17^3.  Nous  ne  pouvons  faire  cette  véri&cation«  n'ayant  pas 
sous  la  main  les  ouviages  en  question. 
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NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANGE. 

Iidluence  de  l'Italie  sar  lu  lettres  françaises  depuis  le  xui*  siècle  jasquaarègM  de 
Loau  XIV,  mémoire  auqud  T Académie  fraoçaise  a  décerné  une  récompense  dans 
sa  séance  du  19  août  io5a  ,  par  M.  Rathery,  bibliothécaire  au  Louyre.  Paris,  im- 
primerie et  librairie  de  Firmin  Didot,  i853,  in-8'  de, a 00  pages.  ^-  Un  autre  ou- 
vrage, objet  d'une  distinction  pareille,  rHûfoîrv  des  Etats  généraux,  couronné  par 
Y^0àdémie  des  sciences  mondes  et  politiques,  avait,  en  i8&5,  annoncé  cequon 
pouvait  attendre,  pour  Tétude  et  1  éclaircissement  de  certaines  questions  intéres- 
santes, des  investigations  patientes  et  exactes,  des  appréciations  judicieuses,  des  ex- 
posiEons  nettes  et  élégantes  de  M.  Rathery.  Les  mômes  qualités  se  trouvent  ici  ap- 
fdiquées  à  un  sujet,  non  plus  spécialement  historique,  mais  surtout  littéraire  et 
moraL  La  dissertation  que  nous  annonçons  éclaire  heureusement  Thistoîre  de  deux 
littératures  qui  paraissent  très-familières  à  Fauteur.  Peut-être  tourne-t-elie  un  peu 
court  sur  d  autres  qui  avaient  implicitement  leur  place  dans  cette  conclusion  du 
programme  de  TAcadémie  :  «  En  montrant  les  rapports  et  les  différences  des  deux 
«peuples ,  indiquer  ce  que  gagna  le  génie  français  à  se  rapprocher  surtout  de  Tan- 
«  tiquilé.  • 

Conformité  du  langage  françois  avec  le  grec,  par  Henri  Elslienne,  nouvelle  édition 
accompagnée  de  notes  et  précédée  d*un  Essai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  cet  au- 
teur, par  Léon  Feugère,  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis-le-Grand.  Paria, 
imprimerie  de  Jules  Delalain,  i853,  un  vol.  in- 12  de  ccxxxvi-aaS  pages. —  Ce 
volume  se  place  honorablement  à  côté  de  celui  où  le  même  imprimeur,  le  même 
éditeur,  ont  reproduit,  en  i85o,  un  autre  écrit  du  grand  philologue,  non  moins 
célèbre  et  devenu  non  moins  rare,  sa  Précellence  du  langage  français.  Même  exac- 
titude, même  élégance  typographique,  même  soin  à  édaircir  le  précieux  texte  par 
des  notes  toujours  judicieuses  et  discrètement  érudites  ;  enfin  nouvelle  étude  sur 
Henri  Estienne,  où  sa  vie,  racontée  avec  intérêt,  où  ses  ouvrages,  appréciés  avec 
savoir  et  avec  goût,  sont  habilement  encadrés  dans  le  tableau  du  mouvement  litté- 
raire de  Tépoque.  Cette  publication  accroît  notablement  les  titres  que  s'est  faits 
depuis  quelques  années  M.  Feugère  à  Teslimedu  public  sérieux,  et  plus  d'une  fois 
aussi  aux  distinctions  de  TAcadémie  française,  par  des  ouvrages  sur  lesquels  noua 
nous  sommes  plu  à  appeler  Tattention  de  nos  lecteurs  (voyex  nos  cahiers  de  mai 
i8â6,  p.  3i8;  d*août  i849f  P-  ^^'^  ^®  février  i85i,  p.  126,]  son  Choix,  avec 
études  biographiques  et  commentaire»,  de  vies  des  hommes  illastres  de  Phtarque, 
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traduites  wur  J.  Amyot,  en  i846;  ses  éditions,  également  annotées  et  précédées  de 
notices^,  aes  Œwores  complètes  d'Estienne  de  La  Boëtie,  en  i8â6;  des  Œuvres  choi- 
sies iEtiuuM  Pasquier,  en  18Â9.  Complétons  cette  liste  en  y  ajoutant  les  titres  de 
deax  ouvrages  où  M.  Feugère  a  récemment  éclairé,  par  des  travaux  du  même 
genre  et  d*un  égal  mérite,  d^autres  points  de  notre  histoire  littéraire  : 

Etude  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Ducange,  par  Léon  Feugère.  Paris,  imprimerie 
administrative  de  Paul  Dupont,  i85a ,  in-8*'  de  io4  pages; 

Mademoiselle  de  Goarnay;  étude  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  le  môme.  Même 
imprimerie,  i853,  in-8*  de  76  pages. 

aistoire  de  la  vie  de  Hiouen-thsang  et  de  ses  voyages  dans  l'Inde  depuis  Van  629 
jusqu'en  6à5 ,  par  Hoei-li  et  Yen-thsong,  suivie  de  aocuments  et  d^éclaircissements 
géographiques  tirés  delà  relation  originale  de  Hiouen-tbsang,  traduite  du  chinois 
par  M.  Stanislas  Julien,  membre  de  llnstitut,  etc.  Paris,  imprimé  par  autorisation 
de  TEmpereur  à  Tlmprimerie  impériale.  Se  trouve  à  la  librairie  de  Benj.  Duprat, 
i853,  in  8*  de  lxxxiv-Â73  pages.  -—  Les  voyageurs  chinois  qui,  depuis  le  iv*  siècle 
de  notre  ère  jusqu*au  x*,  visitèrent  les  contrées  situées  à  louestde  la  Chine,  et  par- 
ttculièrement  llnde,  pour  étudier  les  doctrines  de  Bouddha,  ont  édrit  des  relations, 
des  itinéraires  et  des  descriptions  très-curieuses  des  pays  qu  ils  avaient  parcourus. 
IHusieurs  de  ces  relations  ne  se  retrouvent  plus.  Parmi  celles  qui  subsistent,  la 
|dus  étendue  comme  la  plus  précieuse  est  celle  de  Hiouen-thsang,  rdigieux  chi- 
nois, qui  passa  seize  ans  dans  Tlnde  ou  dans  les  contrées  voisines  (de  lan  629  à 
Tan  645),  et  qui  a  laissé  la  description  de  cent  trente-huit  royaumes  ou  pays.  La 
vie  de  cet  infatigable  pèlerin  a  été  racontée  par  ses  disciples  Hoei-li  et  Yen-thsong. 
Ce  dernier  ouvrage,  et  la  relation  originale  de  Hiouen-thsang,  ont  une  extrême 
importance  pour  Tbistoire  du  bouddhisme,  et  abondent  en  précieux  renseignements 
au  point  de  vue  de  la  géographie  et  de  la  philologie.  On  saura  gré  à  M.  Stanislas 
Jauen  de  les  faire  connaître  à  TEurope  par  la  savante  traduction  que  nous  annon- 
çons. En  tête  du  volume  est  une  préface  dans  laquelle  le  traducteur  expose  le 
plan  qu*il  a  suivi  et  les  difficultés  nombreuses  qu*il  avait  à  vaincre. 

Archives  d'Anjou,  recueil  de  documents  et  mémoires  inédits  sur  cette  province^  pu- 
blié sous  les  auspices  du  conseil  général  de  Maineel-Loire,  par  Paul  Marchegay,  ar- 
chiviste du  déparlement,  tome  II.  Imprimerie  de  Cosnier  et  Lachèze ,  k  Angers , 
librairie  de  Dumoulin,  à  Paris,  i853,  in-8*  de  38o  pages.  —  On  remarque  dans 
ce  recueil,  outre  un  grand  nombre  de  chartes  inédites,  intéressantes  pour  l'histoire 
de  la  province  d* Anjou,  les  doléances  et  requêtes* adressées  à  Charles  VII,  roi  de 
France,  par  le  roi  René,  duc  d* Anjou,  pour  la  réduction  des  impôts  et  tailles  dans 
ce  duché,  de  i45o  à  i45a,  et  un  Mémoire  sur  la  généralité  de  Tours,  dressé  en- 
1 783  par  M.  Harvoin ,  receveur  général  des  finances. 

Dissertations  archéologiques  sur  les  anciennes  enceintes  de  Paris,  suivies  de  recherches 
sur  les  portes  fortifiées  qui  dépendaient  de  ces  enceintes  ;  ouvrage  formant  le  com- 
plément de  celui  intitulé  :  Etudes  archéologiques  sur  les  anciens  plans  de  Paris,  par 
A.  Bonnardot,  Parisien,  imprimerie  de  IJennuyer,  à  BatignoUes ,  librairie  de  Du- 
moulin, à  Paris;  i853,  in-i*  de  viii-3iil  pages,  avec  la  planches.  — L*auleurde 
ce  livre  a  étudié  pendant  plusieurs  années  la  topc^aphie  ancienne  de  Paris ,  et 
spécialement  toute»  les  questions  qui  se  rattachent  aux  accroissements  successifs  de 
la  ville,  aux  enceintes  dont  elle  a  été  entourée  à  diverses  époques.  11  a  recherché 
avec  soin  les  vestiges  des  vieux  murs  et  des  anciennes  portes  fortifiées ,  et  il  publie 
aujourd'hui  les  résultats  de  ces  recherches  en  commentant  et  discutant  tout  ce  qui 
a  été  écrit  sur  oette  matière.  Nous  croyons  pouvoir  dire  que  jamais  les  tracés  des 
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enceintes  de  Philippe-Augusle,  de  Jean  le  Bon  et  de  Charles  V,  dont  on  connaisMdt 
le  plan  général,  n  avaient  été  déterminés  dans  leurs  détails  avec  autant  de  précÎBKMi 
et  d*exacliliide.  Les  documents  publiés  par  Sauvai  et  Félibien  et  surtout  ceux  dont 
a  fait  usage  Bouquet,  rédacteur  d*un  mémoire  anonyme  sur  la  topographie  de  Paris, 
qui  parut  en  1771  •  ont  été  d*un  grand  secours  à  M.  Bonnardot  pour  quelques  par- 
ties de  son  travail;  il  s*est  servi  très-utilement  aussi  d*anciens  plans  et  gravures  r^ 
cueillis  en  grand  nombre  par  ses  soins,  et  à  Taide  desquels  il  a  fait  exécuter  les  doose 
planches  importantes  qui  servent  d^éclaircissemenls  à  ses  dissertations  topogra- 
phiques. On  ne  doit  s*attendre,  d*ailleurs,  à  trouver  dans  cet  ouvrage  aucune  lumière 
nouvelle  sur  la  topographie  de  Paris  antérieurement  au  règne  de  Philippe-Auguste. 
Bien  des  questions  restent  à  résoudre  avant  qu'il  soit  possible  de  fixer  les  dates  de 
eonstruction  et  le  tracé  des  deux  ou  trois  enceintes  qui  ont  dà  être  éta&lîes  autour 
de  la  ville  depuis  Tépoque  romaine  jusqu'à  la  fin  du  xii*  siècle.  M.  Bonnardot  dé» 
clare  lui-même  n'avoir  point  étudié  ni  recherché  les  documents  inédits  qui  pour- 
raient seuls  éclaircir  ces  points  obscurs  de  l'histoire  de  Paris. 

Gabalam  chrisiiannm ,  ou  recherches  historico-critiques  sur  l'Elise  deMende,pâr 
J.  B.E.  Pascal;  imprimerie  de  Cazaux,  à  Toulouse,  librairie  de  Dumoulin,  à  Paris. 
i853 ,  in-S"*  de  xiii-4â3  pages.  —  L'histoire  ecclésiastique  du  Gévaudan  est  traitée 
avec  intérêt  dans  cet  ouvrage,  dont  la  première  partie  contient  des  recherches  sur 
l'antiquité  du  siège  épiscopal  de  Mende,  sur  les  anciennes  institutions  religieuses 
du  diocèse,  sur  la  fondation  de  la  cathédrale,  sa  destruction  par  les  protestants  et 
sa  réédiGcation.  La  seconde  partie  est  une  histoire  des  évèques  de  Mende.  Ce 
travail,  assez  approfondi  pour  les  époques  anciennes,  atteste  des  études  spéciales, 
et  devra  èlre  consulté  par  les  historiens  qui  s'occuperont  du  même  sujet;  mais  peut* 
être  n'adoptera  t'On  pas  toutes  les  opinions  de  l'auteur  et  ne  fera-t-on  pas  aussi  bon 
marché  que  lui  de  raulorilé  de  Tillemont,  de  D.  Vaissette,  de  Lecointe,  etc.  L'his- 
toire des  évêques  est  suivie  de  recherches  sur  les  saints  et  les  personnages  ecclésias- 
tiques remarquables  du  Gévaudan.  Un  appendice,  placé  à  la  fin  du  volume,  con* 
tient  des  notions  biographiques  et  littéraires  sur  Guillaume  Durand,  évêque  de 
Mende,  un  des  écrivains  les  plus  énidits  du  moyen  âge.  Ce  travail  est  principale- 
ment puisé  dans  l'excellente  Notice  que  M.  Victor  Le  Clerc  a  consacrée  à  ce  per- 
sonnage dans  le  tome  XX  de  ï Histoire  littéraire  de  la  France, 

Mémoires  de  la  Société  d'agricalture,  des  sciences,  arts  et  belles- lettres da  département 
de  /'i4a6e; deuxième  série,  tomes  I,  II,  lll  et  première  partie  du  tome  IV;  Troyes, 
imprimerie  de  Boucquot,  Paris;  librairie  de  Dumoulin,  18^7-1853,  3  volumes  et 
une  brochure  in^**  avec  planches.  — Ce  recueil,  dont  la  première  série,  publiée  de 
1822  à  1846,  forme  i3  volumes,  renferme  un  grand  nombre  de  mémoires  et  de 
dissertations  dont  la  plupart  concernent  l  his'oire  et  l'archéologie  de  la  Champagne* 

On  remarque  dans  la  seconde  série:  des  recherches  sur  la  léproserie  de  Troyes. 
qui  ont  été  publiées  à  part  et  que  nous  avons  annoncées  dans  notre  cahier  de  juillet 
dernier;  une  Notice  sur  un  manuscnt  de  la  biblioJhèque  de  Dijon  désigné  sous  ie 
nom  d3  Bréviaire  de  saint  Bernard,  par  M.  Gui;;nard;  des  mémoires  archéologiques 
sur  les  églises  de  Saint-Jean-au-Marchéet  de  Saint-Nicolas  deTroyes,  par  M.  l'abbé 
Trîdon  ;  des  recherches  sur  les  grands  jours  de  Troyes,  par  M.  Bouliot,  et  plusieurs 
rapports  de  M.  Deschiens  sur  les  antiquités  trouvées  en  divers  lieux  du  départe- 
ment de  l'Aube. 

Pouiîlé  da  diocèse  de  Troyes  rédigé  en  iUOl,  publié  pour  la  première  fois ,  d'après 
une  copie  authenti(|ue  de  i535,  par  M.  H.  d'Arbois  de  Jubainville,  conservateur 
des  archives  du  département  dei'Aube.  imprimerie  de  Boucquot,  à  Troyes,  librai- 
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ries  de  Dnrand  et  de  Dumoulin,  à  Pans,  i853,  in-S"*  de  viii-3i8  pages,  avec  deux 
cartes.  —  Le  pouillé  qui  fait  Tobjet  de  celte  publication  est  d*nne  importance 
réelle  pour  Télude  de  la  statistique  et  de  la  géographie  du  moyen  âge.  L*éditeur 
ne  se  borne  pas  &  en  donner  le  texte;  il  en  fait  la  base  de  recherches  approfondies 
sur  retendue,  les  limites,  les  subdivisions  et  les  revenus  du  diocèï»e  de  Troycs  à  di* 
verses  époques,  particulièrement  au  xv*  siècle.  Nous  pouvons  signaler,  entre  autres 
chapitres  intéressants  de  Tintroduclion,  ceux  qui  traitent  du  rapport  de  la  circons- 
cription des  archidiaconés  avec  celle  des  pagi,  et  des  revenus  du  clergé,  appréciés 
en  valeurs  modernes.  Par  la  comparaison  du  pouillé  de  1^07  avec  un  document 
du  même  genre  dressé  en  i'jbà%  M.  de  Jubainville  prouve  que  les  revenus  du  dio- 
cèse de  Troyes  avaient  diminué  de  moitié  du  xv*  au  xviif  siècle,  et  il  remarque  que 
cette  décroissance  est  une  loi  générale  applicable  aux  biens  ecclésiastiques  dans 
toutes  les  parties  de  la  France.  Un  appendice  contenant  des  pièces  in6dilcs  est  placé 
à  la  un  du  volume,  ainsi  que  plusieurs  tables  de  noms  d'hommes  et  de  heux.  Une 
carte  comparative  des  archidiaconés  et  des  pagi  et  ime  carte  do  Tancien  diocèse  de 
Troyes  et  de  ses  subdivisions  accompagnent  Touvrage. 

Histoire  de  Bar^snr^Anhe,  par  L.  Chevalier.  Imprimerie  de  Jardeaux-Ray,  à  Bar- 
sur-Aube ,  librairies  de  Parei^t-I>esbarres  et  de  Dumouhn ,  à  Pans ,  în-S*  de  iv-334 
pages,  avec  planches.  —  L*auteur  donne  d*abord  une  description  détaillée  des  an- 
tiquités romaines  qu*on  rencontre  à  Bar-sur-Aube  et  aux  environs ,  notamment  des 
ruines  du  Châtelet,  situées  sur  une  montagne  voisine  de  la  ville.  Il  raconte  ensuite 
la  légende  de  sainte  Germaine,  mise  à  mort  par  ordre  d*Atlila,  en  &5a,  puis  This- 
toire  des  comtes  de  Bar-sur-Aube,  feudataires  des  comtes  de  Champagne.  Depuis 
la  réunion  de  cette  province  à  la  couronne,  les  annales  de  Bar  offrent  peu  d'inci- 
dents dignes  de  remarque»  M.  Chevalier  en  donne  un  exposé  complet,  et  termine 
son  estimable  travail  par  des  notices  biographiques  suivies  d*un  appendice  contenant 
quelques  documents  inédits  et  des  notes  instructives. 

ALGÉRIE. 

• 

Histoire  des  Berbères  et  des  dynasties  musulmanes  de  l'Afrique  septentrionale,  par 
Ibn-Kbaldoun ,  traduite  de  Tarabe  par  le  baron  de  Slane,  interprèle  prindpal  de 
Tarmée  d'Afrique;  t.  T',  imprimerie  du  Gouvernement,  à  Alger,  librairie  de  Benj. 
Duprat,  k  Paris,  in-S"*  de  lxvi-A8o  pages.  —  Le  texte  arabe  de  Thisloire  des  Ber- 
bères d'Ibn-Khaldoun  a  été  publié,  en  iSU'j,  par  ordre  du  minisire  de  la  guerre. 
M.  de  Slane  en  donne  aujourd'hui  une  traduction  française,  dont  il  n'a  encore  paru 

3ue  le  tome  premier.  Ce  volume  est  précédé  d'une  introduction  qui  a  pour  but 
'analyser  le  grand  ouvrage  d'Ibn-Khaldoun ,  dont  l'histoire  des  Berbères  ne  forme 
qu'une  partie,  d'indiquer  la  succession  des  dynasties  musulmanes  qui  régneront 
aans  l'Afrique  septentrionale ,  et  d'esquisser  les  principaux  traits  de  la  vie  de  l'au- 
teur. Les  volumes  suivants  sont  en  cours  de  publication.  Nous  reviendrons  sur 
l'ensemble  de  l'ouvrage  lorsqu'il  aura  paru  entièrement. 

ANGLETERRE. 

Archœologia  :  or  miscellaneous  tracts  relating  to  antiquity,  published  by  the  Society 
of  antiquaries  of  London ,  volume  XXXV,  Lcmdon,  Pickering,  i853,  1  vol.  in-4*de 
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vi-aaa  pages,  avec  planches.  —  On  trouve  dans  ce  volume  dix-sept  mémoires, 
lettres  ou  dissertations  sur  des  sujets  d*archéologie  très-divers.  Nous  avons  remarqué 
des  observations  de  M.  John-Henry  Parker  sur  les  anciennes  églises  de  Touest  de  la 
France,  des  remarques  de  M.  W.  M.  Wylie,  sur  Fongon,  javelot  des  Francs,  décrit 
par  Âgathias;  une  description  des  antiquités,  probablement  saxonnes,  découvertes 
à  la  Tourniole  de  Bellevilie,  près  de  Dieppe,  par  le  même  ;  les  Annales  du  roi  d'E- 
gypte, Thothmès  111,  d*après  les  inscriptions  hiéroglyphiques ,  par  M.  Samuel  Birch , 
et  des  documents  relatifs  au  projet  de  mariage  de  la  reine  Elisabeth  avec  Tarchiduc 
Charles,  frère  de  Tempereur  d'Allemagne,  en  1567. 

BELGIQUE. 

Recherches  sur  les  monnaies  des  comtes  de  Flandre,  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'au  règne  de  Bobert  de  Béthune  inclusivement,  par  Victor  Gaillard,  docteur  en 
droit.  Imprimerie  d' Annoot  Braeckman ,  à  Gand ,  librairie  de  Dumoulin ,  à  Paris , 
in-4*  de  viii-i&4  et  3o  pages,  avec  vingt-trois  planches  et  des  gravures  sur  bois 
dans  le  texte.  —  Cet  ouvrage,  qui  atteste  des  études  spéciales  très-approfondies , 
traite  d'une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  la  numismatique  des  Pays-Bas  au 
moyen  âge.  L'auteur  a  fait,  pour  Thistoire  de  Flandre,  et  avec  le  même  succès,  ce 
qu*un  autre  savant  numismatiste ,  M.  Chaslon,  a  fait,  il  y  a  quelques  années,  pour 
une  autre  province  de  la  Belgique,  dans  ses  Recherches  sur  les  monnaies  des  comtes 
de  Hainaut. 

Catalogue  méthodique  et  raisonné  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la  ville  et  de 
l'université  de  Gand,  par  le  baron  Jules  de  Saint-Génois,  professeur  et  bibliothécaire 
de  Tuniversilé  de  Gand.  Imprimerie  d'Annoot  Braeckmann,  à  Gand,  librairie  de 
Dumoulin,  à  Paris,  in-S^'de  viii-499  pages,  avec  deux  planches.  —  Les  694  ncia- 
nuscrits  que  renferme  la  bibliothèque  de  Gand  sont  décrits  dans  cet  ouvrage  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  méthode.  Les  plus  nombreux  et  les  plus  importants  sont  en 
latin  ou  en  français,  et  concernent  Thistoire  et  les  lettres  ;  quelques-uns  sont  remar- 
quables par  leur  ancienneté.  Nous  citerons  surtout  deux  fragments  que  Tauteur 
mit  remonter  au  vi*  siècle,  une  vie  de  saint  Amand  du  viii*,  deux  manuscrits  du  ix\ 
et  vingt  et  un  du  x*  siècle. 
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De  la  découverte   de  la  circulation  du  sang,  à  propos    de 
la  Biographie  de  Sarpi  par  M.  Bianchi-Giovini« 

Dans  mes  précédents  articles^  sur  I*histoire  de  la  découverte  de  la 
circulation  du  sang,  je  n*ai  dit  qu'un  mot  de  Sarpi.  Je  n avais  pas  pris  au 
sérieux,  je  la  voue,  les  pt*étentions  quon  lui  a  faites,  car  il  ne  les  a 
point  eues,  à  cette  grande  et  belle  découverte. 

Je  ne  connaissais  alors  ni  le  livre  de  M.  Bianchi-Giovini  sur  Sarpi, 
ni  une  très-savante  analyse  de  ce  livre,  qui  venait  d*être  publiée  dans 
la  Revae  de  Londres  et  de  fVestminster, 

J'ai  vu,  en  Ibant  ces  écrits,  qu'on  pouvait  être,  sur  le  point  de  cri- 
tique qui  m'avait  un  moment  occupé,  d'un  avis  trës-^lifiTérent  du  mien  : 
d'une  part,  M.  Giovini  produit  en  faveur  de  Sarpi  un  document 
nouveau;  d'autre  part,  l'auteur  de  l'analyse  insérée  dans  la  Revue  de 
Londres  et  de  Westminster,  après  avoir  mis  en  sûreté  la  gloire  d'Harvey , 
c'était  son  premier  souci,  devient  beaucoup  plus  accommodant  sur  le 
reste ,  et  ne  parait  même  que  trop  facile  quand  il  ne  s'agit  plus  que  de 
Fabrice  d'Acquapendente. 

Je  l'ai  déjà  dit  dans  un  de  mes  précédents  articles^  :  la  découverte  delà 
circulation  du  sang  n'appartient  pas  à  un  seul  bomme.  Cette  grande 
découverte  n'a  été  laite  que  peu  à  peu,  et  partie  par  partie;  plus  de 
vingt  anatomistes  y  ont  concouru. 

*  Voyei  let  numéros  d'avril.,  juin  et  juillet  18&9.  —  '  Numéro  d'avril  18&9, 
p.  193. 
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Harvey  démontre  la  circulation  du  sang;  mais  il  vient  de  Padoue,  où 
il  a  eu  pour  maître  Fabrice  d'Acquapendente,  qui  a  découvert  les  val- 
vules des  veines;  mais,  dans  cette  même  université  de  Padoue,  où  s'est 
formé  le  p^mier  germe  de  totitei  le$  idées  jdHarv^y^,  professait 
naguère  Reakio  Colombo,  qui  a  dëcou^rt  la  circulatieii  puknonaire  ; 
mais  Padoue  n  est  pas  loin  de  Pise ,  où  Césalpin ,  dans  un  éclair  de  génie , 
entrevoyait  la  circulation  pulmonaire,  et,  dans  un  autre  éclair,  la  cir- 
culation générale^. 

Dans  la  découverte  de  la  circulation  du  sang,  le  point  difficile  était 
de  lier  les  diverses  parties,  et,  si  je  puis  ainsi  parler,  les  diverses  piè- 
ces, successivement  aperçues,  en  un  tout;  le  point  difficile  était  de 
saisir  Tensemble  du  phénomène ,  du  mécanisme  ;  et  c'est  parce  qu  Harvey 
est  le  premier  qui  ait  nettement  et  Somplétement  saisi  cet  ensemble  que 
la  grande  gloire  lui  est  restée. 

1.  De  Sarpi.  H  y  a,  relativement  à  Sarpi,  deux  questions  :  la  première 
est  de  savoir  lequel  des  deux ,  de  Fabrice  ou  de  lui ,  a  découvert  les 
valvules  des  veines;  la  seconde  est  de  savoir  s'il  a  connu  la  circulation. 
Selon  ses  partisans,  il  a  découvert  les  valvules  et  connu  la  circulation  ; 
et,  selon  moi,  il  n'a  ni  connu  la  circulation,  ni  découvert  les  val- 
vules. 

i""  De  Sarpi  et  des  valvules  des  veines.  On  dit  donc  que  Sarpi  a  décou- 
vert les  valvules  des  veines.  Mais  qui  dit  cela?  C'est  le  père  Fulgenoe, 
le  compagnon,  l'ami,  l'historien  enthousiaste  du  père  Sarpi. 

«  Kusieurs  hoonmes  très-savants  et  de  très-éminents  médecins  vivent 
«  encore,  nous  dit  Fidgence,  qui  savent  très-bien  que  la  découverte  des 
«  valvules  n'est  pas  de  Fabrice  d'Acquapendente,  mais  du  Père ,  ma  dal 
iiPadre,  lequel,  considérant  la  pesanteur  du  sang,  vint  à  penser  qu'il 
«ne  pourrait  rester  suspendu,  comme  il  fest,  dans  les  veines,  s'il  n'y 
«était  retenu  par  quelque  digue  ou  par  quelque  obstacle,  et  là- 
«  dessus,  s'étant  mis  à  faire  des  recherches ,  il  trouva  les  valvules  et  leur 
«  usage  *.  » 

*  Harvey  a  laissé  deux  ouvrages  fondamentaux,  l'un  sur  la  circulation  et  i'aulre 
sur  là.  génération  :  pour  le  premier,  il  est  parti  de  la  découverle  des  valvules,  faite 
par  Fabrice,  et,  pour  le  second,  de  1  ouvrage  de  ce  même  Fabrice  sur  là  formation 
de  Vœaf  et  dafœtas  [De  formaXo  fœtu  et  Deformatione  ovi  et  paUi).  —  *  Voyéx 
mon  premier  article,  p.  aoo,  aoi  èl  soa.  —  *  «Sono  ancora  viventi  molti  eru- 
■  ditissimie  eminentissimi  medicî,  tra  quetti  Santorio  e  Pietron  Asselineo,  fran> 
«cese,  che  sanno  che  non  fu  speculatione ,  ne  inventione  deW  Âcquapendente, 
«ma  dal  Padre,  il  quale  considerando  la  gravita  del  sangue,  venne  iu  parère 
c  che  non  potesse  stare  sospeso  nelle  vene ,  senza  che  vi  fosse  argine  che  lo  rite- 
messe,  e  chiusure,'  ch*  aprendosi  et  risserrandosi  gli  dassero  il   flusso,   e  le- 
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Or  voici  quel  est  cet  usage,  a  C'est ,  selon  Fulgence ,  c  est*à-dire  seioa 
«(Sarpi,  non-seulement  d'empêcher  que  le  sang,  par  son  poids,  dis- 
tt  tende  les  veines  et  y  forme  des  varices,  mais  encore  que,  par  son 
«  cours  trop  rapide  et  sa  trop  grande  quantité ,  il  n*étouffe  la  chaleur  des 
«  parties  qui  doivent  s'en  nourrir*.  » 

Concluons,  du  moins,  avant  de  quitter  Fulgence,  que  Sarpi  n*a  pas 
connu  Tusage  ^9  valvules.  Les  vaivîiles  s'opposent  à  la  rétrogradation 
du  sang,  mais  point  du  tout  à  sa  marche  rapide;  et  je  n'ai  pas  besoin 
d'ajouter  que  ce  n'est  pas  du  sang  des  veines  que  les  parties  se  nour- 
rissent. 

Après  Fulgence  vient  Gassendi. 

«Je  ne  l'eus  pas  plutôt  averti,  nous  dit  Gassendi  dans  sa  Vw  de 
^Peiresc,  que  Guillaume  Harvey,  médecin  anglais,  venait  de  publier 
«  un  livre  très-remarquable  sur  le  passage  continuel  du  sang  des  veines 
«dans  les  artères,  et,  de  nouveau,  des  artères  dans  les  veines  par  des 
«anastomoses  imperceptibles,  et  qu'entre  autres  arguments  il  tirait 
«grand  parti,  pour  confirmer  ce  passage,  des  valvules  des  veines,  dont 
«lui-même  avait  entendu  quelque  chose  de  Fabrice  d'Acquapendenfte, 
«et  se  souvenait  que  le  père  Sarpi,  Servite,  était  le  premier  inventeur, 
«qu'il  voulut  avoir  le  livre,  et  chercher  les  valvules,  et  connaître  tout 
«le  reste^ n 

Ainsi  donc  c'est  Gassendi  qui  rappelle  à  Peiresc  que  Fabrice  lui  a 
parlé  des  valvules,  et  que  lui,  Peiresc,  se  souvient  que  c'est  Sarpi  qui 
les  a  découvertes.  Mais  qui  donc  avait  dit  cela  à  Peiresc?  Apparemment, 
ce  n'était  pas  Fabrice.  Ne  serait-ce  pas  le  père  Fulgence? 

Du  souvenir  de  Peiresc  on  passe  à  un  autre  souvenir,  à  ces  quelques 
mots  échappés  h  la  plume  rapide  et  conteuse  de  Thomas  Bartbolin. 
Thomas  Bartholin  voyage;  il  est  en  ce  moment  à  Padoue;  il  écrit  de  Pa- 

t  qailibrio  necessario  alla  vita.  £  con  questo  nalural  giuditio  si  pose  a  tagliare  con 
«  isquisitissima  osservatione,  e  ritrovo  le  valvule,  e  gl*  usiloro...»  Vita  del  pçdre 
Paoh  delVOrdine  de  Servi,  etc.,  p.  44.  1687.  —  '  ...«Perche  non  solametite 
«prohîbiscono  ch*el  sangue  per  la  gravita  non  dilati  le  vene ,  à  guîsa  di  varice , 
«ma  anco  à  fino  che  con  troppo  impeto  scorrendo,  et  in  soverchia  quantité,  non 
«sofibehi  il  caler  délie  parti,  che  desso  si  debbono  DUtrire.  «  Ihid,  p.  &5.  — 

•  «  Cum  simul  monuissem  Gulielmum  Harveeum,  medicum  angfann,  edidiste 

•  pnedaram  libnim  de  successions  sangninis  ex  venis  in  arterias  et  exarteriit 
«  mrsns  in  venas  per  imperceptas  anastomoseis ,  inter  estera  vero  argumenta  cou- 
«firmasse  illam  ex  venarum  valvulis,  de  qnibus  ipse  inaudîerat  aliquid  ab  Aqoa- 

•  pendente,  et  qiianim  inventorem  primum  Sarprmn  Servitam  meminerat,  ideo 

«  slatim  volutt  et  libnim  babere  «  et  eias  vaivulas  explorare ,  et  alia  intemoscere » 

Viri  ittattris  Nicolai  Chtidii  Fahrieii  de  Peire$c  vita,  per  Petrum  Gassendum 

(p.  aaa;  1641.) 
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doue  à  Jean  Walaeus ,  professeur  à  Leyde  :  il  faut  bien  qu  il  ait  quelque 
chose  à  conter  de  Padoue.  11  conte  donc  qu*il  «  tient  enGn  de  Vesling  le 
(( secret  de  la  découverte  de  la  circulation  du  sang,  secret  qui  ne  dœt 
u  être  révélé  à  personne  :  naUirevelanduM,  savoir,  que  c  est  une  invention 
«du  père  Paul,  Vénitien  (duquel  Acquapendente  a  tiré  aussi  la  décou- 
(( verte  des  valvules  des  veines),  comme  il  Ta  vu  sur  un  manuscrit  du 
«père  Paul,  que  conserve  à  Venise  son  disciple  et  son  successeur,  le 
«père  Fulgence*.»  Toujours  le  père  Fidgence! 

Et,  d  ailleurs,  pourquoi  ce  secret  ne  devait-il  être  révélé  à  personne  : 
nulli  revelandam?  Pourquoi  même  était-ce  un  secret?  Ce  n'était  sûre- 
ment pas  un  péché  que  d  avoir  découvert  la  circulation  du  sang  ou  les 
valvules  des  veines.  Enfin,  pourquoi  le  révéler,  s'il  ne  devait  pas  être 
révélé  ?  Pourquoi  surtout  attendre ,  pour  faire  cette  révélation ,  la  mort 
de  Fabrice^? 

Fabrice  n'avait  pas  attendu  la  mort  de  Sarpi  pour  dire  hautement 
et  simplement  qu'il  avait  découvert  les  valvules.  «  Ce  qui  d'abord 
«  étonne,  dit-il,  c'est  que  ces  valvules  aient  échappé,  jusqu'ici,  à  tous  les 
«  anatomistes ,  tant  anciens  que  modernes,  et  tellement  échappé,  que 
«non-seulement  il  n'en  a  été  fait  aucune  mention,  mais  que  personne 
«même  ne  les  avait  vues  avant  l'année  iSy^,  où  je  les  ai  obsei:vées 
«pour  la  première  fois  avec  une  grande  joie  :  summa  cum  lœtitia^.  » 

Lorsque  Fabrice  écrivait  ceci,  Sarpi  avait  vingt-deux  ans.  Sarpi 
survécut  quarante-neuf  ans  à  la  déclaration  de  Fabrice;  et  non-seule- 
ment ni  lui,  ni  le  père  Fulgence,  ni  aucun  autre  de  ses  amis,  n'éleva 
jamais  la  voix  contre  Fabrice,  mais  ceux-ci,  au  contraire,  tenaient» 
comme  on  vient  de  le  voir,  leui*  secret  très-caché;  ils  se  prescrivaient  de 
ne  pas  le  révéler;  ils  le  révélaient  cependant,  et  malheureusement  ils  ne 
le  révélaient  qu'après  la  mort  de  Fabrice. 

Ajoutez,  et  ceci  est  le  point  décisif,  que  Fabrice  était  non-seulement 

^  «De  circulalionc  Harvejana  secrelum  mifai  aperuit  Veslingius,  nulli  rcvelan- 
«dum;  esse  nempe  inveiilum  palri»  Paidi,  Veneti  (a  quo.de  ostioiis  venarum  sut 
«habuit  Aquapendens),  ut  ex  ipsius  autographe  vidit,  quod  Veneliis  servat  P. 
tFulgenlius,  illîus  discipulus  et  successor., ..  •  Palavio,  3o  oct.  i643.  (Thom. 
Barthol.  Epist.  med.  cent,  i ,  epist.  xxvj.)  -^  '  La  lettre  de  Thomas  Barlholin  est 
de  i64a  >  et  la  mort  de  Fabrice  de  1619.  —  '  c  De  bis  ilaque  in  praesentia  loculu- 
«ris,  subit  primum  mirari,  quomodo  ostiola  bœc,  ad  banc  usque  œlatem  tam 
«  priscos  quam  recentiores  anatoinicos  adeo  latuerint,  ut  non  solum  nulla  prorsus 
«mentio  de  ipsis  facta  sit,  sed  neque  aliquis  prius  b«c  videritquam  anno  Domiui 
>  sepluagesimo  quarto,  supra  millesimum  et  quiogentesimum,  quo  a  me  summa 
«cum  laetilia,  inler  dissecandum,  obsenrata  mère. •  (Hieron.  Fab.  ab  Aqaap.De 
venatum  ostioiis,) 
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UD  anatomiste  consommé,  un  homme  supérieur  dans  une  science 
donnée,  mais  un  très-honnête  homme.  Harvey  Tappelle  un  vénérable 
vieillard  :  venerabilis  senex. 

«C'est,  dit  Harvey,  le  très-illustre  Jérôme  Fabrice  d*Acquapendente , 
«  anatomiste  très-habile  et  vénérable  vieillard ,  qui  le  premier  a  vu , 
«dans  les  veines,  des  valvules  membraneuses  de  figure  sigmoîde  ou 
«  semi-lunaire  ^  » .  •  » 

Les  partisans  de  Sarpi  comptent  jusqu'à  cinq  témoignages  pour  lui  : 
d'abord  celui  de  Fulgence,  puis  celui  de  Peiresc,  puis  celui  de  Vesliog, 
puis  celui  de  Thomas  Bartholin,  et.  enfin  celui  de  Jean  Walaeus. 

Mais,  si  j'excepte  le  témoignage  de  Peiresc,  dont  je  ne  vois  pas  bien 
l'origine,  tous  les  autres  n'en  font  qu'un. 

Car  c'est  Fulgence  qui,  en  montrant  le  manuscrit  de  Sarpi  à  Ves- 
ling,  lui  a  confié  le  secret;  c'est  Vesling  qui  a  transmis  ce  secret^ 
Thomas  Bartholin,  et  c'est  Thomas  Bartholin  qui  l'a  communiqué  à 
Jean  Walaeus. 

Restent  donc  deiyc  témoignages  distincts  :  celui  de  Peiresc  et  celui 
de  Fulgence. 

A  ces  deux-là,  j'en  oppose  deux  aussi  :  en  premier  lieu,  celui  d'Har- 
vey,  que  je  viens  de  citer,  homme  plus  compétent,  sur  le  sujet  dont  il 
s'agit,  que  Peiresc  ou  Fulgence;  et,  en  second  lieu,  celui  de  Gaspard 
Bauhin,  l'immorti^  auteur  du  Pinax,  élève,  comme  Harvey,  de  Fa- 
brice, et  qui,  dans  son  Traité  d'anatomie,  publié  en  iSga,  s'exprime 
ainsi  :  «  Nous  ne  trouvons  personne  qui  ait  fait  mention  des  valvules 
«  avant  le  célèbre  Fabrice  d'Acquapendente,  notre  maître  en  anaton^e, 
«  anatomicum  prœcepiorem  nostram ,  qui ,  il  y  a  dix-huit  ans ,  les  a ,  pour 
«la  première  fois,  démontrées  dans  l'amphithéâtre  de  Padoue^.» 

Morgagni,  Thistorien  le  plus  savant,  et,  tout  à  la  fois,  le  critique  le 
plus  attentif  qu'ait  eu  l'anatomie,  Morgagni  a  connu,  a  vu,  a  pesé  tous 
les  prétendus  témoignages  que  l'on  invoque ,  et  tout,  cet  appareil  n'a 
point  ébranlé  son  jugement.  Morgagni  a  conclu,  comme  je  conclus, 
que  l'auteur  de  la  découverte  des  valvules  des  veines  n^est  point  Sarpi, 
mais  Fabrice  '. 

'  «CUrissixuus  Hieronym.  Fabr.  ab  Aquapisndenlei  perilissimus  anatomicus  ac 
«  venerabilis  seoex,  prîmus  in  venis  membraneas  valvulas  delineavit  figura  ftîginoîdes 
«  velsemîlunarestporiiuoculas  tunicœinteriorisveaarumeininentesetienubsimas*..  » 
(Exerc,  anat.  de  mota  cordis  et  sanguinis,  c^ip.  xiii.)  —  *  «Neminera  legimus  qui 
«  earum  fecerit  mentionem  ante  cl.  anatomicum  Hieronymum  F^ibncium  ab  Aqua? 
«pendente,  Palavinum,  anatomicum  prseceptorem  noslrum,  qui  anle  annos  ocipr 
«cUcim  eas  in  patayîno  ibeairo  demoiistravit,  et  ipsîmet  demonsirari  vidipnus -^b 
«eodem  ante  annos  qualuordecim.  t  (ÀruUomes  ,.lïhio  II)  -—  '  Voyea  la  XVVdes 
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2°  De  Sarpi  et  de  la  circulation  da  sang.  —  Ceux  qui,  admettant  les 
témoignages  que  je  combats ,  quand  il  s'agit  de  Fabrice ,  croient  pouvoir 
ensuite  les  rejeter,  quand  il  s'agit  d'Harvey,  se  font  une  singulière  illu- 
sion. Ces  témoignages  ne  sont  pas  divisibles. 

"La  découverte  de  la  circulation,  dit  Vesling,  est  une  invention  du 
«père  Paul,  duquel  Fabrice  a  tiré  aussi  le  fait  des  valvules'.» 

«C'est  dans  ce  siècle,  dit  Jean  Walirus,  que  l'incomparable  Paul. 
i(Servite,  a  connu  Ips  valvides  des  veines,  publiquement  démontrées 
•c ensuite  par  le  grand  analoraiste  Fabrice,  et  que  do  leur  disposition  il 
H  a  conclu  le  mouvement  du  sang,  .  .  Instruit  par  ce  Sei'vite ,  ab  hoc  Ser- 
uvita  edoctas,  le  irès-docte  Guillaume  Harvey  a  mieux  étudié  encore  ce 
"mouvement,  et  l'a  publié  sous  son  nom^.M 

Comment  si^parer  ici  Harvey  de  Fabrice!'  Et  notez  bien  que,  tandis 
(^e  cela  s'écrivait,  Hai-vey  vivait  encore;  mais  notez  bien  aussi,  et  à 
sa  louange,  qu'il  eut  le  bon  sens  de  n'en  tenir  aucun  compte. 

De  tous  les  adversaires  d'ILirvey,  et  Dieu  sait  s'il  en  eut,  Harrey 
ne  répondit  jamais  qu'à  un  seuï,  à  Rlolan.  Cette  exception  fut  un 
bommage  rendu  au  savoir  et  à  la  bonne  foi.  Rioian  avait  une  érudi- 
tion immense,  mais  cette  érudition  lui  faisait  de  faux  jours.  Il  voyait 
la  circulation  dans  les  anciens,  et  ne  la  voyait  pas  dans  Harvey.  Il  s'était 
composé  une  sorte  de  circulation,  au  moyen  de  quelques  passages 
tirés  d'Hippocrate  et  de  Galien .  et  ne  comprit  jamail  la  vraie.  /(  avait 
presque  va  la  tour  de  Bahel,  et  ne  vit  pas  Versailles'. 

Quand  les  ennemis  d'Harvey  se  furent  bien  convaincus  qu'il  ne  ré- 
pondrait pas,  ils  l'attaquèrent  moins  :  ils  se  lassèrent  eux-mêmes  d'un 
bruit  inutile.  Et  ce  même  Tbomas  Bartholin,  qui,  dans  sa  lettre  A 
Jean  Walœiis,  datée  de  i  6i2  ,  avait  révélé  te  fameux  secret,  écrivait, 
quelques  années  plus  tard,  on  1673,  ce  que  Ton  va  lire  : 

«Dans  le  dernier  siècle.  Césalpin  a  deviné  quelque  chose  de  la  cir- 
Hculalion;  mais,  dans  le  nôtre,  l'honneur  de  la  première  découverte, 
"  laas  primœ  invention  h ,  est  dû  à  Harvey,  Anglais. .  .  I!  est  ^'rai  que  le 
l'père  Fulgence  en  a  trouvé  quelque  chose  dans  les  papiers  de  Paul 

Lettres  de  Mor^agni  tar  Vahalt:a  {Ejiist.  anal,  duodeviginli  ad  icrlpt.  perlinent.  Val- 
lalete).  —  '  Voyer  ci-devanl,  paf^  588.  —  '  <Hoc  seculo  denuo  vir  încomparK- 
■  bitis  Paulus ,  Servila .  VeniHu» ,  valvularuin  in  venis  fabricam  obsenravil  accuratius . 
i(]uam  magnus  anotomicus  Fnbricius  nb  Aquapeodente  postes   edrdit,  et  ex  en 

•  valvutarum  cens  li  tu  lion  e  alHsqne  experimenlis  huoc  sanguinif  molum  dedutit, 

«egrcgioque  scripto  assemil,  quod  etiamnum  inlelligo  apiid  VeDCtos  aHiemrî 

<  Ab  hoc  Servïta  edoctui  v:r  ctoclissimus  Gulielmua  Harvejus  sanj^iini»  hune  mo- 

•  lum  accuralius  tnda^avit,  invcnlia  anxîl,  probavil  firmius,  et  suo  divul^vil 
inoQiine.  1  (De  mola  chylï  et  san^aiiùi,  ete.)  —  '  La  Bruyère. 
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«  Sarpi ,  d*o(i  est  née  l'occasion  de  conjecturer  que  iSarpi  avait  ouvert 
nia  voie  à  Harvey  :  c'est  tout  simplement  qu*Harvey,  ainsi  que  j.e  Tai 
tt appris  de  ses  amis,  avait  été  lié  avec  Sarpi,  qu'il  lui  avait  communi- 
«que  ses  pensées  touchant  le  mauveoient  du  sang,  et  que  celui-ci  en 
<(  avait  pris  et  conservé  note  dans  ses  papiers ,  selon  son  usage . .  «  Tout 
«le  monde  reconnaît  Harvey  pour  le  premier  auteur  de  la  découverte  : 
((  Harvejo  omnes  applaudaat  circalaiionis  auciori  ^  » 

Et  voilà  le  thëoie  relomné.  Dans  la  lettre  de  Thomas  BarthoUn, 
c'est  de  Sarj^i  qu'Harvey  tient  la  découverte;  et  daiis  le  Uvre  deTbo- 
mas  Bartholin,  c'est  d'Harvey  que  Sarpi  la  tient.  Après  oda,  comptez 
sur  les  secrets  et  les  confidences  pour  ^ire  l'histoire. 

Je  viens  au  document  nouveau  produit  par  M.  fiîanchi-Giovini  :  c'est 
une  lettre  de  Sarpi.  Sarpi  était  un  homme  d'une  capacité  prodigieuse; 
il  avait  cette  perspicacité  qui  devine;  il  était  capable  de  tout  découvrir. 
Ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'il  ait  tout  découvert ,  et  l'on  peut  là- 
dessus  ne  pas  s'en  rapporter  à  Fulgence  ^. 

Voici  cette  lettre  ou  plutôt  ce  fragment  de  lettre ,  car  ce  n'est  qu'un 
fragment,  mais  qui  fi*appe  par  1^  traits,  qui  s'y  pressent,  d'une  péné- 
tration supérieure  :  «Quant  à  vos  eschortations ,  je  dois  vous  dire  que 
«je  ne  suis  plus,  comme  autrefois,  dans  uae  position  qui  me  permette 
«  de  charmer  mes  heures  de  silence  en  faisant  des  observations  anato- 
«  miques  sur  des  agneaux ,  des  chèvres ,  des  vaches  et  d'autres  animaux  : 
«  si  je  le  pouvais ,  je  serais ,  en  ce  moment ,  ;pius  désijreux  que  jamais 
«  d'en  répéter  quelques-unes,  à  cause  du  noble  présent  que  vous  m'avez 
«  fait  du  grand  et  bien  utile  ouvn^e  de  l'illustre  Vésale.  Il  y  a  réelle- 
«  ment  une  grande  analogie  entre  Jes  choses  déjà  remarquées  et  notées 
«  par  moi ,  à  l'égard  du  mouvement  du  sang  dans  le  corps  animal  et  de 
«la  structure  ainsi  que  de  Tusage  des  valvules,  et  ce  que  je  trouve 

*  €  Priori  seculo  Gesalpinus  aliquid  de  ea  (de  cireulatione)  divinavit, sed 

«clariot  nosUt)  seculo  tfanotoit  Hanrcjo,  Angk>»  coi  primaB  inveotioois,  promol- 
cgakiimîs  et  per  varia  argumenta  et  expérimenta  probalionis,  prima  laus  mérite 

«debetur Quanquam  P.  Fulgentiusin  scbedis  Pauli  Sarpœ,  Veneli,  aliquid 

«  h«c  de  re  inveoerit,  unde  suapicandi  orta  est  occasio  Sarpam  Harvejo  viam  mons- 
«traase;  sed,  aient  ab  amicis  fiarven  aocepi,  familiaris  hic  illi  fuit,  .unde  cum  bas 

■  de  tauguinis  mola  cogikatîones  illi  oommuuicasaet,  Sarpa  in  scbedis  relulit  more 
«suo,  posterisqae  ansam  dubitimdi  subminislravit.  At  Harvejo  omoes  applandunk, 
t circalatiom  auctori.*  (Thoms  oarlholini  Anatome,  etc.;  ÙbelL  devenu;  Leyde, 
1673,  A*  ëdit.).  —  '  «Éa  Sarpius  fuit  ingenii  vi,  eo  studio,  ea  indostria.  solertia, 
«  sagadtate ,  ut  tameksi  in  omnibuA  propemodum  scientiis  atque  arlibns,  non  ea 
«omnia  que  ipsi  in  vita  ista  (la  Vie  de  Sarpi  ptiTFvàg^aoe)  tribuunUir(nibilautemfere 

■  non  tribuîtur)  primus  deprehendere. . .  possek.  >  (Morgagni:  X\*  Lettre larValsalva). 
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«avee  plaisir  indiqué,  quoique  moins  clairement,  dans  le  livre  VII, 
<i  chapitre  xix,  de  cet  ouvrage.  On  peut  inférer  de  là  que,  par  Tinsuf- 
«flation  d'un  air  nouveau  dans  la  trachée  d'hommes  mourants,  ou  de 
«ceux  dans  lesquels  les  fonctions  vitales  paraissent  avoir  cessé,  ùous 
«  réussirions  à  rendre  à  leur  sang  le  mouvement  perdu  et  à  prolonger 
u  leur  vie  pendant  quelque  temps.  S'il  en  est  ainsi ,  et  l'on  n'en  peut 
«  plus  douter  après  les  expériences  de  ce  grand  anatomiste ,  je  suis  plus 
«  que  jamais  confirmé  dans  l'opinion  que  l'air  que  nous  respirons  con- 
«tient  un  principe  ou  agent  capable  de  vivifier  le  fluide  sanguin,  et 
«  de  rétablir  son  mouvement  chez  ceux  qui  sont  surpris  par  des  év^t- 
a  nouissements  mortels  ou  asphyxiés  par  les  vapeurs  pernicieuses  qm 
«  s  exhalent  des  tombes...,  un  agent,  en  un  mot,  tel  que  celui  indiqué 
apar  l'Ecriture  dans  les  mots:  anima  omnis  carnis  (c'est-à-dire  de  toute 
«chose  vivante)  in  sanguine  est,  duquel  aussi  parlèrent  plusieurs  philoso- 
«  phes  anciens,  et,  plus  près  de  notre  temps,  Marsile  Ficin,  Pic  de  la 
«  Mirandole,  etc.,  etc.  » 

Voilà  Sarpi  :  il  a  connu  les  valvules;  il  a  médité  sur  le  mouvement 
du  sang;  de  quelques  expériences  de  Vésale  sur  Tinsudlation  de  l'air 
dans  la  trachée  pour  entretenir  les  mouvements  du  cœur,  il  conclut 
la  présence  dans  l'air  d'un  principe  vif,  actif,  pénétrant,  d'un  air  vital, 
de  notre  oxygène;  il  conclut  et  semble  prédire,  car  tout  ceci  est  de  lui^ 
et  lui  vient  tout  à  coup,  il  prédit  jusqu'au  parti  qu'on  pourra  tirer  un 
jour  de  cet  agent,  encore  inconnu,  pour  ranimer  les  mouvements  du 
cœur  prêts  à  s'éteindre  et  rappeler  les  asphyxiés  à  la  vie.  Que  de  sa- 
gacité, que  de  perspicacité,  quelle  puissance  de  vue,  et  que,  dans  quel- 
ques élus  de  Dieu,  l'esprit  humain  a  de  force  ! 

Si ,  dans  ces  quelques  lignes ,  Sarpi  nous  eût  dit  :  «  J'ai  découvert  les 
«valvules,  »  à  mes  yeux  tout  serait  fini,  je  proclamerais  Sarpi  l'auteur 
de  la  découverte  des  valvules  ;  le  génie  a  toujours  le  droit  d'être  cru  ; 
mais  Sarpi  se  borne  à  dire  qu'il  les  connaît,  et  qu'il  a  écrit  quelques 
notes  sur  leur  struciare  et  sur  leur  usage;  et,  de  plus ,  le  fi:^gment  de  lettre 
où  il  parle  ainsi  est  évidemment  postérieur  à  la  publication  de  Fabrice. 

^  La  beUe  expérience  de  Vésale  ii*était  qu^aae  expérience  de  simple  étude.  Pour 
examiner  le  mouvement  du  cœur,  Vésale  ouvrait  la  poitrine,  et,  quand  il  voyait  la 
vie  près  dô  s*éteindre ,  il  la  ranimait  et  i*entretenait  par  Tinsofllation  de  fair  dans 
la  trachée. . .  t  Ut  vero  vita  animali  quodammodoj^tituatur,  foramen  in  aspera  ar- 
«  teris  caudice  tentandum  est,cui  canaUs  ex  calamo  aut  arundine  indetur,  isque 
«  inflabitur,  ut  pulmo  assurgat,  ipsumque  animal  quodammodo  aerem  ducat  :  levi 
«  enim  inflatu  in  vivo  hoc  animaK  pulmo  tanium  quanta  ihoracis  erat  cavitas  ititamet, 
«  cor  que  vires  denuo  assumit,  et  motus  ipsias  differentia  pulchre  evariat. . .  >  (  Vesal, 
De  corp,  hum.fabr,  lib.  VII,  chap.  xix.  ) 
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Ce  firagment  est  sans  date;  mais  il  est,  ce  me  semble,  facile  de  recon- 
naître qu  il  n*a  pu  être  écrit  avant  la  démonstration  des  valvules ,  faite 
par  Fabrice,  et  ce  point  suffit  pour  Tobjet  présent,  a  Je  ne  suis  plus, 
«comme  autrefois,  dans  une  position,. .  .  n  dit  Sarpi.  Or,  quand  cet 
autrefois  n'irait  qu*à  quatre  ou  cinq  ans,  et  il  est  difficile  quil  aille  à 
moins,  Sarpi,  qui  n  avait  que  vingt-deux  ans  en  iSy/i,  lorsque  Fabrice 
démontrait  publiquement  les  valvules,  n'en  aurait  donc  eu  que  dix-huit 
ou  dix-sept  lorsqu'il  aurait  découvert,  à  un  âge  où  Ton  pense  si  peu 
sur  le  mécanisme  profond  du  corps  animal,  une  des  structures  les  plus 
cachées  de  cet  organisme.  Le  fait  est  peu  vraisemblable^.  Sarpi  a  connu 
les  valvules,  et  ne  les  a  pas  découvertes. 

Je  vais  plus  loin  pour  ce  qui  regarde  la  circulation  :  il  ne  la  pas 
même  connup.  ' 

((Il  y  a  uoe  grande  analogie,  dit-il,  entre  les  choses  observées  et 
«  notées  par  moi  à  l'égard  du  mouvement  du  sang  et  de  l'usage  des  val- 
((vules,  et  ce  que  ^e  trouve  indiqué,  quoique  moins  clairement,  dans 
((  Vésale.  »  Mais  Vésale  n'a  rien  su  des  valvules  ;  il  n'a  connu  du  mouve- 
ment du  sang  que  la  partie  du  phénomène  qui  se  passe  dans  les  ar- 
tères^, et  il  s'est  complètement  trompé  sur  la  fnarche  du  sang  dans  les 
veines  :  cde  sang,  dit-il,  est  porté  dans  tout  le  corps  par  les  veines'.  » 
C'était  rinverse  qu'il  fallait  dire:  il  est  porté  dans  tout  le  corps  par  les 
artères,  et  il  en  est  rapporté  par  les  veines.  Comment  Sarpi,  s'il  con« 
naissait  la  véritable  marche  du  sang,  ne  s'est-il  pas  aperçu  de  Terreur  de 

'  Mais,  me  diUon,  Fabrice  lui-même  cite  ailleurs,  et  avec  de  grands  éloges,  une 
observation  de  Sarpi.  Le  cas  est  très-différent  :  d'abord ,  l'observation  pour  laquelle 
Fabrice  cite  Sarpi  n*a  été  faite  que  beaucoup  plus  tard;  en  second  lieu,  elle  a  été 
faite  à  Finstigation  de  Fabrice  ;  en  troisième  lieu ,  enfin ,  il  ne  s*agit  plus  d'une  obser- 
vation d'anatomie  profonde,  de  structure  cachée  :  il  s'agit  tout  simplement  du  jeu 
différent  de  Yiris  sous  uoe  faible  ou  sous  une  forte  lumière. . .  «  Re  igitur  cum  amico 
«  nostro  communicata,  ille  tandem  forte  id  obseryavit,  scilicet  nonmodo  in  cato,  sed 
t  in  homine  et  quocumque  animali,  foramen  uveœ  in  majori  luce  contrahi ,  in  minori 
«dilatari.  Quod  arcanum  observàtum  est ,  et  mibi  sîgniûcatum  a  rev.  Pâtre  magistro 
«Paulo,  Veneto,  ordinis  ut  appellant  Servorum  Theologo,  philosophoaue  insigni, 
€  sed  mathemalicarum  disciplinamm,  praedpueque  optices  ^  maxime  stuoioso,  quem 
«  hoc  loco  honoris  gralia  nomino. . .  »  (  Deoculo,  cap.  VI.)  —  '  Galien  avait  très-bien 
prouvé  que  le  sang  estjcontenu  dans  les  artères  :  sanguinem  in  artehis  continèri  (voyex 
mon  I*  article,  p.  i  g^)  ;  mais  cela  avait  été  oublié,  et  l'on  croyait,  dans  Técole,  que 
les  artères  ne  contenaient  que  Y  esprit  vt/a/.  Vésale  prouva ,  de  nouveau ,  que  les  artèr^ 
contenaient  le  sang  :  •  atque  ita. . .  observalur  in  arteriis  sanguinem  natura  conti- 
«  neri,  si  quando  arteriam  in  vivis  aperimus.»  (  Ibid,  p.  568.)  —  '  «  Cœterum  in  ve- 
«  narum  usn  inquirendo,  vjx  quoque  vivorum  sectione  opus  est  :  quum  in  mortuis 
«  affatim  discamus  eas  sanguinem  per  universum  corpos  aeferre,  et  partem  aliqaam 
«  non  nutriri  in  qua  insignis  vena  in  volneribus  praescinditor.  »  (IbitL) 
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Vésaie;  et  comment,  s  il  s'en  est  aperçu,  a-t-ii  pu  dire  quil  y  avait  une 
grande  analogie  entre  les  idées  de  Vésale  et  les  siennes?  Les  siennes  n  é- 
taient  donc  ni  plus  avancées  ni  plus  justes  que  ne  Tétaient  celles  de  Vésale. 

Et  Ton  a  le  droit  d*en  être  surpris.  Car,  vers  le  même  temps  où  Sarpi 
écrivait  à  Padoue,  touchant  la  circulation  du  sang,  ces  lignes  si  incertaines. 
Cisalpin  écrivait,  à  Pise,  cette  phrase  si  précise  et  si  claire  :  (f  Le  sang, 
((  conduit  au  cœur  par  les  veines ,  y  reçoit  sa  dernière  perfection ,  et ,  cette 
«perfection  acquise,  il  est  porté*  par  les  artères  dans  tout  le  corps^.  i> 

Pouvait-on  mieux  concevoir  et  mieux  définir  la  circalation?  Le  véritable 
devancier  d*Harvey ,  ce  n'est  pas  Sarpi,  c'est  Césalpin ,  et  ici  il  n'y  a  rien 
à  cacher  :  on  peut  révéler  le  secret  à  tout  le  monde. 

n.  D'Harvey  et  da  véritable  usage  des  vabales.  Fabrice  ne  vit  pas  l'u- 
sage des  valvules.  Il  crut  qu'elles  n'en  avaient  d'autre  quQ  de  prévenir 
la  trop  grande  distension  de  la  tunique  fine  des  veines^;  et  c'est  pour- 
quoi, disait-il,  les  artères,  qui  ont  des  tuniques  très-fortes,  n'ont  pas  de 
valvules'. 

Harvcy  a  donc  eu  grandement  raison ,  quand  il  a  dit  que  personne  , 
avant  lui,  Harvey,  n'avait  connu  l'usage  des  valvules^  Il  faut  lire  là-dessus 
et  relire  tout  son  xiii*  chapitre,  qui  est  son  chapitre  de  génie.  Fabrice, 
qui  croit  que  le  sang  va  dans  les  veines  du  oœur  aux  parties,  en  conclut 
que  les  valvules  ont  pour  effet  de  ralentir  le  cours  du  sang ,  de  l'empê- 
cher de  se  précipiter  dans  les  veines  inférieures,  d'y  affluer,  de  les  dis- 
tendre, etc. 

Vous  ne  voyez  pas  toute  la  portée  de  votre  découverte ,  lui  dit  Harvey  ; 

'  «  In  animalibus  videmus'  alimeotam  per  tenas  duci  ad  cor  tanquam  ad  oflBci- 
«  nam  caloris  insiti,  et,  adepta  inibi  oltima  perfeotione,  per  arterias  in  univdirsum 
I corpus  distribui. . .  t  (Deplantis, lib. I,  cap.  ii,  p.  3.  Florence,  1 583.)  —  ' . . .  «  Di- 
«  cere  procul  dvhlo  tuto  possumus  ad  prohibendam  quoque  Tenarum  dislensionem 
«fuisse  ostiola a Snmmo  Opifice  fabre&cta  :  distendi aulem  ac  dilatari  facile potois- 
«  sept  ven»,  cum  ex  membranosa  substantiajeaque  simplici  ae  tenui  sint  conflatae. . .  » 
(  Fabr.  ab  Aquap  :  D€  venarum  ostiolis.) —  '  «  Arteriis  autem  ostiola  non  fuerè  neces- 
«  saria,  neque  ad  dislensionem  prohibendam  propler  tunicae  crassiiiem  ac  robur. . .  » 
(Ibid.)  —  *  «Harum  valyularum  usum  inyentor  jion:  est  assecatùs,  neque  alii,  qui 
«dixerunt,  ne  pondère  decrsum  sanguis  in  inferiora  subito  ruât,  creatas.  Sunt 
«  namque  in  jugularibus  deorsum  spectantes ,  et  sanguineffi  sursum  prohibentes 
«  ferri ,  nam  ubique  spectant  a  radîcibus  tenarum  versus  cordis  locum. . .  •  (Exertit. 
«  anatom.  De  motu  cordis,  etc.,  cap.xiii.)  «Si  vous  tentez,  dit  Fabrice,  de  pousser  le 
«sang  en  bas,  vous  le  verres  manifestement  arrêté  parles  valvules,  et  ce  n*est  pas 
«  autrement  que  j*ai  été  conduit  à  leur  découverte,  t  (  «Si  enim  premere,  aut  deor- 
«sum  iricando  adîgere  sangninem  per  venas  tentes,  cnrsum  istius  ab  îpsis  osliolis 
«  interdpi ,  remorarîque  aperte  videÛi  :  neque  enim  aliter  ego  in  hujus  modi  notiliam 
«sum  deductus^a /M.)      •-  >     ■ 
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vous  croyez  que  les  valvules  se  bornent  à  ralentir  le  cours  du  sang  : 
elles  font  bien  plus,  elles  s*opposent  complètement  à  ce  qu1l  aille  dans 
le  sens  que  vous  supposez;  elles  le  forcent  à  aller  en  sens  contraire. 
Remarquez  donc,  je  tous  prie,  quelles  sont  toutes  dirigées  vers  le 
cœiu*:  elles  contraignent  donc  le  sang  à  marcher  toujours  vers  le  cœiur  \ 
à  tourner  sur  lui-même,  à  revenir  au  point  d*où  il  est  parti,  à  revenir 
par  les  veines- au  cœur,  d*où  il  est  parti  par  lés  artères. 

G*est  là  toute  la  circulation,  Fabrice;  et  ce  sont  vos  valvules  qm  la 
démontrent.  -       "  . 

III.  UHarvey  et  de  ses  devanciers.  — -  Les  devanciers  d'Harvey  sont 
Fabrice,  qui  a  découvert  les  valvules;  Césalpin,  qui  a  si  bien  défini  la 
circulation  générale^;  ce  même  Césalpin,  qui  na  pas  moins  bien  défini 
la  circulation  pulmonaire^  que  la  circulation  générale;  c'est  Realdo  Colombo , 
qui.^vant  Césalpin,  avait  vu  la  circulation  pulmonaire'^ -y  c'est  Servet, 
qui  lavait  vue  avant  Colombo. 

Je  me  borne  à  rappeler  ici  ces  divers  points ,  tous  développés  dans 
mes  précédents  articles. 

IV.  De  Némésias,  évéque  d^Émèse.  —  H  est  sûr  que  Servet  a  décou- 
vert la  circulation  pulmonaire;  mais  il  est  également  sûr  que,  le  livre 
absurde  dans  lequel  cette  belle  découverte  se  trouve  exposée  ayant  été 
brûlé  presque  aussitôt  qu'imprimé,  Servet  n'a  influé  sur  aucun  de  ses 
successeurs. 


' Adéo  at  Tenœ,  viœ  patentes  et  apertœ  siot  regredienti  sangiÛDÎ  ad  cor, 

«  progredienti  vero  a  corde  omoîno  occlusœ.  •  (JInd.)  —  '  Voyei ci-dessus,  p.  6.94. — 
Césalpin  est  le  premier  qui  ait  vu ,  avec  des  yeox  de  physiologiste,  ce  fait  si  digne 
de  remarque,  et  j!isqu*à  lui  si  peu  remarqué,  savoir  que,  dans  la  ligature  du  bras 

f)our  la  saignée ,  la  veine  se  gonfle  toujours  aw-dessous  et  jamais  au-dessas  de  la 
igalure:  «Sed  illud  speculatione  dignum  videtur  propter  quid  ex  vinculo  întu- 
ibescunt  venœ  ultra  locum  apprefaensum ,  non  cilra  :  quod  experimento  sctunt  qui 
venam  sécant;  vineulum  enim  adbibent  citra  locum  sectionis,  non  ultra;  quia  tu- 

ment'venae  ultra  vinculum,  non  dtra »  (Qnmst,  medic.  lib.  II.)  —  '  «Idcirco 

pulmo  per  venam  arteriis  similem  ex  dextro  cordis  ventricuio  fervidum  hauriens 
sanguinera,  cumque  per  anaslomosim  arteriœ  venait  reddens,  qua  in  sinistrûm 
cordis  veniriculum  tendit,  transmisso  intérim  aère  frigido  per  asperœ  arterie  ca- 
nales ,  qui  jnxia  artefiam  venalem  protenduntur,  non  tamen  osculis  commuiiicanteâ , 
ut  putavii  Galenus ,  solo  tactu  tempérât.  Huic  sanguinis  etixalaliani  ex  dextro  cordis 
ventricuio  per  pulmones  in  sinistrum-igatdem  ventriculum  optime  respondent  ea 
quae  ex  dissectione  apparent.  Nam  duo  sunt  vasa  in  dextrum  ventriculum  desi- 
nenlia ,  duo^tiam  in  sinistrûm  :  duorum  autem  unum  intromittit  tantum,  atterom 
educit,  membranis  eo  ingenio  eonsUtulis. . .  »  (Qaœst,  peripatetic.  lib.  V,  cap.  iv.) 

—  *  € Sanguis  per  arteriam  venalem  ad -pulmonem  fertur,  ibidemque  atte- 

«  nuatur;  deinde. . .  per  arteriam  venalem  ad  sinistrûm  cordis  ventriculnm  defertur  : 

76. 
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Dans  Tordre  des  dates  influentes,  Colombo  est  donc  le  premier;  puis 
vient  Césalpin,  puis  Fabrice,  et  puis  Harvey. 

On  a  dit  que  Servet  avait  pu  tirer  quelque  secours  de  Nëmésius« 
évêque  d*Emèse  ^  On  s'est  trompé.  Servet  n  a  influé  sur  personne ,  oiais 
aussi  personne  n  avait  influé  sur  lui. 

Némésius  ne  dit  pas  un  mot  de  là  circulation  fahmmàre^  si  nettement 
expliquée  par  Servet;  il  parle  du  pools,  de  la  chaleur  animale ,  dç  M  esprit 
vital,  et  parle  de  tout  cela  comme  Galien.  Il  le  suit  en  tout^.  Le  pre- 
mier mérite  de  Servet  est  de  n'avoir  pas  suivi  Galien ,  de  l'avoir  con- 
tredit, d'avoir  vu  autrement  que  lui,  et  d'avoir  bien  vu.  uSi  quelqu'un 
u  compare  (dit-il  avec  une  juste  confiance)  ces  choses  avec  ce  qu'a  écrit 
<(  Galien  dans  ses  livres  VI  et  VII  De  Vasagedes  parties,  il  comprendra 
u  pleinement  la  vérité ,  que  Gailien.n'à  pas  aperçue.  .)x 


«quod  nemo  haclenus  aut  animadvertit ,  aut  scriptum  reliquit. , .  *  [De  re  anato^ 

mica.)  Voyez  mon  pren&ier  article,  p.  300.  —  '  « Ces  idées,  il  aurait  pu  les 

puiser  dans  un  ouvragé  de  Némésius  intitulé  De  natura  hominis Cet  évéque 

explique  le  phénomène  de  la  circulation  do  sang  à  peu  près  comme  Servet ....  » 
Biog,  aniv.  art.  Servet,  —  *  «Pulsuum  motus,  qui  vitalis  Eacultas  dicitur,  initium 
habct  a  corde,  et  maxime  a  sinistro  ejus  ventriculo,  qui  spirabilis  appellatur,  et  inua- 
tum  vîfalemque  calorem  omni  parti  corporis'  per  arterias ,  ut  jecur  alimentum  per 
venas  imperlit ....  Nam  spirîtus  vitalis  ab  eo  per  arterias  in  totum  corpus  dispergîtur. 
Plerumque  autem  inter  se  hase  tria  simul  ûnduntur,  vena,  arlerîa,  nervus,  e  tribus 
iniliis  quœ  animal  gubemant  profecta.  E  cerebro,  principio  movendi  et  sentiendi, 
nervus.  E  jecore ,  principio  sanguinis  et  alentis  facultatis ,  vena ,  vas  sanguinis.  £ 
corde,  principio  vitalîs  facullatis,  arleria,  vas  spirîtus.  Cum  autem  haec  coeunt, 
mutuis  inler  se  conunodis  (ruuntiir.  Vena  enim  pastum  suppedilat  nervis  et  arteriae. 
Arteria  venœ  calorem  naturalem  et  spiritum  vitalem  impertit.  Undc  neque  arteria 
inveniri  potest  sine  tenui  sanguine,  neque  vena  sine  spiritu,  qui  ad  vaporis 
naturam  accédât.  Diducilur  autem  vehementer,  et  contrahitur  arteria,  harmonia 
quadam,  et  ralione,  initie  motus  a  corde  sumplo.  Sed,  dum  didncitur,  a.proxi- 
mis  venis  vi  trahit  tenuem  sanguinem,.  cujus  respiratio  Gl  alimentum  spiritui  vi- 
tali..  Dum  aulem  contrahitur,  quod  in  se  fuliginOsi  est  per  tolum  corpus  et 
occulta  foramina  exhaurit,  quomodo  cor,  per  os  et  nares,  quidquid  fuliginooi 
est,  exspirando  sursum  expelxit.  •  Voilà  tout  ce  que  Némésius  a  dit.  Ce  poaU,  qui 
tire  son  origine  du  cœur;  cette  chaleur  vitale,  qui  tire  son  origine  du  ventricule 
gauche;  ces  artères,  qui  portent  la  chaleur  vitale  partout  et  la  tirent  du  cœur;  ces 
veines,  qui  portant  Y  aliment  partout  et  le  tirent  du  foie;  ce  trépied  de  la  vie,  le  cer- 
veau,  le  cœur  et  le  foie,  etc,  tout  cela  vient  de  Gedien.  (Voyez  mon  troisième  article , 
p.  43 1  et  suiv.)  Une  ou  deux  lignes  sëloUent  marquer  une  communication  des 
veines  avec  les  artères  :  tSed  dum  diducitur  (arteria)  a  proximb  venis  vi  trahit 

«  sauguinem Unde  neque  arteria  inveniri  potes t  sine  tenui  sanguine,  neque 

«  vena  sine  spiritu »  Mais,  est-ce^  là  un  mécanisme  compris  ?  Et  mettez  à  côté  » 

pour  contre-partie,  ce  foie  qui  porte  partout  Talimentpar  les  veines  :  «Jecur  ali- 
tt  mentum  per  venas  impertit.  a 
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A  un  homme  qui  a  eu  le  malheur  d*être  brûle ,  et  d'être  brûlé  pour 
un  livre  absurde,  il  ne  faut  rien  ôter  de  Thonneur  insigne  d'avoir  été  le 
premier  à  laisser  Galien ,  à  penser  par  lui-même,  et  à  faire  sortir  de  cet 
effort  nouveau  une  découverte  qui  n  est  encore,  à  là  vérité,  qu'une  vue 
incomplète,  mais  vue  incomplète  d*im  phénomène  dont  la  vue  com- 
plète a  suffi  pour  faire  placer  Harvey  au  rang  des  grands  hommes. 

^  •      FLOURENS. 


Examen  b'écHjts  concernant  la  baguette  divinatoire,  le  pendale  dit 
explorateur,  et  les  {ahles  tournantes,  avec  l'explication  dun  grand 
nombre  de  faits  exposés  dans  ces  écrits. 

PREMIER   ARTICLE. 

Introduction^ 

L  attention  donnée  cette  année  à  des  effets  qui  rentrent  dans  le  do** 
maine  des  Sciences  occultes,  telles  qu'on  les  envisageait  aux  époques 
de  leur  plus  grand  crédit,  l'analogie  de  ces  effets,  selon  quelques  per* 
sonnes ,  avec  des  phénomènes  que  nous  décrivîmes  et  expliquâmes  il  y 
a  vingt  ans  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Ampère^  que  publia  la 
Revae  des  deux  Mondes^,  enfin  un  mémoire  sur  la  baguette  divinatoire, 
soumis  dans  ce  moment  même  à  l'Académie  des  sciences  par  un  hono- 
rable habitant  du  Var,  ont  fait  penser  à  la  conférence  du  Journal  des 
Savants  qu  il  ne  serait  point  inutile  de  revenir  sur  un  sujet  que  Ton  a 
bien  rarement  envisagé  au  point  de  vue  scientifique,  quoique,  depuis 
des  siècles ,  il  ait  occupé  tant  de  personnes  notables ,  et  célèbres  même  à 
des  titres  divers.  Ajouton» encore  qu'il  est  un  développement  naturel 
des  articles  que  nous  avons  publiés  sur  les  sciences  occultes,  et  qu'il 
sera  Foccasion  de  parler  d'un  grand  nombre  d'écrits  dont  l'examen  est 
tout  à  fait  du  ressort  de  ce  journal. 

Les  faits  dont  nous  allons  nous  occuper  appartiennent  à  trois  caté- 
gories dbtinctes  :  . 

ji^  Ceux  (fui  concernent  la  baguette  divinatoire  :  ce  sont  les  plus 
anciens;  •  •  • 

2"*  Les  fsits  relatifs  au  mouvement  d'mi  pendule  tenu  à  la  mainau^éssus 

^  Revue  des  dmuc  Monisi,  livraison  do  i*  mai  i833. 
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de  certains  corps.  Cest  ce  pendule,  composé  d*une  matière  dite  jpesante  • 
et  d*un  fil  flexible,  quon  a  qualifié  quelquefois  d'explorateur. 

Si  des  faits  de  cette  catégorie  étaient  connus  depuis  longtemps,  on 
n  a  guère  commencé  i  les  examiner  d*une  manière  spéciale  que  dans 
les  douze  premières  années  de  ce  siècle. 

S""  Les  faits  concernant  le  mouvement  ordinairement  circulaire  imprimé 
à  une  table,  à  un  chapçgLU,  etc.,  par  plusieurs  personnes  dont  les  doigts  se 
touchent.  • 

La  connaissance  de  ces  faits  ne  remonte  pas,  en  Europe,  au  delà  de 
cette  année.  " 

L'ordre  le  plus  convenable  à  suivre  dans  lexamen  auquel  nous  allons 
nous  livrer  est,  sans  contredit,  Tordre  historique,  qui  réunit  à  laVan- 
tage  de  présenter  les  faits  suivant  les  temps  où»  ils  se  sont  manifestés 
celui  de  les  montrer  dans  leur  coordination  la  plus  simple  aux  per- 
sonnes curieuses  d*en  connaître  les  causes. 

Nous  ne  prétendons  pas  seulement  présenter  Thistoire  critique  de 
ces  faits  en  passant  en  revue  les  écrits  les  plus  remarquables  auxquels 
on  en  doit  la  connaissance,  et,  en  opposant  les  opinions  de  leurs  auteursL 
les  unes  aux  autras ,  nous  voulons  encore ,  après  ce  double  exposé , 
montrer  Fintervention  d  un  principe  dont  nous  croyons  avoir  démontré 
Tinfluence  par  notre  propre,  expérience. 

Ce  principe  concerne  le  développement  en  nous  JUane  action  musculaire  ^ 
^ui  n'est  pas  le  produit  d'une  volonté,  mais  le  résultat  d'une  pensée  qui  se 
porte  star  un  phénomène  du  monde  extérieur  sans  préoccupation  de  l'action 
musculaire  indispensable  à  la  manifestation  du  phénomène.  Cet  énoncé  sera 
développé  lorsque  nous  rappliquerons  à  feicplication  des  faits  observés 
par  nous,  et  deviendra  parfaitement  clair,  nous  f espérons,  lorsque  le 
lecteur  verra  qu  il  est  Texpression  précise  de  ces  mêmes  faits. 

En  ramenant  un  grand  nombre  d'observations  et  d'expériences  à  ce 
principe;  loin  de  nous  la  prétention  de  comprendre  dans  une  explication 
unique  lensemble  de  celles  qui  ont  été  publiées  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe;  il  nous  suffira  de  montrer,  à  la  fin  denQs  articles,  que  la  plupart^ 
des  propositions  avancées  sous  la  forme  d'expériences  ou  d'observations 
dans  deux  ouvrages  publiés,  l'un  en  1808,  sur  le  pendule  explorateur, 
par  Gerboin,  professeur  à  l'école  de  médecine  de  Strasbourg,  l'autre, 
en  18a 6,  sur  \difarceUe  ou  baguette,  par  le  comte  de  Tristan,  rentrent 
dans  notre  explication  tout  aussi  bien  qu'un  certain  nombre  de  faits 
publiés  dans  le  xvii*  et  le  xvm*  siècle  sur  le  mouvement  de  la  baguette 
divinatoire. 

S'il  n'y  a  pas*  d'illusion  de  notre  pari»  nous  atootrerons  sans  bypo- 
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thèse  comment  des  faits  qualifies  de  surnaturels  rentrent  dans  le  do- 
maine des  sciences  positives  ;  nous  répétons  que  ce  ne  sont  pas  tous  les 
faits  indistinctement  donnés  pour  tels,  mais  un  certain  nombre  de  ceux 
quon  a  attribués  à  des  causes  différentes,  suivant  les  temps  ou  suivant 
les  systèmes  de  philosophie  professés  par  les  auteurs  qui  voulaient  les 
expliquer.  Ainsi,  après  avoir  été  généralement  attribués  à  des  êtres  spiri- 
tuels, ils  ont  pu  Têtre  ensuite  à  des  qualités  ou  propriétés  occultes,  telles  que  la 
sympathie  et  Tantipathie,  par  des  péripatéticiens,  à  des  corpuscules  exces^ 
sivement  ténus,  par  des  cartésiens,  à  des  JlnOesimpondérahies,  tels  que  le 
magnétisme,  Télectro-magnétisme,  Torgano-électricité ,  etc.,  par  des 
auteurs  contemporains.  C'est  donc  avec  la  réserve  faite  de  ne  pas  pré- 
tendre expliquer  toutes  les  observations,  toutes  les  expériences,  toutes 
les  propositions  données  comme  faits  par  les  auteurs  qui  ont  traité  dé 
la  baguette  divinatoire-,  du  pendule  eûcplorateur  et  des  tables  tournantes,  que 
nous  allons  entrer  en  matière. 

En  déBnitive ,  nous  espérons  montrer  d'une  manière  précise  comment 
des  gens  d'esprit,  sous  finfluencc  delamour  du  merveilleux,  si  naturel 
à  rhomme,  franchissent  la  limite  du  connu,  du  fini,  et,  dès  lors,  com- 
ment, ne  sentant  pas  le  .besoin  de  soumettre  à  un  examen  réfléchi 
fopinion  nouvelle  qui  leur  arrive  sous  le  cachet  du  merveilïeui  et 
du  surnaturel,  ils'  adoptent  soudainement  ce  qui,  étudié  froidement, 
rentrerait  dans  le  domaine  des  &its  aux  causes  desquels  il  est  donné  à 
rhomme  de  remonter.  Existe-t-il  une  preuve  plus  forte  de  Tamour  dé 
riiomme  pour  le  merveilleux  que  l'accueil  fait  de  nos  jours  aux  tables 
tournantes?  nous  ne  le  pensons  pas.  Plus  d'un  esprit  fort,  qui  accuse  ses 
pères  de  crédulité  en  rejetant  leurs  traditions  religieuses ,  admet  comme 
réel  ce  que  des  théologiens  contemporains  de  Louis  XIV  ont  repousÉé 
comme  impossible  ou  traité  de  chimère.  Ce  fait  confirme  ce  que  ndus 
avons  dit  de  la  crédulité  à  propos  dé  V Essai  sur  la  magie  d'Eusèbe  Sal'- 
verte;  car,  si  l'esprit  fort  qui  repousse  la  révélation  né  s'appuie  pas  sur 
la  méthode,  scientifique  propre  à  discerner  l'erreur  de  la  vérité,  Tîncer^ 
tain  du  fait  démontré,  il  sera  sans  cesse  exposé  à  adopter  comme  vraies 
les  opinions  les  plus  bizarres,  les  plu^  erronées ,  ou  du  moins  les  plus 
contestables. 

Nous  partagerons  en  quatre  parties  le  sujet  que  nous  traitons. 

Les  trois  calories  de  &its  distinguées  précédemment  seront  l'objet 
des  trois  premières  parties. 

.  La^uatrième  comprendra  la  théorie  et  les  conclusions  des  faits  ex- 
posés dans  les  trois  premières  parties,  et  restreints  conformément  à  ce 
qui  a  été  dit  dans  cette  introduction. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

FAITS    DB    LA   CATÉGORIE   GOHCBKNAHT    LA    SAGDETTE    DIVINATOIRE. 

Introduction. 

CommeDt  des  hommes  ont-ils  été  conduits  à  attacher  des  idées  mys- 
térieuses à  un  bâton,  à  une  vei^e,,  à  une  baguette?  L'histoire  nous 
l'apprend  en  montrant  ce  bâton,  cette  verge,  cette  baguette,  comme 
un  attribut  de  J'autorité,  de  ia  puissance ,  d'une  certainedigmté,  ensuite 
comme  concourant  à  ia  manifestation  d'efiets  merveilleux,  lorsqu'elle 
ne  nous  les  présente  pas  comme  la  cause  mèpoe  de  ces  effets,  confor- 
mément à  la  disposition  qu'a  l'Iiomme  de  confondre  le  phénomène  avec 
sa  cause.  Les  traditions  sacrées  aussi  bien  que  l'histoire  profane  nous 
les  offrent  sous  ce  double  aspect,  ainsi  qu'on  le  verra  parles  citations 
suivantes  A  et  B.  ,      ,  .        • 


Dans  la  Bible,  ie'bâton,  la  verge,  la  baguette,  apparaissent  souvent  de 
manière  &  fibter  l'attention'  du  lecteur,  quel  que  soit  l'aspect  sous  lequel 
elle  les  liii  offre.  Faisons  quelques  citations.  Nous  les  prenons  dans  la 
traduction  de  Gaben. 


Premièn  ctUtioa. 


Après  avoir  raconté  comment  Jacob  convint  avec  Laban,  son  beau- 
père,  <lont  il  gardait  les  troupeaux,  que  tous  les  petits  qui  naîtraient 
blancs'  ou  noirs  appartiendraient  k  cdui-cî ,  tandis  que  ceux  qui  naî- 
traient bigarrés  seraient  la  propriété  de  lui ,  Jacob ,  la  Genèse  ajoute  ^  : 

Il  Jacob  prit  des  baguettes  vertes  de  peuplier,  de  noisetier  et  de  chà- 
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((leur,  Jacob  plaça  la  verge  devant  les  yeux  du  troupeau,  dans  les 
((  abreuvoirs,  pour  qu'elles  s'échauffassent  par  les  baguettes.  )) 

Si  ce  passage  de  la  Genèse  témoigne  de  l'ancienneté  de  Topinion 
d'après  laquelle  on  attribue  une  grande  influence  au  regard  dans  £a  con- 
ception, ce  n'est, pas  en  ce  3ens  qu'il  est  ici  rappelé;  nous  le  citoift 
parce  que  le  P.  Menestrier  Ta  reproduit  dans  9^  Philosophie  des  images 
énigmatlques ,  à  propos  de  l'usage  de  là  baguette  divinatoire. 

En  parlant  de  Jacob,  nous  né  pouvons  nous  dispenser  de  rappeler 
une  expression  qui  revient  fréquemment  dans  le  langage  des  sciences 
occultes,  et  qui  même  a  été  prise  pour  titre  d'un  livre  :  c'est  celle  de  la 
verge  de  Jacob^,  qui,  en  définitive,  signifie  un  bâton,  une  baguette 
douée  de  propriétés  merveilleuses. 

Les  citations  suivantes  montrent  à  la  fois  la  verge,  iabagaeite,  comme 
un  instrument  de  miracles  sous  la  volonté  du  Seigneur  et  comme  un 
înstrument^nagique  sous  l'influence  du  démon. 


eiUtîon. 


«  L'Éternel  lui  dit  :  qu'as-tu  à  la  main?  Il  réjK)ndit  :  un  bâton. 

((Il  dit  :  jette-le  par  terre;  il  le  jeta  par  terre,  et  il  devint  serpent. 
n  Moïse  s'enfuit  de  devant  lui. 

«  L'Éternel  dit  à  Moïse  :  étends  ta  main  «et  saisis  sa  queue  ;  il  étendit 
«  la  main  et  la  saisit ,  et  il  redevint  bâton  en  sa  main^.  » 

.    Troiaihne  citation. 

((Quant  à  ce  bâton»  prends-le  à  la  main,  c'est  avec  quoi  tu  feras  les 
((  signes  ^.  » 

Quatrième  citation. 

C'est  avec  la  verge  de  Dieu  que  Moïse  et  Âaron  font  des  miracles  de* 
vaut  Pbaraon ,  et  l'Exode  nous  apprend  que  les  magiciens  égyptiens  fai- 
saient usage  eux-mêmes  de  verges  dans  leurs  enchantements  ^. 

Cinquième  ci^tion. 

La  citation  suivante  établit  une  coïncidence  remarquable  entre  la 
baguette  et  l'eau.  Le  peuple  d'Israël  éât  dans  ie  désert  ;  abattu  par  la 
fatigue,  dévoré  par  liw chaleur,  il  demande  de  l'eau,  et  Moïse  lui  en 
donne  en  frappant  de  3a  verge  le  rocher  d*Horeb  ^. 

^  La  Vergé  as  Jaeùb,  ou  de  Tort  de  trouver  âêt  trésors.  -^  *  fxode,  ch.  iv,  v.  a, 
3,  à'-^^  laem,  ch.'iv,  v.  17.  —i-  *  I^km,  ch.  vu,  y.  9,  10,  11, 1^,  i5,  17,  3o;ch. 
vin,  V.  1,  la;  ch.  X,  V.  i3;  ch.  xiv,  v.  16.  —  *  Exode,  ch.  xvn,  v.  5,  6. 
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S'agit-it  (le  choisir  ie  grand-prètrc  dans  les  douze  tribus  d'Israël ,  la 
j(((yaei(c  devient  l'organe  de  la  volonté  de  Dieu. 

Douze  baguettes,  sur  chacune  desquelles  était  écrit  le  nom  d'un  des 
chel's  des  tribus  d'Isracl,  sont  enfermées  dans  le  tabernacle,  afin  de  sa- 
voii'  le  chef  que  Dieu  choisirait  pour. grand-prêtre.  Le  lendemain,  la 
baguette  qui  portait  le  nom  d'Aaron,  de  la  tribu  de  Lévi,  annonça  à 
tous,  par  les  fleurs  et  les  fruits  qu'elle  avait  produits,  que  ces  fonctions 
étaient  dévolues  au  frère  aîné  de  Moïse  '. 

Dans  les  deux  citations  suivantes  des  prophètes  EzéchicI  et  Osée,  la 
baguette  apparaît  comme  moyen  de  divination. 

Sepli^o  àlalioo. 

«  Car  le  roi  de  Babel  se  tient  sur  ie  cbemiD  de  séparatioD ,  au  com- 
«  mencement  des  deux'  diemîHè.^enrw&ire  faire  des  sortilëges.  D  se- 
«  boue  ie».JUdiei ,  intenme  te  1|ài;îy;4iÂn,  ,9M9MI^  ^  foie*.  > 

Hnibtnie  dution.  . 

«Mon  peuple-cMunile  inoiKnreAuiikièwisi'unlItftbM'doitlwaiiDon- 
ucer  (l'avenir).  Indutts-wi  enwit>'jkt'Tapiitidêi'oiiaioatkâi;  ili.«e  Mnt 
«prostitués  loin  de  leur  Dieu'.» 

B.  —  De  LA  BAeiiETrE  on  du  Bfaon  ouis  L'àMnQDiri  pmfaM  r  lb  motbr  Xgi 
jinqtpX  u  rtii  DO  m*  aiicu. 

Les  magiciens  égyptiens  du  temps  de  Moïse  se  servaient  de  la  ba- 

i^iutte,  comme  le  montre  une  des  citations  précédâtes;  d'après  cela, 

s'il  est  vrai,  coimne  l'avance  Hérodote,  que  l'Ëgyplieii  Béins  cou- 
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Jérusaiein  partNabuckodonosor  II,'  et  pendant!  leur  captivité  à  Bafaiy« 
lone,  se  jamiliarisèrent  airec  l'usage  de.  là  bàgtiette,  et  cest  !e  reproche 
que  le  prophète  Osée  leuk!  adirée*  daDs^la!  huitième  citation  précé- 
deiite  Â^  Haunonides»  rfl&bîn  <{ai  màit:au.i[|ii!  simple  et  qui  écrivit 
un  traité  de  fiAMùiB,  '  pcetese^la:  même  opinion.      .  • 

fl  est  probable  qiidÉs  fibaidécnis  répandirent  Tusage  delà  baguette 
chez  beautoupide  peupleài  antiques,  et  particuliè^^emeht  chez  les 
Arabes,  leuiB  voisîùSi  -    , 

Hérodote  dit  que  les  Scythes  pratiquent  la  rabéomaiÉcie  ^..  Les 
brachmanes  de  Perse,  suivant  Strabon,  les  bracbmanes  de JlAde^.sùi- 
vaut  Ptnlostrate,  les-  peuples  dç  Méteiin,  la  pratiquaiéht  aussi. 

Dans  la  mythcdeg»*  grebqne.  Minerve  v  Mercure*  produisent  les  eiets 
les  plus  merveilleux  au  moyen  de  la  baguette.. 

C'est  en  touchant  Ulysse  de  sa  biagttôtte  qui^Minerve  liii  donne  IW 
pect  de  la  jeunesse  ou  celui  d'un  viéfllàrd  couvert  de  haillons^. 

Mercure  tient  la  baguette  lorsqu'il  envoie  les  âmes  aux  enfers  ou 
qu'il  les  en'retireV  lorsqu'il  déchaîne  les  vents. et  Jes  tempêtes.  Pour 
plusieurs  auteurs,  son  caducée  n'est  que  la.  baguette  dont  il  se  servait 
comme  nécromancien  pou^  évoquer  les  âmes  des  mcxrts. 

Janus,  divinité  présidant  aux  chemins  publics,  est  représenté,  ainsi 
que  la  Providence ,  avec  ime  baguette  à  la  main  ^. 

La  baguette  entre  les  mains  de  Gircé  et  'de  Médée,  qili^ne  soni-que 
de  simples  magiciennes,  produit  pareillement  des  éfiets  merveilleuz. 

Circé ,  touchant  de  sa  baguette  les  vingt-deux  compagnons  d'Ulysse , 
les  change  en  porcs  V^  ^1^^  change  Picus  e^  pivert  de  la  même  ma- 
nière ^  .  •• 

Médée ,  magicienne ,  est  aussi  représentée  avec  une  baguette  k  la 
main. 

L'art  divinatoire  était  en  grande  estime  chez  les*  Romains,  ainsi 
que  le  Énontrent  l'institution  des  augures  et  te  livré  De  ^inaiione  de 
Gicéron. 

Les  augures  se  servaient  du  Utuas,  bâton  aagaral,  baguette  recourbée, 
dont  parlent  lîte-Live ,  Àulû-Gelle ,  Macrobe  et  Butarqué. 

Romulus  était  renommé  par  sa  science  augurale. 

Nous  savons  par  Tacite  que  les  GeijiBi^ifls,  comme  les  Bomaips,  en 


'  Jotan,  des  &».  norenibre  i8Sa,  pi  j^î^'j  ^  '  Oiyt$i»,' dmnis  XlIlet.XVI. 
Dict,  de  Ia/a6fo  de  Gbompré,  édit.  de  Mmin,  t.  II,  p:  97a.-'—  '  Mjn^^ chant XXIV; 
Enéide,  liv.  IV.  '-- ^  jDiel.  dmiajkble  de  Chompré;  t  11^  p.  Sig  jst  p.  85i. — 
*  Ihid.  édit.  de  liiltni,  t.  K  p.  371.  ^  •  MéUmorpk.  JOvide .  liv.  XIV;  Éi^de, 
liv.  VII.  ^  •   .  :  ;.;./ 
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faisaient  grand  cas.  a  Les  aneieiis  Germains,  dit  ce  grand  historien  ^, 
«  croient  aux  auspices  et  à  la  divinatioii  pitû  qaç  nation  au  monde.  Pour 
«la  divination,  leur  méthode  est  siionple  :  ils  ooupent  en  plusieurs mor* 
«  ceaùx  up^  bagaette  d^'^rbre  fi^ciitier,  e^^  après  les  avoir  distingués  par 
«  différentes  marques ,  ils  4ps  jettent  au  faasand  et  pêlémêle  sur  uâe 
(( étoffe  blanche..  •  «  •  et  le  prêtre  prend' trois  fois  chaque  morceau, 
<i  et,  selon  les  marques  qiii  se  présentent,  il  d^one  Teiplication.  » 

Les  Âlains  faisaient  usage  d*une  baguette  divinatoire  d'osier,  suivant 
Ammien  Marcelin  ^.        ^  :   -         *>    . 

.  Les  Frisons  et  plusieurs  peuples  asiatiques,  telsqi;:e  les  Chinois,  les 
Hindous  et  les  Turqs,  s*en^ervàie&t.iégaleaient  à  une  époque  reculée  ; 
ceux-ci  faisaient  usage  de  flèches,  à  Tinstar  des  anciens  Babyloniens. 

Il  serait  difficile  de  dite  d*une  manière  précise  toutes  les  circons^ 
tanfces  dans  lesquelles  ok  employait  la  baguette*  dans  l'antiquité  et  le 
moyen  âge  jusqu'à  la  4m  du  xiv*  siècle  ;  cependant  il  est  probable  qu*elle 
ne  servait  qu'à  reconnaître  des  choses  du  monde  moral.  Par  exemple , 
Hérodote  dît  que  les  Scythes  L'employaient  à  reconnaître  les  paijures. 
Les  Frisons  s'en  servaient  pour  décoiivrir  les  homicides. 

Il  est  pareillement  difficile  de  dire  à  quelle  époque  elle  fut  employée 
en  Allemagne  à  guérir  les  plaies  et  à  remettre  les  membres  rompus  ou 
cassés  ^  ;  à  quelle  époque  elle  le  fut  au  mont  Sinaï  pour  guérir  les  ani- 
maux de  l'enflure^. 

Mais  la  baguette  fut-elle  emploj^e  dans  l'antiquité  pour  découvrir  les 
eaux  souterraines  et  les  métaux?  Gela  est  fort  peu  probable,  car  on  ne 
cite  en  faveur  de  cette  opinicm  que  deux  passages,  l'un  de  Ctésias  et 
Tautfe  de  Gicéron,  qui  sont  loin  de  le  signifier  explicitement. 

Gtésîas  parle  d'une  baguette  du.  bois  parebas,  qui  attirait  l'or,  l'ar- 
gent, les  autres  métaux,  les  pierres  et  plusieurs  autres  choses  ^, 

«Si  nous  pouvions,  dit  Gicéron,  nous  procurer,  par  la  bagaette 

«qu'on  appelle  divine,  tout  ce  qui  convient  à  la  nourriture  et  au  vête- 

«ment^ ». 

•  •  •■  j 

^Tacite,  traduction  de  Dureau  de  Lamalle,  édit  de  1790,  t.  III,  p.  33o  et  3^i . 
— r- '  Liv.  XXXI.  —  '  Borel.  —  ^  Joum,  des  voyages  de  M.  de  Monconys,  i665^ 
1**  partie,  p.  aiio.  Voici  le  pacage  :  c . . . . .  Des  bâtons  de  coudrier,  qu'on  dit  estre 
«  du  mesme  bois  que  MoYse  mit  ëiUiB  les  eaux  pour  les  adoucir,  et  avoir  à  présent 
«  cette  propriété,  que,  si  1  on  Dût  boire  de  Teau  où  il  y  en  aura  trempé,  à  uoe  fenune 
«  qui  sent  en  travail  d'enlknt  et'  qu'elle  ait  difficulté,  elle  est  incontinent  deslivrée  ; 

•  et,  si  quelque  animal  est  enflé,  en  luy  faisant  dessus  le  signe  de  la  croix  et  luy 
«en  donnant  un' petit  coup  sar<  le  ventre,  il  guérit  par  évacuation  d*urine.  -^ 

•  Apnd  phaL  bibL  cod^  72.  -*-«  *  cSi  nobis  omnia  qus  ad  victom  cultiùnque  per- 

•  linent  vir^ala  ut  aiuot  divina  suppeditarentur.  >  Gicéron,  De officiis,  lib.  L 
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Varron  ne  parle  point  de  lusage  de  la  baguette  pour  découvrir  les 
eaux  souterraines  et  les  métaux. 

D'un  autre  coté,  Vitruve,.en  indiquant  les  moyens  de  découvrir  les 
sources,  ne  fait  pas  la  moindre  mention  de  la  baguette.  Pline  n  en  dit 
pas  un  mot  dans  le  XXX*  livre  de  son  BUtoire  naturelle ,  où  il  parle  de 
la  magie  et  de  ses  diverses  espèces  (i  à  vui).  Au  livre  XXXI  (de  xxvi  à 
XX vn) ,  il  expose ,  d  après  Vitru ve ,  les  moyens  de  reconnaître  les  eaux  sou- 
terraines ;  sans  qu'il  soit  question  de  la  baguette  ;  enfm ,  même  silence  au 
livre  XXXni ,  lorsqu  il  traite  de  la  recherche  des  métaux.  S*est-il  tu 
parce  que  la  baguette  n'était  pas  employée  à  ce  genre  de  recherche, 
ou  bien  parce  qu'il  a  juge  une  explication  superflue,  après  l'opinion 
qu'il  a  professée  plusieurs  fois  de  la  vanité  de  la  magie  P  c'est  ce  que 
nous  ne  discuterons  pas. 

Columelle  et  Palladius  ne  disent  rien  de  la  baguette. 

Gassiodore,  au  vi*  siècle,  insiste  sur  l'utilité  des  chercheurs  d'eau  y 
sans  faire  mention  de  la  baguette  dont  ils  se  seraient  servis  ^ 

Enfin,  nous  citerons  un  livre  fort  rare,  imprimé  en  iSGg,  qui  ne 
parle  pas  de  la  baguette.  U  est  intitulé  :  Y  Art  et  science  de  trouver  les 
eaux  et  fontaines  cachées  soubs  terre  autrement  que  par  les  moyens  vulgaires 
des  agriculteurs  et  architectes,  par  Jacques  Besson,  Dauphinois,  mathé- 
maticien. Orléans,  1569. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  citations  précédentes  montrent  comment  la 
pensée,  noç^d'un  individu,  mais  des  peuples.,  a  été  conduite  h  lier  l'idée 
d'un  bâton,  d'une  verge,  d'une  baguette,  à  des  idées  mystérieuses,  en 
généra] ,  et  particuUèrement  à  celle  de  découvrir  des  choses  qu'on  veut 
connaître  et  de  pénétrer  dans  l'avenir  même.  C'est  de  là  qu'est  sortie 
la  branche  de  l'art  divinatoire  appelée  rabdàmancie,  divination  par  verge 
ou  petits  bâtons  ^ 

Si  toutes  ces  citations  ne  s'appliquent  pas  .également  bien  au  sujet, 
il  ne  serait  pas  juste  de  nous  en  faille  le  reproche ,  parce  que  la  plupart 
ne  sont  point  de  notre  fait  ;  elles  appartiennent  à  des  écrivains  qui 
ont  cru  à  leur  correspondance  avec  le  sujet  que  nous  traitons.  Or 
cette  correspondance  étant  elle-même  un  fait  incontestable,  quelle  qu'en 
soit  la  justesse  réelle,  nous  la  mentionnons  à  l'appui  de  nos  idées, 
après  avoir  vérifié  l'exactitude  des  citations  aux  soiu:ces  originales. 

Si,  en  définitive,  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  jusqu'au  xv*  siècle, 

*  Théodoric,  Epiât.  53;  Cassiodor.  Yariar,  lib.  III,  p.  58.  —  *  Des  controverses  et 
recherches  magiques  de  Martin  Debio,  traduction  iraaçaise  de  Du  Chesne,  1611, 
liv.  IV.  p.  591. 
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il  semble  que  l'usage  de  la  baguette  divinatoire  ait  été  exclusivement 
borné  à  l'art  divinatoire,  aux  opérations  magiques,  à  la  nécromancie, 
jiarce  qu'en  effet  on  ne  trouve  aucnn  écrit  qui  autorise  cîairemenl 
et  positivement  à  penser  que,  dans  ce  laps  de  temps,  la  b3guet(e  ail 
servi  à  découvrir  les  métaux  et  les  sources,  cependant,  si  l'on  admet 
qu'il  a  existé  un  alchimiste  du  nom  de  Basile  Valentin  à  qui  l'on  doit 
des  écrits  qu'il  aurait  composés  au  commencement  du  xv*  siècle,  quoique 
la  publication  par  la  voie  de  l'imprimerie  ne  remonte  qu'au  commen- 
cement du  x\ii*,  il  devient  certain  que  la  baguette  servait  déjà  à  décou- 
vrir les  métaux  dans  le  xiv'  siècle,  comme  nous  alloas  le  faire  remar- 
quer. 

C.  —DE  L-DUOB  DBL*  BMtmiE  'k  HUiB  Dcr  xT*  aiicu  jdsqii'hi  1689. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  traité  de  l'histoire  de  la  baguette  divi- 
natoire ne  reconnaissent  pas  d'écrit  antétieùr  au  Tatantent  dajrère 
Basile,  Valentin  où  il  soit  question  de  la  bt^uette  enijftlt^éè  â  décou- 
vrir les  métaux  dans  fe  sein  de  la  terrt. 

Basile  Valentin  vivait  en  l'année  i/ii3  au  couvent  de  Saint-PiCrre 
d'Erfurtb ,  dit  Jean-Maurice  Gudcnus  dans  son  Historta  Erfordiensis ,  im- 
primée en  1676.  S'il  en  était  ainsi  et  que  l'authenticité  des  livres  qui 
portent  son  nom  fût  incontestable,  on  ne  pourrait  douter  que  f usage 
de  la  baguette  pour  découvrir  les  métaux  dans  le  sein  de  la  terre  ne 
remontât  au  moins  au  xiv"  siècle,  car,  dans  le  vingt-cinquième  cha- 
pitre du  premier  livre  de  son  Testament,  intitulé  De  la  ticrge  trans- 
rendante, on  lit  le  passage  suivant  : 

«Car  l'homme,  par  une  fausse  opinion,  pense  et  croit  toujours  que 
«son  adresse  empcsche  ou  avance  cette  verge,  et  non  les  dons  parti 
liculîcrs  dont  elle  est  douée  par  la  bénédiction  de  DIEU.  La  meilleure 
"  partie  de  ce  monde-là  ne  sçait  pas  de  quel  costé  ces  verges  ont  frappé. 
«et  toutefois  ces  ignorans  oavrierj  les  portent  à  leurs  ceintures  i 
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08  aa  chapeaa  des  ignorons  ouvriers  attesterait  qu  entie  leurs  mains 
elle  servait,  avant  le  i:v*  siècle,  i  découvrir  les  métaux;  mais,  si  on 
adopte  Topinion  contraire,  on  est  conduit,  avec  plusieurs  auteurs,  à 
n'en  faire  remonter  l'usage  qu'à  la  fin  du  xv*  siècle  ou  au  commence- 
ment du  XVI*.  Quoi  qu'il  e^  soit,  de  l'Allemagne  il  est  passé  d'abord  en 
fUandre,  puis  en  Angleterre,  en  Suède,  en  France,  en  Italie,  en  Es- 
pagne, etc. 

'  Paracelse,  qui  vécut  de  1/^9 3  à  i54i^  condamne  dans  ses  livres 
l'usage  de  la  baguette  comme  incertain ,  trompeur  et  illicite  ^  ;  un  de 
ses  partisans,  Goclenius,  auteur  de  traités  sar  la  vertu  des  plantes  et  Von- 
gumU  des  armes,  croit  à  son  efficacité  sans  le  condamner. 

Agricola  traite  avec  quelque  détail ,  à  la  fin  du  deuxième  livre  de  son 
traité  De  re  metalticar  imprimé  à  Bàle  en  i546,  de  la  baguette  divina- 
toire pour  décçuvrir  les  mines;  mais  il  n*a  pas  foi  en  ses  indications.  Il 
ne  conçoit  pas  comment  elle  pourrait  tourner  sur  son  axe  en  vertu 
d'une  action  que  l'on  compare  à  celle  du  magnétisme  sur  le  fer. 

Behn  du  Mans,  en  1 554 ,  dit  d^ns  son  voyage  (liv.  I ,  chap.  l  ,  p.  4 5  )  : 
«Les  ouvriers  (de  la  nûne  de  Sideiroqapsa ,  située  en  Macédoine,  près 
nAe  la  Serviej  qui  beschent4a  mine  ded^xis  terre,  et  qui  tirent  à  mont, 
a n!oAt  point  l'usage  du  enlacée,  qjfd  en  l^tin  est  nqmmé  virga  divina, 
«  dont  l^s  Àlomaps  usent  en  espiant  les  veines.  » 

Philippe  fiiélanchtmi,  qui  vécut  de  1/197  à  ^^o»  passe  généralement 
pour  avoir  attribué  à  la  sympathie  du  coudrier  pour  les  métaux  l'usage 
de  la  baguette. 

Son  gendre ,  Gaspard  Peucer,  pi;of(9Sse  la  même  opinion  dans  son 
traité  De  prœcipuis  divinaiionwn  generibns  (liy.  XUI,  cbap.  x,  p.  545,  de 
la  traduction  de  Simon  Goulard ,  1 584 }. 

Porta  parie  de  la  baguette  dans  le  même  sens,  1569.  Magia  natara- 
lis,  lib.  XX 9  cap.  vm. 

André  Libavias,  de  l'école  de  Paracelse,  qui  mourut  en  1616,  croit 
à  l'efficacité  de  la  baguette  d'après  sa  propre  expérience.  Il  n'en  con- 
damne pas  Tusage  et  l'attribue  à  la  sympathie.  {Syntagma  arcanor,  chimi- 
cor.  p.  a6o*) 

'Kechmnannus  (né  en  lôyS,  mort  en  1^09),  cite  Mélanchton  pour 
appuyer  son  opinion  sur  la  baguette.  [SystemfU.  physic.  lib.  I,  cap.  vui.) 

Dans  un  des  gept  discours  q^i  font  ;Buite  à  ceux  de  Simon  Maiole, 
évêque.de  Voiturara,  on  approuve  l^sage  de  la  baguette  et  on  le  fait  dé- 

'  De  ngnaiwFû  reran  imtwmUmm^  page  112;  De  philotophia  occulta,  page  490; 
Tota  philasophia  tagax,  page  57a ,  II*  volume  de  Tédition  de  Genève,  i658. 
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pendre  d'une  propriété  phyîrique  des  corps,  à'xmç  sympathie.  [Dies  cani- 
culares  iUustrissimi  et  reverendissimi  prœiaUs  Simonis  Maioli,  pars  secundo, 
coHoq.  IV,  p.  690,  édition  de  16 16.) 

Michael  Mayems,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  allégoriques 
sur  l'alchimie,  dans  son  livre  de  Verum  inventant,  hoc  est  mariera 
Germaniœ  (cap.  iv,  p.  84),  à  propos  de  la  poudre  à  canon,  qu'il  dît 
avoir  été  découverte  en  Allemagne  et  fabriquée  originairement  avec  du 
rharbon  de  coudrier,  parie  de  h  sympathie  du  coudrier  avec  les  métaux 
et  de  l'application  de  cette  propriété  à  la  recherche  des  métaux  au 
moyen  de  la  baguette.  _^ 

Le  père  Laareniius  Forera5  (Jés.),  auteur  du  Viridariwn  phihsophicum 
seu  disputationes  de  selectis  in  philasophia  materiis  (i6a/r),  condamne 
l'usage  de  la  baguette  comme  une  pratique  superstitieuse. 

Nous  devons  parler  maintenant  de  l'emploi  de  la  baguette  pour  dé- 
couvrir non  pas  seulement  les  métaux ,  mais  encore  les  eaux  souterraines. 

Il  est  fort  difficile  de  fixer  avec  précision  Tépoque  où  l'on  com- 
mença è  chercher  les  sources  avec  la  baguette  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  ce 
ne  fut  que  longtemps  après  qu'on  en  faisait  usage  pour  les  métaïu.  Le 
père  Pierre  Lebrun ,  auteur  d'excellents  écrits  sur  la  baguette ,  pense 
qu'un  baron  de  Beau-Soleil  et  la  dame  de  Bertereau  sa  femme,  venus  de 
Bohême  en  France  en  i63o,  l'employèrent  tes  premiers  à  la  recherche 
des  eaux  souterraines.  Ils  s'étaient  munis  d'un  grand  compas,  d'une  bous- 
sole à  sept  angles,  d'un  astrolabe  minéral,  d'un  géoméiritiue  minéral,  d'un 
râteau  métallique,  etc.,  et  surtout  de  sept  verges  métallùiues  et  hydrolgues, 
par  lesquels  ils  prétendaient  découvrir  et  distinguer  les  métaux ,  les 
minéraux  et  les  qualités  diverses  des  eaux  souterrainis.  i63o  est  donc  la 
date  la  plus  reculée  que  nous  ayons  à  citer  pour  Tapplication  de  la  ba- 
guette à  la  découverte  des  sources. 

Le  baron  de  Beau-Soleil  fut  chargé  de  la  mission  de  découvrir  des 
mines  au  moyen  de  la  baguette.  Dix  ans  après  son  arrivée  en  France , 
la  dame  de  Bertereau  dédia  au  cardinal  de  Richelieu  un  petit  livre  de- 
venu fort  rare  aujourd'hui  :  il  porte  le  titre  de  lu  Restitution  de  Platon  à 
son  Éminence.  On  y  trouve  un  catalogue  de  plusieurs  minières  découvertes 
en  France  par  le  moyen  de  If  baguette  divinatoire,  qui  a  été  réimprimé 
par  l'abbé  de  Vallemont  dans  «a  Physigule  occulte. 

Cet  auteur  dit  que  le  barpn  de  Beau-Soleil  reçut  100000  livres  du 
cardinal.  Le  père  Lebrun  pense  qu*il  ne  fut  pas  aussi  heureux.  C'est  à 
partir  de  son  séjour  en  France  que  Ton  chercha  les  eaux  souterraines 
avec  la  baguette  :  celle-ci  .y  était  déjà  employée  à  découvrir  les  mé- 
taux. 
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li  impOFle  '  de  relevier  en  passant  une  erreyr  écfaappéç  à- deux,  écri- 
vains d*un  vrai  mérite,  le  père  pechales^.  et  le  père  Menestrier^,  lors- 
qu'ils ont  dit  que  la  baguette  avait  été  employée  dès  la  plus  haute  anti- 
quité à  la.  recherche  des^  sources.  .. 

Continuons  la  revue  des  écrits  les  plus  remarquables  où  il  est  ques- 
tion de  la  baguette,  depuis  i.63o  jusqu'à  1689.  Nous  citeroqs  les 
opinions  de  leurs  auteurs  et,  autant  que  possible,  la  date  de  leur  oubli- 
cation. 

Le  père  CcBsias,  Jésuite,  auteur  d'une  minéralogie  imprimée  en  1 636, 
est  contre  reflicacité  de' la  baguette;  il  admet  l'opinion  d'Agricola^,  et 
cependant,  dit  le  père  Lebrun,  il  pose  la  questtion  de  savoir  si  l'usage 
de  la  baguette  peut  être  permis  pour  chercher  l'or. 

Robert  Fladd,  dans  sa  Philosophica  mosayca,  ce  bizarre  ouvrage  où 
Ton  trouve  plus  d'une  observation  remarquable,  avant  de  pafler  de  la 
baguette,  signale  la  sympathie  de  Técrevisse  et  de  l'huître  avec  la  lune, 
de  fherbe  de  rue  avec  le  figuier,  et  du  myrte  avec  le  grenadier.  Puis, 
comme  exemple  de  la  synipathie  ia  minéral  avec. la  plante^  il  cite  le  mou- 
vement vers  la  terre  de  la  baguette  de  coudrier  fourchue,  lorsqu'un 
homme,  qui  IsT  tient  verticalement,  vient  à  passer  aunlessus  d'une  veine 
d'or  ou  d'argent^. 

Le  célèbre  chimiste  Rodolphe  Glaaber,  dans  la  deuxième  partie  de 
VŒuvre  minérale^,  croit,  d'après  sa  propre  expérience,  à  l'efficacité  de 
la  baguette  pour  la  recherche  des  métaux;  il  l'attribue  à  une  pn>priété 
physique. 

Le  père  Jean  François  (Jés.)  publia  i  Rennes,  en  i653,  un  livre  de 
la  sciencedes  eaux,  où  il  parle  de  la' baguette  pour  les  découvrir;  mais 
il  en  condamne  l'usage. 

Le  père  Kirker  (Jés.),  dont  la  vaste  science  est  connue  de  tous,  adop- 
tant l'opinion  d'ÂgricoIa ,  dans  son  De  arie  magnetica  ^,  va  encore  plus  loin  : 
car,  après  avoir  montré  par  l'expérience  que  les  baguettes  de  boi^,  pré- 
tendues sympathiques  aveu  certains  niétaux,  mises  en  équilibre  sur  un 

*  Le  P.  Dechales,  Defontihus  natamlibuSs  tome  II,  p.  26.  «Corylus  omni  tempor§ 
«  tanquam  fontium  irtdex  habitus  est.  •  -^'^  Le  P.  Meàestrier.  Des  in£catiQ¥u  de  la 
baguette  dans  sa:  Philosophie  des  images  Magmatiques,  169&,  p.  A5q.  «  Or  çst-il  croyable 
«  que  ^depuis  tant  de  siècles  que  l'on  se  sert  de  ia  baguette  pour  chercher  des  sources,  il 
«  ne  se  soit  trouvé  personne  qui*  ait  pu  fiure  des  découvertes  semblables  à  celles  qu*a 
«faites  J.  Aymar.  >  —  '  Mineralogia,  Jjugduni,  i636,  p.  ia4  et  ia5.  —  ^  Phi- 
losophica mosayca,  (joudœ^  i638,  fol.  117.  —  *  Pars  seconda  cperis  ndneralis ,  i65a« 
p.  ag;  traduction  du'Teil,  deuxième  partie,  p.  3o.  -<-  *  De  arte  magnetica,  i654i 
p.  5oa  à  5o4-    ' 
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pivot,  t'estent  en  repos  par  l'approche  de  ces  métaux,  conclut  que  ces 
empathies  som  tout  à  fait  chimériques.  Dans  son  livre  De  mando  sab- 
tèrraneo^,  imprimé  eh  1678,  en  revenant  sur  ce  sujet,  il  est  encore  plus 
explicite  :  si  le  mouvement  de  la  baguette  ne  provient  pas  d'un  jeu  ou 
d'une  fourberie  de  la  part  de  celui  qiy  la  tient,  il  nW  pas  nataHl; 
une  vapeut  dégagée  d'un  ihétal  serait  impropre  à  le  produire,  et,  sui- 
vant lui ,  ceux  qui  soutiendraient  une  telle  opinion  seraient  ridicules. 

Edo'Neahasias  croit  à  Teflicàcité  de  la  baguette.  Il  en  attribue  la  cause 
à  une  sympathie,  ou  aux  astres ,  ou  à  quelque  autre  cause  ^.. 

Le  pèi^  Gaspard  Schott  (Jés.)  considère  Tusage  delà  baguette  comme 
âupërstitieiuc  où  plutôt  diabolique,  (Physica  curiosçi,  166a,  iib.  X^, 
cap.  IV,  p.  1 527);  mais  des^  renseignements  qui  lui  furent  donnés  plus 
tard,  par  des  hommes  qu'il  considérait  comme  religieux  et  probes, 
lui  firent  dire,  dans  une  annotation  à  ce  passage,  qu'il  ne  voudrait  pas 
assurer  que  le  démon  fait  toi^ours  toarner  la  baguette  ;  nous  reprodui- 
sons en  note  ce  passage,  parce  qu'on  y  trouve  la  mention  du  pend[ile, 
qu'on  a  qualifié  plus  teiràd explorateur  ^^ 

On  trouve,  dans  le  Thaamaiargus  physicas  ou  Mûqia  urdversaUs  à\x 
père  Schott,  une  lettre  du  père  Conrad  (Jés.) ,  adressée  %  lauteur,  dans 
laquelle  il  se  déclare,  de  la  naanière  la  plus  explicite;  contre  la  ba- 
guette*, .  • 

Syltester  Rattray,  l'auteur  du  Theatmnisympatheticuni{i'66^)  fOroiik  la 
sympathie  des  végétaux  avec  les  minéraux.  Il  admet.que  la  baguette  de 
coudrier  est  propre  à  découvrir  l'argent;  le  pin  sauvage,  le  plomb; 
l'olivier  et  le  palo^ier,  Tor  et  l'argent  (p.  q4). 

Viiluttre  Robert- Boy  le,  en  1666,  posa  la  question,  comme  membre 
de  la  Société  royale  deXondreç,  de  savoir  si  la  baguette  divinatoire  est 
réellement  mise  en  mouvement  par  le  voisinage  des  métaux. 

Matthias  fViUenias,  dans  un  livre  écrit.en  allemand  et  publié  en  1 67 1 
ou  1673  ,  sous  le  titre' de  fi^Iodoit.'t^Yaii!^  de  la  vitrge  de  mercure,  jus- 

^  De  mando  sabtemano,  1678,  t.  II,  p.  aoo.  ; — 'Edô  Neuhiuius,  Sacror.fatidib., 
i658,  Iib.  II,  cap.  XXI,  p.  383.  —  '  •  Discussimus  pulsum  annuU  fUo  intra  scy- 
•  phum  suspensi  et'horas  indicantis.  Uirom^e  effeetom  oontingere  quidem  con- 
«cetsÎRHis,  et  non  virtute  Yirgulœ  àut  annii]i,«fed  aut  fraude  utentium,  aut 
«  motione  oocnita  cacodanuonîs ,  vel  foftasms  eésan  pliantasia  manum  zn  motum 
«  cemitante.  Universaliter  aatem  sff^rer»  non  «usîm ,  aoBinoiiium  semper  utrun^que 
«effectiim  prœ»tare,.quoniam  cer(o  mihi  constat,  nrjixis  reli^sos  ac  probissimos , 
«  experîmentum  non  semel  infaillibili^cuBi  sufibessu  tentasse,  qui  quidem  uiordicus 
«dtiîendunt,  naluralem  esse,  nec  fraiidem*ùflam  aut-ullum  phanlasi»  emphasam 
«  intérvenire.  Sed  nondom  persuasenii^t  »  «— /  Voir  cette  lettre  traduite  dan»  le 
livre  da  père  Lebrun,  Illusions  des  philosophes  sur  la  baguette,  etc.,  p.  agô.' 
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tifie  Tiisage  de  la  baguette,  et  admet  que  Tinfluence  des  astres,  sous  la- 
quelle est  né  celui  qui  la  tient ,  contribue  à  -la  fake  tourner  sac  les* 
métaux,  par  Teffet  de  Tharmonie  établie  entre  le  ciel  et  la  terre. 

Joannes  Chri^tianitt^  Frommann  publia,  en  167Â,  son  Traetatas  ie 
fascinaiione.  Après  avoir,  dit-il,  longtemps  bésité  sur  la  question  de  la 
baguette,  pour  savoir  si  Tusage  en  était  licite,  il  s*est  décidé  pour  Taffir- 
mative  (lib.  III,  pars  V,  cap.  i). 

Le  père  Déchoies  {Jés.),  dans  son  livre  Defontibas  nataraUbas,  im- 
primé en  1674  •  est  disposé^  adopter  cette  opinion.  - 

Un  avocaf  de  Rouen,  homme  à  projets  et  grand  partisan  de  la  ba- 
guette, publia,  en  1676^  un  Traké da  bâton  universel,  et,  en  1677,  ^^ 
Traité  des  influences  et  des  vertus  occultes  des  Ares  terrestres.  Il  parie,  dans 
ce  dernier  ouvrage ,  avec  détail, sde  la  vertu  sympathique  de  la  baguette 
pour  découvrir  les  métaux  et  les  sources.  Le  père  Lebnm,  dans  son 
Histoire  des  pratiques  superstitieuses  (p.  i38),  là  tourne  en  ridicule. 

L*abbé  Hirnhaîm  publia,  en  1676,  un  livre  intitulé  De  typho  generis 
humani,  sive  scientiarum  humanarum  inxini  ac  ventoso  hamore,  etc.,  où  il  se 
montre  à  la  fois  très-sceptique  et  excessivement  crédule.  C'est  conformé- 
ment à  cette  dernière  disposition  de  Son  esprit  qu'il  envisage  la  ba- 
guette ,  et  qu'il  en  admet  sans  critique  les  effets  les  plus  contestables. 

M.  de  Saint'Romain ,  dans  la  Science  naturelle  dégagée  des  chimères  de 
l'école,  qui  parut  en  1679,  s'élève  contre  les  auteurs  qui  attribuaient  le 
mouvement  de  la  baguette  à  des  propriétés  occultes,  telles  que  des 
sympathies  et  des  antipathies.  Cartésien,  ou,  comnpie  on  disait  dors,  par- 
tisan de  la  nouvelle  philosophie,  il  le  fait  dépendre  à' esprits  ou  de  oùp- 
puscttles,  qui  s'élèvent  de  certains  cor|^  placés  au-des$ous  de  la  baguette; 

Il  est  un  des  premiers  qui  aient  soutenu  cette  hypothèse. 

Enfin,  le  célèbre  botaniste;  J.  Rœy,  en  1686,  dans  son  Histoire  dis 
plantes,  met  la  baguette  divinatoire  au  nombre  des  choses  supersti- 
tieuses. 

.  E,  CHEVREUL. 

{La  suite  à  an  pr»chain  eahier.  ) 
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RiChVÉDA,  traduit  en  anglais,  par  M.  H.  H.  Wils(fn.  i*  vol.  in-8**, 

Oxford,  i85o. 

•  •      .■  .... 

YadjouB'Véda  blanc,  avec  le  Commentait^  de  Mahidhdra,  publié  par 

M.  le  docteur  Albrecht  Weber.  l*vol.in-4^  texte  sanscrit.  Berlin 
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QUATRliaiE    ARTICLE  ^ 

pu  Yadjour-Véda  blanc  et  du  Yadjour-Véda  noir.  —  Du  Sâma-Véda. 

te  Yadjoar-Véda  se, divise  en  deux  Vëdas  distincts,  le  Yadjoush  blanc, 
appelé  plus  particulièrement  Vadjasâneyi,  et  le  Yadjoush'noir,  appelé  Tait- 
tiriya.  Voici,  d'après  les  Poûranas  et  les  commentateurs,  forigine  de  cette 
distinction.  Le  Yadjour-Véda,  sous  sa  forme  primitive,  fut  enseigné  par 
Veisampâyana  à  vingt-sept  élèves.  Parmi  eux  se  trouvait  Yâdjnyavalkya, 
qui  fut  chargé  par  son  maître  de  diriger  finstruction  de  ses  condisciples. 
Mai^  un  jour  Veisampâyana,  courroucé  contre  Yâdjnyavalkya  qui  n'a- 
vait pas  voulu  partager  avec  lui  l'expiation  dun  meurtre  involontaire,  le 
contraignit  de  renoncer  à  la  science  qu'il  lui  avait  jadis  communiquée.  ' 
Sur-le-champ  Yâdjnyavalkya  fut  forcé  de  la  rendre  par  la  bouche  sous 
une  forme  matérielle.  Veisampâyana  ordonna  à  ses  autres  disciples  de^ 
reprendre  le  Véda  qui  venait  de  sortir  dé  la  bouche  de  Yâdjnyavalkya; 
et,  pour  exécuter  cet  ordre  repoussant,  ils  se^hangèrent  en  perdrix.  Les 
textes  souillés  qu'ils  avalèrent  sont  nommés  noirs  pour  cette  raison  ;  et 
le  Véda  fut  nommé  Taittiriya  de  tittiri,  qui  signifie  «  une  perdrix.  »  Quant 
à  Yâdjnyavalkya,  désolé  d'avoir  perdu  la  science  qu'il  avait  acquise, 

'  Voyez, pour  le  premier  article,  le  cahier  de* juillet,  p.  38g;  pour  le  deuxième, 
celhi  d*août,  p.  ^^3;  et,  pour  le  troisième,  celui  de  septembre,  p.  553. 


OCTOBRE  1853.  613 

il  s'adressa ,  pour  r<éparer  cette  perle ,  -  au  soleil  ;  et ,  par  sa  faveur  toute- 
puissante',  il  obtint  une  nouvelle  révélation  du  Yadjoash,  qui  fut  appelé 
blanc  ou  pur,  pour  1^  distinguer  de  Tautre  Yadjoush  qui  avait  été  pro- 
fané. On  le  nomme^aussi  Vâdjasaneyi,  parce  que  Yâdjnyavalkya  comp- 
tait au  nombre  de  ses  ancêtres  Vâdjasani;  ou  bien  parce  que  le  so« 
leil,  en  révélant  ce  Véda,  prit  la  forme  d*un  cheval,  vâdjin.  De  vâdjin 
vient  aussi  le  nom  particulier  de  Vâdjins  qu  on  donne  aux  prêtres  qui  se 
consacrent  à  Tétude  approfondie  de  ce  Véda.  L'index  du  Yadjoush  noir 
fournit  une  explication  beaucoup  plus  simple  de  la  distinction  des  deux 
Yédas.  Si  le  Yadjour-Véda  noir  est  appelé  Tailtiriya,  c'est  qu'il  a  été 
enseigné  à  un  sage  nommé  Tittiri  par  Yàska ,  l'un  des  disciples  de  Vei- 
sampâyana^  L'index  du  Rig-Véda  se  contente  de  dire  que  le  Yadjoush 
blanc  a  été  révélé  à  Yâdjnyavalkya  par  le  soleil.  D'ailleurs  le  sujet  traité 
par  les  deux  Yadjoush  est  le  même;  seulement  l'exposition  du  Yadjoush 
blanc  est  beaucoup  plus  régulière  que  celle  du  Yadjoush  noir. 

La  Vâdjasaneyi  a  trouvé  uir  éditeur,  et  M.  Albrecht  Weber,  de  Beriin, 
en  a  déjà  donné  une  partie  considérable.  Le  Yadjoar-  Véda  blanc  est  publié, 
comme  le  Rig-Véda  de  M.  Max  Muller  ^  sous  le  patronage  de  la  compagnie 
des  Indes prientalos  ;  et,  par  une  juste  condescendance ,  il  parait  à  la  fois 
à  Londres  et  à  Berlin,  où  il  est  imprimé.  La  Vâdjasaneyi  se  compose, 
comme  on  se  le  rappelle,  de  la  collection  de  prières  liturgiques  et  d'invo- 
cations, le  plus  souvent  en  vers,  plurfois  en  prose,  nommée  Vâdjasaneya- 
Samhitâ  et  du  Çatapatha  Brâhmana  ou  Brâhtnana  des  cent  chemins. 
M.  Weber  a  fini  la  Vâdjasan^a-Samhitâ  tout«entière,  à  laquelle  il  a  joint  le 
commentaire  de  Mahîdhara;ié  texte  est'Celui  de  l'école  Mâdhyandina; 
à  la  fin  de  chaque' lecture,  l'éditeur  a  réuni  les  valantes  de  l'école  appelée 
Kânva,  du  nom  de  son  fondateur  comme  la  précédente*  Deux  cahiers 
du  Çatapatha  Brâhmana  ont  paru,  comprenant  les  quatre  premiers  livres 
et  le  commencement  du  cinquième.  Le  texte  est  donné  avec*  uni  choix 
de  commentaires  d'après  la  rédaction  de  l'école  Màdhy anidinsi  [Mâdhyan- 
dina Çakhâ).  La  rédaction  de  l'école  Kânva  olfre  dix-sept  livres  ou  Kân- 
das  aii  lieu  de  quatorze.  Le  nombre  des  brâhmanas,  que  M.  Weber 
porte ,  dans  le  texte  qu'il  reproduit,  à  quatre  cent  trente-huit^,  n'y  est  pas  - 
non  plus  le  même.  Ainsi  les  deux  rédactions  pré  entent  des  différences 
qui  peuvent  sembler  très-graves  au  premier  coup  d'oeil,,  mais  «qui  au 
fond  ne  portent  que  sur  la  division  extérieure  de  l'ouvrage. 

Jusqu'à  présent ,  M.  Weber  n'a  donné  que  le  texte  sanscrit  des  Man- 

*  Colebrooke,  Bssays,  1 1,  p,  i5  et  i6.  —  *  Colebrooke,  Ess<^s,  t.  I,  p.  5o,  dit 
44o  au  Iteu  de  ASy. 
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tras ,  du  Brâhmana  et  des  commentaires.  11  promet  pour  plus  tard  uae  inr- 
troduction ,  un  glossaire,  une  traduction  et  des  recherchies  originales  sur 
toutes  les  questions  que  soulève  cette  étude.  Je  dirai  de  ce  travail  de 
M.  Weber  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  celui  de  M.  Max  MuUer  :  il  est  attendu 
avec  une  juste  impatience,  et  il  est  destiné  à  compléter  très^utilement 
la  grande  publication  qu  il  doit  accompagner.  M.  Weber  se  propose  aussi 
de  comparer  tous  les  passage^  que  la  Vûdjasaneyi  a  empruntés  aux  autres 
Védas.  G*est  uii  soin  nécessaire  pour  bien  faire  connaître , les  rappoi*ts  de» 
quatre  Védas  entre  eux ,  et  Ion  peut  déjà  voir  par  l'édition  que  M.  Bei^ 
foy  a  donnée  du  Sâma-Véda,  et  par  les  tables  de  M.  Whitney,  tout  le 
profit  quon  doit  tirer  de  ces  concordances  indispensables.  Dans  les 
morceaux  que  le  Yadjoush  t{anc. emprunte  auRig-Véda,  c'est-à-dire  dans 
toute  sa  partie  en  vers ,  on  trouve  souvent  des  variantes  dont  la  gramr 
maire  surtout  devra  tenir  le  plus^  grcdid  compte. 

Colebrooke  a ,  dans  son  analyse ,  indiqué  les-syjets  de  chacune  des  qua- 
rante lectures  dont  la  VâdjasaneyaSamhitâ  se  compose  ;  j  e  les  ai  moi-mêine 
rappelés  en  partie  qn  peu  plus  baut^  Ces  formules,  qui  doivent  être  pro« 
noncées  dans  diverses  cérémonies  religieuses,  sont  eu  général  assez  courtes, 
et  d ordinaire  elles  ne  forment  pas,  à  proprement  parler,  des  prières  ou 
des  hymnes  du  genre  de  ceux  que  nous  avons  vus  daiis  le  Rig-Véda;  quel- 
quefois ce  ne  sont  guère. que  des  Utanies.  Chaque  lecture  est  subdivisée 
en  Kandikqs  ou  sections,  plus  ou  moins  longues», qui  comprennent  im 
certain  nombre  de  vers  de  mètres  très-variés  empruntés  au  Rig-Véda  et 
appelés  Ritchas,  çt  de  morceaux^n  prpse  mesurée,  appelés  proprement 
YadjounsM.  Toutes  ces  sections iqui  se  succèdent  n'ont  entre  elles  d's^uire 
rapport  que  le  détail  njême  du  culte  auquel  elles  se  rattachent;  mais 
ce  rituel  prendra  pour  nous  d*autant  plus  d'importance  et  d'intérêt,  que 
nous  pénétrerons  davantage  dans  la  connaissance  de  la  religion  brah- 
manique. Aujourd'hui  ce  que  nous  clièrchons  surtout  à  savoir,  c'est  si 
le  Yadjour-Véda  contient,  comme  le  Rig-f^^da,  des  morceaux  de  cette 
poésie  et  de  cette  métaphysique  qui  nous  ont  tant  frappés.  En  voilà 
deux  qui  remplissent  chacun  ime  lecture,  entière w. la  3 1'  et  la  ào*. 

YADJOUR-VÉDA  BIANé*. 
C'est  ïe  ha  qui  est  Cda,  qui  est  U  cause  |»remièra;  c'est  le  sokil,  c'est  le  vent. 

'  Cahier  de  juillet,  p.  4oi  ;  on  peat  voie  sussi  unb  analyse  oompièle  dç  ces  qua- 
rante lectures  dans  les  Academische  Vorlesangen,  etc,  de  M.  A.  Weber,  p.  io3  et  sui- 
vantes; les  quinze  dernières  lectures  lui  paraissent  plus  récentes  que  les  autres.  — 
*  Extrait  de  la  VAdjasan^a-S^mhità,  3a'  lecture;  Colebrooke,  Etsay$;  1. 1,  p.  56. 
édit.  de  Weber,  page  85g.  • 
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c*ait  1*  lune;  <;*e8t  auiai  le  pur  Brahma;  ce  sont  les  eaux;  c'est  le  seigneur  des 
créatures.  Tous  les  instants  qui  mesurent  le  temps  soat  sortis  de  sa  personne  écla- 
tante, que  nul  être  mortel  ge  peut  embrasser  et  percevoir,  ni  au-dessus,  ni  autour, 
ni  dans  le  milieu.  Sa  gloire  est  si  grande^  qu'il  n*y  a  pas  d*image  qui  la  puisse  repré- 
senter. Cest  Lui,  dit  la  sainle. écriture,  qui  est  dansTœuf  d*or;  c*est  Lui  ayant  qui 
rien  n*étfiit  né;  c*est  Lui  qui  est  le  dieu  de  respace,Lui  qui  est  le  premier  né;  c'est 
Lui  qui  est  dans  le  sein  fécond,  Lui  qui  sera  produit  éternellement;  c'est  Lui  qui  de- 
meure dans  tous  les  êtres  sous  les  formes  infinies  qu'il  revêt 
•  Lui  avant  qt^i  rien  n'est  né;  Lui  qui  seul  est  devenu  toutes  choses;  Lui  le  sei- 
gneur des  créatures,  qui  se  plaît  à  créer,  produisit  les  trois  lumières ,,  le  soleil,  la 
lune  et  le  feu;  et  son  corps  est  composé  *de  seize  membres. 

A  quel  dieu  offrirons-nous  nos  sacrifices,  si -ce  n*est  à  Lui,  qui  a  rendu  l'air  fluide 
et  la  (erre  solide,  qui  a  fixé  Torbe  solaire  et  Tespace  céleste*  qui  a  répandu  les 
gouttes  de  la  pluie  dans  l'atmosphère  P  A  quel  dieu  offrirons-nous  nos  sacrifices,  si  ce 
n'est  à  Lui,  que  contemplentmentalement  le  ciel  cl  la  terre,  tandis  qu^ils  sont  forli- 
Cés  et  embellis  par  les  offrandes  pieuses,  qu'ils  sont  illuminés  parle  soleil  qui  roule 
au-dessus  d*eux ,  et  fécondés  par  les  eaux  oui  les  inondent  P 

Le  sage  ûxe  ses  yeux  sur  cet  être  mystérieux,  dans  lequel  existe  perpétueliement 
l'univers,  qui  n*a  pas  d*aulre  base  que  Lui.  En  Lui  ce  monde  est  aibsorbé/,  c'est  de 
Lui  que  le  monde  est  sorli.  Il  est  entrelacé  et  tissu  dans  toutes  les  créatures,  sous  les 
diverses  formes  de  Texistence.  Que  le  sage  qui  connaît  tous  les  secrets  de  la  révé- 
lation s'empresse  de  célébrer  cet  être  immortel,  .cet  être  dont  l'existence  est  aussi 
mystérieuse  que  variée.  Celui  qui  connaît  ses  trois  étals,  de  création,  de  durée  et 
de  destruction-,  enveloppés  dans  ce  mystère ,  celui-là  est  le  père  du  père.  Ce  Brahma 
en  qui  les  dieux  obtiennent  l'immortalité,  quand  ils  sont  arrivés  à  la  troisième  ré- 
gion ,  est  notre  parent  vénérable  ;  c'est  la  providence  qui  gouvenie  tous  les  mondes 
et  fous  les  êtres. 

Connaissant  les  éléments,  connaissant  les  mondes,  connaissant  toutes  les  légions 
et  tous  les  espaces,  adorant  la  parole  qui  est  le  premier-né,  l'homme  pieux  em- 
brasse l'espnt  vivifiant  du  sacrifice  solennel  par  la  méditation  de  son  âme.  Compre- 
nant que  le  ciel,  la  terre  et  l'air  ne  sont  que  Lui,  connaissant  que  les  mondes,  dé- 
couvrant que  l'espace  et  l'orbe  solaire  ne  sont  que  Lui,  il  voit  cet  être,  il  devient 
cet-être;  il  s'identifie  avec  Lui,  en  achevant  ce  vaste  et  fécond  tissu  du  solennel 
sacrifice.      ^ 

Pour  obtenir  opulence  et  sagesse ,  j'adresse  ma  prière  à  ce  maître  admirable  de 
l'être  et  du  non-êlre,  l'ami  d'Indra,  le  feu  que  désirent  tous  les  êtres.  Puisse  cette 
offrande  être  eflBcace!  O  feu,  rends-moi  sage  aujourd'hui  de  cette  s ages<e  qu'ado- 
rent les  dieux  et  nos  pères  !  Puisse  cette  offrande  être  efficace  !  Puisse  Varouna  m'ac- 
corderla  sagesse!  Puissent  le  feuetPràdjapi^ti  m'accordeila  sagesse  f  Puissent  Indr^ 
et  l'air  m'accorder  la  sagesse!  Puisse  Brahma  me  donner  la  raison  I  Que  le  prêtre 
et  le  guerrier  me  défendent  tous  les  deux  I  Que  les  dieux  m'accordent  la  félicité 
suprême  !  A  Toi  qui  es  celte  félicité  éternelle ,  puisse  cette  offrande  te  plaire  et 
t'agréer!  *  . 

Il  est  difficile  qae  la  piété  la  pltis  sincère  s'exprime  avec  plus  d'onc- 
tion et  de  solennité.  La  notion  que  le  poëte  se  fait  de  la  cause  première 
n'est  pas  très-juste  ni  très-éclairëe  ;  mais  le  langage  qu'il  tient  n'en  jsst 
pas  moins  grand ,  et  le  sentiment  qui  l'inspke  n'en  est  pas  moins  pro^ 
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fond.  Cet  hymne  est  composé  dé  seize  slokas  ou  distiques,  de  mesures 
différentes,  gayàtri,  anoushtoubh,  trishloubii,  etc.,  de  vin^-quatre, 
trente-deux  et  quarante-qualrc  syllabes.  11  est  destiné  à  implorer  d'une 
manière  toute  gcni^rale  la  protection  du  Dieu  suprême;  et  c'est  là  ce 
que  signifie  le  nom  de  Sarvamédba,  sous  lequel  sont  connues  cette 
trente-deuxième  lecture  et  la  suivante. 

Le  second  morceau  qtieje  veux  citer  a  un  accent  encore  plus  élevë 
que  celui-ci.  Il  forme  une  Oupanishad,  qu'on  détache  souvent  du  Yad- 
jour-VéJa,  et  qui  se  nomme  alors  Jsd  Oopatiishad,  d'après  le  premier 
mot  qui  îa  commence.  William  Jones,  qui  voulait,  par  des  extraits  des 
Védas ,  donner  une  idée  de  ces-gftnds  monuments ,  et  faire  ce  que  Cole- 
brooke  n'a  fait  que  quinze  ans  après  lui,  avait  traduit  cette  Oupanishad'. 
C'était  un  chpix  fort  heureui,  saos  doute-,  mais  il  ne  faudrait  pas  juger 
du  Yadjoar-Véda  blanc  sur  ce  seul  échantillon:  on  en  prepdrait  une  trop 
bonne  idée.  Du  reste,  la  traduction  de  William  Jones  n'est  pas  assee 
fidèle  ;  j'ai  dû  m'en  écarter  plus  d'une  fois. 

YADJOURVÉDA  BLANC  (Isa  oupaiiisrad'). 

Un  maître  souveraio  régit  ce  monde  da>  mondes;  notirrii-loi  de  cette  unique 
peD>ée«a  abandonnant  toutes  les  autres,  et  ne  convoite  le-boaheur  d'aucune  créa- 
ture. L'homme  qui  accomplit  ses  devoirs  religieux  peut  détirer  vivre  cent  années; 
mais  mime  alors  il  n'y  a  pas  pour  loi,  il  n'y  a  pu  pour  l'homme,  d'antres  devoirs 
que  ceux-Ui.  Il  est  des.  lieux  livrés  aux  malins  eapnts,  couverts  de  .ténèbres  éter- 
nelles; c'est. )i  que  vont  après  leur  mort  ces  êtres  corrompus  qui  ont  tué  leur  âme. 

Cet  être  unique  que  rien  ne  peut  ébranler  est  plus  rnjjiJe  que  la  pensée;  et  W 
dieu;(  eiix-môiues  ne  peuvent  comprendre  ce  œaleur  s\      ' 
céj.  Tout  immobile  qu'il  est.  il  dépasse  infiniment  lo 

F  as  plus  léger  que  lui.  Il  meut  ou  il  ne  meiit  pas,  co 
univers;  il  est  loin,  il  est  prés  de  toute?  choses;  il  t 
il  le  dépasse  encore  tout  entier  inliniment. 

Quand  l'homme  sait  voir  loui  les  élres  dans  ce  si 
iprit  dans  tous  les  êtres.  Jl  ne  peut  plus  dédaj 


luprémc  qui 
s  les  autres,  et  le  venl  n'est 
ime  il  lui  plslt,  te  reste  de 
mplit  cet  unù||rs 


s  entier,  et 
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Us  sont  tombés  dans  une  nmt  bien  profonde  ceux  qui  ne  croient  pas  à  Tiden- 
tité  des  êtres;  ils  sont  tombés  dans  une  nuit  bien  plus  profonde  encore,  ceux  qui 
ne  croient  qu  à  l^r  identité.  11  est  une  récompense  pour  ceux  qui  croient  à  Tiden- 
titë  des  êtres;  il  en  est  une  autre  pour  ceux  qui  croient  à  la  non-i<)entité.  Voilà  ce 

Se  nous  avons'  entendu  des  sfiges  qui  nonas  ont  transmis  cette  tradition  sainte, 
lui  qui  connaît  k  la  fois  et  Tidentité  étemdle  des  êtres  et  leur  destruction  succes- 
sive, cclui-la  évite  la  mort  en  croyant  à  leur  destruction;  mais  il  gagne  d'être  im-^ 
mortel  en  croyant  à  leur  identité. 

Us  sont  tombésdans  une  nuit  bien  profonde  ceux  qui  restent  dans  Fignoraoce  des 
devoirs  reli^llax;  ils  sont  tombés  dans  une  nuit  bien  'phis  profonde  encore,  ceux 
qui  se  contentent  de  la  science  de  ces  devoirs.  Il  est  une  récompense  pour  là  science, 
il  en  est  une  autre  pour  Tignôrance  :  yoilà  ce  que  nous  avons  entendu  des  sagqs 
qui  nous  ont  transmis  cette  tradition  sainte.  Celui  qui  connaît  à  la  Ibis  et  les  effets 
de  la  science  et  les  effets  de  Tignorance,  celui-là  évite  la  mort  parce  qu*il  connaît 
rigDorance;  mais  il  obtient  Timmortalité ,  parce  qu*il  connaît  la  science. 

Que  le  vent,  que  le  souffle  immortel  emporte  ce  corps  qui  n*est  que  cendrb';  mais 
ô  Bcahma,* rappelle-toi  mes  intentions,  rappeUe-toi  me&  efforts,  rappelle-toi  mes 
actions.  Ô  Agni,  conduis-nous  par  des  voies  sûres  à  la  béatitude  éternelle;  ô  Dieu, 
qui  connais  tous  les  êtres,  puriQe-nous  de  tout  péché,  et  nous  pourrons  te  consa- 
crer nos  adorations  les  plus  saintes.  Ma  bouche  ne  cherche  que  la  vérité  dans  cette 
coupe  d'or;  cet  homiiie  qui  t'adore  sous  là  forme  du. soleil  au  disque  brillant,  cet 
homme  c^est  moi ,  ô  Brahm»,  6  soleil  étemel ,  entends  ma  priera 

En  relisant  c^t  admirable  morceau ,  je  ne  puis  m*empêcher  de  faire 
une  remarque  :  c*est  qu*il  a  une  ressemblance  frappante  avec  la  BhU- 
gavad'Gfiità,  Le  fond  des  idées  6st  à  peu  près  le  même ,  quoique  ici  la 
croyance  religieuse  soit  plus  simple  -et  plus  pure;  le  sentiment  est  pareil , 
et  l'expression  est  parfois  presque  identique.  Lisa  Oapanishad  est  une 
prière;  et  la  Bhogavad-Gàîtâ  est  un  épisode  d^'un  ppëme  épique.  Lune 
est  concise  et  sobre,  Tautre  est  d*iuie  diffusion  et  d*une  intempérance 
extrêmes;  mais,  à  part  ces  différences,  qui  ne  portent  guère  que  sur  la 
forme ,  le  Màhâhhârata  et  le  Yadjoash  blanc  sont  d*accord ,  et  il  serait 
assez  difficile  de  distinguer  la  voix  de  i  un  de  c^lle  de  Tautre  ^.  Je  ne 
veux  tirer  ici  aucune  conséquence  de  ce  rapprochement;  mais,  si  la  Blia- 
gavad'Guitâ,  comme  on  le  croit,  a  puisé  ses  doctrines  dans  l'yoguisme 
de  Patandjalî,  on  peut  voir  comment  le  Védaest  la  source  de  l'yoguisme 
lui-même ,'  et  comment  la  reli^n  a  pu  inspirer  la  philosophie  venue 
très-longtemps  après  elle. 

J*ajoute  que  ces  hautes  et  sérieuses  méditations,  rendues  dans  le  plus 
magnifique  langage,  sont  faites  pour  donner  du  génie  indien  la  plus 

m 

m 

'  William  Jones  a  interverti  Tordre  4e  ces  derniers  slokas;  de  plus,  il  en  a  dix- 
huit  au  lieu  de  dix-sept  :  il  aura  suivi  sans  doute  un  autre  texte  que  celui  de  fécole 
Màdhyandina  reproduit  par  M.  A.  Weber.  —  *  La  Ehagavad-Gattà  s*appelle  eUe- 
mêjme  une  Onpfioishad. 
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sérieuse  estime.  PRi-fois,  l'on  est  tenté  de  se  demander  si  c'est  l'Himalaya 
ou  le  Sinaï  qui  a  jadis  entendu  ces  vers  sacrés.  Mais  celte  grande  idée 
de  l'unité  de  Dieu  s'est  perdue  dans  l'Inde,  au  Heu  de  s'y  névelopper;  elle 
a  été  absorbée  dans  ie  panthéisme,  et  ces  germes  précieux  ont  péri 
sous  l'atnns  des  supei'stitions  les  plii»  déplorables. 

De  la  Vâdjasanf^a-Samhitfi ,  je  passe  au  Brâhmana  qui  )a  suit  et  qui 
fait  la  seconde  partie  du  Yadjour-Védahlanc. 

Le  Çalapatha  Brâhmana,  dans  ses  quatorze  livres,  expliaj^ ,  section 
par  section,  vers  par  vers,  mot  pour  mot,  la  Samhitâ;  il  en  omet  plu- 
sieurs lectures,  au  nombre  de  dix,  les  -il*,  26',  ay',  a8',  ai)',  3a',  33', 
Ml'.  36'  et  lio'.  qu'il  laisse  sans  les  éclaîrcir',  je  ne  saurais  dire  pour- 
(|uoi.  Mais,  d'ordinaire,  il  commenle  la  Vâdjasaneyi,  et,  pour  la  faire 
mieux  comprendre,  il  ajoute  à  ses  explications  des  récits  et  des  légendes, 
.l'en  donnerai  deux  qu'a  déjà  fait  connaître  M.  Weber;  et  qui,  malgré 
leur  DÎzarrerie.  sont  d'un"  grand  intérêt.  La  première  légende  se  rap- 
porte à  la  tradition  du  déluge  telle  qu'elle  s'est  conservée  dans  l'Inde; 
Je  ne  m'arrête  point  aux  questions  de  toute  nature  que  cette  tradition 
peut  faire  naître,  et  je  veux  simplement  montrer  ici  toule  la  distance 
qui  sépare  le  ÇatapaÙia  Brâhmana  de  la  partie  du  Ya^oar'Véda  blanc 
qufnoàs  connaissons  déj^.Je  ^enroieoeux  dés  lectaurs'qui.  voudraient 
aller  plus  loin  aux  savantes  disara-tations  do.  &(•  Eng.  Buraouf  et  de 
M.  A.  Weber^  Je  me  bdmèà  faire  observe^  que  le  ÇtUapathn  Brâhmana 
ne  présente  point  le  ddsge  compie  im  cbétiin^t  inflige  ua.  honmies. 
Le  genre  humain ,  selon  loi,  est  bien  atlssi  détruit  tout  entiett  puisque 
Manou  doit  ensuite^epejipler  lateirre  avec  sa  fille  ;  mais  cette  destitue- 
tion,  suite  toute  naturdle  d'une -grande  catastrophe,  n'est  point  une 
expiation.  Il  convient  de  noter  celte  différence  essentielle.  Comme  le 
déluge  a  certainement  couvert  toutes  les  parties  de  la  terre ,  -rien  d'éton- 
nant que  la  tradition  s'en  soit  partout  conservée;  mais  ce  qu'il  importe 
de  savoir,  ce  sont  les  idées  religieuses  et  morales  que  les  peuples  ont 
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Le  maiiD ,  les  servitears  de  Manou  lai  apportèrent  de  Teau  pour,  Tablution , 
coinme  014  en  apjportê  encore  aujourd'hui  quand  on  veut  se  laver  les  mains,  jtfanbu 
$*éfant  lavé,  un  poisson  lui  vint  dans' la  main ,'  et  ce  poisson  Ini  adressa  ces  mots  : 

•  Protége-moi,  et  je  te  sauverai.  —Et  de^^oi  vtax-^  me  sauver?— ^Un  déluge  dé- 
«truira  toutes  les  créatures  vivantes;  moi,  je  puis  te  sauver  de  ce  déluge. — Quelle 
«protection  te  faut-il?*  Le  poisson  répondit  :  cTant  que  nous  souMnes  petits,  un 
«  grand  danger  nous  menace,  car  le  poisson  ne  se  fait  pas  faute  de  dévorer  le  poisson. 
«  uabord ,  tu  me  protégeras  en  me  gardant  dans  un  vase.  Quand  je  serai  devenu 
«  trop  grand  pour  que  ce  rase  the  contienne,  'tu  creuseras  un  bassin,  et  tii  mepro- 
«  tégeras  en  m'y  conservant;  quandje  serai  devenu  trop  grand  pour  le  bassin  «  alors 
«  tu  me  jetteras  dans  la  mer  ;  car,  âwce  montent^  je  serai  asseï  fort  pour  me  défendre 
«contre  tous  les  dangers.  »  Le  poisson  devint  bientôt  énorme,  car  il  croissait  très- 
rapidemeht;  puis  il  dit:  «.Quand  viendra  Tannée  où  aura  lieu  ce  déluge,  tu  peux, 
«  en  te  rappelant  mes  conseils,  préparer  un  navire;  et,  quand  le  déluge  arrivera,  tu 
«monteras  sur  le  navire  que  tu  auras  construit,  iBt  alors  jeté  sauverai.»  Manou 
ayant  nArri  et  protégé  le  poisson,  le  rejeta  ensuite  dans  la  mer;  et,  dans  cette 
même  année  que  lui  avait  indiquée  le  poisson,  il  prépara  son  navire  en  pensant  au 
conseil  qui!  avait  reçu.  Quand  le  déluge  fut  veniu;  il  monta  sur  le  vaisseau.  Le 
poisson  vint  vers  lui  en  nageant,  et  Manou  passa  le  câble  du  navire  à  la  corne  du 
poisson ,  pour  qu*il  le  conduisit  k  la  montagne  du  Nord.  Puis  le  poisson  dit  :  c  Je  t*ai 
«  sauvé;  maintenant  attache  ton  navire  à  un  arbre,  afin  que  reau  ne  t'entraîne  pas , 

•  bien  que  ton  vaisseau  soit  sur  une  montagne.  Quand  Teau  se  retirera,  alors  tu  pour* 
«  ras  sortir  de  ton  vaisseau.  »  Manou  n'en  sortit  en  eflet  que  quand  Teau  se  fut  retirée, 
et  c'est  de  là  que  vient  le  nom  que  porte  encore  cette  montagne  :  La  descente  de 
Manou  sortant  de  son  navire.  Le  déluge  détruisit  toutes  les  créatures  vivantes,  et 
Manou  fut  le  seul  qui  survécut.  Ensuite,  il  passait  sa  vie  &  prier  et  à  jeûner  pour 
obtenir  des  enfants.  Il  fit  donc  le  sacrifice  du  Pâka,>ef  offrit  aux  Eaux  du  beurre, 
du  lait,  du  fromage  et  du  caillé.  Il  continua  ses  offrandes,  et,  au  bout  d'un  an,  il 
G*en  forma  une  femme  qui  en  sortit,  et  lé.beurre  coulfliit  à  ses  pieds.  Mitra  et  Va< 
rouna,  s'étant  approchés  d'elle,  lui  dirent  :  «  Qui  es-tu  ? — La  f^e  de  Manou. — Veux- 
«  tu  être  à  nous  ?- —  Non ,  dit-elle,  j'appartiens  à  celui  qui  m'a  fait  naître.  >  Ils  la  pres- 
sèrent encore,  mais  elle  éluda  leurs  instances  et  s'en  vint  k  Manou.  Manou  lui 
demanda  :  «Qui  es-tu?  —  Je  suis  ta  fille.  —  Gomment,  ma  obère,  es-tu  ma  fille  ? 
«  —  Ces  offrandes  que  tu  as  faites  aux  Eaux,  ce  beurre,  ce  lait,  ce  fit)mage,  ce  caillé, 
«  m'ont  donné  la  naissance.  Je  suis  le  vœu  que  tu  formas  jadis.  Aie  rapport  avec  moi 
«  durant  le  sacrifice ,  et ,  si  tu  y  consénB ,  tu  deviendras  riche  en  postérité  et  en  trou- 
«  peaux;  le  souhait  que  tu  formeras  avec  moi  s*accomplira  tout  entier.  »  Manou  eut 
donc  rapport  avec  eue  dans  le  sacrifice,  dans  le  milieu  du  sacrifice;  car  le  milieu 
du  sacrifice  est  cç  que  l'on  fait  entre  les  cérémonies  prélilninairefl  et  les  cérémonies 
finales.  H  vivait  avec  elle,  priant  et  jeûnant  ,#t  fieûsant  des  vœux  poiit  obtenir  de  la 

C>st6rité;  par  elle,  il  procréa*  cette  race  qui  s^apnelle  èîicore  aujourd'hui  la  race  de 
anou;  et  le  vœu  qu*il  forma  dé  concert  avec  eue  s*accomplit  tout  entier. 

•  '  Extrait  du  Çàtapaiha  Brâhmana,  I*  liv.,  lect.  viii,  1*  diap.,  p.  178  de  T'édition 
de  M.  A.  Weber.  Voir  aussi  BL  A.  Weber,  InJUtche  Studien,  p.  160. 
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Le  second  morceau  que  j'extrais  du  Çiilapatlia  iirâhmana  est  è  peu 
près  du  même  genre  que  Je  précédent,  si  ce  n'est  qu'il  est  encore  plus 
étrange.  A  côté  de  la  tradition  du  déluge,  une  tradition  contraire  s'est 
conservée  :  an  lieu  de  l'eau,  c'est  le  feu  qui  ravage  la  terre.  Les  traces 
<iue  le  feu  a  laissées  sur  notre  globe  ne  sont  guère  moins  certaines, 
mais  elles  sont  moins  visibles  que'celles  des  eaux.  Les  récits  de  cette 
autre  catastrophe  dont  la  teiTe  a  été  le  témoin  et  la  victime,  sont 
moins  nombreux  et  moins  présents  parmi  les  peuples;  c'est  une  raison 
pour  recueillir  avec  plus  de  soin  encore  les  rares  souvenirs  qui  en  sont 
restés.  Je  ne  nie  donc  point  que,  sous  ces  légendes,  il  n'y  ait  des  faits 
irrécusables  dont  l'histoire  doive  tenir  compte;  mais  le  temps  nest 
pas  venu  peut-être  de  les  interpréter,  et  je  ne  chercherai  pas  plus  à 
expliquer  ce  second  fragment  du  Çatapatha  Brâhmana  que  je  ne  l'ai 
fait  pour  le  premier.  Seulement,  dans  celui-ci ,  la  géographie  peut  trou- 
ver quelques  indications  précieuses  sur  les  divisions  de  l'Inde  dans  ces 
temps  reculés.  • 

YADiOURVÉDA  BLANC. 

HdtfaBvA-Vid^^B  portait  dans  m  bouche  Asoi  VeùvloanïGotuaa  Itâhougana, 
rishi,_élùt  son  ponrohita,  wd  prêtre  dooHstupie.  Le  rûhi  adrauul  en  vaio  aes 
questions  à  UâtMva;  MÂthava  ne  |ur  répondait  P»>  panmit  ainsi:  Je  ne  veux  pas 
qu'Agni  VeisTânara  tombe  de  nu  boucbe.  Le  rluii  oommonça  cet  hymne  : 

Hou»  l'olluEiioqi  par  dos  cbaols,  toi, 'le  ncttic  diria, 
ù  Agni,  si  brillml  dansleMcrlfice,  i  Vidégha. 

'M&lhaVa  ne  répondait'  pas  davantage  et  semblait  i^ie  pas  eoteodre. 

ô  Ani,  Toidtes  nyoDs  tniUaats  qoi  Vélèrnt: 
Voici  te>  «tincellu,  voici  tes  flaaniMB,  A  Tid^. 

.Mftfhara  semblait  toujours  ne  pu  entendre  te  Riihi  : 
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Maintenant,  un  grand  nombre  de  Brahmanes  habitent  à  Test  de  cette  contrée,  qui 
d*abord  était  inhabitable  et  oui .  était  toujours  inondée  avant  qa  Agnî  Veisvânara 
ne  Teût  visitée.  Mais,  aujourd'hui,  cette  contrée  est  habitable,  et  les  Brahmanes  Tont 


i  :  «  Où  dois^j< 
lui  répondit  Agni;  et  cette  rivière  est  encore  aujourd'hui  la  limite  du  Kosala  et  du 
Vidéha  qu'occupent  les  descendants  de  Mâthava.  Alors  le  risbi  Gotama  Râhougana 
lui  dit  :  c  Pourquoi  ne  répondais-tu  pas  auxquestions  que  nous  t'adressions  ?  >  Mâthava 
lui  dit:  «C'est  qu'Agni  Veisvânara  était  dans  ma  bouche,  et  je  craignais  qu'il  n'en 
«  sortit;  Voilà  pourquoi  je  ne  répondais  point.  —  Mais  comment  est-il  sorti  de  ta 
«  bouche? — ^C  est  au  moment  où  tu  as  dit  :  •  Toi  qu'arrose  le  Beurre  darihé;  »  à  ce 
«mot,  Agni  Veisvânara  flamboya  hors  de  ma  bouche;  et,  comme  je  ne  pouvais 
«  plus  le  reteilh*,  il  tomba  de  ma  bouche  sur  la  terre.  > 

Je  pourrais,  s*il  en  était  besoin,  joindre  h  ces  deux  morceaux  ceux 
qua  donnés  Golebrooke  de  la  Vrihad  Aranyaka  Oapaniishad,  qui  forme 
une  partie  du  xiv*  livre  du  Çatapalha  Brâhmana^ ^  et  qui  termine  la 
Vâdjasaneyi.  Ces  nouvelles  citations  auraient  tout  à  fait  le  caractère  des  . 
deux  précédentes;  je  ne  crois  pas  utile  de  le»  faire:  elles  n'ajouteraient 
rien  à  ce  que  nous  savons ,  et  les  fragments  cités  par  Golebrooke  ne  sont 
ni  moins  singulier»  ni  moins  obscurs  que  ceux  que  nous  venons  de 
voir.  Je  quitte  donc  le  Yadjonr-Véda  blanc  j*  qui  doit  ndus  être  assez 
connu  maintenant,  et  je  passe  au  Yadjoar-Véda  noir. 

Je  ne  sais  s*il  entre  dans  les  intentions  de  M.  A.  Weber,  le  très-habile 
et  très-laborieux  éditeur  de  là  Vâdjasaneyi,  de  publier  le  Yadjoar-Véda 
noir;  mais,  s'il  m*est  permis  de  lui  exprimer  mon  désir,  je*  voudrais  qu'il 
poursuivît  son  œuvre  et  qu'au  premier  Yadjoar  il  tachât ,  .si  ses  travaux 
et  ses  forces  le  lui  permettent,  de  joindre  le  second^.  Le  Yadjour-Véda 
noir,  bien  qu'il  trëite  des  nêmes  matières  que  le  Yadjoash  blanc ,  n'en  est 
pas  une  copie;  il  n'en  est  pas  non  plus  une  rédaction  nouvelle,  comme 
le  prouve  la  légende  qui  a  été  c^ée  plus  haut.  C'est  un  autre  ouvrage, 
une  révélation  diflFérente  sm*  un  sujet  pareil.  Les  prières  ou  mantras  du 
Yadjoash  noir  sont  plus  étendues,  plus  nombreuses  que  celles  du  Yadjoash 
blanc;  mais  ce  sont,  en  général  des  morceaux  confus  et  presque  sans 
suite.  Le  Yadjoar-Véda  ne  sera  connu  dans  sa  totalité  que  quand  on  pos- 
sédera les  deux  parties  dont  il  se  compose.  Jusqu'à  présent  le  Yadjoash  noir 

'  Voir  Golebrooke,  Etsays,  1. 1,  p.  64 ,  et  aussi  ÏOapnêkhat  d*Anquetil-Duperron, 
qui  a  reproduit  la  Vrihad  Aranyaka  Oupanishad,  t  I,  p.  i  aa  et  suîv.  ---  *  M.  Weber 
a  déjà  donné  un  artide  fort  curieux  sur  le  Taittiriya  Yadjour-Véda  dans  ses  In- 
diâcne  Stadien,  t  I,  p.  64,  et  une  analyse  très-détailiée  dans  ses  Academische  Vor- 
lesungen,  p.  83  et  suiv. 
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a  été  presque  aussi  ignoré  que  VAtharva-Véda;  b'est  une  lacune, qui  sera 
sans  doute  aussi  bientôt  comblée.  Il  existe  deux  recensions  connues  du 
Yadjoar-V^danoir.ïune  en  sept  livres,  de  l'école  Apastamba  ;  l'autre  eu 
cinq  livres,  de  i'écoie  Kâtliaka,  Je  me  borne  à  citer  les  deux  morceaux 
suivants  que  j'emprunte  à  Colebrooke,  sans  avoir  pu  les  vérifier  sur  les 
testes.  L'un  fait  partie  de  la  Samkitâ  duYadjousk  noir;  l'autre  n'appartient 
gu'à  l'une  de  ses ,Oapanishads.  Le  Yadjoar-Véàa  noir  a,  d'aiileui's,  son 
Brâkmana  comme  les  aulies  Védaa;  mais  rien  encore  n'en  est  connu.  li 
se  distingue  à  peine  de  la  Samhitâ  qu'il  répète. 
Voici  le  premier  morceau  de  la  Samhitâ  : 

YADJOUR-VÊDA  NOIR'.  *  • 

U  n'y  avait  alors  que  les  eaux  :  ce  monde  n'était  origiDairement  que  de  l'eau. 
Deids  cette  eau  s'agitait  le  maître  de  la  création,  qui  était  devenu  l'air.  Il  prit  cette 
terre  et  il  (a  soutint  en  prenant  la  forme  d'un  sanglier.  Puis  il  modela  cette  terre, 
en  devenant  Vijvakarman.  l'ordonnateur  de  l'univers.  La  terra  devînt  belle  et  res- 
plendissante; et  de  Hk  lui  fut  donné  1g  nom  do  Pritliivi  qu'elle  a  gardé. 

Le  maître  do  la  création  médita  profondémfnt  sur  la  terre,  et  il  créa  les  dieux, 
les  Vasous,  les  Itoudras  et  les  Adityas.  Ces  dieux  s'adressèrenl  au  maître  de  la 
création  et  lui  dirent  :■  Gomment  pouvons-nous  lormerdes  créatures  7  •  Il  leur  répon- 
dit :  •  Comme  je  vous  si  formés  vous-mêmes,  par  une  profonde  méditation.  Cbercliei 
•  aussi  dans  la  pieuse  contemplation  te  moyen  de  multiplier  les  êtres.  >  ll.leuT  donna 
ensuite  le  feu  consacré  et  leur  dit  :  •  Avec  ce  feu  du  sacrilice,  reinplisseï  tous  les 
■  devoirs  que  la  piété  impose. 'Grâce  à  ce  feu,  les  dieui  accomplirent  des  austérités; 
et  en  une  année  ils  eureht  créé  une  vache.  Le  maître  du  monde  la  donna  aux 
Vasou5,  aux  Roudras,  aux  Aditjas,  en  leur  recommandant  tour  à  tour  de  In  garder. 
Les  Vasous,  tes  Itoudras,  les  Adityas,  la  gardèrent  successivement;  elle  ût  des  veaux, 
et  elle  en  lit  tro.is  cents  irenle-trois  pour  les  Vasous;  autant  pour  les  Rovdras  et 
autant  pour  les  Adityas,  et  elle  était  elle-même  la  millième. 

Les  dieux  s'adressèrent  ensuite  au  maître  de  la  création,  et  lui  demandèrent  de 
leur  apprendre  comment  ils  pourraient  accomplir  utf  acte  solennel  de  religion  avec 
un  millier  de  vaches.  11  engagea  les  Vasous  h  sacrifier  avec  l'Agnisbtoma,  et  ils  con- 
quirent le  monde  qu'ils  donnèrent  aux  préjfes.  Il  engagea  les  Itoudras  à 
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parties  du  Véda.  C'est  une  conversation  entre  un  père  et  son  fils  auquel 
fl  donné  Une  instruction  religieuse  ;  nous  avons  déjà  vu  des  dialogues  de 
M  genre,  et  rOi9>n«&Aaf  en  est  rempli.   •     . 

YADJOUR-VÉDA  NOIR». 

Bhrigou,  Jefils  de  Vafôana,  s^approcha  de  son  père  elluî  dit:  «  Opère  vénérable, 
«  fais-moi  connaître  Brahma.  »  Varouna  nomma  successivement  la  nonrriture  ou  le 
corps,  la  vérité  ou  la  vie,  la  vue,  Touie,  Tesprit  ou  la  pensée,  et  la  parole.  Pais  il 
dit:  •  Ce  qui  produit  tou9  les  ètr^,  ce  qui  les  iait  vivre  quand  ils  sont  nés,  ce  qui 
«  est  Heur  but  commun  et  ce  qui  les  absorbe,  voilà  Brabma,  que  tu  cherches.  » 

Bhrigou  médita  profondément,  et,  s*étant  tenu  dans  une  pieuse  contemplation,  il 
reconnut  que  la  nourriture  ou  le  corps  c^est  Brahma;  car  tous  les  êtres  sont  le  pro- 
duit de  la  nourriture;  quand  ils  sont  nés,  ils  ne  vivent  que  par  la  nourriture.  Ils 
ont  tous  pour  but  commun  de  se  nourrir.  Us  s*absorbent  dans  la  nourriture.  Bhri- 
ou  comprit  tout  cela;  mais,  n^étanl  pas  encore  complètement  satisfait,  il  a^approcha 
ie  son  père  Varouna  et  lui  dit  encpre  r>ô  pèrevénéraDle,  fais-moi  connaître  Branma.  • 
Varouna  lui  répondit:  «Cherché  Va  connaissance  de  Brahma  dans  une  pieuse  médî- 
«  tation  :  Brahma  est  une  contemplation  profonde.  » 

Bhrigou,  ayant  profondément  médité*  reconnut  que  Brahma  est  le  souffle  de  la 
vie;  car  toutes  choses  sont  le  produit  du  souffle  vitai<  quand  elles  sont  nées,  c'est 
le  souffle  vital  qui  les  fait  vivre  ;  elles  ont  pour  but  commun  le  souffle  vital,  et  c*est 
en  lui  qu'elles  s  absorbent.  Bhrigou  comprit  tout  cela,  et,  s'approchant  de  nouveau 
de  Varouna ,  il  lui  dit  :  «  ô  père  vénérable,  fais-moi  connaître  Brahma.  »  Varounalui 
répondit:  > Gherche-Ie par  une  méditation  profonde;  c*est  là  qu*est Brahma.  » 

Bhrigou  médita  longtemps  dans  une  contemplation  profonde ,  et  découvrit  que 
Brahma  est  Tinlelligence;  car  tous  les  êlres  sont  aussi  le  produit  de  Tintelligence  : 
quand  ils  sont  nés,  c*est'par  Tintelligence  qu*ils  vivent;  rintelligence  est  leur  but 
commun,  et  c*estdans  Tintelligence  qu'ils  s'absorbent.  Il  comprit  tout  cela,  et,  reve- 
nant encore  à  son  père,  il  lui  dit:  «O  père  ^énéra])le,  fais-moi  connaître  Brahma.  • 
Varouna  lui  répondit  de  nouveau  :  «Cherche-le  par  une  pieuse  contemplation; 
•  Brahma  est  une  méditation  profonde,  t 

Bhrigou  réfléchit  donc  profondément,  et,  ayant  médité  dans  une  pieuse  contem- 
|dation,  il  reconnut  que  le  bonheur  ou  Ânanda  est  Brahma;  car  tous  les  êtres  sont 
produits  par  le  jkiisîr:  quand  ils  sont  nés,  ils  ne  vivent  que  par  le  plaisir;  leur  but 
commun  estleIRnheur,  et  c'est  dans  la  félicité  étemelle  qu'ils  s'absorbent. 

Telle  est  la  science  acquise  par  Bhrigou  qu'instruisait  Varouna,  science  qui  se 
fonde  sur  l'esprit  suprême  et  éthéré.  Gcdui  qui  la  connaît  s'appuie  sur  la  même  base 
que  lui;  il  acquiert. une  nourriture  abondante,  et  il  devient  un  feu  brûlant  qui  con- 
sume les  aliments;  il  a  une  postérité  nombreuse,  de  riches  troupeaux,  les  perfec- 
tions les  plus  saintes;  et  sa  gloire  se  répand  au  loin. 

Ainsi  qu'on  a  pu  s'en  convaincre,  le  Yadjour-Véda ,  comme  le  Rig- 
Véda ,  renferme  les  morceaux  les  plus  disparates ,  qui  évidenmient 

^  Troisième  et  dernier  chapitrcPde  la  Vâroum,  ou  seconde  partie  He  la  Tâtli- 
riyaka  Oupanithmi,  fragment  de  la  TaUtirya  OupamshiÊd;  Colebrooke,  Euayi»  t.  I, 
p.  76. 
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appartieiineat  à  des  époques  diverses.  Nous  avons  pu  di5tïngaBr-.4lM 
noancev  tr^-diwembl8ble8  entre  les  h;f  ornes  mêmes  du  Hig-V^Ë^-nèt» 
en  avons  distingué  surtout  entre  la  Samhitâ  du  Rig-Vàtaet  aèfffiiAb-- 
manas.  Le  Çatapaiha  Brâhmana  ne  s'éloigne  pas  moins  de  ïhà  Oapa- 
nishad,  et  le  Ya^oush  noir  ncrasa  oflèrt  les  mêmes  donirastes. . 
'  Le  Siirifl-Vida,  dont  je  rais  maiatensnt  m'occuper,  en  présente 
d'aussi  fripants,  enlre  les  Mantras  qui.  forment  la  Sainhjtl^,  et  les  Çrflb- 
manas  avec  les  Oupaiusba4s  qui.  s'y  rattachent.    ■  .      ' . 

L'édition  que  M.-  Benfey  a  donnée  de  la  Samhitâ  du  Sâma-Véàa  est 
aussi  complète -qu'on  la  puisse  désirer;  elle  est  certainement  l'un  de^ 
travaux  les  plus  estimables  et  les  plus  utiles  que  les  études^  sanscrites 
aient  produits  dans  ces  derniers  temps.  Texte,  glossaire,  traduction, 
concordances  de  ce  Véda  avec  les  autres,  connaissance,  exacte  de  toute 
la  Kt^^ture  védique',  rien  n'y  manque;  et,  en  étudiant  cet  excellent 
livre,  on  peut  comprendre  de  la  mani^re.ja  plus  satbfaîsante  et  la  plus 
claire  le  monument  qu'il*  reproduit  et  qu'il  explique. 

Un  fait  qui  avait  é<^ppé  à  l'attention  si  scropïdcuse  de  Colebroolie, 
mais  qu'avait  signalé  M.  Roth^  et  que  M.  Benfey  a  mis  fabrs  de  doute, 
c'est  que  le  Sâma-Véda  n'est  qu'une  répétition  mot  pour  mot ,  vers  pour 
vers.desautresVédas.Il  contient  1808  vers,  dont  336  sonlreprodoitsde 
la  première  partie  (Pourvârtcbikam)  dans  la  dernière  (Outtarârtcbikam); 
il  n'y  a  donc  que  th'j^  vers  dilTéreots.  Sur  ce  oombre,  1  Uoi  sont  em- 
pruntés au  BtQ-Véda  tout  seul;  depuis,  M.  Weber  en  a  retrouvé  quelques 
autres  dans  le  Yadjoar-Véda  blanc*,  sans  parler  dé,  ceux  qui  sont  repro- 
duits dans  les  trois  Védas,  au  nombre  de  173,.^  c^tméme  probable  que 
des  recherches  ultérieures  amèneront  à  découvrir  sans  exception  dans 
le  Riteh  les  7 1  vers  que  M.  Benfey  n'y  a  pas  encore  retrouvés.  Les  com- 
mentateurs indiens  afiirment  positivement  que  le  5âinan  est  tout  entier 
dans  le  Ri^-Véda,  et  Sâyana  répète  cette  tradition  dans  la  pré&ce  de 

1  coiiiiiientaire 
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des  passages  du  Rig-Véia  qui,  comme  le  remarque  M.  Benfey  lui-même, 
manquent  dans  certains  exemplaires;  et  il  est  possible  que  celut  dont  il 
se  Servait  présentât  des  lacunes  où  il  aurait  reconnu  les  vers  du  Sâma- 
Véda. 

Un  fait  très-remarquable ,  c*est  que  le  Sâman,  en  empruntant  tous 
ses  vers  au  Riy-Véda,  ofiBre  des  variantes  très-fréquentes,  que  M.  Benfey 
a  notées  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux,  et  que  ces  variantes  présentent 
des  formes  grammaticales  évidenunent  plus  anciennes  que  celles  du 
Ritch  lui-même.  Le  5dman  a-t-il  donc  été  recueilli  avant  le  Rig-Vida,  et, 
dans  l'intervalle,  la  langue  a-t-elledonc  changé  ?  questions  des  {5lus  in- 
téressantes, mais  aussi  des  plus  obscures.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  le 
fait  n*en  est  pas  moins  certain.  Le  Sdman  n'est  point,  à  vrai  dire,  un  Véda 
nouveau;  c'est  un  extrait  des  autres  Védas,  et  siurtout  du  Rig-Véda , 
arrangé  pour  les  besoins  du  culte  et  pour  le  chant. 

Aussi  le  savant  éditeur  n  a-t-il  pas  manqué'  de  mettre  dans  le  texte 
même  et  siur  chaque  mot  les  notations  musicales  ^  qui  doivent  guider 
la  voix  des  Oudgatris,  ou  prêtres  chaînés  exclusivement  de  chanter  les  ~~v 

hynmes.  Le  sens  du  mot  sâman  n  est  pas  très-bien  fixé  :  selon  Pânini, 
cité  par  M.  Benfey,  sâmani  ne  signifierait  pas  autre  chose  que  gaîtayah, 
cest-à-dire  des  chants  (Pânini,  I,  2,  34)»  Mais  les  vers  du  Sâma-Véda, 
s  ils  portent  le  nom  de  sâmani,  doivent  aussi  s'appeler  des  ritchas,  puis- 
qu'ils se  retrouvent  dans  le  Rig-Véda,  d'où  ils  ont  été  tirés.  Golebï*ooke, 
d'après  les  commentateurs  ^,  dit  que  la  racine  sho,  so  et  sa,  d'où  dérive 
le  mot  sâman,  signifie  détrairè,  et  que  le  Sâma-Véda  est  ainsi  nommé 
parce  qu'il  détruit  le  vice  dans  le  cœur  de  ceux  qui  le  lisent.  Les  deux 
explications  n'ont  rien  de  contradictoire,  si  ce  n'est  en  ce  qui  regarde 
i'é^mologie  ;  et  il  est  possible  que  les  Indiens  attachent  à  la  récitation 
chiântée  de  cette  partie  de  f  écriture  sainte  une  vertu  qui  purifie  les 
péchés.  ,  - 

Le  Sâma-Véda' se  divise  en  deux  parties  (Poûrvârtchikam  etOutta- 
rârtchikam],  dont  la  première  est  à  peu  près  la  moitié  de  la  seconde.  Le 
poûrvârtchikam  se  partage ,  dans  celle  des  deux  recensions  qu'a  suivie 
M.  Benfey,  en  six  prapâthakas  ou  livres,  subdivisée  chacun  en  deux 
moitiés  ou  ardhas.  Chaque  ardha  contient  cinq  daçatis  ou  dixains;  mais 
les  vers  de.  chaque  dizain  ne  sont  pas  toujours  exactement  au  nom- 
bre de  dix  :  ils  sont  tantôt  plus,  tantôt  moins;  et  ils  sont  toujours  se- 

« 

*  Voir,  dans  la  préface  de  M.  BenCey,  p.  vi  et  raiv.,  la  description  des  quatre  re- 
caeils  mmicaax  oti  Gftnas  du  Sànum  qa'tl  a  eollationnés.  —  *  Cokbrooke,  R$^, 
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parés,  çjiacuni'fnkiono^t.un  sens  c,omfiIet.  ^'Qu^tfffârtdùjçain  oOk 

oejif,  sont  pail^jés ,  les  cinq;,  preoiien  en  <^ax  ardbaa  oucoBr -tùoilia 
que  les  quatre  autres  eu  comptent  chacun  trois.  Les  vers  ne  sont  jplns 
lustribûés.en  daçstù  ~ou  diûins,  et  l'on  tn  trouve,  de  yingtrrât  i 
qufttn'TÎBgtrfDatt^n^  àam  les  difËrents  ardhu.  Sjjia  cp  tpiut  dans 
IpâttMibfltchiAam  ^^ trois  cent;  ^trc.-yingt;4ii>-l>ait,  iijiDÎi^;  mm  ces 
hymnes  .p^toiidus  n'ont  souTent  que  trois  ou  quatre  vers;  parlbi»  même 
iU  n'en  patqq'un  seuP.  ÉiVideramont  ce  sont  d^  fragments  depomnes 
ptus  étendas.  tJoç  recension  ilu  Sâmo'Véàa  célèbre  dans  l'iode,  celle 
de  la.Neiguéya  Çakhà.ou  branche  de  Técole  Kaouthouma,  le  divise 
4^'une  ^on  tout  autre  que  cdle  qui  est  adoptée  par  M.  Beufey;et,  ce 
'  est  ^xa  grave,  aie  porta  le  nonibre  des  vers  dans  le  PoûrvArtchi- 
im  à  six  cent  quarante  et  uo  au  ijeu  de  cinq  cent  qoaftre-viogt-cinq, 
en  ajoutant  un  septième  priqi^ha^*  ■> 

Pour  qu'on  puisse  bien  comprendre  {e  procédé  qu'a  suivi  le  compi- 
lateur du  Sdma-Vé{la,  je  cite  le  premier  hy,nme;  le  vota  : ,     « 

'",..,-  .        sÂsiA-v^ni'. 

r.  Agni;  -Tiens  ii  ce  restid  tfae  nons  t'crfErons;  viens  A  Mtt«  Ubalfon  que  nous 
répitadan»  ptrat-  toi,  ao- niitim ots  braunagwqM  mn»  VtdreawHis.  Vtta»  ('asseoir 

.   a.' C'est  t^,  Azaî..  qpianitA  donné  par  les  dien»  an  genre  hunuia  «omme  le 
minisire  do  toM  les  Mcnficcs. 

3.  Noua  adorons  ÂÀni,  ie  mcMagercâelte,  !è  mîaialce  da  sacrifice,  le  dieu  qui 
preenwi  ton» te»  bJc irt,  fe^iride  iofalllSile  deFoblatîoâ^sthite  qne  nous  ftisons  aa- 
jmtMlni.-  '[■  "  _      "'[  ;  -;.r    -   .     ■  ,- 

,4^Jifilfff^i^u^  U  tipu^d^W» «fineMw.AgDL.ee  plaisant  A  ikw  tom- 
nuee^,  enflsmîaé  dAJtops  ses  feux,  chargé  de  dm  oftJuwesl 

S.  radbn  Agtaî,  lliAie  vénérable  que  vous  recevei:  je  le  diante  comme  le  plus 
^llC^  de  nos  omis  ;  je  le  célèbre  comme  un  char  rempli  de  ricbcas 
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lo.  0  Agni,  daigne  nous  acoorder  ta  protection  puissante;  car  tu  es  un  dieu 
que  nos  regards  peuvent  contempler. 

Si  Ton  se  reporte  à  la  table  des  concordances  doinnëes  avec  tant  de 
labeur  et  d'exactitude  par  M.  Th.  BenfSsy,  et  reproduite  par  M.  Whitney, 
on  verra  que  le  premier  vers  de  cet  hymne  suppose  est  pris  au  Rig- 
Véia,  li*  mandala,  5*  anouvàka,  a  a*  soukta,  Vritch;  que  le  second  est 
pris  au  même  Véda,  4*  mandala,  5*  anouvaka,  a  i^  soukta,  i^ritch. 
Ces  deux  premiers  vers  sont  du  même  rishi ,  Bharadvâdja,  BârKaspatya. 
Mais  le  troisième,  qui  est  pris  au  Ri^Véda,  i*  mandiada,  i** anouvaka, 
2  2*  soukta,  1*  ritch,  est  d'un  auteur  dififérent,  Médhâtithi  Kânva.  Le 
quatrième  est  de  Tauteur  des  deux  premiers ,  auquel  le  compUateur  re- 
vient; mais  il  est  tiré  d'un  hymne  différent.  Le  cinquième  et  le  sixième 
sont  pris  à  de  nouveaux  rishis  et  à  des  hymnes  différents  du  Ritch.  Le 
septième  et  le  neuvième  sont  encore  du  premier  auteur;  le  huitième  est 
d'un  autre  poète;  enfin,  le  dixième  n'est  pas  dans  le  Riy-Véda,  ou,  pour 
mieux  dire,  n'y  a  pas  encore  été  retrouvé.  Ces  dix  vers,  empruntés  à  des 
sources  si  diverses ,  n'ont  entre  eux  qu'un  seul  lien  pour  former  un 
hymne  par  Teur  réunion ,  c'est  qu'ils  s'adressent  tous  au  même  dieu , 
Agui,  le  dieu  du  feu  et  du  sacrifice , invoqué  sous  deux  noms  distincts, 
Veiçvânara  et  Agni.  Mais  parfois  les  divinités  invoquées  dans  un  même 
dizain,  dans  un  même  hynme,*sont  multiples  comme  les  poètes  eux- 
mêmes;  et  U  n'est  pas  rare  qu'elles  soient  au  nombre  de  trois ,  quatre  ou 
cinq.  Dans  les  dix  vers  que  je  viens  de  traduire  le  mètre  est  identique , 
c'est  la  gflyatri,  sauf  le  second  vers;  mais  il  arrive  très-s()uvent  que  les 
mètres  sont  aussi  bigaucrés  que  le»  chantres  et  les  dieux.  La  confiision* 
est  bien  pluagrande,  quand,  au  lieu  de  neuf  ou  dix  vers,  il  y  en  a  qua- 
rante ,  cinquante  et  même  près  de  cent,  qui  sont  juxtaposés  dans  un  seul 
fragment  s  comme  dans  l'Outtarârtchikam.  Il  y  a  encore  d'autres  causes 
de  confusion  qu'on  peut  comprendre  aisément.  Le  SânuhVéda,  comme  je 
viens  de  le  dire,  ne  prend  pas  toujours  un  distique  entier  au  Rig-Vida; 
il  n'en  prend  que  la  moitié,  qui  se  trouve  dans  le  Pouryârtchikam,  et 
la  seconde  moitié  d'abord  omise  est  reproduite  dans  l'Outtarârtchikam. 
D'autres  fois,  le  même  vers  est  répété  non-seulement  d'un  artchikam 
dans  l'autre,  mais  auâsi  dans  le  même  artchikam.  M.  Benfey,  par  sa  table 
des  concordances,  a  fait  rassortir  toutes  ces  anomalies,  qui,  d'ailieiurs, 

^  Aussi ,  dans  VOuUar&rtchikam ,  qui  n*e8i  plus  partagé  en  daçatis ,  a-t-il  fallu  divi- 
ser ces  longs  firagmonls  en  morceaux  beaucoup  plus  courts,  et  voilà  comment  les 
hymnes  n'ont  plus  que'deux  ou  trois  vers.  Voir  le  Sâma-Véda  de  M.  Benfey,  trad. 
p.  a4i. 

8o. 
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s'aplûgoM^trèi-ai^inpHnMva  <i  l'ou  KirappeU*  l'afiR*  Çl  1»  destii»' 
,  tioD  du  $lma-lWr^buM iMcÂr^inonies  dUcôlte. BdùÛa'cB  K^ 
mains  démontre  pour  noû  que  le  Sâman,  malgré  la  vénératioa  toate 
particuliè»doBtâaitrd>j«ti>n!«ttpaa  tfnVéda.di«tiaQt.Cestuii')i(liple 
ami^fliifeirt  toat'MlécifMU  dooei  i  bertEàoes  partiie»  ides  autres  Vé^. 

Cepeoâfuit  It. SéMa'Véda,  hlen  qu'il  D'ait-rien  d'onginal  qui- lui 
appartienoe  en  j^prç,  p',en  a  pas  mâioa  des  Brlhma^  et  des.Oupa- 
nùÂiads.  On  n'est  pas  d'accord  sur  le  nqmbredes  BrÂhmaoas  du  .Sâma- 
Véda;  Cdebrooks.lps  portait  &  quatre  ',  que  M.  le  docteur  A  Weber  veut 
réduire  à  deux  ';  M.  le  docteur  Max  MuIUr  eo  compte  huit ,  et  il  parait 
que,  selon  certaines  éc<^B,  le  nombre  de  ces  Brâhmanas  se  monte  A 
plus  de  vingt'.  Quant  aux  Oupaolshads,  il  n'y  en  a  que  deui,  laTchhan- 
dogoya  et  ta  Kéna*,  la  preinière  beaucoup  plus  longue  et  plus  impor- 
tante que  la  seconde ,  et  faisant  partie  toutes  les  deux,  selou  toute  appa- 
i*cnce,  de  Brâbmauas  qui  nous  sont  parvenus,  incomplets. 

Voici  un  fragment  de  la  Tcbhandoguya  Oupaiû^ad  : 

SAMA-VÉDA. 
Tchhandognja  Oopaaiihad,  chapitre  5  '.' 

PrAlchioa  Stàa,  fils  d'Oupamanifou,  SatyayadjnTa.  entâot  de  Pouloosbt,  Indra- 
dyoumna,  rejeton  de  BhRilavi,  Djana,  descendant  ae  Sarkarâksbya,  et  Voadîla,  fils 
d  Aç«alarfiçvs ,  peisoDDages  tous  Tersés  profondément  dans  la  oonnaÎBsance  de  récri- 
ture sainte  et  poMédanI  de  magnifiques  Labîtationa,  le  réunirent  entre  enx.pour  se 
livrer  k  l'étude  de  ties  q^ieltiona  i-Qu'esl-ee  qna  ootra  Jne  f  Qu'est-ce  que  ^«hroa  ? 

Cet  pertonna^  rvmectables  réQéchir«it  et  se  dirent  :  •  Ouddélat»,  le  fila  d'A- 
t  ranna,  conaait  profondément  l'àme  universelle^  allons  immédiatement  vert  lai.  >ils 
allèrent  le  trouver;  mais  Ouddàlaca  réfléchit  et  se  dît  9  iTods  ces  personnages  aussi 
I  inata^ils  qu'illustres  m'in terre geront ,  et  je  ne  suis  pu  en  état  de  résoudre  toute 
•  la  question  qu'ils  me  posent.  Je  leur  indiquerai'  donc  un  antre  maître  qui  puisse 
•  Il  leur  dit  m  conséquence  ;  •AçvapBli.  lils  de  Kékaya 
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f  on  adultère, pas  de  femme  adultère.  Qui  peut  ici  vous  avoir  .choqués  ?  t  Comme  ils 
ii*élevaient  aucune  plainte,  il  continua  :  «Je  dots  tous  demander,  6  hommes  véné- 
«râbles,  ce  que  yous  désirez.!  Comme  ils  n'exprimaient  aucun  désir,  il  ajouta: 
«Autant  je  donne  à  chaque  prêtre  officiant,  autant  je  vous  donnerai.  Restez  donc  ici, 
«  6  hommes  très-vénérables.  »  Ils  répondirent  :  «  Il  est  convenable  d'informer  une  per- 
«  sonoe  de  la  visite  qu*on  a  Tîntention  de  lui  (aire.  Tu  connais  profondément  Tâme 
«universelle;  communique-nous  la  science  que  tu  possèdes.»  Le  roi  leur  répliqua  : 
«Demain  je  vous  Texpliquerai.  t  Connaissant  son  dessein,  ils.  vinrent  le  lendemain 
matin  auprès  de  lui,  portant,  comme  d*humbles  disciples,  du  bois  pour  le  feu  sacré. 
Le  roi ,  sans  les  saluer,  leur  dit  : 

«Qu adores-tu  comme  rÂme.ô  &ls  d*Oupamanyou ?  —  Le  Ciel,  répondit-il,  6 
roi  vénérable.  — -*  Cette  portion  de  Tunivers  que  tu  honores  comme  TÂme  est  bien 
splendide  :  de  là  vient  que ,  dans  ta  famille ,  on  voit  extraire  et  préparer  le  jus  de  la 

fiante  sacrée  qui  sert  aux  sacrilîces.  Tu  manges  la  nourriture  comme  un  feu  brû- 
lot, et  tu  vois  autour  de  toi  des  &is  ou  d'autres  êtres  qui  te  sont  chers.  Celui  qui 
adore  le  Ciel  pour  FAme  universelle  jouit  comme  toi  cl  une  nourriture  abondante, 
il  contemple  un  objet  qu  il  aime,  et  il  voit  sa  famille  occupée  des  soins  les  plus 
pieux  de  la  religion.  Mais  ce  nest  là  que  la  tète  de  TÂme.  Tu  as  perdu  la  tête, 
ajouta  le  roi,  de  n  être  pas  venu  à  moi.  » 

11  se  tourna  ensuite  vers  Satyayadjnya ,  fils  de  Poulousha,  et  lui  dit  :  «Qu'adores- 
tu  comme rÂme,  ô  descendant  de  Prakshlna-YogaP  —  Le  Soleil,  répondit-il,  ô  roi 
vénérable.  —  Cette  portion  de  l'univers  que  tu  adores  comme  l'Âme  est  bien  chan- 
geante; aussi  voit-on  dans  ta  fisunille  les  formes  les  plus  diverses.  Tu  as  un  char 
attelé  de  cavales,  tu  as  un  trésor;  et  des  femmes  esclaves  t'entourent.  Tu  con- 
sommes une  nourriture  abondante  et  tu  contemples  un  agréable  objet  Celui  qui 
adore  le  Soleil  pour  l'Âme  universelle  a  les  mêmes  joies  et  trouve  dans  sa  famille 
l'accomplissement  de  tous  les  devoirs  religieux.  Mab  ce  n'est  là  que  l'œil  de  l'Âme. 
Tu  as  été  aveugle,  dit  le  roi,  de.n  être  pas  venu  à  moi.  • 

Puis  il  s'adressa  à  lodradyoumna,  le  fils  de  Bhallavi,  et  lui  dit:  «Qu'adores-tu 
pour  l'Âme,  6  fils  de  Vyaghrapad  ?  —  L'Air,  répondit  celui-ci,  6  roi  vénérable.  -*- 
Cette  portion  de  l'univers  que  tu  adores  pour  1  Âme,  dit  le  roi,  est  difiTuse  et  ré- 
pandue partout:  aussi  reçois-tu  de  nombreux  présents.  Une  longue  file  de  chars 
te  suivent;  tu  consommes  une  abondante  nourriture,  et  tu  vois  près  de  toi  un  ob- 
jet qui  te  piait  Celui  qui  adore  l'Air  pour  TÂme  universelle  jouît  d'une  nourriture 
abondante  et  contemple  un  objet  qui  le  charme  ;  il  accomplit  dans  sa  funille  tous 
les  devoirs  religieux.  Mais  ce  n'est  là  que  le  souffle  de  l'Âme.  Tu  as  perdu  le 
souffle,  dit  le  roi,  de  n'être  pas  venu  à  moi.  * 

Il  interrogea  ensuite  EHana,  le  |ils  de  Sarkaràkshya  :  «Qu'adores-tu  pour  l'Âme 
du  monde,  6  fils  de  Sarkarâksbva  ?  — ^  L'Élher,  répondit  celui-ci,  6  roi  vénérable. 
-^Cet  élément  étfaéré  que  tu  adores  pour  l'Âme  universelle  est  abondant;  et  c'est 
pour  cela  que  tu  abondes  toi-même  en  postérité  et  en  richesse.  Tu  consommes  la 
nourriture  et  tu  vois  un  objet  qui  te  plaît.  Celui  qui  adore  l'Éther  pour  l'Âme  du 
monde  consodime  la  uourritive  et  voit  un  objet  aimé,  et  il  a  tous  ses  devoirs  reli- 
gieux dans  sa  famille.  Mais  ce  n'est  là  que  le  tronc  de  l'Âme;  et  le  tronc  s'est 
pourri  pour  toi,  dit  le  roi,  de  n'être  pas  venu  à  moi.  » 

En  cinquième  lieu,  le  roi  ioterrogea  Voudila,  fils  d'Açvatarâçva  :  «  Qu'adores- 
tu  pour  l'Âme  du  monde,  ô  descendant  de  Vyaghrapad  ? -^  L'Eau ,  répondit 
cdui-ci,  ô  roi  vénérable.  — Cette  portion  de  l'univers  que  tu  adores  comme  l'Âme 
est  riche,  et  c'est  de  là  que  tu  es  si  opulent  et  si  fortuné.  Tu  consommes  de  la 
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nourriture  et  tu  vois  un  agréable  objet  Celui  qui  adore  TEau  pour  TÂme  du  monde 
jouit  des  mêmes  biens,  contemple  aussi  un  cner  ol:jet,  et  a  toutes  ses  occupations 
religieuses  dans  sa  famflle.  Mais  TEau  n*est  que  le  rentre  de  rÂmé,  Ta  ressie  s*e8t 
crerée,  ajouta  le  roi,  de  n*ètre  pas  venu  à  moi.  » 

Enfin  le  ror  interrogea  Ouddâlaca,  le  fils  d*Arouna  :  tQu*adores-tu,1ui  ditS, 
pour  rÂme  du  monde,  6  descendant  de  Gotama? —  La  Terre,  répondit  edui-ci, 
6  roi  vénérable.  *-  Cette  portion  de  Tunivers  que  tu  adores  est  solide;  et  voilà 

Sourquoi  tu  es  toi-même  si  solidement  heureux,  et  de  la  famille  qui  t'entoure,  et 
es  troupeaux  que  tu  possèdes.  Tu  consommes  de  la  nourriture  et  tu  vois  le  plus 
aimable  objet.  Celui  qui  adore  la  Terre  pour  TÂme  du  monde  partage  des  joies 
pareilles  :  il  voit  un  objet  aimé ,  et  il  a  ses  occupations  rdigieu^es  dans  sa  famille. 
Mais  ce  nest  là  que  le  pied  de  l'Âme;  et  ton  ^led  a  été  boiteux,  ajouta  le  roi,  de 
n'être  pas  venu  a  moi.  t 

Puis  8*adressant  à  tous  les  cinq  ensemUe  : 

«  Vous  regardez,  leur  dit-il,  TAme  de  Tunivers  comme  un  être  particulier  et  in- 
dividuel ;  et  vous  avez  dès  plaisirs  distincts  et  difiérents.  Mais  cdui  qui  adore  comme 
l'Ame  de  Tunivers  ce  qui  reste  un  en  se  manifestant  par  ses  parties  diverses  et  ce 
qu'infère  la  conscience,  celui-là  jouit  de  la  nourriture  et  dans  tous  les  mondes,  et 
dans  tous  les  êtres ,  et  dans  toutes  les  âmes.  Sa  tête  est  splendide  comme  celle  de 
cette  Amé  universelle  -^son  oril  est  également  changeant  ;  son  souffle  est  également 
répandu;  son  tronc  n'est  pas  moins  abondant;  son  ventre  est  également  rempli.  Ses 

C'eds  sont  la  terre;  son  sein  est  l'autel;  sa  chefelure  est  le  gazon  sacré;  son  cœur  est 
feu  domestique;  son  esprit  est  la  flamme  sainte;  et  sa  bouche  est  roflrande. 

«  La  nourriture  qui  le  satisfait  doit  être  solennellement  offerte;  et  la  première 
oblation  qu'il  fait,  il  doit  la  présenter  en  disant  ces  mots:  «Que  cette  obiation  au 
souffle  soit  efficace!  »  Son  souffle  est  ainsi  satisfait;  et,  dans  son  souffle,  l'œil  est  ras- 
sasié ;  et,  dans  son  œil,  le  soleil  est  content  ;  et ,  dans  le  soleil,  Tair  se  réjouit  ;  et,  dans 
l'air,  le  ciel  et  le  soleil,  et  tout  ce  qui  en  dépend,  sont  satisfaits  complètement  ;  et, 
par  suite,  l'honune  lui-même  est  heureux,  et  par  une  nombreuse  postérité,  et  par 
de  nombreux  troupeaux,  grâce  à  la  force  qui  vient  de  la  nourriture,  et  à  la  splen- 
deur qui  vient  des  cérémonies  pieuses. 

«  Mais  -cdui  qui  fait  un  sacrifice  au  feu  sans  connaître  ce  qu'est  l'Âme  univer- 
selle, agit  conime  un  homme  qui  réduit  en  cendres  des  charbons  ardents;  tand's 
que  cdui  qui  ofire  un  sacrifice  en  possédant  cette  science  fait  son  oblation  dans 
tous  les  mondes,  dans  tous  les  êtres,  dans  toutes  les  âmes.  Comme  le  brin  de  ga- 
zon sec  qu'on  jette  dans  le  feu  y  est  sur-le-champ  consumé,  de  même  sont  consu- 
més tous  les  péchés  de  cet  homme.  Celui  qui  connaît  cela  n'a  présenté  son  offrande 
qu'à  l'Âme  universelle,  quand  bien  même  il  aurait  sciemment  donné  le  reste  du 
sacrifice  à  un  Tchandala  ;  car,  sur  ce  point,  le  texte  saint  est  formel  :  «  Comme,  dans 
ce  monde,  des  enfants  qui  oot  faim  se  pressent  autour  de  leur  mère,  de  même  tous 
les  êtres  recherchent Toblation  sainte;  ils  recherchent  tous  l'oblatîon  sainte.  » 

Je  m'arrête  ici  en  ce  qui  touche  le  Sâma-Véia^  et  j'arrife  au  dernier 
des  quatre  Védas,  TAtharvana. 

BARTHÉLÉMY  SAINTHILAIRE. 

•  •  • 

[La  mite  au  prochain  cahier.) 
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Grammaibe  persane,  on  Principes  de  ï iranien  moderne,  accompojgnés 
de  fac-similé,  povlr  servir  de  modèles  Récriture  et  de  stylé  pour 
la  correspondance  diplomatique  et  familière,  par  M.  Alexandre 
Chodzko.  Paris 9  Iroprimerie  nationale,  i859,  grand  in-8^ 

TROISIÂME    ET   DERlilKR    ARTIGLE^. 

Puisque  j'ai  entrepris  de  discuter  un  assez  grand  nombre  de  points 
qui  concernent  ia  Grammaire  persane,  on  me  permettra,  je  crois,  de 
continuer  cet.examen.  Je  ne  me  dissimule  pas  que  les  détails  dans  les- 
quels je  dois  entrer  sont  assez  arides  et  peu  attrayants.  Et,  toutefois, 
quand  il  s'agit  d'une  langue  eocore  vivante ,  d'une  langue  qui  se  parle 
dans  une  grande  étendue  de  pays;  qui  a  produit,  tant  en  vers  qu'en 
prose ,  ime  foule  d'ouvragea  dont  les  nations  les  plus  éclairées  de  l'O- 
rient font  leurs  délices  ;  il  n'est  pas ,  à  coup  sûr,  indÛTérent  de  savoir  si  les 
mots  que  l'on  a  sous  les  yeux  présentent  à  l'esprit  une  idée  bien  nette  ;  si 
on  en  pénètre  parfaitement  le  véritable  sens  ;  si  l'on  saisit  toutes  les  délica- 
tesses de  la  phraséologie;  si  l'on  sait  analyser,  d'mie  manière  satisfaisante , 
les  (ormes  d'un  langage  qui  offre,  sans  doute,  des  beautés  ausied  nom- 
breuses que  variées.  Pour  l'homme  qui  n'aspire  qu*à  se  faire  entendre 
et  à  comprendre  les  paroles  de  ceux  avec  qui  il  doit  traiter^  ces  obser- 
vations paraîtront  souvent  minutieuses  et  superflues;  mais  le  véritable 
philologue  ne  raisonne  pas  ainsi;  et  rien  dé  ce  qui  intéresse  la  marche 
et  les  finesses  d'un  idiome  n'est,  à  ses  yeux,  dépourvu  d'intérêt.  Je  n'ai 
pas  besoin  d'avertir  que  mes  observations  notent  rien  au  mérite  de  l'ou- 
vrage de  M.  Chodzko.  Que  lui  et  moi,  noiis  ayons,  dans  le  cours  de 
notre  carrière  littéraire,  envisagé  d'un  point  de  vue  différent  certains 
détails  de  linguistique ,  de  phraséologie  ;  que  nous  ne  toyons  point  tout 
à  fait  d'accord  sur  la  forme  d'un  mot,  sur  l'interprétation  d'un  passage; 
à  coup  sûr,  ces  légers  dissentiments  ne  nuisent  en  rien  à  l'estime  cpie 
mérite  son  travail ,  fruit  d'une  longue  étude ,  d^une  longue  résidence  dans 
les  contrées  où  cette  belle  langue  est  universellement  pariée. 

M.  Chodzko,  traitant  de  ces  nombreux  mots  composés, que  les  Per- 
sans forment  avec  tant  de  complaisance,  cite  le  terme  aunaJikar,  j)i^\ÀS[ 
qu'il   explique  par  «  celui  dont  le  péché  constitue  la  conduite  habi- 

'  Voyez,  pour  le  premier  ariide,  le  cahier  de  norembre  i85a,  page  782  ;  et, 
pour  le  deuxième  artide,  odui  de  juin  i853,  page  370. 
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«  tuelle.  »  Mais,  au  lieu  de  gmiahkar,îl  faut  prononcer  jfunahjfar,jlx^VjS, 
«  celui  qui  fait  le  péché  (le  pécheur).  »  Et,  à  cette  occasion,  je  crois  de- 
voir donner  quelques  détails,  qui  tiennent  au  fond  de  la  langue ,  et  ne  pa- 
raîtront pas,  je  crob,  complètement  inutiles.  Le  verbe  kerden,  en  persan, 

signifie  «faire,  net  on  lui  donne  pour  impératif  la  forme  fcan,  ^,  pour 
aoriste  kanem ,  f^,  fcani,  (^l5^  kuned,  «XJo;  mais  il  est  visible  que  kun,  (jS, 
et  kunem,  ^^  n'appartiennent  pas  réellement  au  verbe  kerden,  {j^^\  pas 
plus  qi^e  bin ,  (^jv^ ,  et  linem ,  fi^>^ ,  ne  viennent  de  diden ,  {j^^,^  ;  c  est  ainsi 
que,  dans  la  langue  latine,  tali  et  latam  n'avaient,  dans  forigine,  rien 
de  commun  avec  le  verbe  fero.  U  esdste ,  dans  les  différents  idiomes , 
des  débris  de  conjugaisons  antiques,  qui,  dans  la  suite. des  âges,  ont 
perdu  une  partie  de  leurs  temps;  et  les  granunairiens ,  en  réunissant 
ces  membres  épars,  en  ont  formé,  tant  bien  que  mal,  des  conjugaisons 
complètes.  Il  est  probable  quil  existait  primitivement,  dans  la  langue 
persane,  un  verbe  kaniden,  ^Jy^^»  qui  signifiait  a  faire.  »  Ce  verbe, 
ayant  perdu  de  bonue  heure  la  plus  grande  partie  de  ses  temps,  il 
n  en  est  resté  que  Timpératif  et  l'aoriste.  Suivant  toute  apparence ,  ce 
verbe  n'était  pas  d'un  usage  universel;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  Tim- 
pératif  ^iS^ n'entre  jamais  dans  la  composition  des  mots  persans.  Quant 
au  verbe  kerden,  {j^j^j  on  peut  croire  que  sa  forme  a  été  altérée» par 
l'orthographe  et  la  prononciation  des  Arabes.  Dans  l'origine,  on  disait  gher- 
den,  ij^jS^t  au  lieu  de  kerden,  {j^j^\  l'impératif  avait  ]a  forme  gher,j^, 
et  l'aoriste,  celle  dç  gherem, ^y%^,  gheri,  iSj^^  ghered,  ^j^'  Ce  qui  semble 
démontrer  la  vérité  de  cette  assertion ,  c'est  que ,  dans  les  mots  composés 
du  verbe  «  faire,  »  on  trouve  toujours  la  forme  gheryj^,  ou  gar,j^,  et 
non  pas  ker,  j^\  ou  kwr,  Ji.  C'est  ainsi  que  le  passif  du  verbe  prend  Ja 
forme  gkerdideh,  (^^^jS^^  et  non  pas  kèrdiden, {j^^jS'*^  que  gherdaniden, 
(j«x^l:>^, et  non  pas  kerdaniden,  ^<x^td^,  signifie  «faire  faire.»  Un 
substantif,  celui  de  jfhirt{,:>j5^  qui  entre  dans  la  composition  de  plusieurs 
noms  de  villes,  vient  encore  à  l'appui  de  mon  assertion.  H  désigne  pro- 
prement «  l'ouvrage  de.  »  Ainsi  le  nom  Darahghird,  ;j;^l;l^,  signifie  «  l'on- 
((  vrage  de  Darab  ou  Darius,  la  ville  fondée  par  Darius.  »  Le  mot  gherd, 
llkp^f  se  troi^ve  aussi ,  en  arménien ,  avec  la  même  signification ,  comme 
dans  le  nom  de  Tigranocerta.  Ce  terme  présente  une  analogie  visible 
avec  le  mot  hébreu  Hereth,  nnp,  «  ville,  »  qui  a  donné  naissance  aux  noms 

dje  Carihage,  de  Çirtq,  Ainsi,  le  ^pot  gunahgçtr, j\J^\jS ,  désigne  «celui 
a  qui  commet  le  péchés  un  pécheur.  »  C'est  ainsi  que  le  mot  perverdgar^ 
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J^^jy/^^  qui  est  une  épithète  de  Dieu,  indique  proprement  «celui  qui 
<i  fait  ou  qui  donne  à  tous  les  êtres  leur  nourriture.  >> 
^La  syllabe  ar,j\ ,  ajoutée  à  la  fin  d'un  prétérit,  forme  tantôt  unsubs- 
tantif,  comme  dans  guftar,  J^m,  «  parole,  »  refïar,j\xij,  «  marche ,  n'tan- 

tôtun  adjectif,  comme  dans  jffcirç/ïar,^Ui^,  «captif,  »  kharidar,j^^j>^, 
«  acheteur.  »  Mais  il  est  bon  <1  observer  que ,  dans  la  langue  persane ,  le 
substantif  s  emploie  perpétuellement  dans  le  sens  de  Tadjectif.  Ainsi ,  on 
dit  {jO^  ià'XJ^,  «être  la  mort,»  c est-à-dire  «mourir;»  {j*>^^.  y^^ 
«  être  complet ,  »  ^à^Jm  ^9?,  «  être  iltéuui ,  »  (j«>^  ^^jy  «  être  augmenté.  » 
P. ^3.  Uauleur,  pariant  des  mots  composés»  s'exprime  en  ces 
termes  :  «  De  wa,  I3 ,  pour  h&z,  jL ,  «  ouvert,  »  et  de  yl;,  rdn,  «  cuisse,  »  on 
forme  wârâneh,  ^[)}j ,  et  warouneh,  Ai^^lj ,  «  tourné  la  face  en  bas ,  »  litté- 
ralement, «les  cuisses  à  découvert.  »  Puis  il  ajoute  :  Jiy^h'^  b*^^*^  iû^^ 
^^Ajj^t^,  «cet  habit  ne  peut  se  retourner.  »  Cette  dernière  phrase  est 
parfaitement  traduite.  Quant  à  la  première  partie  de  la  proposition, 
j'oserai  élever  quelques  doutes.  Je  n'ai  rencontré  nulle  part  la  forme 

^b'3 ')  ^^^^  ^^  ^^^  wâroan,  ^jx)^^ •  ^àrmneh,i^x)^^  >  ou^bien  wâjoun,  {jjiji^ , 
wâjouneh ,  Aijjtj  :  ce  qui  exclut  tout  à  fait  t'étymologie  proposée  par  le 
savant  auteur.  Ces  différentes  expressions  signifient. bien  «renversé, 
«  bouleversé,  »  en  parlant  surtout  de  la  fortune,  de  la  position  sociale  ; 
mais  ils  se  disent  firéquemment  d'un  habit  retourné.  Ainsi ,  dans  un 
apologue  de  ¥Anvari'Sahaiti[{o\.  5g  v.),  l'écrivain,  par  une  métaphore  à 
coup  sûr  bien  bizarre ,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Le  froid  est  si  intense , 
«  que  le  lion  du  ciel  désirerait  retoiurner  sa  peau,  »  d^  ^  ^  ^jUw  j5^. 
^1^  ^=^*^>-^-  Cette  expression ,  conune  il  est  facile  de  le  voir,  est  emprun- 
tée de  la  vie  des  nomades,  qi|i  sont  revêtus  de  peaux  de  mouton,  et 
qiii ,  durant  l'été ,  portent  le  poil  en  dehors ,  tandis  que ,  dans  l'hiver, 
ils  le  mettent  en  dedans. 

•  Quaiit  à  cette  classe  nombreuse  de  mots  ccmiposés  qui  sont  formés 
d*un  substantif  et  d'un  verbe ,  on  peut  exposer,  d'une  manière  un  peu 
plus  méthodique,  le  système. de  leur  organisation.  Le  verbe»  comme 
on  sait,  se  place  toujours  après  le  substantif.  Il  est,  le  plus  souvent,  & 
l'impératif;  et  il  exprime,  tantôt  un  sens  actif,  tantôt  un  sens  passif,  et 
quelquefois  une  signification  neutre.  Dans  certains  cas ,  le  même  mot 
ofiB^  deux  seiis  tout  à  £dt  opposés.  Ainsi,  le  terme  j^^^^^^^f  formé  du 
mot  ow^5 ,  iest,  «  la  main ,  »  et  du  verbe  (^J^,  «  prendre ,  »  se  rend  tantôt 
par  «  celui  qui  prend  la  main  d'un  autre ,  »  c'est-à-dire  «  un  aide ,  un 
«  auxiliaire;  »  et,  tantôt  par  «  celui  qui  est  pris  par  la  main,  »  c'est-à-dire 
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u  ua  captif,  un  esclave.  »  D'un  autre  côté.,  le  mot  dilâwiz,^^^:^,  expriq^e 
a  celui  qui  se  suspend,  qui  s*attacbe  au  c€^r,  »  et,  par^suite,  a  un  être  gra* 
((  ciieUx ,  aimable ,  »  (j[j^l  jti}»  «  ce  qui  augmente  de  jour  en  jour.  «Dans  les 
mots  dilawar,jy^>^  etjjUaC',  sakhanowar^  la  6naie  awur  est  Timpératif  du 
\erï)eawarden,  {j^j^^,  «rapporter.  »L*un  de  ces  termes  ex^primepropremept 
a  celui  qui  apporte  du  cœur^  »  c'est-à-dire  a  un  homme  courageux ,  »  et  le 
second  désigne  «  celui  qui  apporte  le  discours ,  »  c  est-à-dire  a  Thomme  élo- 
((  quent.  »  Mais ,  dans  ce  cas,  on  ne  saurait  trouver  que  peu  d'analogie  entre 
cette  expression  et  celle  de  danisc1iwer,jyi»J\^ ,  «  savant.  »  Ce  dernier  inot 
n  est  point  formé  d'un  verbe ,  mais  de  la  particule  wer,  J3 ,  qui,  plac^p  à  la 
fin  d'un  substantif,  désigne  «  le  possesseur  de.  a  Cette  même  particule 
prenait  aussi  jadis  Ja  forme  har,  13,  qui  a  une  origine  fort  ancienne;  car 

on  la  trouve  dans  les  chapitres  chaldaîquesde  Daniel,  qù  elle  sert  à  for> 
mer  des  titres,  de  dignitaires,  tels  que  détahar,  isni.ou  plutôt  datbar, 
"j^^^**  et  ghizbar^,  «trésorier;  o  ce  dernier  terme,  dans  le  livre  de 
I)aniel,  est,  peut-être  d'après  une  diflFérence  de  diatecte,  écrit  gdabar, 

Lorsqtie,  dans  un  mot  composé^ on  foit  entrer  un  prétérit  de  verbe , 
on  doit  considérer  ce  prétérit  comme  équivalent  à  un  participe.  Car, 
ainsi  que  je  Tai  dit  dans  mon  premier  article,  le  prétérit  et  le  paiticîpe 

se  permutent  souvent  l'un  pour  laûtre.  Ainsi*  i^pïji^  est  mis,  je  crois, 
pour  ù^ji\j^jyi{  mêlé  de  poison.  »  Quant  auic  mots  cpiî  seterminent  en 
^^^^^t  je  ne  crois. pas  quon  doive  toujdm*s  reconnaître,  dans  celte  fi- 
nale, l'impératif  du  verbe  lâriden,  y^x^l?,  «  pleuvoir..»  D  faut,  si  je  ne  me 
trompe,  y  vpîr  souvent  une  particule  équivalente  àjl^.j3,  et  signifiant 
u  doué,  po^Ci^seur  de*  »  Âin^jjj^j^  ^OQjj^erbar,  si^fie  «  abondant  en 
«  pierreriâs^D  r(mdiiiar,jl«4t|;,  41  u»  pay,%a0rQ^é  par  4^  rivières.,  n  deriabar, 

jlflyà  ,  «  une  contrée  maritime.  » 

Apr£s  avoir  4onné  <)es  détaib  étendus  et  iû6lructi&  sur  les  différentes 
espèces  de  mots  composés,  Tapteur  passe  à  oe qui  eoDceme  les  proiioiiiâ. 
Il  traite  d^abord,  comme  on  p^t  ôroire,  detpnonoms  personnels.  Qa'il 
me  permette' dç  répéter  une  critique ^le  j- ai  fu  occasion. d  exprimer 
dans  mon  précédent  article,  elrxpii  ccmoevne  l'emploi  de  la  particule 
JU,  comme  désignant  d'tme  manière  aibibliie  te  génitif.  Cette  assertion, 
ainsi  que  je  IVû  dit,  ne  saunait  s'apfdUquà^^fu'àlaikngve  vulgaire.  Je  ferai 


/• 


^  Damel,  chap.  m,  y,  21  et  3,  -^  '  &dn0«  cbap.  i,  vi.  ft;  ohap.  yii ,  v.  91 
'  Daniel,  chap.  m,  v.  a  e^  3»     .       >  '     •    r . 
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également  observer  qu^un  vers  cité  par  l'auteur  '  n'eàt  pas  repdu,  je 
crois,  d'une  manière  assez  littérale.  Ce  vers  est  conçu  en  ces  termes  : 


M.  Chodzko  traduit:  «  Moi  »^  ruiné  (par  trop, d'amou^)  que  j^e  suis,  com- 
«ment  pourraisje  y  remédier?  Jette  un  rjegard  sur  l'immensité  de  la 
tt  distance  (litt.  la  différence  des  routes)  à  parcourir,  vois  où  en  e»t  le 
«point  de  départ  ^t  où  en  est  le  terme.»  Je  traduirais^  d'une  façon 
plus  concise  et  plus  littérale  :  «Où  est  la  vraie  manière  d'agir,  et. où. 
«  suis-je ,  moi  malheureux?  Vois  la  distance  qui  sépare  un  de  ces  points 
«de  l'autre.  » 

Quant  à  ce  que  Tauteru*  appelle  £2e5  pronoms  conjonctifs  et  que  nous 
désignons  plus  ordinairement  par  le  nom  diaffixes^  on  doit  les  considérer 
comme  des  pronoms  personnels  placée  au  génitif,  et  légèrement  abrégés. 
Et  je  ferai  observer  que  peut-être  l'auteur  a  eu  tort  d'admettre  la  forme 
man,  yU,  comme  signifiant  «mes,  »  et  ^h  comme  désignant  «te3,  »  car, 
comme  il  le  sait  parfaitement»,  et  pomme  il  le  dit  à  la  page  suivante, 
^U  signifie  «nous,»  et  (jb,  «vous.  »  Et,  dans  un  exemple  qu'il  cite,  le 
mot  ybyÊ  doit  se  traduire  par  «votre  satire. »  # 

L'auteur  dit  ensuite  :  «  La  présence  des  pronoms  conjonctifs  à  la  suite 
«  d'un  régime  direct  permet  quelquefois  d'omettre  le  \j  de  l'accusatif. 
«  Exemple  :  .  . .  !•:>)  (jfiwvju^j  ^j  (H>^  »  «  il  m'asséna  un  coup  de  bâton , 
M  et  je  l'ai  frappé  avec  une  pierre.  »  Mais  je  ferai  observer  que,  dans  ce 
cas,  la  suppression  de  la  particule  !;  est  de  rigueur.  Si  l'on  voulait  écrire 
^^  tjAJ^^^,  cela  signifierait  «il  a  frappé  mon  bâton,  »  et  non  pas  «Il  m'a 
«frappé  avec  un  b&ton.  »  Pour  obtenir  ce  dernier  sens,  il  faudrait  dire  : 
d)  v>-^  Ir^-  rajouterai  que ,  dans  ce  cas,  la  particule  t^  ne  désire  pas 
proprenient  un  accusatif,  mais  un  datif,  puisque  -^j  &^y^  ou  ^j  V>^  b^ 

signifie  littéralement  «  il  m'appliqua  un  xoup  de  bâton,  n 

P.  1 1 2.  Je  me  permettrai  d'adresser  à  l'auteur  quelques  observations , 
qui  paraîtront  peut-être  minutieuses ,  jnais  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait 
inutiles ,  puisqu'elles  tiennent  au  fonds  même  de  la  langue.  En  parlant 
•des  titres  honorifiques  par  lesquels  on  désigne  le  roi,  M.  CLoduLO  cite 

cette  pbrase  :  oi^^l  f^iA^J^jiû^  (^^^^  «xJs^U^Ji^yélU  si^  ^j^  >  ^^  U  ^^^' 

duit  :  «  Tout  ce  que  vous  (littér.  l'oratoire  du  monde)  dites  est  juste  (littér. 

p 

tk  est  la  source  des  mesures  les  plus  prudentes).  »  Mais  l'expression  i4uS 

*  Page  107. 
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>é)L^  ne  désigne  pas  proprement  «  Toratoire  du  monde.  »  Le  mot  kibleh , 
chez  les  musulmans,  indique  «le  point  vers  Jequel  on  se  toiurne  en  fai- 
«  sant  la  prière,  »  attendu  que  ce  point  regarde  la  Mecque.  Ainsi  les  mots 

>JLfi  Axi  signifient  a  celui  vers  lequel  le  monde  entier  tourne  les  yeux, 
((dirige  ses  espérances.»  Les  mots  c-»(^Aà.»  Qj\g^  ne  signifient  pas  pro- 
prement ((la  source  de  la  justice.»  Le  terme  arabe. oFn,  cj;^,  désigne 
((  Tteil.  »  Gomme  Tœil  forme  la  partie  la  plus  distinguée  du  visage ,  le 
même  mot  se  prend,  d*une  manière  métaphorimie ,  pour  aressence,  la 
a  quintessence  d'une  chose.  »  Ainsi  la  phrase  citée  doit  se  traduire  ainsi  : 
«Tout  ce . qu'ordonne  Votre  Majesté,  qui  est  ie  refuge  du  monde,  est 
«  éminemment  utile.  » 

P.  lia.  L'auteur,  voulant  défendre  l'emploi  du  mot  JU  comme  dé- 
signant le  génitif,  cite  plusieurs  exemples  qui  ne  me  paraissent  pas  ab- 
solument décisifs.  Ainsi,  les  mots  ou«b»là^t  jU  signifient  littéralement 
a  c'est  leur  propriété.  »  Dans  les  chansons  dont  il  rapporte  des- vers,  le 
mot  Ju  conserve  sa  signification  primitive.  Ainsî,  dans  cet  hémistiche  : 


il  faut  nécessairement  traduire  :  ((Dis  :  ce  qui  appartenait  à  Dieu^e 


«l'ai  donné  au  pauvre.»  Dans  un  autre  vers,  les  mots  JU  ^l<       ^ 
j\Aé^  doivent  se  .traduire  par  «celui  qui  possède  des  richesses  considé- 
«  râbles.  » 

L'auteur  traite  ensuite  des  pronoms  réfléchis  khod,  ^y-s^,  ou  khisch, 
ij^ily'^ ,  qui  répoi\dent  à  seipsam  et  à  saas.  Je  ne  discuterai  point  l'é^mo- 
logioique  les  Persans  donnent  de  ces  pronoms^,  et  qui  me  paraît  un  peu 
douteuse.  Quant  au  mot  hkichten,  (^^^^  ,  qui  signifie  «  soi-même,  »  il 
est  bon  de  remarquer  que  ce  pronom  s'emploie  également  pour  les  trois 
personnes,  pour  le  singulier  comme  pour  le  pluriel.  M.  Ghodzko  fait 
observer,  avec  raison,  qu'on  l'emploie  ^e  préférence  lorsqu'on  exerce 
une  action  sur  soi-même.  Ainsi,  l'on  dit  c»ÂS^  (^f^y^,  «il  se  tua  lui- 
«même.  »  L'on  ne  dit  pas,  dans  ce  cas,  lj^jS^^Jj  A>,]yîm  ,  ce  qui  pourrait 
signifier  «  il  tua  son  parent  ;  »  mais ,  du  reste ,  ces  trois  pronoms  se  mettent 
souvent  Tun  pour  l'autre.  M.  Ghodzko  atteste  que,  dans  le  langage  actuel 
des  Persans,  le  pronom  ^y^  doit  toujours  précéder  le  pronom  person- 
nel. En  efiet,  je  trouve,  dans  ie  Zinet-uttawérikh^ ,  j^^y^,  «soi-même.  » 
Dans  l'Histoire  du  Tabarestan  de  Zëhir-uddin^,  ch  ^^t  «  moi-même;  n 

mais,  chez  les  écrivains  persans,  cette  règle  est  loin  d'être  constamment 

• 

'  Fol.  43.  ¥•;  238,  r";  261,  V*.  —  «.Pagef  390. 
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observée.  Dans  YAnvari-SahàHi^y  nous  lisons  :  jl«>or  ^^â»^ , «toi-même 
<c  tu  ne  sais  pas.  »  Dans  THistoire  du  Tabarestan  ',  ^yi^  U,  «  nous-mêmes.  » 
Dans  le  Zinet-attawârikh  ^  ^j^  a|-*,  a  moi-même,  n 

L*autcur,  parlant  des  pronoms  démonstratifs  {^  et  [^ ,  s'exprime  en 
ces  termes:  «  Les  Persans  ont  deux  pronoms  démonstratif, /n,  a  celui-ci,  » 

M  pour  des  objets  rapprochés,  ef  \^ ,  «  celui-là ,  »  pour  des  ol^ets  plus  ou 
u  moins  éioi^és.  n  On  peut,  je  crois,  développer  la  pensée  de  Técrivain , 
.en  disant  \  {^  répond  à ^c,  «celui-ci,»  \^\  à  îU^,  <ccelui-là.»  Dans  une 
phrase ,  ^^  s'applique  régulièrement  au  dernier  objet  dont  on  a  parlé ,  et 
(^1  au  premien  1^1  désigne  «le  lieu  où  l'on  se  trouve,  »  \^î^  «  celui 
«  où  l'on  n'est  pas.  »  En  parlant  d'un  fleuve,  mW  [^  désigne  ce  la  rive 
«  d'en  deçà,  1)  «^W*  uTi  ^  1^  n^^  ^^^  delà.  »  (jL^^  (^^l ,  «  ce  monde,  » 
c'est-à-dire  «celui  où  nous  vivons,  »  yW-^  t)',  «le  monde  futur.» 

M.  Ghodzko  fait  observer  que  ces  pronoms  démonstratifs  prennent, 
au  pluriel ,  la  forme  l^t  et  l^T,  ou ,  comme  on  disait  plus  ancienne- 
ment, (^Ujt  et  \J^\.  Ces  formes  ne  s'emploient  que  quand  ces  pronoms 
sont  mis  d'une  manière  absolue  et  qu'on  doit  les  traduire  par  «  cexl^^ci, 
«  ceux-là;  »  mais,  quand  ils  se  joignent  à  des  substantifs  pluriels,  et  qu'il 
faut  les  traduire  par  «ces,»  ils  ne  doivent  jamais  prendre  la  finale  du 
pluriel.  Ainsi,  dans  l'exemple  que  cite  l'auteuri  il  serait  totlt  à  fait  con- 
traire au  génie  de  la  langue  dé  dire  l^-fy^  W^^'  >  «  <^es  orphelins.  » 

L'auteur,  à  l'occasion  du  mot  J^^y  kadam,  interrogatif,  aurait  pu 
ajtf>uter  qu'il'se  prend  aussi  dans  le  sens  de  «  quelqu'un ,  quelque.  »  C'est 
ce  qu'attesterait ,  au  besoin ,  l'expression  JsS'^,  «  aucun ,  personne ,  n 
qu'il  cite  lui-même. 

Qu'il  me  soit  permis,  à  cette  occasion,  de  faire  une  remarque  sur 
une  expression  alléguée  par  Tauteur,  comme  se  rattachant  au  pronom 
interrogatif  x-S',  kih.  Il  s'exprime  en  ces  termes  :  «  L'expression  fort  en 
ft  usage  h-bà-kist,  c;^*-^  l^  i5'(littéral.  «  qui  est  avec  qui  ») ,  se  rend  en 
«français  par  «sens  dessus  dessous,  désarroi,  désordre,  chaos;»  mais 
j'oserais  ne  pas  adopter  complètement  cette  manière  d'interpréter  la  lo- 
cution indiquée  ici.  Si  je  ne  me  trompe,  cx««^lf  ne  doit  point  être 
partagé  en  deux,  et  je  n'y  vois  pas  le  pronom  inten*ogatif.  Je  crois  qu'il 

&ut  lire  f aCiI^  ,  dériver  ce  mot  de  «^1;  «  crainte ,  »  et  traduire  :  «  Il  y 

a  ici  sujet  de  crainte,  tout  est  en  désordre.  » 

P.  ia6.  Le  mot  ^  est  rendu  paiiM*  Ghodzko,  comme  signifiant 

«rien,»  dans  cette  phrase  :  f(w$^  (^-{>^  ^^  ^>  V^'^^  traduit^  :  «Que 


■  Fol.  8a,  Y*.  —  *  Page  43o.  —  '  Fol.  44,  r^.  — *  Page  i3a. 
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K  sommes-nous  donc?  rie»;"  maïs  j'aimerais  mieux .  comme  il  le  recon- 
naît lui-même,  donner  à  ce  terme  le  sens  de  u  quelque  chose,  »  et  tra- 
duire interrogativement  :  «  Sommes-nous  quelque  chose?  »  En  effet,  aA 
ne  désigne  le  mot  a  rieu  »  qu'autant  qu'on  y  ajoute  une  Dcgation.  C'est  ainsi 
que,  dans  la  langue  française,  plusieurs  termes,  regardés  ordinairement 
comme  négatifs,  ne  le  sont  réellement  pas,  et  ne  le  deviennent  que  dans 
les  cas  où  on  y  joint  une  particule  négative.  Tels  sont  les  mots  urien,  au- 
xcun,  jamais,  etc. "En  effet,  nous  disons  tous  les  jours  :  «  Avez-vous  rien 
H  vu  de  pareil,  n  Donc  ie  mot,  en  luî-iuème„n'a  rien  de  négatif,  et  le  de- 
vient seillement  lorsqu'on  dit:  "Je  n'ai  rien  vu.»  Dans  I»  moyen  âge,  le 
mot  «rien»  s'écrivait  avec  une  s  :\  la  On  et  élait  du  genre  féminin.  On 
disait-,  utojite  riens,  oalle  riens*,  a  Ce  mot  dérivait  évidemment  du  Utio 
res.  En  retraacbant  l's  fmale,  on  a  iait  disparaître  les  traces  de  l'ëtymo- 
lo^e.  Àucaa,  coauae  tm  le  sait,. signifie  u quelque. >>  Oo  dit:  kAa-Ûx  vu 
<i  aucun  bonune  i*  »  La  Fontaine  l'a  employé  avec  ce  sens ,  dans  ce  vert  : 

Singe  eA  effA  d'anCuÂB  tat/tk.     * 

Voltaire  a  dit,  dans  le  Pauvre  diahle, 

Qa'fmana  tiomm«ielll  »lors  patânilain. 

Januàs  se  prend  aussi  âaài  un  sens  afBrmatif ,  comme  dans  ta  phrase  : 
u  Avez-vous  jamais  vuP  n 

P.  ii6.  Les  mots  iclugoaneh,  «J^C^.et  tc1lom,^J^,ût  peuyen>  pas, 
je  crois,  être  regartfes  comme  synonymes  de  *^.  Ds  doivent  être  pris 
adverbialement  et  signifier' v  comment.  »  Dans  la  plirase  (^»l  »ij3^ 
>-^u<fi,  il  faut  traduû'e,  je  crois:  iicommcnt  l'homme  est-il?»  et,  dans 
celle  (^y^  *-î»j,  «comment  es-tu,  sans  nous?» 

Je  ne  puis  indiquer  ici  les  nombreuses  et  utiles  observations  que  pré- 
sente la  Grammaire  de  M.  Chodzko.  J'aurais  certainement  beaucoup  à 
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Le  cliapitre  que  KL  Chod^ko  a  coosacré  aux  particules  présente  bien 
des  détails  instructifs  sur  quantité  de  locutions ,  dont  les  grammairiens 
o^t  négligé  de  i^ire  mention,  mais  qui  sont  employées  joiunellement 
dans  le  Iangage.de  la  conversation.  Je,  ne  saurais  entrer  ici  dans  Ténu- 
mération  de. ces  divers  idiotismes.  Je  me  contenterai  d'offirir^  meflftec- 
leurs  un  petit  nonxbre  d  observations.  • 

P.  iSy.  L*auteur  fait  observer  que  le  mot  lihéir,^^^^,  s'emploie,  en 
persan,  dans  le  sens  d*une  négation.  Et  cette  particularité,  qui  parait  un 
peu  étrange,  n*a  point  échappé  à  l'auteur  du  lexique  persan  intitulé 
Burhâni'hâti  II  est  assez  difficile  de  rendre  raison  de  cette  manière  de 
parler.  M.  Chodzko  donne,  à  ce  sujet,  les  détails  suivants":  «Quelques 
«savants  persans  m'ont  assuré  que,  si  Ton  se  sert  de  préférence  du  mot 
(ijtiii^  en  guise  de  V ,  c'est  p^rce  que  j^v^ ,  en  arabe ,  veut  dire  a  bon ,  » 
«et,  par  conséquent,  modifie  ce  qu'il  y  a  de  désagréable  dans  upe  né- 
«  gation  absolue.  »  On  peut  supposer  avec  quelque  vraisemblaiice  que  ce 
mot  jj^,  qui  ne  parait  pas  exister  depuis  bien  longtemps,  car  on  le 
chercherait  vainement  dans  le  Schah-nâmeh,  tire'  son  origine  du  mol 
arabe  gair,jjS',  auquel» dans  la  suite  des  temps,  on  aura  fait  subir  une 
légère  variation,  je  veux  dire  le  changement  de  la  première  lettre,  où 
le  »  se  sera  transformé  en  uti  ^.« 

Je  ferai  observer  que  l'adverbe  herghiz^J^j^^  n'est  pas  proprement 
négatif.  Il  signifie  originairement  «  chaque  fois.  »  Quand  on  y  ajoute  la 
négation  aj  ,  il  prend  alors  le  sens  de  notre  adverbe  «jamais*  a 

P.*  i38.  L'expression  {j*>^j*>^j>  signifie  proprement  «aller  de 
«porte  en  porte»  (pour  mendier).  Boileau  a  dit  (satire  I,  v.  78)  : 

.  > 

S*en  Ya  chercher  soo  pain  de  cuiaina  en  cuisine. 

La  particule  j«>o! ,  qui  ressemble  fort  à  la  f>réposition  latine  inter, 
et  qui  signifie  «  dans ,  n  est  employée  souvent,  comme  der,  j^ ,  d'une  ma- 
nière explétive,  après  un  mot  que  l'on  a  fait  précéder  du  v  arabe.  Ainsi , 
dans  la  phrase  que  oîte  M.  Chodztoi^  çsj^  c^)^*  JU^^  y^i^^^  <^, 
c'est  comme  si  l'auteur  de  la  lettre  av^ît  çcrit  ç^'  (J^*'^^J^-  ^  ^^!^^ 
dono  ti^duire  :  «  tu  es  parti ,  mais  tu  es  encore  présent  à  mon  esprit.  » 

M.  Chodzko ,  expliquant  le  mot  mizeban,  4^\{>^,  qui  indique  «celui 
«  qui  reçoit  un  hôte ,  l'amphitryon ,  »  croit  que  la.première  syllabe >a^  ne 
désigne  pas  «un  hôte,»  mais  «une  table.»  Je  partage  coo^létenient 
cette  manière  dé  ^oir,  et,  dans  mon  opinion,  ^j^^^  signifie  «le  gar- 
«  diendela  table,  »  c'est-à-dire  «  celui  qui  préside  à  la  table  hospitalière.  » 

'La^oonjpnetion  l^,  «^  cause  d^,  »  est  regardée  parles  grammairiens 
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persans  comme  une  abréviation  de  t^'^l.  J'oserai  ne  pas  croire,  n^al- 
gré  lautorité  de  M.  Chodzko,  que  l^j  soit  l'abrégé  de  'j^xC^''  car  je  ne 
vois  pas  comment  on  aurait  réuni  dans  une  même  expression  les  deux 
particules  'ji  et  Ij.  La  préposition  ^^V^  est  probablement  formée  du  mot 
aralt)e 4^l;„  u  piensée ,  raison,  d  précédé  du  v*  <'  dans;  »  et  les  Persans,  ne 
songeant  point  à  cette  étymologie,  ont,  mal  à  propos,  placé  devant  cette 
préposition  la  particule  jt.  C'est  ainsi  que  la  préposition  6^d(^,  j^W» 
qui  signifie  uà  cause  de,»  dérive,  suivant  toute  apparence,  du  mot 
arabe  W,  (cbâ(i,j&difice,  »  auquel  les  Persans  ont  joint  la  particule ^^^^^  , 
((  sur,  »  et  ont  formé  ainsi  un  terme  hybride. 

Relativement  à  Texpression  iS'Vili,  je  dois  faire  observer  qu'elle  si- 
gnifie, le  plus  souvent  :  «  il  est  probable,  il  est  vraisemblable  que.  » 

Dans  une  chanson  que  cite  Fauteur,  et  qui  a  pour  objet  une  amante , 

on  lit  ces  mots ,  page  i  â  3  :  (^  S^  %yo ,  ^orr^î  tphooagânesch.  M.  Chodzko 
traduit  :  aies  fossettes  (bilboquets)  de  ^s  boUçles  noires. 3)  Xoserai  ne 
pas  adopter  cette  version.  D'abord,  le  mot  fossette ,  en  français,  ne  sau- 
rait désigner  «la  courbure  d'une  boucle  de  cheveux;))  il  indique  aie 
«petit  cceux  qui  existe  dans  le  menton,  ou  qui  se. forme  sur  la  joue, 
«lorsque  l'on  rit.  »  Le  mot  tchoougân,  sur  lequel  j'ai  donné  ailleurs  des 
détails  extrêmement  étendus ,  désigneli  le  mail  avec  lequel  on  chasse  une 
«balle  de  paume.»  L'auteur 'de  la  chanson  a  voulu  dire,  par  une  méta- 
phore lin  peu  bizarre  ^  que  les  boucles  des  cheveux  de  la  belle  dont  il 
fait  réloge  atteignent  et  saisissent  les  cœurs  aussi  sûrement  que  le.  mail 
atteint  la  balle  lancée  dans  le  jeu  de  paume.  ' 

Les  mots  J<x^  (jUâU  ne  signifient  pas  proprement  «les  amants 
«sans  cœur»  (c'est-à-dire  «  dont  le  cœur  est  ravi  »),  J^  exprime  souvent 
«  l'intelligence ,  la  raison.  »  Il  faut  donc  traduire  :  «  Les  amants  à  qui 
«  leur  passion  a  fait  perdre  la  raison.  » 

P.  lUU.  J^  partage 'complètement  Tavi»  des  grammairiens  pei^ans, 
qui  admettant  que  la  particule  1^*-^  est  formée  de  Tinterrogatif  ju^  , 
qaid,  qui  a  perdu  It  »  final,  et  auquel  on  a  ajouté  la  particule  t), 
marque  du  datif  et  de  l'accusatif;  en  sorte  jque  1;^^  signifie,  ad  quid, 
quare? 

Les  mots  [fjuj^  *^^  cA^i^j^  4l^  doivent  se  traduire  :  «soit dans  le 
«  sommeil ,  soit  en  songe.  »  *    ' 

P.  1^8.  Je  ferai  observer  que,  dans  tm  Vers  d'une  pièce  relative  à  la 
mort  de  Husaîn,  il  faut,  je  crois,  au  lieu  de  ^\xàj\^  lire  ^Up  jt,  «par 
«  suite  de  la  rébellion.  »  '     . 

P.  i&9.'L*auteur,  citant  l'expretsioa  d;;6>^  Ijc^uJb,  lit  nefesetpfJ»^'ét$Ai^ 
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nia  respiratioû,»  mais  la  véritable  leçon  est  nefset,  ommJIî,  uton  âme, 
a  ta  personne.  »  Le  mot  zenkàhbéh,  i^^^,  ne  signifie  pas  «  Tépoux  d*une 
0  prostituée ,  d  mais  «  une  femme  prostituée.  » 

P.  1 5 1 .  L*expression^  cxam^  j]  ^UI  ne  signifie  pas  proprement  «  sauve 
«  qui  peut  de  ta  main^  »  je  crois  qu'il  faut  traduire  :  ((  que  je  sois  à  Tabri 
n  de  ta  main.  » 

P.  i55.  Dans  un  vers  que  cite  M.  Cbodzko,  le  mot  Xf^  signifie 
littéralement  «  celui  qui  est  enveloppé  dans  ses  draps.» 

Parmi  les  noms  propres  où  le  mot  de  fils  est  supprimé,  celui  de 
«r^^^^j  (jM^t^ne  signifie  pas  «Kaous  Toiseleur,  »  mais  aKaous,  fils  de 
«  Weschemgbir.  » 

Dans  un  fragment  d'une  lettre  qui  est  (pensée  écrite  par  le  scbah  de 
Perse  à  un  monarque  chrétien,  on  lit  «jj^^csa^I^,  ce  que  l'éditeur  tra- 
duit par  ((  qui  gouverne  autant  de  nations  qu'il  y  a  d'étoiles  fixes,  d  Mais 
ces  mots,  si  je  ne  me  trompe,  doivent  se  rendre  ainsi  :  «dont  les 
a  étoiles  fixes  forment  la  cour,  le  cortège.  » 

P.  1 6!2 .Dansunephrasequeciterauteur,onlit:  a/  yott^^^ {j^^^s^j  «^ 

M.  Cbodzko  traduit:  a  Pendant  la  nuit  (Putiphar),  gouverneur  de  l'É- 
tt  gypte ,  vient  chez  Joseph,  qui  lui  avoue  et  lui  cache  ce  qui  s'était  passé 
M  entre  lui  et  Zuleikha.  »  Je  rendrais  le  passage  d'une  manière  plus  lit- 
térale :  ((Durant  la  nuit,  le  gouverneur  de  l'Egypte  se  rend  près  de 
a  Joseph,  et  le  fait  sortir  de  prison.  Joseph  lui  cache  ce  qui  s- était. passé 
m  entre  lui  et  Zuleikha.  :> 

Dans  l'expression  noau-henooUt  le  mot  y  n'est. pas  le  nooibre  ((  neuf,  » 

mais  l'adjectif  ((  nouveau.  »  Il  faut  dire  littéralement  (c  de  nouveau  en 
((  nouveau.  »  Les  mots  ^^l^  <^  {$y^  o^Jàjt  \j  ^j\^  yJU  doivent  se  tra- 
duire :  ((  il  débarrasse  le  monde  de  l'âme ,  en  le  délivrant  des  ténèbres 
«de  l'humanité.»  Au  lieu  de  dl«>JL^  kj^,  il  faut  \ive  Ehattéi-Bagdai , 

M Oov  Ab^ ,  aie  territoire  de  Bagdad.  » 

P.  17/1.  Les  mots  ^yJé  «>^-^^  ^UnST^  aJt^  *^  ^!(H^  ^MH^ji 
doivent  se  traduire  :  a  il  passa  de  la  tente  de  la  royauté  dans  le  tombeau 
u  de  l'humiliation.  »  Après  le  mot  ^^^1 ,  il  faut  rétablir  celui  de  ^^^,  et 

lire^^jU»  au  lieu  de  ^^Lw 

Un  chapitre,  consacré  à  Taccent  dés  mots  persans,  offire  des  rensei- 
gnements utiles ,  surtout  pour  ceux  qui  se  destinent  à  suivre  la  carrière 
diplomatique;  et  ces  détails  ne  pouvaient  être  bien  oonnus  et  bien  ex- 
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posés  que  par  un  homme  foit  instruit  et  judicieux ,  à  qui  une  longue 
résidence  .dsns  la  P^rse  a  permis  de  saisir  ces  traits  délicats ,  mais  essen- 
tiels, que  l'usage  seul  peut  enseigner  et  que  Ion  n apprendrait  pas  dans 
les  meilleures  grammaire^. 

M.  Cbodzko  s*est  montré  fidèle  au  plan  qu'il  s'est  tracé,  s'attachant 
par-dessus  toute  chose  à  faire  connaître  la  langue  persane  teBe  qu'elle 
existe  dans  son  état  actuel,  à  indiquer,  avec  un  soin  minutieux,  non  pas 
les  expressions  poétiques,  dont  le  temps  a  £ut  disparaître  la  trace,  mais 
les  formes  variées  qui  sont  admises  dans  le  langage  de  la  société ,  qpi 
s'emploient  4aM  les  correspondances  et  même  dans  les  livres,  et  sans 
la  connaissance  desquelles  celui  qui  voyage  ou  réside  en  Perse  ne  sau- 
rait ni  comprendre  ni  être  entendu. 

L'auteiu*  a. cru  devoir  placer  à  la  fin  de  sa  Grammaire  quelques  lettres 
dont  il  donne  tout  à  la  fois  le  fac-similé  et  la  traduction.  Ces  lettres  ont 
été  reproduites  à  llmprimerie  impériale ,  par  le  procédé  de  la  lithogra- 
phie, avec  une  perfection  vcaimèat  remarquable.  Malheureusement, 
au  moment  oii  M.  Chodzko  publia  son  ouvrage,  il  n'avait  point  à  sa 
disposition  sa  collection  de  manuscrits,  qui  était  restée  dans  l'Orient, 
et  dans  laquelle  se  trouvait  un  recueil  dé  plus  de  quatre  cents  lettres 
de  toute  espèce,  où  l'on  rencontre  tout  à  la  fois  des  modèles  du  genre 
épistolaire,  et  des  correspondances  diplomatiques  du  plus  haut  intérêt. 
Aujourd'hui,  que  ce  volume  précieux  est  revenu  dans  les  mains  de  son 
savant  propriétaire ,  il  se  propose  de  mettre  sous  les  yeux  du  public 
instruit  un  grand  nombre  de  ces  monuments,  accompagnés  de  tous 
les  éclaircissements  qui  peuvent  en  fiaciiiter  l'intelligence.  On  ne  peut 
qu'applaudir  à  un  pareil  projet  et  désirer  la  réalisation  d'une  entreprise 
qui  fournira  au  diplomate ,  au  voyageur  et  au  littérateur,  une  foule  de 
renseignements  instructifs.  En  attendant,  M.  Cbodzko  a  fait  ce  qu'il  lui 
était  possible  de  faire ,  en  piid>liant  plusieucs  échantillons  curieux  de 
l'écriture  et  du  langage  vulgaire  des  Persans,  avec  une  traduction  et 
des  notes.  Cette'  petite  collection  comprend  :  i""  Le  firman  de  grand 
officier  de  l'étoile  du  Lion-et-Soleil  de  Perse ,  conférée  à  l'auteur  par 
S.  M.  Mohammed-schah,  à  Téhéran,  en  i84i;  a"  Une  lettre  écrite  de 
Smyrne,  en  iWa,  par  un  attaché  de  l'ambassade  de  Perse  près  la 
Porte* Ottomane,  et  adressée  à  un  de  ses  compatriotes  résidant  à  Paris; 
3*  Lettre  autographe  'de  Mirsa  Âboul-Rassim ,  le  hcimakam,  à  Moham- 
med-khan   ,  gouverneur  général  de  la  province  d'Azerbaïdjan,  le 

26  oaars  t8/i.3i;  /l'aune  lettre  autogrppbe  du  même  au  même;  S""  Une 
défiêobeduiHiéme  Mirza  Aboul-K^ssim,  adriessée  au  meWi-al-kattab, 
ou  chef  de  la  oédaction  «officielle^ /^  la  qouf  flu  roi  Feth-Alisphah,  et 
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dtnnaût  le  diétail  d^une  expédition  entreprisé  contre  lés  Turcomans, 
qui  avaient  infesté  la  provitice  du  Khorasan';  6^  Une  lettre  adressée 
par  Feth-AH-schah ,  roi  de  Perse,  à  l'empereur  Napoléon,  et  datée  de 
Téhéran,  Ite  i4  févriei*  1809. 

De  cette  collection ,  les  premières  pièces  ayant  pour  objet  des  intérêts 
particuliers,  ne  saurtient  avoir  en  elles-ikiêmes  une  haute  importance. 
Toutefois ,  il  est  curieux  de  pouvoir  exaniiner  et  déchiffrer  avec  soin 
cette  écriture,  si  difiSérente  de  celle  des  manuscrit;  une  écriture  dont  les 
lettres  sont  tracées  avec  tant  de  négligence,  et  dont,  toutefois,  la  connais- 
sance est  d'une  nécessité  indispensable  pour  touscemt  qui  veulent  corres- 
pondre avec  les  Orientaux.  La  cinquième  lettre  est  importante,  à  raison  des 
renseignements  qu'elle  ofire  sur  le  pays  des  Turcomans  et  sur  la  guerre 
acharnée  par  laquelle  les  Persans  se  vengèrent  des  ravages  que  ces  peuples 
indomptables  avaient  exercés  dans  la  province  du  Khorasan.  La  dépêche 
adressée  à  Tempereur  Napoléon  est  malheureusement  une  lettre  de  purs 
compliments ,  et  dans  laquelle  on  ne  trouve  aucun  détail  qui  se  rattache  à 
la  politique  de  Tépoque  où  elle  a  été  écrite.  Les  premières  lettres  ont  été 
très-bien  déchiffrées  et  expliquées  par  M.  Chodzko.  Pour  ce  qui  concerne 
la  cinquième ,  je  me  permettrai  de  lui  présenter  quelques  courtes  obser- 
vations. On  lit  dans  l'original  ^lU  (jtjlji^^;  l'éditeur  écrit  ubL^j-^ 
(jlfl^Aj,  et  traduit  :  a  beaucoup  de  chameaux  abandonnés  dans  le  désert.  )> 
Pour  moi,  je  lis  ^\j\^  Ji^\^  jXJZ  h des  chameaux nombreiu  sans  me- 
«sure,»  c est-à-dire  «des  chameaux  en  nombre  immense.»  C'est  ainsi 
que,  dans  l'Histoire  du  Tabarestan  \  je  trouve  ces  mots  :  {j\^\^  Aj^^  ^f 
«  avec  une  armée  innombrable.  »  Le  mot  ^3^3!  est  traduit  par  «  ânes.  » 
J'ignore  si  cette  signification  est  adoptée  aujourd'hui  dans  le  langage 
vidgaire;  mais  il  me  semble  que,  partout,  ce  terme,  ou  celui  de  ôlag,  ^^1, 
désigne  «un  cheval,»  et,  surtout,  «un  cheval  de  poste.»  J'ai  donné 
ailleurs  des  détails  sur  ce  mot.  On  lit  dans  l'Histoire  du  Tabarestan  ^  : 
»âld  ê^t ,  «  lui  ayant  donné  un  cheval.  »  Dans  le  Zinet-attawârikh  '  :  j^L 
^yiZj\yjm  A^  «X.M  (^\)f  «  il  consentit  à  monter  à  cheval.  »  bailleurs,  la 
lettre  donnant  un  détail  des  nombreux  animaux  enlevés  aux  Turcomans, 
il  serait  bien  étonnant  que,  dans  cette  énumération,  on  eût  oublié  les 
chevaux  pour  faire  mention  des  ânes.  Dans  la  phrase  jl^  «iLx^  >é)L^ 
iiiA^\  >JU  OM»t  S4>i.»U,je  crois  que  le  dernier  mot  doit  être  lu  (22im,>é)U, 

et  qu'il  faut  traduire  :  «Le  monde  ne  reste  jamais  dans  une  même  posi- 
«tion.  Il  le  sait.»  Plus  bas,  M.  Chodzko  a  lu  o^^^l  UL^yi^a  ^k,  qu'il 


'  Page  87.  —  •  Page  436.  —  *  Foi.  aâi ,  v». 
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traduit  :  «  ils  se  contentent  du  sable  des  déserts.  »  Mais  le  texte  porte  ^Ui^et 
il  faut  traduire  :  a  c'est  une  plaine  nue  et  unie,  n 

Quant  à  la  lettre  du  roi  Feth-Ali-schah,  elle  est  écrite  dans  un  style 
chargé  de  métaphores  bizarres,  d'expressions  peu  usitées  ou  empruntées 
à  la  langue  arabe.  Elle  devait  donc  offrir  des  difficultés  réelles;  et  il 
est  presque  impossible  d'en  donner  une  version  parfaitement  littérale. 
M.  Ghodzko  s'est,  je  crois,  trompé  sur  plusieurs  points.  Il  a  eu  peut-être 
le  tort  de  trop  paraphraser  ce  qu'il  aurait  pu  rendre  avec  un  peu  plus 
de  fidélité.  Par  exemple ,  il  ne  parait  pas  s'être  aperçu  qu'une  inunense 
phrase,  qui  commence  à  la  première  ligne  de  la  page  aoi,à  ces  mots, 
Juv^,  ne  se  termine  qu'à  la  huitième  ligne,  après  le  mot  ax^Im.  Je  vais  es- 
sayer d'oSrirune  nouvelle  traduction  de  cette  lettre.  On  pourra,  si  on 
veut,  comparer  ma  version  avec  celle  de  M.  Ghodzko. 

<c  L'empire  appartient  au  Dieu  très-haut,  dont  la  puissance  est  bénie. 
«On  doit  des  louanges  et  des  éloges  infinis  au  Seigneur  puissant,  qui 
«  est  un  roi  sans  associé  et  sans  pareil.  Il  n'y  a  dans  ses  paroles  ni  con- 
«tradiction,  ni  changement.  Il  est  sage,  savant,  habile,  puissant.  C'est 
«  le  meilleur  des  maîtres,  le  meilleur  de  ceux  à  qui  on  peut  confier  ses 
»  intérêts.  Que  des  bénédictions  sans  mesure  soient  adressées  à  la  troupe 
«  des  prophètes  et  des  envoyés  divins,  qui  ont  été  des  négociateurs  in- 
«tègres,  des  guides  pour  la  pratique  des  dogmes  évidents;  qui,  en  pu- 
«  bliant  les  merveilles  antiques  et  subséquentes ,  les  paroles  et  les  promesses 
«véritables,  ont  favorisé  leurs  disciples  à  l'esprit  lumineux,  leurs  adhé- 
«rents  à  l'intelligence  pure,  au  cœur  vertueux,  en  leur  conférant  les 
«  avantages  et  les  prérogatives  attachés  au  monde  et  à  la  religion. 

<c  Après  ces  préliminaires,  nous  disons  :  Les  perles  brillantes  des  éloges 
«qui,  en  sortant  de  l'écrin  d'un  discours  sincère  et  pur,  doivent  faire 
« lornement  de  la  ceinture  de  la  concorde  et  de  l'amitié  ^ ;  ces  pier- 
re reries  éclatantes  des  souhaits  de  bonheur  qui,  détachées  du  collier 
«  exempt  d'équivoque  et d*hypocrisîe*doîvent  composer  une  parure  pour 

*  Je  lis  «X^t  au  lieu  de  <X.«T ,  car  il  faut  une  rime  ayec  «X^.US.  —  *  Il  faut  lire 
^\*jy  (^.«^  jl  sui^^.  —  Tout  ceci  présente,  je  Tavoue,  une  image  bien  étrange, 
bien  contraire  À  noire  manière  de  parler.  Pour  entendre  cette  métaphore,  il  faut 
se  rappeler  que  les  Orientaux  aiment  à  personnifier  les  objets  matériels.  On  lit 
dans  la  préface  du  Galittan  de  Sadi  :  Dieu  a  ordonné  à  la  nourrice  du  nuage  prin- 
tanier  (c'est-à-dire  au  nuage  qui  remplit  les  fonctions  d*une  nourrice)  d*al)aitcr 
dans  le  berceau  de  la  terre  les  filles  des  plantes  (c'est-à-dire  les  plantes  encore  tendres , 
semblables  à  de  jeunes  enfants).  Le  mot  schâkid,  «Xi^Lâ,  chez  les  Persans,  dé- 
signe •  un  beau  jeune  homme ,  une  belle  fille.  ■  La  yidoire  est  comparée ,  par  eux , 
à  une  beauté  dont  on  recherche  Tamour,  dont  on  s'attache  à  parer  la  poitrine  de 
chaînes  précieuses  et  éclatantes.  On  lit  dans  le  Zinet-attawârikh  (fol.  aai  r.)  V^/^i^ 
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ula  poitrine  d*uae  beauté,  je  veux  dire  pour  raceomplissement  des  dé- 
fi sirs;  ces  louanges,  dis-jc,  sont  répandues  par  nous  sur  la  tête  de  votre 
«cour,  qui  a  les  étoiles  pour  esclaves,  et. à  laquelle  préside  l'Empereur, 
«dont  le  cœur  est  aussi  vaste  que  la  mer,  aussi- libéral  que  les  nuages  : 
«  ce  «eigneur,  qui  a  les  projets  de  la  lune,  la  noble  ambition  da  soleil , 
«la  majesté  d'Alexandre,  lé  cortège  de  Salomon^  la  main  de  Moïse,  le 
«souffle  de  Jésus  :  le  Padichah  éminent  et  puissant,  le  souverain  absolu 
uet  comblé  d'honneurs;  notre  frère  imposant  et  noble,  le  grand  Em- 
a{)ereur,  le  dominateur  des  royaumes  de  France  et  d'Italie.  Puiisse,  tant 
«  que  le  ciel  opérera  ses  révolutions ,  tant  que  la  terre  restera  immobile , 
a  l'agrandissement  de  son  rang  suivre  son  cours,  l'édiGce  de  sa  puis- 
«  sance  rester  inébranlable. 

«  Ainsi  que  sait  fort  bien  votre  esprit,  qui  trouve  la  solution  de  toutes 
(des  difficultés,  qui  pénètre  les  secrets  de  la  concorde  des  empires;  de- 
a  puis  le  commencement  du  nouveau  printemps  de  l'union  et  de  l'amitié 
tt  qui ,  pour  le  parterre  de  roses  de  l'amitié  et  le  jardin  de  la  bonne  Intel- 
«  ligence ,  est  un  gardien  béni  et  sans  égal  ;  notre  cœur,  pétri  d'amitié , 
a  a  regardé  comme  un  devoir  d'arroser  et  d'engraisser  constamment  le 
a  rosier  de  l'intimité  et  de  Talliance  par  l'irrigation  que  procure  la  plume , 
u  et  qui  se  compose  des  ruisseaux  des  livres,  des  traits  des  lettres  :  d'en- 
«voyer  de  tous  côtés  des  messagers,  interprètes  des  deux  sublimes  ma- 
ajestés,  et  semblables  au  rossignol,  en  leur  faisant. moduler  les  chants 
a  des  paroles  véridiques  et  des  traités. 

«Â  ce  moment,  où  l'être  noble  et  éminent,  qui  mérite  la  confiance 
tt  des  hommes  les  plus  distingués,  M.  Truilher,  part  de  cette  résidence  aussi 
((  étendue  que  le  ciel,  pour  retourner  dans  votre  cour,  qui  est  le  refuge 
ttdu  monde;  l'obligation  qu'imposent  les  lois  de  l'union  et  de  l'attache- 
a  ment  exigeait  de  nous,  qu'en  traçant  cette  lettre,  dont  le  bonheur  est 
<c  le  sceau ,  nous  donnassions  une  parure  nouvelle  au  visage  de  la  con- 
u  corde,  que  nous  affermissions  les  fondements  de  l'amitié  et  de  la  sin- 


«X^t^jd  \S9jjaj  Os^Lm  {jy-s^  Ij^^U^  ^1.  •  Mirza  Olug-beigh  ayant  attiré  dans 
«ses  bras  la  beauté  de  la  victoire.  »  Plus  loin  (fol.  aa5  r.)  :  «Jkb  iSs^im  b  m«^. 
à<ji,^j^  (^\JU9,  «  Lorsqu'il  fut  parvenu  à  embrasser  la  beauté  de  la  victoire.  »  Ail- 
leurs (fol.  265  T,)  :  ^yi  ù<»^  ^yûXA  (j^j^j^  *A-^>^  aS^^^ô,  «Une  main 

«  qui ,  constamment,  était  comme  un  collier  autour  du  cou  du  succès.  »  Nous  trou- 
vons également,  dans  le  même  ouvrage  (fol.  ^a5  v.), cette  expression  :jf  QdJUwd 

«X^  «y^tji^  i^*»^j4«^)  {jtêj^j^  j>fJàf<3  ^à^jê»,  «  Sa  main  ne  parviendra  jamais 

«  à  former  un  collier  autour  du  cou  de  la  conquête  de  cette  ville,  semblable  k  une 
«  épouse.  » 
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duire  propreuMOt  :  «  on  dressa  une  jJbtence  pour  le  général;»  mais  on 
poiu*rait  former  un  accusetif,  en  faisant  pirécéderie  mot  jt5  de  la  pré- 
position V  Y  ^t»  d^^s  ^^  cas»  oix  rendrait  ainsi  la  phrase  :  o  On  traîp^  le 
«général  à  lisi  potepce. »  P^Qur  ce  aui  çooicerne^lp  mot  jarjjl!,  je  dois 
sjgnalc^r  uxud  différence,  qui  peut  exister  .dansia  forme  de  ce  terme,  et«n 
produire  une  fort  marquée  dans  la  signification.  Si  Yoû  écrit  le  ïnpt  J^  à 
là  ^uite  du  premier  mot,  mais  isolé,  alors  il  conserve  la  signification 
((idfami.  »  Dans  plusieurs,  passages  du  Zinet-^tfawânliiJif  ;ppu^  .iisoç^  ^  : 
«\»  iSfâLjuM  (jljj^À,  «  les  ïiommes  généraux «iaopôs  du  bonheur.  ;> Ailleurs^  : 
i\e  ixs»dUiMv^L|iM^  aie  pays  fevorisé  de  k  foirtutie,  i>  et  ''•c9^UA.«Mj^d 
•Li^jL,  (de  pays  du  Hedjaz,  favorisé  de  la  fortune.  »  Ceist  èinsî  qu'on 
trouve  Texpression  (j^yU  employée  dans.up  sens  analogue.  On  lit  dans}e 
même  ouvrage  :  (jm^U  «^^Ijum,  a  celui  qui  est  familier  avec  le  bonheur.» 
Toutefois,  quand  la  syllabe  j\it ,  au  lieu  d*étre  écrite  séparément,  se  trouve 
jointe  au  mot  qui  la  précède,  elle  ne  doit  plus  êtt*e  considérée  cdtnttie 
formant  le  mot  j^,  «ami,n  mais  comme  une  particiile  finale i^^équiy a- 
l^te  à^i^l^t  et  qui  désigne  aie  possesseur  dune  chosQ.» 

QDATREMÈRE. 

'  Fol.  3oo,  V*.  —  *lhid.  3o6.  r».  —  '  Ibii.  887.  t". 


Il'  I  1 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT   DE   FRANCE. 

« 

SÉANCE  PUBUQUE  ANNUELLE  USES  CINQ  ACADÉMIES. 

La  séance  publique  annuelle  des^inq  Aqadépiies  de  rinstilut  a  eu  lieu  le  mardi 
a 5  octobre,  sous  la  présidence  de  M.  Jomard»  président  de  1* Académie  des  inscrip- 
tions et  bdies-lettres,  et  de  MM.  Villemain,  Combes,  Heim  et  Damiron  ,  délégués 
des  Académies  française,  des  scieiioes,  des  beaux^rts  et  des  sciences  morales  et  po- 
iitiques. 

Après  le  discours  d*ouverture  du  préaident,  la  séanee  a  oonmieocé  par  la  lecture 
du  rapport  de  la  commissiou  du  prix  Volney,  sur  le  concours  de  i8&3. 

La  commission  avait  annoncé,  «pour  ie  ooncows  de  i853,  qaeHe  accorâmtt 
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ua  prix  consistant  en  une  médaille  d^oj'^de  la  valeur  de  i  ,aoo  firancs  à  Touvrage  de 
philologie  cqmparée  qui  lui  en  paraîtrait  le  plus  digne  parmi  ceux  qui  lui  seraient 
adressés. 

Huit  ouvrages  manuscrits  ou  imprimés  ont  été  envoyés  au  concours. 

La  commission  a  particulièrement  remarqué  Touvrage  inscrit  sous  le  n*  7,  et  in- 
titulé Traiti  des  synonymes  de  la  langue  latine,  par  MM.  E.  Barratilt  et  Ernest  Gré- 
goire. Paris,  i8d3,  1  vol.  in-8*. 

Les  deux  auteurs ,  qui  sont  parfaitement  au  courant  de  Tétat  actuel  de  la  science, 
ne  se  sont  pas  contentés  de  consulter  les  meQleurs  ouvrages  qui  existent  sur  cette 
matière  en  France  et  k  Tétranger;  ils  ont  enrichi  leur  travail  par  une  foule  d'ob- 
servations aussi  neuves  que  judicieuses. 

. La  commission  •  déoenie  un  prix  de  i,aoo  francs  à  MM.  E.  Barrault  et  Ernest 
Grégoire,  auteurs  de  ce  traité. 

La  commission  a  lu  avec  intérêt  Touvrage  déMgné  sous  le  n""  5 ,  et  portant  le  titre 
suivant  :  Vet*gleichende  Gramnuitik  der  slavischen  Sprachen.  Grammaire  comparée  des 
langues  slaves  parlées  en  Ratsiê,  en  Pologne,  en  Bohême,  en  Illyne,  etc.,  t.  I*',  par 
M.  Fr.  Miklosich.  Vienne,  i85a,  1  vol.  in-4''.  Elle  réserve  son  jugement  pour  Té- 
poque  où  cette  importante  publication  sera  plus  avancée. 

La  commission  annonce  qu*dle  accordera,  pour  le  concours  de  i854t  une  mé» 
da!llcrd*or  de  la  valeur  de  i,aoo  francs  à  l'ouvrage  de  philologie  comparée  qui  lui 
en  paraîtra  le  plus  digne  parmi  les  ouvrages,  tant  imprimés  que  manuscrits,  ifSi 
lui  seront  adressés. 

•  11  faudra  que  les  travaux  dont  il  s* agit  aient  été  entrepris  à  peu  près  dans  les 
«  mêmes  vues  que  ceux  dont  les  langues  romanes  et  germaniques  ont  été  i  objet 
«  depuis  quelques  années.  L* analyse  comparée  de  deux  idiomes .  et  celle  d*uDe  fa- 
«  mille  entière  de  langues ,  seront  également  admises  au  concours.  Mais  la  com- 
1  mission  ne  peut  trop  recommander  aux  concurrents  d*envisager  sous  le  point  de 
«  vue  comparatif  et  historique  les  idiomes  qu*ils  auront  choisis ,  et  de  ne  pas  se 
«  borner  i  Tanalyse  logique ,  ou  à  ce  qu*on  appelle  la  Grammaire  générale,  » 

Les  mémoires  manuscrits  et  les  ouvrages  imprimés,  pourvu  qu'ils  aient  été  pu- 
bliés depuis  le  i*' janvier  i853,  seront  également  admb  au  concours,  et  ne  seront 
reçus  que.jusquau  i*aoàt  i854,  terme  de  rigueur. 

La  séance  s  est  terminée  par  la  lecture  des  morceaux  suivants  : 

1*"  De  l'origine  des  arts  en  Etrurie,  ou  Examen  critique  de  la  tradition  qui  fait 
deDémarate  le  civilisateur  de  l'Étrurie,  et  qui  donne  à  ce  Corinthien  pour  compa- 
gnons d'exil  et  pour  auxiliaires  les  artistes  Cléopbante,  Euchir.et  Eugramme;  par 
M.  Rossignol,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres; 

a"*  Paraceise  et  l'alchimie  au  xiT*  siècle,  par  M.  Franck,  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  poUtiques  ; 

3*  Sur  les  comètes  du  xix*  siècle,  par  M.  Babinet,  de  l'Académie  des  sciences; 

4"  L'organiste  Frohberger,  par  M.  Halévy,  de  l'Académie  des  beaux-arts; 

ô"*  Le  monde  à  refaire,  conte,  par  M.  Brifaut,  de  l'Académie  française. 

ACADÉMIE    DES   SCIENCES. 

M.  Arago,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  secrétaire  perpétuel  pour  les 
sciences  mathématiques  «  est  mort  à  Paris,  le  a  octobre  i853.  M.  Flourens  a  pro» 
nonce  à  ses  fuiiéoailïes ,  le  5  octolive,  fe  diaconrs  suivant  : 
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Hessiear», 

La  mort  nouf  surprend  toujours.  Depuis  plus  de  six  mois,  une  maladie  cruelle 
devait  nous  ôter  toule  espérance  de  voir  M.  Arago  revenir -parmi  nous.  Et  cepen- 
dant le  coup  qui  nous  frappe  nous  a  aussi  profondément  consternés  que  s'il  eût  été 
imprévu.  G  est  que  le  vide  que  certains  nommes  laissent  après  eux  est  encore 
plus  grand  que  nos  craintes  mêmes  n  avaient  pu  nous  le  représenter,  et  que  nous 
n'en  déceuvrons  toute  Tétendùe  que  lorsqu'il  s'est  fait.  C'est  que  l'intelligence  qui 
vient  de  s'éteindre  était  cette  puissante  intelligence  sur  laqueÛe  l'Académie  aimait 
à  se  reposer:  intelligence  étonnante,  née  pour  embrasser  l'ensemble  des  sciences 
et  pour  l'agrandir,  et  dans  laqueUe  semblait  se  réaliser,  en-  quelque  sorte ,  la  noble 
mission  de  notre  Compagnie,  et  sa  devise  même,  de  découvrir,  d'inventer  et  de 
perfectionner  :  Invenit  et  perficit.  »  '  ^ 

Dès  le  début  de  sa  carrière,  M.  Arago  eut  le  bonheur  le  plus  enviable  pour  un 
jeune  homme  qui  osait  déjà  rêver  un  avenir  illustre,  celui  d'être  associé  à  un  grand 
travail.  Il  fut  choisi  pour  aller  en  Espagne ,  avec  M.  Biot^,  concourir  à  l'actiève- 
meint  de  la  savante  et  laborieuse  opération  -géodésique  qui  nous  a  donné  une  me- 
sure plus  précise  du  globe.  Sa  vive  capacité  et  le  couraçe  ardent  avec  lequel  il  se 
dévoua  a  cette  belle  entreprise  lui  valurent,  à  son  retour,  l'adoption  de  l'Académie. 

B  .avait  à  peine  vingt-trois  ans.  Sa  jeunesse  même  attira  sur  lui  la  plus  bienveil- 
lante affection;  et  le  Corps  qui,  de  si  bonne  heure,  se  plaisait  k  l'entourer  de  ses 
sympathies,  le  vit  bientôt,  avec  orgueil,  les  justifier  toutes. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rappeler  tous  les  travaux  d'une  vie  scientifique  des 

F  lus  actives,  des  plus  passionnées,  des  plus  mobiles.  M.  Arago  avait  le  génie  de 
inventiop.  Il  a  ouvert  des  routes.  Ses  découvertes  sur  la  polansation  colorée,  sur 
les  rapports  de  l'aimantaiiorK  et  de  Vélectricité,  sur  ce  magnétisme  qu'on  a  appelé  le 
magnétisme  de  rotation,  sont  de  ces  découvertes  supérieures  qui  nous  dévoilent  des 
horizons  inconnus,  et  fondent  des  sciences  nouvelles. 

Il  ne  fut  ni  moins  habile  ni  moins  heureux  dana  une  autre  voie  de  découvertes. 
H.  Arago  ne  s'isolait  pas  dans  ses  propres  succès;  il  voulait,  avec  la  même  ardeur, 
les  succès  du  Corps  auquel  il  appartenait.  D  se  faisait  un  devoir  de  chercher  et 
d'encourager  les  jeunes  talents  qui  promettaient  de  nouvelles  gloires  à  l'Académie: 
aussi ,  dans  la  carrière  des  sciences ,  n'est-il  presque  aucun  de  ses  contemporains 
qui  ne  lui  reste  attaché  par  les  liens  de  la  reconnaissance. 

M.  Arago  fut  appelé  à  remplacer,  en  i83o,  M.  Fourier,  comme  secrétaire  perr 

Sétuel.  Dès  qu'il  parut  à  ce  poste,  une  vie  plus  active  sembla. circuler  dans  l'Âca- 
émie.  Il  savait,  par  une  familiarité  toujours  pleine  de  séduction  dans  un  homme 
supérieur,  gagner  la  confiance,  et  se  concilier,  à  propos  «  les  adhésions  les  plus 
vives  ;  ce  oon ,  cet  art  du  succès ,  il  le  mit  tout  entier  au  service  du  Corps  dont  il 
était  devenu  l'organe.  Jamais  l'action  de  l'Académie  n'avait  paru  aussi  puissante, 
et  ne  s'étendit  plus  loin.  Les  sciences  semblèrent  jeter  un  éclat  inaccoutumé,  et  ré- 
pandre, avec  plus  d'abondance,  leurs  bienfaisantes  lumières  sur  toutes  les  forces 
productives  de  notre  pays. 

A  une  pénétration  sans  égale  se  joignait,  dans  M.  Arago,  un  talent  d'analyse  ex- 
traordinaire. L'exposition  des  travaux  des  autres  semblait  être  un  jeu  pour  son 
esprit.  Dans  êes  fonctions  de  secrétaire,  sa  pensée  rapide  et  facile,  le  tour  spirituel, 
les  expressions  piquantes,  captivaient  l'attention  de  ses  confrères,  qui,  toujours 

^  Aujourd'hui  le  vénéré  doyen  de  rAcadémle  et  de  Tlnstitiit 
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étonnés  de  tant  de  facultés  heureuses,  Técoutaient  avec  un  plaisir  mêlé  d*adinî* 
ration. 

Lorsque  les  progrès  de  la  maladie  lui  eurent  fait  perdre  la  vue*,  toutes  les  res- 
sources du  génie  sLnet  et  si  vaste  de  M.  Arago  se  dévoilèrent  pour  qui  siégeait  k 
c6\é  de  lui.  De  nombreux  travaux  sur  les  sujets  les  plus  compliqués  et  les  plus  ardas, 
après  une  seiile  lecture  entendue  la  veflle,  se  retraçaient,  à  la  plus  simple  indi» 
cation,  d^ns  une  mémcnre  infaillible ,  avec  ordre,  avec  suite;  et  tout  cela  se  faisait 
naturellement,  aisément,  sans  aucune  préoccupation  visible.  La  facilité  d»la  repro* 
dttofeîon  en  dérobait  la  merveille. 

Gomme  bistorien  dérAcadémie,  M.  Arago  apportait  dans  cette  sorte  de  saoeiv 
doce  s»  difficile  et  isi  redoutable,  où  il  s'agit  de  pressentir  le  jugement  de  la  posté* 
rite,  une  conscience  d'études,  une  fi>rce  ainvesttgation,  un  désir  d^étre  complélik 
ment  équitable ,  qui  marquent  à  ses  éloges  un  rang  énûoent  fians  ces  écrits  do 
l*éioqueot  secrétaire  se  rétrouvent  toutiBs  les  qualités  de  son  esprit  :  une  verve  bril- 
lante^  de  la  vigueur,  de  Télan ,  un  certain  charme  de  bonhomie. 

Interprète'  de  cette  Académie  dans  laquelle  M.  Arago  a  siégé  pendant  près  d!iiil 
demi-siècle,.  j*ai  voidu  ne  parier  que  de  1  homme  qui  nous  a  appartenu.  Gptboiniiie 
doit  survivre  pour  rester  une  des  iUustrations  scientifiques  dé  notre  pays. 

Les  nobles  vétérans  de  la  science  dans  toutes  les  paô^ties  du  monde  civilisé,  de 
Berlin  à  Londres,  de  Saint-Pétersbourg  à  Philadelphie,  s'associeront  à  notre  deuiL 
Les  générations  studieuses,  qui  depuis  quarante  ans  se  sont  succédé,  rediront  à 
cette  intelligente  et  patriotique  jeunesse  qui  aujourd'hui  les  remplace  dans  nos  brft- 
lantes*  écoles,  combien  il  sut  s'y  faire  aimer,  et  tout  ce  qu'avait  de  puissance  la 
bonté  sympathique  du  maiire  sur  la  tombe  duquel  elles  viennent  apporter,  en  ce 
moment,  l'hâmmage  de  leur  douleur. 

Gel  l^omme,  en  qui  se  réunissaient  tant  de  supériorités,  rempHt  une  partie  de  sa 
vie  par  le  culte  de  la  famille.  H  avait  connu  toutes  les  douceurs  de  la  piété  filiale  ; 
le  lien  de  ses  affections  s'étendit  sans  jamais  s'àffaiUir;  ses  frères,  ses  scBurs,  furent 
toujours,  cheilui,  sous  le  toit  paternel;  ses  enfants  et  les  leurs  lui  appartenaient 
également  :  aussi  trouva-t-il  une  fiUe^  dont  les  soins  pieux  et  touchants  doivent  re- 
cevoir aujourd'hui  le  tribut  de  la  reconnaissance  de  1  Académie.  -> 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

SÉANCE  POBUQUE  DD  !•'  OCTQBRE. 

L'Académie  des  beaux-arts  a  tenu,  le  samedi  i*  octobre,  sa  séance  publique 
annuelle,  sous  la  présidence  dctM,  Heim. 

Après  l'exécution  d'une  ouverture  de  M.  Morhange-Alkan ,  second  grand  prix 
de  Tannée  i85o,  la  séance  a  coomiencé  par  la  lecture  du  rapport  de  M.  Raoul:* 
Rpchette,  secrétaire  perpétuel,  sur  les  ouvrages  des.  pensionnaires  de  l'Académie 
de  France  à  Rome. 

La  proclamation  des  grands  prix  de  peinture,  de  sculpture,  d'architecture  et 
de  composition  musicale,  il  eu.  lieu  ensuite  dans  l'ordre  ci-après  : 

Gbands  prix  de  PEiNTuas.  -— >  Le  sujet  donné  par  l'Académie  était  :  Jésus  chaS" 
taiU  Us  vendeurs  du  Temple. 

>  Dans  sa  nièce» madame  Laugiar,  fiik  ds  Il^liMkieii. 
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L* Académie  n  a  pas  décerné  de  prraQier  grand  prix.  Le  second  grand  prix  a  été 
remporté  par  M.  Picou  (Henri-Pierre),  né  à  Nantes  le  a  g  février  i8ai^^  élève  de 
M.  Paul  Eielarocbe. 

Le  deuxième  second  grand  prix:  a  été  remporté  par  M.  Delaunay,  né  à  Nantes , 
ie  la  juin  i8a8,  élève  de  M.  Flandrin. 

Grands  prix  de  sculpture.  —  L* Académie  avait  donné  pour  sujet  de  concours  : 
Désespoir  d'Alexandre  après  le  meurtre  de  Clitus, 

L* Académie  n*a  pas  décerné  de  premier  grand  prix,  et  elle  a  cru  devoir  rendre 
publias  les  motifs  de  cette  décision  :  c'est  que  Tensemble  du  concoura  lui  a  paru 
manquer  dû  Tharmonie  d*aspect  nécessaire  au  bas-reKef ,  et  que  la  figure  prindpde, 
celle  d*Âlexandre,  n*y  répondait  pas  aux  données  antiques. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté,  par  M.  Chapu  (Henri-Michel-Antoine),  né 
au  Mée,  le  ag  septembre  i833,  élève  de  M.  Duret  et  de  feu  M.  Pradier. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  DouUemard  (Amédée-Donatien), 
né  à  Vervins,  le  8  janvier  i8a6,  élève  de  M.  Duret. 

Grands  prix  d* architecture.  -—  Le  sujet  donné  par  TAcadémie  était  :  Un  musée 
pour  une  capitale. 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Diet  (Arthur-Stanislas  ),  né  i 
Amboise,  le  5  avril  1827,  élève  de  M.  Duban  et  de  feu  M.  Blouet. 
.   Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Coquart  (Emest'^jeorges),  iié  à 
Paris,  le  g  juin  i83i,  élève  de  M.  Le  Bas.  •    . 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Daumet  (Pierre-Jérôme-Hohoré),  né 
à  Paris  i  le  3  octobre  i8a6 ,  élève  de  MM.  Saint-Père,  Trouillet,  et  de  feu  M.  Blouet 

Paysage  historique.  —  L* Académie  avait  trouvé  les  premières  épreuves  trop 
faibles  pour  admettre  des  concurrents  au  concours  définitif.  U  n^y  a.  dbnc  pas  eu 
cette  année  de  concours  de  paysage  historique.  Mais  TAcadémie  n*a  .pas  voulu  que 
notre  jeune  école  restât  privée  pendant  huit  ans  du  prix  de  paysage  :  die  a  décidé, 
en  conséquence,  que  ce  concours  serait  repris  Tannée  prochaine,  dans  l*espéranoe 
que  cette  leçon  aura  profité  aux  jeunes  élèves  appelés  à  jouir  d*une  faveur  qu^  don- 
nera lieu  à  une  pension  de  trois  années,  et  qu^ils  s*en  seront  montrés  dignes  par 
de  sérieuse^  études. 

Grands  prix  de  composition  husIgale.  —  Le  sujet  de  concours  a  été,  confor- 
mément aux  règlements  de  TAcadémie  des  beaux-arts  pour  Tadmission  des  candi- 
dats à  concourir  : 

1"  Une  fugue  à  huit  parties,  à  deux  chœurs,  sur  dès  paroles  latines  dont  ils  re- 
çoivent le  sujet  avec  les  paroles ,  au  moment  d*entrer  en  loge  ;  1*  un  chœur  à  six 
voix,  sur  un  texte  poétique,  avec  accompagnement  à  grand  orchestre.  Pour  ie  oon- 
cours  définitif:  une  réunion  descènes  lyriques  à  trois  voix,  précédée  d*une  iitlro- 
duction  instrumentale,  suffisamment  développée,  diaprés  laqu^le  réonîoii  de  soènes 
les  grands  prix  sont  décernés. 

Le  premier  grand  prix  a  été  remporté  par  M.  Galibert  (Pierre-Chrisloplw^ar- 
les),  né  à  Perpignan,  le  8  aoutiSao,  élève  de  M.  Halévy  et  de  M.  Barin. 

Le  second  grand  prix  a  été  remporté  par  If:  Durand  (Emile) ,  né  k  Saint-BrieUc, 
le  16  février  f83o,  élève  de  M.  Halévy  et  de  M.  Baiin. 

Prix  de  madame  Lepringe.  —  Feu  madame  veuve  Leprince  a  légué  k  TAca* 
demie  une  rente  annuelle  de  3,oot>  francs,  pour  être  distribuée,  à  litre  de  récom» 

Sensé,  entre  les  élèves  de  l*École  des  beaux-arts  qui  ont  remporté  les  grands  prix 
e  peinture,  de  sculpture,  d'architecture  et  de  gravure,  de  ia  manière  qil*dle  Ta 
déterminé  elle-même,  en  ces  termes  :  1,000  £ranc8  pour  le  peintre,  1,000  firancs 
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pour  le  sculpteur,  600  ficancs  pour  rarchitecte ,  et  iioo  francs  pour  ie  graveur.  L'A- 
cadémie, dans  sa  séance  du  16  octobre  i847«  a  décidé  que  la  fondation  faite  par 
feu  madame  veuve  Leprince,  en  faveur  des  élèves  qui  ont  remporté  les  grands  prix, 
serait  proclamée  tous  les  ans  dans  sa  séance  publique.  En  conséquence,  rAcadémie 
déclare,  que  Télève  qui  a  obtenu  le  prix  fondé  par  feu  madame  veuve  Leprince  est 
M.  Diet ,  pour  Tarchitecture. 

Prix  extraordinaire  poNoii  par  m.  le  comte  de  MAiLLii-LATona-LANORY.  — 
Le  prix  institué  par  feu  M.  le  comte  de  Maillé^Latour-Landry  en  faveur  d*un  écri- 
vain ou  d*un  artiste  a  été,  cette  année,  dans  les  conditions  de  la  fondation,  décerné 
à  M.  Coquart,  dont  lé  talent,  déjà  remarquable,  mérite  d*étre  encouragé  à  suivre  la 
carrière  des  arts. 

Prix  Deschaumes.  —  Feu  II.  Deschaumes  a  fondé,  par  son  testament,  un  prix 
annuel  delà  valeur  de  i,aoo  francs,  à  décerner,  au  jugement  de  TAcadémie  des 
beaux-arts,  à  un  jeune  architecte  réunissant  aux  talents  de  sa  profession  la  pratique 
des  vertus  domestiques.  L* Académie  décerne  ce  prix  à  M.  LafoUye. 

Par  la  même  fondation ,  le  prix  devant  être  accordé ,  chaque  cinquième  année ,  à 
un  poète ,  TAcadémie  a  décidé  qu*un  concours  de  poésie  serait  annuellement  ouvert 
pour  la  scène  lyrique  à  mettre  en  musique,  et  qu*une  médaille  de  5oo  francs  serait 
le  prix  du  poème  couronné. 

Cinquante-deux  pièces  de  vers  ont  été  envoyées  au  concours  de  cette  année;  au- 
cune d'elles  ne  se  trouvant  dans  les  conditions  du  programme,  T Académie  a  choisi 
celle  qui  portait  le  n*  6 A  du  concours  de  i85a,  intitulée  le  Rocher  d'Appenzell, 
dont  1  auteur  est  M.  Edouard  Monnais. 

.  MiioAiLLES.  —  LAcadémîe  a  arrêté,  le  i5  septembre  18a  1,  que  les  noms  de 
BIM.  les  élèves  de  TÉcole  impériale  des  beaux-arts  qui  auront,  dans  Tannée,  rem- 
porté les  médailles  des  prix  fondés  par  M.  le  comte  de  Caylus  et  par  M.  de  La- 
tour,  et  les  médailles  dites  autrefois  du  prix  départemental  et  de  paysage  historique, 
seront  proclamés  annuellement,  à  la  suite  des  grands  prix,  dans  la  même  séance 
publique. 

Le  prix  de  la  tète  d'expression  pour  la  peinture  a  été  remporté  par  M.  Fran- 
çois-Nicolas-Augustin Feyen,  de  Nancy,  élève  de  M.  Léon  Cogniet  et  de  M.  Yvon. 
Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Félix  Clément,  de  Donzère,  élève  de 
M^  Picot  et  de  feu  M.  DrôUing. 

Le  prix  de  la  tète  d'expression  pour  la  sculpture  a  été  remporté  par  M.  Fran- 
çois-Félix Roubaud,  de  Cerdon,  élève  de  M.  Duret  et  de  feu  M.  Pradier. 

Le  prix  de  la  demi-figure  peinte  a  été  remporté  par  M.  Théodore-Pierte-Ni- 
colas  Maillot,  de  Paris,  élève  de  M.  Picot  et  de  feu  AI.  DrôUing. 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  M.  Pierre-Louis^oseph  de  Coninck ,  de 
Méteren,  élève  de  M.  Léon  Cogniet. 

Grande  médaille  d'émulation  de  i853,  accordée  au  plus  grand  nombre 
de  succès  dans  l'École  d'architecture,  remportée  par  M.  Arthur-Stanislas  Diet, 
d'Amboise,  élève  de  M.  Duban  et  de  feu  M.  Blouet,  avec  trente  valeurs  de  prix« 

Les  professeurs  de  l'École  impériale  des  beaux-arts  ayant  institué  une  grande 
médaille  d'émulation  pour  la  peinture  etpour  la  sculpture,  l'Académie  s'est  associée 
à  cette  généreuse  pensée ,  et  elle  a  décidé  que  les  noms  des  élèves  qui  auraient  ob- 
tenu cette  médaille  seraient  proclamés  dans  sa  séance  publique. 

Ce  sont,  pour  la  peinture,  M.  Félix-Henri  Jacommoly,  de  Quingey,  élève  de 
M«  Picot,  et  M.  Théodore-Pierre-Nicolas  MaiUot,  de  Paris,  élève  de  M.  Picot  et  de 
len  M.  DrôUing,  chacun  avec  trente-sept  valeurs  de  prix;  et,  pour  la  sculpture. 
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H.  Henri-Cbarles  Maniglier,  de  Paris,  élève  de  M.  Auguste  Dumont,  et  de  feu 
H.  Ramey ,  avec  quaranle-trois  valeurs  de  prix. 

Après  la  proclamation  de  ces  prix,  M.  Raoul>Rochette,  secrétaire  perpétuel,  a  lu 
une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Pradier. 

La  séance  s*est  terminée  par  Texéculion  de  la  scène  qui  a  remporté  le  premier 
grand  prix  de  composition  musicale. 

H.  Onslow,  membre  de  T Académie  des  beaux-arts  (section  de  composition  mu- 
sicale), est  mort  à  Ciermont-Ferrand,  le  3  octobre  i853. 

M.  Dumont  (  Aristide-Laurent) ,  membre  libre  de  TAcadémie  des  beaux-arts , 
est  mort  à  Maisons-LafBtte,  le  k  octobre  i853. 

H.  Fontaine,  membre  de  1* Académie  des  beaux-arts  (section  d'arcbitecture) ,  est 
mort  à  Paris,  le  lo  octobre  i853.  M.  Lebas  a  prononcé,  à  ses  funérailles,  le  i  a  oc- 
tobre i853  ,  un  discours  dont  nous  citerons  les  principaux  passages  : 

Pierre-François-Léonard  Fontaine,  néàPontoise,  en  176a,  n'a  cessé,  pen- 
dant le  cours  de  sa  longue  carrière ,  de  se  distinguer  par  les  plus  nombreux  et  les 
plus  importants  travaux.  Après  avoir  acquis  les  connaissances  premières  que  pro- 
cure une  brillante  éducation ,  Fontaine  se  livra  à  Télude  dé  Farcnitecture  sous  iha- 
bile  direction  de  Peyre  le  jeune;  c'est  dans  son  école,  ou  ses  succès  furent  rapido^ 

Sue  se  formèrent,  avec  Tun  de  ses  camarades,  l'illustre  Charles  Percier,  les  l4|r 
e  cette  inaltérable  amitié  dont  la  mort  seule  pouvait  rompre  le  fil.  Cette  associa- 
tion de  deux  artistes  si  éminents,  et  dont  les  talents  étaient  cependant  si  divers, 
produisit  les  plus  heureux  résultats. 

Nous  ne  suivrons  pas  Fontaine  dans  ses  études ,  qui  furent  toutes  marquées  par 
de  nombreux  succès;  nous  nous  bornerons  à  dire  qn  il  obtint,  en  1786,  le  deuxième 

g 'and  prix  d'architecture  d'une  manière  si  brillante,  que  la  pension  de  Rome  lui 
t  accordée.  La  vue  des  chefs-d'œuvre  de  tout  genre  que  renferme  l'Italie,  et  sur- 
tout des  antiquités  de  Rome ,  enflamma  tellement  la  vive  imagination  de  Fontaine, 
que,  porté  par  inclination  vers  les  vastes  conceptions,  il  ne  se  borna  pas,  ainsi  que 
ses  émules,  à  la  restauration  d'un  seul  édifice,  mais  il  entreprit  celle  de  Rome  an- 
tique tout  entière.  Les  magnifiques  dessins  par  lesauels  il  présenta  cette  ville  dans 
son  état  actuel  et  telle  qu'il  la  supposait  au  temps  des  Césars,  lui  valurent  un  prix 
extraordinaire  de  3, 000  francs.  Le  résultat  de  son  travail  attira  sur  lui  l'attention,  et 
dès  ce  moment  il  fit  concevoir  les  plus  hautes  espérances.  Peu  de  temps  après  son 
retour  en  France,  les  événements  de  la  révolution  se  développèrent,  et,  pendant 
les  plus  tristes  jours  de  celte  époque,  il  fit  un  voyage  en  Angleterre.  Quelques 
années  s'écoulèrent  encore  pendant  lesquelles  Fontaine  et  son  ami  Percier  eurent 
k  lutter  ensemble  contre  la  rigueur  des  temps.  Le  consulat  vint  enfin ,  et  l'un  et 
Tautre  furent  chargés  de  travaux  qui  commencèrent  par  la  restauration  de  la  Hal- 
maison.  A  jparlir  de  ce  moment.  Napoléon ,  qui  savait  si  bien  apprécier  les  hommes, 

t'ugea  que  Fontaine  était  digne  de  sa  confiance,  et  la  lui  accorda  tout  entière  pour 
e  seconder  dans  l'exécution  de  ses  vastes  projets.  Monté  sur  le  trône  impérial,  il  le 
nomma  son  premier  architecte ,  et  lui  ordonna  successivement  la  restauration  des 

Salais  impériaux,  et  principalement  ceux  du  Louvre  et  des  Tuileries,  qu'il  voulait 
ûre  terminer.  Il  le  chargea,  en  outre,  de  l'érection  de  l'arc  de  triomphe  du  Car- 
rousel et  de  la  rédaction  des  plans  de  l'immense  palais  qu'il  se  proposait  de  faire 
bitir  pour  le  roi  de  Rome,  sur  les  hauteurs  de  Chaillot  Les  plus  gran4es  concep- 
tions et  les  plus  importants  travaux  occupèrent  Fontaine  et  Percier  pendant  toute 
la  durée  de  l'empire. 
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Après  les  événements  de  18  M  et  de  181 5,  Fontaine  fîit  nommé  architecte  du 
roi,  titre  qu'il  conserva  jusau  en  i848.  11  fit  exécuter,  aous  les  trois  règnes  de 
Louis  XVIH,  de  Charles  X  et  de  Louis-Philippe ,  les  raagniûques  escaliers  du  Louvre. 
les  salies  qui  ont  reçu  et  conservé  le  nom  de  Musée  de  Charles  X,  et  la  chapelle  fu-r 
néraire  de  la  rue  d'Anjou-Saint-Honoré.  Rien  ne  fit  plus  d'honneur  à  Fontaine  que 
cette  dernière  et  ingénieuse  conception. 

C'est  encore  à  lui  que  Ton  doit  la  restauration  complète  du  Palais-Royal  et  des 
diverses  résidences  royales. 


Tant  de  travaux  lui  valurent  une  grande  renommée  et  toutes  les  distinctions 
^jii  s'y  rattachent.  U  fut  nommé  membre  de  l'Institut  de  France  le  9  mars  181 1  ; 
puis  successivement  membre,  ofEcier  et  commandeur  de  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur, chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michd  et  de  plusieurs  ordres  étrangers;  enfin, 
président  honoraire  du  conseâ  des  bâtiments  civils. 


m 


LIVRES    NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Becaeil  des  monuments  inédits  de  l'histoire  du  tiers  état ,  première  série  :  chartes,  cou- 
tumes, actes, municipaux,  statuts  des  corporations  d'arts  et  métiers  des  villes  et 
communes  de  France  :  région  du  nord.  Tome  I(,  par  Augustin  Thierry,  membre  de 
l'Institut.  Paris,  imprimerie  de  F.  Didot,  i853,  in-A*"  de  lxxv-i  \lxti  pages.  (Colleo- 
tion  de  documents  inédits  sar  Vhistoire  de  France,  publiés  par  les  soins  au  ministre  de 
l'instruction  publique.)  —  L'important  recueil  des  Monuments  inédits  de  l'histoire 
du  tiers  état ,  après  avoir  été  quelque  temps  retardé  par  les  recherches  prépara- 
toires et  les  diOTicultés  de  la  mise  en  œuvre,  est  aujourd'hui  en  cours  de  publi- 
cation régulière.  En  tête  du  premier  volume,  dont  nous  avons  rendu  compte  som- 
mairement dans  notre  cahier  de  novembre  i85o,  page  608,  M.  Augustin  Thierry 
avait  placé,  coomie  introduction,  son  bel  Essai  sur  l'histoire  de  la  formation  et  des 
progrès  du  tiers  état,  travail  achevé,  que  l'opinion  publique  a  mis  au  rang  des  plus 
remarquables  écrits  de  l'illustre  académicien.  A  la  suite  de  cette  introduction  se 
trouvaient  les  pièces  relatives  à  l'histoire  municipale  d'Amiens  jusqu'à  la  fin  du 
XIV*  siècle.  Le  tome  second,  qui  vient  d'être  publié,  renferme  les  documents  de 
l'histoire  de  la  même  ville  pendant  les  deux  siècles  suivants  (1^00-1598).  A 
chacune  de  ces  pièces,  au  nombre  de  plus  de  trob  cent  soixante,  est  jointe  une 
notice  qui  en  détermine  l'objet  et  le  caractère,  expose  en  peu  de  mots  les 
faits  qui  s*y  rapportent,  et  indique  les  conclusions  que  le  lecteur  en  peut  tirer.  Une 
excellente  préface  ouvre  ce  second  volume  :  c'est  un  tableau  complet  de  l'ancienne 
France  municipale,  divbée,  au  point  de  vue  de  l'hbloire  des  constitutions  de  ses 
villes  et  de  ses  communes,  en  trois  zones  et  en  cinq  régions,  savoir  la  région  du  nord^ 
celle  du  midi,  celle  du  centre,  celle  de  l'ouest  et  celle  de  Test  et  du  sud-est.  Ce  ta- 
bleau peut  servir  de  programme  à  l'œuvre  nationale  entreprise  par  M.  Augustin 
Thierry  sous  les  auspices  du  Gouvernement  C'est  le  fi'uit  de  travaux  préparatoires 
exécutés  sur  \à  plus  grande  échelle,  et  le  plan  raisonné  de  toute  la  suite  de  ce  vaste 
recueil.  A  la  fin  de  sa  préface,  le  savant  éditeur  annonce  que  le  troisième  volume, 
prêt  k  être  mis  sous  presse,  complétera  la  série  des  documents  concernant  Amiens^ 
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et,  de  plus,  donnera  ceux  qui  regardent  les  villes,  bourgs  et  villages  de  TAmiénois, 
Le  tome  quatrième  contiendra  les  pièces  relatives  à  Abbeville  et  au  Ponthieu.  La 
matière  du  cinquième  sera  fournie  par  Saint-Quenlin  et  les  autres  villes ,  bourgs  et 
villages  du  Vermandois. 

Remm  Engolûmensium  scriptàres  nunc  primum  in  unum  corpus  collectos  animad- 
Yersionibus  notisque  fusion  bus  illustravitJoan.  Franc.  Eusebius  Castaigne.  Angou» 
léme,  imprimerie  de  Grobot;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i853.  Une  livraison 
in-8*  de  02  pages.  — -  Cette  publication,  entreprise  aux  frais  de  la  société  archéolo- 

E'que  et  historique  de  la  Charente,  formera  un  volume  in-8".  Elle  reproduira,  avec 
s  éclaircissements  nécessaires,  les  chroniques  latines  originales  de  TAngoumois, 
I'usqu*en  i3o8,  daté  de  la  première  réunion  du  comté  d*Angouléme  à  la  couronne. 
!j*histoire  hagiologique  du  diocèse  sera  Tobjet  d'un  appendice  intitulé  :  Acta  sanc- 
t€Tam  Engolismêmiam,  La  première  livraison,  la  seule  qui  ait  encore  paru ,  contient 
le  Chronicoa  Engolûmense,  et  VHistoria  pontificum  et  comitum  EngoUsmensiam,  ou- 
vrages publiés  pour  la  première  fois  par  le  P.  Labbe,  et  plus  tard,  par  fragments, 
dans  le  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  Ces  textes  sont  suivis  de 
nombreuses  notes  historiques.  Nous  reviendrons  sur  cette  publication  lorsqu'elle 
aura  paru  entièrement. 

Archives  de  V  art  français;  recueil  de  documents  inédits  relatifs  à  l'histoire  des  arts  en 
France,  publié  sous  la  direction  de  Ph.  de  Chennevières.  Paris,  imprimerie  de  Pillet, 
librairie  de  Dumoulin,  i85i-i853.  3  volumes  in-8*de  xy-463,  viii-388,  396  pages, 
et  ime  livraison  de  aA-48  pages.  —  Ce  recueil  continue  d'offrir  une  grande  variété 
de  documents  précieux  pour  l'histoire  des  arts  en  France.  Les  dépôts  publics  et  les 
collections  particulières  ont  fourni  à  l'éditeur  des  lettres  d'artistes,  des  marchés 
conclus  avec  les  acquéreurs  de  leurs  œuvres,  des  reçus  de  payement,  des  actes  de 
naissance  ou  de  mort,  et  des  testaments  de  peintres,  de  sculpteurs,  d'architectes  ou 
de  graveurs  célèbres.  Toutes  ces  pièces  sont  inédites ,  et  il  en  est  bien  peu  qui  n'a- 
joutent quelque  notion  nouvelle  ou  quelque  fait  instructif  à  l'histoire  de  nos  ar- 
tistes. Nous  avons  fait  connaître  sommairement,  l'année  dernière,  les  documents 
que  renferme  le  tome  premier  des  Archives  de  Y  art  français.  Le  second  volume  forme 
le  premier  tome  (lettres  A-COL)  de  YAhecedario  de  Mariette,  ouvrage  très-curieux, 
dont  tous  les  amateurs  des  arts  du  dessin  connaissent  le  prix.  Il  se  puUie  par  li- 
vraisons successives,  conjointement  avec  les  documents  dont  nous  venons  déparier, 
mais  sous  une  pagination  particulière.  M.  de  Qiennevières  donne  le  texte  à^YAhe- 
cedario  d'après  le  manuscrit  conservé  au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque 
impériale,  en  le  complétant  par  des  notes  inédites  de  Mariette  auxquelles  il  a  joint 
ses  propres  observations.  Le  tome  trobième  des  Archives  appartient  tout  entier  i  la 
série  des  documents,  dont  il  forme  le  second  volume.  On  y  remarque  de  nouvelles 
recherches  sur  la  vie  et  les  ouvrages  du  peintre  Le  Sueur,  par  M.  IXissieux;  un  mé- 
moire de  Greuze,  qui  d^nne  de  pénibles  détails  sur  ses  malheurs  domestiques;  des 
lettres  du  Poussin,  de  Claude  Mellan,  Ch.  Natoire,  Ant  Watteau,  Gros,  Gérard, 
Girodet,  Pierre  Guérin,  Prudhon,  Robert  Lefèvre,  Géricault  et  plusieurs  autrea 
peintres ,  sculpteurs  et  graveurs  modernes.  On  y  trouve  aussi  quelques  renseigne- 
ments nouveaux  sur  Bernard  Palissy,  le  Primatice  et  autres  maîtres  de  la  Renais- 
sance, et  des  pièces  inédiles  relatives  aux  travaux  de  certains  artistes  trop  pçu 
connus  du  moyen  âge,  notamment  de  Jean  Coste  et  Jean  d'Orléans  (xiv*  siècle}, 
de  Jean  Maubert  (xv*  siècle),  de  P.  Benard ,  de  P.  Gilet  et  P.  du  Brimbal  (xvi*  ^ièçlQ)^ 
La  livraison  qui  ouvre  le  quatrième  volume  se  recommande  spécialement  par  un 
artide  de  M.  Victor  Cousin ,  de  l'Académie  française,  sur  divers  tableaux  du  Poussin, 
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qui  sont  en  Angleterre,  et  particulièrement  sur  V Inspiration  da  poète,  œuvre  nou- 
velle pour  la  France,  et  qui  n*a  jamais  été  gravée:  ce  tableau  fait  partie  de  la  col- 
lection du  collège  de  Dulwich. 

La  France  protestante  ou  Vies  des  protestants  français  qui  se  sont  fait  an  nom  data 

l'histoire ouvrage  précédé  d*une  notice  historique  sur  le  protestantisme  en 

France,  et  suivi  de  pièces  justificatives,  par  MM.  Haag,  tomes  l*'  et  II.  Paris,  im- 
primerie de  Gros,  librairie  de  Cherbulliez,  1 846- 1 853,  a  vol.  in-8*  de  278  et 
5 16  pages.  —  L*bistoire  des  protestants  français  qui  se  sont  distingués  par  leurs 
actions  ou  leurs  écrits,  occupe  une  très-petite  place  dans  nos  dictionnaires  biogra- 
phiques. Pour  écrire  celte  histoire ,  il  ne  s*agÎ8sait  pas  seulement  de  compléter  oa 
de  rectifier  des  notices  déjà  faites ,  il  fallait  cherdier,  dans  les  dépôts  publics  el 
dans  les  archives  des  familles,  les  éléments  d'un  travail  complètement  nouveau  : 
telle  est  la  tâche  que  MM.  Haag  avaient  entreprise  avant  les  événements  de  18&8, 
et  qu  ils  viennent  de  reprendre  avec  autant  d*ardeur  que  de  succès.  Leur  livre  est 
une  œuvre  protestante ,  et  ce  n*est  pas  à  ce  point  de  vue  que  nous  le  recommande- 
rons, bien  qu*on  doive  généralement  louer  la  modération  de  leur  polémique  reli- 
gieuse; mab  c'est  en  même  temps  une  oeuvre  historique  considérable,  qui,  en 
faisant  revivre  un  très-grand  nombre  d'hommes  oubliés ,  met  en  lumière  des  docu- 
ments dont  personne,  jusqu'ici,  n'avait  fait  usage.  A  ce  titre,  la  France  protestante 
nous  parait  mériter  toute  l'attention  des  érudits.  Pour  donner  une  idée  des  résul- 
tats obtenus  par  les  auteurs ,  il  suffira  de  remarquer  qu'on  trouvait  à  peine  dans  nos 
biographies  trois  cents  noms  épars  de  personnages  protestants,  tandis  que  MM.  Haag 
en  ont  rassemblé  près  de  dix  mille.  La  partie  bibliographique  est  traitée  avec  an 
grand  soin,  et  les  pièces  justificatives,  placées  à  la  fin  de  chaque  volume,  sous 
une  pagination  particulière,  formeront  un  recueil  d'un  incontestable  intérêt  pour 
Thistoire. 

L'Allier  pittoresque,  histoire,  géographie,  statistique  et  biographie  du  départe- 
ment de  l'Allier;  par  M.  T.  de  Joliment.  Moulins,  imprimerie  de  Thibaud,  Paris, 
librairie  de  Dumoulin,  in-8"  de  xv-aoo  pages,  avec  planches  lithographiées.  —  Cet 
ouvrage  contient  une  série  de  notices  hbtoriques  sur  les  villes  et  les  villages  du  dé* 
partement  de  l'Allier,  divisées  par  arrondissements  et  cantons.  On  y  remarque  sur- 
tout les  notices  qui  se  rapportent  à  Moulins,  Néris,  Bourbon-l'Archambault  et  Sou- 
vigny. 
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Notice  historique  sur  la  vie  de  M.  Quatremère  de  Qaincy. 

PREMIER    ARTICLE. 

Quatre  ans  se  sont  écoulés  depuis  le  joiu*  où  un  homme  extrêmement 
estimable,  un  antiquaire  justement  célèbre,  M.  Quatremère  de  Quincy, 
est  descendu  dans  la  tombe.  Et,  dans  ce  long  intervalle,  à  l'exception 
d'une  courte  notice  publiée  par  M.  Barrière,  je  ne  crois  pas  qu'aucun 
article  ait  paru ,  soit  séparément ,  soit  dans  un  recueil  littéraire ,  pour 
soustraire  à  f oubli  les  actions  d'un  savant  qui,  sous  le  rapport  de  la  po- 
litique comme  sous  celui  delà  science,  a  laissé  en  France  les  souvenirs 
les  plus  honorables.  Et,  toutefois,  j'ose  le  dire ,  il  est  urgent  de  remplir 
cette  lacune  biographique.  Quand  un  homme  a  poussé  sa  carrière  jus- 
que dans  sa  quatre-vingt-quinzième  année ,  il  a  vu  disparaître  autour 
de  lui  les  amis  de  sa  jeunesse,  ceux  de  son  âge  mûr,  ceux  qui  étaient 
admis  dans  sa  société  intime.'Il  reste  aujourd'hui  peu  de  personnes  qui 
aient  entretenu  avec  M.  Quatremère  de  Quincy  des  relations  un  peu 
suivies;  et,  dans  ce  petit  nombre,  la  mort  vient  chaque  jour  produire 
des  brèches  déplorables.  Dans  quelques  années ,  peut-être,  il  deviendra 
fort  difficile ,  ou ,  poiu*  mieux  dire ,  impossible ,  de  recueillir  sur  la  vie 
de  ce  savant  des  particularités  qui  soient  de  nature  à  intéresser  le 
public.  Je  crois  devoir,  en  qualité  de  proche  parent,  essayer  de  re- 
tracer, dans  un  récit  simple  et  sans  prétention ,  quelques-uns  des  faits 
d'une  existence  si  bien  remplie,  et  d'arracher  sa  mémoire  à  un  oubli 
peu  mérité.  Malheureusement,  on  est  loin  de  posséder,  pour  un  sem- 
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blablf?  travail,  lous  les  matériaux  nécessaires.  M.  Quatremère  éprouvait, 
à  parler  de  lui,  une  excessive  répugnance;  el,  si  on  Itiî  eût  témoigné, 
I  sur  ce  quiconcerne  sa  vie,  une  curiosité  indiscrète ,  il  est  crojable  qu'il 
>  se   serait  montié  mal  disposé  h  la  satisfaire.  Aussi,  pour  écrire  cette 
notice,  j'ai  souvent  eu  poiu"  unique  secours  quelques  anecdotes  re- 
cueillies, à  de  grandes  distances,  de  la  bouche  de  mon  parent,  quelques 
faits  qui  se  sont  passés  sous  mes  yeux,  et  d'autres,  enfin,  que  je  tiens 
de  quelques  vieux  parents,  qui  avaient  partagé  \es  auiusenients  de  son 
I  enfance,  les  occupations  de  sa  jeunesse  el  de  son  âge  mûr. 

M.  Quatreraère  de  Quincy  (Antoîne-Ctn'ysostome),  vint  au  monde 

*  à  Paris,  le  a8  octobre  t  y55.  Il  appartenait  i  une  famille  honorable  de 

la  bourgeoisie  parisienne.  Il  eut  pour  père  M.  Qualremère  de  Lépine, 

qui,  après  avoir  été,  conjointement  avec  son  frère  aîné,  à  la  tète  d'une 

maison  de  commerce  de  draperie,  fut  associé  à  ia  fabrique  Paignon  à 

Sedan,  puis  échevin  de  la  ville  de  Paris,  et  reçut  du  roi  Louis  XV. 

avec  le  cordon   de  Saint-Michel,  des  lettres  de  noblesse.  Lui  et  aon 

-frère  aîné  avaient  épousé  les  deux  sœurs,  mesdemoiselles  Bourjot  :  de 

fcces  deux  dames,  l'aînée,  aïeule  de  l'auteur  de  cette  notice,  était  cë- 

I  ièbre  dans  tout  Paris  pour  ses  rares  vertus,  et,  surtout,  son  inépuisable 

1  obaritë.  Sa  vie,  qui  forme  un  petit  volume,  et  ne  porte  point  de  nom 

f  d'auteur,  a  été  écrite  par  un  savant  bénédictin,  D.  Labat,  éditeur  des 

,  Conciles  de  France. 

M.  Qualrcmère  de  Quincy  était  à  peine  âgé  de  cinq  ans,  lorsqu'il 
[  éprouva  un  accident,  qui  pouvait  avoir  les  suites  les  plus  fdcheuses.  Se 
trouvant  avec  ses  parents  dans  une  voilure,  ets'étant  appuyé  sur  la  poi'- 
tière ,  cette  portière ,  mal  fermée,  s'ouvrit ,  et  l'enfant  fut  précipité  sur  !<• 
pavé.  Quand  on  le  releva,  une  do  ses  jambes  avait  été  fracturée.  EHf 
fut  remise  parfaitement, et  cet  événement  ne  laissa  chez  lui  aucune  trace. 
Je  n'en  aurais  peut-être  pas  fait  mention ,  s'il  ne  me  rappelait  un  trait  qui 
prouve  jusqu'à  l'évidence  combien  la  mémoire  des  faits  accomplis  dans 
l'enfance  se  grave  dans  le  cerveau  en  caractères  inclfaçabies,  el  se  con- 
serve dans  la  plus  extrême  vieillesse.  M.  de  Quincy  avait  atteint  aa 
quatre-vingt-dixième  année.  A  cette  époque,  sa  mémoire  était  presque 
complètement  éteinte:  il  oubliait  journellement  et  les  hommes  et  les 
choses.  Eh  bien,  un  soir  que  je  me  trouvais  auprès  de  lui,  il  me  rap- 
pela cet  accident  de  son  enfance,  que  je  connaissais  parfaitement.  Il 
me  détailla ,  sans  aucune  hésitation ,  les. circonstances  de  ce  fait:  il  me 
cita  non -seulement  le  nom  du  chirurgien  habile  qui  avait  rerais  sa 
jambe,  mais  les  noms  des  parents  et  des  autres  personnes  qui  venaient 
journellement  visiter  le  jeune  malade,  les  soins  qno  l'on  prenait  pour 
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lui  rendre  sa  position  moins  ennuyeuse;  le  nombre  et  la  qualité  des 
'jouets  dont  on  avait  soin  de  Tentourer.  J* étais  vraiment  stupéfait  de 
cette  sûreté  de  mémoire;  surtout  quand  je  songeais  que,  probablement 
dans  une  heure,  il  aurait  complètement  perdu  le  souvenir  de  ma  visite 
et  de  notre  conversation. 

M.  de  Quincy  fut  confié,  ainsi  que  son  frère  aîné,  aux  soins  dun 
instituteur  habile  et  vertueux.  Chaque  jour,  de  bonne  heure,  ce  maître 
quittait,  avec  ses  élèves,  la  rue  Saint-Denis,  où  demeurait  M.  Quatre- 
mère  de  Lépine,  et  se  rendait  à  un  appartement  qui  avait  été  loué, 
place  Saint-Michel,  afin  que  les  enfants  pussent  se  livrer,  sans  distrac- 
tion, aux  travaux  de  leur  éducation  dassiq'ue.  Ils  suivirent,  l'un  et 
Tautre,  les  cours  du  collège  de  Louis-le-Grand.  Le  jeune  de  Quincy 
acheva  ses  classes  dune  manière  moins  brillante  que  solide;  il  se  dis- 
tinguait, surtout,  par  une  facilité  de  travail  vraiment  extraordinaire. 
Chaque  année,  dans  les  concours  qui  avaient  lieu  pour  la  distribution 
des  prix  universitaires,  il  était,  de  tous  les  jeunes  gens  appelés  à  dis- 
puter la  palme,  celui  dont  la  tâche  était  le  plus  promptement  terminée. 

Mais,  au  milieu  de  ces  études  littéraires,  il  se  manifestait  chez  cet 
enfant  un  goût  très-vif  et  une  aptitude  extraordinaire  pour  les  arts  du 
dessin.  Il  était  âgé  d* environ  dix  ans,  et  n  avait  reçu  les  leçons  d'aucun 
maître,  lorsqu'il  s'avisa  de  sculpter  avec  la  pointe  d'un  fleuret  qu'il 
avait  aiguisée  lui-même ,  sur  l'appui  de  deux  fenêtres  de  l'appartement 
de  son  père ,  plusictu*s  bas-reUefs  qui  existaient  encore  il  y  a  quelques 
jours,  avant  que  la  maison  ne  tombât  sous  le  marteau  impitoyable  des 
démolisseurs:  ils  représentaient  un  tombeau,  une  urne  funéraire,  un 
portrait  et  d'autres  objets  analogues.  Le  statuaire  Pigai,  parent  de  ma 
famille,  étant  venu ,  quelques  jours  après,  dîner  chez  M.  Quatremère 
de  Lépine,  on  lui  fit  voir  les  essais  de  cetenfant.il  en  (ut  vivement  frappé, 
et  exprima  le  désir  que  des  dispositions  si  remarquables  et  si  précoces 
fussent  cultivées  avec  soin.  Mais  le  père  de  ce  jeune  homme  ne  songeait 
guère  à  faire  de  lui  un  artiste. 

lorsqu'il  eut  achevé  le  cours  de  ses  études  universitaires,  ses  parents, 
qui  voulaient  lui  faire  faire  son  droit ,  l'envoyèrent  prendre  les  leçons 
d'un  agrégé.  Mais  la  jurisprudence,  malgré  son  incontestable  utilité, 
n'avait  aucun  attrait  pour  un  jeune  homme  que  dominait  exclusive- 
ment la  passion  des  beaux-arts.  Le  maître  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  son  enseignement  ne  produisait  pas  beaucoup  de  fruit.  Un  jour,  il 
dit  à  son  élève  :  o  Je  vois  bien  que  vous  goûtez  peu  la  science  du  droit; 
«  si  vous  vous  engagez  à  apprendre  par  cœur  les  cahiers  qui  doivent 
«  être  la  base  de  l'examen  que  vous  aurez  à  subir  à  la  fin  de  rannée , 
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«nous  emploierons  notre  temps  d'une  autre  manière,  qui  vous  sera 
((Sans  doute  plus  agréable,  et  je  vous  montrerai  le  jeu  du  trictrac.» 
Cette  proposition  fut  acceptée  avec  empressement  :  le  professeur  et  son 
élève  remplirent  exactement  les  conditions  du  traité  auquel  ils  s'étaient 
engagés,  et  que,  probablement,  ils  n  avaient  pas  soumis  à  la  ratifica- 
tion du  père.  Mais  on  conçoit  qu'à  la  suite  d'un  pareil  enseignement 
M.  Quatremère  n*eut  jamais  la  prétention  d*être  im  profond  juriscon- 
suite. 

Cependant  ce  jeune  homme  s'occupait  avec  une  ardeur  infatigable 
à  méditer  profondément  sur  la  théorîe  et  la  pratique  des  arts  du  dessin, 
surtout  de  Tarchitecture  et  de  la  sculpture.  Plus  tard ,  durant  un  de  ses 
séjours  en  Italie,  il  étudia  sérieusement  la  musicjue,  pour  laquelle  il 
conserva,  durant  toute  sa  vie,  un  goût  aussi  vif  qu'éclairé.  Ses  amis  se 
souviennent  que,  même  dans  un  âge  très-avancé,  il  aimait  à  se  distraire 
de  ses  travaux  archéologiques  et  autres,  en  suivant  avec  exactitude  les 
représentations  de  Topera  italien;  que  ces  accords  touchants,  cette  mé- 
lodie si  parfaite  avaient  pour  lui  un  charme  toujours  nouveau,  et  pro- 
duisaient  dans  son  esprit  une  émotion  profonde  dont  les  glaces  de  la 
vieillesse  ne  pouvaient  affaiblir  l'impression. 

Passionné  pour  la  Grèce,  chez  laquelle  il  trouvait,  sous  le  rapport 
de  l'art,  les  modèles  les  plus  purs  et  les  plus  parfaits  que  Thomme  ait 
pu  produire,  il  en  faisait  l'objet  habituel  de  ses  méditations  et  en 
tirait  des  théories  dans  lesquelles  se  manifestaient,  de  la  manière  la 
plus  évidente,  la  sûreté  de  son  goût,  la  sincérité  de  son  enthousiasme 
et  de  ses  convictions.  M.  de  {jépine  voyait  avec  un  vif  regret  son  (ils 
se  livrer  à  des  spéculations  intellectuelles  qui  étaient,  à  ses  yeux,  des 
rêves  plus  frivoles  qu'utiles.  D  aurait  désiré  que  ce  jeune  homme , 
mettant  à  profit  son  esprit  brillant,  sa  haute  capacité,  se  créât  une 
position  qui  lui  offrit ,  avec  un  titre  honorable ,  la  certitude  d'une  for- 
tune indépendante.  Plus  tard  (et  je  le  tiens  de  M.  Dacier  lui-même), 
il  conjurait  ce  savant  d'adresser  au  jeune  honmie  des  représentations 
affectueuses,  et  de  le  déterminer  par  ses  conseils  à  mettre  de  côté  sa 
passion  pour  les  arts,  et  à  choisir  l'état  qui  lui  paraîtrait  le  plus  d'ac- 
cord avec  son  goût  et  ses  inclinations.  M.  Dacier  se  prêtait  à  seconder 
les  vœux  d  un  père  plein  de  sens  et  de  raison;  mais  je  doute  pourtant 
un  peu  qu'il  insistât  avec  beaucoup  de  force  pour  combattre  les  incli- 
nations studieuses  de  son  jeune  ami. 

Quatremère  de  Quincy,  voulant  perfectionner  ses  recherches  sur  les 
arts  de  la  Grèce,  et  ne  trouvant  pas  à  beaucoup  près  dans  Paris  tous 
les  secours  qui  lui  étaieot  nécessaires,  brûlait  du  désir  d'aller  sur  les 
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lieux  contempler  el  étudier  les  monuments  antiques.  En  i  776 ,  k  làge 
d'environ  vingt  et  un  ans ,  se  trouvant,  par  suite  de  la  mort  de  sa  mère, 
en  possession  d'un  revenu  bien  modeste,  il  résolut  de  partir  pour  visi- 
ter l'Italie  et  la  Sicile  :  il  se  mil  bientôt  en  marche.  Arrivé  à  Rome ,  en- 
touré de  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  ancien  et  moderne,  il  senti! 
s'accroître  encore  cel  enthousiasme  passionné  qu'il  avait  voué  aux  œuvres 
de  la  Grèce  ;  il  se  confirma  dans  ces  théories  savantes ,  qui  depuis  long  ■ 
temps  occupaient  son  esprit,  et  qui  reçurent  alors  leur  complet  déve- 
loppement. On  le  voyait,  avec  sa  franchise  énergique  et  quelqucfoif^ 
un  peu  brusque,  tonner  contre  le  mauvais  goût  qui  depuis  longtemps 
s'était  introduit  dans  les  écoles  d'Italie  et  avait  exercé  son  influence 
sur  la  société  presque  tout  entière. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  qu'il  eut  fuié  son  séjour  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien  qu'il  lui  arriva  une  petite  aventure  qui  n'avait,  à 
coup  sûr,  rien  de  fâcheux.  Il  avait  entendu  vanter  avec  enthousiasme 
ces  beaux  miserere  qui  se  chantent  les  trois  jours  saints  dans  la  chapelle 
Sixtine,  et  sur  lesquels,  dans  un  de  ses  ouvrages,  il  a  donné  des  détails 
pleins  de  chaleur  et  d'intérêt'.  Il  désirait  vivement  apprécier  par  lui- 
même  ces  admirables  chefs-d'œuvre.  On  l'avait  averli  qu'il  devait  arri- 
ver de  bonne  heure,  s'il  tenait  à  être  bien  placé.  Comme  il  supposait 
que,  dans  les  églises  d'Italie,  comme  dans  celles  de  France,  les  ténèbre,"; 
se  chantaient  vers  trois  ou  quatre  heures  de  l'après-midi,  le  mercredi 
saint,  il  se  fit  servir  son  dîner  à  une  hem-e,  el,  à  deux  heures  précises. 
il  se  rendit  à  la  chapelle  Sixtine.  A  l'époque  dont  nous  parlons,  les 
ténèbres,  à  Rome,  comme  dans  la  primitive  Eglise,  se  célébraient  an 
milieu  de  la  nuit.  Ainsi  qu'on  peut  croire,  il  n'aperçut  aucun  préparatif 
qui  lui  indiquât  que  l'ofiicc  dût  bientôt  commencer;  mais,  comme,  se 
trouvant  seul  dans  la  chapelle,  il  avait  pu  choisir  la  première  place,  e( 
qu'il  craignait  de  la  perdre  s'il  venait  à  s'absenter,  il  attendit  tranquille- 
ment, croyant  à  chaque  instant  voir  venir  les  prêtres  et  les  chantres.  Il 
resta  dans  cette  position  jusqu'à  la  nuit  :  alors  entrèrent  des  sacristains 
qui  allumèrent  des  cierges,  ce  qui  le  détermina  encore  plus  iV  ne  pas 
abandonner  son  poste.  Enfin,  après  une  longue  attente,  on  commença 
à  chanter  les  ténèbres;  et,  à  la  fin  de  laudes,  se  fit  entendre  ce  chant 
magnifique  dont  il  a  dit  lui-même  :  «  Cette  musique  est  celle  des  anges,  » 
Frappé  d'admiration,  il  écouta  dans  une  profonde  extase  les  accents  de 
cette  inimitable  mélodie.  L'office  se  termina  à  deux  heures  du  matin: 
il  regagna  son  hôtel  mourant  de  faim.  Toutes  les  personnes  de  la  mai- 
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son  étaient  couchées  et  dormaient  profondément.  11  lui  fut  impossible 
de  se  procurer  aucune  noumture ,  et  forcement  il  dut  attendre  jusqu'au 
lendemain  pour  rompre  ce  jeûne,  qui,  arec  l'appétit  extraordinaire 
dont  il  était  doué,  dut  lai  paraître  un  peu  trop  prolongé. 

j'ai  dit  que  M,  de  Quincy,  durant  son  séjour  h  Rome,  s'attachait 
conslamment  h  réliabiiitcr  l'amour  de  l'antiquité  grecque  et  à  combattre 
le  mauvais  goût  qui,  à  celle  époque,  régnait  dans  cette  ville,  tant  parmi 
les  artistes  que  parmi  les  connaisseurs.  Chaque  jour,  il  provoquait  des 
discussions  savantes,  où.  avec  sq  voix  de  stentor,  son  enthousiasme  si 
vrai  et  si  ardent,  ît  prenait  en  main  les  intérêts  de  la  belle  antiquité  cl 
savait  lui  conquérir  de  nombreux  prosélytes.  Longtemps  après  son  dé- 
part de  Home,  on  montrait  encore  avec  une  sorte  d'élonnement  ie 
siège  OLi  il  avait  coutume  de  se  placer  pour  défendre  ia  cause  du  goût 
et  de  la  vérité.  Une  anecdote,  dont  je  dois  la  communication  à  M.  le 
baron  Desnoyers,  mérite,  par  sa  singularité  originale,  de  trouver  place 
ici.  M.  Quatremère  se  trouvait  un  soir  à  Rome  dans  l' église  de  la  Trinité- 
du-Mont  :  une  discussion  s'étant  engagée  sur  quelque  objet  relatif  aux 
arts  de  l'antiquité,  il  eut  en  tête  un  adversaire  qui  était  loin  de  partager 
ses  convictions,  et. qui  ne  lui  cédait  pas  sous  le  rapport  des  connais- 
sances, et  d'une  facilité  d'élocution  vraiment  prodigieuse.  Cette  lutte  en 
champ  clos,  soutenue  par  de  si  puissants  athlètes,  se  prolongea  toute  ia 
soirée  sans  nucnn  relâche,  et  sans  qu'aucun  parti  cédât  la  moindre  por- 
tion de  terrain.  M.  Quatremère  se  disposait,  s'il  était  nécessaire,  à  pas- 
ser la  nuit  entière  sur  le  champ  de  bataille;  mais  son  rival,  dont  les 
poumons  étaient  moins  robustes ,  fut  prb  tout  à  coup  d'un  violent  cra- 
chement de  sang,  qui,  en  le  réduisant  au  silence,  mit  forcément  un 
terme  à  cette  discussion  si  animée. 

Notre  voyageur  se  rendit  ensuite  i\  Naples,  visita  Pœstum  et  les  autres 
villes  qui  se  trouvent  à  peu  de  distance  de  cette  capitale.  Après  quoi ,  il 
fit  voile  vers  la  Sicile,  où  l'appelait  un  désir  curieux  de  contempler  el 
de  mesurer  les  ruines  des  monuments  doriques  qui  jonchent  le  sol  de 
cette  île  importante.  Il  s'y  trouvait ,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même , 
l'an  1779.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  examina,  près  de  Girgenti,  l'an- 
cienne Agrigente,  les  débris  du  temple  célèbre  de  Jupiter  Olympien  ; 
c'est  là  qu'un  simple  tronçon  de  colonne  lui  révéla  la  longueur,  la  largeur 
et  toute  la  disposition  de  ce  magnifique  monument.  Ce  fut  dans  ce 
voyage  qu'il  découvrit  les  véritables  proportions  de  l'architecture  do- 
rique. Il  y  recueillit  les  matériaux  d'un  travail  considérable,  qu'il  a. 
depuis,  livré  aux  flammes,  après  en  avoir  déposé  la  substance  dans  son 
Diclionnaire  d'archilectare. 
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"  Dans  son  trajet  de  Naplcs  en  Sicile,  il  fut  témoin  d'un  fait  extrême- 
ment curieux.  Les  matelots  du  bâtiment  sur  lequel  il  élait  embarqué 
avaient  jeté  une  ancre  ;  lorsqu'ils  voulurent  la  retirer,  ils  éprouvèrent 
une  résistance  qui  semblait  insurmontable.  Toutefois,  après  des  ed'orts 
inouïs,  ils  parvinrent  à  la  ramener  à  bord.  Mais  quel  fut  alors  leur 
élonnement!  une  autre  ancre  pendait  à  l'extrémité  de  celle  qu'ils  avaient 
jetée.  Celle-ci,  en  atteignant  le  fond  de  la  mer,  avait  pénétré  dans  l'an- 
neau d'une  ancre  qui  gisait  là  probablement  depuis  un  grand  nombre 
de  siècles,  et  qui  était  entièrement  recouverte  d'une  couclio  épaisse  dp 
coraux,  de  madrépores,  de  formes  extrêmement  variées. 

Ce  fut  durant  son  séjour  en  Sicile  qu'il  assista  k  la  fête  de  sainte  Ro- 
salie, patronne  de  Palerme;  cérémonie  dont  il  nous  a  donné,  dans  un 
de  ses  ouvrages ,  une  description  poétique  et  tout  à  fait  intéressante  ', 

Il  est  à  regretter  que  des  circonstances  particulières,  et  prob;iblemeni 
la  médiocrité  de  sa  fortune,  ne  lui  aient  pas  permis,  â  celte  époque,  de 
compléter  son  voyage  en  allant  visiter  les  ruines  d'Alhèncs.  Quand  on 
se  rappelle  cet  enthousiasme  si  vrai,  si  passionné,  qu'il  exprima  plus 
tard  à  la  vue  des  restes  de  sculptures  du  Parthénon  déposés  <i  Londres 
au  Britisk  Maseam,  on  se  figure  de  quel  sentiment  d'admiration  il  eût 
été  pénétré ,  s'il  avait  pu  contempler  A  loisir  ces  prodigieux  monuments 
d'Atbènes,  qui  ont  délié  l'influence  des  siècles,  la  rage  dévastatrice  des 
barbares,  et  qui,  tout  mutilés  qu'ils  sont,  attestent  encore  à  nos  yeux, 
d'une  manière  si  frappante,  le  goût  éclairé  de  Périclès  et  le  profond 
génie  de  Phidias. 

Il  quitta  Rome,  en  l'année  i  780  ,  après  un  séjour  de  quatre  ans,  et 
reprit  la  roule  de  Paris.  Il  y  resta  plus  de  deux  années-,  après  quoi,  il 
retourna  à  Rome,  en  1783,  et  y  passa  à  peu  près  le  même  temps.  Ce 
fut  à  ce  dernier  voyage,  que  se  rattache  une  circonstance  bien  remar- 
quable, qui  a  tenu  dans  son  existence  une  place  importante  ,  et  dont  il 
a  toujours  conservé  un  souvenir  inelfaçable.  Il  existait  alors  à  Rome 
unjcunc  artiste,  Canova,  destiné  à  une  immense  réputation;  doué  d'un 
talent  prodigieux  et  d'un  goût  exquis,  il  s'attachait,  par  ses  exemples, 
à  rappeler  la  sculpture  aux  lois  du  beau  et  du  vrai ,  et  it  combattre  les 
théories  fausses  et  le  mauvais  goût  qui,  à  cette  époque,  s'étaient  intro- 
duits parmi  un  grand  nombre  d'artistes  et  de  connaisseurs  de  Rome  et 
(le  l'Italie.  M.  de  Quincy,  étant  allé  visiter  l'atelier  du  jeune  statuaire. 
fut  accueilli  avec  le  plus  aimable  erapresççment.  Ils  eurent  ensemble 
une  conversation  intéressante,  dans  laquelle  ils  se  communiquèrent 
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mutuellement  leurs  idées,  leurs  réflexions,  leur  admiration  profonde 
pour  Tart  des  Grecs.  Dès  ce  moment,  il  s*établit  entre  eux  une  liaison 
intime,  fondée  sur  une  estime  réciproque  et  sur  la  plus  véritable  sym^ 
pathie.  M.  Quatremère;  dont  la  franchise  éclairée  ne  connaissait  et  n'ad- 
mettait aucune  dissimulation ,  ne  manquait  pas  de  signaler  à  son  ami 
les  légers  défauts  que  son  œil  plein  de  sagacité  lui  faisait  parfob  décou- 
vrir dans  les  nombreuses  statues  qui  naissaient  et,  pour  ainsi  dire, 
s  improvisaient  sous  le  ciseau  savant  et  fécond  de  Thabile  sculpteur* 
Celui-ci,  de  son  côté,  bien  loin  d accueillir  avec  un  peu  d*impatience 
ces  critiques  dictées  par  un  goût  exquis ,  les  recevait  avec  une  docilité 
exemplaire,  qui  formait  un  caractère  distincUf  de  son  admirable  talent, 
et  se  hâtait  de  réformer,  en  tout  ou  en  partie,  ces  mêmes  ouvrages, 
qu'un  autre  artiste,  dans  son  amour-propre  naïf,  aurait  pu  croire 
exempts  de  défauts.  Cet  attachement  se  prolongea  sans  altération ,  tout 
le  temps  que  les  deux  amis  piu'ent  se  voir,  converser  ensemble.  Et 
l'absence  même  ne  put  Taflaiblir  en  aucune  manière.  Ganova ,  jusqu'à 
la  fin  de  sa  carrière ,  ne  manqua  pas  d  entretenir  avec  son  ami  une  cor- 
respondance intime,  de  réclamer  firéquenunent  ses  conseils,  et  de  lui 
prouver,  en  toute  circonstance,  le  prix  qu'il  attachait  à  ses  avis  sages, 
à  son  goût  délicat.  M.  Quatremère,  durant  son  séjour  à  Rome,  ne  se 
doutait  pas  que  ce  jeune  homme,  dont  il  suivait  les  travaux  avec  un 
intérêt  fraternel,  auquel  il  se  plaisait  à  prédire  les  plus  brillants  succès, 
devait,  dans  un  âge  encore  peu  avancé,  le  précéder. au  tombeau  et  lui 
laisser  l'importante  mais  douloureuse  tâche  de  retracer  les  merveilles 
de  cette  noble  vie  d'artiste,  ime  des  plus  belles  dont  l'histoire  de  la 
sculpture  ait  conservé  le  souvenir. 

On  conçoit  bien  que  M.  Quatremère ,  dévoré  de  l'amour  du  beau 
et  de  l'antiquité,  ne  manquait  pas  de  se  rendre  fréquemment  dans  la 
petite  ville  de  Velletri,  pour  visiter  ce  musée  admirable  où  le  cardinal 
Borgia  avait  rassemblé ,  avec  un  soin  si  actif  et  un  goût  si  éclairé,  une 
foule  prodigieuse  de  monuments  de  tout  genre  appartenant  aux  peuples 
anciens  et  modernes,  et  dont  l'illustre  possesseur  se  plaisait,  avec  une 
complaisance  inépuisable,  à  faire  les  honneurs  aux  nombreux  voya- 
geurs et  archéologues  que  Rome  voyait  chaque  année  accourir  dans  ses 
murs.  M.  Quatremère ,  comme  on  peut  croire ,  passait  des  heures  dé- 
licieuses à  parcourir,  sous  les  auspices  du  docte  prélat,  ces  vastes  salles, 
qui  renfermaient  tant  et  de  si  précieux  trésors.  Le  cardinal,  à  cette 
époque ,  s'était  surtout  épris  d'une  véritable  passion  pour  deux  genres 
de  monuments  :  les  manuscrits  coptes  et  les  monnaies  arabes  cuiiques. 
M.  Quatremère  attachait  beaucoup  moins  d'importance  à  ces  fragments 
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et  à  ces  médailles,  dont  le  langage  lui  était  complètement  inconnu;  et 
quelquefois  il  ne  pouvait  intérieurement  se  défendre  d  un  petit  senti- 
ment de  dépit;  au  moment  où  il  était  complètement  absorbé  dans  la 
contemplation  d'une  belle  pierre  gravée,  de  style  grec,  d*une  monnaie 
antique  bien  rare  et  à  fleur  de  coin,  son  respectable  bote  venait  le  dis- 
traire de  son  admiration ,  en  lui  disant  :  Ecco  monete  cufiche. 

On  est  sans  doute  surpris,  et,  j*ose  le  dire,  un  peu  afiUgé,  quand  on 
pense  que  les  six  années  dont  se  composent  les  deux  voyages  de  M.  Qua- 
tremère  en  Italie  n  ont  fourni  à  son  bi<^aphe  qû*un  petit  nombre  de 
faits  assez  peu  importants  :  cela  tient,  on  peut  le  croire,  à  plusieurs 
causes. 

1®  M.  Quatremère  nous  donne  sur  ce  sujet  quelques  détails  qui  ne 
doivent  pas  être  passés  sous  silence.  «  Lors  de  mon  premier  séjour  à 
uRome,  écrit-il^,  j'avais  assez  volontiers  contracté  l'habitude  de. ne 
(4- vivre  qu'avec  les  antiques,  avec  Raphaël ,  Michel-Ange  et  les  grands 
«hommes  du  seizième  siècle.  Je  m'étais  informé  très-peu  des  artistes  vi* 
avants  ou  naturels  du  pays,  qui,  en  général,  à  l'exception  de  deux 
«  peintres  (Mengs  et  Battoni)  et  de  deux  graveurs  (Piranesi  et  Volpato), 
«n'avaient  pu  exciter  en  rien  ma  curiosité.  Fréquentant  particulièrement 
a  les  éti^angers,  et  surtout  les  Français,  mes  compatriotes,  je  passais  parmi 
(ceux /il  m'en  souvient,  pour  être  ce  qu'pn  appelait  une  espèce  de-mi»- 
«  sionnaire  de  l'antiquité.  » 

a"*  Les  personnes  avec  lesquelles  il  avait  formé  des  liaisons  durant  son 
séjour  en  Ita^e,  et  qui  auraient  pu  fournir  sur  cette  époque  de  sa  vie 
des  renseignements  intéressants,  reposent  aujourd'hui  dans  ja  tombe. 
Il  en  est  de  même  de  ses  parents  et  de  ses  amis  avec  lesquels  il  entre- 
tenait une  correspondance  plus  ou  moins  active ,  et  auxquels  il  faisait 
sans  doute  confidence  des  aventures  plus  ou  moins  curieuses  qui  mar- 
quaient le  cours  de  son  existence. 

3"*  M.  Quatremère,  à  ce  moment  de  sa  vie,  n'avait  encore  produit 
aucun  ouvrage  ^ur  l'antiquité  ou  sur  les  arts;  par  conséquent,  dans  tous 
les  lieux  où  il  passait,  il  laissait  la  réputation  d'un  homme  d'esprit, 
d'un  amateur  éclairé ,  plutôt  que  celle  d'un  archéologue  érudit  Et  ses 
décisions  étaient  loin  d'avoir  acquis  cette  autorité  imposante  qu'elles 
devaient  plus  tard  obtenir  dans  toute  l'Europe  savante. 

U^  M.  Quatremère,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  éprouvait  une  ex- 
trême répugnance  à  parler  de  lui.  Il  était  fort  difficile  de  l'engager, 
même  dans  une  conversation  intime ,  à  rappeler  quelques  faits  de  sa 

'  Vie  de  Canava»  p.  sg  et  3o. 
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vie  passée;  et  des  personnes,  iqui  le  voyaient  très-fréquemment,  m'ont 
assaré  ne  lui  avoir  jamais  entendu  raconter  aucune  anecdote  qui  coii^ 
oëmàft  ses  deux  voyages  en  Italie. 

>  S^finfm,  lorsqu'il  enti^pritrsa  première  excursion  dans  cette  contrée 
célèbre^  qui  ne  lui  était  encore  connue  que  par  lés  livres ,  il  l'aveât  pà)s 
courue  non-seuiement  comme  antiquaire,  mais  aussi  comoiè  arehiteété  r 
il  avait  du  néeessairemiônt  employer  im  temps  considérable  à  examiner 
aveo  une  attention  minudeusë  les  édifices  anciens  et  modernes,  à  en  ex- 
^orer  jusqu'afux  pltîs  petite^  déts^s'/  et  à  cons%ner  ^dans  ses  notes  tes 
nombreuses  particularités  qui'  devaiéfit  entrer  tin  joûp  dans  les  ouvrages 
qu'il  projetait.  ■  ^'  ^-  - 

•n  En  17&5V  M'.'Quatremère  quitta  Rome,  qu'il  ne  devait  plus  revoir. 
De  retour  à  Paris,  il  condnila  à  cultiver  les  beaux-arts,  comme  amateur,  ' 
san»  tro^  songèir,  ni  attirer  parti  >de  ses  cbnnaiséances  pour  accroître 
sa* fortune,  ni '4  se  Mte  une  réputation  commis  écrivain.  En  se  livrant 
à  la  pratique^  de  Tarebiteetifl^i  dont  il  avait  si  bien  étudié  toutes  les 
parties»  il  aurait  pu  facilement  s'assurer  de  la  manière  la-  plus  nobiie 
un  accrcHssement  de  fortune  et  attacher  son  nom  à  des  monuments  qui 
lui  eussent  acquis  uneiréputation  aus^  honorable  que  méritée.  Mais  il 
pnéfé^ait  à  tout  son  indépendance. 

'  Quelques  articles  publiés^ans  des  journaux  révélaient  seuls  au  pu- 
blic les  fruits  de  ses  études  et  de  ses  méditati^s^  Ainsi,  lorsque  le  ci- 
metière des  Innocents  Au  l^àÉisformé  en  un  mâix)bé,  il  écrivit  et  inséra 
dans  le  Jowtnal  de  Paris  une  lettre  qui  est  sous  mes  yeux,  et  dans*  la- 
quelle il  exprinoie  ses  craintes  sur  la  conservation  de  la  bielle  fontaine 
que  décorent  les  magnifiques  seulptures  de  J.  Goujon.  Mais  déjàPau- 
torité  municipale  avait  prévenu  des  vœux  si  légitimes ,  en  ordonnant 
que  ce  monument  si  remarquable  serait  démoli  avec  le  plus  grand  soin 
et  rétabli  au  milieu  de  la  place  du  nouveau  marché. 

Cependant,  une  de  ces  circonstances,  qui  oht  souvent  décidé  la 
vocation  d'un  homme  de  lettres  ou  d'un  artiste  était  venue  appeleir 
M.  Quatremère  dans  la  carrière  de  l'érudition.  L'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles -lettres  avait  proposé ,  pour  le  sujet  du  prix  qu'elle  devait 
décerner  en  1 78S ,  Y  Examen  de  l'architeotare  é^ptienne,  et  sa  comparaiscn 
avec  Varchitectare  grecque,  ha  lutte  fut  très-hônorable  ;  car  plusieurs  mé- 
monres  importants  avaient  été  envoyés  au  concours.  M.  Quatremère  de 
Quiney  obtint  le  prix.  Malheureusemettt,  sôit  indifférence  de  l'auteur 
pour  ses  travaux  littéraires,  soit  désir  de  perfectionner  son  œuvre,  il  ne 
se  pressa  point  de  pubUer  ce  premier  fruit  de  ses  recherches  d'érudition. 
Et  l'on  conçoit  facilement  ce  scrupule  :  l'auteur  ni»  se  dissimulait  pas  que , 
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midgréië  soin  consciencieux  qu'il  avrà  apporté  à.  «oiiitravail,  ^Dèlguéles 
aperçus^ingénieux  dont  ii  y  avait  déposé  Jes.nésnltats,  fl  avait  eu  i.aa 
disposition  de»  inatéfiaux  encore  bien  inc(MDQpletft,  ei  qu'ils  lui.  manq^uait 
ainsi  .qu'à  ses  concurrents ,  des  i  éléments  d'une  haute  importance.  Pô- 
cocke,  Norden,  et  d'autres  voyageurs,  en  desisinlint  avec  pl4iS)0u* moins 
d'exactitude  lea  monuments  aat^ues  de  l'Egypte,  avaient,  fait  sans 
doete  toùt^cé  que  leur  zèle  (pouvait  produii^  Toutefois,  tes  esquisses  tra- 
cées àia  |yàte;rdansideidrcob8tanceB  peu  favorables,  sans  les  secours 
qtie  réclament  dea  entreprises  de. ce  génret:  souvent  même  au  milii^ 
de  dangers  réels ,  neipoutaient  offrir  qu'une  vuÉ-généralé  plus  ou  moip^s 
fidèle  de  ces  édifices  prodigieux;  et  l'on  ne  devait. pas  s'a,tiepdré\4\y 
troover  cette  précision  de  mesures^  ces  détaiiis  précieux,  et  délifîatidqw, 
pour  l'architecte  et  l'antiquaii^ ,«  <mt^  avec  raison,  un  prix  inestiaiaÛe. 
L'Académie  ne  pouvait  prévoir  que  treize  années  seulement, apràs  i'e- 
poqûe  où  eUe  décernait  le  prix^  une  én^ditioii  mémorable  é  eptrepri^B 
par  la  France ,  porterait  nos  armes  sur  les  bords  du  Nil ,  foumiraiti  îfdfts 
hommes  pleins  d'instruction  et  de  s^  les  moyelis  d'étu^er  À^foitd  les 
admijrid[>les  monuments  antiques,  qui  otmenA  encore  la  patiàe^  dè^  Shd- 
raonsw  d.*en:  dessiner  les  propcûrtions  et  l^s  détails  ies  pltisxniniiitiâiik^  al^ec 
une  exactitude  patftiitè;  et  d'en  ofirir. des  images  oii[un!l?ai^  tiilent;d*0t4- 
cution  .s'»sdfie  paictQwt.à.une  fidélité  jH^iApulenie,  jyiliQiiiitr^mèm  ^0ui»a 
la  publication  de  ison  ouviage^  JDepuis v  ies  terxihieiiiC^jtpiitiropbi^A'deibi 
i^volution,  en  détouraant  son  âttehtioii|el  se&;pen8ées<^ides^malheufcs 
publics  et  particuliers^  ne  lui  permirent  guère  dlexb'umer  )de  sot); ppfta- 
feuiile  cetpnemiér  travail,  qifi,;  dans  ces(.temp6  désaistr'Oux:,  lak^rai^ji^ 
accueilli  avec  la  plus  comfilèie  findifféreaeë.  Û'iné  vit  le  jo<|ir^!i[xteni|e 
je  le  dirais  que  longtemips après.      \         ^i   .  i  ,«.    m.  .       m    luikl 

Mw  Quatremère  partagèfiit;isob;temf>s  Quti*e;les  (traVa/dn  iihliPalMiliqt 
^lla  fi:équenta(ioni d'une  société  choisie,  !dan»ilaquelleiillé((^V>êxjtfétiM- 
ment' neohercbé, ^(accueilli «ivec beaucoup  de^ordjalilté jetiidiinhieme^- 
lancev  Sa  belle  et  noble  figurev  sa  brillbote  !iniaginBtioj[i,i'adi|;é|o<^4Qki 
facile  et  abondante,  le  charme  de  sa  conversatiûnwse$iV)Uteail^lBi6UiJt€|p 
que  profondes,  non-seulement  sur  les  artSi  mais  surr  unjç  foul^idief  su- 
Jets  divek*s,  son  enthousiasme  inêlé  quQlqjuefofs  d'un  p^^e  bltiscpiAnie 
et  d'or%inalité  capridieuse,  le  faisakntrdbtérw»<lai)s,!]^(  mi<mde  él^ittit 
-où  ii  aimait  à  se  produire,  ■'(:>'  •    •.  •(•!:;  .V'îf-.  c  .•,fiî.':(>-vT)ir:'Vî.{  •  »  -  «sh 

.  U  comptait  "pouraniia  tous  leii  artistes  4|^ijomsébi0tit{^ 
putaction  méritéle.  Parmi  iCeux  qu'il  «Voyait' le.  f^<i9i  fisé^^^dOiv^wf^  iI>iiMit 
placer  le  célèdb^e  peintre  I>avid,pWstairdi  MM»  Pei^fuei^i^ 

if;  Gléri«mtti)  élil^m  dlmtnesMéoiilioles*  arase  ,9e  ,a*^^ntig^iik  4«a 
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mémoire,  etqiii  tous,  à  Tenvi,  lai  témoignaient  la  plus  oordiale  con<t> 
sidéra tion.  C'était  surtout  avec  le  statuaire  Julien  quil  avait  formé  des 
relations  intimes  ;  et  cette  liaison  fondée  sur  un  accord  par&it  de  goût, 
d'esprit,  de  sentiments,  dura  sans  interruption  juscpi'à  la  mort  de 
cet  artiste  éminemment  habile. 

Gomme  les  connaissances  acquises  par  M.  Quatremère  sur  les  beaux- 
arts,  en  général,  et  principalement  sur  larchitecture ,  étaient  bien  sen- 
ties, bien  appréciées;  comme  le  public  instruit  applaudissait  éi  la 
sûreté  de  son  goût  et  à  ses  théories  souvent  neuves,  et  toujours  ingé* 
nieuses,  feu  Panckoudce,  qui  avait  conçu  lé  plan  de  VEnoyclopMg 
méûiodifwi,  lui  confia  le  soin  de  publier  le  Dictionnaire  d'architectare^  q[u'ii 
destinait  à  faire  partie  de  cette  vaste  collection.  Un  volume,  en  dieux 
parties,  vit  le  jour  dans  Tannée  1788.  La  révolution  vint  interrompre 
cet  ouvrage  important,  qui  ne  fut.repris  et  terminé  que  bien  des  an- 
nées après,  et  dont  j'aurai  plus  tard  occasion  de  parler  avec  quelques 
détails. 

M.  Quatremère,  chargé  d'écrire  sur  Tarchitecture  un  ouvrage  à  la 
foi»  didactique  et  historique ,  api*ès  avoir,  dans  une  intention  qui  lais- 
sait prévoir  un  travail  de  ce  genre,  exploré  avec  un  soin  minutieux 
ritalie  et  la  Sieile,  ne  pouvait  se  dispenser  de  visiter  TAngleterre,  sur- 
toiut  la  ville  de  Londres.  Il  voulait  comparer  Féglise  de  Saint-Paul  à  c^e 
de  Saint '-Pierre  de  Rome,  assigner  les  caractères  qui  distinguent  ces 
deux  magnifiques  et  gigantesques  édifices,  juger  avec  une  exactitude 
scrupuleuse  et  sévère  les  monuments:  d'architecture  qui  décorent  la  c»- 
I^itale  de  la  Grande-Bretagne,  et  qui  rappellent  à  ladmiration  de  la 
postérité  les  noms  d'Inigo  Jonea,  Wren,  Gibbs,  etc.  Il  partit  donc  pour 
l'Angleterre.  «Tignore  combien  de  temps  il  resta  d$ins  cette  contrée;  je 
peMe  qu'il  n'y  fit  pas  un  loog  séjour;  d'abord,: parce  qu'il  ne  parlait  pas 
la  langue  anglaise  :  en  second  lieu,  parce  que  l'ouvrage  pénible  et  im* 
portaM 'auquel  il  avait  voué  i  une  partie  de  sa  vie  réclamait  son  retour 
k  Paris;  et  Tobligeait  à  un  trataii  continu,  qui  ne  lui  permettait  presque 
pluà  aucune  distraction.  '«^ 

L'année  isuivante  (  1 789),]!^.  Quatremère  publia  une  brochure,  inti- 
tulée iDè  POpita  baffa,  dcmsiaquelle  il  s'attache  à  faire  apprécier  la  dif- 
férence caractéristique  qui  exbté^  entre  l'opéra  français  et  lopéra  italien  : 
dans  le  premier,  comme  on  sait,  la  poésie  compose  la  partie  essentielle  de 
IViuyragiByiâliBKjuëlle  la  musique  Vassoeie,  comme  un  brillant  accessoire  ; 
làiidls^C'ôkes  les^ItaUens,  pdUr'lû  plupart  du  temps,  la  musique  toute 
seule^ést  ^écoutée  avec  intî^éti:aveC'ti^sport;<{ue  ks  paroles,  en  général 
atssc  ùiiî|iiifiaMes>,  ioriMtt«  untsihnple  canenas  mqiiél  on  attache  bieh 
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pea  d'importance ,  et  qui  sert  uniquement  de  cadre  dans  lequel  se 
déploie  la  broderie  dune  musique  délicieuse.  Cet  opuscule ,  publié  ^ 
part»  avait  paru  dans  Le  Mercure  de  France ^  où  Fauteur  insérait  assez 
souvent  des  articles  consacrés  à  Tapprécia^on  d* ouvrages  nouveaux , 
qui  avaient  pour  objet  la  théorie  et  la  pratique  des  beaux -arts. 

Bientôt,  la  révolution  éclata  en  France.  M.  Quatremère,  comme  la 
plupart  des  honnêtes  gens  de  cette  époque,  applaudit  d'abord  à  cette 
grande  conunotion  politique.  Ces  hommes ,  qui  n  avaient  aucune  expé- 
rience des  catastrophes  de  ce  genre,  se  persuadaient  que  celle  dont  ils 
saluaient  l'aurore  aurait  pour  résultat  unique  la  suppression  de  nom- 
breux abus  dont  le  corps  social  était  travaillé.  En  détestant  les  scènes 
atroces  qui  avaient  ensanglanté  le  commencement  de  la  révolution ,  ils 
aimaient  à  croire  que  la  raison  reprendrait  infailliblement  son  empire, 
et  qu'il  serait  peu  difficile  d'opposer  ime  digue  au  débordement  des 
fureurs  populaires.  Malheureusement,  il  n'en  fut  pas  ainsi;  on  ne  tarda 
pas  &  reconnaître  qu'à  Dieu  seul  appartient  le  pouvoir  de  dire  aux  flots 
agités  de  la  mer  :  «Vous  irez  jusque-là,  et  vous  ne  passerez  pas  plus 
«  avant.  »  Bientôt  des  déceptions  pleines  d'amertume  vinrent  avertir 
ces  hommes  de  bonne  foi  qu'ils  s'étaient  trompés  dans  leurs  rêves  de 
philanthropie ,  et  xlissipèrent  tristement  ces  illusions  flatteuses ,  dont 
leur  imprévoyance  crédule  s'était  bercée  avec  tant  de  complaisance. 

QUATREMÈRE. 
( La  saite  à  un  prochain  cahier.) 


Examen  d* écrits  concernant  la  bagaette  divinatoire,  le  pendule  dit 
explorateur,  et  les  tables  tournantes,  avec  l'explication  (fan  grand 
nombre  défaits  exposés  dans  ces  écrits.. 

DEUXIÈME   ARTICLE  ^ 
t>.^— D«  L*n$ÂOB  DB  LA  BA6UBTtÉ  DB    1689   k    1703. 

A  la  fin  du  xvo*  siècle ,  le  public  apprit  par  des  écrits  imprimés  que 
la  baguette  était  employée  non  plus  seidement  à  découvrir  des  métaux 

* 

*  Voyti»  pour  la  premier  arikla,  le  cahier  d'octobre,  page  S97. 
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et  des  eaux  souterraines ,  mais  à  reconnaître  des  choses  du  monde  mo«* 
rai.  Le  public  apprit  que  la  baguette  tournait  sur  un  voleur  et  sur  an 
meurtrier;  qu*-eUe  tournait  sur  le  sol  même  que ieurs  pieds  avaievt 
foulé  depuis  plusieurs  moi^  sur  les  eaux  oùîls  avaient  navigué  et  eoR 
core  sur  ies  objets  qu*ils  avaient  touchés.  Il  apprit  qu*elle  tournait  mp 
le  lieu  même  où  un  assassinat  avait  été  commis,  quoique  tout  ce 'qui 
appartint  k  la  victimeen  eût  été  enlevé.  11  apprit,  eh  owire'v  que  la  bu*» 
guette  faisait  connaître  si  ies  bwnes  d'un  champ  avaient  été  déplacées 
dans  une  intention  coupable. 

Parvenu  à  Tépoque  la  plus  intéressante  de  lliistoire  de  la  baguette 
divinatoire,  que  nous  fixons  de  1689  à  i6g&  inclusivement,  ii^as 
allons  présenter  une  analyse  suflEisammeiit  détaillée  des  écrits  les  pkés 
remarquables  composés  et  publiés  dans  ce  laps  de  temps.  Lé  mouvez 
ment  des  esprits,  provoqué  par  l'usage  qu'on  fit  alors  dé  la  b&gœtte 
divinatoire ,  est  un  fait  trop  analogue  à  celui  que  nous  avons  vu  se  pro- 
duire de  nos  jours  à  l'occasion  des  tables  tournantes,  pour  ne  pas  le 
tirer  de  l'oubli  où  il  est  tombé,  et  montrer  les  points  nombreux  de 
ressemblance  qu'on  aperçoit  entte  des  hommes  difflèrents^  par  la  culture 
de  l'esprit,  la  profession  et  la  position  sociale,  qui  appartiennent  à  des 
temps  aussi  différents  que  le  sont  l'époque  que  nous  venons  de  fi^br 
et  l'époque  contemporaine.  . 

Si.  —  Lettre  du  père  Lebrun  au  père  Malebranche*. 

Cestpar  une  lettre  datée  de  Grenoble,  8  de  juillet  i68§','éfcrite  au 
père  Malebranche  par  un  révérend  père  de  l'Oratoire  qui  ne  se  nomme 
pas ,  mais  que  Ton  sait  être  le  père  Pierre  Lebrun  que  plusieurs  hommes 
distingués  de  Paris  et  des  environs ,  le  père  Malebranche ,  le  célèbre  abbé 
de  la  Trappe  frère  Arnrand-Jean  de  Rancé,  et  l'abbé  Pirot,  chancelier  de 
l'Église  et  de  l'Université  de  Paris,  apprirent  les  nouveaux  emploîsSfe 
la  baguette.  Le  révérend  père  Lebrunf  voulait  connaître  i'opinioi*  du 
père  Malebranche  sur  des  faits  que  tenaientpourj[^els  un  grand  nombre 
d'habitants  du  Dauphiné  et  de  Grenoble  en  particulier.  Ces  faits ,  les 
voici  : 

La  baguette  ne  tourne  pas  sur  l'eau  qui  est  à  découvert,  mais  sur 
feau  souterraine,  tandis  qu'elle  tourne  sur  les  métaux  découverts  ou 
cachés. 

Elle  tourne  sur  les  bornes  tant  que  les  pt^opriétaircfs  de  det^  champs 

*  Elle  fut  publiée  dans  un  recueil  intitulé  Lettres  gai  décoworent  Yillusion  ies  phi- 
losophes sur  la  baguette  et  qui  détruisent  leurs  systèmes,  Paris,  1693.  L'impression  de 
ce  livre  fat  terminée  lé  !^S:d*atr9  r693  ;'fl  est  dirpMf«  Fiei^NnIiÀrM;:de  rOratoire. 
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voisins  s'accordent  à  les  considérer  comme  marques  des  vraies  linoStes 
de  leurs  propriétés  respectives.  Elle  cesse  de  tourner  si  cet  accord 
n*eKiste  plus. 

Les  bornes  ont-elles  été  déplacées  frauduleusement?  la  baguette 
tourne  sw  la  place  qu'elles  occupaient  d'abord;  mais  elle  reste  en  re- 
pos sur  les  bornes  mêmes.  > 

Elle  tourne  sur  un  voleur,  sur  ses  traces,  sur  les  objets  volés ,  sur 
les  objets  qu'il  a  touchés. 

L'on  verra  qu'elle  tourne  sur  un  meurtrier,  sur  le  lieu  où  un  meurtre 
a  été  commis,  lors  même  qu'on  a  enlevé  tout  ce  qui  avait  appartenu 
à  la  victime. 

Enfin  la  baguette  ne  tourne  que  sur  la  chose  que  celui  qui  ia  tient 
a  l'intention  dedé&mvrir,  de  sorte  que,  si,  cherchant  un  métal,  il  vient  à 
passer  sur  une  source  souterraine ,  cette  source,  est  sans  vertu  sur  la 
baguette. 

L'homme  qui  la  tient  éprouve,  parle  voisinage  de  ce  qu'il  cherche, 
uœ  impression  d'après  laquelle  les  doigta  de  ses  pieds  se  réunissent 
comme  pour  se  croiser  :  de  là  une  pratique  de  l'homme  à  la  baguette 
qui  consiste  à  toucher  du  pied  tout  ce .  qu'il  suppose  devoir  agir  sur 
elle. 

S  2.  —  Réponse  du  père  Malebranche. 

La  réponse  du  père  Malebranche  est  ce  qu'on  avait  droit  d'attendre 
d'un  homme  aussi  distingué  par  la  vivacité  de  l'esprit  et  l'habitude  du 
raisonnement^. 

D  savait  l'emploi  de  la  baguette  pour  rechercher  les  métaux  et  les 
eaux  souterraines  ;  mais  il  ignorait,  dit-il,  absolument  l'usage  qu'on  en 
fait  pour  reconnaître  les  limites  des  propriétés,  les  voleurs,  les  objets 
volés,  etc.  Il  ajoute  que,  si  ce  n'était  pas  un  révérend  père  qui  lui  eût  écrit 
ces  choses,  il  n'aurait  pu  croire  qu'il  se  trouvât  des  hommes  susceptibles 
de  donner  dans  ces  extravagances. 

Rien  de  plus  simple  que  son  raisonnement.  Il  commence  par  distin- 
guer les  effets  attribués  à  la  baguette  en  effets  matériels  et  en  effets 
moraax. 

EffeU  matérieb. 

Il  lui  parait  évident  qu'un  corps  ne  peut  agir  sur  un  autre  corps  que 
par  le  choc.  Si  l'ambre  et  l'aimant  attirent  certains  corps,  c'est  en  vertu 
d'une  matière  subtile  et  invisible  :  c'est  le  principe  posé  par  Descartes. 

'  Recueil  de  lettres  da  père  Lebran,  page  8. 
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~  C^Miséquemment  à  ce  principe  : 

i""  Si  la  baguette  a  une  action  réelle,  Teau  doit  agir  plus  fortement 
à  découvert  que  lorsqu'elle  est  sous  terre; 

2^  On  ne  peut  reconnaître  ni  la  puissance  d'une  source  ni  la  nature 
des  terrains  qui  la  recouvrent;  car,  qu'elle  soit  faible,  mais  située  à  peu 
de  profondeur,  elle  exercera  sur  la  baguette  une  action  aussi  intense 
qu'une -source  puissante  située  à  une  grande  profondeur. 

Effets  moTuus. 

Les  causes  inhérentes  à  la  matière  brute  n'ayant  ni  intelligence  ni 
liberté  agissent  d'une  manière  constante  dans  les  mêmes  circonstances. 
Or  des  causes  de  cette  nature  sont  tout  à  fait  impuissantes,  s'il  8*agit 
d'un  voleur,  d'un  objet  volé ,  de  la  place  où  était  une  borne  qui  a  été 
frauduleusement  déplacée. 

Gonséquemment  la  baguette  ne  peut  tourner  dans  le  cas  dont  nous 
parions  que  par  des  causes  morales,  intelligentes. 

Si  elle  tourne  réellement  sans  qu'il  y  ait  fraude  ou  intention  de  tromper 
de  la  part  de  celai  qui  la  tient,  une  cause  surnaturelle  peut  seule  pro- 
duire l'effet  :  or,  cette  cause  ne  pouvant  venir  ni  de  Dieu  ni  des  anges, 
elle  est  nécessairement  l'œuvre  de  l'esprit  infernal.  Mais  remarquons 
bien  que  cette  conclusion  est  conditionnelle  à  la  réalité  d'une  chose 
qu'on  donne  au  père  Malebranche  comme  vraie,  mais  qu'il  n'a  pas 
soumise  à  son  propre  examen.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  conclut  que  l'on 
doit  s'opposer  à  la  pratique  de  la  baguette. 

5  3.  —  Deuxième  lettre  du  père  Lebron  aa  père  Malebranche. 

Le  révérend  père  de  Grenoble,  Pierre  Lebrun,  soumet  quelques 
observations  au  père  Malebranche  dans  une  nouvelle  lettre  qu'il  lui 
adresse  ^ 

Il  croit  avec  lui  que,  si  réellement  la  baguette  tourne  lorsqu'il  s'agit 
de  bornes,  de  voleurs,  d'objets  volés,  cela  ne  peut  être  l'effet  dune 
propriété  occulte,  mais  bien  celui  d'une  cause  intelligente,  qui  ne  peut 
être  que  Satan. 

Quant  au  mouvement  de  la  baguette  produit  par  des  eaux  ou  des 
métaux ,  il  lui  semble  qu'il  peut  résulter  d'une  relation  physique  de  la 
matière  de  ces  corps  avec  la  baguette,  relation  qui  s'établit  par  des 
corpuscules  ou  matière  subtile  exhalée  de  l'eau  et  des  métaux.  Il  est 
d'autant  plus  disposé  à  le  croire,  que  la  baguette  tourne  entre  les  mains 

^  Même  recueil,  p.  i8. 
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d*hoinmes  simples,  incapables  d*avoir  eu  la  pensée  d*un  pacte  «tec 
Satan. 

S  4.  —  RépoBse  da  pire  Malebrancbe. 

Le  père  Malebranche  répond  au  révérend  père  de  Grenoble^  qu'il  per- 
siste dans  sa  première  manière  de  voir.  Si  la  baguette  tourne  réellement 
sur  les  eaux  souterraines  et  les  métaux,  cela  ne  peut  être  que  par  le  dé- 
mon. U  se  montre  cartésien  fervent  en  traitant  le  mouvement  d  attrac- 
tion de  chimère. 

S  5.  —  Lettre  de  l'abbé  de  la  Trappe  au  père  Malebrancbe. 

François-Armand-Jean ,  abbé  de  la  Trappe ,  le  fameux  réformateur 
M.  de  Rancé,  consulté  par  le  père  Malebranche,  lui  répond,  à  la  date 
du  a 9  daoût  1689^,  qu'il  ne  lui  parait  pas  impossible  que  la  baguette 
tourne  sur  les  eaux  souterraines  et  les  métaux  en  vertu  d'une  action 
physique,  mais  que,  quant  au  mouvement  que  l'on  dit  être  provoqué 
par  une  borne  ou  la  place  qu  elle  occupait ,  par  un  voleur  ou  par  un 
objet  volé ,  il  n'y  croit  pas;  s'il  y  a  quelque  chose  de  réel,  la  cause  n'en  peut 
être  qu'une  intervention  de  Satan.  U  pense  donc  que  la  religion  im- 
pose aux  curés  le  devoir  d'empêcher  l'usage  de  la  baguette.  Remar- 
quons encore  que  la  conclusion  de  l'abbé  de  Rancé  est  conditionnelle 
à  la  réalité  des  faits  sur  lesquels  on  le  consulte. 

S  6. 

L'abbé  Pirot,  chancelier  de  l'Eglise  et  de  l'Université  de  Paris,  par- 
tage l'opinion  de  l'abbé  de  Rancé  :  les  curés  doivent  défendre  l'usage  de 
la  baguette  comme  une  chose  illicite  ^ 

S  7.  —  Assassinat  d*un  marcband  de  vin  et  de  sa  femme  à  Lyon. 

Le  sujet  est  maintenant  suffisamment  préparé  pour  que  nous  expo- 
sions ce  qui  arriva  à  Lyon  à  l'occasion  de  l'assassinat  d'un  marchand  de 
vin  et  de  sa  femme,  qui  fut  commis  le  5  de  juillet  1692.  Nous  allons 
abréger  le  récit  que  l'abbé  deLagarde  fît  de  cette  triste  affaire,  en  con- 
servant autant  que  possible  ses  expressions^. 

Le  5  de  juillet  169a,  sur  les  dix  heures  du  soir,  un  vendeur  de  vin 
et  sa  femme  furent  égorgés  à  Lyon  dans  une  cave,  et  dans  la  bou- 
tique qui  leur  servait  de  chambre  on  vola  i3o  écus^  8  louis  d'or  et  une 
ceinture  d'argent. 

• 
*  Même  recueil,  p.  37.  —  *  Ibid,  p.  5o.  —  *  Ibid,  p.  55.  —  *  Dissertation  phy 
Jifoe  en  forme  de  lettre  à  M.  de  Sève,  par  Pierre  Garoien  Lyon,  i68a ,  p.  78. 
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Un  voisin  des  victimes,  connaissant  un  liche  villageois  nommé  Jac- 
ques Aymar,  né  le  8  de  septembre  à  Saint-Verand  en  Dauphiné  (baronnie 
deSaint-Marcellin),  qui  avait  la  réputation  de  découvrir  les  sources, 
les  métaux,  les  voleurs  et  les  meurtriers,  au  moyen  de  la  baguette»  le 
fit  venir  à  Lyon  et  le  présenta  au  procureiu:  du  roi. 

Le  lieutenant  criminel  et  le  procureur  du  roi  envoyèrent  J.  Aymar 
sur  le  lieu  de  Tassassinat.  Il  y. fut  ému,  son  pouls  s'éleva,  un  frisson  le 
saisit,  et  la  baguette  tourna  dans  deux  endroits  de  la  cave  où  fon 
avait  trouvé  les  cadavres. 

En  se  mettant  à  la  recherche  des  traces  des  meurtriers,  il  s'aperçut 
qu  ils  étaient  trois ,  il  les  suivit  sur  terre  et  sur  le  Rhône ,  reconnaissant 
tous  les  endroits  où  il  s'étaient  arrêtés  et  les  objets  qu'ils  avaient  tou- 
chés. Enfin ,  il  crut  les  reconnaître  au  camp  de  Sablon  ;  mais,  craignant 
des  mauvais  traitements  de  la  part  des  soldats ,  il  se  garda  bien  de  faire 
agir  la  baguette. 

De  retour  à  Lyon  on  le  renvoya  au  camp  avec  des  lettres  de  re- 
commandation. Là,  il  reconnut  qu'ils  en  étaient  partis.  Il  les  suivit  à 
Beaucairc;  la  baguette  le  guida  à  la  prison  où  il  reconnut  un  petit 
bossu  pour  un  des  assassins,  il  s'aperçut  que  les  deux  autres  avaient  ga- 
gné le  chemin  de  Nîmes. 

Le  petit  bossu,  ramené  à  Lyon,  accompagné  de  J.  Aymar,  fut  re- 
connu, conformément  aux  indications  de  la  baguette,  dans  tous  les 
endroits  de  la  route  où  il  s'était  arrêté.  Après  avoir  nié  toute  partici- 
pation au  crime,  il  finit  par  avouer  y  avoir  assisté  comme  valet  de  deux 
Provençaux  qui  l'avaient  commis,  ainsi  que  le  vol.  En  déclarant  la 
somme  volée,  il  prétendit  n'avoir  reçu  que  six  écus  et  demi. 

Les  indications  du  petit  bossu  furent  vérifiées.  Une  grosse  bouteille, 
qu'il  disait  avoir  servi  de  prétexte  aux  meurtriers  pour  la  faire  emplir 
à  la  cave,  fut  retrouvée,  ainsi  qu'une  serpe  ensanglantée  :  il  est  inutile, 
sans  doute,  d'ajouter  que  la  baguette  tourna  fortement  sur  les  deux 
objets. 

A  peine  le  public  sut-il  la  prise  du  petit  bossu  au  moyen  de  la  ba- 
guette, qu'on  se  livra  aux  conjectiures  les  plus  opposées  sur  Jacques 
Aymar. 

Les  uns  le  croyaient  sorcier;  d'autres  attribuaient  sa  puissance  au 
signe  de  la  Vierge  sous  lequel  il  était  né.  Il  y  avait  des  gens  qui  recou- 
raient à  des  qualités  occultes  existant  entre  la  baguette  et  les  objets 
qui  la  faisaient  tourner.  Enfin  l'abbé  de  Lagarde  émît  une  hypotlièse 
par  laquelle  il  expliquait  d'une  manière  un  peu  sensible  et  un  peu  méchaniqae 
les  différentes  merveilies  que  le  villageois  opérait,  nous  conservons  les  ex- 
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pressions  de  Tabbé.  Une  conséquence  de  cette  hypothèse  était  que  ceax 
qtri  excellent  à  chercher  les  sources  devaient  avoir  le  même  don  pour  trouver 
les  larrons  et  les  homicides,  et  cette  conséquence  fut  vérifiée,  assure 
l'abbé  de  Lagarde ,  par  des  expériences  qu^il  suggéra. 

Nous  ajouterons  à  la  relation  du  fait  raconté  par  fabbé,  que  Jacques 
Aymar,  assisté  de  phisieurs  archers,  fut  envoyé  à  la  recherche  des 
deux  autres  meurtriers;  qu'il  les  suivit  jusqu'à  Toulon,  dans  une  hàtel« 
lerie  où  ils  avaient  diné  la  veille.  D  reconnut  qu'ils  s'étaient  embarqués, 
que  plusieurs  fois  ils  avaient  mis  pied  sur  la  côte ,  qu'ils  avaient  cou- 
ché sous  des  oliviers;  il  suivit  leurs  traces  jusqu'aux  dernières  limites 
du  royaume. 

Enfin  ,  le  petit  bossu  fut  condamné,  le  3o  d'août,  à  être  roué  vif  sur 
la  place  des  Terreaux  de  Lyon  et  à  passer  devant  la  maison  où  le 
meurtre  avait  été  commis.  Arrivé,  le  jour  de  l'exécution,  devant  cette 
maison,  on  donna  lecture  de  la  sentence;- il  demanda  pardon  à  ces 
pauvres  gens  dont  il  avait  causé  la  mort  en  suggérant  ie  vol  et  gardant 
fa  porte  de  la  cave  dans  le  temps  qu'on  les  égorgeait. 

L'importance  que  les  pères  Lebrun  et  Malebranche,  l'abbé  de  Rancé 
et  l'abbé  Pirot,  avaient  attachée  à  Tusage  de  la  baguette  en  le  déclarant 
illicite,  trois  ans  avant  le  meurtre  de  Lyon,  explique  combien  la  part 
que  Jacques  Aymar  avait  prise  au  procès  de  1  un  des  meurtriers,  en 
concourant,  avec  le  lieutenant  criminel  et  le  procureur  du  Roi,  à  dési- 
gner un  coupable,  dut  frapper  les  esprits  les  plus  graves  de  cette  époque, 
quelle  que  lût,  d'ailleurs,  l'opinion  qu'ils  se  faisaient  de  la  baguette. 

Jacques  Aymar  subit  de  nombreuses  épreuves,  non-seulement  à  Lyon 
devant  les  hommes  placés  au  rang  le  plus  élevé  dans  l'administration 
de  la  province,  mais  encore  à  Paris  et  à  Chantilly  même,  chez  M.  le 
Prince,  et  plus  tard  dans  le  Dauphiné,  son  pays  natal.  Les  épreuves, 
faites  à  Lyon  le  3  de  septembre  1691  chez  M.  de  Sève,  lieutenant  gé- 
néral en  la  sénéchaussée  et  siège  présidial  de  Lyon,  assisté  de  deut 
abbés,  de  M.  de  Puget  et  du  docteur  Gamier,  furent  publiées  par  ce 
dernier.  Nous  verrons  que  M.  le  Prince  voulut  rendre  publics  les  ré- 
sultats des  épreuves  que  Jacques  Aymar  avait  subies  par  son  ordre. 

Les  écrits  les  plus  connus  qui  panu*ent  immédiatement  après  le  rédt 
de  l'abbé  de  Lagarde  sont ,  en  suivant  l'ordre  chronologique  : 

1**  Une  lettre  du  docteur  Chauvin  adressée  à  la  marquise  de  Senozari, 
écrire  de  Lyon  à  la  date  du  a 3  de  septembre  1692^; 

*  Celle  lettre  a  été  réimprimée  à  la  suite  de  YHistoirâ  critique  des  pratiques  super- 
stitieuses  qui  ont  séduit  les  peuples  et  embarrassé  les  savants,  par  le  père  Lebrun,  a*  édi- 
tion, dans  le  recueil  intitulé  Sapèrstitiont  anciennes  et  modernes.  Ami tèrdam ,  1733. 

86. 
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a"  Une  lettre  da  docteur  Pierre  Gamier,  achevée  d'imprimer  le  i  o  de 
novembre  1 692  :  elle  est  adressée  à  M.  de  Sève,  seigneur  de  Flécheres; 
Lyon,  169a,  108  pages  grand  in-18; 

3""  Une  lettre  toachant  la  baguette ,  imprimée  dans  le  Mercure  du  mois 
de  janvier  1698; 

A""  Une  lettre  toachant  la  baguette,  imprimée  dans  le  Mercure  du  moin 
de  février  1693; 

5®  Une  lettre  de  M.  de  Comiers,  qui,  quoique  aveugle,  étaitun  grand  par* 
tisan  de  la  baguette  :  Mercure  de  mars  1 693  ; 

ô*'  Physique  occulte,  ou  Traité  de  la  baguette  divinatoire  et  de  son  utilité 
pour  la  découverte  des  sources  d'eau,  des  minières,  des  trésors  cachés,  des  va- 
leurs et  des  meurtriers  fugitifs,  par  M.  L.  L,  de  Vallcmont,  prêtre  et  docteur 
en  théologie  :  Paris,  1693,  in-ia,  608  pages;  achevé  d'imprimer  le 
2 1  mars  1693-,  publié  par  ordre  de  M.  le  Prince; 

7*  Lettre  de  M.***  à  Monsieur  sur  l'aventure  de  Jacques  Aymar;  Mercure 
d'avril  1693,  publiée  par  ordre  de  M.  le  Prince; 

8**  Lettre  de  M.  Robert,  procureur  du  Roi  au  Châtelet,  au  père  de  Che-- 
vigny;  Mercure  d'avril  1693;  publiée  pareillement  par  ordre  de  M.  le 
Prince. 

9®  Lettres  qui  découvrent  l'illusion  des  philosophes  sur  la  baguette  et  qui  dé- 
truisent leurs  systèmes:  elles  sont,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  du 
père  Pierre  Lebrun ,  qui  le  premier  avait  appelé  l'attention  du  rêvé- 
rend  père  Malebranche  sur  la  baguette;  achevé  d'imprimer  le  a 3  d'avril 
169S; 

1  o®  Lettre  de  M.  Malbosquet; 

1 1^  Lettre  de  M.  de  Comiers  contre  le  père  Lebrun,  Mercure  de  niai 
1693; 

1  a®  Réponse  du  père  Lebrun; 

i3®  Indications  de  la  baguette  pour  découvrir  les  sources  d'eau,  les  mé- 
tauûi  cachés,  les  vols,  les  bornes  déplacées,  les  assassinats,  etc.,  du  père 
Claude-François  Ménestrier,  de  la  compagnie  de  Jésus;  elles  se  trouvent 
à  la  fin  de  sa  Philosophie  des  images  énigmatiques ;  Lyon,  1694; 

i/i"  Lettres  itinéraires  posthumes  de  Tollias,  publiées  en  1700  à 
.  Amsterdam,  avec  des  notes  de  M.  Hennin,  ami  de  l'auteur  [TotUi 
Epistola  itineraria  ex  autoris  schedis  posthumis;  1700;  in-/i®,  Amstelo* 
dami  )  ;         * 

1 5"*  Histoire  critique  des  pratiques  superstitieuses  qui  ont  séduit  les  peuples  et 
embarrassé  les  savants  (par  le  père  Pierre  Lebrun);  Rouen  et  Paris,  170^^. 

Nous  verrons  que  les  docteiu'S  Chauvin  et  Garnier  s'accordent  avec 
Tabbé  de  Lagarde  pour  attribuer  le  mouvement  de  la  baguette  tenue 
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par  J.  Aymar,  ou  par  tout  autre  doué  de  la  même  puissance ,  à  une 
cause  purement  physique ,  et  que  Fabbé  de  Valtemont  adopte  cette  ma- 
nière de  voir,  de  sorte  que  Topinion  de  deux  ecclésiastiques,  les  abbés 
de  Lagarde  et  de  Vallemont ,  de  deux  laïques ,  docteurs  en  médecine , 
MM.  Chauvin  et  Gamier,  est  absolument  contraire  à  celle  qu  avaient 
avancée  trois  ans  auparavant  les  pères  Lebrun  et  Malebranche  et  les  abbés 
de  la  Trappe  et  Pirot.  Tous  les  quatre  attribuaient  sans  hésitation  le 
mouvement  de  la  baguette,  du  moins  lorsqu'il  s  agissait  de  choses  mo- 
rales, à  Tintervention  de  Satan. 

Les  lettres  du  père  Lebrun  qui  découvrent  lillusion  des  philosophes  sur  la 
baguette  et  qui  détruisent  leurs  systèmes  sont  remarquables  par  Tesprit  et 
une  excellente  critique. 

Ces  qualités  se  retrouvent  dans  les  indications  de  la  baguette  divinatoire 
pour  découvrir  les  sources  d'eau,  les  métaux  cachés,  les  vols,  les  bornes  dé- 
placées, les  assassinats,  qui  terminent  le  Traité  de  la  philosophie  des  images 
énigmatiques  par  le  père  Ménestrier. 

Si  ï Histoire  critique  des  pratiques  superstitieuses  du  père  Lebrun,  le 
dernier  des  écrits  précités,  n'a  pas  l'originalité  des  lettres  qui  découvrent 
Villusion  des  philosophes  sur  la  buguette,  elle  n'en  mérite  pas  moins  de  fixer 
l'attention,  comme  résume  de  l'opinion  des  hommes  les  plus  graves  qui 
prirent  part  aux  discussions  que  soidevèrent,  en  1689,  les  premières 
lettres  du  père  Lebrun  adressées  au  père  Malebranche,  et  qui  se  pro- 
longèrent jusqu'à  la  fin  du  xvn*  siècle,  de  sorte  que  cette  époque 
s'ouvre  par  une  lettre  du  père  Lebrun  et  finit  par  son  livre  des  pra- 
tiques superstitieuses. 

Dans  l'analyse  des  écrits  que  nous  venons  d'énumérer,  nous  in- 
sisterons principalement  sur  des  citations  que  nous  leur  emprunterons 
pour  montrer,  dans  la  seconde  et  la  quatrième  partie  de  notre  examen, 
la  grande  ressemblance  existant  entre  la  baguette,  le  pendule  dit  exph- 
rateur  et  les  tables  tournantes  même. 

S  8. —  Lettre  à  madame  la  marquise  de  Senozan  sur  les  moyens  dont  on  sVst  servi  pour  décou- 
▼rir  les  complices  d'un  assassinat  commis  à  Lyon  le  cinquième  juillet  1 693  ;  par  M.  Chauvio, 
docteur  en  médecine.  Lyon,  chez  de  Ville,  1693.  — -  Les  éditions  antérieures  ont  été  désa- 
vouées jpar  Tauteur.  —  L'édition  qu  il  a  avouée  a  été  réimprimée  dans  le  tome  1*'  des 
SupersUtions  anciennes  et  modernes,  in-folio,  Amsterdam,  1733.  —  La  lettre  porte  la  date  du 
33  de  septembre  1693. 

Le  docteur  Chauvin  attribue  le  mouvement  de  la  baguette  à  des  cor- 
puscules sortis  du  corps  des  meurtriers  au  moment  de  la  perpétration 
du  crime ,  et  après  dans  les  lieux  qu'ils  ont  parcourus.  Ces  corpuscules, 
à  cause  de  leur  petitesse  et  de  leur  dureté,  restent  dans  lair  là  où  ils 
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ont  été  exhalés,  quelle  que  soit  Fagitation  de  cet  air  par  une  cause  quel» 
conque.  J.  Aymar,  ^ après  avoir  reçu  une  certaine  impression  sur  le  liéfil 
du  meurtre,  est  capable  de  suivre  les  traces  des  meurtriers,  parce  qu'il 
éprouve,  quoique  plus  faiblement,  cette  même  impression  de  ia  part 
des  corpuscides  restés  dans  les  lieux  que  les  meurtriers  ont  parcourus; 
ces  corpuscules  agitent  son  sang  et  ses  esprits  animaux,  après  avoir  été 
absorbés  par  sa  peau  comme  des  topiques;  et,  en  vertu  de  cette  agita- 
tion ,  et  sans  que  sa  volonté  intervienne,  ia  baguette  étant  tenue  d'une 
certaine  manière,  elle  se  meut  parce  que  les  muscles  fléchisseurs  du  petit 
doigt  et  du  suivant,  agissant  aussi  bien  que  ceux  qui  fléchissent  la  main 
du  côté  de  dehors  en  dedans,  meuvent  plus  fortement  que  les  autres. 
J.  Aymar  assure  que  sans  elle  il  pourrait  suivre  la  piste  des  meurtriers. 

Le  docteur  Chauvin  procède  à  la  recherche  de  la  cause  du  mouve- 
ment de  la  baguette  conformément  aux  règles  de  de  la  méthode  Des- 
cartes. 

Après  s'être  prononcé  contre  Tidée  d'un  pacte  que  J.  Aymar  aurait 
fait  avec  le  diable,  il  rejette  l'influence  des  astres  sur  la  conception  et 
cherche  ensuite  à  démontrer  que  Tefiet  de  la  baguette  est  naturel,  mais 
il  reconnaît  la  possibilité  de  la  mettre  en  mouvement  volontairement, 
sans  la  présence  des  corpuscules. 

S  0.  —  Dissertation  physicpie  en  forme  de  lettre  À  M.  de  S^e,  seigneur  de  Flécheres, 
conseiller  du  Roi,  par  Pierre  Garnier,  docteur  en  médecine.  Lyon,  cheide  Ville,  1691. 

Le  docteur  Pierre  Garnier  explique  le  mouvement  de  la  baguette  de 
la  manière  suivante. 

Les  corpuscules  exhalés  par  la  transpiration  du  corps  des  meurtriers 
diffèrent  par  la  figure  et  Tarrangement  de  ce  qu'ils  auraient  été ,  s'il  n'y 
eût  pas  eu  perpétration  d'un  crime. 

Ces  corpuscules  pénètrent  par  les  pores  de  la  peau  dans  l'intérieur 
du  corps  de  J.  Aymar;  ils  excitent  une  fermentation  dans  son  sang, 
et  l'élévation  du  pouls,  des  sueurs,  des  syncopes  et  des  convulsions,  ma- 
nifestent au  dehors  cette  fermentation. 

Les  corpuscules  sortent  du  corps  d'Aymar  en  abondance;  ils  sont 
faits  de  manière  qu'ils  laissent  entrer  librement  la  matière  subtile  (de 
Descartes)  dans  les  pores  du  bois  de  la  baguette  où  ils  s'introduisent  et 
qu'ils  en  embarrassent  la  sortie.  La  matière  subtile ,  ainsi  gênée  dans 
les  pores  du  bois ,  le  presse  dans  un  sens  et  lui  imprime  un  mouve- 
ment de  rotation. 

Le  docteur  Garnier  explique  par  cette  hypothèse  les  différents  effets 
que  la  baguette  de  J.  Aymar  a  présentés  :  leur  analogie  avec  les  phé- 
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nomènes  du  magnétisme  lui  paraît  si  grande,  qu*il  désigne  les  corpuscules 
exhalés  du  corps  d  un  meurtrier  ou  d*un  voleur  par  Texpression  de 
matière  meartrière  ou  de  matière  larronesse,  et  il  l'assimile  ainsi  à  ]a 
matière  magnétique. 

S  10.  —  Lettre  touchant  la  baguette  (Mercare  de  janvier  1693). 

jËile  combat  la  théorie  des  corpuscules. 

SU.  —  Lettre  touchant  la  baguette  (Mercure  de  février  1 693] . 

L*objet  de  cette  lettre  est  de  montrer  qu'il  n*y  a  rien  de  surnaturel 
dans  le  mouvement  de  la  baguette  :  conséquemment  rien  de  magique , 
rien  qui  prouve  Tintervention  du  diable.  Lors  même  qu  on  rejetterait 
Topinion  du  docteur  Chauvin ,  il  ne  faudrait  pas  adopter  Topinion 
contraire;  il  serait  raisonnable  d  attendre  une  explication  qui  ferait 
rentrer  les  phénomènes  de  la  baguette  dans  le  domaine  de  la  physique. 
Nous  reparlerons  de  cette  lettre  dans  la  quatrième  partie,  consacrée  à 
la  théorie,  car  notre  opinion  est  la  justification  de  la  prévision  de  l'au* 
\wr  de  la  lettre. 

« 

S  12.  —  Lettre  de  M.  de  Comiers  (Mercure  de  mars  1693). 

^M.  de  Comiers,  avei%1e,  et  grand  partisan  de  la  baguette,  est  peu 
sévère  dans  les  arguments  qu'il  avance  à  l'appui  de  ses  opinions. 

S  13.  — -  Physique  occulte  ou  traité  de  la  baguette  divinatoire  et  de  son  utilité  pour  la  décou- 
verte des  sources  d*eau ,  des  minières ,  etc. ,  par  Tabbé  de  Vallemont. 

Ce  livre  est  remarquable  et  par  la  franchise  avec  laquelle  l'auteur 
soutient,  conformément  à  l'opinion  des  docteurs  Chauvin  et  Garnier, 
qu'il  n'y  a  rien  de  surnaturel  dans  le  mouvement  de  la  baguette,  et 
par  la  rapidité  avec  laquelle  il  fut  composé;  il  ne  comprend  pas  moins 
de  63o  pages,  et,  en  prenant  le  temps  le  plus  long,  la  composition 
et  l'impression  furent  achevées  en  moins  de  sept  mois. 

Le  but  de  l'abbé  de  Vallemont  est  de  diminuer  le  nombre  des 
choses  occultes,  en  montrant  que  tous  les  phénomènes  de  la  baguette 
correspondent  à  ceux  du  magnétisme  et  de  l'électricité.  Des  corpus- 
cules dégagés  des  eaux,  des  métaux,  du  corps  des  voleurs  et  des  meur- 
triers, des  objets  volés,  les  produisent  absolument  par  le  même  méca- 
nbme  qui  fait  agir  l'aimant  sur  le  fer,  et  cela  est  si  vrai ,  suivant  lui , 
qu'il  reproduit  l'explication  des  mouvements  de  l'aiguille  de  la  boussole 
qu'il  a  donnée  dans  son  Traité  de  l aimant  de  Chartres. 

lies  corpuscules  se  détachent  des  corps  qui  agissent  sur  la  baguette 
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par  une  sorte  de  transpiration;  ils  montent  verticalement  dans  lair, 
et,  en  imprégnant  la  baguette,  ils  la  déterminent  à  se  baisser  pour  la 
rendre  parallèle  aux  lignes  verticales  qu*ils  décrivent  en  s*élevant;  & 
cette  action  concourt  J.  Aymar  :  il  a  pris  de  ces  corpuscules  par  la  res- 
piration, par  sa  peau,  et,  en  touchant  la  baguette,  il  lui  en  communique 
un  petit  toxu^bilion.  En  définitive,  des  corpuscules  qui  agissent  les  uns 
directement  siu*  la  baguette  et  les  autres  par  Tintermédiaire  de  J.  Aymar 
en  produisent  le  mouvement. 

^influence  des  corpuscules  que  communique  J.  Aymar  h  la  baguette 
correspond  tout  à  fait,  suivant  labbë  de  Vallemout,  à  Yaimantation  du 
fer. 

L'abbé  de  Vallemont  admet  des  dififérences  spécifiques  dans  les  cor- 
puscules qui  s*exhalent  des  eaux,  des  métaux,  des  voleurs,  des  meur- 
triers; elles  peuvent  tenir  à  la  forme,  à Tarrangement  des  corpuscules, 
à  l'intensité  de  leur  mouvement. 

Suivant  lui,  les  corpuscules  causent  des  impressions  différentes  au 
même  individu;  celui-ci,  d après  l'impression  qu'il  éprouve ,  peut  déter- 
miner la  nature  de  la  source  d*où  ils  émanent.  Par  exemple ,  J.  Aymar 
n'éprouve  pas  de  sensation  désagréable  de  la  part  des  corpuscules  ex- 
halés des  eaux  ou  des  métaux,  tandis  que  ceuxmii  s'exhalent  d'un  meur- 
trier l'affectent  péniblement  jusqu'à  provoquer- des  syncopes  et  des  vo- 
missements. 

C'est  cette  différence  d'impression  qui  oblige  J.  Aymar,  lorsqu  il 
s'agit  de  poursuivre  un  meurtrier,  d'aUer  dans  le  lieu  même  où  le 
crime  a  été  commis,  afin  d  y  prendre  l'impression  particulière  aux  cor- 
puscules du  meurtrier  qu'il  doit  poursuivre.  Après  s'en'  être  rendu 
compte ,  il  suit  sa  trace  en  vertu  de  la  continuité  d'une  même  impres- 
sion; et,  quels  que  soient  les  corpuscules  différents  de  ceux-là  qu'il 
rencontre  sur  sa  route ,  ils  ne  le  détournent  point  de  sa  recherche. 

J.  Aymar  prétendant  qu  il  peut  découvrir  les  traces  d'un  memrlrier 
vingt^cinq  ans  après  que  celui-ci  les  a  imprimées  dans  un  chemin , 
l'abbé  de  Vallemont  est  obligé  d'admettre  que  les  corpuscules  restent 
alors  ce  même  temps  dans  l'air,  aussi  bien  au-dessus  de  l'eau  qu'au- 
dessus  de  la  terre,  malgré  les  vents,  les  tempêtes,  les  pluies  et  les 
orages. 

Si  la  science  expérimentale  ne  brille  pas  dans  le  traité  de  la  baguette 
divinatoire,  si  l'explication  de  son  mouvement  donne  prise  à  la  critique 
la  mieux  motivée,  comme  nous  le  verrous  en  exposant  celle  que  le  père 
Lebrun  en  a  faite ,  cependant  le  livre  de  l'abbé  de  Vallemont  n*est  pas 
sans  mérite;  on  y  trouve  un  grand  nombre  de  citations  et  quelques  ob- 
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sèrvations  intéressantes  sans  nom  d'auteur.  Celles-ci  lui  appartiennent- 
elles  ou  les  a-t-il  considérées  comme  des  faits  de  notoriété  publique  qui 
lui  semblaient  venir  à  Tappoi  de  son  explication  de  la  baguettéP  c'est  ce 
que  nous  ne  discuterons  pas.  Quoi  qu  il  en  soit,  nous  citeront  son  ex- 
plication de  la  sympathie  de  Thélicxtrope  avec  le  soleil. 

Si  cette  fleur  se  tourne  <lu  côté  de  cet  astre  cela  tient  à  l'évaporation 
des  corpuscules,  plus  grande  dans  la  partie  qui  voit  le  soleil  que  dans 
la  partie  qui  ne  le  voit  pas  :  de-  là  résulte  un  raccourdssement  de  la  pre- 
mière, qui  détermine  l'inclinaison  de  la  fleur  vers  ie  soleil.  Cette  expli  • 
cation  ne  diffère  point  au  fond  de  celle  qui  fut  donnée  comme  nouvelle 
cent  seize  ans  après  par  M.  Decandolle  ^ 

S  14  et  15.  —  Lettre  de  M.***  à  M.***  sur  raventnre  de  J.  Aymar  (Mercure,  i*  avril  1693) , 
et  lettre  de  M.  Robert,  procureur  du  roi  au  Cbâtelet  de  Paris,  au  révérend  pèrçChevigoy, 
son  oncle,  assistant  du  père  générai  de TOratoire. 

Si  les  écrits  que  nous  venons  de  passer  en  revue  étaient  seuls  à 
parler  de  J.  Aymar,  il  serait  di£Bcile,  après  cent  soixante  et  un  ans,  de 
nier  la  manifestation  des  phénomènes  merveilleux  qu'on  lui  attribue. 
La  seule  discussion  sérieuse  qu'on  pourrait  élever  porterait  sur  la  cause 
de  laquelle  il  faudrait  les  faire  dépendre;  mais,  heureusement  pour  la 
vérité,  deux  lettres,  dont  nous  allons  parler,  jettent  une  vive  lumière 
sur  le  sujet  et  préviennent  bien  des  conjectures. 

Le  fils  du  grand  Condé,  Henri-Jules,  frappé  des.  merveilles  qu'on 
racontait  de  J.  Aymar,  voulut  le  voir  et  le  soumettre  à  un  examen  sé- 
vère propre  à  constater  si  la  puissance  dont  on  le  disait  doué  était 
réelle  ou  feinte.  Il  chargea  une  personne  en  qui  il  avait  pleine  confiance 
de  lui  rendre  un  compte  détaillé  de  tout  ce  que  ferait  J.  Aymar,  qu*il 
appelait  à  Paris.  Cette  personne,  honorée  de  la  confiance  du  prince,  est 
l'auteur  d'une  de  ces  lettres;  M.  Robert,  procureur  du  roi  au  Cbâtelet, 
a  écrit  la  seconde  à  son  oncle ,  le  R.  père  Chevigny,  assistant  du  père  gé- 
néral de  l'Oratoire  ;  elle  n'est  pas  moins  intéressante  que  la  première , 
parce  qu'elle  renferme  l'exposé  des  épreuves  auxquelles  M.  Robert, 
assisté  du  prince,  soumit  J.  Aymar  pour  savoir  s'il  reconnaissait  des 
assassins  et  des  voleurs. 

La  première  épreuve  qu'il  subit,  dans  un  cabinet  où  il  y  avait  beau- 
coup d'argent  caché,  ne  fut  pas  satisfaisante  :  J.  Aymar  prétendit  que 
des  dorures  l'avaient  troublé. 

*  Physiaue  occulte  de  Vahhé  ie  Vallemont,  ^.  81  et  8â.  ^^Mérhoirei  de  physitffu  et 
de  chimie  ae  la  société  JtArcueil,  tlly  iSog.  '  .  >        .    i* 
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La  seconde  ne  réussit  pas  dayai^tage*  Quatre  trous  creusés  dans  un 
jardin  Airent  remplis  chacun  d*uo  métal  particulier,  un  cinquième  le 
fut  de  cailloux,  enfin  un  sixième  resta  vide^  La  baguette  resta  immo- 
bile sur  les  métaux  et  tourna  seulement  sur  les  cailloux  et  le  trou  vide. 

J.  Aymar  échoua  à  Tbôtel  de  Guise  dans  la  recherche  d*un  voleur. 
Après  plusieurs  cérémonies  mystérieuses,  il  dit  à  madame  la  duchesse 
de  Hanover,  que  Tauteur  du  vol  aYaà^  pa5sé  par  la  grande  porte,  ha 
baguette  tournait  partout  où  un  métal  apparaissait  à  J.  Aymar;  mais 
elle  resta  en  repos  sm*  un  panier  couvert  rempli  d*ai^enterie  et  sous 
un  chandelier  à  bras  d'argent  qu*il  ne  voyait  pas. 

A  cette  épreuve,  dit  la  lettre,  assistaient  des  princes,  des  princesses 
et  beaucoup  de  personnes  distinguées.  , 

Consulté  sur  le  vol  d'une  assiette  commis  au  détriment  de  M.  de 
Gourville ,  il  prétendit  que  le  voleur  avait  passé  à  travers  la  foire  ;  or, 
le  vol  ayant  été  commis  en  octobre,  la  foire  était  fermée  en  ce  temps-là. 

A  Ghsoitilly,  Jacques  Aymar  ne  fut  pas  plus  heureux  qu'à  Paris. 
Des  traites ,  lui  dit-on ,  avaient  été  volées  dans  un  bassin  ;  mystifié  par 
quelques  insinuations  dua  M.  de  VerviUon,  la  baguette  tourna  sur  des 
paysans  tout  à  fait  étrangers  à  ce  vol ,  qui  ^vait  été  commis  sept  ans 
auparavant. 

J..  Aymar  passa  trois  fois  sur  une  voûte  sous  laquelle  coule  la  rivière 
de  Chantilly  sans  que  la  baguette  tournât.  A  la  question  qu'on  lui  adressa 
de  savoir  s'il  y  avait  de  l'eau  sous  lui ,  il  répondit  non. 

Il  ne  consentit  jamais,  dans  les  épreuves  auxquelles  on  le  soumit,  à 
ce  qu'on  lui  bandât  les  yeux. 

Mb  Goyonnot ,  greffier  du  conseil,  par  ordre  de  S.  A.  S.,  feignit  d'avoir 
été  volé,  et  montra  à  J.Aymar  un  panneau  de  vitres  qu'on  avait  cassé. 
La  baguette  tourna  sur  la  table,  sur  la  vitre  cassée  sans  qu'elle  tournât 
sur  l'escalier  ;  il  descendit  dans  la  cour,  où  les  débris  du  verre  se  trou- 
vaient, et  là  la  baguette  tourna;  il  poursuivit  ainsi  un  vol  imaginaire. 

M.  Peyra,  concierge  de  l'hôtel  de  Condé,  raconta  que  J.Aymar, 
étant  allé  chez  un  parent  de  M.  de  la  Fontaine,  maréchal  des  logis  du 
régiment  des  gardes,  où  l'on  avait  forcé  réellement  une  armoire  et  volé 
800  livres,  croyant  que  c'était  encore  im  vol  feint,  ne  fil  pas  tourner 
la  baguette,  et,  à  eette  occasion,  l'auteur  de  la  lettre  le  traite  Ae  fourbe. 

Un  jeune  homme,  au  moment  de  se  marier,  consulta  J.  Aymar  sur 
la  sagesse  de  sa  future  et  lui  donna  deux  écus  pour  la  consultation  ; 
J.  Aymar  dit  ensuite  au  valet  de  chambre  de  M.  Briol  que  la  future 
le  payât  si  elle  voulait  un  témoignage  de  ^^  bonnes  mœurs  auprès  de 
son  prétendu. 
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La  recherche  que  fit  Jacques  Aymar  de  Vauteur  d  un  vol  de  quatre 
ou  cinq  pièces  de  drap  fait  à  un  M.  Ferouilkurd,  marchand,  qui  de- 
meurait rue  des  Mauvaises-Paroles ,  fut  pareillement  sans  résultat.  Le 
marchand,  avant  lopération,  donna  un  habit  à  J.  Aymar,  que  celui- 
d.eut  soin,  dit  la  lettre,  d'envoyer  à  l'hôtel  de  Condé  où  il  demeurait. 
J.  Aymar,  dirigé  par  sa  baguette  et  accompagné  de  MM.  Renier,  Tour- 
ton,  Du  Ghaisne,  Mortier,  alla  d'abord  aux  jésuites,  à  PicpiisS  puis  à 
Montreuîl  :  ce  fut  la  première  journée.  Ija  lettre  fait  mention  du  refus 
de  J.  Aymar  de  trouver  des  métaux  qu'on  «nfouirait  dans  wa  carré  de 
seii^  pieds  de  côté.  Le  lendemain,  il  reprit  la  piste  du  voleur  de  drap 
et  la  poursuivit  jiisqu'à  Neuilly,  d'où  il  repartit  pour  Paris.  Le  pauvre 
M.  Ferouillard  en  fut  pour  un  habit  et  cinquante  francs  de  dépense, 
outre  ie  drap  volé. 

La  lettre  ajoute  qu'un  vol  fut  commis  chez  M.  le  Prince  pendant  le 
séjour  de  J.  Aymar. 

La  lettre  de  M.  Robeft  est  encore  plus  explicite  sur  h  Aymar.  Tous 
les  detix  allèrent  avec  M.  le  Prince  rue  Saint-Denis,  où  un  archer  du 
guet  avait  été  tué  de  quiniee  ou  seize  coups  d'épée.  La  baguette  ne  tourna 
pas  sur  le  lieu  même  de  l'assassinat  et  où  Aymar  passa  deux  ou  trois  fois. 
Il  s'excusa  en  prétendant  que  la  baguiétte  ne  tournait  pas  quand  le 
meurtrier  était  ivre  ou  qu'il  s'était  laissé  aller  à  un  mouvement  de  co- 
lère, et  elle  ne  tourne  plus  lorsque  le  meurtrier  a  avoué  son  crime. 

tJn  vol  avait  été  commis  rue  de  la  Harpe  :  le  voleur,  pris  en  flagrant 
délit  et  condtiit  au  Ghâtelet,  per^sta  à  dire  qu'il  était  hinocent,  et 
cependant  la  baguette  resta  immobile  entre  les  mains  de  J.  Aymar  et 
itevant  M.  Robei't  et  M.  le  Prince. 

La  lettre  de  M.  Robert  est  terminée  par  cette  phrase  :  «  S.  A.  S.  veut 
«bien  qu'on  assure  le  public  pour  le  détromper  que  la  baguette  de 
(I  J.  Aymar  n'est  qu'une  illusion  et  une  invention  chimérique.  »  Ce  sont 
les  paroles  de  M.  le  Prince. 

E.  CHEVREUL. 

[La  suite  à  un  prochain  cahien) 


'  Pique-pace  est  Torthographe  de  la  citation. 
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Notice  sur  les  fouilles  de  Capoae, 

SEPTIÈME    ET    DERNIER    ARTICLE^. 

Toutes  les  médailles  de  Capoae  out  pour  type  principal  une  tête  de 
divinité,  et  il  n  est  pas  douteux  que  ces  têtes  ne  représentent  les  divinités 
mêmes  adorées  à  Capoae.  Ce  sont,  en  premier  lieu,  Jupiter,  toujours 
barbu  et  couronné  de  laurier,  dans  son  caractère  proprement  hellénique, 
sans  doute  le  Jupiter  Capitolin  de  Capoae;  puis,  Diane,  certainement  la 
Diane  Tifatine,  avec  les  attributs  qu*elle  avait  reçus  de  Tart  grec,  Yarc 
et  le  carquois,  et,  de  plus,  avec  la  couronne  de  laurier^^  qui  se  rapportait 
probablement  aux  jeux  publics  célébrés  en  son  honneur.  Les  autres  di- 
vinités dont  la  tête  sert  de  type  principal  sur  la  monnaie  -de  Capoue 
sont  Janon^,  Cérès^,  Minerve^,  Apçlbn^  et  Hercule'^,  dont  nous  avons 
déjà  vu  ^  que  le  culte  était  prouvé  à  Capoue  par  les  temples  dédiés  à  ia 
plupart  de  ces  divinités.  Mais  il  est  encore,  sur  trois  de  ces  médailles, 
deux  têtes  dont  la  détermination ,  restée  indécise  jusquici,  mérite  d*être 
lobjet  de  quelques  observations. 

Lune  de  ces  têtes,  qui  forme  le  type  principal  dun  sextans  du  plus 
grand  module  et  de  la  plus  belle  fabrique^,  et  d'une  uncia,  pareillement 
du  plus  grand  module^®,  est  celle  d'une  femme  coiffée  en  cheveux,  ornée 
d'un  colUer  et  de  pendants  d'oreiUes,  et  portant  une  couronne  de  tours,  à 
laquelle  est  ajouté  un  foudre^^.  Ce  type,  dune  si  grande  richesse  et 
unique  dans  toute  ia  numismatique  ancienne^  na  reçu  encore  aucune 
explication;  et  il  est  sensible  que  Mazochi,  qui  n*y  vit  quune  tête  de 

*  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  février,  page  65  ;  pour  le  deuxième, 
celui  de  mai,  page  379;  pour  le  troisième,  celui  de  juin,  page  3^8,  pour  le  qua- 
trième, celui  de  juillet,  page  ^17;  pour  le  cinquième,  celui  d*août,  page  à'jii 
et,  pour  le  sixième,  celui  de« septembre,  p.  5Â8.  —  '  Carelli,  Num.  vet,  ItaL 
tab.  LXix,  10.  —  Mdem,  ihid,  lxix,  la.  —  *  Idem,  ibid.  i3. —  *  Idem,  ibid,  17, 
•8.  —  "Idem,  ibid,  11,  ao,  i5. —  'Idem,  ibid,  ai,  aa. —  '  Joam.  des  Savants, 
mai  i85a,  p.  aSô-aSg.  —  •  Carelli,  Num.  vet,  ItaL  tab.  lxix,  19.  — *"  Fried- 
lânder.  Die  oskîsch,  Mûnzen,  Taf.  m,  17,  p.  i3.  Le  savant  auteur,  qui  décrit  très- 
exactement  cette  médaille  qu*il  publie,  ainsi  que  la  précédente  qu*il  s'est  abstenu 
de  reproduire,  n*a  cru  devoir,  du  reste,  hasarder  aucune  explication.  —  ^^  Carelli, 
qui  ne  parait  pas  avoir  possédé  coite  médaille,  et  qui  Ta  fait  graver  d*après  Texem- 
plaire  d*Eckhei,  Num,  vet,  tab.  11, 5,  ne  pouvait  la  comprendre  dans  sa  Description 
En  la  décrivant  à  son  tour  diaprés  la  planche  de  Carelli,  M.  Cavedoni  s'est  borné  à 
rindication  succincte  que  voici  :  Caput  mulitbre  corona  turrita,  cuifulmen  inscalptum , 
e^ornuta. 
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Diane  ^,  et  Eckbel  lui-même,  qui,  en  publiant  de  nouveau  la  médaille, 
d*après  un  exemplaire  mieux  conservé,  maintint  cette  fausse  dénomi- 
nation^, ne  s*étaient  fait  une  idée  juste  ni  du  type  ni  de  sa  significa- 
tion. Il  suffisait  pourtant  de  la  couronne  de  toars  placée  sur  cette  tête  de 
femme  pour  y  reconnaître  la  Fortane  de  Capoue,  ou  le  Génie  même  de 
la  Ville,  ce  que  les  Grecs  appelaient  Triyfi  rns  «riXecw,  et  ce  qu'ils  repré- 
sentaient tantôt  par  une  tête  de  femme  toarreUe^  tantôt  par  une  figure  de 
femme  assise,  avec  le  Fleuve  local  à  ses  pieds.  Lune  et  Tautre  de  ces  deux 
images  se  rencontrent  sur  de  nombreuses  médailles  de  villes  de  l'Asie 
Mineure,  à  Germé  de  Mysie,  avec  Tinscription  :  TYXH  TTOAEQZ!  ';  à 
Smyme,  à  Nicée,   à  Éphèse,  à   Tarse,  à   Gabala,   pour  ne  citer   que 

les  principales  de  ces  villes,  avec  1  inscription  TYXH  ZMYPNAIQN  . 
TYXH  NIKAIEÛN,  TYXH  EiDESIQN,  TYXH  TAPCOY.  TYXH  TABA- 
A6ÛN  ^,  qui  olTre  le  nom  du  peuple  ou  celui  de  la  ville  joint  à  celui 
de  la  déesse  locale.  L'emploi  de  ces  deux  types,  ainsi  justifié  par  les  ins- 
criptions qui  les  accompagnent  ,v  appartenait  proprement  à  la  civilisa- 
tion asiatique,  puisque  cest  sur  des  monnaies  de  villes  de  TAsie  Mi- 
neure que  nous  le  trouvons  exclusivement;  et  nous  savons,  d'ailleurs, 
par  des  témoignages  d'auteurs ,  d'une  époque  récente ,  à  la  vérité ,  mab 
puisés  sans  doute  à  une  source  ancienne,  que  c'était  un  usage  de  la  civi- 
lisation assyrienne  et  phénicienne,  lors  de  la  fondation  d'une  ville,  d'y 
consacrer  l'image  du  Génie  de  cette  ville,  Tri/ii  rns^ôXeoûs^.  De  là,  quel- 
ques exemples  d'images  de  ce  genre  qui  nous  sont  connus,  toujours 
sur  un  terrain  asiatique,  tels  que  la  statue  du  Génie  de  la  Ville,  ayàXfm 
^f  T^^X^s  Tris  USXscjç ,  k  Byzance ,  citée  par  Zonaras  ^,  et  le  temple  de  la 
Fortune  de  la  Ville,  Fortunœ  Urbis,  nommé  Tycheon,  à  Gaza  de  Pales- 
tine^. Cette  notion  ainsi  établie,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  en  faire  l'ap- 
plication à  Capoue,  en  montrant  que  le  Génie  d^  la  Ville  y  recevait  aussi 
un  culte  public.  Or  nous  savons,  par  le  témoignage  de  Tite-Live®,  qu'il 
existait  à  Capoue  un  temple  de  la  Fortane,  lequel  ne  peut  avoir  été  que 
celui  de  ce  Génie;  et  je  me  fonde,  à  cet  égard,  sur  un  rapprochement 
qui  n'a  été  fait,  jusqu'ici,  à  ma  connaissance,  par  aucun  antiquaire,  et 

'  Saga,  di  Corton.  t.  III,  lav.  i,  v.  —  *  Nnm,  réf.  lab.  n ,  5,  p.  19-ao.  L^  foudre, 
ajouté  à  la  couronne  morale,  est  très -bien  indiqué  sur  Texeinplaire  du  Mus.  Hunier. 
dans  la  graTure,  tab.  là*  n.  xvi,  et  dans  le  texte,  p.  80,  n.  À  :  «  Caput  imberbe  co- 
«rona  murali  et  fulmine  omat.  »  —  '  Eckbel,  Doctr,  nom,  t.  II,  p.  â55-A56.  — 
*  Idem,  ibid,  t.  II,  p.  5^5;  Num.  vet  tab.  xi,  n.  11,  p.  i83;  Doctr,  num,  t  D, 
p.  5i6;  t  III,  p.  73  et  p.  3i4.  —  *  Chron.  Alexandr.  p.  83,  éd.  Venet., 
aami  Eckbel.  Num.  vet.  p.  i83-4.  —  *  Annal.  1.  XIV,  c.  iv.  — ^  Marc.  Diacon. 
Vit  S.  Porphyr.  in  Act  Sanct.  t.  V^  p.  655.  —  •  Tit.  Liv.  XXVII,  xxin.  Voy,  Joum. 
des  Savants,  mai,  p.  aSy*  5)« 
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que  me  fournit  un  marbre  de  Capoue,  oix  se  lisent  les  paroles  suivantes: 
saCERD.  PVbl.  nVMINIS  CAPuae^  Il  est  sensa>le,  en  effet,  que  lePabli^ 
cum  Numen  CaptuB,  qui  avait  des  prêtres  k  Capoue^  ne  pouvait  être  que 
la  Fortane,  dont  le  temple  à  Capoae  est  cité  par  Tite-Live,  et  dont  nous 
voyons  la  tête,  ornée  d*une  couronne  de  toars,  servant  de  type  soria 
monnaie  de  Capoae^.  Mais  ce  n*est  pas  à  cette  notion  neuve  et  curieuse 
que  se  borne  Tintérêt  du  type  numismatique  que  je  viens  d'expliquer. 
Gomme  ce  type  est  sans  exemple  dans  toute  la  numismatique  de  la 
Grande  Grèce  et  dans  celle  de  la  Grèce  même,  et  qu'il  appartient,  par 
son  invention  et  par  son  emploi,  k  Tarchéologie  asiatique,  ainsi  que  je 
lai  montré  plus  haut,  il  m'est  permis  d'y  voir  aussi,  sur  la  monnaie  de 
Capoae,  une  réminiscence  asiatique,  qui  peut  provenir,  soit  des  temps  de 
l'occupation  étrusque,  soit  de  ceux  de  la  colonie  péiasgique,  l'ime  et 
l'autre  imbues  des  traditions  de  la  civilisation  orientale. 

L'autre  tête,  qui  forme  le  type  de  deux  des  monnaies  de  Capoue,  du 
module  de  semuncia,  et  sur  laquelle  je  m'étais  engagé  à  fournir  quel- 
ques éclaircissements',  n'ofire  pas  moins  d'intérêt  par  ce  type  même, 
qui  se  rapporte  aussi  à  une  tradition  asiatique ,  et  par  les  suppositions 
diverses  auxquelles  il  a  donné  lieu.  Il  s*agit  de  la  médaille  qui  pré- 
sente, d'un  côté,  une  tête  héroïque  imberbe ,  coiffée  d'une  tiare  phrygienne, 
de  l'autre,  une  biche  allaitant  un  enfant^,  et  d*une  autre  médaille  por- 
tant, sur  la  face  principale,  la  même  tête ,  et,  au  revers,  un  trophée  ^, 
Daniele,  qui  fit  connaître  la  première  de  ces  médailles^,  encore  aujour- 
d'hui très-rare,  y  vit  une  tête  de  Diane  casquée ,  testa  di  Diana  galeata^ 
sans  se  mettre  en  peine  de  i^endre  compte  de  cette  coiffure,  tout  à  fait 
insolite  pour  Diane  ;  et  Micali ,  qui  reproduisit  cette  médaille  '^^  ne 

^  Cette  inscription,  troavée  en  1662  et  rapportée  par  Pratilli,  Via,  Appia,  p.  Sog, 
a  été  admise  par  M.  Mommsen  dans  son  recueil  des  InscripU  lat,  regn,  NeapoliL 
n.  3586,  p.  18g,  et  je  la  cite  ainsi  avec  toute  confiance.  —  *  Depuis  que  ceci  a  été 
écrit,  j*ai  reconnu  que  mon  savant  ami,  M.  Tabbé  Cavedoni,  s* expliquait  de  la 
même  manière  le  type  en  question,  en  y  voyant,  Ballet,  archeol  Napal  t.  Il, 
p.  io3,  le  Genio  di  Capua  personificaia,  sur  la  foi  d*un  passage  de  Tite-Live,  XXV; 
XXII,  qui  n*a  cependant  rapport  qu*à  Y  enceinte  fortifiée  de  la  ville,  et  non  au  culte 
de  la  Fortune,  à  Capoae,  attesté  par  Tautre  passage  de  Tile-Live,  XXVII,  xxiii.  Le 
docte  antiquaire  de  Modène  n*a  pas  rapproché  non  plus  du  texte  de  l'historien 
romain  la  notion  si  importante  du  Puhlicam  Namen  Capaœ,  que  nous  devons  à 
^inscription  ;  mais  je  ne  m*en  félicite  pas  moins  de  me  rencontrer  avec  un  savant 
de  cet  ordre  dans  rexplication  de  la  médaille,  et  j*y  puise  un  puissant  motif  de 
confiance  pour  la  justesse  de  cette  explication.  —  '  Joarn.  des  Savants,  février 
i85a,  p.  78,  note.  —  *  Carelii,  Nom,  vet,  liai  tab.  lxul,  n.  lil.  —  *  Ibid. 
tav.  Lxix,  n.  16.  —  •  Namism.  Capuan.  n.  xvii,  p.  67.  —  '  Monam.  per  servire 
alL  stor,  d.  ont.  pop,  itaL  tav.  cxv,  n.  17. 
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trouva  pas  plus  de  difficulté  dans  cette  testa  di  Diana  galeata.  L*éditeur 
du  Musée  britannique  se  borna  à  la  décrire  ^,  en  des  termes  qui  montrent 
qu'il  ne  s*en  faisait  pas  une  idée  juste  :  Caput  imberbe  tegumento  singu- 
lariomatunif  et  il  se  trompa  sur  le  type  du  revers,  où  il  vit  une  louve, 
au  lieu  d'une  biche  aUaitant  un  enfant  :  Lupa  infantem  lactans.  En  pu- 
bliant l'exemplaire  du  Musée  de  Naples,  Âvellino  se  contenta  de  dire 
quelle  était  singulière^,  sans  s''expliquer,  ni  sur  la  tête,  ni  sur  le  type  de 
k.  cerva  cke  allaita  un  fanciullo.  Mais,  plus  tard^  le  même  antiquaire 
reconnut  dans  ce  type  Tétèphe  allaité  par  la  biche  ^,  et  il  eut  encore  le 
mérite  d exposer,  à  lappui  de  cette  explication  si  heureuse  et  si  sûre , 
les  traditions  mythologiques  qui  faisaient  de  Télèphe  le  père  de  Tarchon 
et  de  Tyrrhenus^,  et  qui  expliquent  ainsi ,  conune  une  réminiscence 
étrusque,  l'emploi  de  ce  type  sur  la  monnaie  de  Capoue, 

Mais  Âvellino  n'avait  pu  parvenir  à  fixer  ses  idées  sur  la  téte^  coiffée 
d'une  tiare  phrygienne,  qui  forme  le  type  prinpipal.  Bien  qu'il  fût  dis- 
posé d'abord  à  admettre  la  coiffure  phrygienne ,  et  qu'à  ce  titre  la  tête 
ornée  dune  pareille  coiffure  lui  parût  celle  de  Télèphe,  qui,  à  raison 
de  son  alliance  avec  Priam  et  de  son  r^ne  en  Mysie ,  avait  bien  pu , 
selon  lui ,  être  représenté  dans  le  costume  phrygien ,  il  abandonna  plus 
tard  cette  opinion ,  d'après  l'examen  de  médailles  mieux  conservées ,  où  la 
prétendue  tiare  phrygienne  lui  parut  une  peau  de  cerf  disposée  de  ma- 
nière à  imiter  le  pileus  phrygien  *;  et  c'est  aussi  d'une  peau  de  béte  que 
la  tête  en  question  semble  coiffée  à  M.  Friedlànder,  l'antiquah^  qui 
s'est  occupé  en  dernier  lieu  des  médailles  osques  de  Capoue,  et  qui, 
du  reste,  adopte  le  nom  de  Télèphe  pour  la  tête  héroïque^.  Mais  on  n'a 
pas  fait  attention  qu'il  est  à  peu  près  sans  exemple,  dans  la  numisma- 
tique ancienne,  que  le  même  personnage,  si  ce  n'est  pas  un  dieu,  four- 
nisse à  la  fois,  par  sa  tête,  le  type  de  la  face,  et,  par  sa  figui'e  entière, 
celui  du  revers  ;  et  ce  principe  trouve  son  application  sur  les  médailles 
mêmes  de  Capoue,  Ainsi,  une  autre  de  ces  monnaies,  encore  plus  rare, 
nous  offre,  d'un  côté,  la  tête  d^ Hercule ,  de  Tautre,  le  même  type  du 
Télèphe  allaité  par  la  biche'^  :  d'où  l'on  voit  avec  quelle  justesse  se  cor- 
respondent les  deux  types,  qui  nous  montrent,  dans  l'un,  la  tête  du 
père,  dans  l'autre,  ïimage  du  jils.  Ce  ne  peut  donc  être  la  tête  de  Té- 
lèphe, coiffée  de  la  tiare  phrygienne,  qui  soit  accompagnée,  sur  l'autre 

*  Mus,  BriU  p.  aa,  tab.  ii,  n.  i4.  —  *  B.  Mas.  Barbon,  t.  U,  tav.  xvi,  n.  18, 
p.  8.  —  *  Bulht,  archeol.  Napol  l.  II,  p.  i  i-ia.  —  *  Schol.  Lycophron.  v.  laAa  el 
laAg;  Philostrat.  Heroîe,  c.  ii,  n.  18.  —  '  Ballet  archeoL  NapoL  1. 1,  p.  i38-g,  A). 
—  •  Die  oskisoh.  Mânzen,  Tat  in,  n.  ao,  p.  i3.  —  '  Ibii.  Taf.  \v.  n.  19,  p.  i3. 
Voy.  Avdlino,  Balkt.  ardieol.  NapoL  U  I,  p.  11. 
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face  de  la  médaille,  de  la  figure  de  Télèphe  allaité  par  la  biche.  Cette 
supposition  écartée,  1  explication  la  plus  plausible  est  celle  qu avait  pro* 
posée  d  abord  M.  fabbé  Cavedoni^  en  voyant  dans  cette  tête  hérolgae, 
coiffée  de  la  tiare  phrygienne,  celle  du  Troyen  Capys,  le  fondateur  my- 
thologique de  Capoae.  En  renonçant  plus  tard  à  cette  explication ,  poor 
embrasser  celle  d'Avellino^,  le  savant  antiquaire  de  Modène  nWait 
pas  eu  de  motifs  suffisants,  comme  j'espère  qu*jl  le  reconnaîtra;  et 
c'est  avec  une  juste  confiance  que  je  soutiens  contre  lui-même  une 
opinion  qui  vient  de  lui ,  et  qui  fait  honneur  à  sa  profonde  intelligence 
de  Tantiquité 

Après  les  têtes  imprimées  sur  les  monnaies  de  Capoae,  les  types  du 
revers  peuvent  aussi  fournir  le  sujet  de  plus  d'ime  observation  nou- 
velle. Tel  est,  en  premier  lieu,  celui  des  deax  gaerriers,  debout  en  fecc 
fun  de  l'autre,  tenant  chacun  de  la  main  droite  une  épée  nue,  la  pointe 
tournée  en  haut ,  et  soutenant  de  la  main  gauche  un  porc  ou  une  tnde. 
Ce  type  s'est  rencontré  sur  un  qaadrans^  et  siur  un  sextans^,  l'une  et 
l'autre  pièce  encore  d'une  excessive  rareté  ;  et  il  n'est  pas  douteux  qu*il 
ne  se  rapporte  à  une  confédération.  On  sait,  en  effet,  par  de  nombreux 
témoignages  classiques'^,  que  le  rite  de  l'alliance  entre  les  peuples  ita- 
liques, dérivé  sans  doute,  comme  tant  d'autres  usages  primitifs,  de  la 
civilisation  orientale^,  consistait  à  immoler  un  porc  après  le  serment 
prononcé;  et  la  présence  des  guerriers  armés  d'un  glaive  nu,  au  lieu  des 
prêtres  Feciales,  qui  accomplissaient,  chez  les  Romains,  cette  fonction 
sacrée'' ,  s'explique  ici  par  une  coutume  grecque  héroïque*,  dont  la  tra- 
dition, à  Capoue,  pouvait  bien  remonter  jusqu'aux  temps  de  l'occupation 
pélasgique.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'intelligence  du  type  en  lui-même  ne 
saurait  être  sujette  à  aucune  difficulté,  ni  sur  ces  médailles  de  Capoae^ 

*  Spicileg,  numism.  p.  i4.  —  ^Ballet,  archeoi  Napol.  1. 1,  p.  7a.  Je  n'ai  pas  dû 
tenir  compte  de  Topinion  nouvelle  de  M.  Genn.  Riccio ,  qui  voit  dans  cette  tête 
héroïque  celle  d' Hercule  jeane ,  coiffée  de  la  peau  de  lion,  prise  à  tort  pour  un  bonnet 
phrygien,  Repertor,  numism.  p.  lô;  mais  je  ne  puis  m*empêcher  de  dire  que  te 
caractère  de  la  tête  nesi  nullement  celui  d'Hercule,  et  que  la  tiare  phrygienne,  avec 
ses  deux  redimicula,  ne  ressemble  en  rien  à  la  peaa  de  lion.  Si  c*esl  le  désir  de 
se  singulariser  par  des  opinions  nouvelles,  qui  a  inspiré  celle-ci  à  Fauteur  du  /ie- 
pertorio  numismatico,  je  aois  Tavertir  qu*il  en  a  fait  ici  une  épreuve  tout  à  fait  mal- 
heureuse. -^  ^  Âvellino,  Opuscoli,  t.  II,  tav.  m,  n.  1,  p.  Sy-SS;  Cf.  Ad  Ital.  vet. 
numism.  supplément,  p.  9.  —  *  Daniele,  Numism.  Capuan.  n.  xiv,  p.  46-5o;  Cardli, 
Num.  vet.  liai.  tab.  lxix,  7.  Cest  à  tort  qu  Avellino  assure  que  la  médaille  de  Da* 

niele  était  prise  diAteUa  et  non  de  Capoue,  puisqu'elle  porte  la  légende  21 HN)!* 
—  *Tit.  Liv.I,xxiv;  XXX,  XLiii;Virg.i&i.  VIII,  689-641; XII,  165-170. — *  Gene§, 
XV,  9,  10,  17;  Jerem.  xxiv,  18,  19.  —  '  Tit.  Liv.  IX,  v.  —  "^Dar.  Phryg.  I,  xv. 
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ni  sur  celles  d'AieUa,  où  îl  est  reproduit^  exactement  de  la  même  ma- 
nière. Mais  c*est  la  question  de  savoir  à  quelle  confédération  se  rapporte 
ce  type ,  qui  est  restée  jusqu  ici  sans  solution  satisfaisante.  Après  avoir 
rappelé  les  principaux  traits  d'alliance  qu'offre  Thistoire  de  Capoae,  Da- 
niele  n*avait  pas  cru  pouvoir  décider  cette  question^.  M.  Friedlànder, 
en  remarquant  que  le  même  type  est  conunun  aux  médailles  de  Capoae 
et  d'Atella,  croit  qu'il  désigne  une  confédération  de  ces  deux  villes^.  Mais 
il  n  y  a  pas  d'apparence  que ,  pour  une  ville  aussi  peu  considérable 
qaAtella,  sujette  plutôt  qu'alliée  de  Capoae,  on  ait  fait  usage  d'un  type 
aussi  important.  Je  ne  vois  que  l'alliance  de  Capoae  avec  Aomef  souvent 
indiquée  par  l'expression  socia  dans  le  récit  des  événements  du  iv*  siècle 
de  Rome^,  qui  puisse  rendre  compte  de  ce  type,  si  propre  à  flatter 
l'orgueil  de  Capoae;  et,  si  l'on  admet  cette  conjecture,  les  médailles 
qui  nous  offrent  le  type  en  question  devront  être  reconnues  pour  ap- 
partenir aux  premiers  temps  de  la  fabrication  de  la  monnaie  osque  de 
Capoae;  ce  qui  s'accorde  avec  la  fabrique  et  avec  le  module.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  le  même  type,  modifié  par  la  présence  de  Vadolescent  âge- 
noaillé  et  tenant  le  porc  entre  les  deax  guerriers^,  figure  sur  une  de  ces 
monnaies  d'or  de  fabrique  campanienne^,  queje  crois  avoir  été  firappées 
à  Capoae,  comme  toute  cette  suite  de  médailles  d'or,  d'argent  et  de 
bronze,  devenues  de  nos  jours  si  communes  et  provenant  la  plupart  de 
la  Campanie ,  que  les  antiquaires  romains  ont  essayé,  mais  sans  succès, 
à  «on  avis,  de  revendiquer  pour  des  villes  du  LatiamP,  attendu  qu'elles 
ofirent  tous  les  caractères  d'une  fabrique  campanienne.  On  sait  aussi 
que  le  même  type  s'est  reproduit  plus  tard  sur  une  des  plus  rares  mé- 
dailles de  la  guerre  sociale^,  et  que  les  antiquaires  ne  sont  pas  encore 
d'accord  sur  le  fait  historique  auquel  il  se  rapporte^.  Ce  denier  sam- 

^  Eckhel,  Num,  veL  tab.  ii,  n.  ^^f  Millingen,  Méd,  grecq,  pi.  i,  n.  18;  Carelli, 
Nom.  vet  ItaL  tab.  lxx,  il—  '  Nwnism.  Capuan.  p.  /19.  —  '  Diê  oskisch.  Màn- 
ten,  p.  1 1  :  t  Beiderlei  Mûnzen  deulen  vielleicht  aut  aine  Confédération  der  bei- 
cden  Stâdte,  die  auch  sonst  gemeinsame  Mûnztypen  haben.  >  —  ^  Camill.  Pelle- 
grin.  Discorn,  etc,  iv,  n.  \k*  —  *  Cette  circonstance  est  indiouée  dans  le  célèbre 
passage  de  Cicéron,  De  invent  11,  i3o  :  cin  eo  fcfidere  quod  iaclum  est  qaondam 
tcmn  Samnilibus,  quidam  ADOLESCENS  nobilis  porcam  sastinuit  jussu  impe- 
«  ratons,»  cité  par  Eckhel,  Doctr.  nom.  t.  I,  p.  io4«  et  rappelé  par  11.  Cavedoni, 
Ballet  archeoL  rfapol  t.  V,  p.  5. —  *  L'Ms  grave  del  Mas.  Kircher,  d.  I,  tav.  xiii, 
ai.  —  ^  Je  reviendrai  sur  celte  question  à  la  fin  de  cet  article.  —  *  Saga,  di  Carton. 
L  U,  p.  ao,  5o,  fig.  4;  Rev.  nundsm.  i.  X,  pi.  iv,  n.  5  ;  Garell.  Num.  vet  liai.  tab.  cci, 
n.  ai.  —  *  Je  serais  disposé  à  adopter  Topinion  de  mon  savant  ami,  M.  Tabbé Ca- 
vedoni,  c*est  à  savoir  que  ce  type  rappelle  Tignominieux  traité  de  T.  Veturios  et 
d'A.  Postumius  aux  Fourches  Caadines,  Tit.  Liv.  IX,  m  ;  Cicer.  De  rhetor.  n,  3o;  voy. 
Ballet  archeoL  Napol.  VI,  76.  En  tout  cas,  je  regarde  ce  denier  comme  plusancMpi 
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nite  ressemble  tout  à  fait  à  une  monnaie  de  idifamûle  Vetaria^,  quota 
croit  avoir  été  frappée  au  temps  de  Sylla^  et  qui  parait  se  rapporter  à 
Talliance  du  peuple  romain  avec  Gabies^.  Mais  c'est  à  tort,  suivant 
moi,  qu*on  a  voulu  rapprocher  du  type  de  Capoae  et  iAtella  celui 
d  un  denier  de  la  famille  Servilia^^  où  Tabsence  du  porc  aux  mains  des 
deax  guerriers  prouve  qu  il  s'agit  d  un  tout  autre  motif. 

Le  type  de  Diane,  debout  sur  un  bige  lancé  au  galop,  qui  se  trouve 
au  revers  de  la  tête  de  Jupiter,  sur  un  sextam  de  belle  £îbrique  ^,  qui  est 
la  pièce  la  moins  rare  de  toute  la  suite  de  Capoue,  se  rapporte  sans 
doute  aefeL  jeux  publics  célébrés  en  l'honneur  de  Diane  Tifatine,  dont 
les  courses  en  char  faisaient  certainement  partie.  Les  deux  types  de  la 
Victoire  vêtue  et  ailée,  couronnant  un  trophée,  au  revers  de  la  tête  de  JW- 
piter,  sur  une  uncia  déjà  réduite  ^  et  de  la  même  divinité,  en  marAm, 
tenant  une  couronne,  au  revers  de  la  tite  de  Minerve  casifuée,  sur  une  uncia 
de  plus  grand  module,  par  conséquent,  de  plus  ancienne  fabrique, 
pièce  encore  très-rare ,  ces  deux  types  semblent  bien  prouver  que  la 
Victoire  recevait  un  culte  public  à  Capoae;  et  cette  notion  s'accorde  arec 
le  fait  attesté  par  Gicéron'',  qu'il  existait  à  Capoae  un  temple  de  la  Fie- 
toire.  On  comprend  ainsi  l'intérêt  national  qu'inspirait  aux  habitants  de 
Capoae  la  Vénus  armée  de  Corinthe,  dont  l'image,  telle  que  nous  la  con- 
naissons par  les  monnaies  coloniales  de  cette  ville  ^  et  telle  qu'elle  se 
reproduit  dans  la  belle  Vénus  de  Capoae^,  doit  avoir  servi  de  modèle 
pour  l'invention  de  toute  une  dasse  de  statues  de  la  Victoire^,  qui  ont 
fourni  le  type  des  beaux  médaillons  d'Agathocle'^  et  de  ceux  de  Syra- 


cuse ^^. 


Les  types,  de  revers ,  consistant  en  objets  ou  animaux  symboliques 
en  rapport  avec  les  têtes  des  divinités  qu'ils  accompagnent,  tels  que 

que  ceux  qui  o£Erent  quatre  et  huit  corMiérés;  ce  qui  est  le  contraire  de  Topinion  de 
Millingeu,  Considérât,  sur  la  namism.  de  Vomc,  Italie,  p.  186;  et  j*y  suis  déterminé  par 
la  raison  qn*en  a  donnée  M.  Tabbé  Gavedoni,  BulUt.  archeoL  Napol.  t.  V,  p.  5-6.  -^ 
^  Morell.  i^'om.  Vetur.  n.  1  et  a.  -—  *  Gavedoni,  Sagg,  di  osservaz.  sali  medagl,  difam. 
Rom,  p.  70.  —  '  Idem,  ibid.  p.  70,  10a).  — -  *  Morell. Fom.  Servit,  tab.  a,  n.  iv. 
— *  Daniele,  Namism.  Capuan,  n.  v,  p.  19,  aq,;  Cardli,  Num,  vet,  ItaL  tab.  lxiz, 
n.  8.  — *  Daniele,  Numism.  Capuan.  n.  x,  p.  35,  sq.;  Garelli,  Nom.  vet,  Ital.  tab.  lxix, 
n.  Q.  —  ^  Gicer.  De  divinat.  i,  il3.  Voy.  Joum.  des  Savants,  mai,  p.  289,  a).  — - 
*  Vaillant,  Numism.  in  colon.  Part.  I,p.  a90,  398,  3ii  ;  Part  II,  p.  7^1;  Ëckfael, 
Doctr.  nom.  t.  II,  p.  aAa;  Millingen,  Syllog.  ofanc.  Coins,  pi.  11,  n.  3i ,  p.  56-57. 
—  •  Millingen,  Ane.  uned.  Monum.  Part.  iJ,  pi.  iv,  v.  —  "G  est  l'idée  que  j'ai  ex- 
posée dans  un  Mémoire  sur  une  statue  inédite  de  la  villa  Albani,  reproduisant  le  type 
de  la  Vénus  de  Milo,  qui  doit  être  publié  dans  les  Atti.  delV  Accadem.  roman,  di 
Archeoloaia.  —  "Torremuzza^  Sicil.  «et  numm.  tav.ci,  n.  6-9;  Mionnet,  pLLXViii, 
n.  3.  —  ^'Idern,  ihid,  tav.  lxzix,  n.  1. 
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Vaigle  ou  iefoadre  au  revers  de  la  tête  de  Japiter,  le  sanglier  au  reven 
de  Diane,  la  fyre  au  revers  d'ApoUan,  ïépi  au  revers  de  Cérès,  s'expli- 
quent si  naturellement  par  le  lien  même  qui. les  unit  aux  types  princi- 
paux, qu*ils  n'ont  pas  besoin  d'éclaircissements.  LVl^p^t,  qui  se  voit 
au  revers  d'une  tête  de  Diane ,  sur  une  uncia  du  plus  petit  module^,  et 
qui  forme  aussi  le  type  du  revers  d'une  uncia  à'AteUa\  a  été  pris  pour 
un  symbole  en  rapport  avec  le  culte  du  Soleil  et  de  la  Lune  par  les  an- 
tiquaires napolitains ^  Cette  opinion,  justifiée  par  des  témoignages 
dassiques  ^,  semble  recevoir  un  nouveau  degré  de  vraisemblance  du 
témoignage  de  Pausanias,  qui  parle  d'une  tête  d'éléphant  qu'il  avait  vue 
dans  le  temple  de  Diane,  près  de  Capoue^.  Toutefois,  je  pencherais  plu- 
tôt vei*s  ridée  de  M.  Tabbé  Gavedoni  ^,  que  cette  figure  d'éléphant ,  im- 
[mmée  sur  la  monnaie  de  Capoue  et  d'Atella,  est  un  souvenir  du  séjour 
d'Annibal ,  dont  on  sait  que  la  cause  avait  inspiré  un  si  vif  intérêt  aux 
habitants  de  Capoue,  et  qui  peut  fort  bien  avoir  consacré  dans  le  temple 
de  Diane  Tifatine  la  tète  d'un  de  ses  éléphants,  mort  durant  son  séjour 
dans  la  cité  campanienne.  Ce  qui  semblerait  venir  à  l'appui  de  cette 
manière  de  voir,  c'est  que  la  médaille,  du  plus  petit  module  connu  de 
foTicia'',  appartient  certainement,  par  cette  circonstance  et  par  sa  fa- 
brique ,  aux  dernières  années  de  la  seconde  guerrepunique,  par  conséquent, 
aux  derniers  temps  de  la  fabrication  de  la  monnaie  osque  de  Capoue. 

Les  types  du  revers  qui  accompagnent  la  tête  £Hercule  sur  trois 
des  monnaies  de  Capoue  ^  offirent  ^un  intérêt  qui  n'a  pas  encore  été 
suffisamment  apprécié ,  faute  de  s'être  bien  rendu  compte  de  deux  de 
ces  types ,  le  troisième ,  celui  du  TéUphe  allaité  par  la  biche,  ayant  reçu 
par  Âvellino  tous  les  éclaircissements  qu'il  comportait  ^  L'un  de  ces 
^pes  consiste  en  une  figure  de  Uon  tenant  de  la  patte  gauche  levée  un 
dard  qu'il  mord  entre  ses  dents^^,  A&w  ^^rfpnst  pour  me  servir  des  expres- 

'  Carelli,  Nom,  vet  ItaL  tab.  lxix,  n.  i5. —  *  Idem,  ihid.  tab.LZX,  n.  i3 ,  i^.  — 
**  Aveliino,  OpuscoU,  t. II,  p.  33;  G.  Fiordli,  Osservaz.  êopr,  tai  monêt.  rare,  p.  3,4). 
—  *  iElian.  Hùt  Anim.  IV,  x;  Plin.  Vm,  i;  Solin.  c  xxvii.  —  *  Pausan.  V, 
XII,  1.  —  *  l^icileg,  namism.  p.  i4t  ai),  et  Appeni.  al  Saggio,  p.  19.  — '  Peut-être 
n*y  £But-ii  voir,  en  Tabsence  au  signe  de  V uncia  qu'unie  semuncia, — *  Friedlânder, 
DieofJriicA.  itfÂiii;eii,Taf.  ii,n. 6,Taf.ni,n.  i8et  19.-— *Voy.  plufthaut,  p.687,3(, 
à)»  Je  ne  in*arréte  pas  à  Tidée  de  M.  Genn.  Riccio,  qui  voit  dans  ce  type  Telesjoro 
iattaio  dalla  cerva,  Beperior.  numism.  p.  i5:  en  premier  lieu,  parce  que  c'est  Escalope, 
et  non  TéUuphorê,  qui  fut  allaité  par  une  chèvre  et  non  par  une  biche»  Pausan.  II, 
xivi,  4;  en  second  lieu,  parce  que  ce  mythe  n*a  aucun  rapport  avec  Hercule. 
— ^*La  plupart  des  antiquaires  ont  vu,  dans  ce  type,  un  Uon  qui  mord  an  jaeehi 
entre  ses  dents,  llionnet.  Description,  1. 1,  p.  1 13,  n.  i3o;  c*est  ainsi  que  le  oônsâ- 
dère  M.  le  duc  de  Luynes,  d'apiès  TeiempUire  de  sa  collection,  et  j'en  puis  dire 

88. 
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rions  de  Plutarque*,  décrivant  un  pareil  type  gravé  sur  Tanneau  de 
Pompée.  Ce  type,  qui  se  rapporte  à  Hercale,  en  tant  que  diea  solaire, 
conséquemment  à  VHercule  assyrien  et  non  à  YHercale  grec^  ,  devient 
ainsi  une  réminbcence  asiatique,  très-curieuse  à  constater  sur  les  mon- 
naies de  Capoae;  et  le  fait  même  de  cette  réminiscence  est  prouvé  par 
l'emploi  d*un  pareil  type  sur  des  médailles  de  villes  asiatiques,  telles 
que  celles  de  Panticapée,  du  Bosphore',  sans  compter  un  beau  cyxi- 
cène,  inédit,  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Luynes,  dont  je  possède  une 
empreinte.  D  ailleurs ,  le  même  type  s'est  rencontré  aussi  sur  les  mon- 
naies de  villes  d*Apulie,  Venusia^  et  Gnaihia'^^  oix  il  ne  peut  être  conai- 

autant  de  celui  que  je  possède  moi-même,  et  qui  est  d*une  excellente  conservation. 
Mais  Carelli  y  voyait  le  Uon  tenant  en  traters  le  dard  soutenu  de  la  patte  gauche,  iVant. 
vet  Ital,  tab.  lxix,  ai,  et  Descript.  n**  a 7;  et  c'est  le  même  type  qua  trouvé 
M.  Friedlânder,  Dieoskisch.  Mûnzen,  Tof.  11,  n.  6,  p.   10.  M.  Cavedosi  cile  les 
deux  opinions  sans  se  prononcer  entre  elles,  Notizia,  etc.,  p.  i3,  8).  —  ^  Plularch. 
in  Pomp,  S  lxxx.  Ce  trait  curieux  d*archéologie  n  avait  pas  échappé  aux  recherches 
de  Facius,  ex  Plularch.  Excerpt,  ad  art.  spect.  p.  1^4;  mais  il  avait  été  déjà  signalé 
par  Mazochi,  qui  fit  connaître  le  premier  cette  belle  monnaie  de  Capoae,  en  y 
voyant,  comme  moi,  an  leone  che  impugna  la  spada,  mais  avec  la  tête  d'Hercule  con- 
vertie en  tite  de  femme;  voy.  les  Saga,  diCorton,  L  III ,  tav.  n.  xii,  p.  44*  C'est  sans 
raisons  suffisantes,  à  mon  avis,  que  l'illustre  Borghesî  avait  cru  trouver  le  type  de 
Tanneaii  de  Pompée  dans  celui  a  un  aureas  de  M.  Antoine,  qui  offre  un  lion  mar^ 
citant  avec  un  poignard  dans  la  patte  droite,  Decad,  xii ,  osserv,  2  ;  mais  il  se  pourrait 
bien  que  le  motif  de  Pompée»  en  prenant  pour  type  de  son  anneau  celui  de  notre 
médaille  de  Capoue,  eût  été  d'indiquer  Torigine  campanienne  de  sa  famille,  Cave- 
doni,  Sagg,  di  osservaz.  sulL  med.  ai  fam.  Roman,  p.  109,  x).  —  *  C*est  une  dis- 
tinction que  n*a  point  faite  M.  Tabbé  Cavedoni,  Ballet,  archeol.  Napol.  t.  V,  p.  5g; 
ce  qui  me  met  dans  la  nécessité  d*en  faire  ici  Tobservation. — '  Millin ,  Monum.  inéd. 
t.  I,  pi.  IV,  fig.  3;  Rôhler,  Serapis,  II,  xiii,  pi.  ix,  n.  16,  p.  117.  Ce  type  reçoit  ici 
son  explication  de  celui  du  griffon  avec  le  fer  de  lance  entre  les  dents,  qui  orne  la 
face  principale  du  célèbre  statere  de  notre  cabinet,  Pellerin,  Villes,  1. 1,  pi.  xxxvii,  4* 
et  dont  le  motif  est  certainement  solaire,  et  non  bachique,  comme  le  croyait  Millin. 
On  connaît  le  lion  brisant  une  lance,  type  du  revers  des  monnaies  de  bronze  de  Cas- 
sandre,  Cousinéry,  Voyage  en  Macédoine,  1. 1,  p.  a4a ,  et  le  lion  tenant  dont  sa  gueule 
la  moitié  d'une  lance  brisée,  type  d*unerare  médaille  d'argent  d*Âmyntas  II  de  Macé- 
doine, Mionnet,  Supplément,  t. III,  p.  i8i%i8a,  n.  4i- —  ^  Une  de  ces  médailles 
est  gravée  dans  le  recueil  de  Carelli,  Num.  vet.  Ital.  tab.  lxxxix,  n.  11.  J*en  ai 
décrit  une  seconde,  de  la  collection  Santangelo,  où  j  avais  vu  aussi  la  première  « 
dans  le  Joum.  des  Sav.  décembre  1 84o ,  p.  739,  note.  —  *  Millingen  ^^jt/o^.  qfanc. 
Coins,  pi.  III,  5,  p.  i5.  L*attribtttion  à  Natiolam  ou  Mateolum  d'Apulie,  proposée 
par  Tauteur,  n'avait  été  d'abord  admise  qu'avec  défiance.  Les  antiquaires  semblent 
aujourd'hui  s'accorder  pour  attribuer  ces  médailles  à  Gnathia,  dont  les  trois  pre* 
mières lettres,  FN A ,  auraient  été  écrites  TNA ,  en  formant  un  monogramme ,  Ballet, 
archeol.  Napoh  t  1,  p.  111,  a),  et  p.  i3o;  t.  Il,  p.  54;  t.  V,  p.  69;  t.  VI,  p.  76. 
Je  rerieodftd  sur  oelte  question  dans  la  suite  de  mon  trsYaii. 
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déré  que  comme  un  écho  tardif  de  ces  anciennes  traditions  orientales 
portées  en  Italie  par  les  colonies  tyrrhéniennes,  et  encore  accréditées 
par  la  domination  étrusque  en  Gampanie.  La  connaissance  d*un  pareil 
^pe  sur  des  monnaies  de  la  Gampanie  et  de  TÂpulie  tend  à  fixer  l'at- 
tribution d'un  as  superbe,  que  les  RR.  PP.  Marchi  et  Tessieri  ont  laissé 
dans  la  classe  des  as  incertains^,  tout  en  l'attribuant  sans  raison  suffisante, 
il  est  vrai ,  aux  Eques  de  Prœneste.  Get  as  a  pour  type ,  du  côté  principal , 
une  tête  de  Uon  de  face  qui  mord  entre  ses  dents  an  glaive  nu  ou  un  fer  de 
lance  brisé,  et,  au  rerers,  un  buste  de  cheval.  Ce  dernier  type  est  si  com* 
mun  dans  la  numismatique  romaine  de  la  Gampanie,  dont  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  le  siège  était  à  Capoue,  qu'à  ce  titre  déjà  l'on  serait 
autorisé  à  rapporter  à  Capoue  la  belle  monnaie  onciale  qui  le  présente. 
Mais  cette  induction  acquiert  bien  plus  de  force  par  le  fait  de  l'autre 
type ,  la  tête  de  lion  avec  an  dard  entre  les  dents,  qui  offi:*e  évidemment  la 
même  image  que  le  Uon  tenant  un  fer  entre  ses  dents,  type  du  revers  du 
beau  sextans  de  Capoue;  et  la  perfection  du  travail  de  Vas  en  question , 
son  style  grec  et  son  grand  caractère ,  qui  le  placent  au  premier  rang 
dans  la  série  des  as  italiques,  n'ont  assurément  rien  qui  soit  contraire 
à  cette  attribution.  G  es  considérations  m'avaient  déjà  porté  à  réclamer 
pour  cet  as  ]a  provenance  campanienne ,.  sans  attribution  précise,  dans  le 
travail  critique  que  j'ai  soumis ,  il  y  a  quelques  années ,  à  nos  lecteurs  sur 
VJEs  grave  del  Maseo  Kircheriano^\  et  aujourd'hui  je  me  crois  autorisé 
à  faire  un  pas  de  plus  dans  cette  voie,  en  proposant  de  le  rendre  à 
Capoue ,  dont  les  droits  à  cette  restitution  sont  certainement  les  mieux 
fondés'. 

L'autre  type,  récemment  acquis  à  la  science,  d'après  un  exem- 
pbire  encore  unique  ^ ,  dont  l'explication  n'a  été  donnée  ,  ni 
même  essayée,  jusqu'ici,  par  aucun  antiquaire,  oflre  la  figure  de 
Cerbère  à  triple  tête,  au  revers  de  la  tête  d'Hercule,  sur  une  division 
de  ïas,  du  plus  petit  module.  Ge  serait  se  réduire  à  une  interprétation 
trop  superficielle  que  de  se  borner  à  voir  dans  ce  type  du  Cerbère,  rap* 
proche  de  la  tête  d^Hercule,  l'indication  d'un  des  douze  travaux  du  héros 


*  L*^i  grave  del  Mus,  Kircher.  lav.  xi,  n.  i ,  p.  64  et  67.  —  *  Voj 
wants,  décembre  i84o,  p.  789,  note.  —  '  J*îgnore  sur  quels  motifs 
ai,  M.  Tabbé  Cavedoni,  qui  d  abord  arait  regardé  ïas  en  question  co 


*  Voy.  Journ,  des 
Savants,  décembre  i84o,  p.  789,  note.  —  '  J^îgnore  sur  quels  motifs  mon  savant 
ami,  M.  Tabbé  Cavedoni,  qui  d  abord  avait  regardé  ïas  en  question  comme  de  fa- 
brique tampanienne,  Notizia,  etc.,  p.  1 5 , 1 1) ,  s*6st  décidé  plus  tard  k  le  classer  parmi 
les  as  de  iMceria,  Garelli,  Num.  vet.  Ital  tav.  xliii,  a ,  p.  1 1 .  Mab,  malgré  ma  pro- 
fonde déférence  pour  les  opinions  de  ce  grand  antiquaire,  je  crois  devoir  persister 
dans  la  mienne,  que  je  sommets  à  soq  propre  jugement  —  ^  R.  Mus.  BarimL  t  U» 
tav.  XVI,  D.  17;  Friemânder,  Die  oskisck.  Mûnzen,  Taf.  m,  n.  18,  p.  i3 
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thébain.  L'idée  véritable  de  ce  type  rare  et  curieux  consiste  en  une  alla* 
sion  à  Yoracle  des  morts  du  territoire  de  Cames,  dont  Tinstitution  primi*- 
tive  se  rattache  à  TÉpire,  et  dont  la  célébrité»  attestée  par  Ephore  ^» 
date  des  temps  de  la  domination  étrusque  en  Campanie  \  Nous  con«- 
naissons  par  Thistoire  les  rapports  intimes  de  voisinage  et  ^'hospitalité 
qui  existaient  entre  Cvanes  et  Capoue;  c'est  un  point  sur  lequel  j*ai  déjà 
eu  Toccasion  d'appeler  Tattention  de  nos  lecteurs  ';  et  les  relations  entre 
les  deux  cités  principales  de  la  Campanie  n  avaient  pu  que  se  fortifier* 
depuis  que,  soumises  à  la  domination  des  Samnites  campaniens,  elles 
avaient  subi  une  destinée  commune.  Il  n*y  &  donc  rien  de  plus  naturel 
que  de  trouver  Voracle  des  morts,  le  vexuofiarretov  de  Cumes,  désigné  sur 
une  monnaie  de  Capoue,  et  il  n'y  a  rien  de  plus  conforme  aux  procédés 
tiumismatiques  de  l'antiquité  que  d'employer  l'image  du  Cerbère  pour 
désigner  uif  oracle  des  morts.  Nous  possédons,  en  effet,  une  rare  mé^ 
daille  de  la  ville  A'Éléa  d'Epire^,  oix  la  même  figure  du  Cerbère  à  tr^le 
tête  sert  à  indiquer  Voracle  des  morts  qui  existait  à  Aome ,  en  Thesprotie , 
d'accord  avec  le  témoignage  d'un  géographe  grec  ancien ,  Scymnus  de 
Chiôs,  qui  désigne  en  ces  termes  Toracle  en  question^  :  KEPBÉPION 
into)(B6viop  (jtavTsIov.  Il  suit,  en  effet,  de  ce  texte  classique  que  l'image 
du  Cerbère  se  liait  à  la  notion  d'un  oracle  des  morts,  comme  il  résulte 
du  type  de  la  médaille  que  la  figure  du  Cerbère,  sur  une  monnaie  d'une 
ville  d'Epire,  désigne  ïoracle  des  morts  diAorne,  en  Épire.  Il  a  déjà  été 
reconnu  que  le  Cerbère  à  triple  tête  qui  figure  sur  des  didrachmes  de 
Cames  ^  fait  allusion  aux  traditions  mythologiques  qui  plaçaient  au  voi- 
sinage de  Cames  le  siège  de  la  nécyomantie;  et  c'est  un  fait  absolument 

^  Ephor.  apad  Strabon.  1.  V,  p.  344;  cf.  Ephor.  Fragm,  p.  i48-i49«  éd.  Marx; 
¥id.  Heyn.  Excars,  ii  et  m  ad  JEneid.  vi,  p.  3 1 5-3 19.  Add.  Diodor.  Sic.  IV,  xxu. 

—  •  K.  Ott.  MûUer,  Die  Etrasker,  m,  4»  7*  t  II,  p.  9a,  sq.  —  '  Voy.  Journal  des 
Savants,  février  i853,  p.  72-73.  —  ^  Cette  médaUle,  que  M.  de  Cadalvène  a  fait 
connaître,  d* après  un  exemplaire  mieux  conservé,  Choix  de  méd.  grecq.  frontispice 
et  p.  154-167,  et  qui  a  été  publiée  de  nouveau  par  Mionnet,  SappUment,  t.  III, 
p.  4 18,  pi.  XIII,  n*  5,  n'avait  pas  encore  reçu  sa  véritable  attribution,  que  je  crois 
avoir  fixée  (l'une  manière  certaine;  voy.  mes  Monum.  inéd.  Odysséide,  p.  368,  a). 

—  •  Scymn.  Ch.  Orb,  descript  v.  a38-9,  éd.  Letronne;  v.  a49-5o,  éd.  Meineck. 
cf.  Comment,  crit  p.  17-18.  —  *  Carelli,  Nom,  veL  Ital  tab.  lxxi,  n.  aa  ;  Miliingeii« 
Syllog,  ofanc.  Coins,  pi.  I,  n.  4 «  p-  10-1 1.  Le  savant  auteur  rappelle,  à  cette  ocèa* 
sion,  la  correction  Kep^planf,  au  lieu  de  KtiipLepltav^  proposée  par  Aristarque  et 
Cratès ,  dans  le  célèbre  passage  du  livre  XI  de  VOdytsie,  correction  qui  ne  laisse  pas 
de  recevoir  du  teile  de  Scymnus  de  Chioi  une  autorité  nouvelle.  Nous  savions,  d*ail-> 
leurs,  par  Strabon,  L  V,  p.  a44t  que  tout  le  territoire  de  Cnmes  passait  pour  le 
iofmame  de  Platon  :  Kai  roOvo  X^p/b»  OikOTTÛNlÔN  ri  teeAifi^«yov;  ce  qui  e$% 
une  notioii  tout  à  fidt  éqmvdeiite* 
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analogue  que  nous  offire  la  monnaie  de  Capoue,  où  le  type  du  Cerbèn 
se  rapporte  à  ce  même  oracle  des  morts  de  Cumes. 

Mais,  de  tous  les  types  de  la  monnaie  de  Capoue,  le  plus  curieux 
sans  nul  doute,  et  même  Tun  des  plus  intéressants  de  la  numismatique 
ancienne  tout  entière ,  c*est  celui  qui  consiste  en  deax  simulacres  de  forme 
pareille,  réunis  sur  une  base  commune,  au  revers  de  la  tête  de  JunonK 
A  Texception.du  savant  évêque  de  Seeland,  Fr.  MCuiter,  qui  fut  frappé 
de  ce  type  et  qui  essaya  de  l'expliquer  \  je  ne  sache  pas  qu'aucun  an- 
tiquaire, même  parmi  ceux  de  Naples,  pour  qui  la  numismatique  de 
Capoue  offre  un  intérêt  tout  national,  ait  sérieusement  cherché,  encore 
moins  ait  réussi  à  s*en  rendre  compte.  Mazochi,  qui  fit  connaître  le 
premier  cette  monnaie  si  curieuse  ^  se  contenta  d*y  voir,  sur  la  foi  d'un 
dé  ses  amis,  due  donne  ambulanti  Daniele,  qui  se  borna  à  reproduire  les 
fausses  interprétations  qui  en  avaient  été  données,  en  les  condamnant, 

Î  reconnut  deux  simulacres  pareils,  voilés  de  la  tête  aux  pieds,  anjee  une 
andelette  suspendue  sur  leur  téte\  sans  aller  au  delà  de  cette  description, 
qui  était  exacte,  mais  qui  laissait  le  problème  intact.  Âvellino  se  ré- 
duisit pareillement  à  décrire  le  type  conune  offrant  dam  fiqurm  velatœ 
adversm  stantes  ^  ;  et  c'était  aussi  Vidée  que  s'en  était  iaite  Carelli  ^,  sans 
se  préoccuper,  du  reste,  du  motif  de  cette  représentation  singidière. 
Mais  d'autres  antiquaires ,  notamment  Eckbel ,  avaient  vu  dans  ce  type 
daœ  pyramides  singulis  basibus  insistentes''\  et  Mionnet,  se  fiant  plus  sans 
doute  à  l'oracle  de  la  numismatique  qu'&  ses  propres  yeux,  reproduisait 
à  peu  près  le  même  énoncé*  :  deux  objets  déforme  pyramidale,  ornés  de 
bandelettes.  L'opinion  d'Eckhel  était  encore  suivie  par  f  interprète  du 
Musée  britannique^  :  duœ  pyramides,  (juibus  supeme  velam  impendeU  II  s'est 
trouvé  enfin  un  antiquaire.  Combe,  l'éditeur  du  Musée  de  Hanter,  pour 
qui  les  deux  simulacres  sont  devenus  duo  tentoria  ^^.  C'est  en  présence  de 
tant  de  suppositions  bizarres  que  Millingen  crut  pouvoir  expliquer  un 
type  méconnu  de  tant  de  manières,  en  y  voyant  deux  statues  archaïques 
de  la  Junon  de  Samos,  qui  auraient  été  portées  à  Capoue,  où  elles  auraient 
reçu  un  cuite  public ^^  .Du  reste,  Millingen  n'avait  pas  cherché  &  rendre 
compte  de  cette  dualité,  qui  formait  contre  son  opinion  une  difficulté  si 

'  Carelli,  Nom.  vêi,  liai,  tab.  lxix,  n.  i3;  Friedlânder,  Dis  oskisek  Ménx$n^ 
Taf.  III,  n.  33.— -  '  ilntifoor.  Abhandlanq.  p.  306-7,  38).  —  '  &19;.  di  Corton. 
t.  m,  tab.  I,  n.  X,  p.  4ii.  -—  ^  Namism.  Capaan.  n.  vu,  p.  36-38.  —  '  ItaL  tet. 
Nwnism.  p.  30,  n.  si.  —  *  Carelli,  Num.  vêt  Ital  descript,  n.  36,  tab.  lxix,  m  i3i 
—  '  Catalog.  Mas,  Cœtar.  parsl,  p.  17,  7.  -^* Description,  etc.,tl,  p.  ii3,  n.  i5), 
-—  *  Mas.  Brit  p.  93,  n.  10.  •—  '*  Mus*  Hanter,  p.  80,  n.  8.  — *  ^^  Sylloj*  ofmio. 
Coins,  p*  9' 
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grave,  judicieusement  relevée  par  M.  le  duc  de  Luynes^  Aussi  Tanti- 
quaire  français  rejetait-il  lexplication  donnée  par  Millingen,  sans  en 
proposer  une  nouvelle  ;  de  sorte  que  la  question  était  restée  dans  le 
même  état. 

Tâchons  d abord,  pour  arriver  à  la  solution  que  je  me  crois  en  me- 
sure de  donner,  de  déterminer  bien  précisément  en  quoi  consiste  le  type 
en  question.  Les  antiquaires  sont  aujourd'hui  daccord  pour  y  voir 
deax  idoles  de  forme  pyramidale,  voilées \  circonstance  qui  caractérise 
deax  divinités  femelles.  Ces  deux  simulacres  sont  d'une  forme  tout  à  fait  pa- 
reille et  d'ane  même  hauteur;  autre  particularité  qui  ne  permet  pas  de  les 
assimiler,  comme  Ta vait  proposé  M.  le  duc  de  Luynes',  aux  deux  déesses 
thesmophores  d'Athènes,  dont  Tune  était  la  mère,  l'autre  la  fille,  et  qui 
ne  sont  jamais  représentées  absolument  f  une  comme  l'autre.  La  forme 
générale  de  ces  deux  simulacres  jumeaux  est  celle  d'une  gaine  carrée, 
revêtue  d'étoiles  par  le  bas,  et  surmontée  d'un  buste  pyramidal,  le  tout 
enveloppé  d'un  long  voile.  Or  cette  forme  est  précisément  celle  qui  est 
donnée  aux  plus  anciennes  idoles  delà  déesse  iVatore  asiatique ,  à  la  Diane 
£Éphèse,  à  celle  de  Perga ,  à  la  Junon  de  Samos ,  telles  que  nous  les  con- 
naissons par  les  médailles  impériales  de  ces  villes;  ce  qui  constitue ,  pour 
ces  deux  simulacres  de  Capoue,  un  trait  d'archéologie  asiatique  qu'on  ne 
peut  méconnaître.  Au-dessus  des  deux  idoles  se  déploie  une  bandelette , 
symbole  sacré  qui  les  désigne  comme  des  objets  de  culte,  et  qui  parait 
être  également  emprunté  aux  habitudes  religieuses  de  l'Orient  antique  » 
d'après  les  exemples  qu'en  fournit  la  numismatique  de  ces  contrées. 
Tout  se  réunit  donc  pour  nous  montrer,  dans  le  singulier  type  que 
nous  examinons,  deux  idoles,  conçues  dans  le  goût  asiatique,  deux  divi- 
nités femelles  ;  et  ce  caractère  essentiel  n'avait  pas  échappé  à  la  sagacité 
de  Millingen ,  qui  avait  cru  y  voir  deux  statues  archaïques  de  la  Junon.  àe 
Samos,  qu'il  supposait  avoir  été  portées  à  Capoue  après  la  conquête  de 
l'Asie,  Â  la  suite  de  laquelle  des  idoles  et  des  cultes  asiatiques  furent 
introduits  en  Italie.  Sur  ce  point,  Millingen  se  trompait  complètement; 
car  les  deux  idoles  représentées,  comme  objets  de  culte,  sur  une  mé- 

^  Nouv.  annal  de  Vlnstit.  archéoL  t.  Il,  p.  87.  —  '  Cavedoni,  Carelli,  Nom.  vef. 
liai.  tab.  LXix,  n.  p.  ao  :  Figurœ  dam  geminm  veîatœ,  sapeme  infula  txplicata  penr 
dens.  Le  type  des  aeax  Hercales  au  revers  d*une  médaille  de  bronze  SHéraclée  de 
Lucanie,  auquel  renvoie  le  savant  auteur,  tab.  clxiii,  n*'  49-5 1 ,  fournirait  Tex» 
plication  de  ce  double  simulacre,  d*après  Tidée  qu*ii  a  exposée,  dans  le  Ballet,  ar» 
chêol  NapoL  t.  VI,  p.  70.  Mais  je  ne  doute  pas  que  mon  docte  ami  ne  renonce  k 
cette  explication,  quand  il  aura  lu  ces  observations.  — -  '  Nouv.  annal,  de  Flnstii. 
archiol.  t.  II,  p.  87-88. 
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dailie  antérieure,  par  aa  fabrique,  à  la  conquête  de^f  Asie,  ne  pouvaient 
avoir  reçu  ce  culte  à  Capoue,  i|ue  du  temps  de  ladomination  des  Étfus^' 
ques,  qui  avœent  apporté  de  TÂsie  Mineure ,  d'oàilsétaient  originaires, 
tant  de  traditions  et  de  types  asiatiques  en  Italie.  C'est  donc  un  type 
étrusque,  sous  une  forme  asiatique ,  que  je  reconnais 'iar  notre  médaille 
de  Càpda^;'etc*est  ainsi,  sous  ce > double  rap^rt,  bb  itrait  d*arcLéologie 
aussi  neuf  qumtéressant.  '  ^- * 

'  Mais  rélément  caractéristique  du  type  en  question,  qui  forme  aussi' 
la  plus  grande  di£Bcu]té  du  isarjet ,  ç'estia  itudiii  de  sùkabHres  iientiqvies. 
M.  le  duc  de  Luynes,  qui  né  pensait  pas  iopie  les  anciens  aient  pa  placer^ 
dans  leurs  temples  la  même  divinUé  sous  deux  formes  identifiaes^,^  mécon^ . 
naissait  en  cda^  je  le  dis  bien  àr^et,  le  génie  des  religions  asiatiques; 
qui  admettaient  de  pareils  simulacres  v  et  il  contestait  aux  monuments 
une  valeur  qu'on  ne  peut  leur  refuser;  car,  si  le  type  de  la  médaille 4e 
Capoae  est  difficile  à  expliquer,  c'est,  du  moins,  un  fait  qu'A  laùt  admettra. 
Or  nous  connaissons ,  par  les  témoignages  classiques  et  par  les  pioau^ 
ments  figurés ,  un  asses  grand  nombre  de  faits  du  nyêirie  genre ,-  qui 
prouvent  bien  que  cette  daatité  de  simulacres  sacrés  répondait  à  ime 
pensée  générale  de  l'antiquité.  Rien  n'est  assurément  plus  célèbre  dans 
la  mythologie  que  les  deux  Parques,  les  deux  Grâces,  les  d^  Heures, 
les*  deux  lUtkyies ,  les  deux  Kèresi  les  deux  Terres,  Cérèshimère  efOps^^ 
et  d'autres  divinités  du  même  ordre ,  telles  que  les  deux  Praxidices  d'Ha- 
Uarte,  en  Béotie^^  les  deux  déesses  locales  d'Égine,  Damia  et  Auxésia\ 
dont  l'idée  rdigieuse  s'exprimait  certainement  par  deux  simulacres 
pareils.  Nous  en  avons  la  preuve  pour  les  deux  Némésis  dé  Sng^nm, 
que  nous  trouvons  figurées  sur  tant  de  médailles  de  cette  ville,  Fune 
et  l'autre ,  ^005  unej{mme  identique;  et  c'est  là  un  témoignage  de  &it,  con- 
traire à  l'opinion  de  M.  le  duc  de  Luynes ,  qu  on  ne  saurait  récuser.  Nous 
possédons  la  même  preuve  pour  la  Diane  de  Perga ,  qui  est  j*eprésentée  sous 
une  forme  doahle,  au  revers  de  la  tête  d'Augusie,  syr  un^  médaille  ÎAspen- 
dus  publiée  par  Millingen^;  et  la  même  notion  nous  estaoquise  pour  la 
déesse  d'Ascalon ,  qui  est  une  divinrité  du  même  ordre  que  celles  ^Èphèee , 
de  Perqa  et  de  Scanos,  et  qui  est  représentée  par  dJetut  sirmlacres  exacte- 

^  Noav.  annal  de  VlnsUt  arckéol  t  il,  p.  87.  —  *-  Murator.  Inscript  n.  iSo: 
Cereri  Matri  et  Opi;  Gruter,  p.  cxxxnr  :  Arœ  Opis  etCenris.  Voy.  Éd.  G«*liard,  Prth 
irom.  p.  io4«  io3).  —  *  Pauaan.  IX,  xxxni,  9.  Eckhdi  its  assimilait  aux  deam 
fUmésis  de  Smjme,  Doctr.nmn.  t.  II,  p.  &5hi-S5a.  Voy.  &.-  Ott  MâHeir^  Orthh 
mên.  p.  198.  «-^  ^  Paiisaa.  II,  zxx.  A.  •'—  '  Bêc.  de  fUêlf.  méd.  Jivof.  inéd.  pi.  nr, 
n.  ]  i  p.t68>6)^.<be  iiDèmë*tvt>e  s'ieal  rencontré  sur  un  petit  brome  aAspendus,  k  l'effi* 
gie  de  Trajan ,  décrit  par  M.  Waddingtoo,  Rev,  nmmisin,  i853f  d.  ivir,  p:  aa,  n.  4> 
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fMfd  pareils  iur  im  mùyen  bronse  d*Augiutei  inédit,  de  notre-  cabinet^ 
que-jiQ  me  propoaie' dèpitûs  loQgtempfl  de  publierai!  est  dADcbiem 
tatépar  lea mofluttiekità  que  le ùit de$ iotibtes simulaerei'.pmwc me 
(b^mt^  appacteoait  à.l'ai^éolc^  àsiàlique;,  et  ii  D*est  pas  moinis  eœ^ 
tain  k[ue  fîdée  neligieuae  esprimée  soub  celte  forme:  était  ^oelie  de  ia^ 
(ItMii&r  nàtwrè,  favorable  et^ontraire^malfaisanteiet lalutàiceH  attniméë 
aux  divinités  du  système  solaire  phénicien  et.asiyneix.  Gestim^pemt 
impoi*tant  d'arçhécdoigie  oiieatale,!  dtet  je  ifoiiniinai  toutes  les  pteirires 
dans  on  de  mt^yMémoires  Jtérché^êgie  vdmparëe  ^:  En  attendant^  je*  dpk 
FûmÂrquer  que  oelte  daaliti  du  ffiiK»per  divin  a  exprimait  aussi  par.  une 
double  tété,  >du*  mème^Bexé  et  du  mèiÀèicafaclèret  dont^*exîstenœ  eut 
çonataiéii  à  la  foiipar  dès  témbigiiages  :  olassiques  ?  et  par  des  mom^. 
ments  de.rarl^,  Hermèst  6iWphaIe5;\,et. médailles»  tant  de  la  Grandhii 
(^pèoé^  que  de  làGtèce  a^tique^  C'est  eeoère  là  une  vue  que  je  dois 
me  t  borner  à  indiquer  îoî  i  et:qui:  trbuvera  .plua^tardr  eèa  développemeota 
etaes  preùiseav  '  ^ 

Maintenant»  que  ee  type  iBLSÎatique  ait;:élé  porté  à^Capoaa  pas  îles 
Étmsquea^ic'Qst  ugk  fait  qui  n*a  rion  que.  de\. naturel  cp  soi  et  de  con^ 
forme  i  toutes  les  j  traditions  »  surtout  en  présence:  d*autpes  monuments 
italiques  qiii^nous  fouroissent  une  notion  pareille.  On  connaît  la  Gofv 
mmta  ^u  Laiittm i^ffui  eâ^tàî^  deux  faces  pour Âregatderi  en  avant.eien  or» 
rièrei  d*où  elle  s'qipelait  P/o/rîma  et  Postvort^?;  ce  qui  ne. peut  s*expli« 
quer  que  par  un  visq^e  imiUet  tcd  quele  Janas  2a^et  le  hifrons  italiqum, 
deux  simulacres  si  comnuins  sur  les  ikionnaiesi  dcmt  le:  motif  était  cer- 
tainement puisé  dans  le  mêitieiordre  d*idées.  Mais  nen  n'est  plu9^oé- 
lèixré,  dans  l'archéologie  italique,  que  ioi  Fortanes  d'Antiam,  souvent 
invoquées  au  nosoibre  pluineU  FQRTVMIS  ANTIATjavs,  sur  des  marbrM 


'  Ce^e  manière  de  voir,  qui  sera  développée  dans  le  Mémoire  cité  k  la  noie  soi- 
vante,  révisât  i^  i^optiiièki'dle  M.'  Èd,l  Géniatd,  Ypii  s'explique  les  deux  Fortunes 
(fAntiam  eit  fàojea  des 'deux  qualités  oontradtctoîi^Kpi*enes  représentent,  Tuoe, 
wanuefawùn^ht^Jtiis^Venire^tomaÈeœiiir^^  voy.  son  Prodrome  p«  6e, 

et  aoG^'i^^ét  ié3^)^rr^^]  Çes4  Wl^Iémpirêsqifi^^^é^^é^  cité  dan4  œ  journal,  mai* 
p,  aSa  <Qt^^3i^h  ej(,aoât«  p.  484*  et  qui  a  poi|r,  sujet  la  déesse  Nature  asiatique ,  corn* 
sidérée  dans  ses  rapports  avec  les  déesses  équivalentes,  grecques  et  italiques,  principale* 
ment  à  Vaide  des  monuments  figurés.  —  '  Lucîan.  Jov.  tragœd.  S  43  :  Aurpéfforâror, 
otU  Tûv  iftpm»  ivàH».  inrol  xal  àfi/pcfsép^^p  àftoèoi  ;»  voy.  Joum.  des  Savante^  jan» 
vîtr.  i846«:pk;  à5i  -rr^.^  Tels'qiie  celui. du  i/Ussée  daC<JHiole,  t  III,  tav.  uupw.& 
m0^\^  JamMtijèontfliitéide  citir Ja  dsoU^  l4(s  cair^iui^j  qui  forme  la  type  des  mé» 
daaks  a^OboÉAlow;  Grdli,!  iVwib^  vit  M,  tab.  cxxiii,.  i,  et  la  douUm  ^te  êik^ 
demie  et  coifiE^de  làitiere^ip^  sto  voîft  surdes  boomçs  defiik^am^iiii.  idb.  cxoiBi 
a**  9&1.09M  '^V.leOieeMeûiàeêdieLtmfêaifneé 
Q:i9av^etiulknn..-^\A.  GàLN.A.  XYl^ilti^/'  l'      ;  m    ' 
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Antiques^,  et  représentées  par  deux  skkalacns  akolwnmt  pareils / Biasi 
que  nous  les  voyoi»  dans  les  deam  butes  qui  forment  le  type  des  iné* 
dailles  de.  lei  famiUe  RustiaK  C'est  la  même  divinà^  double  qtd^isst  figljârée 
sur  un  marbre  de  Prœneste,  publié  par  M.  Ed.  ]Gerfaard  ^  à-  moins 
qu'on  ne  veuille  y  voir  la  Fertme  mème^ÛB>Pr(Êsnest0i''€[ai  était  une 
déesse  du  même  ordre  que  c^Ue  ifilnù'am ,  et  à*  qui  hi  dualité  pouvait 
bien  avoir  été  attribuée  au  même  tître.^  Nous  devons  encore  au  saVant 
antiquaire  que  je  viens 'de  citer  la  .connaissance^  d*autres  monuiMiits 
italiques,  qui  nous  offirent  Timage  de  draa;  défsses'senMabiss^  et  qui  se 
rapportent  sans  nul  doute  aumôme  purtiftommeà  la  même  origine  : 
d'oà  l'on  voit  qiie  le  type  de' notre  tnëdaiUe  de  Gapaae  n'est  pas  êé- 
pourvu  d'exemples  dans  l'antiquité  dtalique.  Ce  type  pourrait  très4>îên 
avoir  eu  rapport  aussi  à  unie  Fortune dx>hble,  telle  que  celle  d^iliift'imi,  et 
je  pourrais  alléguer»  à  ïappur  dé  cette 'idée , 'un  monttment  décrit  par 
Prat31i^  comiim  trouvé  au  voisiiiagfS^fde  Copoaev  et  consi^nt  en^ùne 
grande,  base  earrée^  con  dae  PortmeJU  basso  rilievo  nei'ldti'f^ckT  c'est  là 
une  image  qui  répond  exactement  au  iype  <  de  notre  médàillcé  Mais  je 
n'insiste  pas  sur  ce  rapprochement,  qui  n'a  été  fait  encore  par  aucun 
antiquaire!»  et  dont  je  n'ai  pas^  besoin  pour  appuyer  niies  idées» 

A  la  Suite  osque  de  Copoos^  se  rattache  une  mobnaie  dont  je  défis 
dire  aussi  quelques  mots ,  attendu  que  c'est  la  seule  qtii'OlBréf  des  tettJCès 
latines,  et  que  ^attribution  en  eàt  encore  contrbvteMnée.  (î*és€  une  pièce 
de  bronze,  du  module^/  offrant,  d'un  cÔté,  une  tétèknbirbef  coiffée  en 
cheeeux  et  couronnée  de  lierre;  de  f autre,  une  peintKèrei  qui  tient  de  ta 
patte  gauche  un  bâton,  le  plus  souvent  un  tàyrsir^  appuyé  sur  son  ëpauiê, 
et  à  l'exergue  les  lettre  CAP  ^.  Ce  type  rappelle,  à  certains  églEèrds,  ièéltii 
du  Uon  tenant  un  dard  à  peu  près  de  la  même  manière ,  sur  une  de  nos 
monnaies  osquès  de  Capoue'^,  et  c'est  sans  doute  cette  analogie  qtd  a 
mduit  tous  les  antiquaires  à  prendre  ici  pour  un  lii^n  Ijanimsd  qui  me 
paraît  plutôt  une  panthère.  Le  t&/rse  qu-il  .tî^nt  est»  d'aÛleursv  ui^  obj^ 
qui  s'ac^rde  bien  mieux iavec  la  panÂ^rs  qti!aveo  lûUom;  et  ià.Mfe'ûii^ 
berbe  de>ia  face  prinleipaiëa' tous  les  caractères  d'ube  (éie  de'fèiHné, 
conséquemtnent  d^une  frâ^c&an{^,  quoiqu'elle  ait  été  *  aussi  i^gi^^£é 
comme  celle  ^eBaccKûs^.  Çelté  médai&è,  connue  ^iepuis  affse;^  iong- 


DisffifienÊ- 

is  monnaies  osques  de  Capom,  —  '  Voy.  phtt(h«|il,f|[>.'6^Y|  tb)«*is*^ 
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temps,  puisqu'elle  est  gravée  dans  le  recueil  de  Hunier  ^  n'a  pourtant 
attiré  que  de  nos  jours  Tattention  des  antiquaires  ;  et  \es  exem- 
plaires, tous  de  fabrique  diverse^,  en  sont  encore  assez  rares,  bien 
qu'ils  ne  le  soient  plus  autant  quà  Tépoque  de  Daniele^  Mais  la  di- 
versité de  la  fabrique*;  jointe  aux  différences  qui  se  remarquent  dans 
les  lettres  CAP,  CAP,  CAI,  ou  même  à  l'absence  totale  de  légende  ^, 
a  été  cause  que  les  antiquaires  sont  restés  jusqu'il  àndécis  sur  l'attri- 
bution de  cette  médaille.  Daniele,  sur  la  foi  de  Mazochi,  la  croyait  de 
Capoae,  mais  aVec  quelque  hésitation^  parce  qu)e  le  seul  exemplaire 
qu'il  en  eût  vu  manquait  d'ioscriplioni  L'éditeur  du  Masée  de  Hanter, 
guidé  par  les  lettres  CAP,  qu'il  trouvait  sur  son  exemplaire ,  la  rangeait 
avec  toute  raison  parmi  les  médailles  dé  Capoae;  mais  M.  Gapranesi, 
qui  a  pubUé  rtécemment  une  de  ces  médatlks,  avec  les  lettres  CAI,  a 
proposé  de  (la  (fendre  à  la  Gaiatia^  latine  de  là  Campaiiie  ^.  En6n,  un 
jeune  et  habile  nunusmatiste  napolitain,  M.  G.  Fiorelli,  a  eu  Fidëé 
bizarre  et  mfilh^iAreiise  de  prentfre  pour  grecques  les  lettres  CAP^  et 
d'y  voir  loij initiales  du  nom  de  Sardes,  la  viUe  de^Lifdie  ^.  Mais  la  rérité, 
sur  cette  inonniiie,  est  que  la  fabrique  en  est  campanienne,  que  les 
exemplaires  de.  s*en  rencontrent  que  dans  le  territoire  de  Naples,  cl 
que  les  .lettres  latines  CAP  désignent  Capoae,  comme  les  lettres  CAf 
peuvent  trèisi^ien  désigner  Caiaiia,  puisque  nous  savons ,  parrexerapJe 
àAtella,  quoiies  types  des  médailles  de  Cofoàe  je  reproduisaient  sur 
la  n^onnaie  de  viUes  oampaniennes  de.  son  voisinage.  Maintenant,  ce 
que  je  veux  surtout  signaler  sur  cette  médaille,  et  ce  qui  na  encore 
été  ob^rvé  par  personne v^o'est  la. tête, de  bacchante,  couronnée  de  lierre, 
qui  en  forme  le  type  principal,! et  qui  semble  bien  avoir  servi  de  mo- 

BaUeL  archêçl,  NqdpL  t,  U,..p.  loa.  •— ^'  Mus.  Hanter,  tab.  i4t  n.  xii,  p.  8o. 
Elle  avait  été  publiée  précédemment,  mais 4'uae  manière  très-imparfaile ,  d  après 
an  etemplflire  d^fectueui^'pa'^'lè^  prélat  Gruàrhaccî,  Origin,  ïlaL  L  II,  tav.  ul, 
n.  g,  p.  i48^'-^'^'€Wce  qui  remake  de  la  manière  dont  M.  Fricdlânder  décril 
loa  ei4liftpltii9o  de  cette  médaille  acquis  par  ses  soins  pour  le  musée  de  BerL'n, 
Die  Q$k^k,;}îiinzen,  p.  8..  11  s*ea trouve  i^l  dans  là  qoUeotiou'  d*AYieIiino,  indî^ 

Si^  tous  comiQe  dijabbrica  (Iiv#i;ta.: J*en  pq^ède  moi-même  detuc,  dont  lun  sem- 
ériait  être  de  fabriaue  'grecque ',.tàndÂ  diie  Tautre  parait  de  fabrique  romaine. 
— **  ATnmiim.  Ctànm.  n.'îx'.'p:  33-i4. —-  Cette  absence  totale  de  légende  est 
attestée  par  H.  Capranesl,  sema  epigrafe  affutto,  AnnaL  deîV  InstiL  archeoL  t.  XII  « 

6ai4-  i^  d^ux  iSt^mpUires.  de  ma  collectibnlèonCdansce  cas,  aibsi  que  celui  de 
aukle.  «^'.ilufial^  Mr.'Jn$Ut*.archtàL  U  XU,  p..at4.iiiÂ,  tav.  agg.  p,  n.  5.  ^-» 
*  Otserviat*  iiopr..  ia4  '.  fnoneL  'rxcrf  #  .p»^  So^  H  oWt  pas  inatilè  de  remarquer  qu  Avel* 
Hno  t*4âdili\ptùnQnçà  contre 'Mte.idéayd*aptés  la  laison  :sans  réplique  qa*une' 
mop^aiei4e  Inonae  ixnnmun^  k  Naples'fie  pctavaitpas  étredeiSmbf,  en  Lydie/ 
Bë]U»L0reheot/iiapçLi,n^  -   .-lu^  >J.  ^ 
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dèle  pour  la  célèbre  médaille  d*or  de  la  guerre  sociale  \  dont  Tauthenti- 
cité  a  été  si  vainement  attaquée  par  les  antiquaires  napolitains  ^.  Du 
reste,  cette  tête  de  bacchante,  avec  la  ciste  mptùjae,  au  revers,  sur  la 
médaille  sanmite,  me  paraît  une  sorte  de  protestation  numismatique 
contre  le  célèbre  décret  romain  de  Tabolition  des  Bacchanales;  et  c  est 
encore  là  une  considération,  négligée  jusqu'ici,  que  l'on  pourrait  faire 
valoir  &  f appui  de  l'authenlicité  de  cette  médaille,  pièce  unique  et 
précieuse  à  tous  égards,  qui  fait  maintenant  partie  dû  cabinet  de  M.  le 
duc  de  Luynes. 

Il  me  resterait,  pour  terminer  ce  que  j'avais  à  dire  de  la  numisma- 
tique de  Capoue^  à  parler  de  toute  un%  suite  de  médailles,  en  or,  en 
argent  et  en  bronze,  dont  la  fabrique  et  ta  provenance  sont  campa- 
niennes,  dont  plusieurs  types  sont  empruntés  k  la  monnaie  de  Capoue, 
et  que,  par  cette  double  considération,  les  antiquaires  sont  générale- 
ment d'accord  à  regarder  comme  frappées  à  Capoae.  C'est  pour  cette 
opinion  que  je  m'étais  prononcé,  il  y  a  déjà  quelques  années,  en  rendant 
compte,  dans  ce  Journal^,  de  Y /Es  grave  del  Ma^eo  Kircheriano.Ty  réfutsis 
le  système  des  savants  auteurs,  qui  attribuaient  les  médailles  en  question 
à  de  petites  villes  du  Latiam,  telles  qvCAricia,  Lanaviam,  Albe,  Tibar,  Tas- 
eulam,  antérieurement  à  la  fabrication  romaine  des  monnaies  d'or  et  d'ar- 
gent; et,  à  l'appui  des  objection^  graves  et  nombreuses  qu'avaient  déjà 
produites  contre  ce  système  deux  doctes  numismatistes ,  feu  Avellino*  et 

^  Elle  a  été  publiée  d*abord  par  H.  Friedlânder,  dans  les  AnnaL  ielV  Instit, 
archioL  t.  XVIII,  p.  147*9  •  ^^'  ^88*  ^*  1*^^^*  ^«  ^^  feproduiCe  dans  ses  oskisch. 
Mànzen,  p.  78.  Le  jeune  et  savant  antiquaire  trouve  le  motif  des  types  bachiques 
dans  un  temps  de  trcve,  (]uî  était  consacre  aux  plaisirs  de  la  paix;  mais  cette  ma^ 
nière  de  voir  est  bien  élofgnée  de  la  vérité  histonque,  et  je  crois  la  mienne  préfé- 
rable. On  sait,  d^ailleurs,  que  la  même  tête  de  bacchante  se  retrouve  sur  une  rare 
médaille  d'argent  de  Papius ,  avec  le  groupe  du  taareaa  campanien  terrassant  la  louve 
romaine,  qui  n*expnme  certainement  pas  des  idées  de  trêve  et  de  paix,  Friedlân- 
der, Die  oskisch,  Mûnzen, Taf.  ix,  6,  p.  80.  —  *  On  peut  ju^r  de  la  passion  avec 
laquelle  cette  médaille  fui  traitée  défausse  par  les  antiquaires  napolitains,  d'après 
la  vivacité  avec  laquelle  s'exprime  encore  sur  ce  sujet  Tauteur  du  Repertorio  namis' 
matico,  H.  Genn.  Riccio«  dans  sa  note  i3,  p.  a-3.  mais  toute  cette  polémique  a  été 
cnfpnre  perte.  La  médaille,  apportée  k  Pans  et  vue  par  tous  les  connaisseurs,  y  a 
été  reconnue  excellente.  M.  Friedlânder  a  eu  toute  raison  de  la  croire  telle,  et  mon 
savant  ami,  M.  Tobbé  Cavedoni,  ne  fut  point,  ainsi  qu'on  le  lui  a  reproché,  induit 
en  erreur,  quand  il  a  compris  cette  médaille  parmi  celles  de  la  guerre  sociale,  qu'il 
a, ajoutées  à  son  édition  des  Planches  de  Carelli,  tav.  ccii,  n.  22.  L'auteur  de  ce 
repîoclie,  tl  <jenn.  Rîccio,  semble  être  revenu  lui-inême  à  des  sentiments  plus 
équitables,  si  j'en  juge  d'après  sa  dernière  note,  Aggiunte  e  Carrexioni,  p.  ifi.  — ' 
'  Journ,  des  Savants,  décembre  i84o,  p.  736-74 i> — ^  DelF  JEs  g^ve  ieî  Ua$* 
Kircher.  articoli  due  del  cav.  Avdlino  (Roma,  1839,  in-8*),  p.  7-9. 


702  JOURNAL  DES  SAVANTS. 

M.  Tabbé  Gavedoni  S  j*ajoutais  de  nouvelles  considérations.  Depuis  cette 
époque  »  la  doctrine  des  savants  PP.  Marchi  et  Tessieri  a  trouvé  aa 
vaillant  auxiliaire  dans  un  jeune  antiquaire  romain,  M.  Achille  Gen* 
narelli  ^,  qui  s*est  flatté  de  réduire  au  néant  les  objections  qu'elle  avait 
suscitées.  Mais  j*avoue  que  je  ne  crois  pas  nécessaire  de  revenir  sur 
cette  question ,  qui  me  pandt  résolue  dans  le  sens  des  antiquaires  napo- 
litains. Les  arguments  de  M.  A.  Gennarelli  ne  sont  pas  sérieux  /  et  il 
serait  si  facile  d  y  répondre  i  que  ce  soin  me  parait  superflu.  D'ailleorf  » 
l'opinion  des  antiquaires,  telle  quelle  a  été  récemment  e^^primée  pur 
M.  Friedlànder  '  et  par  M.  Mommsen  \  est  restée  conforme  à  celle  que 
j'avais  soutenue,  en  scMrte  que  j«  puis  y  peiBister  en  toute  confiance^  Je 
crois  donc  que  les  médailles  dont  il  s'agit ,  avec  des  types  campaniens , 
dont  plusieurs  sont  empruntés  à  Capoue^,  avec  un  art  grec  qu'on 
ne  peut  méconnaître,  et  avec  les  inscriptions  ROM  A  et  ROMANO,  dont 
la  seconde  rappelle  certainement  l'usage  de  villes  du  Samnkmp  de 
la  Campanie  et  de  la  Lucanie,  AQVINO»  AISERNINO,  CALENO,  SVE- 
SANO,  CORANO,  COSANO,  CAIATINO,  TIANO,  PAISTANO  ^  que  ces 
médailles,  qui  ofirent  tous  les  caractères  d'une  fabrique  campanienne , 
ont  été  frappées  k  Capoue  durant  la  période  où  cette  ville  était  entrée 
dans  l'alliance  de  Rome ,  à  partir  de  Tan  de  Rome  &  1 5 ,  et  qu'elles  lui 
tenaient  lieu  de  sa  monnaie  propre  d'argent,  dont  les  exemplaires  , 
dans  la  seule  pièce  qu'on  en  connaisse,  sont  encore  d'une  si  excessive 

*  Notizia  delT  JEs  grave,  etc.,  p.  8-17.  -^  *  £a  Moneta  primitiva  e  i  Afooo- 
menti  delVItalia  antica,  etc.,  dissertaz.  del  D^  Achille  Gennai^Uî  (Roma ,  i843,  in-4*), 
p.  33-4o.  —  •  Die  oskisch.  Mànzen,  p.  7.  —  *  Unterital.  Diahkt,  p.  107.  —  *  Ces 
types  avaient  été  déjà  indiqués  par  M.  Fabbé  Gavedoni,  Notizia,  etc.,  p.  is* 
lâ»  8),  et  j*y  en  ai  ajouté  quelques  autres,  Joum.  des  Savants,  décembre  i84oi« 
p.  738-739, 1).  *—  *  Avellino,  Opascoli,  t.  II,  p.  3a-33.  Deux  de  ces  villes,  Aqai^ 
nom  et  Cosa,  appartiennent  au  Latiam;  mais  rinfluence  campanienne  a  bien  pu 
s*étendre  jusque-là.  J*attribue  à  Cora,  et  non  à  Sora,  comme  le  soutenait  Millîngen, 
Ane.  Coins  ofGreekCities,  p.  1  ;  Considérai,  sur  la  numisn^lde  l'anc.  Ital.  p.  337.  et 
Supplim.  p.  ai-aa  •  Tinscription  CORANO,  parce  que  cettfs  légende  est  certainement 
laUne.  Quant  à  Cosa,  dont  les  .médailles  ont  été  jpul;»liéet  d*aDord  par  Eckbel,  iSjr/- 
loge,  p.  81 ,  qui  se  trompait  pourtant  en  les  attru)uant  à  Cosa  d*Étrurie,  ibid.  p.  95^ 
de  même  que,  phxs  tard,  Garelli  s*était  trompé  en  les  rapportant  à  une  Cosa  du  Liris, 
qui'ne  parait  pas  avoir  jamais  existé,  G«relli,  Nom.  vet.  ItaL  deseript.  p.  5,  Topi- 
nion  d*Avellîno,  que  ces  médailles  uppartiennent  à  la  Cosa  des  Hirpins,  AiuiotaL 
p.  3,  semble  avoir  été  adoptée  par  les  antiquaires^  Gavedoiii,  Garelli,  Nam^  veL  ItaL 
lab.  X,  p.  4;  car  TexoepUon  oe  «M^.Genn.  Riccip,  Repert.  nnmism.  p.  19,  ne  suffit 
pas  pour  aupn  êj  «n%te,  Voyez,  du  reste,  robservatibn  dont  ces  médailles  da 
Cosa,  avec  rinscription  COSAf^O,  ont  été  l'objet  àe  nette  part,  Joum.  detSwHsaii, 
décembre  1 84o ,  p..  7;33,i  ),  ait ^).  ;  f,  ; 
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nuMé^^  €*eist  à'ce»  pointa  principaux,  qui  Présument  mon ^ipmion  stùr  là 
sérfo  latine  de»  monnuiés^de  Capoue,  que  je  rédais,  quant  ^présent  les 
observations  qu*elles  pourraient  me  suggérer. 


■f  I 


R^OUL^BOCHETTE. 


Vie  de  saint  Louisr,  roi  de  France,  par  Le  Nàiri  de  Tillemont, 
publiée  par  là  Société  de  TKistoire  de  France,  dt après  le  manuscrit 
de  là  Bibliothèque  nationale,  et  accompagnée  de  notes  et  d'éclair- 
cissementsy  par  J.  de  Gaulle.  Tom.  letll,  18A7 î  ^^^ IV,  i848; 

.  V«  i8Aq:  VI  et  decmer.  i85i.  A  Paris,  chez  J.  Renouard. 


ClNQUlèMB'*  ARTICLS  ^ 

t'  .  ■ 

'Le  principe  de  droit  public  sur  lequel  était  foiodé  Fusage  des  guerres 
privées,  avait  tout  naturellement  amené  le  duel  judiciaire  et  l'habitude 
de  demander  aux  armes  les  arrêts  de  la  justièe.  Saint  Louis  ne  mit  pas 
moins  de  zèle  à  abolir  le  duel  que  les  guerres  particulières.  Cette  cou- 
toirie  barbare  avait  tellement^tendà  son  despotisme,  qiie  ceux  qui  ne 
fiiisaieht  pas  prdfefssion  (désarmes,  et  1^  ecclésiastiques  même,  étaient 
obligés  de  fournir  un  fiomme  qui  soiftînt  leur  droit  à  main  armée.  Quel- 
quefois les  ecclésiastiques  se  plaignaient  d*ètre  contrainte  à  procéder 
pair  oette  voie,  et  Le  Nain  de  Tillemont  rappelle  quinnoeent  IV  déclara 
que  ie  duel  était'  une  procédure  inique  :  vera  sœpius  jaâicia  pervertun- 
âfr;  soutenant,  stu*  IViutorité  des  canons,  qu'il  était  défendu  aux  ecclé- 
siastiques d'offrir  et  d'accepter  le  duel ,  de  ootiibattre  non-seulement  en 
fiersonne,  mais  par  représentant ,  sous  peine  d'être  interdits  de  leurs 

^  Voy.  Jottm,  des  SovonU^  septembre  i853,  p.  55g ,  4)  *  robsenraUon  sur  i'extrèma 
rareté  de  la  médaille  d*argent  de  Capoue.  Je  ne  puis  m*empêcher  de  relever,  k  cette 
occasion,  la  singulière  inadvertance  conmiise  par  M.  Friedlânder,  oui  i*étonne  k  bon 
droitdeea  fait,  en  préseaoe  de  Tabondanee  de  la  menitieie^sqtte  aargentdisl^petitea 
fflles  de  la  Gtf&pmiîe,  ei  qui  dte  Gales  dans  le  nombre  de' ces  ViUes,  Dié  ùskisàh. 
JffiiiMi^  >|>r  7.  II.  Friedlftnder  sait Uossi  bien  qftie  personne  que  Cédés  li'a  que 
èèà  tnédodtési  nombreuses  en  argent  et  en  brome,  àtee*riifiCription  latitie  tfk- 
LfiN9,  >  et  M'Mé^n'a  pas  mne  semé  médèàlh  ùsqwe.  ^-^  *  Voir  lés'  cahiers  d*octob^ 
i85i,  p.  6a5;  de  mai  et  de  juin  i85a>  p.  3i6  «t  p.SSG,  et  #août  i853,  p.  5o33 
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fonctions.  Enfin  Iç  ponlîfe  déclarait  nul  a  tout  ce  qui  se  pourra  ordonoier 
a  et  exécuter  contre  eux  lorsqu'ils  auront  refusé  de  se  défendre  par  le 
«dueP.» 

Maiâ ,  en  même  temps ,  des  ecclésiastiques  et  des  religieux  posses- 
seurs de  fiefs,  plus  soigi^éux  de  leurs  droits  de  seigneurie  que  de  leurs 
devoirs  de  prêtres,  ne  laissaient  pas  de  maintenir  dans  leurs  domaines 
la  loi  du  duel ,  et  de  s*enrichir  des  profks  que  leur  rapportait  cette  jus- 
tice violente  et  sanguinaire,  barbaram  acferinam  morem,  selon  l'expres- 
sion de  Raynaldus.  Le  Nain  de  Tillemont  a  recueilli  maints  exemples 
de  duels  ordonnés  ou  permis  par  des  ecclésiastiques  ^. 

Contre  un  usage  si  profondément  enraciné,  et  renforcé  de  tant  d'in- 
térêts, saint  Louis  était  contraint  d*agir  avec  une  grande  circonspection, 
et  il  tolérait  sans  doute  quelques  infiractions  aux  ordonnances  générales 
qu'il  avait  portées  contre  les  duels;  c'est  ce  qui  rend  si  difficile  de  pré- 
ciser nettement  l'époque  et  l'effet  des  mesures  législatives  édictées  à  ce 
sujet  sous  son  règne. 

La  principale  ordonnance,  et  sans  doute  la  première,  par  laquelle  il 
défendit  le  combat  judiciaire,  a  et  mit  en  la  place,  dit  le  Nain  de  Tille- 
umont,  la  preuve  des  pièces,  des  raisons,  des  témoins,  etc.,  »  ne  porte 
point  de  date  dans  les  recueils  où  Tillemont  l'a  trouvée,  tels  que  le  ma- 
nuscrit coté  B,  les  ordonnances  de  du  Tillet,  documents  perdus  au- 
jourd'hui. 

Notre  savant  annaliste  ajoute,  en  réfutant  les  mémoires  de  Brienne» 
qui  donnent  la  fausse  date  de  i  aiïo,  «il  faut  apparemment  1260  ^;  car 
«  il  est  assez  clair  qu'elle  n'étoit  pas  encore  faite  en  1 289  ^.  » 

Cependant  nous  lisons  dans  le  précieux  recueil  des  OUm  qu'un  cer- 
tain  Mathieu  li  Voiers,  lequel  percevait  cinq  sous  par  duel  dans  la  cour 
du  roi,  in  Corbonesio,  pour  la  ^rde  du  champ  du  duel,  réclamait  la 
restitution  de  ce  qu'il  avait  perdu  depuis  que  saint  Louis  avait  aboli 
le  duel  dans  le  dpmaine  royat  Cette  réclamation  est  mise  sous  l'année 
1260;  or  il  semble  assez  vraisemblable  que  ce  Mathieu  li  Voiers  n*a 
réclamé  du  roi  une  restitution^  qu'après  avoir  perdu  une  certaine 
somme,  et  que,  par  conséquent,  l'ordonnance  royale  était  un  peu  an- 
térieure à  1260. 

'  Raynaid,  t.  H  de  la  continuation  de  Barooius,  en  laSs,  p.  467,  urt.  3u  <^— 
'  Vie  de  saint  Louis,  t.,V,  p.  a 66  et  suiv.  -1-  '  Laurière.  saos  avoir  connu  louvrage 
de  Tillemont,  doonet,  comme  lai,  lA4ate.de.ia6o  k  cette  ordonnance  coolre  las 
dods,  t.  I,  p.  87.  —  ^  Vie  de  saint  Louis^  U  V.  p.  a68.  —  '  Mathieu  li  Voiers  fiit 
d^uté  de  sa  demande,  aUendu  qu*il  n^avait  piui  k  faire  .le  service  pour  leqael  le 
rei  lui. devait lef  çioq  lols.  OUm,  î  I«  p.  691% 


NOVEMBRE  1853.  705 

Les  Olim,  consignent,  sous  la  même  date,  un  démêlé  survenu  entre 
le  roi  et  le  prieur  de  Saint-Pierre-le-Moustier,  qui  avaient  en  commun 
la  justice  du  lieu.  Le  roi,  en -laissant  au  prieur  la  faculté  de  permettre 
le  duel,  une  voulut  point  que  les  officiers  communs  de  luy  et  du 
«prieur  y  prissent  part  ni  en  retirassent  quoy  que  ce  fust,  quoyque  la 
«iix>itié  des  profits  de  la  justice  luy  appartinssent^.» 

Cette  conclusion  de  Tiilemont  risquerait  de  tromper  le  lecteur,  si 
on  l'acceptait  dans  un  sens  trop  absolu.  Nous  avons  poussé  lexamen 
plus  loin,  et,  dans  l'étude  que  nous  avons  faite  des  OUm  sur  cette  ques- 
tion spéciale  des  duels,  nous  avons  remarqué  qu'à  sept  ans  de  là,  dans 
un  autre  démêlé  du  bailli  royal  avec  ce  même  prieur  de  Saint-Pierre- 
le-Moustier,  la  volonté  de  saint  Louis  à  cet  égard  s'était  complètement 
modifiée,  et  que  le  roi  entendait  recevoir  la  part  des  profits  qui  lui 
revenaient  dans  les  jugements  par  combat  singulier.  Et,  de  plus,  l'un 
des  motifs  allégués  pour  justifier  cette  perception,  c'était  l!assistance 
^que  les  gens  du  roi  donnaient  au  seignem*  dans  la  justice  duquel  les 
duels  avaient  lieu;  le  texte  est  formel^. 

Cet  exemple  et  d'autres  pareils  montrent  fort  bien  que  la  législation 
nouvelle  fondée  par  Louis  IX,  loin  de  s'établir  tout  d'une  pièce,  ou 
même  par  un  progrès  continu ,  était  soumise  à  toutes  sortes  d'alterna- 
tives et  de  variations ,  soit  à  cause  des  obstacles  que  rencontrait  ce 
prince,  soit  par  les  concessions  que  lui-même  jugeait  convenable  de 
faire  à  l'esprit  de  son  temps,  soit  enfîn  par  les  hésitations  dont  sont 
nécessairement  accompagnées  toutes  les  grandes  réformes  qui  doivent 
influer  sur  la  destinée  des  peuples. 

Quelques  dispositions  des  Etablissements  prouvent  aussi  l'incertitude 
qui  régnait  encore  dans  la  législation  fondée  par  saint  Louis,  et  spécia- 
lement en  ce  qui  concerne  le  duel  Judiciaire,  à  la  veille,  pour  ainsi 
dire,  de  la  mort  de  ce  grand  prince.  Et  nous  apprenons,  d'un  arrêt  de 
réchiquier  de  Normandie,  que  l'ordonnance  de  saint  Louis  de  1260, 
par  laquelle  il  avait  expressément  défendu  les  batailles  dans  tout  son 
domaine,  ne  fut  exécutée  que  dans  les  provinces  qui  étaient  l'ancien 
domaine  de  la  couronne ,  et  non  dans  celles  que  Philippe- Auguste  avait 

^  t  Rex  non  vult  habere  aliquid  in  duello.  >  Ibid,  p.  AqA-  —  '  «  Ballivua  Bituri- 

•  oen»is  pelebat,  pro  rege,  a  diclo  priore  de  Sancli-Petri  mooasteno,  quod  de 

■  expletîs  provenientibus  de  duellis  in  curia  sua  factis ,  medietalem  ei  redderet  pro 

■  rege. . .  cum  eciam  génie  régis  ipsum  priorem  de  violencia  cuslodiant,  qiiando 

■  incuFia  siia  lenentur  duella.  >  —  Le  prieur  fut  condamné  au  partage.  —  lAr- 

•  restaciones ,  judicia  et  sentenciœ  in  parlamenlo  octabarum  Pentbecostes,  anno 

■  domini  mgclxvii.»  QUm^  1. 1,  p.  667. 

9« 
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conquises  ^  ;  en  sorte  que  les  bataiHes  ou  duels  continuèrciil  toujours 
d'avoir  lieu  dans  ces  nouveaux  domaines  ^. 

Mais  le  ressort  le  plus  puissant  du  gouvernement  de  saint  Loum 
lurent  ses  parlements';  cest  dans  cette  institution  qu'il  trouva  le  ttetn 
et  comme  la  consécration  de  toutes  les  autres:  celles^  recevaient  dea 
parlements  {autorité  dont  elles  avaient  besoin  pour  durer,  ainsi  ipie 
pour  modifier  profondément  ^administration  du  pays  et  le  sort  du 
peupler  Si,  sur  d  autres  parties,  Le  Nain  de  Tillemont  est  resté  insuffisant, 
il  a  donné  une  attention  toute  particulière  aux  parlements ,  et  il  en  a 
noté  avec  soin  les  séances  et  les  travaux  *. 

Quoiqu'il  ait  intitulé  Tun  de  ses  chapitres  (le  dxxvi*)  :  De$  parlemenis 
establis  par  saint  Louis ,  notre  auteur  sait  bien  que  les  parlements  ont 
existé  longtemps  avant  ce  prince^,  et  lui-même  examine  quels  ils  avaient 
été  sous  les  prédécesseurs  du  saint  roi.  Mais  Louis  IX  en  a  fait  comme 
une  création  nouvelle,  en  modifiant  leur  composition,  en  étendant 
leui^  attributions,  en  donnant  à  leurs  sessions  une  fréquence  et  une 
régularité  qu  elles  n  avaient  pas  auparavant. 

Les  hommes  de  loi  ne  siégèrent  pas  d'abord  dans  le  conseil  de  la 
couronne  en  grand  nombre  et  avec  un  droit  permanent;  appelés  dans 
quelques  circonstances  spéciales  et  pour  quelques  affaires  particulières, 
ce  ne  fut  qu*avec  le  temps  qtfils  y  furent  admis  d'une  manière  cons- 
tante. Quoi  qu'il  en  soit,  l'introduction  des  hommes  de  loi  dans  les 
parlements  en  altéra  peu  à  peu  le  caractère,  et  finit  par  en  changer 
profondément  l'esprit.  Rien  ne  contribua  davantage,  nous  1* avons  déjà 
remarqué,  à  substituer  le  règne  du  droit  et  de  la  justice  à  celui  de  la 
force  et  de  l'arbitraire;  à  rendre  populaires  les  atteintes  incessamment 
portées  au  despotisme  féodal;  à  mettre  en  évidence  la  puissance  judi-* 
ciaire  et  protectrice  du  monarque;  à  la  faire  considérer  par  les  vassaux 
inférieurs  et  par  la  masse  du  peuple,  comme  un  recours  assuré  contre 
l'oppression  sous  laquelle  ils  étaient  courbés. 

La  science  de  ces  personnages,  rare  en  ces  temps,  jointe  à  la  bien- 
veillance du  monarque,  donnait  à  leurs  conseils  une  importance  qui 

^  «  Arresla  scacarii  Pascliaî  anno  Domini  mcglxxvii.  •  Livre  saint  Just,  fol.  a8  (il 
était  conservé  au  grclTe  île  la  chambre  des  comptes,  Brussel,  dise.  prél.  Lil).  — 
^  C'est  un  fait  curieux  que  Brussel,  après  Ducange,  a  mis  dans  tout  son  jour  au 
\iv.  II!,  chap.  xvîii,  p.  g83,  t.  Il  de  V Usage  desjiefs.  —  *  On  les  nommait  enooi^ 
la  coar  le  roy,  ou  ie  conseil  da  roy  •'  ces  trois  e^ressions  désignaient  la  môme  chose. 

P' 

justice  e^at^raine  de  nos  rois,  par 

royale  des  inscriptions  et  beUesleUres ,  t.  XXX,  687.  Voyeep.  6o4-6i5. 
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djjmnnait  4*autant  celles  des  seigneurs ,  et  éloignait  ceux-ci  d'assemblées 
où  ils  sentaient  leur  influence  décroître  et  s'annuler  chaque  jour  davan- 
tage, où  naguère  leur  volonté  seule  était  Tarbitre  de  leurs  décisions, 
où  «nain tenant  il  feuî  discuter  les  fails,  peser  les  témoignages,  compter 
enfin  avec  la  raison  et  avec  la  loi.  Et  puis,  une  procédure  nouvelle 
exigeait  des  connaissances  qu'ils  n'avaient  pas  et  une  application  qu'ils 
ne  vouliûeat  pas  avoir.  Ce  fut  là  une  de»  habiletés  de  saint  Louis,  de 
les  (aire  s'exclure,  pour  ainsi  dire,  eux-mêmes,  d'une  position  d'où  on 
né  voulait  et  d'où  on  n'aurait  pu  les  exclure  vioiekument. 

•La  présence  de  ces  nouveaux  conseillers,  qu'on  nommait  quelquefois 
ckrcs  da  roi  (clenci  domini  régis),  est  continuellement  prouvée  par  les 
mcmuments  de  l'époque  ;  il  suffît  de  les  réunir  et  de  les  rapprocher  les 
uns  des  autres  pour  mettre  ce  fait  dans  la  dernière  évidence. 

Ainsi  lorsque,  en  1 268,  Guillaume d'Ânduse  réclamait  la  baronnie  de 
Saiiive  ^  pai'^devant  la  cour  du  roi,  Louis  appela  au  jugement,  parmi 
dtë  hommes  revêtus  des  plus  hautes  dignités  dans  l'Eglise  ou  dans 
}*£tet,  des  personnes  telles  que  Guido  Neaufle.  doyen  de  Saint-Martin 
de  Tours;  Raoul  Grosparmie,  trésorier  de  Saint-Frambaud  de  SepUs, 
et  autres,  tous  clercs  du  roi  (selon  l'expression  des  Olim)\  Pierre  de 
Fontaines,  ce  jurisconsulte  dont  nous  avons  cité  plus  haut  le  traité 
de  notre  vieille  jurisprudence;  Julien  de  Péroné,  bailli  de  Rouen,  etc.^. 

Toutes  les  fois  qu'à  la  suite  des  décisions  rendues  par  le  parlement 
les  conseillers  du  roi  qui  ont  pris  paît  à  l'arrêt  sont  nommés^  dans  les 
Olim^  nous  trouvons  constamment,  dans  ces  listes  parlementaires,  les 
noms  de  divers  clercs  du  roi  et  de  plusieurs  baillis^.  Tillemont,  qui 

^  Dans  ceUe  afFaire,  le  domaine  royal  était  en  cause,  car  c*élaient  les  gens  du  Foi 
qui  8*jélaient  emparés  dé  la  baronnie  de  Sauve  et  avec  plein  droit,  comme  il  paraît 
par  Tenquêle  et  la  sentence.  Aussi,  disent  les  Olim  :  iDomînus  rex,  în  oflîcîo  suo, 

«  fecil  inde  fier!  înqucstam  ad  alleviandam  conscienciam  suam Domînusrex, 

«sup«r  ipsa  inqnesla,  requisîvit  et  iiabuit  consiliom  îetorum  quorum  nomîna  sub- 
•  ■eribuntur »  (T.  1",  p.  76.)  Dans  les  affaires  du  genre  de  celle  ci,  où  le  roi  lui- 
même  était  pour  ainsi  dire  partie,  Tadmission  au  parlement  des  baillis,  clercs  ^t 
hommes  de  loi,  ne  paraît  pas  avoir  excité  de  réclamation.  Nous  sommes  loin  encore 
de  la  fin  du  règne  de  saint  Louis  et  déjà  sa  réforme  judiciaire  semble  acceptée, 
lùéme  en  ce  cas  particulier,  où  rintérêt  du  roi  aurait  pu  élre  un  motîfde  suspicion 
et  mn  prétexte  de  refus.  Au  reste,  le  respeet  religieux  de  saint  Louis  pour  les  règles 
de  la  plus  rigoureuse  équité  était  connu  de  tous  :  on  Tavait  vu  souvent  prononcer 
contre  lui-même  en  plein  parlement;  son  historien  nous  en  offre  maint  exemple 
ramarqaable.  —  '  «inquesle  ierminate  P^risius  in  parlamento  octabarum  Can- 
tdrioae,  anno  Domini  vcclvui.  >  O/im^  1. 1,  p.  76.  — ^  ^  La  mention  des  arrêts  est 
qudqueibis  accompagnée  de  cette  formule:  ■  Huic  determinacioni  ioterfuenint.. . ,  • 
et  les  noms  suivent.  —  *  Citons  seulement  deux  exemples  :  i  Inquesta  facla  per  i|ia« 

90. 
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en  rapporte  quelques-unes  en  même  temps  que  les  arrêts,  fait  reHiar- 
quer  u  qu'il  n'y  a  point  de  pairs  parmi  toutes  ces  personnes^  ;  »  mais ,  lors 
même  que  les  pairs  se  trouvaient  dans  la  cour  du  roi,  les  légistes  y 
figuraient  en  majorité.  G  est  ce  qui  a  fait  dire  aux  historiens  les  plus 
instruits  et  les  plus  judicieux,  que  ce  sont  les  hommes  de  loi  qui  ont 
donné  au  siècle  de  Louis  IX  son  caractère  dominant. 

Saint  Louis  apportait  un  join  sévère  au  choix  des  conseillers  qu*il 
admettait  dans  ses  parlements;  il  les  voulait  non-seulement  savants, 
mais  aussi  d'une  probité  à  Tépreuve  de  toute  séduction.  Le  Nain  de 
Tillemont,  dans  phisieurs  chapitres  qu*il  consacre  ici  aux  principaux 
conseillers  appelés  par  saint  Louis  dans  son  pariement,  fait  com- 
prendre à  quel  degré  d'estime  et  d'autorité  la  composition  du  parie- 
ment  de  saint  Louis  avait  placé  cette  institution  dans  Tesprit  du 
peuple. 

On  conçoit  qu'il  lui  fut  facile  alors  d'étendre  les  attributions  d'un 
corps  qui  inspirait  tant  de  confiance.  C'est  une  conclusion  que  Tille- 
mont ne  tire  pas  de  l'exposition  qu'il  vient  de  faire,  mais  qui  en  ressort 
d*dl'eHnême,  et  se  présente  vive  et  nette  à  l'esprit  du  lecteur. 

En  mtême  temps  que  l'autorité  royale  croissait  et  gagnait  du  terrain , 
elle  communiquait  quelque  chose  de  sa  force  et  de  sa  puissance  nou- 
velle à  ces  parlements,  qui  peu  à  peu  devenaient  la  représentation  de 
la  royauté  à  mesure  qu'ils  cessaient  de  l'être  de  la  puissance  féodale. 
On  voit  partout ,  à  cette  époque ,  les  baillis  empiéter,  dans  leur  ressort , 
sur  les  justices  seigneuriales,  et  les  parlements  attirer  ainsi  à  eux  une 
foule  de  litiges  sur  lesquels,  à  divers  titres,  ils  étendent  leur  juridic- 
tion, ainsi  que  nous  l'avons  montré  en  parlant  des  cas  royaux  et  des 
appels. 

Mais,  si  quelque  chose  a  donné  aux  parlements  la  force  et  l'autorité, 
c'est  principalement  le  retour  périodique  et  la  régularité  constante  de 
leurs  sessions.  C'est  par  là  que  leur  justice  longtemps  incertaine,  pré- 
caire, presque  inaperçue,  s'est  enfin  montrée  aux  yeux  de  la  nation 
comme  une  institution  stable,  protectrice,  et  sur  laquelle  on  pouvait 
compter  à  époque  prévue  et  presque  à  jour  fixe. 

Or  ce  fut  Louis  IX  qui  créa  pour  les  pariements  cette  périodicité 
continue.  Tillemont  le  dit  avec  sa  circonspection  habituelle  :  a  Ce  qu*il 
«  paroist  qu'on  luy  peut  attribuer,  c'est  d'avoir  ordonné  que  l'on  tien- 

I gîstrum  Johannem  de  Trecis,  clericom  domini  régis. .  .   i a 60 •  (t.  I,  p.  127)  et 
Tart.  3o  du  chapitre  intitulé  :  ■  Judîcia  et  coiisilia  expedila  Parisius,  in  parlamenlo  , 
loctabarum  Gandelose,  anno  Domini  irccLX»  (t.  I,  p.  5o3).  —  *  Vie  de  saint  Louis, 
t.  V,  pva74 
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«droit  règlement  trois  ou  quatre  fois  Tannée  des  assemblées  solennelles 
d  pour  juger  les  affaires  qui  s*adressoient  à  sa  cour  ^.  )) 

D'abord,  le  parlement  se  tenait  d'ordinaire  à  la  Cbandeleur,  à  la 
Pentecôte,  à  la  Nativité  de  la  Vierge  et  à  la  Toussaint  ou  à  la  Saint- 
Martin^.  «Mais,  dit  Le  Nain  de  Tillemont,  depuis  Tan  ia6a,  je  ne 
«  trouve  plus  de  parlement  à  la  Nativité  de  la  Vierge  '.  » 

Nous  n'avons  vu  nulle  part  que  la  durée  des  sessions  ait  été  fixée ,  et 
Tillemont  ayant  remarqué  qu  un  arrêt  rendu  le  9  avril  1  a  6 1  était 
attribué  au  parlement  de  la  Chandeleur,  en  conclut  que  ces  parlements 
duraient  quelquefois  assez  longtemps. 

Il  est  probable  que  les  sessions  se  mesuraient  seulement  sur  le  nombre 
pkis  ou  moins  grand  des  affaires,  et  nous  avons  la  preuve  quelles  pou- 
vaient durer  outre  mesure,  par  une  lettre  d'Urbain  IV  à  Louis  IX ,  où 
le  saint-père  prie  ce  roi  de  mettre  quelque  promptitude  dans  le  juge- 
ment de  procès  concernant  certains  prélats  :  «  Vidimus  siquidem  Prae- 
«latorum  et  aliorum  querelas,  qui  ad  parla  menta  regalia  de  reniotis 
tt  finibus  concurrentes  essent  cœteris  in  audientia  praeferendi ,  firequenler 
crin  parlamentorum  fme  servari,  sicque  dum  fatigatis  consiliariis»  ot  ad 
«suas  anhelantibus  mansiones  cum  tœdio  et  perfunctorie  audinntur, 
«  demum  dies  in  parlamentum  aliud  infecto  negotio  prorogatur  \  » 

Ajoutons  que,  quand  le  lieu  de  ces  parlements  est  marqué,  c'est  tou^ 
jours  à  Paris,  hormis  celui  du  mois  de  septembre  laSy,  qui  se  tint  à 
Melun. 

Quelques-uns  ont  écrit,  d'autres  ont  répété  que  les  parlements  avaient 
complètement  cessé  d'être  politiques,  et  qu'ils  étaient  devenus  pure- 
ment judiciaires  sous  saint  Loiris.  Le  Nain  de  Tillemont  a  très-bien 
établi  qu'en  devenant  surtout  judiciaires*,  les  parlements  ont  néanmoins 
conservé  une  partie  de  leur  premier  caractère.  La  question  ne  manque 
pas  de  gravité,  et  demande  quelque  explication. 

Nous  voyons  qu'en  13  45,  durant  l'octave  de  Saint-Denis,  Louis  IX 
assemble  son  parlement  au  sujet  de  la  croisade  alors  projetée^.  Nous 
voyons  encore,  en  lîiAy,  une  nouvelle  assemblée  «vers  la  mi-carême, 
«  qui  estoit  le  7  mars,  pour  délibérer  sur  les  affaires  de  TEstat  et  parti- 

*  Vie  de  saint  Loais,  t.  V,  p.  271.  —  *  11  paraît,  par  les  Olim,  qu'il  en  fut  ainsi 
sous  Louis  IX;  mais,  dès  le  règne  de  Philippe  111,  cette  régularité  se  dérange,  et  nous 
trouvons  des  parlements  à  TÉpiphanie,  à  Pâques,  à  TÂscension.  —  ^  CcUe  même 
année,  1263 ,  nous  en  trouvons  un  à  TAssomplion;  à  la  vérité,  c  est  le  seul  qui  soit 
marqué  à  cette  date.  Olim,  1. 1,  p.  554*  —  «  Epistolas  summorum  pontiGcum  ad 
•  principes  et  reges  Francorum;»  dans  Duchesne,  t.  V,  pi  87a.  —  *  Vie  de  saint 
Louis,  1. 111,  p.  87. 
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((  culièrement  sur  les  aflaires  d'OrieQt  ^  »  Sept  aos  plus  tard ,  et  aussitôt 
son  retour  de  la  Terre  sainte,  Louis  IX  songe  à  une  grande  réforme 
législative,  et  ^A  5e  hâte  de  convoquer  son  parlement  {décembre  1354), 
tout  occupé  qu'il  était  a  du  bon  estât  (meuofddô]  uG  SGS  rcyaume,  de 
((  la  correction  de  ses  sujets  et  de  la  tranquillité  de  TËstat;  »  et  c  est  dans 
ce  parlement  qu'il  publie  la  célèbre  ordonnance  d'organisation  judi^ 
ciaire  dont  nous  avons  fait  mention  ci-dessus  (p.  5o6);  ce  fut  aussi  dans 
cette  assemblée  que  Louis  IX  fit  régler  le  grand  différend  qui  s'était 
élevé  entre  Thibaut,  comte  de  Champagne,  et  le  cx)inte  de  Bretagne, 
son  beau-frère,  au  sujet  de  leurs  prétentions  communes  à  la  couronne 
de  Navarre,  dont  le  jeune  comte  de  Champagne  était  en  possession. 
En  1268,  le  9  février,  le  roi  tient  un  parlement  où  il  fait  serment 
d'entreprendre  une  nouvelle  croisade;  il  fixe  à  deux  ans  Tépoqiie  de 
son  départ;  les  comtes  et  les  autres  seigneurs  croisés  font  le  mênae  ser- 
ment que  saint  Louis.  Nous  aurions  à  citer  des  exemples  sans  nombre 
qui  prouveraient  que  les  affaires  les  plus  considérables,  les  plus  inti- 
mement liées  à  la  politique  du  royaume  étaient  restées,  sous  Louis  IX, 
dans  le  domaine  de  ces  assemblées.  Ce  fut  seulement  sous  Philippe  le 
Bel  que  la  séparation  fut  entière  et  déânitive. 

<(  Ce  changement  important  s'opéra  graduellement  parce  que  les  lois 
«féodales  et  d'anciens  usages  lui  étaient  contraires,  et  il  ne  fut  complété 
uque  par  Philippe  le  Bel  :  ce  prince  établit  les  états  généraux,  réserva 
«au  conseil  privé  l'expédition  des  affaires  politiques  ordinaires,  créa 
«une  cour  des  comptes  et  fixa 'le  parlement  à  Paris,  en  lui  retirant 
«  toutes  les  attributions  qui  n'étaient  pas  judiciaires  ^.  » 

C'est  à  M.  Beugnot  que  nous  empruntons  ces  paroles,  et  personne 
plus  que  le  savant  éditeur  des  Olim  n'est  en  droit  d'exprimer  une  opi- 
nion sur  ces  matières. 

Parmi  toutes  les  grandes  choses  qui,  dans  le  règne  de  saint  Louis, 
appellent  l'attention,  nous  nous  sommes  arrêté  de  préférence  sur  les 
diverses  parties  de  la  législation  judiciaire;  lorsqu'on  la  résume  ainsi 
en  quelque  pages,  il  est  facile  de  comprendre  l'effet  que  cet  ensemble 
d'institutions  a  produit  sur  le  régime  féodal,  et  comment  ce  régime  a 
dû  y  succomber,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  attribuer  à  saint  Louis  sa 
chute    définitive.  C'est  un  point  sur  lequel  il  est  nécessaire  d'insister, 

*  Vie  de  saint  Louis,  t.  III,  p.  lily.  TîHemont  pense  que  ce  fiit  dans  ce  même 
pariemenl  que  saint  Louis  fit  prêlfr  foi  et  hommac^  aux  barons,  et  leur  fil 
jurer  fidélité  à  ses  enfants,  en  cas  quil  lui  arrivât  quelque  malheur  pendant  son 
voyage,  t.  Ilf ,  p.  1A8,  et  t.  VI,  p.  a/l3.  —  *  Préface  du  premier  volume  des  Olim, 

p.  72.  .  ^ 
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parce  qa*ona  souvent  exprimé,  à  cet  égard,  une  opinioh  qu'il  convient 
de  rectifier. 

Saint  Louis  na  pas  détruit  la  féodalité,  et  il  n'a  pas  voulu  la  détmire. 
Il  était  loin  de  sa  pensée  de  commettre  aucune  usurpation ,  car  c'était 
{précisément  contre  Tusurpation  qu'il  était  animé  d'un  saint  zèle.  Mais 
il  a  voulu  faire  régner  dans  son  royaume  une  exacte  justice,  il  a 
voulu  détruire  toute  oppression  inique,  il  a  énergiquement  réprimé 
chez  les  autres  ces  abus  de  pouvoir  qui  caractérisaient  le  régime  féodal  ; 
il  a,  en  même  temps,  établi  dans  ses  domaines  l'empire  du  droit,  de  la 
raison ,  de  la  bonté ,  et  par  cela  même ,  il  a  porté  à  la  féodalité  le  coup 
le  phis  dangereux;  son  exemple  et  l'assentiment  des  populations  ont 
fait  le  reste. 

Mais,  si  les  institutions  judiciaires,  qui  impriment  au  règne  de  saint 
Louis  son  principal  caractère ,  ont  contribué  plus  que  toute  autre  chose 
à  ébranler  le  régime  féodal,  la  direction  entière  de  ce  règne,  jusque 
dans  ses  inSuences  secondaires,  tendait  visiblement  au  même  but. 
Ainsi ,  par  exemple ,  la  protection  vigilante  et  assidue  que  Louis  IX  a 
accordée  aux  communes. 

Depm's  un  siècle  et  demi  Tesprit  des  populations  et  l'intérêt  de  la 
royauté  s'entendaient  pour  se  porter  d'un  commun  accord  vers  l'affirtHn- 
chissement  des  bourgeoisies  et  la  constitution  des  municipalités.  Le  père 
de  saint  Louis  avait  imité  en  cela  l'exemple  de  ses  prédécessem^.  Des 
chartes  avaient  été  consenties  par  ce  prince,  durant  son  règne  si  court, 
aux  communes  picardes  de  Beaumont-sur-Oise ,  de  Crépi  en  Valois. 

Il  entrait  dans  la  politique,  comme  dans  les  instincts  de  saint  Louis, 
de  continuer  cette  œuvre  nationale  et  populaire.  Nous  le  voyons  cons- 
tanmient  créer  des  communes  nouvelles,  rétablir  les  droits  d'anciennes 
cités,  reconnaître  à  d'autres  des  privilèges ,  affiranchir  les  populations 
des  campagnes ,  protéger  enfin ,  par  tous  les  moyens,  le  développe- 
ment de  ces  forces  bourgeoises,  qui  devaient,  avec  le  temps,  changer 
complètement  l'état  du  peuple,  et  transformer  le  gouvernement  tout 
entier. 

Nous  trouvons  à  ce  sujet  un  fait  qui,  plus  que  tout  autre  peut-être, 
est  propre  à  peindre  Louis  IX,  et  à  montrer  quelles  scrupuleuses  pré- 
cautions, quelle  sainte  modération  ce  prince  apportait  dans  l'accomplis- 
sement même  du  bien  qu'il  voulait  faire.  La  France  n'avait  point  de 
port  sur  la  Méditerranée;  Louis  IX  songe  à  en  créer  un  à  Aigues-Mortcs, 
et  il  veut  donner  aux  habitants  de  la  ville  qu'il  y  fondera  tous  les  pri- 
vilèges capables  de  rendre  une  commune  libre  et  florissante.  A  vingt 
ans  de  là,  en  ia66,  il  devint  nécessaire  de  mettre  cette  ville  en  état  de 
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défense  :  «et  comme  il  falloit  faire  de  grands  frais  pom»  cette  closture, 
«  et  ensuite  pour  garder  la  ville ,  il  eut  la  pensée  de  mettre  quelque 
<i  impost  sur  les  marchandises  qui  y  enlreroient  ou  en  sortiroient.  Ù  y 
n  avoit  assez  de  personnes  qui  lui  disoient  qu* estant  roy,  il  pouvoit  sans 
u  difficulté  establir  un  impost  si  utile  pour  tout  le  pays,  ou  plutost  si 
«nécessaire.  Néanmoins,  pour  agir  avec  plus  de  sûreté  et  de  prudence , 
<i  il  en  voulut  avoir  lavis  et  le  consentement  du  pape ^  »  Le  pape  était 
alors  Clément  IV,  qui  avait  été  autrefois  secrétaire  et  conseiller  de 
Louis  IX.  «Il  approuva  le  dessein  qu  avoit  saint  Louis  de  fermer  ce 
«lieu,  et  luy  permit  d'y  mettre  un  impost  modéré,  avec  lavis  des  prë- 
«  lats ,  des  barons ,  et  des  villes  voisines ,  nommément  des  consuls  de 
«  Montpellier  ^.  »  Les  villes  et  leurs  magistrats  comptaient  pour  quelque 
chose  dans  ce  siècle;  et,  aux  yeux  du  pape  aussi  bien  quà  ceux  de 
saint  Louis,  ils  sont  déjà  placés  sur  la  ligne  des  prélats  et  des  barons, 
quand  il  s'agit  de  régler  des  intérêts  commims. 

Dans  sa  sollicitude  pour  les  villes,  ce  prince  prenait  un  soin  particu- 
lier de  leur  bonne  administration,  de  Temploi  de  leurs  revenus,  du  choix 
de  leurs  magistrats.  On  voit  par  divers  mémoires  que  saint  Louis  se  fit 
rendre  compte  par  les  villes  de  Normandie,  de  Picardie  et  par  quelques 
autres,  tant  des  biens  qui  leiu*  appartenaient,  que  des  dettes  et  des 
dépenses  dont  elles  étaient  chargées.  Rouen  et  Beauvais,  entre  autres, 
donnèrent  leurs  déclarations.  Louis  IX  fit,  en  1286,  et  non  en  12 62  ^, 
comme  le  dit  Tillemont,  une  ordonnance  concernant  Télcction  des 
maires  des  villes ,  leur  conduite  et  le  compte  qu  ils  devaient  venir  rendre 
après  la  Saint-Martin,  devant  les  gens  du  roi,  sur  la  dépense  des  villes. 
U  en  existe  une  autre  qui  fut  faite  spécialement  pour  la  Normandie;  et 
on  a  encore  le  sommaire  des  comptes-rendus  par  plusieurs  villes,  en 
exécution  de  ces  ordonnances  *. 

La  société  était  alors  tellement  organisée,  qu*en  dehors  des  associa- 

*  Yie  de  saint  Louis,  t.  IH,  p.  1 1*4.  —  '  ihid,  p.  1 15.  —  *  Celte  ordonnance  se 
trouve  dans  le  registre  Cwix  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris ,  où  elle  est  inti- 
tulée :  Ordinatio  facta  a  rege  sancto  Lndovico  de  bonis  villis  sais  et  majoribas  suis  «Zî- 
gendis.  Et  primus  compotus  ipsarum  vilîarumfaclus  anno  Domîni  millesimo  sexagesimo 
secundo  in  octabis  S.  Martini  hiemalis  et  circa.  Mais  de  ce  que  le  premier  compte 
fut  rendu  en  ia6a,  il  ne  suit  pas  nécessairement  que  Tordonnance  soit  de  cette 
année;  il  ejst  vraisemblable,  au  contraire,  quil  faut  la  donner  à  Tannée  ia56« 

*  celte  date  ayant  été  inscrite  au  verso  du  feuillet  35  du  registre  Croix,  où  se  Irouve 
ladite  ordonnance.  Laurière,  en  effet,  Ta  classée  en  ia56.  —  *  Le  Nain  de  Tille- 
mont invoque  parmi  ses  autorités  Tancien  inventaire  du  trésor  des  chartes,  les 
registres  des   comptes,  le  recueil  manuscrit  coté  F,  parmi   les  documents  qiiil 

^avait  rassemblés.  La  vérification  que  nous  avons  souvent  faite  des  autorités  qa*il 
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lions  il  n  y  avait  de  garanties  et  de  sécurité  pour  personne.  Saint  Louis 
pensait  que  les  individus  isolés  avaient  droit  aussi  à  la  protection  de  la 
société ,  ou  plutôt  de  la  royauté,  qui  en  était  alors  comme  la  représenta- 
tion. Or  cette  protection  de  Louis  IX  se  produisait  sous  toutes  les  formes, 
s'exerçait  envers  toutes  les  classes  et  contre  toutes  les  oppressions.  11 
prend  en  main  la  cause  des  bourgeois  de  Cahors  contre  leur  évèque, 
seigneur  sous  le  roi ,  en  vertu  de  «on  droit  de  seignear  du  corps  de  la  vilU^ 
et  malgré  les  résistances  obstinées  de  Tévèque,  qui  soutenait  que  les 
bourgeois  a étoient  ses  vassaux  en  corps  comme  en  particulier^,  n 

Là  où  le  droit  absolu  lui  manque  pour  réprimer  une  vexation,  saint 
Louis  compose,  et  acquiert  à  prix  d'argent  la  faculté  de  protection  qu'on 
lui  dénie,  ainsi  qu'on  le  voit  au  sujet  du  péage  que  les  comtes  de 
Guisnes  avaient  établi  sur  la  grande  route  qui  traversait  leur  fief,  et 
au  moyen  duquel,  selon  lexpression  de  Tiliemont,  leur  avarice  vendait 
aux  passants  l'air  et  les  chemins.  Saint  Louis,  respectant  le  droit  seigneu- 
rial du  comte  de  Guisnes,  malgré  l'abus  quil  en  faisait,  donne  à  ce  sei- 
gneur d'autres  revenus  «pour  modérer  ou  esteindre,  temperarif  un 
fc  ira  post  honteux  ^.  )>  (  i  s  4  5 .) 

L'histoire  de  ce  temps  est  toute  remplie  de  faits  qui  prouvent  que  le 
boui^eob  et  le  paysan  avaient  sans  cesse  besoin  de  secours  ou  d'appui 
contre  les  vexations  des  seigneurs';  et  que  les  seigneurs  ecclésiastiques 
n'étaient  ni  plus  humains  envers  les  vassaux ,  ni  plus  soumis  à  l'égard  du 
roi  que  les  seigneurs  laïques.  Mais  le  saint  roi  et  sa  pieuse  mère  met- 
taient au  rang  de  leurs  premiers  devoirs  la  protection  des  opprimés, 
quels  que  fussent  les  oppresseurs. 

Blanche  en  donna  un  mémorable  exemple  dans  la  hitte  qu'elle  sou- 
tint contre  le  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris,  en  itiSi,  pendant  le 
voyage  de  Louis  IX  en  Orient.  Le  chapitre  de  Notre-Dame,  ayant  fait 
amener  à  Paris  un  grand  nombre  des  habitants  de  ses  domaines  des 
environs,  les  torturait  et  les  laissait  mourir  de  faim  dans  ses  prisons. 
L'intercession  de  Blanche ,  que  ces  malheureux  avaient  invoquée ,  fut 
repoussée  avec  arrogance  par  le  chapitre.  Dans  cette  conjoncture,  la 
régente  ne  craignit  pas  d'engager  une  lutte  armée  entre  la  bourgeoise 

înYoque  nous  donne  une  entière  confiance  dans  les  citations  de  ses  manuscriks 
perdus.  —  '  Vie  de  saint  Louis ,  t.  Ili ,  p.  1 45.  —  *  Ihid,  t.  III ,  p.  g8.  —  *  Op 
serait  embarrassé  de  choisir  parmi  les  exemples  de  ces  caprices  tyranniques  et 
malfaisants  des  lois  féodales;  en  voici  un,  pourtant  :  ii  j  avait,  dans  le  Vermandoii, 
une  coutume  qui  défendait  do  relever  une  charrette  versée,  si  on  b  en  obtenait  au- 
paravant la  permission  du  seigneur  du  lieu,  sous  peine  de  60  sols  d*amende.  Saint 
Louis  abolit  cette  coutume  dans  le  parlement  qa*il  tint  k  Paris,  à  la  Chandelenr 
de  ia58. 

9> 
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et  le  clergé  :^  «  La  reine ,  dit  Tillemont,  manda  la  noblesse  et  les  bour« 
«geois  de  Paris,  lefur  ordonna  de  prendre  les  armes,  et  les  mena  à  la 
((  maison  du  chapitre  où  estoit  la  prison.  Elle  leur  commanda  d'en  enfoa- 
u  cer  les  portes,  et,  afin  qu'ils  n appréhendasseitf  point  les  censures  de 
«ceux  qui  ne  peuvent  rien  contre  la  vérité  et  la  justice,  elle  donna  le 
((  premier  coup  avec  un  baston  qu  elle  tenoit  à  la  main.  Les  autres  cou- 
u  tinu&rwit ,  et  la  prison  ayant  aussitost  esté  ouverte ,  il  en  sortit  un 
tt  grand  nombre  d'hommes,  de  femmes  et  d'en&nts,  qui  se  jetèrent  aux 
«  pieds  de  la  reine  et  luy  demandèrent  sa  protection  ^.  » 

Pour  mettre  ceux  qu'elle  avait  délivrés  à  l'abri  de  nouvelles  vio- 
lences de  la  part  du  chapitre ,  Blanche  le  força  à  les  àfiranchir,  moyen- 
nant une  redevance  annuelle.  Il  convient  de  remarquer  à  cette  occasion 
que ,  dans  la  direction  générale  que  saint  Louis  s'efforça  de  donner  à 
l'esprit  de  son  temps,  par  ses  conseils  et  par  ses  exemples,  les  aflEran- 
chissements  consentis  de  gré  S  gré  doivent  être  considérés  comme  un 
des  moyens  les  plus  efficaces  et  les  plus  pacifiques  dont  on  ait  pu  se 
servir  contre  les  excès  du  régime  féodal;  aussi  Louis  IX  Temploya-t-il 
de  préférence  :  uM.  Le  Maistre  remarque,  dit  Le  Nain  de  Tillemont, 
il  que  ce  fut  la  bonté  de  saint  Louis  qui  porta  les  seigneurs  à  affiranchir 
tt  les  serfs  et  les  gens  qui  n'avoient  pas  droit  de  commune.  Il  y  a  eu ,  en 
a  effet,  grand  nombre  d'affranchissements  faits  de  son  temps  ^.  » 

Ces  bourgeois  que  la  royauté  protégeait,  à  son  tour  et  dans  l'occasion 
elle  leur  demandait  pour  elle-même  aideet  secours.  Après  avoir  raconté 
la  grande  insurrection  qu'on  appela  de$  pastowreaax,  Tillemont  rappelle 
les  nouveaux  serments  que  firent  en  ce  temps*là  la  ville  et  l'université 
de  Paris  :  «  Car  le  lundi  1 9  de  juin  1  *i5i ,  les  bourgeois  de  Paris  firent 
tt  serment,  en  présence  de  la  reine,  de  saint  Philippe ,  archevêque  de 
«Bourges,  etc.,  de  contribuer  tout  ce  qu'ib  pourroient  à  la  sûreté  pu* 
tt  blique  de  la  ville  ;  d'obéir  à  ceux  que  la  reine  laisseroit  pour  la  garder  ; 
tt  de  ne  se  point  retirer  lorsqu'ils  verroient  commettre  quelque  crime . 
tt  afin  d'en  pouvoir  rendre  tesmoignage ,  et  de  dénoncer  secrètement  au 
tt  gouvernement  ceux  qui  troubleroient  la  paix .  •  •  Le  même  jour  luni- 
tt  versité  promit  de  faire  le  même  serment,  etc.  '.  » 

L'effet  naturel  de  celte  réciprocité  de  garanties  et  de  bons  offices  fut 
d'établir  entre  la  royauté  et  la  bourgeoisie  une  sympathie  qui  fut,  en 
définitive,  fort  utile  à  toutes  deux,  mais  principalement  à  la  royauté. 

'  Vie  de  saint  Louis,  t.  111,  p.  45i.-— */6iJ.  t.  HI,  p.  45i  ;  t  IV,  p.  67  et  passiau 
Le  Nain  de  Tillemont  cite  sur  c%  point,  parmi  les  autorités  et  les  documents  qa*il 
«¥ait  réuBÎs,  les  manuscrits  cotés  B  et  F.  — -  *  Ibii.  t  UI,  ^Sg  ;  Du  Tillet,  Ormit» 
■nonces,  p.  io3^  manuscrit  B^f.  67  ;  Du  Boulay,  p.  a4i^ 
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Toutefois,  avant  Imtérét  que  saint  Louis  portait  aux  communes,  il  y 
avait  son  respect  religieux  pour  la  justice  et  le  droit;  en  même  temps 
qu'il  en  favorisait  l'établissement,  et  qu'il  maintenait  de  tout  son  pou- 
voir leurs  privilèges  légitimes ,  il  s'opposait  aveo  une  égale  fermeté  à  leurs 
empiétements  sur  le  droit  dea  seigneurs  etaussi  sur  ceux  de  la  couronne , 
que  les  communes  ne  respectaient  pas  toujours. 

Saint  Louis  n'était  pas  de  ceux  qui  croient  ou  feignent  de  croire  que  la 
fin  légitime  les  moyens  ;  il  aurait  pensé  commettre  une  grande  faute  en 
opérant  la  plus  utile  réforme  au  prix  d'une  injustice ,  en  établissant  un 
droit  à  l'aide  de  la  violation  d'un  autre  droit.  C'est  là  surtout  ce  qui  dis- 
tingue Louis  IX  des  réformateurs  vulgaires,  c'est  là  ce  qui  a  donné  à 
son  règne  ce  double  caractère  de  sainteté  morale  et  d'innovation  poli- 
tique. Voilà  pourquoi,  avec  moins  de  rigueurs  que  tout  autre,  il  a 
accompli 'de  plus  grandes  choses;  voilà  pourquoi  il  a  contribué,  plus 
qu  aucun  de  ses  devanciers  et  de  ses  successeurs,  à  la  ruine  de  la  féoda- 
lité, sans  s'être  déclaré  son  ennemi.  Elle  aurait  peut-être  triomphé  d'un 
prince  plus  injuste  et  plus  violent;  elle  a  succombé  sous  la  sagesse, 
l'équité ,  le  zèle  calme  et  la  charité  persévérante  du  saint  roi. 

Le  Nain  de  Tillemont,  dans  le  chapitre  qu'il  a  intitulé:  Heureux  es- 
tat  delà  France  sous  saint  Louis,  attribue  à  l'amour  de  Louis  IX  pour  la 
justice  une  grande  partie  de  la  prospérité  dont  jouit  dors  la  France  : 

((Par  le  bon  ordre  qu'il  avoit  establi  par  tout  son  royaume,  dit-il^ 
a  et  par  le  soin  qu'il  prenoit  d'y  faire  régner  la  justice,  tous  les  peuples 
«y  vivoient  dans  le  repos  et  dans  toute  la  félicité  qu'un  roy  peut  pro- 
a curer  à  ses  sujets:  Avant  cela,  la  France  estoit  fort  dépeuplée,  les 
«personnes  faibles  n'osant  y  demeurer  à  cause  de  la  mauvaise  jus- 
«tice  qu'on  y  rendoit,  et  aimant  mieux  aller  demeurer  sous  d'autres 
«seigneurs.  Mais,  par  la  bonne  justice  que  saint  Louis  y  fit  garder,  elle 
«se  peupla  et  s'enrichit  extrêmement.  • .  et  il  la  rendit  ^orieuse  et 
«  florissante  ^  )>  Quant  virtute  mirijica  suis  temporibus  Dominus  ampUavit 
Ce  sont  les  juropres  paroles  du  pape  Clément  IV.  Â  ce  témoignage  rendu 
au  saint  roi  par  le  souverain  pontife,  notre  historien  ajoute,  en  se  pla- 
çant au  point  de  vue  du  monde  :  «U  s'acquittait  parfaitement  de  ce 
a  qui  fait  le  devoir  d'un  prince ,  selon  les  philosophes ,  qui  est  de  faire 
«jouir  ses  sujets  en  paix  d'ime  félicité  humaine,  et  de  leur  conserver 
«tous  les  biens  temporels,  à  quoy  il  s'occupait  jour  et  nuit.  »  SoUicitus 
et  anxius  ut  omnes  quasi  pupiliam  oculi  conservaret^ . .  •  Aussi  l'on  re- 

m 

'  Le  pape  Clément  IV  Gai-Foolques  (  Guiio  Fmleoii),  ayait  été,  ainsi  que  noua 
l'avons  dit,  attaché  au  gouTememeot  et  même  à  la  personne  de  Louis  IX,  mais  s« 
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«  marque  que  les  peuples  aimoient  bien  mieux  estre  gouveméi  par 
«luy  que  par  les  Anglois  ou  même  par  les  évesques.  m 

Ainsi,  sans  violences,  sans  usurpations,  en  respectant  les  droits  de 
tous  et  en  les  faisant  respecter  par  tous,  saint  Louis  a  contribué,  plus 
qu*aucun  autre,  à  Taccomplissement  d'une  des  grandes  révolutions 
des  temps  modernes,  et  il  a  substitué  à  la  tyrannie  féodale  le  droit 
monarchique  appuyé  sur  une  justice  forte  et  indépendante  et  sur  les 
libertés  accrues  et  affermies  des  communes. 

Tel  fut  pour  la  France  le  résultat  principal  de  ce  règne  ;  et  c'est  par 
ce  côté  seulement  que  nous  avons  voulu  aborder  Tbistoire  de  ce  prince. 
En  Texaminant  dans  son  ensemble,  nous  aurions  été  forcé  de  sortir  du 
cadre  où  nous  devions  nous  renfermer. 

M.  AVENEL. 

(Lajinà  un  prochain  cahier.) 

reconnaissance  et  son  admiration  pour  ce  grand  prince  ne  fempèchèrent  pas  de 
conserver,  à  Tégard  de  saint  Louis,  une  indépendance  qui  laisse  toute  leur  valeur 
aux  éloges  quil lui  donne  fréquemment  dans  ses  lettres.  Voy.  la  collection  qu*en 
a  publiés  Hartenne,  Thésaurus  novus  anecdotorum,  t.  Il,  passim. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT   DE   FRANCE. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L* Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu,  le  vendredi  a5  novembre  , 
sa  séance  publique  annuelle,  sous  la  présidence  de  M.  Jomard. 

A  Touverture  de  la  séance,  les  prix  décernés  et  les  sujets  de  prix  proposés  ont 
été  annoncés  dans  Tordre  suivant  : 

PtaX    DÉCERNAS. 

L* Académie  avait  ouvert,  en  i85o,  et  prorogé,  le  ia  novembre  i85a  ,  ju8qu*à 
la  présente  année,  un  concosrs  fur  cette  question  : 
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t  Comment  et  par  qui  se  sont  exécutés,  en  France,  sous  le  régime  féodal,  depuis 
t  le  commencement  de  la  troisième  race  jusqu'à  la  mort  de  Charles  V ,  les  grands 
t travaux,  teb  que  routes,  ponts,  digues,  canaux,  remparts,  édifices  civils  etreli- 
t  gieux  P  » 

L* Académie  décerne  le  prix  à  M.  G.  Le  Jean. 

Antiquités  de  la  France. — L* Académie  a  décerné  la  première  médaille  à  M.  Maxi- 
milien  de  Ring,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Mémoire  sur  les  établissements  romains 
du,  Rhin  et  da  Danube,  principalement  dans  le  sud-ouest  de  V Allemagne;  a  vol.  in -8*; 
la  seconde,  à  M.  Guadet,  pour  son  mémoire  manuscrit  intitulé  :  Études  historiques 
sar  nos  origines  nationales;  la  troisième,  à  M.  Céleslin  Port,  pour  son  mémoire  ma- 
nuscrit intitulé  :  Essdi  sar  Vhistoire  da  commerce  maritime  de  Narhonne, 

Des  mentions  très  honorables  sont  accordées  :  i*  à  M.  Bouillet,  pour  son  ou- 
vrage intitulé  :  Nobiliaire  d^ Auvergne,  6  vol.  in-8*;  a*  à  M.  Robert,  pour  cinq  ou- 
vrages intitulés  :  i.  Etudes  numismatiques  sur  une  partie  da  nordrest  de  la  France, 
1  vol.  in-4*  ;  a .  Monnaies  mérovingiennes  de  la  collection  defea  M,  Renault  de  Vau- 
couleurs,  broch.  in-8*;  3.  Considérations  sar  la  monnaie  à  Vépoque  romane  et  descrip- 
tion de  quelques  triens  mérovingiens,  broch.  in-8*;  à-  Description  des  sceaux  de  Toal, 
manuscrit  petit  in-folio;  5.  Planches  de  la  numismatique  cambrésienne;  3*  À  M.  Gui- 

Çiard ,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les  anciens  statuts  de  l'Hôtel-Dieu-le-Comte  de 
royes,  publiés  et  annotés  pour  la  première  fois ,  i  vol.  in-8*;  4*  à  M.  de  Baecker, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  des  Nibelungen,  etc.,  i  vol.  in-8*;  5*  à  M.  Poey  d'Avant, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Description  des  monnaies  seigneuriales  françaises,  i  volume 
m-4*;  6*  à  M.  d*Arbois  ^e  Jubainville,  pour  ses  Recherches  sar  la  minorité  et  ses  effets 
en  droit  féodal  français ,  depuis  l'origine  de  la  féodalité  jusqu'à  la  rédaction  officielle  des 
Coutumes,  broch.  in-8*;  7*  à  M.  Henri  Lepage,  pour  quatre  ouvrages  intitulés  : 
1.  Le  département  de  la  Meurthe,  statistique  historique  et  administrative,  i'*el  a*  par- 
ties, a  vol.  in-8*;  a.  Le  département  des  Vosges ,  statistique  historique  et  administrative , 
(publié  en  commun  avec  M.  Ch.  Charton),  i"*  et  a*  parties,  a  vol.  in-8*  ;  'S.  Notice 
sur  quelques  établissements  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  broch.  in-8*;  4*  Jeanne 
d^Arc  est-elle  Lorraine?  broch.  in-8*. 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  :  1*  à  M.  Léon  Clos,  pour  son  mémoire 
manuscrit  intitulé  :  Etudes  historiques  sur  la  république  municipale  d^ Andorre,  accom- 
pagnées de  3  cartes  et  de  3  dessins;  a*  à  M.  Paul  Guillemot,  pour  sa  Monographie 
nistorique  de  l'ancienne  province  de  Bugey,  1  vol.  in-8*;  3*  à  M.  Mac-Carthy,  pour  son 
mémoire  manuscrit  intitulé:  Arsennaria;  4*  à  M.  Macé,  pour  sa  traduction  de  la 
Description  du  Dauphiné,  de  la  Savoie,  du  Comtat  Venaissin,  de  la  Bresse  et  d'une 
partie  de  la  Provence,  de  la  Suisse  et  du  Piémont  au  xvi'  siècle,  extraite  du  premier 
livre  de  Y  Histoire  des  Allobroges,  par  Aymar  du  Rivail,  1  vol.  in-8*;  5*  à  M.  Fauché- 
Prunelle,  pour  son  ouvrage  manuscrit  intitulé  :  Des  anciennes  institutions  autonomes 
ou  populaires  da  Briançonnais ,  et  de  leur  comparaison  avec  celles  du  Dauphiné;  6*  k 
M.  le  baron  de  La  Roche  La  Carelle,  pour  son  Histoire  du  Beaujolais  et  des  sires  de 
Beaujeu,  suivie  de  l'armoriai  de  la  province,  a  vol.  in-8*;  à  M.  Vassal  de  Fautereau, 
pour  son  mémoire  manuscrit  intitulé  :  Thomas  de  Cantimpré,  écrivain  du 
Xiii'  siècle. 

Prix  fondés  par  le  baron  Gobert,  —  ■  Pour  le  travail  le  plus  savant  et  le  plus  pro- 
•  fond  sur  Thistoire  de  France  et  les  études  qui  s*y  rattachent.  •  — -  L'Académie 
accorde  le  premier  de  ces  prix  h  M.  Ernest  Charrière,  auteur  des  Négociations  de  la 
France  dans  le  Levant,  ou  Correspondances  et  mémoires  diplomatiques,  3  vol.  in-4*;  et, 
en  conformité  des  dispositions  du  fondateur,  maintient  dans  la  possession  du  se* 
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cond  prix  M.  Germain ,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier, 
auteur  de  ï Histoire  de  la  commune  de  Montpellier,  depuis  ses  origines  jasqa  à  son  in» 
corporation  définitive  à  la  monarchie  française ,  etc.,  3  vol.  in-S**. 

Prix  de  numismatique,  —  L'Académie  accorde  le  prix  de  numismatique ,  fondé 
par  M.  Allier  de  Hauteroche,  à  M.  Waddington,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Voyage 
dans  l'Asie  Mineure  au  point  de  vue  numismatique,  i  vol.  in-8*. 

PRIX   PROPOSAS. 

Concours  deiSSâ  et  1855,  —  L* Académie  avait  proposé,  poar  sujet  du  prix  ordi- 
naire à  décerner  en  i853,  la  question  suivante: 

t Restituer,  d'après  les  sources,  la  géographie  ancienne  de  ilnde,  depuis  les 
t  temps  primitifs  jusqu'à  l'époque  de  l'invasion  musulmane.  » 

Elle  rappelle  qu'en  i85i  elle  a  remis  au  concours,  pour  décerner  le  prix  en 
i8&3,  cette  question  : 

t  Quelles  notions  nouvelles  ont  apportées  dans  l'histoire  de  la  sculpture  chez  les 
«Grecs,  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu'aux  successeurs  d'Alexandre,  les 

•  monuments  de  tous  genres,  d'une  date  certaine  ou  appréciable,  principalement 
«ceux  qui,  depuis  le  commencement  de  ce  siède,' ont  été  placés  dans  les  musées 

•  de  l'Europe.  > 

n  n'a  été  déposé  au  secrétariat  aucun  mémoire  pour  ces  deux  concours.  L'impor- 
tance et  l'intérêt  de  ces  questions  déterminent  l'Académie  a  i^  proroger  jusqu'il 
l'année  i855. 

Elle  a  substitué,  en  i85a,  à  la  question  des  monarchies  grecques  de  l'Orient, 
retirée  momentanément  du  Concours ,  la  suivante,  sur  laquelle  les  concurrents  de- 
vront avoir  présenté  leur  travail  avant  le  mois  d'avril  i854  : 

«Etudier  l'état  politique,  la  religion,  les  arts,  les  institutions  de  toute  nature 
■  dans  les  satrapies  de  l'Asie  Mineure  sous  les  Perses  et  depuis,  particulièrement 
«  dans  les  satrapies  déjà  héréditaires,  ou  qui  le  devinrent  après  la  conquête  d*A- 
«lexandre,  c'est-à-dire  le  Pont,  la  Cappadoce,  la  Lycie  et  la  Carie.  » 

Elle  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  le  prix  annud  ordinaire  qu'elle  décernera 
en  j854i  le  sujet  suivant: 

«  Examiner  toutes  les  inscriptions  latines  qui ,  jusqu  à  la  Un  du  v*  siècle  de  notre 
«  ère,  portent  des  signes  d'accentuation  ;  comparer  le  résultat  de  ces  recherches 
«  épigraphiques  avec  les  règles  concernant  l'accentuation  de  la  langue  latine,  règles 
«données  par  Quintilien,  par  Priscien  et  d'autres  grammairiens;  consulter  les  tra- 
«vaux  des  philologues  modernes  sur  le  même  sujet;  enfin,  essayer  d'établir  une 

•  théorie  complète  de  l'emploi  de  l'accent  tonique  dans  la  langue  des  Romains.  • 

Ellle  propose,  pour  le  prix  annuel  ordinaire  qu'elle  décernera  en  1 85 5,  le  sujet 
suivant  : 

«Faire  l'histoire  des  biens  communaux  en  France,  depuis  leur  origine  jusqu'il 
«la  fin  du  xiii*  siècle.  » 

Programme.  —  L'origine  des  biens  communaux  est  un  des  points  les  plus  con- 
troversés de  notre  ancienne  histoire  :  aussi  n'a-t-on  jamais  pu  s'accorder  sur  la 
nature  du  droit  qui  appartient  aux  habitants.  Au  lieu  d'étudier  la  question  en  elle- 
même,  on  s'est  décidé  [d'ordinaire  suivant  l'idée  générale  qu'on  se  faisait  de  la 
féodalité,  de  sa  naissance  et  de  son  établissement  Tantôt  on  n'a  reconnu  aux  com- 
munes qu'un  simple  droit  d'usage,  originairement  concédé  par  la  bienveillance  du 
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«eigoeur;  tantôt,  au  contraire,  on  leur  a  attribué  la  propriété  primitive,  et  on  na 
vu  dans  ces  seigneurs  que  des  usurpateurs,  abusant  de  leur  juridiction  pour  s'em- 
parer de  ce  qui  ne  leur  avait  jamais  appartenu. 

La  première  opinion  est  visible  dans  la  grande  ordonnance  des  eaux  et  forêts  de 
1669  (titre  XXV),  qui  reconnaît  aux  seigneurs  le  droit  de  triage,  c*est-à-dire  le 
droit  de  prendre  en  toute  propriété  le  tiers  des  communaux  ;  la  seconde  opinion 
est  au  fond  de  toute  la  législation  domaniale  de  la  révolution. 

L*Âcadémie  demande  quon  étudie  la  question  en  dehors  des  systèmes  et  des 
lois  modernes ,  et  qu*à  Taide  des  anciens  diplômes  et  des  premières  coutumes  on 
détermine  historiquement  Torigine  et  le  caractère  des  biens  communaux,  ainsi  que 
les  vicissitudes  qu*ils  ont  éprouvées. 

Chacun  de  ces  prix  sera  une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  a, 000  francs. 

Le  prix  annuel  pour  lequel  M.  Allier  de  Hauteroche  a  légué  k  TAcadémie  une 
renie  de  3 60  francs  sera  décerné,  en  i854t  au  meilleur  ouvrage  de  numismatique 
qui  aura  été  publié  depuis  le  1"  avril  i853.  Les  membres  de  Tlnstitut  sont  seuls 
exceptés  de  ce  concours. 

Trois  médailles,  delà  valeur  de  5oo  francs  chacune,  seront  décernées  aux  meil- 
leurs ouvrages  sur  les  antiquités -de  la  France,  qui  auront  été  déposés  au  secréta< 
riat  de  Tlnstilut  avant  le  i*  avril  i854* 

11  sera  décerné,  en  outre,  la  même  année,  i  Tauteur  du  meilleur  mémoire  sur 
un  sujet  d*antiquités  de  l'Afrique,  une  médaille  de  5oo  francs,  représentant  celle 

?ue  M.  le  général  Carbuccia  avait  obtenue  dans  le  concours  des  antiquités  de  la 
'rance  en  i85i,  et  dont  il  a  remis  la  valeur  k  la  disposition  de  T Académie. 

Les  ouvrages  envoyés  aux  diflérents  concours  des  prix  annuels  devront  être 
écrits  en  français  ou  en  latin,  et  parvenir,  francs  de  port,  au  secrétariat  de  l'Institut 
avant  le  i*  avril  de  Tannée  où  le  prix  doit  èlre  décerné.  Ils  porteront  une  épigraphe 
ou  devise  répétée  dans  un  billet  cacheté,  qui  contiendra  le  nom  de  l'auteur.  Les 
concurrents  sont  prévenus  que  tous  ceux  qui  se  feraient  connaître  seraient  exclus 
du  concours.  L'Académie  ne  rendra  aucun  des  manuscrit3  qui  ont  été  soumis  à  son 
examen;  mais  les  auteurs  auront  la  liberté  d'en  faire  prendre  des  copies  au  secré- 
tariat de  l'Institut. 

Condi lions  des  prix  exiraordinaires  fondés  par  M.  U  baron  Gobert.  —  Au  i*'  avril 
i854«  TAcadémie  s'occupera  de  l'examen  des  ouvrages  qui  auront  paru  depuis  le 
l"  avril  18 53,  et  qui  pourront  concourir  aux  prix  annuels  fondés  par  M.  Gobert. 

Tous  les  volumes  d  un  ouvrage  en  cours  de  publication  qui  n*ont  point  encore 
été  présentés  au  prix  Gobert,  seront  admis  à  concourir,  si  le  dernier  vdume  remplit 
toutes  les  conditions  exigées  par  le  programme  du  concours.  Sont  admis  à  ce  con- 
cours les  ouvrages  composés  par  des  écrivains  étrangers  k  la  France. 

L'Académie  rappelle  aux  concurrents  que,  pour  répondre  aux  intentions  de 
M.  Gobert,  qui  a  voulu  récompenser  les  ouvrages  les  plus  savants  et  les  plus  pro- 
fonds sur  l'histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y  rattachent,  ils  doivent  choisir 
des  sujets  qui  n'aient  pas  encore  été  suOPisamment  éclairés  ou  approfondis  par  la 
science.  Telle  serait,  par  exemple,  une  histoire  de  province  où  l'on  s'attacherait  à 

f  rendre  pour  modèle  la  méthode  et  l'érudition  de  aom  Vaissette  :  la  Champaene , 
Ile-de-France,  la  Picardie,  etc.,  attendent  encore  un  travail  savant  et  proK^nd. 
Telle  serait  également  une  continuation  du  GalUa  chrisiiana  :  le  titre  seul  de  cet 
ouvrage  rappelle  toutes  les  qualités  que  l'Académie  aimerait  k  rencontrer  et  à  ré- 
compenser dans  l'auteur  qui  entreprendrait  de  le  compléter.  L'érudition  trouverait 
encore  une  mine  féconde  à  exploiter,  si  elle  concentrait  ses  recherches  sur  un 
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qu*à  DOS  jours,  recueillir  les  vestiges  des  exploitations  métallurgicjues  qui  y  ont  eu 
lieu  et  décrire  Tétat  actuel  de  ces  îles.  ' 

Délivrance  des  brevets  d* archivistes-paléographes.  —  En  exécution  de  Tarrété  de 
M.  le  ministre  de  Tinstruclion  publique  rendu  en  i833,  et  statuant  que  les  noms 
des  élèves  de  TEcole  des  chartes  qui,  à  la  fin  de  leurs  études,  ont  obtenu  des 
brevets  d'archiviste- paléographe  devront  être  proclamés  dans  la  séance  publique 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  qui  suivra  leur  promotion , 

L'Académie  déclare  que  les  élèves  de  l'Ecole  impériale  des  chartes  qui  ont  été 
nommés  archivistes-paléographes  par  arrêté  du  18  janvier  i853,  rendu  en  vertu  de 
la  liste  dressée  par  le  conseil  de  perfectionnement  de  cette  École,  sont  :  MM.  La 
Borderie  (Louis-Arthur  Lemoyne  de),  Passy  (Louis-Paulin),  Auger  (Ernest-Ed- 
mond), Mabiile  (Louis-Emile),  Peccantin  (Qiarles-François),  Port  (François-Céles- 
tin),  Baudouin  (Auguste-Adolphe),  Chazaud  (Martial-Alphonse),  Dupont  (Edmond- 
Louis),  Cocheris  (HippolyterFrançois^ules). 

Après  l'annonce  des  prix,  M.  Victor  Leclerc  a  lu  une  notice  sur  les  poésies  mo- 
rales des  trouvères;  M.  Guigniaut,  au  nom  de  la  commission  de  l'Ecole  française 
d'Athènes,  un  rapport  sur  les  travaux  des  membres  de  cette  école  pendant  l'année 
1 85a- 1 853,  et  M.  Berger  de  Xivrey,  le  rapport  de  la  commission  des  antiquités  de 
la  France  sur  les  ouvrages  envoyés  au  concours. 

Le  reste  de  la  séance  a  été  rempli  par  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  triade 
indienne,  par  M.  Langlois,  et  d'une  notice  sur  le  lac  de  Génésareth,  par  M.  de 
Saulcy. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  la  séance  du  1  a  novembre ,  M.  Reber  a  été  élu  membre  de  l'Académie  des 
beaux-arts  (section  de  composition  musicale),  en  remplacement  de  M.  Onslow, 
décédé. 

La  même  Académie  a  élu,  le  9  novembre,  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  membre 
libre,  en  remplacement  de  M.  Aristide  Dumont,  décédé. 

Dans  sa  séance  du  a  6  novembre,  elle  a  élu,  dans  la  section  d'architecture  » 
M.  Gilbert,  en  remplacement  de  M.  Fontaine,  décédé. 


LIVRES    NOUVEAUX. 

FRANCE. 

Voyages  d'Ibn-Batoatah,  texte  arabe,  accompagné  d'une  traduction,  par  C.  Defré- 
mery  et  le  docteur  Sanguinclti,  t.  I*. Paris,  imprimé  par  autorisation  de  TErapc- 
reur  à  l'Imprimerie  impériale.  Se  vend  chez  Benjamin  Duprat,  libraire,  i853, 
in-8'  de  ilvi-443  pages.  —  Ce  volume  ouvre  dignement  la  collection  que  la  So- 
ciété asiatique  a  entrepris  de  publier  pour  faciliter  et  propager  l'étude  des  langues 
orientales.  Abou-abd-allah-Mohammed,  plus  connu  sous  le  nom  d'ibn-Batoutah ,  est 
un  célèbre  cheik  marocain 
rut  la  plus  grande  partie 

sous  sa  dictée  ou  d'après  .  ^  ^    ^.      *  ,         * 

rantc  ans,  un  rang  honorable  dans  l'histoire  de  la  géogrophie  au  moyen  âge.  Une 
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rédaction  abrégée  de  cet  ouvrage,  traduite  en  anglais  par  M.  Lee,  a  été  Tobjel  de 
deux  articles  de  M.  Sylvestre  de  Sacy  dans  le  Journal  des  Savants  (cahiers  d*août  M 
septembre  1829).  Mais  de  la  relation  originale,  on  ne  connaissait  jusqu'ici ,  eo 
France,  que  des  morceaux  détachés  traduits  par  MM.  de  Slane,  Ed.  Dulaurier  ei 
Defrémery.  En  publiant  pour  la  première  fois  le  texte  complet  et  la  traduction  des 
voyages  dlbn-Batoutah ,  MM.  Defrémery  et  Saneuinetti  rendent  un  incontestable 
service  aux  études  géographiques.  Dans  la  partie  de  Touvrage  que  compreud  le  pre* 
mier  volume,  le  voyageur,  en  quittant  sa  YiUe  natale,  Tanger,  visite  successivement 
Tlemcen,  Miliânah,  Alger,  Bougie,  Constantine,  Btoe,  Tunis,  Alexandrie,  le 
Caire,  la  haute  Egypte,  Gaiza,  Jérusalem,  Alep,  Damas,  Médine,  la  Mecque  et 
Mechhed*Aly .  Le  texte  arabe,  accompagné  de  la  tnidoctîon  et  suivi  de  variantes  et  de 
notes  nombreuses,  est  précédé  d*une  préface  oà  les  traducteurs,  après  avoir  ènu* 
méré  les  travaux  dont  La  relation  quils  publient  a  été  f  objet,  indiquent  les  manii»- 
crits  sur  lesquels  ils  en  ont  établi  le  texte,  et  le  plan  qu*ils  ont  suivi  dans  leur  tim* 
vail.  Un  index  philologique  et  une  table  des  noms  propres  seront  placés  à  la  fia  de 
Touyrage. 

Etudes  sar  la  révolution  en  Allemagne,  par  M.  Saint-René  Taillandier,  professeur 
de  littérature  française  à  la  faculté  des  lettres  de  Montpellier.  Montpellier,  impri- 
merie de  Martel;  Paris,  librairie  de  Franck,  i853,  a  volumes  in-8*  de  lii-^QI  et 
600  pages.  —  L'histoire  du  mouvement  d'idées  qui  s*est  produit  en  Allemagne  de- 
puis les  événements  de  181 5  est  le  sujet  de  cet  ouvrage,  où  Fauteur  a  réuni  daos 
un  ordre  logique,  en  les  reliant  entre  elles  par  des  additions  considérables,  les 
études  détachées  qu'il  avait  publiées  avec  succès  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
Cette  suite  de  tableaux,  d'une  lecture  aussi  attachante  qu'instructive,  comprend 
deux  volumes.  Le  tome  premier  traite  de  l'Allemagne  avant  i848;  le  second  est 
consacré  aux  tentatives  hasardeuses  qui  suivirent  la  révolution  de  février.  Parmi  les 
chapitres  les  plus  étendus  et  les  plus  intéressants  de  ce  livre,  on  peut  citer  celui 
qui  traite  du  libéralisme  allemand,  et  particulièrement  de  Louis  Boerne,  de  sa  vie 
et  de  ses  écrits,  l'histoire  de  l'agitation  religieuse  de  i844«  et  celle  du  parlement 
de  Francfort.  On  remarquera  aussi  de  judicieuses  réflexions  sur  la  jeune  écolo 
hégélienne  et  sa  funeste  influence.  Selon  l'auteur,  le  salut  de  l'Allemagne  est  dans 
le  triomphe  des  idées  libérales  et  constitutionnelles.  Il  critique  vivement  Técolo 
politique  connue  chez  nos  voisins  sous  le  nom  de  romanlîsme;  mais  il  s'attache 
surtout  à  combattre  et  à  flétrir  l'athéisme  et  les  excès  démagogiques  des  hégéliens. 

L'Odyssée  ei  les  petits  poèmes  d'Homère  traduits  en  vers  français  par  A.  Bignan; 
nouvelle  édition,  entièi^ment  revue  et  corrigée.  Imprimerie  de  Beau,  à  Sainl> 
Germain;  librairie  de  Ledoyen,  à  Paris,  i853,  in- 18  de  564  pages.  —  Pour  com- 
pléter la  nouvelle  édition  de  son  élégante  traduction  d'Homère,  M.  Bignan,  après 
rHiade,  que  nous  annoncions  dernièrement,  vient  de  publier  l'Odyssée  et  les  petits 
poèmes  (la  Balrachomyomachie,  les  hymnes)  entièrement  revus  et  encore  amélio- 
rés. Ces  soins  scrupuleux  de  l'auteur  ne  peuvent  qu*assurer  le  succès  de  cette  inté- 
ressante publication,  dont  nous  nous  proposons  de  rendre  compte  plus  en  détail. 

Extraits  d'une  histoire  inédite  des  guerres  de  la  République  et  de  V Empire,  par 
Victor-François  Perrin,  duc  de  Bellunc,  sénateur.  Paris,  imprimerie  de  M"*  veuve 
Dond^-Dupré,  i853,  in-8*  de  3ii  pages,  avec  deux  plans  — Ces  pages  brillantes 
que  M.  le  duc  de  Bellune,  à  la  prière  de  ses  amis,  vient  de  délacher  de  sou  his- 
toire inédite  des  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire,  font  apprécier  l'impor- 
tance et  l'intérêt  que  doit  offrir  l'œuvre  entière,  et  ne  peuvent  qu'en  faire  désirer 
vivement  la  publication.  Après  avoir  raconté  en  termes  dignes  et  touchants  les 
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serrices  militaires  et  la  mort  du  général  Hoche,  Tautear  expose,  dans  une  suite  de 
récits  à  la  fois  sobres  et  animés ,  Thistoire  des  principaux  épisodes  de  la  guerre 
d*Italie  :  les  campagnes  d*Arcole  et  de  Rivoli ,  les  révolutions  de  Venise  et  de  Gènes 
en  17971  Texpédilion  de  Naples  en  1798-1799.  Les  deux  pians  qui  accompagnent 
le  volume  sont  ceux  des  batailles  d'ArcoIe  et  de  Rivoli. 

Choix  de  Matarinades,  publié  pour  la  sodéié  de  l'histoire  de  France,  par  C.  Mo- 
reau.  Paris,  imprimerie  de  Lahure,  librairie  de  Renouard,  i85a,  a  volumes  in-8* 
de  53o  et  667  pages.  —  Après  avoir  donné  une  bibliographie  aussi  complète  que 

Possible  des  libelles  presque  innombrables  publiés  contre  Mazario,  la  société  de 
histoire  de  France  réimprime  aiqciiird*hm  on  choix  des  plus  curieux  de  ces  pam- 
Î blets.  Ce  recueil,  qui  fournira  des  matériaux  intéressants  pour  Thisloire  de  la 
ronde,  est  terminé  par  une  taUe  alphabétique  des  noms  cités  dans  Touvrage. 
BiblioUièqae  de  VécoU  iês  Chartes;  tome  quatrième  (troisième  série);  tome  cin- 
quième, première  livraison.  Paris,  imprimerie  de  Didot,  librairie  de  Dumoulin, 
i853,  1  volume  in  8**  de  649  pages  et  une  livraison  de  io4  pages.  — Le  quatrième 
volume  de  ce  recueil  se  recommande  spécialement  par  un  savant  mémoire  de 
M.  Guérard,  sur  le  capitulaire  De  viUis,  dont  il  donne  lexplicalion ,  et  par  des  re- 
cherches de  M.  le  comte  Beugnot  sur  le  régime  des  terres  dans  les  principautés 
fondées  en  Syrie  par  les  Francs  à  la  suite  des  croisades.  Nous  devons  citer  encore 
des  observations  de  M.  Guérard  sur  les  changements  récemment  faits  au  musée  du 
Louvre;  des  corrections  et  additions  à  la  correspondance  imprimée  de  M"*  de 
Sévigné,  d*après  les  manuscrits  autographes  de  Bussy-Rahutin ,  par  M.  L.  Lalanne; 
un  essai  sur  Tasile  religieux  dans  Tempire  romain  et  au  moyen  âge,  par  M.  Ch.  de 
Beaurepaire,  et  une  étude  sur  la  langue  de  La  Fontaine,  par  M.  Marty-Lavaux. 
Le  tome  cinquième,  dont  la  première  livraison  seule  a  paru,  8*ouvre  par  une  no- 
tice de  M.  de  Petigny  sur  Robert  d'Arbrissel  et  Geoffroy  de  Vendôme. 

BELGIQUE. 

Epitaphes  des  Néerlandais  (Belges  et  Hollandais)  enterrés  à- Rome,  puUiées,  avec 
introduction  et  notes  biographiques  ;  par  Victor  Gaillard ,  docteur  en  droit ,  etc.  Gand , 
imprimerie  de  Busscher;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i853,  in-8*  de  196  pages, 
avec  planches.  —  Publication  intéressante  pour  l'histoire  néerlandaise  et  pour  celle 
des  arts.  Les  tombeaux  et  les  epitaphes  des  Néerlandais  inhumés  à  Rome  y  sont 
reproduits  dans  un  grand  nombre  ae  planches  gravées  avec  soin.  On  trouve  en  tète 
de  l'ouvrage  une  notice  sur  les  églises  des  nations  étrangères  que  Ion  rencontre  à 
Rome. 

SUISSE. 

Mémoires  pour  servira  Vhisioire  des  royaumes  de  Provence  et  de  Bourgogne  jurane, 
par  M.  Frédéric  de  Gingins-la-Sarra,  président  honoraire  de  la  Société  d'histoire 
de  la  Suisse  romande,  etc.  Première  partie  Les  Bosonides;  seconde  partie  :  Les 
Hugonides,  Lausanne,  librairies  de  Bridel  et  de  Marlegnier;  à  Paris,  chez  Dumou- 
lin, i85i-i853,  a  volumes  in-8*  de  a3oet  174  pages,  avec  planches.  — Entre- 
prendre de  tracer  le  tableau  de  la  formation,  des  vicissitudes  et  de  la  chute  des 
royaumes  de  Provence  pt  de  Bourgogne  jurane,  depuis  la  fin  du  ix*  siècle  jusqu'à 
Tavénement  des  Capétiens,  c'est  aborder  assurément  un  des  points  les  plus  obscurs 
et  les  moins  explorés  de  l'histoire  du  moyen  âge.  Préparé  par  d'importants  travaux 
historiques  sur  la  Suisse  et  les  contrées  voisines,  M.  de  GinginslaSarra  vient  de 
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S*  acquitter  avec  succès  de  cette  tâche  difficSe.  La  première  partie  de  son  ooyrage  a 
pour  titre  :  Les  Bosonides,  Après  d'intéressantes  recherches  préliminaires  sur  les  re- 
lations qui  ont  existé,  dans  le  moyen  âge  »  entre  les  peuples  du  Dauphiné,  de  la  Sa- 
voie et  des  Alpes  Pennines,  Tauteur  traite  derorigineaeBoson,  roi  de  Bourgogne 
et  de  Provence,  de  son  élection  à  Mantaillc,  de  ses  luttes  avec  Louis  III,  Carloman 
et  Charles  le  Gros  ;  il  expose  ensuite  le  rédt  des  événements  qui  se  sont  passés 
en  Provence  et  dans  la  Bourgogne  jurane,  sous  la  &ls  de  Boson,  Louis  TAveugle, 
roi  de  Provence  en  8go,  roi  d*Italie  en  900  •  empereur  en  goi.  Cette  première 
partie  se  termine  par  une  étude  sur  le  prince  Charles  Constantin ,  lils  de  Louis  TA- 
veugle ,  et  sur  les  circonstances  qui  le  firent  exclure  du  trône.  C*est  de  Charles 
Constantin  que  M.  de  Gingins,  se  fondant  sur  des  chartes  inédites  de  Tabhaye  de 
Cluny,  retrouvées  par  du  Boulay  à  la  fin  du  xvii*  siècle,  fait  descendre  Humbert 
(Hupertus),  comte  de  Viennois  de  971  à  976,  souche  présumée  de  la  maison 
royale  de  Savoie.  La  seconde  partie  de  ces  mémoires,  qui  vient  de  paraître,  a  poar 
sujet  Les  Hagonides,  c'est-à-dire  Thistoire  de  Hugues  de  Provence,  roi  dltalie, 
comte,  duc  ou  prince  des  Provençaux,  de  son  fils  le  roi  Lothaire,  empoisonné  par 
Bérenger,  marquis  d*Ivrée,  et  des  autres  descendants  de  Hugues  considérés  comme 
fondateurs  des  duchés  de  Toscane  et  de  Spolète ,  et  de  plusieurs  autres  principautés 
dans  l'Italie  moyenne.  Des  tableaux  généalogiques  joints  à  ces  mémoires  rendent 
plus  sensibles  les  résultats  des  recherches  de  Tauleur  sur  Torigine  de  Boson  el  de 
Hugues,  les  alliances  de  ces  princes  et  leur  postérité.  En  puisant  constamment  aux 
sources  contemporaines,  M.  de  Gingins  a  aonné  à  son  récit  et  à  ses  appréciations 
une  autorité  incontestable,  et  son  opinion,  lorsqu'elle  diffère  de  celle  des  autres 
historiens ,  mérite  d*êlre  prise  en  grande  considération  parce  qu'elle  est  toujours 
appuyée  sur  des  témoignages  dont  il  a  préalablement  discuté  la  valeur.  La  môme 
expérience  des  sources  historiques ,  la  même  habileté  à  les  mettre  en  œuvre ,  se  re- 
trouvent, avec  un  intérêt  plus  vif  encore  peut-être,  dans  un  ouvrage  du  même  au- 
teur. Episodes  des  guerres  de  Bourgogne  de  iâ7à  à  ià76,  (Lausanne,  librairie  de 
Bridel;  à  Paris,  chez  Dumoulin,  i85o,  in-S*"  de  4oa  pages.)  M.  de  Gingins  y  refait, 
à  un  point  de  vue  nouveau ,  Fhistoire  de  la  guerre  des  Suisses  contre  Charles  le 
Téméraire;  s'il  raconte  après  tant  d'autres  écrivains  les  batailles  de  Grandson  ol 
de  Morat,  et  les  événements  qui  les  précédèrent  et  les  suivirent,  c'est  pour  expli- 
quer comment  la  Suisse  fut  entraînée  par  la  politique  de  Louis  XI  dans  cette 
guerre  funeste  pour  elle  malgré  ses  triomphes.  On  lira  avec  beaticoup  de  fruit  tout 
ce  récit  et  les  judicieuses  réflexions  qui  l'accompagnent. 
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Histoire  de  l'Harmonie  au  moyen  Age,  par  M.  de  Coussemaker, 

1  vol.  in-4^  1862. 

PREMIER   ARTIGLB. 

Cette  publication,  accueillie  avec  une  juste  Csiveur,  est  avant  tout  une 
œuvre  d*érudition  musicale  ;  eUe  porte  un  titre  qui  la  fait  mal  con- 
naître, un  titre  qui  promet  un  peu  plus  qu^elle  ne  donne  et  qui  ne 
promet  pas  tout  ce  qu'elle  tient.  L* Histoire  de  l'harmoniç  oa  moyen  âge 
figure,  à  vrai  dire,  pour  un  tiers  tout  au  plus  dans  la  partie  de  lou- 
vrage  écrite  et  composée  par  Tauteur.  Cette  première  partie ,  qui  n  est 
elle-même  que  le,  tiers  environ  du  volume,  comprend  trois  traités, 
trois  études,  à  peu  près  d'égale  importance,  sur  trois  sujets  d'un  haut 
intérêt  dans  Tbistoire  de  la  musique  au  moyen  âge»  savoir  :  ïharmonie, 
le  rhyiknie  et  la  natation.  Ces  trois  traités  sont  suivis  d  une  jsérie  de  docu- 
ments didactiques,  non  encore  publiés,  et  attribués  à  des  théoriciens 
du  XI*  et  du  XII*  siècle,  documents  sur  lesquels  Tauteur  s  appuie  pour 
asseoir  ses  propres  théories  et  quil  regarde,  à  bon  droit,  comme  pré- 
cieux pour  la  science  ;  enfin ,  après  les  documents  vient  la  troisième  et 
dernière  partie  de  l'ouvrage,  composée  uniquement  de  fragments  extraits 
des  plus  célèbres  manuscrits  conservés  dans  les  principales  bibliothèques 
de  l'Europe ,  et  reproduits  pour  la  plupart  en  fac-similé,  avec  toutes  les 
ressources  de  la  lithographie  et  de  la  lithochromie.  Traités  originaux , 
documents  inédits,  monuments  paléographiques,  tout  cela  forme  un 
ensemble  plein  de  savoir,  d/e  recherches,  d'investigations. cnriieusesi  de 
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matériaux  pour  Tétude,  de  vues  de  détail,  souvent  même  d'aperçus 
tout  à  la  fois  ingénieux  et  solides;  mais,  quand  on  a  lu  tout  cela,  con- 
nait-on  complètement ,  d'une  manière  nette  et  précise,  l'histoire  de  l'bar- 
monie  au  moyen  âge ,  Tautrar  Im-méme  ne  s*en  flatte  aksurément  pas. 
La  manière  dont  son  livre  est  composé  semble  exclure  toute  prétention 
à  avoir  fait  ce  qu'on  peut  appeler  une  histoire,.  Les  trois  questions  qu*il 
traite  ont  beau  se  relier  entre  elles  par  d'intimes  rapports ,  il  les  pré- 
sente isolément  y  l'une  après  l'autre,  comme  trois  sujets  complètement 
distincts  :  il  a  donc  volontairement  brisé  le  lien  historique  qui  pouvait 
les  unir.  Au  lieu  d'un  récit  qui  nous  eût  successivement  révélé  la  marche 
et  les  progrès  de  l'harmonie,  considérée  soit  en  elle-même ,  soit  dans  ses 
rapports  avec  ses  divers  auxiliaires,  et  par  exemple  avec  Je  rhythme  et 
avec  la  notation,  nous  avons  trois  séries  d'observations  à  la  fois  didac- 
tiques et  historiques,  trois  mémoires,  en  un  mot,  intéressants  à  lire, 
utiles  à  consulter,  mais  sans  qu'il  en  ressorte  une  véritable  histoire.  Les 
matériaux  sont  à  pied  d'oeuvre ,  taillés  et  dégrossis ,  Tédifice  n'existe  pas  : 
c'est  au  lecteur  à  le  construire.  L'auteur,  bien  que  Français,  a  conçu  son 
ouvrage  selon  les  conditions  et  dans  les  habitudes  de  l'érudition  alle- 
mande. 

Cette  méthode  adoptée  par  M.  de  Goussemaker  nous  permet  à  nous- 
même  une  certaine  liberté*  Entre  ces  trois  traités  il  n'y  a  pas  d'ordre 
nécessaire»  et,  sans  rien  intervertir,  nous  pouvons  donner  au  troisième 
la  priorité  sur  les  deux  autres.  Nous  ne  parierons  donc  aujourd'hui  que 
de  la  notatùm,  et  nous  nous  bornerons  même,  dans  cet  examen  préli- 
minaire, à  un  seul  des  deux  genres  de  notation  dont  l'auteur  décrit  les 
phases  successives.  La  notation  propOTtionnelle ,  c'est-à-dire  ce  systènne 
d'écriture  musicale  d'où  est  sorti  notre  système  actuel,  et  qui  a  la  pro- 
priété d'exprimer  en  même  temps  f intonation  et  la  durée  des  sons ,  se 
rattache  d*une  façon  trop  directe  à  l'histoire  de  l'harn^nie,  au  véritable 
et  principal  sujet  qui  doit  nous  occuper,  pour  que  nous  l'abordions  sé- 
parément. G'èst  seulement  lorsque  nous  en  viendrons  à  celte  histoire , 
que  nous  jetterons  un  tùof  d'œil  et  sur  la  notation  proportionnelle  et 
sur  la  musique  rhythméé  et  mesurée,  dont  elle  est  l'interprète  nécessaire. 
Quant  À  présent,  la  seule  notation  dont  nous  allons  dire  quelques  mots 
est  eelle  dont  nous  avons  déj&  entretenu  nos  lecteurs,  la  notation  neu^ 
matique,  cette  manière  abrévialive  et  cursive  d'exprimer  l'intonation, 
qui,  jusqu'au  xi*  siècle,  a  régné  généralement  et  presque  exclusivement 
en  Europe. 

On  se  rappelle  peut-être  qu'après  avoir  sommairement  indiqué  les 
efforts  d^à  tentés  pour  défehlffrer  cette  éeriture  énigmatique,  après  avoir 
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notamment  rendu  compte  des  travaux  et  des  espérances  de  M.  Th.  Nisard, 
puis  de  la  publication  d*un  manuscrit  de  Tabbaye  de  Saint-Gali  par  le 
père  Lambillotte ,  nous  nous  étions  promis  de  n  en  pas  rester  là  et  de 
signaler  les  nouvelles  tentatives,  digues  de  quelque  attention,  qui  vien- 
draient à  se  produire*  Or  M.  de  Goussem^ker,  en  consacrant  les  six  pre- 
miers chapitres  de  sou  essai  sur  les  notations  à  une  théorie  des  nernnes, 
nous  met,  pour  ainsi  dire,  eu  demeure  de  rentrer  dans  cette  question. 
Nous  commencerons  donc  par  exposer  ses  idées;  puis,  Voccasion  nous 
en  étant  offerte,  nous  parlerons  dun  travail  sur  le  même  sujet  qu'a 
publié  récemment  un  jeune  et  savant  paléographe ,  M.  Tardif^,  connu 
par  de  si  heureuses  recherches  sur  les  ootes  tironiennes,  ces  signes  re- 
présentatifs de  la  parole  avec  lesquels  les  signes  neumatiques  semblent 
unis  par  certains  traits  de  parenté  ou  tout  au  moins  d'analogie.  L'ins- 
tinct divinatoire  a-t-il  servi  cette  fois  M.  Tardif  aussi  bien  que  la  pre- 
mière ?  telle  n'est  pas,  nous  devrons  le  dire,  f  opinion  d*un  maître  en  ces 
matières,  d'un  juge  presque  souverain  en  archéologie  musicale,  de  notre 
savant  confrère  M.  Vincent^.  Lui  aussi  il  vient  de  prendre  la  parole  dans 
cette  question  des  neumes ,  non  pour  tenter  de  la  résoudre ,  mais  pour 
la  déclarer  insoluble  et  confesser  que,  akpaguère  il  espérait  encore,  main- 
tenant il  désespère.  Voilà  donc,  pour  aujourd'hui,  quelle  sera  notre 
tâche  :  montrer  d'abord  comment  M.  de  Goussemaker  et  M.  Tardif  se 
proposent  de  déchiffrer  les  neumes  ;  montrer  ensuite  pourquoi  M.  Vin- 
cent soutient  qu'ils  sont  indéchiffrables. 

M.  de  Goussemaker  s'est  principalement  appliqué  à  établir  l'origine 
et  la  classification  de  la  notation  neiunatique.  L'origine  des  neumes  est , 
selon  lui,  dans  les  accents  :  Taccent  aigu,  l'accent  grave  et  l'accent  cir- 
conflexe, c'est-à-dire  le  signe  indicateur  de  l'élévation  de  la  voix,  ou 
ïdpcris,  le  signe  indicateur  de  l'abaissement  de  la  voix,  ou  la  dua/ç,  et 
la  combinaison  de  ïipak  et  de  la  ^crU^  voilà,  dit-il,  les  éléments  fon- 
damentaux de  tous  les  neumes.  Quoi  de  plus  naturel,  en  effet,  que 
d'avoir  appliqué  aux  inflexions  du  chant  les  signes  destinés  à  marquer 
les  inflexions  de  la  parole  ?  Pour  chanter  comme  pour  parler,  il  n'y  a 
que  trois  manières  d'émettre  le  son ,  l'élever,  l'abaisser  ou  le  maintenir 
au  même  degré.  Seulement,  pour  la  voix  qui  chante,  chaque  son  de- 
vant avoir  une  intonation  déterminée ,  il  faut  autant  d'accents  que  de 
syllabes,  tandis  que,  pour  la  voix  qui  parle,  quelques  syllabes  seule- 

*Voy.  Bihliothèqae  de  V École  des  chartes  (livraisons  de  janvier  et  février  i853). 
—  '  Voy.  dans  le  Correspondant,  recueil  périodique,  numéros  du  a 5  juin  et  du 
a5.juillel  i853,  deux  articles  de  M.  Vincent,  sur  V Histoire  de  l'harmonie  au  moyen 
âge,  par  M.  de  Goussemaker. 
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ment  ont  besoin  de  porter  un  accent.  De  là ,  nécessité  de  faire  avec  les 
trois  éléments  fondamentaux  de  l'intonation  vocale  des  combinaisons 
assez  nombreuses  et  assez  variées  pour  exprimer  toutes  les  inflexions 
de  Imtonation  musicale.  Dans  le  langage  parlé,  les  trois  accents  ont  pu 
rester  sous  leur  forme  simple  et  primitive;  dans  la  musique,  ils  ont 
dû  revêtir  tantôt  leur  forme  naturelle ,  tantôt  une  forme  dérivée.  Les 
neumes  simples  sont  de  purs  accents;  les  ncumes  composés ,  les  groupes 
neumatiques,  sont  des  combinaisons  d'accents. 

Cette  théorie  est  ingénieuse ,  très-probablement  vraie ,  et  M.  de  Cous- 
semaker,  qui  la  soutient  avec  conviction ,  en  revendique  non  moins 
vivement  Thonneur  :  il  est,  en  effet,  le  premier  qui  Tait  publiquement 
exposée,  développée,  expliquée  dans  tous  ses  détails.  Quant  à  l'idée 
elle-même,  l'idée  de  faire  dériver  les  neumes  des  accents,  on  se  sou- 
vient peut-être  qu'en  pariant  des  travaux  de  M.  Th.  Nisard,  nous 
l'avions  indiquée  comme  l'hypothèse  à  laquelle  cet  érudit  paraissait 
s'attacher  définitivement  pour  expliquer  l'origine  et  la  filiation  des  signes 
neumatiques  ^  ;  c'était  peu  de  temps  avant  que  l'ouvrage  de  M.  de  Cous- 
semaker  eût  été  mis  au  jour,  et  lorsque  déjà  sans  doute  il  était  imprimé. 
On  a  vu  plus  d'une  fois  deux  habiles  explorateurs  faire  en  même  temps 
la  même  découverte.  Malgré  cette  coïncidence,  il  est  pour  M.  de  Cous- 
semaker  un  mérite  que  personne  ne  peut  lui  disputer,  c'est  d'avoir 
publié  en  même  temps  et  l'idée  qu'il  avait  conçue,  et  toute  la  théorie 
qui  repose  sur  cette  idée. 

Mais ,  dans  une  telle  question ,  la  théorie  n'a  de  valeur  qu'autant  que 
la  pratique  peut  en  faire  son  profit.  Qu'importe  de  quelle  source  seront 
sortis  les  neumes  !  Peut-on  les  lire  et  les  comprendre  ?  c'est  là  seule- 
ment qu'est  le  problème.  Aussi  ne  trouvons-nous  qu'un  plaisir  de 
curiosité  dans  les  dissertations,  même  les  plus  savantes,  soit  sur  ces 
questions  d'origine,  soit  sur  toute  tentative  de  classification  et  de  divi- 
sion chronologique.  Qu  entre  les  neumes  tracés  en  champ  libre,  comme 
disent  les  praticiens,  c'est-à-dire  sans  aucun  point  de  repère  apparent, 
sans  aucune  relation  visible  entre  la  hauteur  respective  des  signes  et  la 
hauteur  respective  des  sons  ;  qu'entre  ces  neumes,  justement  nommés 
primitifs,  et  les  neumes  guidoniens,  c'est-à-dire  répartis  sur  une  échelle 
selon  le  procédé  de  Guy  d'Arezzo ,  on  se  soit  successivement  servi  de 
signes  oix  le  principe  de  la  hauteur  respective  se  laisse  de  plus  en  plus 
apercevoir,  de  neumes  à  points  superposés,  comme  les  appelle  M.  de 

m 

'  Voy.  Journal  des  Savants,  cahier  de  février  i85a,  trobième  article  sur  les  An-^ 
ciênnes  notations  masicales  de  l'Europe,  p.  1 18. 
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Coussemaker,  c*est  un  fait  que  nous  acceptons  volontiers,  sans  y  atta- 
cher une  extrême  importance.  Trouve-t-on  dans  les  manuscrits  ces  clas- 
sifications exactement  reproduites?  Nous  noserions  le  garantir,  tout  en 
reconnaissant  que,  dès  le  ix*  et  le  x*  siècle,  on  s  est  insensiblement  ache- 
miné vers  ce  principe  de  la  hauteur  respective ,  encore  confus  et  mal 
compris.  U  va  sans  dire  enfin  que ,  s*il  existe  entre  les  neumes  primitifs 
et  les  neumes  guidoniens  une  ou  deux  classes  de  neumes  intermédiaires, 
ces  neumes  semi-guidoniens  doivent  être  en  même  temps  et  moins  li- 
sibles que  les  seconds  et  moins  indéchiffrables  que  les  premiers.  Mais, 
encore  une  fois,  là  n  est  pas  la  question.  Peut-on  lire  et  comprendre  les 
neumes  primitifs,  les  neumes  en  champ  libre,  sans. aucune  barre  hori- 
zontale ?  Voilà  ce  qu'il  faut  savoir. 

Sur  ce  point,  M.  de  Coussemaker  avait  fait,  dans  ses  précédents  écrits, 
notamment  dans  soa  essai  sur  Hucbald,  les  réserves  les  plus  prudentes  : 
ces  sortes  de  traductions,  avait-il  dit,  ofirent  des  difficultés  telles,  qu'on 
aura  toujours  grand'peine  à  les  résoudre  dune  façon  satisfaisante.  On 
ne  pouvait  pas  se  moins  commettre  *.  c'était  presque  l'abandon  du  pro- 
blème. Cette  fois  il  se  hasarde  davantage.  A  force  d'investigations,  dit- 
il,  après  un  travail  opiniâtre,  nous  croyons  avoir  atteint  le  but  tant 
désiré.  Comment?  de  quelle  façon?  il  le  dira  plus  tard,  avec  tous  les 
détails  que  le  sujet  comporte,  dans  un  livre  spécial  qu'il  prépare  à  cet 
effet.  Il  ne  peut,  quant  à  présent,  nous  donner  de  son  système  qu'un 
aperçu  sommaire.  Son  principe  fondamental  est  une  vérité  assez  généra- 
lement admise,  ce  nous  semble:  savoir  que,  pour  lire  les  neumes,  il  ne 
fiiut  pas  s'attacher  seulement  à  la  signification  de  chaque  signe  pris  à 
part,  mais  chercher  de  quelle  manière  et  d'après  quelle  loi  ces  signes 
se  succèdent  et  s'enchaînent.  Cette  loi  serait,  en  effet,  une  importante 
découverte.  En  attendant  qu'il  nous  la  révèle,  l'auteur  se  borne  à  expo- 
ser son  moyen  de  découvrir  le  sens  de  chaque  signe  considéré  isolément  : 
ce  moyen ,  c'est  d'en  décomposer  les  éléments  générateurs ,  lesquels  ne 
sont  autres  que  les  accents  et  leurs  dérivés  les  phis  simples.  Cette  dé- 
composition ramène  à  diviser  et  à  classer  les  neumes  par  le  nombre  de 
sons  qu'ils  expriment.  U  nous  montre  ainsi  tour  à  tour  des  neumes  de 
deux  sons,  de  trois  sons,  de  quatre  sons,  et,  chez  tous,  l'abaissement  ou 
l'élévation  de  l'intonation  exactement  exprimés  par  les  diverses  combinai- 
sons des  accents  générateurs.  Tout  cela  semble  bien  établi.  Mais  le  point 
délicat  est  moins  de  savoir  si  tel  signe  ordonne  d'élever  ou  d'abaisser 
la  voix,  que  de  pouvoir  discerner  à  coup  sûr  quel  est  le  degré  pré- 
cis d'élévation  ou  d'abaissement,  en  d'autres-  termes,  quel  est  l'inter- 
valle musical  que  ce  signe  commande.  On  pâment  sans  trop  de  peine 
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à  cette  découverte  quand  les  neumes  sont  semi-guidoniens ,  c'est-à-dire 
à  hauteur  respective,  à  points  superposés;  mais,  quand  ce  sont  de  vrais 
neumes  primitifs ,  comment  deviner  juste  ?  M.  de  Goussemaker  recon- 
naît que,  dans  ce  cas ,  les  intervalles  plus  étendus  que  ceux  de  seconde  et 
de  tierce  sont  difficiles  à  reconnaître,  que  la  tierce  elle-même  ne  se  dis- 
tingue pas  toujours  de  la  seconde.  Il  est  tenté  de  revenir  à  son  ancien 
scepticisme  :  il  répète  et  maintient  ses  anciennes  paroles;  puis  presque 
aussitôt  le  courage  lui  revient  et  sa  foi  se  ranime.  Notre  hésitation,  dit- 
il,  nest  pas,,  de  notre  part,  un  cri  de  désespoir,  et  nous  sommes  loin  de 
nier  que  les  neumes  primidis  aient  été  établis  sur  des  principes  détermi- 
nés; quà  défaut  de  la  hauteur  respective,  ce  grand  principe  d*intona^ 
tion  qui  devait  plus  tard  prévaloir,  il  y  ait  eu  pou/  les  neumes  des 
principes  équivalents,  c est-à-dire,  d*une  part,  des  signes  particuliers  in- 
diquant rintonation,  et,  de  Tautre,  des  prescriptions  légales  r^ant  la 
succession  et  Tenchainement  des  phrases  neumatiques.  Gomme  preuve 
que  ces  prescriptions  l^ales  ont  dû  exister,  fauteur  cite  un  fragment 
d*un  commentaire  du  micrologue  de  Guy  d*Arez£o,  tiré  d*un  manuscrit 
du  xii*'  siècle  conservé  à  Milan ,  dans  lequel  il  est  parlé  de  la  distance  et 
de  la  position  des  neames  entre  eux;  puis,  comme  exemple  des  signes  par- 
ticuliers indiquant  f intonation,  il  cite  la  virgule,  le  point  et  surtout  le 
pressas,  ce  groupe  de  points  appelé  exprimitore  dans  un  des  documents 
inédits  qui  font  partie  de  sa  publication  (doc.  Vil,  4a). 

Cest  là,  nous  devons  le  constater,  tout  ce  que  M.  de  Goussemaker 
nous  confie,  quant  à  présent.  Ses  révélations  ne  sont  encore  que  des 
indications,  et,  autant  qu*on  peut  en  juger  par  ces  premières  confidences, 
c  est  en  s*éloignant  peu  de  la  direction  déjà  suivie  par  ses  confi*ères  en 
érudition  musicale  qu'il  croit  avoir  attdnt  le  but  tant  désiré.  Ainsi  nous 
savions  déjà  que  des  lois  régulatrices  devaient  avoir  régi  la  succession  et 
fenchaînement  des  neumes;  déjà  on  nous  avait  parié  du  point,  de  la 
virgule  et  du  pressas,  comme  de  signes  spécialement  destinés  à  indi- 
quer l'intonation;  M.  Th.  Nisard,  on  s'en  souvient,  nous  avait,  sur 
tout  cela,  ouvert,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  perspectives  que  M.  de 
Goussemaker.  La  question  n'a  donc  pas  fait  un  progrès  appréciable  : 
les  termes  en  sont  posés  d'une  manière  plus  méthodique,  avec  plus 
d'ampleur  et  de  clarté;  quant  au  nœud,-  personne  encore  ne  nous  en- 
seigne à  le  trancher.  M.  Th.  Nisard  s'esf  engagé  à  faire  un  grand  ou- 
vrage où  tout  nous  serait  révélé;  l'auteur  du  mémoire  sur  Hucbald 
prend  aujourd'hui  le  même  engagement  :  voilà  où  nous  en  sommes. 
Seulement ,  on  peut  dire  qpxe  ce  dernier  nous  donne  au  moins  des 
arrhes,  car  il  a  fait  et  imprimé,  à  la  suite  de  son  ouvrage,  des  traduc- 
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tions  de  tous  ses  fac-similé ,  traductions  dans  lesquelles  il  interprète  les 
fi^âgments  en  neumes  primitifs ,  aussi  bien  que  les  morceaux  écrits  en 
neumes  guidoniens  ou  intermédiaires.  Â  défaut  de  préceptes,  voilà  donc 
des  exemples  ;  mais ,  comme  ces  essais  de  traduction ,  présentés ,  nous 
devons  le  dire ,  avec  une  extrême  modestie  et  sans  la  moindre  préten- 
tention  A  Tinfaillibilité ^  ne  sont  accompagnés  d*aucun  commentaire; 
comme  Tauteur  nous  les  offire  sans  nous  dire  comment  il  les  a  faits , 
nous  en  sommes  réduits  à  la  confiance  :  a-t-il  bien  lu?  Nous  aimons  à 
le  croire;  mais  rien  n'est  changé  pour  nous  dans  Télat  de  la  question. 

Quant  à  M.  Tardif,  c'est  autre  chose  :  il  procède  plus  hardiment; 
dbez  lui,  point  de  réticences,  point  de  secrets;  il  najoujme  rien,  il  dit 
léut,  et  commence  par  se  mettre  en  contradiction  radicelle  avec  tout  le 
monde.  Ce  principe  de  la  hauteur  respective  de»  signes,  dont  personne, 
jusqu'ici ,  n'avait  cru  trouver  la  moindre  trace  dans  la  période  primitive 
de  l'écriture  neumatique,  ce  principe  qu'on  voyait  poindre  peu  i  peu, 
s'avancer  en  tâtonnant  et  ne  triompher  enfin  que  quand  un  de  ces  ha- 
sards qui  terminent  les  révolutions  avait  fourni  le  moyen  matériel  de  le 
mettre  en  pratique,  ce  principe,  selon  M.  Tardif,  est  aussi  vieux  que 
les  neumes  eux-mêmes ,  les  a  suivis  dans  tout  le  cours  de  leur  règne  et 
n'a  jamais  cessé  d'inspirer  et  de  conduire  la  main  de  ceux  qui  les  trans- 
crivaient. Tous  les  neiunes,  dit- il,  les  simples  comme  lés  composés, 
les  primitifs  comme  les  guidoniens,  expriment  les  divers  degrés  d'élé- 
vation des  sons  soit  par  les  diverses  positions  qu'ils  occupent,  soit 
par  la  hauteur  respective  des  éléments  dont  ils  sont  formés;  d'où  il 
suit  qu'en  observant  exapotement  la  position  de  ceur  qui  ne  sont  pas 
composés,  et  en  décomposant  ceux  qui  ne  sont  pas  simples,  pour 
tenir  compte  des  hauteurs  respectives  de  leurs  divers  éléments,  on 
doit  toujours  parvenir  à  en  retrouver  la  valeur. 

Voilà,  certes,  une  hypothèse  audacieuse;  disons  mieux ,  un  firanc 
paradoxe.  Mais,  si  vous  l'acceptez ,  ne  fîùt-ce  que  pour  un  instant,  si  voue 
consentez  è  suivre  M.  Tardif  dans  ses  développements  et  ses  explica- 
tions, vous  serez  bientôt  sous  le  charme.  On  se  laisse  aller  malgré  soi  à 
une  exposition  brève  et  concise,  à  tme  argumentation  résolue  qui 
écarte  les  difficultés,  simplifie  tout,  élague  tout,  décide  tout.  Quelle 
merveilleuse  symétrie  I  c(Hnme  tous  ces  groupes  se  décomposent  aisé- 
ment I  comment  n'y  pas  prendre  goût?  Vous  étudiez  avec  l'auteur  les 
exemples  qu'il  vous  propose;  vous  calculez  la  position  des  points,  vous 
mesurez  les  queues  des  virgules ,  vous  vous  mettez  dans  l'œil  toutes  ces 
règ^s  faites  au  compas ,  et  vous  voilà  convaincu  que  rien  n'est  plus  fa- 
cile que  d'épeler  les  neumes  et  que  vous  adlez  les  lire  ccnutunmeni. 
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Alors  vous  vous  lancez  non  plus  dans  ces  tableaux  si  bien  dressés  , 
mais  dans  les  manuscrits.  Ici  finit  votre  science  :  vous  tombez  sur  un 
texte  où  pas  un  de  ces  signes  que  vous  venez  d*analyser  et  de  dé- 
composer nest  place  à  sa  juste  distance;  tout  est  pêle-mêle  et  con- 
fondu. Est-ce  la  faute  du  manuscrit?  n  est-il  pas  sorti  des  mains  de 
quelque  scribe  ignorant?  si  cet  homme  avait  su  écrire,  vous  le  liriez 
assurément.  Prenez  un  autre  volume,  puis  un  autre,  un  autre  encore; 
vous  les  prendriez  tous  que  jamais  vous  ne  trouveriez  le  texte  imaginaire 
qu'a  rêvé  M.  Tardif.  Lui-même  en  fait  laveu  :  a  Nous  supposons ,  dit-il , 
a  un  manuscrit  parfaitement  correct  et  noté  avec  une  précision  mathé- 
amatique;  mais  il  en  est  bien  peu,  s'il  en  est,  qui  soient  exécutés  avec 
<i  tant  de  soinV.  a  On  voit  que  M.  Tardif  est  encore  à  la  recherche  éxi 
manuscrit  modèle  qui  justifierait  son  système  ;  il  ne  sait  pas  si  ce  phénix 
existe*  En  attendant,  son  système  est  bâti  et  achevé  en  perfection;  on 
rappliquera  /i7  /  a  liea.  Chose  étrange,  que  des  yeux  si  fins,  si  péné- 
trants, n  aient  pas  plus  de  souci  de  la  vérité!  Gonunent  samuse-t-on  à 
faire  œuvre  de  géomètre  pour  aboutir  à  un  roman  ? 

Le  côté  vulnérable  de  cette  théorie  n  est  pas  assez  caché  pour  qu*il 
fût  besoin  que  la  science  à  la  fois  mathématique  et  musicale  d'un  érudit 
consommé  vint  nous  le  découvrir.  Aussi  n  est-ce  pas  seulement  pour 
combattre  M.  Tardif  que  M.  Vincent  est  descendu  dans  Tarène  :  il  ré- 
fute ce  jeune  adversaire  en  passant,  par  occasion  ^  non  sans  rendre  jus- 
tice à  la  manière  ingénieuse,  logique  et  théoriquement  plausible  dont 
il  étabht  son  système ,  mais  sans  se  croire  obligé  à  de  bien  longs 
efforts.  Il  constate  tout  simplement  ce  fait  notoire  que  pas  un  seul  texte 
ancien  ne  satisfait  aux  conditions,  de  régularité  que  ce  système  présup- 
pose. Dès  lors,  à  quoi  bon  s  y  arrêter  plus  longtemps?  Nous  ti^aitons 
des  neumes  tels  qu  ils  sont  et  non  tels  jqu*ils  pourraient  ou  devraient 
être  ^.  Gela  dit,  M.  Vincent  s  adresse  non  plus  seulement  à  M.  Tardif, 
mais  à  tous  ceux  qui ,  de  près  ou  de  loin ,  portent  les  yeux  sur  cette 
question  des  neumes ,  à  tous  ceux  qui  s'engagent  avec  plus  ou  moins 
d  assurance  à  nous  en  dévoiler  le  mystère.  Vous  vous  trompez  tous*, 
leur  dit-il,  et,  sans  le  vouloir,  vous  nous  trompez  aussi.  Ce  que  vous 
promettez  est  impossible ,  scientifiquement  impossible.  «  La  lecture  des 
a  neumes  primitifs  est  un  problème  insoluble,  un  de  ces  problèmes 
aquen  langage  algébrique  on  appelle  indéterminés,  c est-à-dire  un  pro- 
«blême  qui  peut  avoir  une  multitude  de  solutions  diverses,  par  la  rai- 

'  Voy.  Bihtiothèqns  d$  l'École  dss  chariet,  p.  376.  —  *  Voy.  le  deuxième  article 
de  M.  Vincent,  p.  a3  du  tiré  à  part 
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«  son  cpie  le  nombre  des  inconnues  y  est  supérieur  à  celui  des  don- 
«nées^.  » 

Cette  sentence  est  d'autant  plus  grave,  que  celui  qui  ia  prononce 
8*était  montré  jusqu  ici  enclin  à  Topinion  contraire  :  il  en  convient  tout 
le  premier.  Il  n'oublie  pas  qu*en  mainte  occasion  sa  voix  a  stimulé  Tar- 
deur  de  ces  mêmes  combattants  qu'il  va  décourager  aujourd'hui,  et  qu'à 
Qous-même,  à  nous  simple  juge  du  camp,  il  nous  a  conseillé  de  ne 
pas  écouter  nos  doutes  et  de  conserver  bon  espoir.  D'où  vient  donc  ce 
changement?  M.  Vincent  a  voulu  voir  de  ses  yeux  :  il  a  compulsé,  vé- 
rifié les  pièces  du  procès ,  c'est-à-dire  certains  manuscrits  notables , 
entre  autres  ïAntiphonaire  ou  le  Tonariam  de  Montpellier,  si  merveilleu- 
sement copié  par  M.  Th.  Nisard;  et  de  cet  examen  est  née  pour  lui  la 
conviction  que  a  jamais  apriori  on  ne  parviendra  à  interpréter  sûrement, 
«complètement,  un  morceau  quelconque  de  musique  écrite  en  neumes 
u primitifs,  lorsqu'on  n'aura,  pour  aider  à  cette  lecture,  aucun' ressei- 
«gnement  sur  le  ton  du  morceau,  aucun  terme  de  comparaison  que 
«fl'on  puisse  en  rapprocher,  aucime  tradition  qui  s'y  rattache,  aucune 
u  transcription  qui  en  dérive  de  près  ou  de  loin^.  o  Cette  conviction  re- 
pose sur  deux  motifs  principaux  :  d'abord  les  signes  qu'on  prétend  des* 
tinés  à  indiquer  l'intonation  n'ont  jaucune  valeiu*  absolue,  aucune  signi- 
fication constante;  ils  indiquent,  il  est  vrai,  l'élévation  bu  l'abaissement, 
mais  l'abaissement  ou  l'élévation  en  général,  non  tel  ou  tel  intervalle  dé- 
terminé. En  second  lieu,  ces  signes  indicateurs  pouvant  s'asseoir  sur  tous 
les  degrés  de  ia  gamme  indistinctement,  il  faut  un  autre  signe  indicateur 
qui  les  rende  eux-mêmes  inteUigibles  ;  en  d'autres  termes ,  il  faut  une  clef. 
Or  le  pressas  est-il  une  clef,  comme  l'annonce  M.  Th.  Nisard,  comme 
M.  de  Coussemaker  et  M.  Tardif  le  disent  expressément?  Pour  qu'il  en  fôt 
ainsi ,  il  faudrait  que  le  pressas  représentât  toujours  une  seule  et  même 
note,  ïut,  par  exemple;  tout  au  plus  en  poyrrait-il  représenter  deux, 
savoir  ïat  et  le  fa,  et  faire  ainsi  l'office  tantôt  de  la  clef  àefa,  tantôt  de 
la  clef  d*a<,  alternative  qui  déjà  serait  pour  le  lecteur  une  cause  d'hési- 
tation, sans  toutefois  qu'il  en  pût  résulter  une  erreur  irréparable. 
M.  Vincent  reconnaît  que,  dans  la  plupart  des  cas,  le  manuscrit  de 
Montpellier  justifie  la  théorie;  qu'en  général  le  pressas  est  traduit  soit 
par  c  ou  par  fc,  soit  par  /  ou  par  n,  c'est-à-dire  qu'il  représente  l'a^  ou 
le  fa;  mais  il  s'en  faut,  dit-il,  qu'il  en  soit  toujours  ainsi.  Ce  même  signe 
est  traduit  quelquefois  par  g,  quelquefois  par  e,  assez  souvent  par  a, 

'  Voy.  le  premier  article  de  M.  Vincent,  p.  i3  du  lire  à  part  —  *  Id,  deuxième 
article,  p.  i5  et  16  du  tiré  à  part 
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souvent  aussi  par  b  :  il  devient  donc  tantôt  un  sol,  tantôt  un  mî,  tantôt 
un  la  ou  un  si.  Une  seule  exception ,  une  exception  bien  constatée ,  sufiBt 
pour  détruire  un  principe;  or  on  en  peut  citer  cent.  Voilà  ce  qu'a  ré- 
vélé à  M.  Vincent  ce  manuscrit  bilingue  de  Montpellier,  qui  devait  tout 
éclaircir.  De  ià  une  si  brusque  conversion ,  qui  étonne  au  premier  coup 
d*œiL  C  est  sous  Timpression  de  cet  examen ,  de  cette  vérification  ma* 
lencontreuse ,  qu  il  a  rendu  son  arrêt  et  proclamé  radicalement  impos* 
sible  ce  que  naguère  il  attendait  avec  confiance. 

Que  répondra  M.  de  Goussemaker,  et  surtout  M.  Tb.  Nisard,  plus 
directement  mis  en  cause,  parce  qu'il  s'est  plus  hardiment  engagé?  Nous 
rignorons;  mais  nous  avons  déjà  la  réponse  de  M.  TardiP.  Le  jeune 
paléographe  se  garde  bien  de  prendre  &it  et  cause  pour  son  propre 
système  :  ce  ne  sont  pas  ses  idées  qu'il  défend ,  c'est  l'honneur  de  btt 
question.  A  peine  laisse-t-il  apercevoir  que ,  dans  sa  pensée ,  le  principe 
de  la  hauteur  respective  est  contemporain  de  saint  Grégoire ,  et  que  la 
portée  a  régné  abstraitement  et  par  sous-entendu  quatre  ou  cinq  siècles 
avant  que  de  naître  :  tout  cela  est  mis  prudemment  de  côté;  M.  Tardif 
n'insiste  que  sur  un  point,  sur  ce  qu'il  y  a  dlabsoluet,  à  son  avis,  d' ex- 
cessif dans  la  prophétie  négative  de  son  savant  contradicteur.  Pour 
affirmer  si  hautement  qu'im  problème  est  désormais  insoluble ,  lorsqu'on 
a  la  certitude  historique  qu'à  une  époque  antérieure ,  il  y  a  huit  ou  dix 
siècles,  ce  même  problème  devait  être  résolu,  ne  faudrait-il  pas  s'être 
livré  à  de  plus  longues  et  plus  nombreuses  tentatives,  et  avoir  fait 
des  expériences  plus  diverses  et  plus  approfondies  que  celles  dont 
M.  Vincent  parait  s'autoriser?  Ne  sait^il  pas  que  ce  manuscrit  de  Mont* 
pellier,  le  seul  sur  lequel  il  s'appuie,  ne  remonte  qu'au  xn*  siècle,  cest- 
à*dire  à  une  époque  où  les  plus  habiles  musiciens  ne  lisaient  déjà  plus 
les  neumes  couramment,  et  où,  par  conséquent,  les  scribes  devaient  les 
copier  sans  les  comprendre  P  Serait-il  donc  bien  étonnant  que  plus  d'une 
fois  le  transcripteur  eût  commis  quelque  bévue  et  placé  çà  et  là  sur  le 
signe  neumatique  une  lettre  qui  le  traduisit  à  faux?  Le  manuscrit» 
presque  à  chaque  page,  ne  semble-t-il  pas  accuser  l'ignorance  et  l'hésita- 
tion du  copiste?  N'y  voit-on  pas  des  signes  parfaitement  semblables  tra- 
duits par  des  groupes  de  lettres  toutes  différentes,  des  lignes  entières  de 
lettres  biflées  et  remplacées  par  d'autres  lettres?  Gomment  donc  ne  pas 
suspecter  l'exactitude  de  la  traduction  alphabétique?  Après  tout,  les 
erreurs  ne  sont  qu'exceptionnelles,  ce  qui  prouve  encore  mieux  qu'elles 
sont  des  erreurs.  M.  Vincent  pourrait  citer,  dit-il,  cent  exemples  du 

*'  Bibliothèqa»  de  l'École  des  Chartes,  \.  V,  i"  livraison,  octobre  i853,  p.  90. 
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pressas  mal  traduit  !  Eh  bien ,  nous  avons  compté  tous  les  pressas  que 
renferme  le  manuscritde  Montpellier,  et  ce  dépouillement  nous  a  permis 
de  constater  plus  de  trois  mille  pressas  traduits  comme  ils  devaient 
Têtre ,  c  est-à-dire  par  un  ii<  ou  par  un  fa.  Ainsi ,  une  fois  sur  trente ,  le 
scribe  se  serait  trompé  ;  est-te  impossible?  et  peut-on  scientifiquement 
affirmer  que  la  notation  neumatique  n*a  pas  son  signe  indicateur  équi- 
valent à  nos  clefs ,  parce  que  de  loin  en  loin ,  dans  un  mauvais  manus- 
crit, on  a  trouvé  ce  signe  interprété  faussement? 

Voilà  le  système  de  défense  que  M.  Tardif  oppose  aux  objections  de 
M.  Vincent.  Nous  devons  convenir  que  le  manuscrit  de  Montpellier, 
quelque  précieux  qu'il  soit,  comme  tout  monument  bilingue ,  n'est  évi- 
demment pas  un  de  ces  témoins  infaillibles  dont  l'autorité  doit  être  sou- 
veraine. Avant  donc  d'imputer  au  vice  radical  de  la  notation  neumatique 
les  variations  et  les  inconséquences  observées  dans  ce  manuscrit,  il  fau- 
drait avoir  la  preuve  que  le  manuscrit  lui-même  n  est  pas  le  vrai  cou- 
pable. Un  vaste  dépouillement  de  textes  musicaux  écrits  en  neumes  gui- 
doniens,  et  par  conséquent  lisibles,  résoudrait  seul  la  question,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  le  pressas.  Si  ce  dépouillement  constatait,  par  un 
nombre  suffisant  d'exemples,  que  ce  signe  n'est  pas  employé  toujours 
et  nécessairement  pour  indiquer  l'a^  ou  le  fa,  le  procès  serait  vidé  et  le 
pressas  déchu  des  fonctions  qu'on  lui  prête;  dans  le  cas  contraire,  le 
pressas  serait  réhabilité,  malgré  l'arrêt  de  M.  Vincent.  Resterait,  il  est 
vrai ,  cet  autre  obstacle  à  ia  lecture  des  neumes  primitifs ,  le  défaut  de 
précision  des  signes  destinés  à  marquer  les  intervalles  d'élévation  ou 
d'abaissement.  Sur  ce  point  nous  ne  prévoyons  pas  ce  qu'on  peut  opposer 
aux  faits  cités  par  notre  savant  confrère ,  parce  que  ces  faits  se  repro- 
duisent probablement  dans  tous  les  textes  neumatiques  aussi  bien  que 
dans  l'antiphonaire  de  Montpellier. 

Que  conclure  de  tout  cela?  que  des  difficultés  immenses  s'opposent 
à  la  solution  du  problème.  Ces  difficultés  sont  les  mêmes  que  nous 
signalions  il  y  a  deux  ans;  elles  tiennent  à  la  nature  du  système  de  no- 
tation neumatique,  à  ses  imperfections  essentielles.  Même  au  vu*  et  au 
viii*  siècle,  dans  le  temps  où  ce  système  était  seul  en  possession  d'ex- 
primer l'intonation  sur  les  lutrins,  nous  sommes  persuadé  qu'il  lui 
manquait  quelque  chose  pour  indiquer  a  priori  d'une  manière  infaillible 
et  absolue,  sans  aucune  chance  d'équivoque  ou  de  tâtonnement,  la 
valeur  tonale  de  chaque  note.  Cela  veut-il  dire  que  ce  système  n'eut 
pas  ses  règles,  ses  lois,  ses  principes  déterminés?  en  aucune  façon;  seule- 
ment ces  règles  et  ces  lois  étaient  moins  parfaites,  moins  prévoyantes 
que  celles  qui  président  à  notre  notation  moderne;  d'où  il  suivait  que. 
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sommes  appliqué  à  rendre ,  dans  ce  journal ,  dea  deux  principaux  ou- 
vrages qui  traitaient  de  cette  topographie^,  où  nous  avions  cherché  sur- 
tout >  en  nous  aidant  de  tous  les  éléments  acquis  jusquà  ce  jour  à  ia 
science  et  fournis,  soit  par  Texamen  des  localités,  soit  par  Tétude  des 
textes,  à  déterminer  les  points  qui  pouvaient  être  considérés  comme  cer- 
tains et  ceux  qui  restaient  encore  sujets  au  doute  et  à  la  controverse. 
Dans  le  nombre  des  points  appartenant  à  la  première  catégorie ,  nous 
n'avions  pas  hésité  à  comprendre  la  colline  du  Pnyx^,  qui  nous  avait 
fourni  précédemment  le  sujet  d'un  travail  spéciaP,  où  nous  nous  étions 
attaché  à  faire  bien  connaître  les  circonstances  locales  qui  sy  rappor- 
tent; et,  s'il  est  une  des  questions  de  la  topographie  d'Athènes  où  notre 
conviction  fût  profonde  et  arrêtée,  d'accord  avec  l'opinion  générale  des 
antiquaires,  c'est  celle  que  la  colline  située  au  nord-ouest  de  celle  de 
ï Aréopage,  avec  un  mur  de  substruction ,  d'appareil  cyclopéen,  dans  la 
partie  où  le  rocher  s'abaisse  vers  ie  nord-est,  et  avec  une  tribune 
taillée  dans  la  paroi  du  roc  qui  borne  cette  esplanade  au  couchant,  est 
bien  certainement  la  colline  da  Pnyx,  le  plus  ancien  siège  de  l'assemblée 
populaire  à  Athènes,  servant  à  cet  usage  sans  doute  bien  avant  les 
temps  de  Pisistrate,  comme  encore  à  ceux  de  Démosthène,  avec  la 
même  tribune,  qui  avait  été,  durant  ce  long  espace  de  siècles,  le 
théâtre  de  Téloquence  attique.  C'est  pomtant  cette  notion ,  qui  semblait 
si  bien  établie  par  l'assentiment  unanime  des  antiquaires,  qu'un  de  ces 
savants,  et  l'un  des  plus  recommandables,  à  toute  sorte  de  titres, 
M.  Wclcker,  s'est  proposé  de  détruire  dans  le  Mémoire  dont  nous  avons 
transcrit  le  titre  en  tête  de  cet  article,  et  qui  emprunte  du  recueil *des 
Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Berlin,  où  il  a  été  publié , 
un  certain  degré  d'autorité.  L  approbation  sans  réserve  que  le  travail  de 
M.  Welcker  a  obtenue  de  la  part  d*un  habile  critique,  M.  Henzen, 
dans  le  Bulletin  archéologique  de  Rome  ^,  n'a  pu  qu'ajouter  encore  un 
nouveau  crédit  à  ce  travail  de  M.  Welcker;  et  l'opinion  de  ce  savant, 
si  contraire  qu'elle  soit  à  tous  les  éléments  de  la  question ,  risquerait  de 
s'établir  dans  le  domaine  de  la  science,  si  Ton  n'y  opposait  une  réfu- 
tation péremptoire.  C'est  là  la  tâche  que  je  me  suis  proposé  de  remplir, 
comme  un  complément  nécessaire  de  mon  précédent  travail  sur  la 
topographie  d'Athènes. 

Mais  je  dois  dire  d*abord  que  ce  n'est  pas  sans  un  profond  regret  que 
je  me  trouve  appelé  à  combattre  les  idées  de  M.  Welcker,  en  qui  j'ho- 

*  Voy.  Journal  des  Savants,  i85i ,  mai,  juin,  juillet,  septembre,  octobre  et  dé- 
cembre. —  *  Ibid,  juillet  i85i ,  p.  4a5-427.  —  *  Ibid.  mai  i85o,  p.  257,  370, 
—  *  Ballet,  di  Corrispond.  archeoL  marzo,  i853.p«4a  47. 
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conforme  aux  indications  des  auteurs ,  en  lui  retirant  celie-éi  ;  et  cette 
difficulté  est  si  grave  en  effet  «  quoique  M.  Welcker  ne  paraisse  pas  s  y 
être  arrêté,  que  nous  croyons  quelle  eût  suffi,  après  un>  mûr  examen, 
pour  détourner  M.  Ulricbs  de  la  malheureuse  pensée  qu  il  avait  eue , 
et  dont  M.  Welcker  s*est  fait,  au  bout  de  dix  ans,  Imterprète  et  le  sou- 
tien. C'est  donc  cette  pensée  même ,  telle  que  la  conçue  à  son  tour 
M.  Welcker,  avec  les  preuves  qu*il  en  donne  et  avec  les  conséquences 
qu  il  y  attache ,  que  nous  avons  à  examiner. 

L'idée  de  M.  Welcker  c^t  que  la  colline  où  tous  les  antiquaires  ont 
vu  celle  du  Pnyx,  siège  de  rassemblée  populaire,  est  V enceinte  sacrée, 
ou  téménos,  du  Jupiter  suprême ,  Zsà^  Sy^^içlos  ;  que  le  bloc  de  pierre  carré, 
taillé  dans  le  rocher,  que  l'on  a  pris  pour  la  tribune,  rb  finfia,  i  XlQoç^  est 
ïauJtel  de  ce  Jupiter,  et  que  ce  culte,  rattaché  aux  plus  anciennes  épo- 
ques de  la  civilisation  attique  par  le  mur  de  constructio9  pélasgique , 
qui  en  soutient  la  portion  demi-cirqulaire,  tend  à  faire  considérer  cette 
enceinte  comme  le  lUXcuryatàv ,  ou  le  Pélasgique,  différent  du  reixpt 
mkauryiKhv^  mur  pélasgique,  construit  à  proximité  de  Y  Acropole  et  pour 
sa  défense.  Dans  l'opinion  de  M.  Wçlcker,  on  ne  saurait  se  flatter  d'ob- 
tenir des  témoignages  des  auteurs  la  notion  exacte  de  la  vraie  position 
du  Pnyx;  ce  qu'ils  rapportent  de  sa  forme  ne  s'accorde  pas  avec  les 
restes  actuels ,  et  c'est  dans  un  autre  endroit  de  la  ville ,  peu  lui  im- 
porte lequel,  qu'on  doit  rechercher  le  Pnyx,  s'il  est  possible  encore  de 
le  retrouver,  résultat  auquel  il  se  montre,  d'ailleurs,  tout  à  fait  indif- 
féreDt.  La  preuve  d'assertions  si  extraordinaires,  si  contraires  à  toutes  les 
idées  reçues,  se  tire  du  fait  que,dajis  une  fouille  exécutée  au  commen- 
cement de  ce  siècle  par  lord  Aberdeen ,  on  recueillit  plusieurs  tablettes 
votives  portant  l'invocation  ou  Jupiter  suprême,  AH  YyiCTQ)!  ^  ,  les* 
quelles  tablettes  étaient  originairement  placées  dans  de  petites  cavités 
que  présente  encore  la  paroi  du  rocher  taillé  des  deux  cotés  de  ta  tri- 
bune. De  la  notion  seule  de  ces  tablettes ,  qui  sont  des  ex  voto ,  d'une 
basse  époque  romaine,  de  l'ordre  le  plus. vulgaire,  M.  Welcker  infère 
l'existence  d'un  culte  public  de  ce  Jupiter  suprême ,  celle  d'un  autel  et 
dun  téménos,  sans  se  laisser  troubler  dans  la  confiance  que  lui  ins- 
pirent ces  inscriptions  de  bas-temps ,  par  l'absence  d'un  témoignage 
classique  sur  ce  culte  d'un  Jupiter  suprême,  qm  aurait  eu,  k  Athènes,  ce  grand 

«  Pnyx  nachzuweisen  vermochte.  •  —  '  J'ai  déjà  donné ,  sur  ces  tablettes  votives , 
tous  les  éclaircissements  nécessaires,  dans  mon  article  sur  le  Pnyx,  Joarnal  des 
douants,  mai  i85o,  p.  :i6o,  d),  5),  6).  On  doit  eocofe  consulter,  sur  ce  sujet,  un 
Mémoire  de  M.  L.  Ross  sur  les  tablettes  votives  Jt Athènes  et  de  Mélos,  dans  les  AnnaL 
delV  Jnstit,  archeoL  iSà^»  t.  XV,  p.3aa-33a. 
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montre  très-bien  la  première  scène  des  Acharniens  d*Âristophane  ^ 
Enfin,  le  haut  de  cette  éminence  devait  offiir  un  espace  libre  et  propre 
à  des  observations  astronomiques,  puisque  c*est  là  qu'avait  été  élevé 
Y  observatoire,  ÈXsoTp6vi0Vj  de  Méton^  :  voÛà,  sur  la  forme  du  Pnyx,  au- 
tant de  circonstances  qui  ne  peuvent  être  sujettes  à  aucun  doute. 

Ce  premier  point  établi,  que  le  Pnyx  était  ime  colline  pierreuse,  il  en 
résulte  qu  on  ne  peut  la  chercher  que  dans  ïonest  de  la  ville  ;  car  il  n*y 
a  que  des  mouvements  de  terrain  insensibles ,  il  n*y  a  pas  de  hauteurs 
proprement  dites  sur  tout  lespace  qu  occupa  la  ville  d'Athènes.  C'est 
seulement  à  louest  que  le  sol  sei^hausse  en  une  suite  d'éminences,  qui 
forment ,  de  ce  côté,  une  sorte  de  ceinture,  sur  une  ligne  dirigée  du  sud 
au  nord.  De  ces  éminences,  la  plus  considérable  et  la  plus  méridionale 
est  généralement  reconnue  pour  le  Musée,  d*après  le  monument  de 
Philopappus  quelle  porte  encore  à  son  sommet.  Une  seconde  colline, 
voisine  de  Y  Acropole ,  à  la  base  de  laquelle  elle  tient  par  la  sienne ,  ne 
se  reconnaît  pas  avec  moins  de  certitude  pour  Y  Aréopage,  dans  la  situa- 
tion et  sous  la  forme  indiquées  par  Hérodote  :  Tbv  xatamlov  rris  kxpovi- 
'Xtos  6x0ov^.  Des  deux  autres  collines  qui  se  trouvent  dans  cette  partie  ^ 
d'Athènes,  celle  qui  est  la  plus  reculée  vers  le  nord,  et  qui  nest  qu'une 
masse  de  pierres,  de  trop  peu  d'étendue  pour  avoir  jamais  pu  servir  de 
siège  à  l'assemblée  du  peuple,  êKxXvtrta,  s'appelait  la  colline  des  Nymphes 
populaires,  HIEPON  NYM0  AHMOZ,  d'après  une  inscription  gravée  sur  le 
roc,  qui  y  a  été  trouvée  il  y  a  une  vingtaine  d'années*;  et  cette  épi- 

*  hmloph,  Acham,  v.  19-43.  —  *Suid..v.  Mérwf.Woy,  Forchhammer,  Topograph. 
von  Athen,  p.  9.  —  'Herodot.  VIII,  lu.  —  *  Celte  inscription  est  rapportée  par 
M.  Pittakis,  É^fi.  kpxjauoX.  i838,  p.  76,  et  L'ancienne,  Athènes,  p.  Aoo,  de  cette 
manière  : 

HIEPON 
NYM0ÛN 
AHMOZ 

Wordsworth,  Athens  aniAuica,  p.  70,  i),la  donne  sous  la  forme  que  voici  : 

HIEPON 

NYM0  (Ali) 

AHMOZ  (lAIZ) 

M.  Welcker,  J)er  Felsaltar,  etc.,  p.  276  (1  a),  a  lu  : 

HIEPON 
NYM0ON 
AEMOZ 

et  celle  lecture,  où  le  mot  AEMOZ  est  con^pl^t,  est  a^sai  celle  de  M.  Goetlling 
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fxiv  ivraSOcl  «rou  é7t\  rov  ^dyov  xdOri^o  is  tiiv  Ilyvxa  àpéiara.  Maintenant , 
que  Ton  réunisse  toutes  ces  circonstances  et  qu'on  les  applique  sur 
un  plan  d'Athènes;  et  j*affinne  qu*on  trouvera  qu  elles  se  rapportent 
toutes  à  la  colline  placée  entre  celles  du  Musée,  au  sud,  et  des  Nymphes, 
au  nord,  à  Touest  de  V Acropole  et  de  Y  Aréopage,  et  quelles  ne  peuvent 
convenir  à  aucune  autre  localité  ^'Athènes:  d'où  il  suit  que  les  anti- 
quaires ont  eu  toute  raison  dy  reconnaître  le  Pnyx,  et  que  cest  sans 
motif  suffisant  que  M.  Welcker  a  cru  pouvoir  y  chercher  toute  autre 
chose. 

La  conviction  acquise  sur  ce  point  ne  peut  qu'être  confirmée  par 
l'examen  des  restes  d'antiquité  qu'offre  encore  actuellement  la  colline 
du  Pnyx.  Dans  l'angle  extrêmement  obtus  que  forment  les  deux  parois 
du  rocher,  taillé  verticalement,  qui  borne  à  Touest  la  plate-forme  du 
Pnyx,  est  un  énorme  bloc  de  pierre  carré,  isolé  de  trois  côtés,  et 
adhérent  par  le  quatrième  à  la  masse  du  rocher  ;  ce  bloc  mesure  onze 
pieds  en  tout  sens;  il  est  élevé  sur  trois  gradins,  et  sa  hauteur  est  de 
dix  pieds,  et  non  de  vingt,  comme  le  dit  M.  Welcker ^  en  y  comprenant 
les  degrés;  on  y  monte  par  une  double  rangée  d'escaliers,  taillés  dans 
le  même  roc,  et,  à  son  £aiîte,  la  surface  en  est  inégale,  comme  celle 
d'un  roc  informe.  Cet  énorme  cube  de  pierre  ne  peut  évidemment 
avoir  été  que  le  noyau  de  la  tribune,  rb  ^tifia,  qui  nous  est  signalée  par 
tant  de  témoignages  de  la  httërature  attiqiie  comme  une  pierre ,  6  \t8os  '. 
Tel  qu'il  nous  apparaît  aujourd'hui  dans  sa  nudité  primitive,  ce  dé  de 
pierre  répond  bien  aux  indications  que  nous  en  ont  données  les  anciens; 
mais  il  avait  été  certainement  revêtu  de  dalles  de  la  même  pierre ,  qui 
couvraient  les  inëgsdités  du  roc  ;  et,  dans  cet  état,  la  tribune  du  Pnyx  se 
montrait  bien  encore  telle  que  nous  la  décrit  un  grammairien  grec^: 
TIpv^  Sa  Hv  xfi^plov  fffpbf  riiv  ÀxpéfroXiv,  xœntnuveuTydvov  xarà  r^i;  israXaicbr 
àitXàTTiTa,  L'orateur,  qui  s'y  tenait  debout,  en  face  du  peuple  assemblé 
au-dessous'^  sur  la  plate-forme,  pouvait  y  faire  quelques  pas  à  droite  et 
à  gauche,  et,  en  élevant  le  bras  droit  vers  les  Propylées,  quiVy  mon- 
traient dans  toute  leur  inexprimable  majesté,  en  même  temps  quil 
prononçait  les  mots,  Ilpom^Xaia  taura^,  toujours  si  puissants  sur  le  pa- 
triotisme des  Athéniens ,  ou  bien  en  se  tournant  vers  le  centre  de 
l'assemblée,  et  en  indiquant  du  doigt  le  portique  du  Pœcile,  qui  devait 
se  trouver  presque  en  face  de  lui,  et  qui  renfermait  les  grands  monu- 

'  Der  Felsaltar,  etc.,  p.  ao.  —  '  Aristoph.  Pac,  v.  680;  Ecclesiaz.  v.  86.  —  *  PoH. 
VIII,  CXXXII.  —  *  Aristoph.  Ecclesiaz»  v.  86  :  Aer  as  xaraXalÊeTv  é^paç  vvd  t&  \16^, 
—  *  iEschin.  De  fais,  légat  p.  353,  Reiske;  cf.  Harpocrat.  v.  UpoiHiXata  tnOra. 
Voy.  Journal  des  Savants.,  msi  i85o,  p.  a63. 
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ments  de  la  gloire  attîque  ',  il  produisait  sur  ses  auditeurs, 
sensibles  à  ces  belles  images ,  tous  les  eflTets  qu'U  pouvait  a 
soD  éloquence.  La  tribune  du  Pnjrx  existe  donc  bien  certaini 
place  antique,  dans  son  état  primitif ,  sauf  le  rerêtement  qu'ell 
en  y  poiiant  arec  nous  les  baraugues  de  Démosthène  et  d'Esc 
sommes  sûrs  de  nous  y  trouver  dans  la  même  situation  que  ' 
orateurs,  avec  les  mâmes  localités  sous  les  yeux,  avec  les 
si  imposants  encore  dans  leur  ruine,  sw  notre  droite,  avec  le 
Pœcilc,  encore  cachés  sous  un  amas  de  décombres,  en  faci 
et  ce  n'est  pas  là  une  illusion  d'antiquaire  \  c'est  une  vériti 
qui  résulte  de  l'accord  de  tous  les  témoignages  et  de  tous  le 
-C'est  pourtant  cette  notion,  <\  la  fob  si  intéressante  et  si 
M.  Wclcker  a  eu,  le  dirai-je,  le  triste  courage  de  chercfaeri 
pour  y  substituer  celle  d'un  aatel  du  Japiter  sapréme,  qui  n'e 
dans  aucun  auteur,  qui  ne  serait,  même  dans  le  cas  oii  soi 
serait  admise,  d'aucun  proBt  pour  la  connaissance  de  la 
à^ Athènes,  et  qui  n'est,  de  la  part  du  savant  auteur,  qu'une  s 
dénuée  de  toute  espèce,  de  preuves.  Afin  de  trouver  un  aui 
que  tous  les  voyageurs  et  antiquaires,  depuis  Cbandler  ^,  onl 
une  tribune,  M.  Welcker  s'est  d'abord  attaché  à  montrer  q 
dans  l'antiquité,  de  grands  auteb',  auprès  desquels  celui 
n'otTrait  que  des  proportions  très-modestes.  Mais  que  fait  à  I 
actuelle  l'énumératîon  de  ces  grands  aateb,  qu'il  serait  facile 
plus  complète ,  et  qu'en  résulte-t-il  pour  l'idée  qu'on  veut  £ 
loir,  que  le  bloc  carré  adhérent  aa  rocher  est  un  aatel,  et  n'e 
iribane?  Pour  prouver  que  l'objet  en  question,  considéré  c 
autel,  a  bien  pu  être  celai  du  Jupiter  suprême,  le  docte  auteui 
de  savantes  recherches  sur  l'anllquité  et  la  popularité  dt 
Japiter  à  Athènes  *  ;  mais  que  résulte-t-il  encore  de  tout  cet 
l'érudition  en  faveur  de  l'hypothèse  que  le  bloc  de  pierre  ei 
a  été  l'oatel  d'un  Japiter  suprême,  Zeîis  S^tàlos,  dont  le  culte 
sotis  ce  nom ,  n'est  connu  par  aucun  témoignage ,  ni  attique 
Enfin,  pour  montrer  que  cet  aatel,  d'ime  forme  si  primitive 
avec  ce  mur  de  substruction ,  d'un  appareil  si  manifesteme 
qiio,  ne  peut  avoir  appartenu  qu'à  l'enceinte  sacrée,  réptet 
célébrait  le  culte  de  ce  Japiter  suprême  dès  la  plus  haute 
M.  Wcickfr  s'iiutorise,   à  défaut  de  tout  autre  témoignage. 


*  Midtia.  eonlr.  Cleiiphonl.  p.  676,  Beiske.  —  '  TnaxU,  l,  II  (177^ 
166.  —  '  Der  Feltahar,  p.  36g.  —  '  Ihid.  p.  370  (b),  luiy. 
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blettes  votives  trouvées  au  nombre  de  douze  à  quinze  ^ ,  le  plus  grand 
nombre  au  pied  de  la  muraille  de  rocher  du  Pnyx,  d'autres  en  divers 
endroits  de  la  ville,  toutes  provenant  de  femmes  de  la  dernière  con- 
dition, toutes  appartenant  à  une  basse  époque  romaine,  lesquelles  ta- 
blettes, monuments  populaires  du  dernier  ordre  et  du  dernier  âge,  ne 
prouvent  en  aucune  façon  qu'il  y  eût  un  autel,  grand  ou  petit,  en  cet 
endroit,  ni  surtout  que  cet  autel,  s'il  y  en  eut  jamais  un,  remontât  jus- 
qu'à l'antiquité  pélasgique.  Le  système  de  M.  Welcker  ne  repose  donc, 
en  réalité,  que  sur  des  analogies  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  mo- 
nument, et  sur  des  allégations  qui  n'ont  par  elles-mêmes  aucune  valeur. 

Mais  enfin  quelle  raison  le  savant  auteur  a-t-il  eue  pour  reconnaître 
un  autel  dans  la  tribune  du  Pnyx?  La  notion  d'un  autel,  dans  tous  les 
monuments  comme  dans  toutes  les  descriptions  qui  nous  en  restent , 
est  celle  d'un  corps  isolé  sur  toutes  ses  faces,  quelle  que  soit  sa  foime, 
ronde  ou  carrée,  et  quelle  que  soit  sa  dimension,  petite  ou  grande; 
et  les  grands  autels  cités  par  M.  Welcker  étaient  eux-mêmes  dans  ce  cas. 
A  quels  signes  donc  pourrions-nous  voir  un  autel  dans  ce  dé  Je  pierre 
qui  tient  par  le  fond  à  la  paroi  de  rocher  qui  borde  l'esplanade  du 
Pnyx?  Le  principal  allument  allégué  par  M.  Welcker  est  que  le, 
^ijfjLa,  ne  servant  jamais  qu'à  an  seul  orateur,  n'avait  besoin  d'escalier 
que  d'un  seul  côté,  tandis  que  Yaatel  de  Jupiter,  sur  le  faîte  duquel  pou- 
vaient se  trouver  plusieurs  prêtres  à  la  fois,  devait  être  accessible  des 
deux  côtés  au  moyen  d'un  double  escalier  ^.  Mais  me  sera-t-il  permis 
de  demander  si  cet  argument  est  bien  sérieux,  et  quelle  difficulté  l'on 
pourrait  trouver  à  ce  qu'une  tribune  placée,  comme  celle-là,  en  haut 
de  l'espace  occupé  par  l'assemblée  du  peuple,  et  répondant  au  centre 
de  cette  assemblée,  fût  accessible  des  deux  côtés  pour  les  orateurs,  qui 
s'y  succédaient,  un  à  un  sans  doute,  mais  qui  partaient  de  rangs  diffé- 
rents situés  à  droite  et  à  gauche?  Je  crois  pouvoir  conclure  de  cette 
discussion  que  les  difficultés  alléguées  contre  l'opinion  qui  reconnaît 
le  Pnyx  et  sa  tribune  dans  le  monument  dont  il  s'agît,  n'ont  aucune 
réalité,  et  que  les  arguments  à  l'aide  desquels  on  a  voulu  y  voir  un 
autel  du  Jupiter  suprême  manquent  tout  à  fait  de  base  et  d'autorité. 

M.  Welcker  n'a  pas  été  plus  heureux  dans  sa  tentative,  de  convertir 
le  Pnyx  en  un  pélasgique  du  Jupiter  suprême,  dont  il  présente  la  notion 
d*une  manière  qui  n'est  propre  qu'à  embrouiller  toutes  les  notions 

*  Voy.  plus  haut,  p.  769, 1). *  Der  Felsaltar,  p.  3oo,  (36)  :  t  Das  ^r)iia  isl 

«fur  nur  immer  einen  Redner  und  bedarf  also,  um  es  zu  besteigen,  Stufen  nor 
«  auf  éiner  Scite.  Der  Ahar  des  Zcus ,  nach  seîner  Grosse  fur  meiirere  zugleich 
•  obeo  fungirende  Personen  beslimmt,  bat  schicklich  Treppeo  auf  beiden  Seitea.  » 
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acquises  sur  la  topographie  d'Athènes.  En  fait  de  Péiasgiqa 
rb  TleXctcrytxép,  l'antiquité  tout  entière  n'a  jamais  connu  qi 
de  fortifications  par  lesquelles  avait  été  défendu  le  seulc( 
de  l'Acropole,  ie  côté  de  l'ouest,  et  qui  s'appelait  le  / 
JleXixcTytxév ,  parce  que  la  tradition  en  attribuait  ï'exécutioD 
Les  témoignages  classiques  qui  concernent  ce  point  d'à 
été  depuis  longtemps  rassemblés  par  les  savants  qui  se  sot 
la  topographie  ^Athènes;  en  dernier  lieu,  par  le  colonel 
K.  Ott,  Mûller,  et,  en  les  rappelant,  comme  il  l'a  fait,  dai 
écrite  M.  L.  Ross  n'a  fait,  ainsi  qu'il  le  reconnaît  lut 
mettre  eu  évidence  une  notion  depuis  longtemps  acquise. 
Ce  qui  résulte  avec  toute  certitude  de  ces  témoignages 
mur  pélasgiqae.  Ta  ■aEXaaytxiiv  isi)>os,  ou  simplement  le  l 
Ue>~aeTyiK6v ,  était  une  fortilication  attachée  à  l'Acropole,  èvi 
■BTepl  Ti)i'  ÀxpiiiroXiv',  ùirh  T^u  Axp^TroAdi*,  expressions  en 
divers  auteurs  en  différents  temps,  qui  donnent  toutes  la  n 
Cette  fortification  couvrait  toute  la  partie  de  X Acropole  qi 
sible:  d'où  vient  que  les  auteurs  ont  pu  dire,  sans  man< 
tude,  qu'elle  embrassait  \Acropo\e,  toû  ^eCxeos  œrepl  ^^v  A 
iX-nXafiévùv.  On  sait  que  cette  partie  accessible  était  celle 
c'est  là  effectivement  que  Pausanias  nous  montre  le  ni 
comme  ayant  remplacé,  à  l'angle  sud-ouest,  l'œuvre  des 
couvrait  tout  le  reste  ^  •.'ï^  Sh  kxpoTiSXei,  vrXrlv  taov  K/fiwi 
■aeptÇaXsîv  tô  Xotithv  Xéyerai  toû  lelxom  TlsXooyoùs  otxtfam 
T^w  kxpàitoXtv.  Ce  mur  des  Pelasses,  après  avoir  garanti  toi 
l'Acropole  à  l'ouest,  devait  se  prolonger  le  long  du  roch 
puisque  la  grotte  de  Pan,  ouverte,  comme  nous  la  voyons, 
nord  de  l'Acropole,  près  de  l'angle  nord-ouest,  était  situ 
dessus  du  Pélasgiqae,  selon  le  témoignage  exprès  de  Luc: 
rb  ÙTth  Tff  AxpoTiéXet  tmtfXatov  toûto  diioXaSéfievos  olxst  pu) 
UéXeoTyixoS.  Cette  fortification  est  quelquefois  désignée  pt 
sous  le  nom  à'ÈwedmiXov^ ,  k  cause  des  neuf  portes  qui  ] 
pratiquées,  soit  à  côté,  soit  en  arrière  les  unes  des  autres 
admettre  ces  deux  suppositions  ;  et  nous  savons .  par  l 
d'un  des  auteurs  de  l'archéologie  attique,  Polémon  ^,  que  c 

'  Die  Pnyx,  etc.,  p.  i8-a5.  —  'Schol.  Arialophnn.  ad  Av.  833  : 
■aeXaayixàv  TeîjfOt  iv  r^  Axp<yif6Xet ,  ov  fiéiu/rjrai  «.al  KoAX/jiapjos.  — 
Herodot.  VI ,  cxxxvii  ;  Dîonys.  Haï,  I ,  xxvni.  —  '  Thucydid,  Il ,  xvii, 
xxvni,  à-  —  *  Lucian.  bisAccatat.S  ix.  —  '  Clideiu. i^ud Suid. o.  Ai 
mon  apad  Scbol.  Sophocl.  Œdip.  Col.  v.  489;  cf.  Fragm.  XLtx,  p.  1 
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s  étendait  jusque  près  du  temple  des  Euménides,  qui  existait  certaine- 
ment au  pied  de  V Aréopage^,  du  côté  de  Test;  doù  résulte,  pourTEn- 
néapylon  ou  le  Pélasgiqae,  une  situation  voisine;  par  conséquent,  la 
notion  que  cette  fortification  tournait  l'angle  nord-ouest  de  Y  Acropole, 
en  descendant  dans  le  ravin  qui  s  étend  entre  ï Acropole  et  ï Aréopage,  et 
en  s  avançant  vers  l'est.  Enfin,  nous  apprenons  de  Thucydide  ^  que  le 
terrain  laissé  libre  entre  la  base  de  ï  Acropole  et  le  mur  de  fortification 
avait  été  donné  aux  Pélasges  pour  y  habiter,  en  récompense  de  leurs 
travaux  sur  Y  Acropole,  et  que,  depuis  l'expulsion  de  ce  peuple,  un  oracle 
avait  défendu  de  le  cultiver;  et  ce  terrain,  nommé  aussi  pélasgique, 
comme  le  mnr,  était  situé  5005  t Acropole,  ùiri  rijv  Axpônohv, 

On  voit  que  ces  témoignages  aboutissent  tous  sans  exception  à  Y  Acro- 
pole, et  qu'ils  désignent  tous  des  travaux  de  construction,  exécutés  pour 
la  défense  de  Y  Acropole,  dans  la  partie  où  elle  avait  besoin  d'être  pro- 
tégée,  celle  de  l'ouest,  à  partir  des  pentes  inférieures  du  rocher,  jusqu'à 
son  sommet.  Maintenant  je  puis  dire  que,  dans  des  fouilles  récentes,  il 
a  été  découvert,  près  du  mur  méridional  de  l'aile  gauche  des  Propylées, 
une  assise  d'environ*  deux  mètres  de  hauteur  d'un  mur  cyclopéen,  qui 
est  certainement  un  reste  du  Pélasgique  de  Y  Acropole  ;]  en  ai  parlé  dans 
un  de  mes  articles  sur  la  topographie  d^ Athènes^,  et  j'ajoute  que,  dans  les 
fouilles  pjus  récentes  entreprises  par  M.  Beulé,  pour  découvrir  l'entrée 
de  Y  Acropole ,  il  a  été  trouvé  plusieurs  assises  d'un  mur  cyclopéen ,  de 
petit  appareil,  employé  par  Mnésiclès  comme  appui  du  grand  esca- 
lier de  marbre,  qui  donnait  accès  aux  Propylées.  Voilà  donc  des  preuves 
matérielles  de  l'existence  d'un  mur  pélasgique,  dans  cette  partie  de  Y  Acro- 
pole, qui  viennent  confirmer  le  témoignée  des  auteurs;  et  je  suis  con- 
vaincu que,  si  Ton  enlevait  la  masse  de  décombres  qui  couvre  la  base 
de  Y  Acropole,  à  son  angle  nord-ouest,  on  y  retrouverait  encore  des  restes 
du  mur  pélasgique. 

Dans  un  état  de  choses  si  bien  établi,  on  a  peine  à  comprendre 
comment  on  pourrait  chercher  le  Pélasgique  ailleurs  que  dans  la  proxi- 
mité immédiate  de  Y  Acropole,  et  précisément  aux  abords  de  sa  face 
ouest.  C'est  pourtant  ce  qu'a  cru  pouvoir  entreprendre  un  savant  philo- 
logue, M.  Goettling,  qui  a  fait  deux  fois  le  voyage  èiAÛiènes,  et  qui  s'est 
occupé  de  questions  relatives  à  la  topographie  d'Athènes'^.  Pour  ce  savant, 

« 

'  Cesi  ce  qu*a  montré  M.  L.  Ross,  daas  bon  écrit  sur  le  Thésaion,  p.  44*  i3o), 
i3i).  —  *  Tliucydid.  II,  xvii;  cf.  Poli.  V'III,  en.  —  '  Journal  des  Savants,  décembre 
i85i ,  p.  738.  —  *  Dos  Pelasgikon  in  AAen,  publié  â  abord  dans  le  Rhein,  Mus,  IV, 
1846 ,  p.  32 1 ,  suÎY. ,  reproduit  dans  les-  Aihandiimgen  aas  dem  clatsisch^  Alterîhume, 
i85i,  p.  68*99. 
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tratides  aient  choisi  jpour  siëge  de  leur  puissance  et  pour  refuge  contre 
un  ennemi  armé,  ce  lieu,  de  toutes  parts  ouvert,  qui  neut jamais  d autre 
mur  que  celui  qu  on  y  voit  encore  vers  la  partie  basse,  lequel  mur  n*a 
jamais  pu  servir  quà  soutenir  la  terrasse  du  Pnyx.  Les  idées  de 
M.  Goettling  blessent  donc  toute  vraisemblance ,  sans  s'appuyer,  du  reste, 
d'aucun  texte.  Quant  à  la  notion  tout  aussi  extraordinaire  que  le  savant 
philologue  rattache  au  Pnyx,  c'est  à  savoir,  qu'après  l'expulsion  des  Pisis- 
tratides,  Tancien  Pélasgi(]ue  fut  nivelé  et  converti  en  une  place  pour 
l'assemblée  populaire,  qui  s'appela  dès  lors  le  Pnyx,  je  ne  m'arrête  pas 
à  la  combattre,  attendu  que  cette  tâche  a  été  très-bien  remplie  par 
M.  L.  Ross,  et  que,  d'ailleurs,  elle  ne  se  fonde  sur  aucun  témoignage 
classique. 

Je  regrette  de  dire  que  M.  Welcker,  qui  se  sert  des  idées  de  M.  Goett- 
ling sans  les  adopter  pour  son  propre  compte,  voit  aussi  dans  le  Pnyx  un 
Pélasgi(jue ,  différent  toutefois  du  mur  pélasgique  de  V Acropole.  Mais  cette 
distinction  entre  le  Pélasgique,  rb  TLeXaurytxév,  et  le  mur  pélasgique,  rb 
^eXourytxbv  Telj^oç^  est  tout  à  fait  arbitraire,  puisqu'elle  n'a  d'autre  appui 
que  l'emploi  de  ces  deux  locutions ,  complètement  équivalentes.  Effec- 
tivement, s'il  résulte  bien  dc/textes,  émanant  du  même  auteur,  que  le 
mur  de  fortification  qui  défendait  l'accès  de  \ Acropole  s'appelait  pro- 
prement le  mur  pélasgiqae,  rb  fgeXourysxbv  ret/os^  ainsi  que  cela  est  établi 
par  deux  passages  d'Hérodote  ^  il  n'est  pas  moins  avéré  par  d'autres  té- 
moignages, tels  que  celui-ci  de  Denys  d'Halicamasse  ^  :  Tb  teij^ps  rb 
tvep}  Tijv  AxpônoXiVf  jb  'aehurytxbv  xaXovfievoVf  que  ce  même  mur  s'ap- 
pelait aussi  tout  simplement  le  Pélasgûjue,  Et  que  cette  locution  abrégée 
fât  aussi  ancienne  que  fautre ,  c'est  encore  ce  qui  résulté  de  ce  qu'elle 
se  trouve  déjà  dans  des  auteurs  à  peu  près  contemporains  d'Hérodote, 
tels  que  Thucydide*  et  Aristophane*,  dont  le  second  nomme  ri 
UeXaœytxév  le  même  mur  de  fortification  que  Didyme ,  cité  par  le 
Scholiaste  ^,  appelait  rb  tsreXourytxbv  rétros  inl  isferpciv.  Il  est  donc  avéré 
que  les  deux  locutions,  rb  xsfeXaœytxbv  reîxof  et  rb  HeXeuiytxév ,  étaient 
synonymes,  et  quelles  s'employaient  indifféremment  l'une  pour  l'autre, 
dans  le  même  temps  et  pour  le  même  objet,  qui  était  le  mur  de  for- 
tification, construit  aux  abords  de  la  face  ouest  de  ï Acropole.  Sur  quoi 
donc  a  pu  se  fonder  M.  Welcker  pour  voir  dans  le  Pélasgùjue  une  cons- 
truction différente  du  mur  pélasgi(iue,  et  pour  faire  de  ce  Pélasgigue 

*  Herodot.  VI,  cxxxvii,  et  V,  lxiv.  —  '  Dionys.  Hal.  I,  xxvni.  —  '  Thucydid.  II, 
XVII  :  T6  T€  'SfeXcurytxdv  xaiXaifievov ,  rà  vvà  rifv  kxp&aoXiv,  —  *  Âristopnan.  Av. 
833  :  Tis  ^aï  xadé^i  rifs  "erôXeœç  rà  UsXapytxôv ;  c.  — -  *  Didym.  apud  Schol.  Aris- 
topban.  Av.  S3^. 
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jai  fait  mention  ^  en  réfutant  brièvement  cette  hypothèse,  qui  me  pa- 
raissait de  tout  point  inadmissible.  Les  aliments  employés  dans  le 
nouveau  Mémoire  ne  mont  pas  semblé  propres  à  me  faire  retirer  le 
jugement  que  je  portais  des  idées  de  M.  Hawkins.  Mais  je  me  réserve 
d'examiner  avec  tout  le  soin  possible  le  Mémoire  en  question ,  dès  qu'il 
sera  rendu  public ,  et  je  verrai  si  Thypothèse  de  ï  Agora  au  sud  de  Y  Acro- 
pole a  gagné  par  une  nouvelle  discussion  la  vraisemblance  qu'elle 
n'avait  pas  dans  le  travail  du  savant  anglais  ,  et  si  la  révolution  qu  elle 
tend  à  produire  dans  ]es  notions  acquises  sur  la  topographie  d'Athènes, 
mérite  qu'on  l'approuve ,  ou  bien  exige  qu'on  la  comibatte  ^. 

RAODL-ROCHETTE. 


Rig-Véda  ou  Livre  des  Hymnes,  traduit  en  français  par  M.  Lan- 

glois,  membre  de  l'Institut,  h  voL  in-8^,  Paris,  1 848-1  Soi. 
RiG-VÉDÀ-SAMniTÂ,  avec  le  Commentaire  de  Sâyana,  publié  par 

M.  le  docteur  Max  Mailer.  i^  voL  in-ii^  texte  sanscrit.  Londres 

et  Oxford,  i84g- 
Rig-Védà,  traduit  en  anglais,  par  M.  H.  H.  Wilson.  i*  vol.  in-8^ 

Oxford,  i85o. 
YàdjouA'Védà  blanc,  avec  le  Commentaire  de  Mahidhdra,  publié  par 

and  Aiiaiic  Turkey,hj  Rob.Walpole  (London,  i8i8,  4)f  p.  48o-59ii.  —  '  Joumat 
des  Sœoanis,  mai  i85i,  p.  267-368.  —  '  Depuis  que  oet  àrtide  a  été  rédigé,  il 
a  paro-en  Allemagne  un  nouvel  écrit  de  M.  Goeitling  sur  cette  question,  inti- 
tulé :  Das  Pelasgikon  nnd  die  Pnyx  in  Athen,  lena,  i853,  in-8*,  p.  i-3o.  Si  le 
savant  auteur  de  cet  écrit  avait  apporté  quelque  élément  nouveau  dans  la  dis- 
cussion actuelle,  je  me  ferais  un  devoir  de  le  signaler,  et  j*aurais  peut-être  k 
modifier  sur  quelque  point  Topinion  que  j'ai  soutenue.  Mais  je  dois  dire  que  le 
travail  de  M.  Goettung  n*est  guère  qu'une  polémique  contre  celui  de  M.  L.  Ross, 
où  il  ny  a  rien  à  gagner  ni  pour  la  science,  ni  pour  les  doctes  adversaires 
eux-mêmes ,  et  dans  laquelle  il  ne  me  convient  pas  d'entrer.  Je  ne  relèverai  qu'une 
seule  particularité,  à  laquelle  M.  Goetlling  ne  parait  pas  éloigné  d'attacher  une 
certaine  importance;  ce  sont  les  lettres  KON,  gravées  sur  le  {dateau  du  PnyâP, 
que  k  savant  professeur  dlena  croit  possible  de  regarder  conune  indiquant  une  déli- 
mitation du  Péîasgique,  en  suppléant  ces  lettres  par  [neXao^f]  KON,  p.  18,  '*'). 
Tavais  aussi  remarqué  les  mêmes  lettres  sur  le  plateau  du  Pnyx,  et  j'en  avab  fait 
mention  dans  mon  travail  sur  celte  colline.  Journal  des  Savants,  mai  i85o«  p.  265. 
liais  je  les  suppléais  autrement,  KON(âw)v  et  je  les  expliquais  d'une  manière 
toute  différente;  et,  malgré  ma  profonde  déférence  pour  le  savoir  de  M.  Goeitling, 
je  crois  encore  mon  expUcation  préférable  à  la  sienne. 
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M.  le  docteur  Albrecht  Weber.  i"  vol.  m-à",  texte  sans 

et  Londres,  i85a. 
Sàma-Véda,  pablié  et  iradaît  en  anglais,  par  M.  Steveni 

in-S».  Oxford,  i84a-i843. 
SAmà-Véda,  publié  et  tradait  en  allemand,  avec  un  gh 

M.  Théodore  Benfey.  Gr.  m-8'.  Leipzig,  i848. 

aMQUiiiiB  article'. 

DE  LATHARVA-VÉDA  OU  ATHABVANA. 

C'est  un  fait  généralement  admis  que  YAtharva-Véda  est  le 
des  quatre  Védas;  Willdns,  William  Jones,  Colebrooke 
M.  Albrecht  Weber,  s'accordent  k  ie  reconnaître,  et  l'exan 
vrage  lui-même  confirme  cette  opinion  et  la  rend  incontes 
brooke ,  en  particulier,  a  remarqué  que  Manou  et  les  autres 
ne  parient  jamab  que  de  trois  Védas,  le  Ritck,  le  Sâmar 
djoush^.  Il  aurait  pu  ajouter  que  la  Bkagnvad-Gaîtd  n'en 
davantage',  non  plus  que  les  livres  bouddhiques  en  généra) 
dans  un  hymne  du  Rig-Véda,  le  fameux  hymne  de  Pouroi 
trouve  répété  dans  le  Yadjoar-Véda  blanc  etmèmedansï Athar 
pas  fait  mention  de  \'Atharva-Véda,  tandis  que  les  trois  aul 
sont  cités  ^.  C'est  donc  dans  des  temps  postérieurs  que  t'A 
devenu  un  Véda,  et  qu'il  a  été  divinisé  comme  les  autres.  I 
nas  le  mentionnent  assez  souvent,  mais  seulement  dans  leui 
plus  nouvelles  ;  les  Oupanishads  s'y  appuient  comme  sur  i 
sainte  ;  les  Poùranas ,  qui  ont  la  prétention  de  passer  pour  ]< 
Véda,  ne  manquent  pas  de  l'admettre  pour  le  quatrième;  i 
reste  pas  moins  certain  que  ÏAtharva-Véda  est  fort  loin  d'él 
cien  que  les  trob  premiers.Il  est,  du  reste,  cité  dans  Pâmiù 

Une  étude  attentive  du  style  dans  lequel  il  est  écrit  doni 

'  Voyez,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  juillet ,  p.  58g;  pour 
cdui  d'août,  p.  Âa3;  pour  le  troisième,  celui  de  septembre,  p.  55' 
quatrième,  celui  d'octobre,  p.  6ia.  —  *  Colebrooke,  Euayt',  t.  I,  p. 
Hanou  a-l-il  voulu  faire  allusion  h.  VAAarvaiia,  liv.  XI,  vers  33;  m 
pelle  pas  un  Véda.  —  'La  Bkagavad-Guttd ,  qui  ue  DOmme  aussi  qa 
a  une  vénération  spéciale  pour  le  Sâman.  —  *  Voir  i' Hymne  de  Poun 
sur  lequel  j'aurai  l'occasion  de  revenir,  dans  Colebrooke,  £»a}'f,  1. 1, 
Burnour,  préface  du  Bkagavata-Poârana^  t.  I,  p.  cxxx;  et  dam  la 
H.  Langiois,  t.  IV,  p.  34i. 
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résultat.  Parses  formes  grammaticales ,  parses  procédés,  par  sa  couleur  et  sa 
marche  habituelle,  ce  style  est  évidemment  d*unedate  assez  récente,  si  on 
le  compare  à  celm  dn  Rig-Véda  par  exemple.  M.  Albrecht  Weber,  si  bon 
juge  en  ces  matières ,  croit  ipème  y  avoir  découvert  dès  locutions  pra- 
crites  et  populaires,  ce  qui  lui  donnerait  une  physionomie  totalement  dis- 
tincte et  très-frappante.  Ceci  n'empêche  pas,  d'ailleurs,  qn^VAtharvanane 
renferme ,  à  côté  de  morceaux  qui  sont,  en  général',  peu  anciens,  d'autres 
morceaux  non  moins  vieux  que  ceux  du  Rig-Véda  lui-même  ^  et  qui 
méritent  tout  autant  d'intérêt,  sous  le  rapport  de  la  langue  et  des  idées; 
mais  ces  fragments,  conservés  des  temps  védiques  les  plus  reculés ,  sont 
très-rares. 

D'autre  part, ïAtharvana,  par  le  but  même  qu'il  poursuit,  a  été  com- 
posé pour  répondre  à  des  besoins  qui  n'ont  dû  venir  qu'assez  tard  chez 
le  peuple  indien.  Il  n'est  jamais  employé,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  dans 
le  sacrifice;  il  n'a  pas  sa  place  dans  le  rituel,  ni  dans  les  cérémonies  ca- 
noniques; on  ne  le  récite  pas  au  moment  des  prières,  comme  le  Riich; 
on  ne  le  chante  pas  comme  le  Samân;  on  ne  le  lit  point  comme 
le  Yadjoash  en  célébrant  les  rites  officiels.  Presque  uniquement  rempli 
d'incantations,  d'exorcismes,  d'imprécations  homicides,  c'est  en  quelque 
sorte  un  Véda  domestique,  dont  Tusage,  tout  personnel ,  peut  éviter  des 
maux  ou  assurer  des  biens  à  ceux  qui  admettent  son  efficacité.  Mais 
tout  utiles  que  peuvent  être  ces  formules,  selon  les  croyances  vulgaires , 
elles  sont  assez  peu  dignes  de  respect  et  de  vénération.  Si ,  dans  le  Rig- 
Véda ,  comme  l'a  très-bien  montré  M.  Albrecht  Weber,  les  rishis  s'inspi- 
rent de  la  nature  et  de  ses  grands  spectacles ,  dans  ïAtharva-Véda  il  n'y 
a  pas  d'autre  inspiration  que  celle  de  la  peur  et  de  la  crainte  la  plus 
superstitieuse^.  Évidemment,  l'esprit  humain  ne  débute  pas  par  ces  fai- 
blesses et  ces  lâchetés;  il  n'en  est  capable  qu'après  une  longue  et  pro- 
fonde corruption.  De  là  vient  qu'une  bonne  partie  des  hymnes  qui  for- 
ment le  dixième  et  dernier  mandaladu  Rig-Véda  se  trouvent  reproduits 
dans  Y Atharva-Véda.  Dans  le  Ritch^  ces  hymnes,  dont  j'ai  cité  plus  haut^ 
des  passages  suffisants  pour  les  faire  apprécier,  semblent  n'être  point  à 
leur  place ,  après  tout  ce  qui  les  précède.  Au  contraire ,  dans  ÏAtharvana 
ils  paraissent  être  tout  à  fait  en  leur  lieu  ;  et  l'on  poiurrait  presque  croire 
que  le  Rig-  Véda  les  a  empruntés  au  lieu  de  les  fom*nir. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  la  date  de  Y  Atharva-Véda,  il  est,  en  géné- 

*  M.  Alb.  Vf eher,  Academische  Voriesungen,  p.  i43.  —  '  Id.  ibid.  p.  lo. —  *  Voir 
plus  haut  dans  le  a*  article,  p.  ib-j,  cahier  d*août.  U  faut  consulter  les  concor- 
dances de  M.  Vihhnej,  Indische  Stadien,t.  II,  p.  Sai  etsuiv.,pour  savoir  exactement 
ju8qu*oà  vont  ces  emprunts  ou  ces  répélitîoDs. 
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rai,  moins  vénéré  dans  l'Inde,  bien  qu'il  soit  peut-être  plui 
que  les  ttois  autres.  La  superstition  s'en  est  ait  un  instrui 
satisiaire  les  passions  mauvaises  de  l'homme.  Les  autres  Véd 
vent  guère  servir  qu'à  une  foi  sincère,  et  ils  supposent  même 
asses  éclairée. 

n  faut  ajouter  que  VAtkana-Véda  porte  un  nom  iodivid 
qu'Alharvan,  qui  le  lut  donne,  en  est  supposé  un  des  autev 
que  les  autres  Védas  ne  tirent  le  leur  que  de  l'usage  sacré  mu\ 
applique.  Les ritchassontles prières  en  vers,  les  invocations riij 
soit  en  stances  détachées,  soit  en  hymnes  complets,  qu'on  ré 
basse  ;  les  sâmâni  sont  les  ritchas  que  l'on  chante  avec  des  m 
musicales  dès  longtemps  prescrites  ;  enSn,  les  yadjounshisont 
en  prose  qu'on  lit  en  les  murmurant.  L'Atharva-Véda  n'a  riei 
à  offrir  à  la  ferveur  des  fidèles,  et  le  nom  même  qu'il  coost 
l'origine  tout  humaine  d'où  il  est  sorti.  Sdon  toute  apparence, 
ce  nom  est  antérieur  au  temps  que  la  tradition  assigne  à  l'ari 
de  Vyàsa-,  etil  est  aussi,  par  conséquent,  antérieur  au  boudi 

L'Âïhonia'V^daestdivisé  en  vingt  livresoukândas  et  en  trent 
pâthakas  ou  chapitres,  entre  lesquels  se  répartissent  760  I 
soûktas,  et  le  nombre  des  ritchas  est  de  601  5>.  Ces  ritchas  s 
néral,  des  distiques;  ou  plutôt  ces  vers  sont  tellement  longs, 
vent  représenter  deux  ou  trois  des  nôtres.  Une  autre  divisi' 
YAtharva-Véda  en  anouvâkas  ouchapltres,  au  nombre  de  go.& 
Weber  atteste  que  le  ÇatapÂtha-Bràboiana  du  Yadjoar-^ 
parie,  dans  son  livre  XIII,  d'une  autre  division,  plus  ancien 
deux-là ,  en  parvan  ou  livres;  elle  ne  se  retrouve  [dus  dans 
crits,  ai  elle  y  a  jamais  existé'.  La recension  que  nous possédi 
lement  est  probablement  celle  de  l'école  Paippalâdâ;  mais  l'ill 
n'a  pas,  en  général,  fourni  matière  àautant  de  travaux  que  les  ti 
on  ne  cite  guère  que  le  commentaire  de  Sâyana,qui,  comi 
est  du  quatorzième  siècle'  de  notre  ère. 

La  Samhitâ  de  ÏAAarvaiui,  après  cdie  du  Sâman,  aprè 

'  M.  Albrecht  Weber  cite  un  catalogue  qui  porte  le  nombre  des  i 
VAlharvaSamhilA,  à  ia,38o,  et  cdui  des  hymnes i  2,000,  Academitche 
p.  iA7'Qudle  e>t  l'autorité  de  cecaUlogue>  —  'M.  Albrecht  Weber, 
Vorhiangtn,  p.  i4i.  Le  mot  parvan  ne  si^îâe  que  chapitre  oa  li 
vTBge  quelconque:  ainsi  le  Mahâbhirata  est  divisé  en  parvan.  D  est  < 
sitde  que  le  Çalepàtha-BrâhmaBa  emfJoîe  ce  mot  dana  son  sens  gâ 
ce  terme  ne  déaigno  pas  une  divinon  spéciale  et  difiérente  d«  od. 
ki  ridas. 
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Ya^our^  a  emprunté  beaucoup  au  Rig-Véda,  c'est-à«<kre  le  tiers  à  peu 
près  de  tout  ce  qu'elle  contient.  Ses  hymnes  sont  complets,  comme 
ceux  du  Bitch,  et  le  plagiat  y  est  par  suite  plus  évident  encore  que  dans 
les  vers  détachés  du  Sâman  et  de  la  Vàdjasaneyi.  Elle  renferme,  du 
reste ,  plus  de  morceaux  originaux  que  cette  dernière ,  bien  qu'elle  lui 
fasse  aussi  des  emprunts;  et  M.  RudolphBoth  a  dit  avec  raison  que 
VAiharvana  était ,  avec  le  Ritch,  celui  des  Védas  qui  nous  fournirait  le  plus 
de  documents  sur  la  religion  de  ces  temps  primitifs ^  A  côté  des  vers, 
on  trouve  aussi  dans  YAtharvana  quelques  morceaux  en  prose,  comme 
dans  la  samhitâ  du  Yadjoar-Véda  blanc^. 

Voici  quelques  citations  qui  nous  montreront  le  vrai  caractère  de 
ïAÛiarva-Véda,  du  moins  dans  la  Sambità.  Nous  parlerons  plus  tard  de 
&ea  nombreuses  Oupanishads,  qui  forment  à  dles  seules  toute  une  litté- 
rature. Le  premier  morceau  est  une  incantation  pour  guérir  un  malade; 
c'est  le  prêtre  ou  le  sorcier  qui  parle. 

ATHARVA-VÉDA. 

Kânda  ou  khan^a  III,  hymne  ii^. 

Je  te  sauve  et  te  bia  rrrre  par  ce  breuvage,  te  dâivrant  de  la  maladie  inconnue 
qui  te  dévore,  de  la  phthisîe  qui  te  conniihe.  Quand  Taccès  delà  fièVre  viendra  le 
saisir,  qu*Indra  et  Ami  Tçn  préservent  etïen  défendent. 

Si  la  vie  du  mairie  a  disparu,  si  elle  est  anéantie,  ou  bien  si  elle  n*est  que  dans 
le  voisinage  de  la  mort ,  je  le  retire  du  sein  même  du  néant,  sans  la  moindre  atteinte  ; 
et  je  lui  assure  encore  cent  automnes. 

C'est  le  ton  d'un  charlatan;  et  l'il^fcarra-Krfda peut  être  r^ardé,  dans 
les  morceaux  de  ce  genre,  comme  la  transition  entre  le  vrai  sentiment 
religieux  qui  éclate  dans  le  Ritch,  le  «Sâman,  le  Yadjoush,  et  le  trafic 
honteux  que  plus  tard  en  ont  fait  les  brahmanes.  On  peut  bien  croire 
que  ce  n'est  pas  gratuitement  qu'on  récite  ces  formules  toutes -puis- 
santes, et  que  l'homme  qui  peut  sauver  un  malade,  ou  môme  rappeler 
un  mort  à  la  vie,  fait  payer  chèrement  ses  services. 

Golebrooke  cite  les  vers  suivants  d'ime  imprécation ,  sans  parler  de 
quelques  autres ,  qu'il  qualifie  d'efifrayantes  (tremendous)  : 

Gann  sacré,  détruis  mes  adversaires;  extermine  mes  ennemis;  6  précieux  trésor, 
anéantis  tous  ceux  qui  mehaissentV 

*  M.  R.  Roth,  Zur  Litteratur,  p.  i4.  —  *  Voir  les  tables  de  concordance  de 
M.  Whitney ,  Indische  Studien,  t.  Il,  p.  3a i. —  '  M.  R.  Rodi,  p.  &a,  Zar  Littera- 
tar,  etc.  •—  *  Golebrooke,  Etsays,  t.  I,  p.  90,  donne  ce  fragment  comme  un  spé- 
cimen ,  et  il  ajoute  que  toutes  ces  formules  d^imprécations  se  ressemblent 
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Dans  un  autre  hymne ,  ce  n'est  plus  un  mai  individuel  q« 
guérir;  c'est  une  maladie  épidémique,  à  ce  qu'il  semble.  1 
du  bràlimane  peut  en  délivrer  les  peuples  qu" elle  décime  et  ft 
vager  les  peuples  ennemis.  Takmnn  est  le  nom  d'une  malaiU 
connaît  pas;  mais  ce  détail  n"a  ici  aucune  importance  ;  ce  a 
veut,  une  sorte  de  choléra.  Il  y  a,  d'ailleurs,  dans  cet  hynoi 
seiguoments  géographiques  très-précieux.  « 

I 

ATHARVA-VÉDA.  4 

'4 

KhiD'Ia  V,   L^mne  un'.  ^ 

Que  le  bienfaisant  Agni  chasse  loin  d'ici  Tabman  ;  que  Soma ,  la  pA 
Ccei  que  Varouna,  dent  la  puissance  nous  purifie,  le  chassent  loin  t 
cette  enceinte  consacrée ,  que  ce  gazon ,  que  ces  bois  qui  se  consuraen^ 
loin  d'ici.  Puissent  aussi  nos  ennemis  s'éloigner  comme  lui  I  j 

OTakman,  toi  qui  peux  faire  en  un  instant  jaunir  tous  les  humaine 
traits  du  feu  qui  flamboie ,  tu  peui  aussi  perdre  ta  force  fatale  en  l'abi 
détournant  comme  lui. 

Le  séjour  de  Takman ,  ce  sont  les  Moùdjavats  ;  son  séjour,  ce  sont  i 
shas;  dés  que  tu  nais,  ô  Takman,  tu  vas  aussitôt  trouver  les  Valdiku. 

U  Takman,  va  visiter  les  Moùdjavats:  va  visiter  les  lointains  Valq 
proie,  si  tu  le  veux,  du  Soudrai  lu  peu:;  tous  les  torturer  et  les  anéonl 

Epargne  notre  peuple  ;  va  fondre  sur  les  Mabàvrisbas  et  les  Moft^ 
abandonnons  ces  ri^giotis  au  Takman  et  toutes  les  autres  nagions  qu'îl^ 

*■'"■■  à 

0  Takman,  avec  ton  frère  Balàsa  (la  colique),  avec  ta  sœur  Kôd 
avec  ton  neveu  Pâman  (la  g.ile) ,  va  visiter  ce  peuple  ennemi. 

Nouï  envoyons  le  Takman  aux  Gandliâris .  aux  Moùdjavats,  aux  Am 
gadhas,  comme  un  compagnon,  comme  un  trésor  digne  d'eux.  . 

Je  trouve  dans  un  autre  hymne  des  détails  d'un  genre  dffl 
n'ont  pas  moins  d'intérêt.  Ce  ne  sont  plus  des  noms  de  peilj 
ou  moins  ignorées.  Ce  sont  des  noms  de  poètes,  la  plupart  0 
les  hymnes  qu'ils  ont  fournis  i\  laSatnbilâ  du  Rig-Véda.  Nous< 
sons  même  quelques-uns  par  les  citations  qui  ont  Hé  faites , 
Koutsa  est  l'auteur  de  l'hymne  au  Soleil  et  à  l'Aurore";  Vd 
l'auteur  de  l'hymne  à  Agni^;  Vasîshtha,  Vlçvâmitra,  Bharadv 
ont  donné  leur  nom  à  des  mandalas  du  Rig-Véda,  dont  ils  oD 
presque  tous  les  chants.  Anguîrasa,  Djamadagui,  Kaçyapa,  V4 
Pouroumilha,    Vimada,   Saptavadhri,    Gavishtbira,    Slédbi 

'  H.  R.  ttotb,  p  19  et  37  (  Zkr  Litteralar,  «le.—  '  Voir  plus  baut^ 
—  '  Ibid.  p.  458.  I  1  ■  ■■'";"."  '    ■-:.   '  -  "   -  -■  •  iPi.  I  ..Il    -■  -* 
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çoka,  Ouçana,  Kakshivân,  Gotama,  Moudgala,  figurent  tous  dans  la 
Samhitâ  du  Ritch.  Puisque  le  poêle  de  ïAtharvana  les  cite,  c'est  quil 
est  venu  après  eux;  et  ce  seul  hymne  suffirait  pour  démontrer  la  posté- 
riorité de  YAiharva-Véda,  si,  d'ailleurs,  tant  dautres  preuves  non  moins 
décisives  ne  venaient  l'attester. 

ATHARVA-VÉDA. 

Khanda  IV,  hymne  xxix^ 

Ma  pensée  vous  adore,  Mitra  et  Varouna,  vous  les  guides  des  cérémonies  saintes; 
vous  les  dieux  intelligents,  qui  repoussez  au  loin  les  profanes;  vous  qui  jadis  a^ez 
protégé  Satyâvâna  dans  les  batailles,  délivrez-nous  de  tout  mal  I 

Ô  dieux  intelligents  qui  repoussez  au  loin  les  profanes ,  vous  qui  jadis  avez  pro- 
tégé Satyâvâna  dans  les  batailles  ;  vous  qui  conduisez  les  humains  comme  Indra  con- 
duit ses  coursiers  fauves  au  sacriûce  préparé  pour  lui,  délivrez-nous  de  tout  mail 

Vous  qui  avez  protégé  Anguirasa,  vous  qui  avez  protégé  Agasti,  ô  Mitra  et  Va- 
rouna;  vous  qui  avez  protégé  Djamadagni,  Atri,  Kaçyapa  et  Vasishtha,  délivrez- 
nous  de  tout  mal  1 

Vous  qui  avez  protégé  Çyâvâsva  et  Vadrhyaçva,  ô  Mitra  et  Varouna;  vous  qui 
avez  protégé  Pouroumilha,  Atri;  vous  qui  avez  protégé  Vimada  et  Saptavadhri,  dé- 
livrez-nous de  tout  mal  I 

Vous  qui  avez  protégé  Bharadvâdja,  Gavishthira  et  Viçvâmitra,  ô  Mitra  et  Va- 
rouna; vous  qui  avez  protégé  Routsa,  Rakshîvân,  qui  avez  défendu  Ranva,  délivrez- 
nous  de  tout  mal! 

Vous  qui  avez  protégé  Médhâtilhi  et  Triçoka,  6  Mitra  et  Varouna;  vous  qui  avez 

Srotégé  Ouçana,  le  fils  de  Kâvi;  vous  qui  avez  protégé  Gotama,  qui  avez  défendu 
[oudgala,  délivrez- nous  de  tout  mail 
Odieux  dont  le  char,  volant  dans  une  voie  sûre,  les  rênes  toujours  tendues, 
conduit  au  but  le  lutteur  triomphant,  je  vous  invoque,  ô  Mitra  et  Varouna;  je  me 
prosterne  à  vos  pieds  ;  délivrez-nous  de  tout  mal  ! 

Cette  prière  n  est  sans  doute  qu'à  Tusage  des  poètes  demandant  aux 
dieux  qu  ils  invoquent  de  les  protéger,  et  de  leur  donner  les  saintes 
inspirations  qu'ont  ressenties  leurs  plus  illustres  devanciers.  En  voici 
une  autre  dont  la  portée  est  un  peu  plus  étendue»  et  qui  a  ime  couleur 
d onction  pieuse,  pareille  à  celle  du  Rig-Véda. 

ATHARVA-VÉDA. 
Khanda  XXIX,  hymne  zuu*. 

Que,  dans  les  lieux  où  vont  ceux  qui  connaissent  et  comprennent  Brahma  par  la 
piété  et  la  méditation,  Agni  veuille  bien  me  conduire.  Qu  Agni  m*accorde  les  sacri- 

*  M.  B.  Both,  p.  43,  Zur  Litteratttr,  etc.  —  '  Mémoire  de  Gûverihan  Kaul  et  son 
commentaire:  Recherches  asiatiques,  t.  I,  p.  3&8.  Voir  aussi  G)lebrooke,  Estays, 
t.  I,  p.  89. 
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ticei;  adoration  à  Agini!  Que  l'air  veuille  bien  m'y  conduire;  que  l'air 
souffle  de  vie:  adoration  À  l'air,  ii  Vayoul  Que  le  soleil' veuille  bien  n 
que  le  soleil  doonc  la  lumière  à  mes  yeux;  adoration  au  soleill  Que  L 
bien  m'y  conduire,  que  la  luue  m'accorde  l'intelligence;  adorationa 
le  Soma  veuille  bien  m'y  conduire,  que  le  Soma  m'accorde  le  lait  < 
adoratioa  au  Somal  Qu'Indra  veuille  bien  m'y  conduire,  qu'Indra 
force;  adoration  à  IndralQue  l'eau  veuille  bien  m'y  conduire,  qu'i 
l'immortalité  :  adoration  aux  eaux  fécondesl  Que,  dans  les  lieux  ou  i 
connaissent  et  comprennent  Brabma  par  la  piélé  et  la  médiLalioo ,  6r 
bien  roe  conduire;  que  Brabma  m'accorde  cette  grâce  et  me  coodoi 
adoration  à  Brahma  ! 

Il  y  a  dans  l'Atharvana  des  morceaux  d'un  tout  autre  genre 
hità  elle-même  contient  des  légendes  que  nous  n'avons  trouvée 
que  dans  les  Brâhmanas  et  les  Oupanîsbads  des  autres  Véda 
zi^me  livre,  qui  a  été  publié  tout  entier  par  M.  Th.  Aufi 
servir  de  preuve  et  démontrer  que  YAtkarva-Véda  descend 
et  aux  idées  les  plus  populaires  et  les  moins  relevées.  L 
Vràtya,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  ce  quinzième  livre,  est 
inintelligible.  Qu'est-ce  que  le  Vràtya,  cet  être  mystérieux 
se  créer  lui-même,  qui  devient  en  un  instant  l'égal  et  mên 
des  dieux,  qui  traverse  les  espaces  avec  une  rapidité  infini 
les  divinités  les  plus  puissantes  obéir  à  ses  ordres  et  mèn 
priées  les  plus  extravagants?  Il  serait  bien  difficile  de  le  di 
crois  pas  qu'une  étude  plus  étendue  et  plus  exacte  des  supe 
diennes  puisse  un  jour  éclaircir  ces  questions ,  qui  peut-êtr 
même  pas  la  pçine  d'être  posées.  Je  ne  vols  dans  cette  absur 
réputée  divine ,  qu'iuie  rêverie  comme  tant  d'aub'es  que  m 
mises  le  monde  brahmanique,  et  qui  n'ont  pas  plus  de  se 
cite,  c'est  qu'elle  fait  partie  intégrante  du  texte  sacré  au 
que  les  hymnes  les  plus  pieux  et  les  plus  beaux,  et  que  ce 
tout  choquant  qu'il  est,  mérite  d'être  sigoaié.Le  bouddhismt 
fécond  encore  que  le  brahmanisme  en  extravagances  de  c 
imposées  au  respect  crédule  des  peuples.  Je  ne  veux  pas  i 
dant  que  ce  morceau  de  i'Atharva-Véda  et  ceux  qui  lui  i 
soient  postérieurs  à  l'apparition  de  Bouddha;  mais  je  serai 
croire  qu'ils  sont  le  produit  de  cette  époque  intermédiaire 

'  A  l'époque  où  cet  hymne  a  Hé  publié  pour  la  pcemiére  fois 
ckerthet  asiatiquei,  il  passait  pour  le  seul  morceau  des  Védas  qui  fât( 
Ihentiquemeat. connut  c'était  van  1787.  —  '  Induit  Sladîan,  t.  I.  f 
notes  trop  peu  développées  dont  i|>  Th.  Aufrecht  *  dût' HÙTre  0»  i 
aurait  tant  besoin  d'éclaircissements. 
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maniscne,  corrompu  par  une  longue  jouissance  du  pouvoir,  s  écartait 
de  plus  en  plus  des  traditions  primitives  et  préparait  à  son  insu,  et  par 
ses  désordres  mêmes,  la  grande  réforme  qui  ne  put  le  vaincre,  mais 
qui  lui  enleva,  du  moins,  au  nord  et  au  sud  de  Tlnde,  des  populations 
immenses. 

ATHARVA-VÉDA. 

KliaD4a  XV  K 

Le  Vrâtya  priait  et  il  invoquait  Pradjâpati ,  qu*il  excitait  h  Tactivité .  Pradjâpati 
regardait  en  lui-même  le  Souvama  qu*i}  produisait.  C'était  Tètre  unique,  c'était 
l'être  brillant,  c'était  l'être  .grande  c'était  1  être  supérieur,  c'était  Brahma,  c'était  la 
piété,  c'était  la  vérité  qui  lui  donnaient  naissance.  Le  Vrâtva  grandissait,  il  deve- 
nait immense;  il  était  Mahadéva ,  le  G;rand  dieu  ;  il  s'efforçait  de  dominer  les  dieux  ;  il 
devenait  le  maître;  il  était  le  sem  Vrâlya;  il  saisissait  l'arc,  il  saisissait  l'arc 
d'Indra.  Son  corps  était  bleu  et  son  dos  était  rou^e  :  avec  le  bleu  il  terrasse  l'en- 
nemi qu'il  hait;  avec  le  rouge,  il  détruit  celui  quil  déteste.  Voilà  ce  que  disent 
ceux  qui  connaissent  Brahma. 

Le  Vrâtya  s'éleva  et  se  dirigea  à  l'Est;  Brihat,  Rathantara,  les  Adilyas  et  tous  les 
dieux  le  suivirent.  Celui-là  offense  Brihat,  celui-là  offense  Rathantara,  celui-là  of- 
fense les  Adilyas,  celui-là  offense  tous  les  dieux  sans  exception,  qui  insulte  le  Vrâ- 
tya  doué  d'une  telle  science.  Brihat,  Rathantara,  les  Adityas  et  tous  les  dieux  sans 
exception  se  plaisent  à  le  servir  dans  l'Est,  ou  il  va.  La  piété  est  son  amante,  le 
Magadha  est  son  ami,  la  science  est  son  vêtement,  le  jour  sa  coiffure,  la  nuit  sa 
chevelure,  le  vert  est  sa  couleur,  Ralmalir  est  son  diamant.  Le  passé  et  l'avenir 
sont  ses  serviteurs,  l'esprit  est  son  char,  Matarisvân  et  Pavamânas  sont  ses  chevaux; 
Vâta  est  son  écuyèr  ;  Reshmaest  son  aiguillon;  la  renommée,  la  gloire,  sont  ses 
courriers.  La  gloire  est  le  partage,  la  renommée  est  le  partage  de  celui  qui  sait  cela. 

Le  Vrâlya  s'éleva  et  se  dirigea  vers  le  Sud.  Yadjnâyadjniya  et  Vâmadévya,  et  le 
sacrifice  et  le  sacrificateur  et  les  troupeaux  le  suivirent  Celui-là'  offense  Yadjnâya- 
djniya, celui-là  offense  Vâmadévya,  celui-là  offense  et  le  sacrifice  et  le  sacrificateur 
et  les  troupeaux,  qui  insulte  le  Vrâtya  doué  d'une  telle  science.  Yadjnâyadjniya, 
Vâmadévya,  et  le  sacrifice  et  le  sacrificateur  et  les  troupeaux  se  plaisent  à  le  servir 
dans  le  Sud,  où  il  va.  L'aurore  est  son  amante,  sa  prière  est  Magadha;  le  jour  de 
la  nouvelle  lune,  le  jour  de  la  pleine  lune,  sont  ses  serviteurs. 

Le  Vrâlya  s'éleva  et  se  dirigea  à  l'Ouest,  etc. 

Le  Vrâtya  s'éleva  et  se  dirigea  au  Nord,  etc. 

Le  Vrâtya  se  tint  debout  toute  une  année,  et  les  dieux  lui  dirent  :  Vrâtya,  pour- 
quoi te  tenir  ainsi  ?  et  le  Vrâtya  répondit  :  Que  l*on  m'apporte  un  Ht.  On  apporta 
sur-le-champ  un  lit  au  Vrâtya.  Deux  des  pieds  du  lit  étaient  l'été  et  le  printemps; 
les  deux  autres  étaient  l'automne  et  l'hiver.  Brihat  et  Rathantara  en  étaient  les 
planches  en  long;  Yadjnâyadjniya  et  Vâmadévya  en  étaient  les  planches  en  large.  Les 
nilchas  en  étaient  la  chaîne,  les  Yadjounshi  en  étaient  l'enveloppe  ;  le  Véda  en  était  la 
couverture,  et  la  Théologie,  le  coussin;  le  Sâma-Véda  en  était  le  matelas,  etl'Oud- 

*  Jndische  Studien,  de  H.  Weber,  1. 1,  p.  lai  et  suiv.  Voirie  quinnème  livre  de 
VAtkarta-Véda,  texte  et  traduction  avec  quelques  notes,  par  M*  Th.  Aufirecht 
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qu'elle  éclaire,  non-seulement  elle  lui  donne  la  vraie  lumière  et  fait 
éternellement  son  salut;  mais  elle  kii  confère ,  en  outre ,  dès  cette  vie , 
des  pouvoirs  prodigieux,  qui  le  mettent  en  dehors  et  au-dessus  de  là  na- 
ture entière.  On  peut  voir  dans  le  Sânkhya,  tout  sage  qu'il  est,  rénumé- 
ration régulière  de  ces  pouvoirs  qui  surpassent  de  beaucoup  ceux  que 
pouvait  donner  Tanneau  de  Gygès  ou  que  possèdent  les  personnages 
des  Mille  et  ane  nuits^.  VYogaisme  de  Patandjali  a  poussé  les  choses 
plus  loin  encore  que  le  Sânkhya  de  Kapila,  et  il  roule  presque  tout  en- 
tier sur  les  moyens  infaillibles  à  Taide  desquels  on  peut  acquérir  cette 
puissance  magique.  Cest  le  germe  de  ces  déplorables  folies  que  je 
trouve  dans  la  légende  du  Vrâtya,  ou  peut-être  en  est-elle  simplement 
une  copie.  Mais,  dans  VAtharvana,  ces  idées  insensées  semblent  plus 
étranges  que  partout  ailleiu^s;  elles  sont  faites  pour  surprendre  la 
raison  dans  un  système  de  philosophie;  mais  qu'en  dire  quand  on  les 
rencontre  dans  un  livre  qui  passe  pom'  révélé  ! 

Si  Ion  a  recours  à  Tétymologie,  elle  nous  fournit  tout  aussi  peu  de 
lumières.  Vrâtya,  en  sanscrit,  est  un  mot  qui  désigne  très-spécialement 
le  brahmane  déchu  de  sa  caste  parce  qu'on  ne  l'a  point,  à  sa  nabsance , 
ordonné  conformément  aux  cérémonies  prescrites;  il  s'applique  égale- 
ment et  sans  différence  d'acception  à  un  homme  des  trois  premières 
castes  qui  a  été  la  victime  d'une  pareille  négligence.  Vrâtyatâ  signifie  la 
position  de  cet  homme  privé  de  ses  droits  légitimes  par  une  faute  qui 
n'est  pas  la  sienne  ;  et  vrâlyastoma  signifie  le  sacrifice  particulier  qu'à  un 
certain  âge  on  doit  offrir  pour  recouvrer  des  droits  ainsi  perdus.  Il 
n'y  a  donc  rien  dans  la  langue,  comme  on  le  voit,  qui  puisse  nous  faire 
pénétrer  un  peu  plus  avant  dans  le  sens  de  cette  l^ende;  et  le  mieux, 
è  mon  avis,  est  de  la  prendre  pour  ce  qu'elle  est,  c'est-à-dire  pour  un  jeu 
d'imagination,  sans  aucune  réalité,  comme  il  est  sans  aucun  charme  ^. 

J'ai  déjà  dit  plus  haut',  d'après  Golebrooke,  que  le  Brâhmana  de 
VAtharva-Védase  nomme  le  Gopâtha,  c  est-à-dire  le  Chemin  des  vaches. 
U  est  très-peu  connu;  et  je  ne  sais  s'il  entre  dans  les  intentions  de 
MM.  Roth  et  Whitney  de  le  donner  à  la  suite  de  la  Samhitâ,  comme 
M.  Weber  donne  le  Çatapâtha-Brâhmana  pour  compléter  la  Vâdjasâneyi 
Dans  la  copie  qu'en  avait  Golebrooke ,  il  était  divisé  en  cinq  chapitres 
ou  prapâthakas.  Dans  un  autre  manuscrit,  qu'a  vu  M.  Weber  ^,  à  la 


'  Voir  le  premier  mémoire  sur  le  Sdnkhya  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  t.  VIII ,  p.  i  g8  et  889,  a3*  sloka  de  la  Kârikâ.  —  'Il  faut  ajouter 
ue  le  style  de  cette  légende  est  remarquable  en  ce  que  la  langue  dans  laquelle 
~e  est  écrite  est  presque  du  sanscrit  classique.  —  '  Voir  plus  haut,  cahier  de 
juillet  i853,  p.  4o3.  -—  *  Academische  Vorlesungen,.p,  i4&- 
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en  même  temps  qu*elles  sont  ailleurs  aussi ,  paraissent  à  M.  Albrecht 
Weber^  les  plus  anciennes  du  recueil. 

Des  52  ou  72  Oupanishads  qui  sont  rattachées  avec  plus  ou  moins  de 
raison  à  YAtharvana,  il  n'en  est  quun  assez  petit  nombre  que  1  école 
Védànta  se  soit  donné  la  peine  de  commenter  :  ce  sont  d'abord  les  deux 
premières,  la  Moundaka  et  la  Praçna;  la  douzième,  la  Mândoùkya,  qui 
se  divise  en  quatre  sections  dont  chacune  forme  une  Oupanishad  dis- 
tincte*, la  vingt-neuvième,  la  Nrisinha  tâpaniya»  qui,  dans  ses  deux  divi- 
sions de  Pourva  tâpaniya  et  d'Outtara  tâpaniya ,  forme  six  Oupanishads 
séparées;  la  Kithaka,  ou  trente-cinquième  Oupanishad;  la  Kéna,  qui  est 
la  trente-septième,  et  peut-être  quelques  autres  encore.  Ces  Oupanishads 
sont  par  cela  seul  désignées  à  notre  attention  plus  spécialement  que  le 
reste  :  ce  sont  celles-là  évidemment  qu'il  faut  étudier  les  premières  et 
le  plus  profondément,  à  cause  du  rôle  qu'on  leur  a  fait  jouer  dans  l'or- 
thodoxie. 

Golebrooke  a  pris  le  soin  de  nommer  une  à  une  les  5  a  Oupanishads 
de  YAtharvana,  Il  lirait  assez  inutile  de  reproduire  cette  nomenclature, 
qui  n'acquerra  un  réel  intérêt  que  quand  on  connaîtra  les  ouvrages 
auxquels  elle  s'applique.  M.  Albrecht  Weber  a  essayé  d'aller,  à  ce^  égard , 
plus  loin  que  Golebrooke,  et  il  a  proposé  de  ranger  en  trois  classes 
ces  traités  théologiques,  qui  ne  sont  pas  tous  évidemment  de  la  même 
date,  et  qui  n'ont  pas  davantage  le  même  but.  Dans  la  première  classe, 
on  réunirait  les  Oupanishads  qui ,  sans  aucune  préoccupation  de  secte ,  ne 
disseiient  que  sur  l'esprit  universel,  sur  l'âme  du  monde,  sur  Dieu; 
ces  Oupanishads  ne  différeraient  en  rien ,  si  ce  n'est  peut-être  par  la  date, 
des  Oupanishads  des  autres  Védas.  La  seconde  classe  comprendrait  les 
Oupanishads  qui  ont  pour  objet  la  doctrine  du  Yoga,  ou  de  l'union  à 
Dieu,  soit  d'après  les  principes  de  Patandjali ,'' soit  d'après  tout  autre 
système.  La  troisième  enfin  renferajerait  toutes  les  Oupanishads  qui,  à 
l'idée  générale  de  Dieu,  substituent  une  divinité  particulière,  et  spé- 
cialement Vishnou  et  Çiva ,  honorés  postérieurement  par  tant  de  sectes 
dans  rihde.  M.  Albrecht  Weber  compte  i5  Oupanishads  de  la  pre- 
mière classe,  q6  dans  la  seconde,  et  plus  de  3o  dans  la  dernière^. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  l'exactitude  de  ces  catalogues,  qui  se  com- 
pléteront et  se  fixeront  peu  à  peu,  bon  nombre  des  Oupanishads  de- 
YAtharvana,  ainsi  que  des  autres  Védas,  sont  connues;  et  l'on  peut  voir 

*  Acadamische  Vortmangen,  p.  i5o.  —  *  M.  Albrecht  Weber  {Academitche   Vot^' 
Imungtn  >  p.  i  ilg  )  porte  le  nombre  total  des  Oapanishads ,  pour  les  quatre  Védas ,  a-oS^  ' 
et  il  parait,  diaprés  de  nouvelles  recherches  faites  dans  Vinde  par  M.  Waiter  Elhot, 
qu*il  faudrait  accroître  ce  nombre  et  en  compter  ia3  el  m^ne  1^7:  ' 
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très-nettement  quel  en  est  le  caractère  général.  Les  tra 
Colebrookc,  deRammohun-Roy,  dePoley ,  de  M.  Albrecht^ 
et)  ont  tendu  l'accès  facile. 

Je  donnerai  un  morceau  de  la  Moundaka ,  la  première 
plus  intéressantes  parmi  les  Oupanishads  propres  àei'Atha 
Moundaka  se  compose  de  trois  parties  appelées  moundak: 
visées  chacune  en  deux  sections  ou  khandas.  Le  mot  d 
sîgnîiie  rasoir,  l'instrument  avec  lequel  on  rase  ou  l'actï 
et  aussi,  dans  l'acception  ordinaire,  le  barbier.  Ainsi  la  IM 
l'Oupanisbad  qui  rase  tous  les  péchés  de  l'âme,  qui  la  ne 
délivre.  Cette  dénomination  est  assez  bicarré  ;  mais  nous  av 
en  étudiant  les  Védas,  des  choses  assez  étranges  pour  que  c 
rite  de  mauvais  goût  ne  nous  étonne  plus. 

Voici  le  premier  moundakam  dans  ses  deux  parties: 

ATHARVA-VÉDA  (uodniiakopaiiishad  *). 

Brabma  était  le  premier  des  dieux,  le  créateur  de  l'univers, 
monde.  Il  enseigna  la  science  de  Dieu ,  qui  est  le  fondement  de  le 
son  &ls  a!né  Atharvan.  Cette  science  sacrée,  que  Brahms  révéla  i  son 
Tut  coiniDuniquée  par  celui-ci  à  An^ir  ;  Anguir  la  transmit  h  Saly« 
dant  deBharadvàdja;  et  ce  fils  de  Bbaradvfldja  transmit  cette  science 
à  AnguirasB. 

Le  fils  de  Sounaca,  puissant  ckef  de  roaison,  s'adressant  i  Adsi 
profond  respect,  lui  dit  :  Quelle  est  la  chose,  â  vénérable  sage.  Si 
sance  peut  bire  comprendre  cet  univers  i* 

Le  saint  personnage  lui  répondit  :  I)  faut  distinguer  deux  espèce 
ainsi  que  le  déclarent  ceux  qui  connaissent  Dieu  :  la  science  suprëm 
inférieure.  Cetle  antre  science  inférieure,  c'est  celle  du  Rîg-Véda,  du' 
du  Sâma-Véda  et  de  l'Alharva-Véda  ;  elle  comprend  les  règles  de  i'aci 
rile»  de  la  religion,  la  grammaire,  la  glose  et  l'explication  des  (enr 
prosodie  et  l'astronomie;  ellewmprend  encore  les  Itihasas'  et  les  P< 
gique  avec  le  système  d'interprétation ,  et  enfin  la  doctrine  des  devoi 

Mais  la  science  suprême  est  invisible;  elle  ne  peut  pas  être  saisie 
pas  être  expliquée;  elle  est  sans  couleiu-;  elle  n'a  pas  d  yeux  ni  d'on 

'  M.  Albrecht  Weber  et  ses  élèves  s'en  sont  spécialement  occupés  i 
volume  des  Indische  Sladien.  M.  Weber  afkit  aussi  un  lone  travaildani 
l'Oapnekkat  d' An quetil-Du perron ,  et  il  a  donné  une  notce  sur  cbara 
nisbads  qu'il  renferme.  Ce  travail  n'est  pas  encore  achevé.  —  *  Coleb 
t.  I,  p.  qS;  Bibliolheca  ladica,  VIII,  aba;  Rammohun-Roy,  Tranihi 
traduction  de  Rammobun-Roy  est  plutôt  une  paraphrase,  qui  n'es! 
fidèle  à  la  pensée  qu'elle  veut  reproduire;  Poley,  p.  ag,  et  aussi  daj 
d'Anquetîl,  t.  I,  p.  i-jb.  —  '  Toula  cette  fin  du  paragraphe  manq 
coup  de  maunaoriti;  c'eil  sans  doute  uoe  interpoUlîop. 
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pas  de  mains  ni  de  pieds;  elle  est  élimelle,  toute-puissante;  elle  peut  pénétrer  par- 
tout, sous  les  formes  les  plus  diverses;  subtile,  inaltérable;  elle  est  contemplée  par 
les  sages  qui  trouvent  en  elle  la  source  et  la  matrice  des  êtres. 

Comme  faraignée  étend  ou  retire  sa  toile,  comme  les  plantes  surgissent  sur  la 
terre;  comme  les  cheveux  croissent  sur  la  personne  qui  est  vivante:  ainsi  cet  uni- 
vers est  produit  par  Timpérissable  nature.  Par  la  contemplation  et  la  piété,  Brahma 
vient  à  germer,  et  ensuite  sort  la  nourriture  qui  forme  le  corps  ;  et  de  la  nourriture 
viennent  successivement  le  souffle,  Tespnt,  les  éléments  matériels,  les  mondes  et 
Timmorialité  qui  naît  des  bonnes  œuvres.  C*est  Fétre  qui  sait  tout;  et  la  dévotion 
peut  seule  arriver  k  la  connaissance  même  de  celui  qui  sait  tout;  et  c'est  de  lui  que 

I>rocède  Brahma,  qui  se  manifeste  avec  tous  les  noms  qui  le  désignent,  avec  toutes 
es  formes  qu*il  revêt,  avec  tous  les  aliments  qui  le  font  vivre. 

Telle  est  la  vérité;  et  vous,  observateurs  fidèles  de  tous  ces  devoirs  que  les 
poètes  sacrés  recommandent  dans  leurs  hymnes ,  et  que  rappellent  si  souvent  les 
trois  Védas ,  remplissez-les  sans  cesse  avec  amour;  c*est  le  chemin  qui ,  dans  ce  monde , 
conduit  au  bien.  Quand  la  flamme  ondule  et  s'élève  dans  un  feu  qui  brille ,  le  prêtre 
doit  aussitôt,  dans  sa  piété,  jeter  au  milfeudu  foyer  ses  offrandes,  qui  l'entretiennent 
avec  le  ghrita  ;  mais  celui  qui  oublie  le  service  d'Agni,  qui  ne  fait  ni  les  sacrifices  de  la 
nouvelle  et  de  la  pleine  lune,  ni  les  sacrifices  des  quatre  mois,  qui  n'observe  point 
l'hospitalité,  qui  ne  fait  point  les  prières  saintes  et  oublie  tous  les  dieux,  celai-U 
détruit  pour  lui  les  sept  mondes. 

Kâli,  Raràli,  Manodjavâ,  Soulohitâ,  Soudhoumravamà,  Sphoulingini  etVishva- 
routchi  Dévi,  voilà  les  noms  des  sept  langues  de  flammes  qui  se  produisent  dans  le 
feu.  Le  mortel  qui  présente  ses  offrandes  au  temps  prescrit,  quand  brillent  ces 
langues  de  feu,  est  enlevé,  par  la  puissance  de  ses  offrandes  amsi  faites,  sur  les 
rayons  du  soleil,  dans  le  ciel  où  règne  l'unique  souverain  des  dieux  du  ciel. 
«Viens,  viens  avec  nous,»  c'est  l'appel  que  les  brillantes  offrandes  adressent  à  ce 

C'eux  mortel  quand  elles  le  transportent  au  ciel  k  travers  les  rayons  du  soleil  ;  ^,  en 
i  adressant  de  douces  paroles  et  en  l'adorant  avec  Respect,  elles  lui  disent  :  «  Voilà 
>  pour  vous  le  monde  de  Brahma ,  pur,  «cquis  par  vos  bonnes  couvres.  » 

Ces  dix-huit  personnes  qui  figurent  dans  le  sacrifice  sont  faibles  et  changeantes, 
et  l'œuvre  qu'elles  accomplissent  est  impuissante  comme  elles.  Ceux  qui  croient  y 
trouver  le  bien  suprême  se  voient  de  nouveau  sonmis,  lès  insensés,  à  toutes  les 
vicissitudes  de  la  vieillesse  et  de  la  mort.  D'autres,  non  moins  malheureux,  qui, 
malgré  leur  ignorance,  se  croient  les  plus  savants  des  hommes ,  s'agitent  et  s'égareol 
comme  des  aveugles  qu'un  aveugle  conduit.  Restant  plongés  dans  leur  ignorance 
qui  revêt  tant  de  formes:  «nous  accomplissons  tous  les  rites,!  pensent-ils  en  eux- 
mêmes,  ces  gens  insensés;  mais  ils  ne  savent  pas  qu'en  agissant  ainsi,  ce  sentiment 
même  les  conduit  au  monde  de  leur  perte.  Ne  regardait  qu'au  sacrifice  pieux  qu'ils 
ont  fait,  et,  dans  leurfolie*  ne  voyant  rien  de  mieux,  ik  retombent^  après  avoir  joui  de 
ce  ciel  qu'ils  s'étaient  (brgé,  dans  un  monde  encore  plus  redoutable  et  plus  fâcheux. 
Ceux  qui,  pour  se  livrer  aux  austérités,  se  sont  retirés  dans  la  forêt,  ceux  qui  suivent 
la  sagesse  et  qui  ne  vivent  que  de  l'aumône  qu'ils  reçoivent,  cenx-U,  dans  leur  con- 
tinence, vont  par  la  porte  du  soleil  dans  ce  monde  où  habite  ce  Dieu ,  ee  Poàrouriià 
immortel  qui  ne  tire  son  éternité  que  do  lui-inême.  Dédaignant  tous  ^ses  mondes, 

3ui  ne  sont  que  le  fruit  des  œuvres,  le  brahmanp  y  doit  rester  indifliérent,  et  s^ 
ire  :  «  Ce  monde-là  n'a  point  été  fait,  comme  il  doit  être  fait,  saintement  ;  ■  et,  DO^r, 
arriver  à  se  bien  persuader  celte  vérité,  qu'il  aille,  lé  bois  du  sacrifice  a  la  naam', 
trouver  un  précepteur  qui  connaisse  à  fona  l'écriture  et  ne  s'appuie  que  sûr  ËiMiiîui. 
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Veidarbhi,  fils  de  Bhrigou,  Tinterroge  sur  la  nature  des  dieux,  et  c*est 
l'objet  de  la  seconde  section  ou  Praçna.  La  troisième  traite  du  souffle 
de  vie,  des  conditions  de  son  entrée  dans  le  corps  et  de  sa  sortie.  Dans 
la  quatrième,  cest  une  explication  du  sommeil  et  de  Tétat  de  Tâme 
dans  cet  anéantissement  passager  de  ses  facultés.  Dans  la  cinquième , 
Satyakama  (l'amant  de  la  vérité),  fils  de  Çiva,  demande  dans  quel 
monde  va  l'homme  qui ,  durant  sa  vie ,  a  médité  sur  les  sujets  qu'ils 
viennent  de  discuter.  Enfin  Soukéça,  fils  de  Bharadvadja,  prie  le  sage 
de  résoudre  ime  dernière  question  qu'il  n'a  pas  pu  résoudre  lui-même  à 
l'un  de  ses  amis,  fils  de  roi  :  Quels  sont  les  seize  éléments  dont 
l'homme  se  compose?  Pippalâda  lui  répond,  à  peu  près  comme  aurait 
pu  le  faire  un  sectateur  du  Sdnkhya,  que  les  seize  éléments  dont  est 
formée  la  nature  de  l'homme  sont  les  cinq  sens  internes  ou  de  percep- 
tion, les  cinq  sens  externes  ou  d'action,  les  cinq  éléments,  et  enfin  le 
manasoule  sens  commun,  chai^  de  réunir  les  informations  de  tous  les 
autres  sens  et  de  les  transmettre  à  l'àme. 

La  Mândoûkyopanishad  a  deux  parties  t^ès^distinctes;  la  première, 
qui  est  très-courte,  est  en  prose  et  assez  ancienne;  la  seconde  est  l'œuvre 
du  grammairien  Gaoudapada ,  qui  vivait  dans  le  vu*  siècle  de  notre  ère  ; 
^  elle  est  en  vers.  Mais  l'ouvrage  de  Gaoudapada ,  qui  porte  le  nom  de 
Kârikâ,  ou  de  vers  mémoriaux,  n'est  peut-être  qu'une  paraphrase  rhyth- 
mique  de  la  doctrine  primitive,  et  il  acquerrait  alors  une  valeur 
qu'il  n'aurait  pas  par  lui  seul.  Il  est  assez  étonnant,  du  reste,  que  ce 
travail  d'un  granunairien  ait  pris  place  dans  le  canon  des  livres  sacrés; 
mais  ce  n'est  pas  le  seul  exemple,  et  il  y  a  des  Oupanishads  de  la  main 
de  Çankara,  Tillusti^e  champion  de  l'école  Védânta ,  plus  récent  encore 
que  Gaoudapada.  La  critique  européenne,  moins  indulgente  que  la 
critique  indienne,  ne  pourra  point  admettre  parmi  les  Oupanishads  au- 
thentiques ces  compositions  toutes  modernes,  et  Colebrooke  a  déjà  fait 
voir  que  toutes  les  Oupanishads  où  se  montrent  le  culte  de  Rama,  de 
Çiva  et  de  Krishna,  et  les  doctrines  des  sectes,  devaient  être  rejetées ^ 
Elles  se  trouvent,  en  général,  dans  la  troisième  classe  de  M.  Albrecht 
Weber.  La  philologie  de  notre  temps  ne>pèut  pas  encore  se  permettre 
ces  éliminations;  mais  le  moment  n'est  pas  éloigné  où  elle  poun*a  les 
faire  à  coup  sûr. 

La  Kénopanishad  tire  son  nOm ,  comme  l'Isopanishad  de  la  Vadja- 
saneyi,  du  premier  mot  qui  la  commence.  «Kéna,»  en  sanscrit,  signi- 
fie «  par  qui ,  »  et  voici  le  début  de  la  Kénopanishad  : 

^  Colebrooke,  Etiays,  t.  I,  p.  1 1». 
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de  Valleroont,  renferme  cependant  une  critique  parfaitement  motivée, 
comme  nous  i  avons  fait  remarquer,  de  l'hypothèse  des  corpuscules , 
avancée  par  Tabbé  de  Lagarde ,  soutenue  par  le  docteur  Chauvin ,  le 
docteur  Garnier  et  Tabbé  de  Vallemonl.  Le  père  Lebrun ,  en  signalant 
les  inconvénients  d'expliquer  par  des  corpuscules  mis  en  mouvement, 
conformément  aux  idées  de  Descartes,  une  foule  de  phénomènes  qu'on 
attribuait  auparavant  à  des  propriétés  occultes,  se  livre  à  des  considé- 
rations qui  montrent  tant  d'analogie  entre  la  disposition  des  esprits  de 
cette  époque  et  celle  des  esprits  de  la  nôtre,  que  nous  les  reprodui- 
rons textuellement. 

tt  . .  .Des  philosophes  qui  valent  bien  Cardan  vous  diront  qu'il  y  a 
«  une  certaine  plante  que  vous  n'avez  qu'à  toucher  et  presser  dans  vos 
c<  mains  pour  purger  telle  personne  que  vous  voudrez  sans  qu'elle  en 
a  sache  rien..  .  .  S'est-il  jamais  rien  vu  de  plus  merveilleux?  Touchez 
(de  haut  des  feuilles  d'une  de  ces  plantes,  voilà  d'abord  un  écoulement 
«  de  corpuscules  en  forme  de  magnétisme  qui  vont  exciter  au  vomisse- 
ament  la  personne  que  vous  voulez  purger;  touchez-vous  la  racine:  la 
a  purgation  se  fait  par  le  bas. 

«Nen  riez  pas,  monsieur,  et  ne  vous  avisez  pas  de  dire  que  cela  ne 
«peut  être  physique,  ou'bien  résolvez-vous  à  être  traité  par  Van  Hel- 
«mont  de  ridicule,  de  superstitieux,  d'ignorant. 

((Je  ne  finirais  point  si  je  me  mettais  en  train  de  vous  rapporter 
«  des  folies  de  cette  nature.  N'en  voilà  que  trop  pour  conclure  de  quelles 
«  illusions  sont  capables  des  gens  qui  passent  pour  physiciens. 

((Ravis  d'avoir  expliqué  mécaniquement  quelques  phénomènes,  ils 
(«croient  que  rien  ne  peut  les  arrêter;  on  les  voit  raisonner  sur  les 
«choses  les  plus  obscures  et  tout  à  fait  inexplicables,  comme  s'ils  y 
((Voyaient  bien  clair.  Fables,  prestiges,  miracles,  ib  rendent  raison  de 
((tout,  et  s'y  prennent  de  telle  manière,  que  leurs  principes  s'accom- 
«  modent  avec  le  faux  comme  avec  le  vrai. 

((  Aussi  sont-ils  toujours  prêts  à  faire  des  systèmes.  On  a  beau  leur  dire 
«avec  M.  Boyle  :  Pourquoi  vous  pressez-vous?  Peut-être  un  nouveau 
«  fait,  quelques  nouvelles  expériences,  des  circonstances  que  vous  n'avez 
((  pas  remarquées ,  renverseront  d'un  seul  coup  tous  vos  systèmes.  Un 
((tel  avis  n'est  point  écouté.  Est-ce  qu'ils  veulent  se  faire  un  nom, 
((conmne  dit  le  même  Boyle?  Je  n'en  sais  rien,  mais  je  sais  bien  que 
(d'applaudissement  qu'ils  reçoivent  des  gens  d'esprit  est  souvent  de 
«  courte  durée. 

((Que  dites-vous,  montieur,  du  philosophe  qui  débita  dans  les  con- 
«  versations  une  espèce^  de  système  pour  expliquer  mécaniquement  les 
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tt  les  opérations  magiques  ^.  »  Si  i  auteur  veut  dire  qu'on  fera ,  à  Tégard 
a  des  anneaux  constcUés  et  de  plusieurs  autres  pratiques  de  cette  nature, 
uce  que  M.  Gadrois  a  fait  pour  i  astrologie  et  pour  les  talismans,  le 
((jour  prédit  est  déjà  venu;  car  ne  doutez  pas  que  les  systèmes  quon 
a  fait  à  présent  sur  la  baguette  ne  soient  fort  propres  à  autoriser  un  grand 
((  nombre  de  pratiques  qu  on  a  toujours  avec  sujet  soupçonnées  de  supers- 
((  tition.  Savoir  si  c'est  la  faute  des  principes  de  la  nouvelle  philosophie 
«ou  de  ceux  qui  s'en  servent,  c'est  une  autre  question,  qui  pourra  se 
«  décider  quelque  jour.  » 

Nous  ne  ferons  pas  l'analyse  du  livre  du  père  Lebrun  ;  nous  nous 
bornerons  à  résumer  ses  judicieuses  critiques  contre  la  théorie  des  cor- 
puscules professée  par  Vâbhé  de  Lagarde,  le  docteur  Chauvin,  le  doc- 
teur Garnier  et  l'abbé  de  Vallemont. 

La  théorie  des  corpuscules,  fondée  sur  le  principe  de  la  divisibilité 
dç  la  matière,  cite  en  sa  faveur  les  émanations  parfumées  qui  se  répan- 
dent, en  mer,  à  quarante  lieues  des  côtes,  la  sécrétion  odorante  que  le 
gibier  imprime  sur  le  sol  et  qui  permet  au  chien  de  le  suivre  à  la  piste. 
Mais  ne  perdons  pas  de  vue  que  ces  faits  sont  la  preuve  d'un  mouvement 
de  la  matière  adorante  qui  tend  en  définitive  à  la  disperser  dans  tatmos- 
phère. 

La  théorie  dont  nous  parlons  admet  que  tous  les  corps  inorganiques 
et  organisés  capables  d'agir  sur  la  baguette  exhalent  des  corpuscules  qui . 
la  font  tourner  en  vertu  d'une  action  physique.  Les  eaux  et  les  métaux, 
d'un  côté,  et,  d  un  autre,  les  voleurs  et  les  meurtriers,  aussi  bien  que  les 
objets  qu'ils  ont  touchés,  émettent  des  corpuscules  qui  agissent  sur  la 
baguette  par  l'intermédiaire  de  celui  qui  la  tient. 

Les  partisans  de  cette  théorie  admettant  que  les  corpuscules  restent 
à  cinq  pieds  au-dessus  des  eaux,  et  qu'ils  y  restent  des  mois ,  des  années  ' 
entières,  car  J.  Aymar  assurait  que  la  baguette  tournerait  dans  un  lieu 
vingt-cinq  ans  après  qu'un  meurtrier  y  aurait  passé,  il  est  évident  que  ce 
fait  est  contraire  à  la  dispersion  des  émanations  odorantes  sur  laquelle 
la  théorie  des  corpuscules  s'appuie.  Il  s'ensuit  donc  qu'î(  est  contraire  à 
la  raison  d'admettre  que  J.  Aymar  a  pu  suivre  la  piste  des  assassins  depuis 
Lyon  jusqu'aux  frontières  d'Italie,  sur  le  Rhône,  la  terre  et  la  m£r,  malgré 
les  vents ,  la  pluie  et  les  tempêtes. 

Si  les  corpuscules  agissent  physiquement  sur  la  baguette ,  on  ne  peut 
concevoir  l'efficacité  de  ceux  qui  se  dégagent  d'une  pièce  de  quatre  sous, 

*  Lettres  qui  découvrent  tUlusion  des  philosophes  sur  la  baguette  et  qui  détruisent 
leurs  systèmes.  Paris,  iGgS;  p.  70  à  76  indosivement. 
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(des  traces  des  choses  même  fort  différentes.  Il  y  en  a  eu  un,  par 
«exemple,  qtii  a  fait  plusieurs  volumes  sur  la  croix:  cela  lui  a  fait  voir 
«des  croix  partout;  et  c'est  avec  raison  que  le  père  Morin  le  raille  de 
«  ce  qu'il  croyait  qu'une  médaille  représentait  une  croix,  quoiqu'elle  re- 
«  présentât  toute  autre  chose.  C'est  par  un  semblable  tour  d'imagination 
«que  Gilbert  et  plusieurs  autres,  après  avoir  étudié  l'aimant  et  admiré 
«  ses  propriétés,  ont  voulu  rapporter  à  des  qualités  magnétiques  un  très- 
«  grand  nombre  d'effets  naturels  qui  n'y  ont  pas  le  moindre  rapport.  » 
(Livre  II,  p.  a ,  chap.  ii.) 

Les  critiques  précédentes  portent  sur  les  mouvements  de  la  baguette, 
en  général,  indépendamment  de  la  nature  des  corpuscules  qui  la  font 
tourner.  Il  reste  à  parler  maintenant  des  critiques  relatives  aux  cas  où 
la  baguette  tourne  sur  des  voleurs,  des  meurtriers  et  des  objets  volés  ; 
c'est  surtout  en  les  examinant  qu'on  acquiert  la  conviction  que  le  moa- 
vement  de  la  baguette  n'est  pas  du  à  une  cause  physique  ou  matérielle  qui, 
dans  des  circonstances  semblables,  agit  toujours  de  la  même  manière. 

Pourquoi  la  baguette  ne  tournait-elle ,  dans  la  cave  de  Lyon  où  le 
meurtre  avait  été  commis,  que  dans  le  lieu  où  l'on  avait  trouvé  les  deux 
cadavres?  Les  corpuscules  devaient  être  répandus  à  peu  près  également 
dans  l'air  de  cette  cave. 

Pourquoi  la  baguette,  qui  tourne  sur  les  métaux,  ne  tourne-t-elle  plus 
sur  deux  serpes  qui  n'ont  pas  servi  à  la  perpétration  du  crime ,  tandis 
qu'elle  tourne  sur  la  serpe  qui  y  a  servi? 

Pourquoi  la  baguette,  qui  tourne  sur  les  eaux  souterraines,  sur  les 
métaux,  sur  les  bornes;  etc.,  etc.,  dans  le  voyage  de  J.  Aymar  n'a-t-elle 
pas  tourné  sur  ces  objets,  lorsqu'ils  n'avaient  pas  été  touchés  par  les 
meurtriers? 

Si  on  répétait  que  J.  Aymar  s'était  aimanté  dans  la  cave  où  le  meurtre 
avait  été  commis ,  et  que  c'est  après  cela  qu'il  avait  pu  suivre  la  piste 
des  meurtriers,  on  répondrait  qu'il  ne  s'était  pas  aimanté  lorsque,  chez 
le  lieutenant  général  de  Lyon,  il  suivit  la  piste  d'un  laquais  qui  y  avait 
commis  un  vol  sept  ou  huit  mois  auparavant? 

D'un  autre  côté ,  si  l'on  prétend  que  la  baguette  tourne  entre  les 
mains  de  J.  Aymar  parce  qu'il  s'émeut,  que  son  sang  fermente,  que 
son  pouls  s'élève ,  qu'il  transpire  beaucoup  lorsqu'il  s'est  aimanté,  et  que 
c'est  à  la  suite  de  ces  symptômes  que  la  baguette  tourne,  on  répond 
que  cela  n'est  qu'un  cas  particulier,  puisque  la  baguette  tourne  égale- 
ment entre  ses  mains  sans  que  ces  symptômes  se  manifestent  en  lui, 
lorsqu'il  la  tient  au-dessus  d'une  sovurce  ou  d'un  métal. 

Les  corpuscules,  dit-on,  d'un  voleur,  d'un  meurtrier,  produits  sous 
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après  répreuve  de  la  baguette ,  J.  Aymar  quitta  le  pays.  Le  fait  e$t  cer- 
tain; plusieurs  habitants  de  Voiron  Tout  affirmé,  et  M.  le  cardinal  le 
Camus  la  écrit  au  père  Lebrun. 

A  Paris,  Aymar  n*eut  pas  de  succès.  Chez  M.  le  Prince,  la  baguette 

'  resta  en  repos  sur  Tor  qu  on  avait  caché  en  terre  et  tourna  sur  un 

sac  de  cailloux.  Elle  resta  en  repos,  entre  les  mains  de  J.  Aymar,  dans 

une  rue  de  Paris  où  un  assassinat  venait  d*être  commis:  cest  ce  qu'on 

a  vu  précédemment. 

Le  père  Lebrun  dit  encore  que,  dans  une  ville  où  se  trouvait 
J.  Aymar,  deux  ou  trois  étourdis  le  firent  passer  dans  une  rue  pour  savoir 
s  il  y  avait  des  maisons  où  les  filles  et  les  femmes  eussent  mal  ménagé 
leur  honneur.  «La  baguette  tourna  à  cinq  ou  six  portes;  cela  se  ré- 
«  pandit  dans  la  ville,  et  fit  faire  tant  de  médisances,  tant  de  calomnies, 
a  mit  un  si  grand  désordre  dans  deux  ou  trois  familles,  que  le  démon 
«avait  grand  sujet  de  s'en  réjouir;  cependant,  ajoute  le  père  Lebrun 
«  les  indices  qu'avait  donnés  la  baguette  étaient  faux.  » 

«M.  le  curé  d'Eybens,  près  de  Grenoble,  écrit  qu'une  personne  à 
a  qui  on  avait  volé  du  blé  eut  recours  à  la  baguette.  Elle  tourna  i  la 
«  porte  de  sept  ou  huit  maisons.  Celui  qui  avait  été  volé  se  persuade 
«  que  le  blé  y  est.  Il  s'en  plaint  hautement  et  veut  faire  des  perquisi- 
ations juridiques.  D'abord  les  soupçons,  les  médisances,  les  calomnies, 
(des  querelles  et  les  injures  les  plus  atroces  soulèvent  presque  tous  les 
((  paroissiens  les  uns  contre  les  autres  :  voilà  ce  que  gagna  le  démon. 
«Cependant  M.  le  caré  apprit ,  par  une  voie  sure^  (jue  la  bagaette  Q»aU 
«  tourné  à  faux ,  et  que  les  voleurs  ni  le  blé  volé  n'étaient  point  entrés  dans 
«  ces  maisons.  » 

Enfin  le  père  Lebrun  résume  ainsi  la  part  de  la  baguette  dans  la 
découverte  des  meurtriers  de  Lyon  :  «  Trois  scélérats  font  un  meurtre 
«  et  un  vol  tout  ensemble  ;  Tun  des  trois  a  beaucoup  moins  de  part  que 
«  les  autres  et  au  meurti  e  et  au  vol.  Ses  mains  n'ont  point  été  ensan- 
«  gantées  ;  il  n'a  fait  que  garder  la  porte  de  la  cave  où  le  meurtre  s'est 
«fait,  et,  de  5oo  francs  quon  a  volés,  il  ne  lui  en  est  venu  que  6  écus 
«pour  sa  peine.  Bien  moins  adroit  que  ses  compagnons,  il  se  laisse 
«prendre  à  Beaucaire  pour  un  petit  larcin.  On  le  met  en  prison,  d'où 
«  il  ne  serait  peut-être  pas  sorti  qu'on  ne  lui  eût  fait  déclarer  ses  crimes 
«  et  qu'on  ne  lui  eût  ôté  le  moyen  d  en  faire  aisément  de  nouveaux. 
«  Voilà  cependant  le  seul  des  trois  scélérats  que  la  baguette  fait  trou- 
«ver;  les  autres,  dit-on,  sont  des  démons,  des  pestes  publiques;  la 
«  baguette  les  épargne ,  le  petit  bossu  paye  pour  tous.  » 

Nous  terminerons  le  résmné  des  lettres  du  père  Lebrun  par  le  récit 
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Enfin ,  la  dernière  citation  que  nous  ferons  est  précédée  de  cette  ré- 
flexion du  père  Lebrun  :  «Vous  allez  voir,  dans  le  fait  dont  je  vous  ai 
«promis  le  récit,  que  cette  cause  (qui  fait  tourner  la  baguette)  s'accom- 
«  mode  aux  désirs  des  hommes^  et  quelle  suit  leurs  intentions,  » 

Quelques  personnes  souhaitant  que  ce  qui  était  arrivé  à  mademoi- 
selle OUivet  arrivât  à  quelques-uns  de  ceux  qui  se  servaient  pratique- 
ment de  la  baguette  avec  succès,  on  jeta  les  yeux  sur  une  demoiselle 
Martin,  fille  simple  et  fort  sage,  dit  l'auteur  des  lettres;  son  père  était 
un  marchand  de  Grenoble. 

E^le  avait  découvert  des  métaux  dans  des  caves;  elle  avait  reconnu 
l'endroit  où  une  cloche  était  cachée  sous  l'eau  depuis  le  débordement 
de  la  rivière  qui  avait  emporté  le  pont  du  faubourg. 

Elle  dit  au  père  Lebrun  qu'elle  trouvait  l'endroit  où  sont  les  sources, 
et  que  Dieu  lui  avait  fait  une  grâce  particulière  en  ce  que  la  baguette  lai, 
tourne  sur  les  reliques.  «Et  qui  vous  avait  dit,  repartit  le  père  Lebrun, 
«que  des  reliques  pourraient  faire  tourner  la  baguette?  —  Personne, 
«répondit-elle;  je  savais  seulement  qu'elle  tournait  sur  des  ossements, 
«des  morts  et  sur  beaucoup  d'autres  choses;  et  je  voyais  bien  que  les  re- 
«  liqaes  devaient  avoir  plas  de  vertu  que  tout  cela.  Je  l'ai  essayé  et]  ai  réussi.  » 

Le  père  Lebnm  ajoute  qu'elle  réussit  à  découvrir  plusieurs  pièces 
de  métal  qu'on  avait  cachées  dans  une  allée  du  jardin  du  séminaire. 
Quoique  cette  fille  fut  simple^  au  dire  du  père  Lebrun,  cependant  le 
révérend  s'était  aperçu  que  mademoiselle  Martin  mettait  secrètement  quelque 
chose  en  sa  main  pour  deviner  de  quelle  espèce  était  le  métal  caché. 
Nous  reproduirons  littéralement  le  texte  suivant,  parce  que  plus  tard 
nous  déferons  usage. 

Le  père  Lebrun  lui  dit  :  «  Vous  voulez  donc  nous  faire  un  mystère 
«de  votre  secret?  mais  je  pourrais  bien  le  deviner,  et  peut-être  en 
«sais-je  là-dessus  plus  que  vous  ne  pensez.  Je  connais  des  personnes 
«qui  portent  toujomrs  de  petits  morceaux  de  chaque  espèce  de  métal; 
«  elles  en  portent  aussi  de  toutes  les  autres  choses  sur  lesquelles  leur  ba- 
«  guette  tourne  :  et  voici  tout  le  secret.  Font-ils  toucher  à  la  baguette 
«  an  métal  différent  de  celui  qui  est  caché,  la  baguette  ne  tourne  plas  ;  font-ils 
«  toucher  da  même,  elle  en  tourne  encore  mieux. 

«M.  Peisson,  procureur  au  parlement,  et  quelques  autres  font  tout 
aie  contraire.  Si,  par  exemple,  ils  font  toucher  l'or  à  la  baguette  et 
«qu'elle  ne  tourne  plus  sur  l'endroit  où  elle  tournait  auparavant,  c'est 
«  pour  eux  un  signe  infaillible  qu'il  y  a  de  l'or  en  cet  endroit.  Telle  est 
«  leur  pratique;  et  ils  en  ont  donné  des  raisons  dans  un  écrit  qui  court 
«  depuis  quelques  jours.  » 
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dit,  avec  raison,  que  la  moitié  du  livre  n'a  aucun  rapport  avec  le  sujet. 
Son  opinion  sur  le  mouvement  de  la  baguette  est  celle  du  père  Male> 
branche,  et  il  montre  que  Fabbé  de  Vallemont  admet  des  choses  con- 
tradictoires, par  exemple,  la  vitesse  des  corpuscules,  qui,  au  moment 
de  leur  dégagement,  égale  celle  du  petit  plomb  sortant  d'un  fusil.  Or, 
comment  restent-ils  en  repos  dans  la  région  basse  de  Tatmosphère  ? 

Enfin,  lorsque  le  devin  passe  dans  un  Vieix  farci  d'esprits,  TagitatioD^ 
qu  il  en  ressent  dans  Tintérieur  de  son  corps  est  telle,  que  la  baguette  est 
superflue  pour  le  succès  de  ses  recherches,  tandis  quelle  est  néces- 
saire quand  des  corpuscules  ne  sont  qu  en  petite  quantité  dans  Tair. 

S  18.  —  Lettre  de  M.  de  Gomien  [Mercore  de  mai  i  GgS). 

Elle  n  a  rien  d'intéressant.  Kauteur,  croyant  avoir  été  le  sujet  d'une 
critique  de  la  part  du  père  Lebrun ,  lui  répond  par  des  injures. 

S  19.  —  Réponse  da  père  Lebrun  à  M.  de  Comiers  [Mercnre  de  juin  1693). 

Cette  lettre  diffère  beaucoup  de  la  précédente  pai^  la  modération  des 
termes,  en  réponse  à  des  phrases  injurieuses  de  M.  de  Comiers;  mais 
il  n'y  a  point  de  nouveaux  faits  que  nous  puissions  citer. 

E.  CHEVREUL. 

(  La  suite  à  tm  prochain  cahier.  ) 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT   DE   FRANCE. 

ACADÉMIE    DES   SCIENCES. 

M.  Élie  de  Beaumont  a  été  élu,  le  19  décembre,  secrétaire  perpétuel  de  TAca- 
démie  des  sciences ,  en  remplacement  de  M.  Arago. 

ACADÉMIE  DES  BEAUXARTS. 

M.  Achille  Le  Clère,  membre  de  TAcadémie  des  beaux-arts  (section  d*architec- 
ture),  est  mort  à  Paris,  le  a 4  décembre. 

M.  Visconli,  membre  de  la  même  Académie  (môme  section),  est  mort  à  Paris, 
le  a  9  décembre. 
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Le  Désert,  oa  le  Soudan,  par  M.  le  comte  d^Escayrac  de  Lauture,  membre  de  la 
commission  centrale  de  la  Société  de  géographie,  etc.  Paris,  imprimerie  de  Thu- 
not,  librairie  de  J.  Dumaineet  de  Klincksieck,  novembre  i853,  inS*  de  6a 8  pages, 
avec  la  planches.  —  M.  d*Escayrac  de  Laulure,  qui,  depuis  huit  ans,  parcourt  TA- 
firique,  a  successivement  visité  Madagascar,  les  Gomores,  Zanzibar,  le  Maroc,  TAl- 
gérie,  les  régences  de  Tunis  et  de  Tripoli,  le  Belad-el-Djérid,  TÉgypte,  la  Nubie,  le 
Gordofan,  le  Sennar.  L*ouvrage  qu*il  publie  aujourd'hui  contient  d'intéressantes 
études  surTÂfrique,  au  nord  de  Téquateur.  Les  premiers  chapitres  traitent  des 
climats  africains  et  particulièrement  de  la  température  dans  le  Belad-el-Djérid  et 
dans  le  Soudan.  On  remarque  ensuite  des  considérations  développées  sur  Tisla- 
misme,  considéré  comme  système  religieux  et  comme  système  politique,  et  sur  les 
causes  de  la  barbarie  des  Africains.  Mais  ce  qui  nous  a  paru  recommander  surtout 
cet  ouvrage  à  Tattention  du  lecteur,  ce  sont  les  descriptions  et  les  peintures  de 
mœurs  qui  se  rapportent  au  Soudan,  et  qui  font  le  sujet  du  quatrième  livre.  L*ou- 
vrage  est  terminé  par  d'utiles  indications  sur  le  commerce  du  Soudan,  sur  les  voies 
de  communication  et  les  moyens  de  transport  qu*on  y  trouve. 

Mémoires  et  correspondance  politique  et  militaire  du  roi  Joseph,  publiés ,  annotés  et  mis 
en  ordre  par  A.  du  Casse ,  aide  de  camp  de  S.  A.  1.  le  prince  Jérôme  Napoléon.  Tomes  I , 
II,  m  et  IV;  Paris,  imprimerie  de  Didot,  librairie  de  Perrotin,  i853,  à  vol.  in-8'  de 
364*  446,  465  et  49^  pages.  —  Les  matériaux  de  cet  ouvrage  ont  été  communiqués 
àTéditeur  par  le  prince  de  Musignano,  petit-ûls  du  roi  Joseph.  Ces  Mémoires  compren- 
dront :  1*"  une  notice  historique  sur  Joseph  Bonaparte;  a**  un  fragment  historique  écrit 
par  le  roi  Joseph,  et  qui  s'arrête  à  la  conquête  ac  Naples  en  1806;  3*  la  correspon- 
dance de  Napoléon  avec  Joseph  depuis  1 796  jusqu'au  commencement  de  1806; 
à*  l'histoire  de  la  guerre  de  Naples  et  du  règne  de  Joseph  sur  cette  partie  de  l'Italie , 
suivie  de  sa  correspondance  avec  l'Empereur,  son  frère  ;  5*"  l'histoire  de  la  guerre  d'Els- 
pagne  de  1808  à  181 3  et  de  ce  nouveau  règne  de  Joseph,  suivie  de  sa  correspon- 
dance avec  Napoléon  pendant  cette  période  ;  6*  la  correspondance  de  Joseph ,  lieutenant 
général  de  l'Empire,  avec  Napoléon,  alors  à  la  tête  des  troupes,  pendant  la  campagne 
de  France  en  181 4;  Thisloire  des  événements  de  Paris;  7*  la  correspondance  de 
Joseph  avec  son  frère  on  181 5,  son  départ  pour  l'Amérique,  son  séjour  dans  le 
Nouveau  Monde  jusqu'à  la  révolution  de  i83o;  8*  le  récit  des  démarches  de  Joseph 
en  faveur  du  duc  de  Reichstadt  après  la  révolution  de  i83o,  et  sa  correspondance 
avec  divers  personnages  importants  jusqu'à  sa  mort  en  i844.  Les  quatre  volumes 
publiés  jusqu'ici  ne  vont  pas  au  delà  de  Tannée  1808.  Les  pièces  inédiles  que  cet 
ouvrage  met  au  jour  pourront  servir  à  éclairer  beaucoup  de  faits  historiques  ;  mais 
ce  qui  fait  la  grande  valeur  de  cette  publication,  ce  sont  les  lettres  de  l'Empereur  à 
son  frère,  qui  n*ont  pas  besoin  d'être  recommandées  à  l'attention  du  lecteur. 

Bulletin  de  la  Société  de  Vhistoire  du  protestantisme  français ,  première  année.  Paris, 
imprimerie  de  Ducloux.  Se  trouve  à  l'agence  centrale  delà  Société,  rue  Laffitte,  3. 
i853,  in-8'  de  viii-496  pages.  —  La  Société  de  l'histoire  du  protestantisme  fran- 
çais, fondée  en  i85a  pour  rechercher,  recueillir  et  faire  connaître  tous  les  docu- 
ments inédits  ou  imprimés  qui  concernent  l'histoire  des  églises  protestantes  de 
langue  française,  fait  paraître  un  Bulletin  où  l'on  trouve,  avec  le  compte  rendu 
de  ses  travaux,  beaucoup  de  matériaux  et  de  communications  d'un  grand  intérêt 
pour  les  éludes  spéciales  dont  s'occupe  la  Société.  On  y  remarquera  surtout,  comme 
des  documents  historiques  importants  à  lous  égards ,  une  lettre  écrite  par  Théodore 
de  Bèze  à  Henri  IV  au  sujet  de  son  abjuration,  et  le  testament  de  l'amiral  de  Coli<> 
gny,  publié  d'après  la  minute  originale. 
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locales.  Uouvragc  de  M.  Melleville,  peu  important  d*ailleurs,  est  accompagné  de 
pièces  justificatives  qui  peuvent  jeter  quelque  lumière  sur  Torigine  de  la  commune 
du  Laonnais. 

Mémoires  de  la  société  archéologique  de  V Orléanais,  tome  second.  Orléans,  librairie 
de  Gatineau;  k  Paris,  chez  Deracbe,  i853,  in-S*"  de  5ii  pages,  avec  atlas  de 
1 1  planches.  —  Des  dix-neuf  mémoires  ou  dissertations  comprises  dans  ce  volume, 
nous  signalerons  seulement  des  recherches  de  M.  J.  Quicherat  sur  le  lieu  où 
mourut  Henri  I**;  une  histoire  du  chapitre  de  Saint-Etienne  de  Bourges,  par 
M.  de  Girardon;  la  coutunie  fiscale  d* Orléans  à  la  fin  du  xiii*  siècle ,  par  M.  de 
Vassal;  une  vie  de  Gàuzlin,  abbé  de  Fleury  et  archevêque  de  Bourges,  ouvrage 
d* André  de  Fleury,  publié  par  M.  L.  Delisle. 

Mémoires  de  V Académie  de  Stanislas  (Société  royale  des  sciences ,  lettres  et  arts  de 
Nancy) ,  année  1862.  Nancy,  imprimerie  et  librairie  de  Raybois;  Paris,  librairie  de 
Dumoulin,  i853,  in-8**  de  gxv-5i6  pages,  avec  planches.  —  Outre  le  compte 
rendu  des  travaux  de  la  Société  des  sciences ,  lettres  et  arts  de  Nancy,  pendant  Tan* 
née  i85a  ,  ce  volume  contient  dix-sept  mémoires  dont  cette  société  a  voté  Timpres- 
sion.  Nous  y  avons  remarqué  une  dissertation  sur  la  psychologie  de  Sénèque,  avec 
des  observations  sur  une  leltre  de  ce  philosophe  à  Lucilius,  par  M.  Stiêvenard; 
des  recherches  sur  Tancienne  population  de  la  Lorraine,  par  M.  Digot;  la  preniière 
partie  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Jacques  Callot,  par  M.  Meaume, 
et  une  étude  sur  Bichat,  par  M.  G.  Saucerotte. 

Dictionnaire  du  patois  de  Lille  et  de  ses  environs,  par  M.  Pierre  Legrand.  Lille,  im- 
primerie de  Danel;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  i853,  in-S*"  de  io3  pages.  — 
Ce  petit  ouvrage  donnera  certainement  des  indications  précieuses  pour  Tétude 
comparée  des  patois  de  nos  diverses  provinces;  mais  son  utilité,  à  ce  point  de  vue, 
serait  plus  complète ,  si  Tauteur  n*eût  donné  que  des  mots  appartenant  réellement 
au  langage  local  qu  il  voulait  faire  connaître.  On  pourrait  en  signaler  dans  ce  dic- 
tionnaire un  grand  nombre  qu^on  rencontre  partout  en  France  dans  la  langue  po- 
pulaire. 

Mémoires  de  la  Société  impériale  des  sciences,  de  F  agriculture  et  des  arts  de  Lille , 
année  i85a.  Lille,  imprimerie  de  Danel;  à  Paris,  chez  Derache  et  chez  Dumoulin, 
i853,  in-8*  de  635  pages.  —  La  plus  grande  partie  de  ce  volume  est  remplie  par 
deux  mémoires  étendus  :  un  essai  de  géologie  pratique  sur  la  Flandre  française ,  par 
M.  Meugy,  et  des  études  sur  la  cdonisation  de  TAlgérie,  par  M.  Thém.  Lestibou- 
dois.  Ce  dernier  travail  est  suivi  dun  morceau  de  poésie  intitulé  YHiver,  traduit 
de  Thompson,  par  M.  Moulas,  et  de  quelques  lettres  inédites  du  peintre  Wicar. 

/levas  de  V Anjou  et  de  Maine-et-Loire,  publiée  sous  les  auspices  du  conseil  gêné» 
rai  du  département  et  du  conseil  municipal  d* Angers,  par  MM.  Marchegay,  Le- 
marchant  et  Cosnier.  Deuxième  année  :  septembre- octobre  i853,  cinquième  livrai- 
son. Angers,  librairie  de  Cosnier  et  Lacnèze;  à  Paris,  chez  Dumoulin,  in-8'*  de 
iq6  pages.  —  On  trouve  dans  cette  livraison  les  cinq  articles  historiques  suivants: 
Histoire  du  prieuré  de  rÉvière-les-Angers  ;  Jean  II,  duc  d'Alençon,  seigneur  de 
Pouancé,  Château-Gontier  et  la  Flèche;  Chartes  angevines ,  en  loiigue  vulgaire,  de 
ia58à  1^75,  suivies  d*un  glossaire;  la  Fronde  en  Anjou;  \t  Cdlége  de  B^u- 
préau. 
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TABLE 

DES    ARTICLES  ET  DES    PRINCIPALES   NOTICES  OU   ANNONCES  QUE   CONTIENNENT 
LES   DOUZE  CAHIERS  DU  JOURNAL  DES   SAVANTS,  ANNEE   l853. 


I.  LITTÉRATURE  ORIENTALE. 

Voyage  au  Darfour  par  le  cbeik  Mohammed  Ibn-Omar-d*Tounsy,  traduit  de  l*a- 
rabe  par  le  docteur  Perron . . .  publié  par  les  soins  de  M.  Jomard. .  .  Paris ,  i845, 
in-8*.  —  Texte  arabe  du  même  ouvrage  autographié  et  publié  par  M.  Perron .  .  . 
Paris,  i85o,  in-4'.  —  i*  article  de  M.  Quatremère,  avril,  211-227.  —  2*  article, 
août,  487*502. 

Grammaire  persane . . .  par  M.  Alexandre  Cbodzko.  Paris ,  Imprimerie  nationale , 
1862,  gr.  in-8'.  —  2*  article  de  M.  Quatremère,  juin,  370-382.  (Voir,  pour  le  i* 
article,  le  cahier  de  novembre  1862.)  —  3*  et  dernier  article,  octobre,  G3 1-647. 

Lectures  on  the  Nyâya  philosophy  • .  .  Leçons  sur  la  philosophie  Nyâva .  .  .  Allaha- 
bad,  1849,  ^^8*,  I,  i-Sg.  Sanscrit  et  an^ais.  -^  The  Bhâshâ-Paritchheda . . .  Le 
Bhâshâ-Parilchhéda  et  la  Siddhânta-Mouktavali ,  traité  élémentaire  sur  les  termes 
de  la  logique,  par  Visvanatha-Pantchanana ,  etc.  Calcutta,  1827,  in-8*.  Sanscrit, 
16  pages  de  texte,  io3  pages  de  commentaire.  —  i**  article  de  M.  Barthélémy 
Saint-Hilaire,  avril,  107-211. —  2*  article,  juin,  336-348. 

Rig-Véda  ou  Livre  des  hymnes,  traduit  en  français  par  M.  Langlois,  4  vol.  in-8', 
Paris,  1848- 1 85 1.  —  Big-Véda-Samhitâ. . .  publié  par  le  docteur  Max  MuUer. 
Londres  et  Oxford,  1849.— Rig-Véda,  traduit  en  anglais  par  M.  H.  H.  Wilson.  i^vol., 
Oxford,  i85o.  —  Yadjour-Véda  blanc. . .  publié  par  le  docteur  Albrccht  Weber. 
1"  vol.,  texte  sanscrit. Berlin  et  Londres,  i852.— oâma-Véda,  publié  et  traduit  en 
anglais  par  M.  Siewenson.  2  vol.  in-8*,  Oxford,  1842-1 843.  —  Sàma-Véda,  publié 
et  traduit  en  allemand. . .  par  M.  Théodore  Benjoy.  Gr.  in-8*,  Leipzig,  i848.  — 
i*  article  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire ,  juillet,  38^-4o6.  —  2*  article,  août, 
453-469.  —  3*  article,  septembre,  533-547-  —  4*  article,  octobre,  Çi2-63o.  — 
5*  article,  décembre,  751-768. 

Les  séances  de  Hariri,  en  arabe,  avec  un  commentaire  choisi  de  Sylvestre  de 
SacT. . .  2*  édition,  revue. . .  par  MM.  Reinaud  et  Derenbourg,  4*  et  dernière  li- 
vraison, 39  feuilles.  Juin,  387. 

Histoire  de  la  vie  de  Hiouen-thsang  et  de  ses  voyages  dans  llnde  depuis  629 
jusqu^en  645,  par  Hoei-li  et  Yen-thsong. . .  traduite  du  chinois  par  M.  Stanislas 
Julien.  Imprimerie  impériale ,  i853,  in-S*"  de  LXxxiv-472  pages,  ^ptembre,  582. 

Histoire  des  Berbères  et  des  dynasties  musulmanes  de  i* Afrique  septentrionale, 
par  Ibn-Khaldoun,  traduite  de  Tarabe  par  le  baron  de  Slane.  Alger  et  Paris ,  in-8*, 
de  LXVi-48o  pages.  Septembre.  583. 

Notice  snr  Abou  Jousouf  benSchaprout,  par  PhQoxène  Luuatto.  70  pages  în-8*, 
Paris.  Mars,  190. 

Grammaire  sanscrite. . .  par  F.  Baudry.  Paris,  i853,  in-18  de  36  pages.  Août, 
519. 
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tion  accompagnée  de  notes,  par  Léon  Feugère.  Paris,  i855,  i  \^1.  in- 13  de 
GGXXxVt-aa3  pa&;e8.  Septembre ,  58o. 

Influence  de  rltalie  sur  les  lettres  françaises  depuis  le  xnrsiècle  jusqu'au  règne  de 
Louis  XIV. . .  par  M.  Rathery.  Paris,  i853,  in-o*  de  200  pages.  Septembre,  58o. 

Tableau  de  la  littérature  du  Nord  au  moyen  âge  en  Allemagne  et  en  Angleterre, 
en  Scandinayie  et  en  Slavonie,  par  F.  6.  Eicboff.  Lyon  et  Paris,  i853,  in-8*  de 
xii-454  pages.  Juillet,  44i* 

Nouvelles  recherches  sur  Gfenri  Baude,  poète  et  prosateur  au  xV*  siècle. .  .  par 
M.  Vallet  de  Viriville.  Saint-Germaîn-en-Laye  et  Paris,  i853,  in-8*.  JuUiet,  44 1. 

Vocabulaire  pour  les  œuvres  de  La  Fontaine,  ou  explication  et  définition  des  mots, 
locutions,  formes  grammaticales,  etc.,  employés  par  La  Fontaine  et  non  usités,  par 
M.  Théodore  Lorain.  Paris,  i853,  i  vol.  m-S"*  de  iv-3o8  pages.  Mars,  191. 

Origine  et  formation  de  lii  langue  française,  par  A.  de  Cbevallet.  Imprimerie  im- 
périale, i853,  in-S*"  dexv-645  pages.  Juillet,  43g. 

Étude  historique  et  philologique  sur  le  participe  passé  français  et  sur  les  verbes 
auxiliaires,  par  J.  B.  F.  Obry.  Paris,  !ig4  pages  in-8^  Mars,  191. 

Des  Nibelungen,  saga  mérovingienne  deîaNéerlande,  par  M.  Louis  deBaecker. 
Paris  et  Cambrai,  i853,  in*8*  de  xiii-392  pages,  ayec fac-similé.  Mars,  191. 

Iriande.  —  Poésies  des  Bardes,  légendes,  etc.,  par  D.  O'Sullivan,  tom.  1.  Poissy 
et  Paris,  i853,  in-8''  dcxvi-568  pages.  Août,  619. 

Mademoiselle  de  Gournay.  —  Etude  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages ,  par  Léon  Feu- 
gère. Paris,  i853,  in-8*  de  76  pages.  Septembre,  58i. 

Etude  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Dùcange,  par  Léon  Feugère.  Paris  ,  i85a, 
in-8*  de  io4  pages.  Septembre,  58 1. 

Histoire  du  collège  Rolltn. . .  par  Lefeuve.  Paris,  i853,  in*8*  de  4ia  pages. 
Juillet,  446. 

3*  SCIENCES   HISTORIQUES. 
1.    Géographie,  voyagea. 

The  isthmus  of  Tehuantepec. . .  par  J.  J.  Williams.  New-York  et  Paris,  i85a, 
in-8*  de  396  pages  avec  un  aUas.  Mai,  3a4. 

Voyage  autour  de  la  mer  Morte. . .  paf  F.  de  Saulcy.  Paris,  i85â-i853,  a  vol. 
in-8*  de  399  et  655  pages.  Juillet,  446. 

2.  Chronologie,  histoire  ancienne. 

De  rébus  Graecorum. . .  par  G.  Fr.  Hertzberg.  Hall  et  Paris,  i85i  ,  in-8*  de  vi- 
laa  pages.  Mai,  3a a. 

3.  Histoire  de  France. 

Lettres  inédites  de  la  duchesse  de  Longueville  k  La  Rochefoucauld,  a  la  prin- 
cesse Palatine  et  à  d'autres  personnes  pendant  la  Fronde.  —  3*  article  de  M.  Cou- 
sin, janvier,  5i-64>  (Voir,  pour  les  deux  premiers  articles,  les  cahiers  d'octobre  et 
de  novembre  i85a.)  —  4*  artidc,  février,  94*109. —  5*  article,  avril,  3a8-a38. 
—  6*  et  dernier  article,  mai,  a93-3o4. 

Vie  de  saint  Louis,  roi  de  France,  par  Le  Nain  de  Tillemont. . .  tomes  1  et  11, 
1847  î  ïl'  e*  IV,  i848  ;  V,  1849  î  VI'  et  dernier,  i85i.  Paris.  —  4*  article  de  M.  Ave- 
nel,  août,  5o3-5i4.  (Voir,  pour  les  précédents  articles ,  les  cahiers  d^octobre  i85i, 
de  mai  et  juin  i85a.)  —  5*  article,  novembre,  703-716. 

Recueil  des  monuments  inédits  de  Thistoire  du  tiers -état,  i'*  série  :  Chartes, 
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Choix  de  mazannades. .  .  par  C.  Moreau.  Paris,  i85a,  3  vol.  in-8*  de  53o  et 
567  pages.  Novembre,  7^3. 

Mémoires  et  correspondance  politique  et  militaire  du  roi  Joseph ,  publiés . . . 
par  A.  du  Casse.  Tomes  I.  H,  III  et  IV.  Paris,  i853,  in-8*  de  364,  446,  465  et 
49a  pages.  Décembre,  781. 

4.  Histoire  d'Europe,  d*Asie,  etc. 

Charles-Quint,  son  abdication,  sa  retraite,  son  séjour  et  sa  mort  au  monastère 
hiéroiiyniile  de  Yusto.  —  3*  article  de  M.  MIgnet,  janvier,  a7-5i.  (Voir,  pour  les 
deux  premiers  articles,  les  cahiers  de  novembre  et  décembre  i852.) —  4*  artide, 
ïuars,  ]33-i5a. —  5*  article,  avril,  aSg-aBg. 

Bishop  Bumet*8  History  of  tlie  reign  of  kîng  James  the  second.  Oxford  et  Paris , 
i85!i,  1  vol.  ^-8*"  de  iy-5o9  pages.  Mai,  3a3. 

La  Finlande.,,  par  le  prince  Emmanuel  Galîtzin.  Paris,  i85a,  a  vol.  în-8*, 
ensemble  8â8  pages,  avec  planches  et  cartes.  Février,  i3i. 

Historical  and  statistical  information . . .  Renseignements  historiques  et  statis- 
tiques relativement  à  Thistoire ,  à  Tétat  et  à  Tavenir  des  tribus  indiennes  aux  États- 
Unis,  par  Henry  R.  Schoolcraft.  Philadelphie,  i85i  et  i85a,  et  Paris,  io-4*. 
vol.  I*,  xviTi-468  pages,  vol.  II,  xxiv-608  pages.  Mai,  3a4- 

Délie  relazione  politiche. . .  Des  relations  politiques  de  la  maison  de  Savoie 
avec  le  Gouvernement  britannique  (ia4o-i8i5),  par  M.  Frederigo  Sclopis.  Turin, 
in-8*  de  188  pages.  Juillet,  45 1. 

Ghronicon  Nortmannorum,  Wariago-Russorum  nec  non  Danorum,  etc.,  inde  ab 
anno  d  ce  lxxvii  usque  ad  a.  d  ccg  lxxiv.  . .  Hamburgi  et  Goths,  i85i,  Paris, 
xvi;478  pages.  Juillet,  448. 

Etudes  .sur  la  révolution  en  Allemagne,  par  M.  Saint-René  Taillandier.  Mont- 
pellier et  Paris,  i853,  a  vol.  in^*"  de  ^11*491  et  600  pages.  Novembre,  jaa. 

Épitaphes  des  Néerlandais . . .  enterrés  à  Rome . . .  par  Victor  GaiUara.  Gand  et 
Paris,  i853,  in-8*  de  196  pages,  avec  planches.  Novembre,  7a3. 

5.  Histoire  littéraire,  Bibliographie. 

Notice  historique  sur  la  vie  de  M.  Quatremère  de  Quincy.  -^  i**  artide  de 
M.  Quatremère,  novembre,  667-669. 

Polyptique  de  Tabbaye  de  Saint-Remy  de  Reims . . .  par  M.  B.  Guérard.  Impri- 
merie impériale,  i853,  1  vol.  in-4''  de  Lii-147  P^ges.  —  Article  de  M.  de  Wauly, 
juillet,  43o-438. 

Histoire  de  la  littérature  française  du  moyen  âge  aux  temps  modernes,  par 
E.  Gérusez.  Paris,  i85a,  1  vol.  in-8*  de  536  pages.  —  Article  de  M.  Patin,  mars, 
i5a-i63. 

Scmvenirs  contemporains  d*histoire  et  de  littérature,  par  M.  Villemain.  Paris, 
in-8*  de  4o4  pages.  Décembre,  780. 

Notices  historiques,  par  M.  Mignet,  secrétaire  perpétuel  de  F  Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  a  vol.  in-8*  de  iv-3o9  et  45 1  pages.  Mars,  189. 

Histoire  littéraire  de  la  France.  T.  XXIL  Paris,  i85a ,  in-4*  de  XLVii-971  pages. 
JuiUet,  445. 

Nouvelle  biographie  universelle. . .  publiée  par  MM.  Firmin  Didot  frères,  sous 
la  direction  de  M.  le  docteur  Hoefer.  Tomes  I  A  V,  1 85a -1 853,  5  vol.  in-8*  de 
1-960,  908,  gaS,  956  et  944  pag68  sur  deux  cokmnes.  Juin,  387. 
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%<yj  et  àoà  pages* — a* article  de  M.  Hase, mars,  i8q*i88.  (Voir,  pour  le  i*' article, 
le  cahier  d*octobre  i85a.) —  3*  et  dernier  article,  juin,  363-370. 

Patrum  nova  bibliotheca.  Rome,  1 85a- 1 853,  6  vol.  in-4*. — Novae Palrum  biblio- 
thecœ  tooius  primus  continens  saneti  Augustini  novos  ex  codicibus  Vaticanis  ser- 
mones. . .  i"  partie  de  xxxvi-534  pages;  a'  partie  de  viii-aa6  pages.  —  i*  article 
de  M.  Miller,  septembre ,  564. 

Du  vraii  du  beau  et  du  bien,  par  M.  V.  Cousin.  Paris,  a*  édit.  i853,  in-8''  de 
viii-5oo  pages.  Décembre,  780. 

Petrî  Abelardi  Sic  et  non  primum  integrum ,  ediderunt  E.  L.  T.  Henke  et  G.  S. 
Lindenkohl.  Marburgi,  i85i,  Paris,  xvi-444  pages  in-8%  avec  un  fac-similé.  Mars, 
195.  '      ^ 

Gabalum  christianum ,  ou  Becberches  historico-critiqucs  sur  Téglise  de  Mende , 
par  J.  B.  E.  Pascal.  Toulouse  et  Paris,  i853,  in-S"*  de  xiii-443  pages.  Septembre, 

589. 

Fasti  temporis  catholici  and  origines  calendaris,  by  Edw.  Gresweld.  Oxford, 
i85a,  4  vol.  in-8**  de  L-6g4,  607,  6i4  pages,  plus  des  planches;  714  pages,  plus 
des  planches.  Juillet,  44g'* 

Ëusebii  Pamphili  evangelicae  demonstrationis  libri  decem ,  cum  versione  latina 
Donati  Veronensis,  recensuitTh.  Gaisford.  Oxford  et  Paris,  i85a,  in-8**de  xvMoaa 
pages.  Juillet,  45o. 

ProphetflB  majores  in  dialecto  linguae  œgyptîacae  memphiticse  seu  coptics,  cum 
versione  latina,  éd.  H.  Tattam.  Oxford  et  Paris,  i85a,  a  vol.  in-8*  de  ix-571  et 
4o5  pages.  Juillet,  45o. 

Les  origines  de  TËglfse  romaine,  par  André  Archinard.  Paris,  a  vol.  in-8*  de 
xxxiii-367  et  368  pages.  Juillet,  44a. 

Essai  historique  sur  la  société  civile  dans  le  monde  romain  et  sur  sa  transforma- 
tion par  le  christianisme,  par  C.  Schmidt.  Strasbourg  et  Paris,  i853,  in-8*  de  iv- 
5o8  pages.  Mai ,  3a  1 . 

Théorie  de  la  raison  humaine,  par  Ch.  BaiDj.  Paris,  i853,  in-8*  de  111-387 
pages.  Juillet,  446. 

Socratis  scholastici  ecclesiastica  historia,  éd.  Rob.  Hussey.  Oxford  et  Paris,  i853, 
3  vol.  in-8°  de  XLviii-887  et  60g  pages.  Juillet,  45o. 

Proceedings  of  the  american  Association. . .  Les  actes  de  l'Association  américaine 
pour  le  progrès  des  sciences.  Washington  el  Paris,  i85i ,  in-8*'  de  xxxiY-4i4  pages. 
Mai,  3a4. 

Das  cnglische,  schottische,  etc..  De  la  procédure  criminelle  en  Angleterre,  en 
Ecosse  et  dans  le  nord  de  l'Amérique ,  elc,  par  C.  J.  A.  Mittermaier,  Erlangcn  et 
Paris,  i85i,  xii-56o  pages.  Mai,  3aa. 

4*  SCIENCES   PHYSIQUES   ET    MATHEMATIQUES.  (  ArtS.  ) 

Traité  de  la  vieillesse,  etc.,  par  M.  Réveillé-Parise. —  a*  article  de  M.  Flourens , 
janvier,  16-37  (  *"  article,  décembre  i85a).  —  3*  article,  juin,  3a5'335. —  4*  ar- 
ticle, juillet ,  406-417.  —  5*  et  dernier  article,  septembre,  5ai-533. 

Delà  découverte  de  la  circulation  du  sang,  à  propos  de  la  biographie  de  Sarpi, 
par  M.  Bianchi-Giovini.  —Article  de  M.  Flourens,  octobre,  585-5g7. 

Œuvres  complètes  d*Hippocrate  ;  traduction  nouvelle ,  avec  le  texte  grec  en  re- 

Erd. . .  par  E.  Littré.  Paris,  i83g-i85i,  7  vol.  in-8^  —  3*  et  dernier  article  de 
.  Ch.  Daremberg,  mai,  3o4-3ao. 
Philosophy  of  the  mechanics  of  oattîre ...  La  philosophie  de  la  mécanique  de  Ja 
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nature,  avec  la  source  et  les  modes  d*actîon  des  forces  motrices  naturelles,  par 
Z.  Allen.  New-York  et  Paris,  i85a,  grand  in-8'  de  xvi-797  pages.  Mai,  724. 

Archives  de  Tart  français.  Recueil  de  documents  inédits  relatifs  à  Thistoire  des 
arts  en  France,  publié  sous  la  direction  de  Ph.  de  Chennevières.  Paris,  i85i-i853, 
3  vol.  in-8*  de  xv-463,  viii-388,  396  pages.  Octobre,  655. 

Treatise  on  marine. .  .  Traité  sur  Tarchilecture  navale,  ou  la  théorie  et  la  pra- 
tique réunies  dans  la  construction  des  vaisseaux;  par  John  Henry  Griffiths.  New- 
York,  i85i,  et  Paris,  in-4*  de  4i6  pages.  Mai,  Sa 4. 

INSTITUT  DE  FRANCE. 

Séance  publique  annuelle  des  cinq  académies.  Prix  décerné  et  proposé.  Octobre , 

647. 

Académie  française.  Sa  séance  publique  annuelle;  prix  décernés  et  proposés. 

Août,  5 1 5-5 18. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lellres.  Election  de  M.  Rossip;nol.  Février, 
lag.  —  Mort  de  M.  Pardessus.  Mai,  3a  1.  —  Élection  de  M.  E.  de  Rougé.  Juillet, 
A39.  —  Séance  publique  annuelle  ;  prix  décernés  et  proposés.  Novembre , 
716-721.  .  ^ 

Académie  des  sciences.  Election  de  M.  Montagne.  Janvier,  64.  —  Election  de 
M.  le  maréchal  Vaillant.  Février,  i3o.  —  Mort  de  M.  de  Jussîeu.  Juin,  383. — 
Mort  de  M.  Arago;  discours  prononcé  à  ses  funérailles.  Octobre,  648-65o.  — 
Élection  de  M.  Élie  de  Beaumont,  comme  secrétaire  perpétuel,  en  remplacement 
de  M.  Arago.  Décembre,  779. 

Académie  des  beaux-arts.  Élection  de  M.  Hittorff.  Janvier,  64-  —  Mort  de 
M.  Blouet.  Mai,  3a  1.  —  Mort  de  M.  Blondel.  Juin,  383. —^ Élection  de  M.  Vis- 
conti.  Juillet,  430.  —  Élection  de  M.  Hippolvte  Flandrin.  Août,  5 18.  —  Séance 
publique  annuelle;  prix  décernés.  Octobre,  65o-653.  — Mort  de  M.  Onslow.  Oc- 
tobre, 653.  —  Mort  de  M.  Dumont,  ihid,  —  Mort  de  M.  Fontaine;  discours  pro- 
noncé à  ses  funérailles.  Octobre,  653-654.  —  Élection  de  M.  Reber,  — de  M.  le 
comte  de  Nieuwerkerke,  — de  M.  Gibert.  Novembre,  731.  —  Mort  de  M.  Achille 
Le  Clère,  —  de  M.  Viscontî.  Décembre,  779. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Sa  séance  publique  ;  prix  décernés 
et  proposés.  Juin,  383-386. 
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